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Jj  A  A  N  (A.  Van  der  ) ,  dessina-  goût  invincible  pour  la  peinture  se  dé- 

teur,  graveur  à  la  pointe  et  au  bu-  veioppa  chez  lui  presqu'au  sortir  de 

rin,  naquit,  à  ce  qu'on  croit,  à  l'enfance,  et  ses  patents  ne  voulorent 

Utrecht  vers  1690.  Cet  artiste  a  se-  point  gêner  son  inclination.  On  dit 

journé  pendant  quelque  temps  à  Pa-  qu'il  eut  pour  maître  Jtan  del  Campo; 

ris,  où  il  fut  employé'  par  des  li-  mais  c'est  surtout  à  sou  ge'uie  qu'il  dut 

feraires  et  des  marchands  d'estampes,  sou  talent.  11  résolut  de  bonne  beure 

Ce  qu'il  a  fait  de  plus  considérable  de  visiter  l'Italie;  il  traveisa  d'abord 

consiste  en   une  grande  suite  de  la  France ,  et  se  rendit  à  Rome ,  où  U 

Paysages,  Ja  plupart  dans  le  style  beauté' du  climat  le  détermina  à  se 

héroïque,  d'après  les  dessins  de  Glau-  fi*er.  Docile  aux  avis  de  la  critique, 

bcr.  Van  der  Laan  a  gravé  en  outre,  il  fit  do  nouveaux  progrès  ,  et  vit  sa 

i°.  Le  Frontispice  historié  pour  réputation  s'étendre  et  le  prix  de  ses 

VAlcoian  de  la  traduction  de  Du-  ouvrages  augmenter  chaque  jour.  Soa 

r^er,  imprime'  en  i*;33;  2°.  Lau-  caractère  contribuait  encore  aux  suc- 

rent  Goster  de  Harlem,  l'un  des  cès  qu'il  obtint.  Plein  d'enjouement  et 

inventeursdel*impriuierie;5u.CA<ïSje  de  douceur,  doué  d'un  talent  distin- 

hurUsque  faite  par  des  nains,  in-  gué  pou  1  la  musique,  il  s'était  acquis 

M.  obiong  ;  4°.  La  grande  Pèche  l'estime  et  l'amitié  d'une  foule  de  per- 

des  Baleines ,  grande  marine,  avec  sonnes  distinguées  et  des  artistes  les 

quantité  de  navires  et  de  bateaux ,  plus  célèbres  de  son  temps.  Le  Pous- 

d'après  Van  der  Meulen ,  très  grand  sin ,  Claude  Lorrain ,  Saudrart ,  for- 

in-fol.  obi  on  g ,  en  deux  planches  ,  maient  sa  soriété  ju  mal  1ère;  et  on  les 

etc.  Ces  planches,  et  particulièrement  voyait  souvent  ensemble  étudier  et 

les  paysages  d'après  Glauber,  sont  dessiner  les  environs  de  Rome.  Laar 

gravés  d'une  poiute  très  fine,  et  était  tellement  contrefait,  que  les  Ita- 

l'aspect  en  est  brillant  ;  cependant  on  liens  lui  donnèrent  le  nom  de  Bam- 

peut  leur  reprocher  'le  manquer  un  hoche  (Bamboccio),  qui  lui  est  resté  et 

peu  de  précision.  On  ignore  en  sous  lequel  il  est  le  plus  généralement 

quelle  année  mourut  ce  graveur.  connu  ;  mais  les  qualités  de  son  esprit 

P — s.  faisaieut  oublier  ce  que  pouvait  avoir 

LAAR  ou  LAEB  (Pierre-Van),  de  désagréable  la  difformité  de  sou 

dit  le  Bamboche,  peintre  hollandais ,  corps.  Après  un  séjour  de  seize  ans  à 

naquit  en  161 3  à  Laaren ,  près  de  Roinè,  ses  parents  l'engagèrent  ins- 

Maardcti ,  de  parents  aisés  qui  ne  né-  tamment  à  revenir  daus  sa  patrie,  ou 

gagèrent  rien  poux  sou  éducation.  Uu  chaque  jour  ses  ouvrages  étaient  de 
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plus  en  plus  apprécie'*.  Ce  De  fut  pas 
sans  regret  qu'il  abandonna  l'Italie  : 
mais  il  crut  devoir  céder  aux  vœux 
de  ses  parents  et  de  ses  compatriotes; 
et  il  arriva  en  i65q  à  Amsterdam, 
d'où  il  se  rendit  à  Harlem,  chez  un 
de  ses  frères ,  qui  était  maître  de  pen- 
sion. Bientôt  il  fut  accablé  de  deman- 
des ,  et  ses  ouvrages  se  vendirent  fort 
cher.  Malgré  la  faiblesse  de  sa  santé, 
faiblesse  qui  tenait  à  sa  conformation, 
Laar  avait  toujours  montré  un  carac- 
tère très  gai  :  mais  sur  la  fin  de  sa  vie, 
ses  infirmités  augmentèrent ,  sa  gaîte 
disparut ,  une  noire  mélancolie  s'em- 
para de  son  esprit;  et,  devenu  insup- 
portable à  lui-même  et  aux  autres ,  il 
mourut  en  1670,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Telle  est  la  manière  dont  les  his- 
toriens les  plus  dignes  de  foi ,  tels  que 
Descamps,  d'Argenville,  Weyermans 
et  Huber,  racontent  sa  mort.  Houbra- 
ken ,  d'après  Florent  Lecomte ,  lui  don- 
ne  une  autre  cause.  «  Jean  de  Witte , 
»  dit-il ,  marchand  de  tableaux  ,  en 
«  avait  demandé  un  à  Laar;  le  peintre 
»  en  fixa  le  prix  à  deux  cents  florins. 
»  De  Wille  trouva  ce  prix  exorbitant, 
»  et  chargea  de  l'exécution  de  ce  ta- 
n  bleau  Wouwermans,  donl  la  répu- 
1»  tation  n'était  point  encore  formée, 
»  et  qui  ,  par  ce  motif  ,  avait  de 
»  moins  hautes  prétentions.  Wouwer- 
:»  mans  réussit;  et ,  au  jugement  des 
»  articles,  son  ouvrage  l'emportait  sur 
»  ceux  de  Laar ,  par  la  délicatesse  du 
»  pinceau  et  le  précieux  du  fini.  Dès- 
»  lors  les  tableaux  de  son  rival  furent 
»  moins  recherchés  :  il  tomba  dans 
»  l'indigence  ;  et  la  préférence  dont 
>»  Wouwermans  était  l'objet  lui  causa 
»  un  tel  désespoir ,  qu'il  se  précipita 
»  dans  un  puits  où  il  termina  ses 
»  jours.  »  Ce  genre  de  trépas  s'accorde 
peu  avec  le  caractère  connu  de  l'artiste; 
mais  il  paraît  qu'il  était  destiné  à  voir 
lts  historiens  lui  attribuer  une  mort 
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extraordinaire.  Do  Piles,  et  quelques 
autres  écrivains,  avancent  que  Laar, 
en  se  jetant  dans  un  puits,  ne  trouva 
que  la  juste  punition  d'un  crime  qu'il 
avait  commis  en. Italie. Voici  comme  ce 
fait  est  rapporté  :  Bamboche,  un  de  ses 
frères ,  Jean  et  André  liotl»,  et  un  cin- 
quième peintre  hollandais  dont  le 
nom  est  ignoré,  s'étaient  réunis  un 
jour  de  carême  dans  une  maison  si- 
tuée au  bord  du  Tibre.  Comme  ils 
étaient  tous  proies  tant  X,  ils  ne  croyaient 
point  devoir  s'astreindre  aux  absti- 
nences qu'impose  en  ces  jours  de  pé- 
nitence l'Eglise  catholique.  Un  prêtre 
qui  se  trouvait  là  par  hasard ,  leur  fit 
des  remontrances  inutiles,  et  finir  par 
les  menacer  dt  l'inquisition.  L'épou- 
vante saisit  les  cinq  artistes,  et,  dans 
leur  frayeur,  ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire,  pour  échappera  ses  me- 
naces ,  que  de  le  jeter  dans  le  Tibre, 
où  il  se  noya.  Pour  augmenter  encore 
le  merveilleux  de  cette  histoire,  on 
ajoute  que  les  cinq  meurtriers  périrent 
tous  du  même  genre  de  mort  que  leur 
victime.  On  a  cru  devoir  rapporter 
ce  conte,  parce  qu'il  se  trouve  répété 
sans  examen  dans  des  livres  assez  ré- 
pandus chez  les  artistes;  mais  il  suf- 
fit d'avoir  la  plus  légère  connaissance 
de  la  douceur  du  clergé  de  Rome ,  et 
du  caractère  des  artistes  inculpés,  pour 
en  sentir  toute  l'absurdité.  Les  tableaux 
de  Laar  représentent  ordinairement 
des  chasses ,  des  pêches ,  des  attaques 
de  voleurs  ,  des  fêtes  publiques  , 
des  divertissements  champêtres.  La 
manière  dont  il  a  peint  les  sujets  de  ce 
genre, 'leur  a  fait  donner  le  nom  de 
Bambochades  Sa  composition  est  ani- 
mée et  pleine  de  mouvement,  son  pay- 
sage est  vrai ,  son  dessin  fin ,  correct 
et  spirituel  ;  sa  couleur  vigoureuse  et 
transparente,  et  son  génie  fertile.  Il  sa" 
vait  exprimer  avec  tant  de  précisionles 
divers  accidents  de  l'atmosphère,  que 
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fou  reconnaissait  sur-le-champ  l'heure 
dujourqu'il  avait  voulu  peindre.  Lors- 
qu'il avait  dessein  de  faire  un  tableau , 
il  prenait  son  violon ,  et  jouait  quelques 
airs  en  se  promenant  dans  son  atelier: 
il  saisissait  ensuite  ses  pinceaux ,  et  se 
mettait  à  peindre  le  tableau  que  la  mu- 
sique venait  de  lui  inspirer.  Il  est  peu 
decabiucts  qui  ne  soient  enrichis  des 
ouvrages  de  Bamboche.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  deux,  dont  l'un 
représente  le  Dépari  de  l'hôtellerie , 
et  l'autre  une  Femme  qui  trait  une 
chèvre  à  côté  d'un  pâtre  jouant  du 
cJwlumeau.  11  en  existait  quatre  au- 
tres dans  la  même  galerie,  l'uu' pro- 
venant de  Vienne  ,  et  représentant 
une  Bambochade  ;  les  trois  autres 
avaient  été  tirés  de  la  galerie  de 
liesse  -  Gassel  ;  ils  ont  été  repris  en 
18 1 5.  L'usage  qu'avait  cet  artiste  de 
peindre  sur  des  toiles  imprimées  en 
rouge ,  ainsi  qu'on  le  fait  généralement 
à  Rome,  a  nui  à  l'effet  de  ses  tableaux, 
qui  ont  poussé  au  rouge,  (Jc'faul  qui  a 
également  endommagé  la  plupart  des 
tableaux  du  Poussin.  Outre  le  talent 
de  peintre ,  Bamboche  possédait  celni 
de  graveur  à  l'eau-forte.  H  a  gravé 
de  cette  manière  quelques-unes  de  ses 
propres  compositions,  estimées  des 
amateurs.  Ces  pièces  sont  au  nombre 
de  seize,  pinui  lesquelles  on  distin- 
gue particulièrement  une  suite  de  huit 
planches,  y  compris  la  dédicace  petit 
in-4". ,  publiée  a  Rome  en  if>5(>,  et 
représentant  divers  animaux  et  su- 
jets champêtres.  Les  meilleurs  gra- 
veurs qui  aient  travaillé  d'après  Pier- 
re Van)  Laar,  sont  Corneille  et  Jean 
Visschcr ,  Stapendael,Snyderhof,  etc. 
—  Roelant-Van  Laar,  peintre ,  frère 
aîné  du  précédent,  naquit  également 
à  Laarcn ,  vers  161  o.  Il  suivit  la  car- 
rière de  la  peinture,  et  eut  le  même 
maître  que  son  irère.  Il  accompagna 
celui-ci  en  Italie,  où  il  peignit  dans  le 
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même  genre;  et  quoique  son  talent  ne 
fût  pas  aussi  remarquable  que  celui 
de  Hierrc,  il  tic  laissa  pas  d'acquérir 
de  la  célébrité.  Il  mourut  à  Gènes 
dans  un  âge  peu  avancé.  Ses  ouvrages 
sont  peu  contins  hors  de  l'Italie.  N. 
Vau  Laar  ,  frère  puîné  dis  précé- 
dents, étudia  comme  eux  la  peinture, 
et  les  suivit  en  Italie.  Il  périt  d'une 
manière  malheureuse,  près  de  Rome, 
en  passant  sur  un  pont  de  bois  qui 
joint  une  montagne  à  une  autre.  L'âne 
sur  lequel  i!  était  monté,  broncha,  et 
se  précipita  avec  le  jeune  Van  Laar, 
dans  un  torrent  rapide  et  profond, 
où  périt  cet  artiste,  qui  promettait  de 
se  faire  un  nom  dans  l'art  qu'il  avait 
embrassé.  P — s. 

LABAD1E  (  JeaiO  ,  l'un  des  plus 
dangereux  fanatiques  du  xviT.  siècle, 
était  né  le  1 5  février  1610  à  Bourg  en 
Guienne  sur  la  Dordogne.  Son  pète, 
qui,  de  l'état  de  soldat,  était  parvenu 
à  la  lieutenancc  de  la  citadelle  de  cette 
ville,  voulut  lui  donner  une  éducation 
soignée,  et  en  conséquence  l'envoya 
étudier  au  collège  des  jésuites  à  Bor- 
deaux. La  rapidité  de  ses  progrès  at- 
tira l'attention  de  ses  maîtres;  ils  lui 
persuadèrent  de  se  (ixer  parmi  eux: 
mais  ses  parents  ayant  refuséletit  con- 
sentement à  une  résolution  qui  leur 
semblait  prématurée ,  ce  ne  fut  qu'a  près 
la  mort  de  son  père  qu'il  entra  dans  la 
Société.  Après  avoir  professé,  trois  ans, 
la  rhétorique  et  la  philosophie,  il  s'ap- 
pliqua à  la  prédication  ,  et  enleva  tout 
les  siitfragev  :  ce  succès  exalta  sa  vanité 
naturelle,  au  point  qu'il  se  regarda 
bientôt  comme  d'une  nature  supé- 
rieure et  destiné  aux  plus  grandes 
chose  s.  Il  crut  de  bonne  foi  qu'il  était 
un  nouveau  Jean-fiapiistc envoyé  pour 
annoncer  au  monde  la  >econde  venue 
du  Messie;  et,  à  l'exemple  de  son  mo- 
dèle ,  il  se  mit  à  pratiquer  toutes  sortes 
d'austérités.  Sa  tête  s'affaiblit  encore 
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par  suite  des  macérations  et  des  jeûnes 
excessifs  :  il  eut  des  révélations ,  qu'il 
confiait  à  quelques-uns  de  ses  péni- 
tents {tant  il  se  fit  des  prosélytes  ;  et 
prévoyant  les  obstacles  qu'il  éprouve- 
rait à  suivre  ses  projets  s'il  restait  chez 
les  jésuites,  il  demanda  d'en  sortir, 
sous  prétexte  de  l'affaiblissement  de  sa 
santé.  Ce  ne  fut  qu'après  des  instances 
réitérées  qu'il  obtint  la  permission  de 
se  retirer  dans  sa  famille;  et  ses  supé- 
rieurs ,  qui  ne  soupçonnaient  pas  l'é- 
garement de  son  esprit,  tentèrent  tous 
les  moyens  pour  l'engager  à  revenir. 
Dès  qu'il  fut  rétabli,  il  se  rendit  à 
Bordeaux,  et  y  sollicita  d'être  employé 
à  l'administration  de  quelque  paroisse; 
mais  ses  anciens  confrères  le  dépei- 
gnirent à  l'archevêque  sous  des  couleurs 
si  peu  favorables,  qu'il  ne  put  réussir  à 
faire  agréer  ses  services.  Il  vint  alors  à 
Paris,  et  y  prêcha  avec  un  tel  succès , 
que  M.  de  Caumartin ,  évêque  d'A- 
miens, s'empressa  de  lui  offrir  un  bé- 
néfice dans  son  diocèse.  11  s'y  condui- 
sit en  apparence  d'une  manière  exem- 
plaire '9  mais,  pendant  la  durée  d'une 
mission  qu'il  fit  à  Abbeville,  il  eut 
avec  les  religieuses  bernardines  plu- 
sieurs conférences  qui  excitèrent  de 
justes  soupçons.  L'évêque  d'Amiens 
lui  enjoignit  de  repondre  aux  accusa- 
tions dont  il  était  l'objet  :  pour  éviter 
un  éclat,  il  s'enfuit  à  Paris,  où  il  se 
tint  caché  quelques  mois.  Il  passa  en- 
suite dans  le  diocèse  de  Bazas ,  d'où 
ses  principes  de  mysticité  le  forcèrent 
bientôt  à  sortir;  de  là  il  vint  à  Tou- 
louse ,  et  l'archevêque,  trompé  par  son 
extérieur  dévot,  lui  ayant  confié  la 
direction  d'un  couvent  de  religieuses 
du  tiers-ordre,  il  sut  persuader  à  ces 
bonnes  filles  que  la  perfection  consis- 
tait dans  le  détachement  absolu  des 
sens,  et  qu'il  n'y  avait  absolument  au- 
cune action  qui  ne  pût  être  sanctifiée 
en  la  rapportant  à  Dieu.  Obligé  de 
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fuir  pour  échapper  au  châtiment  qui! 
avait  mérité,  il  erra  pendant  quelque 
temps  de  village  en  village,  déguisé 
et  sous  un  faux  nom;  mais  lorsqu'il 
crut  qu'on  avait  cessé  de  le  poursuivre, 
il  se  présenta  à  la  Graviile ,  ermitage 
occupé  par  des  carmes  à  quelques 
lieues  de  Bazas,  et  il  ne  tarda  pas  de 
mettre  le  trouble  et  le  désordre  parmi 
ces  religieux.  Les  plaintes  portées  con- 
tre lui  le  contraignirent  à  chercher 
un  nouvel  asile  ;  il  en  trouva  un  à 
Castets,  dans  le  château  du  comte  de 
Fa  vas,  gentilhomme  protestant.  Pour 
répondre  aux  bontés  de  son  hôte , 
il  lui  déclara  que  depuis  long -temps 
il  avait  l'intention  d'embrasser  la  ré- 
forme ,  et  le  pria  de  le  conduire  a 
Montaubau ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ou- 
verts. Il  y  prononça  son  nbjuratioa 
en  1 65o  ;  et  deux  ans  après  il  fut  élu 
pasteur  de  cette  église,  poste  qu'il  oc- 
cupa huit  années,  par  la  protection 
des  personnes  que  séduisirent  ses  de- 
hors hypocrites.  Une  sédition  qu'il 
excita  contre  les  catholiques,  déter- 
mina les  magistrats  à  le  chasser  comme 
un  perturbateur  :  il  chercha  un  refuge 
à  Orange;  mais  ne  s'y  croyant  pas  eu 
sûreté,  il  passa  en  1659  à  Genève,  et 
étant  parvenu  a  s'y  faire  de  nombreux 
partisans ,  il  força  le  consistoire  à  lui 
permettre  de  prêcher  publiquement. 
Il  accepta  en  1 666  la  vocation  de  l'é- 
glise de  Middelbourg;  en  se  rendant 
en  cette  ville,  il  s'arrêta  à  Utrecht,  et 
y  logea  chez  la  célèbre  Mlle.  Schur- 
mann,  dont  il  fit  une  de  ses  plus  arden- 
tes prosélytes  :  il  chercha  aussi  à  gagner 
à  son  parti  la  fameuse  Bourignon  ; 
mais  d  ne  put  y  réussir.  Les  habitants 
de  Middelbourg  furent  bientôt  divi- 
sés au  sujet  de  sa  doctrine;  les  magis- 
trats, craignant  un  éclat, le  dénoncèrent 
aux  anciens.  Labadie  fut  cité  devant 
le  synode  de  Dordrecht,  pour  ren- 
dre compte  de  ses  principes ,  et  il  lui 
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fut  enjoint  de  cesser  ses  fonctions.  loi  ancienne  surchargeait  l'homme  de 
Crt  audacieux  sectaire  ,  loin  d'obéir  à  .  pratiques,  et  que  la  nouvelle  le  met 
JWdre  qu'il  avait  reçu  ,  rentra  en  clans  une  parfaite  liberté;  que  Tobser* 
triomphe  à   Middelbourg  ,  escorté  valion  des  jours  du  repos  est  une  chose 
d'une  foule  immense ,  força  les  portes  indifférente  ;  que  Jésus-Christ  viendra 
de  féglise  que  les  magistrats  tenaient  régner  mille  ans  sur  la  terre,  et  qu'il 
fermées,  et  distribua  la  communion  à  convertira  h  lui  tous  les  hommes  sans 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi.  Les  ma-  exception  ;  que  la  vie  contemplative 
gisirats,  craignant  que  cette  scène  seau-  est  le  comble  de  la  perfection;  que 
daiense  ne  fût  le  prélude  de  plus  l'homme  dont  le  cœur  est  calme,  s'en- 
grands  désordres ,  lui  firent  signifier  tretient  familièrement  avec  Dieu ,  et 
f ordre  de  sortir  de  la  ville  sur-le-  voit  en  lui  toutes  choses;  et  que  l'on 
champ  •  et  il  se  retira  à  Terveer  dans  peut  parvenir  à  cet  état  par  le  renon* 
la  Zélande, d'où  les  hommes  sages  par-  cernent  à  soi-même,  la  mortification 
vinrent  encore  à  l'éloigner.  Alors  il  se  des  sens,  et  la  pratique  fréquente  de 
fixa  dans  un  village  près  d'Araster-  l'oraison  mentale.  Tels  sont  les  prin- 
dam,  et  y  établît  une  imprimerie,  cipaux  points  de  la  doctrine  de  Laba< 
afin  d'éluder  la  défense  qu'où  lui  avait  die;  ils  sont  extraits  de  ses  ouvrages 
faite  de  publier  aucun  écrit  propre  à  nombreux,  mais  qui  sont  aujourd'hui 
entretenir  la  division.  La  princesse  si  méprisés  que  la  plupart  des  biblio- 
palatine  Elisabeth,  gagnée  par  M11*,  graphes  n'ont  pas  daigné  en  donner  la 
Schurmann ,  se  déclara  sa  protectrice ,  liste.  On  la  trouvera  dans  les  Mémoires 
et  le  fit  venir  à  Erfurt;  mais  il  n'y  de  Niccron,  tom.  xvih  et  xx,  et  plus 
demeura  qu'un  an ,  et  se  réfugia  dans  complète  dans  Moller,  Cimbria  lit' 
la  ville  d'Altona.  Ce  fut  là  qu'il  mou-  terala,  tom.  ni.  Les  titres  de  quel- 
rut  d'une  colique,  en  1674,  le  i5  ques-uns  des  écrits  de  ce  fanatique 
février,  jour  anniversaire  de  sa  nais-  sont  très  singuliers  :  Le  Hérault  du 
sance,  à  l'âge  de  soixante-quatreans.Ses  grand  roi  Jésus ,  Amsterdam,  1667, 
disciples  se  répandirent  dans  la  Basse-  in- 1  1  ;  —  Le  véritable  exorcisme,  ou 
Allemagne ,  où  Us  ont  subsisté  près  tunique  moyen  de  chasser  le  diable 
d'un  siècle.  Labadie  était  réellement  du  monde  chrétien; — Lechantrcyct 
éloquent;  il  parlait  avec  celte  véhé-  du  roi  Jésus  -  Christ,  etc.  On'per.t 
nvnce  qui  annonce  la  conviction  et  en-  consulter  pour  plus  de  détails ,  outre 
traîne  toujours  la  multitude  :  mais  il  les  auteurs  déjà  cités ,  le  Dictionnaire 
joignit  à  l'ambition  d'un  sectaire  ,  le  de  Chaufepié  et  celui  de  Moréri.  On  a 
goût  des  plaisirs  ;  il  faisait  servir  à  ses  publié  une  Histoire  de  sa  vie  à  la  Haye, 
odieux  projets  le  masque  de  la  religion,    1670,  in- 12.  W — s. 
et  il  ne  fut  qu'un  détestable  hypocrite.       LAB  AN ,  fils  de  Balhuel  et  petit-fils 
Il  enseignait ,  que  Dieu  peut  et  quel-  de  Nacbor,  demeurait  à  Haran  en 
quefois  veut  tromper  les  hommes;  que    Mésopotamie.  H  donna  ses  deux  filles, 
le  Saint  Esprit  agit  immédiatement  sur    Lia  et  ftachel,  à  Jacob,  son  neveu, 
les  aiue*,  et  qu'on  doit  suivre  l'inspi-    fils  de  sa  sœur  Rcbccca  ,  à  condition 
ration  intérieure;  que  le  baptême,  dout    qu'il  le  servirait  pendant  quatorze  ans. 
il  reconnaissait  l'efficacité ,  ne  devait    Au  bout  de  ce  temps- là  ,  Jacob  ayant 
être  conféré  qu'à  un  âge  avancé,  puis-   voulu  se  retirer,  Laban  le  conjura  de 
qu'il  est  la  marque  qu'où  est  mort  au    rester  à  sou  service,  moyennant  une 
monde  et  ressuscité  çn  Dieu  ;  <^uc  la    récompense  convenue,  parce  qu% 
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avait  vu  que  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur s'était  répauduc  sur  ses  trou- 
peaux depuis  que  son  gendre  en 
avait  la  garde.  Jacob  y  consentit ,  et 
fixa  lui-même  les  conditions,  qui  fu- 
rent acceptées  par  Liban.  Six  ans 
après  ,  Jacob  entendit  Ses  enfants  de 
Laban  qui  disaient  entre  eux  :  «  Jacob 
»  a  pris  tout  ce  qui  était  à  notre  père; 
»  il  s'est  enrichi  de  ses  biens  et  cs.t 
»  devenu  puissant.  »  Laban  ,  de.* on 
coté,  ne  le  voyait  plus  du  même  œil 
dont  il  le  regardait  auparavant.  (Test 
ce  qui  Ht  prendre  à  Jacob  la  résolution 
de  partir  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait d'après  les  conventions,  pendant 
que  son  beau-père  ét«»it  allé  tondre  ses 
bçebis.  Jacob  avait  déjà  marché  trois 
jours,  quand  Laban,  averii.de  son 
départ,  assembla  ses  enfants  et  ses 
serviteurs  pour  se  inettie  à  sa  pour- 
suite. Il  l'atteignit,  après  sept  jours  de 
marche ,  à  la  tnoutagne  de  Galaad , 
lorsque  celui-ci  venait  de  tendre  ses 
tentes.  Dieu,  qui  protégeait  visible- 
ment Jacob,  apparut  en  songe  à  La- 
ban, et  lui  défendit  de  f  ire  aucun  mal 
à  son  gendre.  Laban  fit  à  J.<eob  les 
plus  vifs  reproches  d'en  avoir  agi 
ainsi  avec  lui,  et  ne  lui  laissa  point 
ignorer  quels  étaient  ses  desseins ,  si 
le  Dieu  de  ses  pères  ne  s'y  était  op- 
posé. Il  lui  reprocha  surtout  d'avoir 
dérobé  ses  idoles.  J.icob  n'eut  pas  de 
peine  à  se  justifier  sur  tous  les  points  ; 
et ,  comme  il  ne  savait  pas  que  Ka- 
«hel  eût  commis  ce  larcin  ,  il  permit 
à  Laban  de  faire  des  recherches  dans 
son  bagage.  Rachcl  cacha  prompte- 
ment  les  idoles  sous  le  bât  d'un  cha- 
meau ;  et ,  assise  dessus ,  elle  pria  son 
père  de  l'excuser  si  elle  ne  se  levai!  point 
»q  sa  présence,  parce  qu'elle  eu  était 
empêchée  par  une  incommodité.  Ainsi 
les  recherches  de  Laban  ayant  été  élu- 
dées, Jacob  se  plaignit  amèrement  de 
l'injustice  de  sou  beau-père.  11  lui 
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rappela  touteequ'il  avait  fait  pour  lui* 
et  l'horrible  ingratitude  dont  il  avait 
été  payé.  Laban,  devenu  plus  t  rai  table, 
se  réconcilia  avec  Jacob,  et  offrit  avec 
lui  des  sacrifices.  Ils  érigèrent  en- 
semble ,  en  mémoire  de  cette  alliance, 
un  monument  qui  devait  eu  nyètne 
temps  servir  de  limite  aux  invasions 
de  part  et  d'antre.  Laban  stipula  aussi 
que  Jacob  ne  prendrait  pas  de  nou- 
velles femmes,  ni  de  concubines,  du 
vivant  de  ses  filles.  Ils  se  séparèrent 
contents  l'un  de  l'autre  ;  Laban  em- 
brassa ses  en  fonts ,  les  combla  de 
bénédictions  ,  et  s'en  retourna  dan» 
sou  pays,  l'an  1 7^9  avant  J.-C. 

L — b — e. 
LABARBINAIS  -  LE  -  GENTIL  , 
voyageur  français  du  xviu".  siècle, 
était ,  suivant  les  apparences  ,  né  eu 
Bretagne,  peut-être  à  St.-Malo.  Cé- 
dant au  désir  de  faire  fortune  et  de 
courir  le*  monde ,  il  s'ernbarqua  sur 
u»  navire  marchand  qui  partit  de 
Cherbourg  pour  le  Chili ,  le  8  août 
1714.  On  arriva,  le  4  m*rs  '7»5, 
à  la  Conception.  Le  grand  nombre  de 
bâtiments  français  qui  se  trouvaient 
dans  ce  port,  ne  laissant  pas  entrevoir 
l'espérance  que  les  marchandises  pus- 
sent s'y  vendre  avantageusement,  Le 
Gentil  monta  sur  un  navire  de  Bàïonfie 
qui  allait  à  la  Ghu>c;  il  relâcha  dans 
plusieurs  ports  de  la  cote  jasqwà 
Pisco  ,  et  g-igna  Lima  par  terre, 
croyant  qu'il  tirerait  bon  parti  de  sa 
pacotille  dans  cette  capitale.  Il  |wrdit 
la  moitié  de  la  valeur  ,  convertit  le 
produit  en  lingots  d'argent,  et,  le  4 
mars  1716,  il  quitta  le  port  de  G«a- 
cho  au  nord  de  Lima.  Après  avoir 
touché  à  Guam,  le  Intiment  atterri;- 
le  9  juin  à  Emonï  ,  dans  la  province 
de  Fokien  en  Chine,  séjourna  dans 
ce  port  jusqu'au  1 7  février  1  7  1 7  , 
et  p.ussa  ensuite  cinq  mois  dans  ï'ile 
Bourbon.  Son  mauvais  état  le  f  >rca 
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<Tentrer  a  San -Salvador  au  Brésil. 
Le  voyage  de  Labarbinais  finit  à  Vi- 
varcs  en  Galice.  Il  alla  ensuite  par 
terre  à  Gènes,  où  le  bâtiment  s'était 
rendu.  «  J'y  trouvai ,  dit-il,  ma 
»  troupe  en  procès;  mais,  pour  les 
»  éviter ,  j'ai  pratiqué  a  la  lettre  le 
»  précepte  de  l'Evangile ,  et  j'ai  abao- 
»  donné  le  manteau  à  qui  me  le  de- 
»  mandait. . .  Quand  j'aurai  fini  mes 
»  affaires ,  peut-être  retournerai- je  en 
»  France  ;  peut-être  aussi  reste»  ai -je 
»  en  Italie  quelques  années.  La  for- 
»  tune,  que  j'ai  été  chercher  si  loin , 
»  et  que  je  n'ai  pas  trouvée,  est  peut- 
»  être  ici  cachée  et  m'attend  :  que 
»  sais-je  ?»  Il  crut  devoir  a  sa  na- 
tion ,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  sa  pré- 
face ,  le  fruit  de  ses  observations ,  et 
il  les  publia  sous  ce  titre  :  Nouveau 
voyage  autour  du  monde ,  etc. ,  avec 
une  description  de  la  Chine,  Paris, 
1 728,  5  vol.  in-i  1 ,  cart.  et  fig.  ;  Ams- 
terdam, 1728;  ibid.,  1731, 3  vol.  in- 
1  a ,  fig.  Ce  voyage  est  en  lettres  qiu' 
portent  la  date  des  temps  et  des  lieux , 
adressées,  ainsi  que  l'épître  dédicatoire 
écrite  de  Rome  du  24  juillet  1724  , 
au  comte  de  Morville ,  ministre  et 
secrétaire  d'état.  La  dernière  lettre  est 
<le  Gènes, du  29  juillet  17 18:  on  les 
lit  avec  plaisir;  le  style  en  est  agréable  : 
«  11  n'échappe  à  Le  Gentil,  dit  l'au- 
»  teur  de  l'Histoire  des  voyages  , 
»  rien  qui  puisse  faire  mal  juger  de 
>•  son  esprit  et  de  sa  bonne  foi.  *»  11 
-s'abstient  généralement  de  toute  es- 
pèce de  remarques  nautiques;  et  l'ou 
s'aperçoit,  en  quelques  endroits,  que 
même  des  notions  assez  communes  de 
la  géographie  générale  lui  sont  étran- 
gères. 11  se  borne  à  la  description  des 
lieux  qu'il  a  vus,  et  des  mœurs  qu'il  a 
observées.  Ses  réflexions  sur  le  corn- 
merce  sont  d'un  homme  sensé.  Les 
détails  qu'il  donne  sur  Emouï ,  ont 
d'autant  plus  de  prix  que  ce  port 


1AB  7 

est  peu  fréquenté  par  les  Européens. 
Il  doit  tout  ce  qu'il  raconte  de  la 
Chine ,  au  P.  Laureati ,  missionnaire 
jésuite  italien ,  établi  dans  le  Fokien, 
et  qui  rendit  de  grands  services  au 
navire  français.  Labarbinais  habita 
d'ailleurs  assez  long-temps  dans  une 
pagode  près  d'Emouï ,  et  fut  lié  avec 
le  chef  des  bonzes.  Son  livre  con- 
tient aussi  des  particularités  intéres- 
santes sur  plusieurs  petites  îles  du 
détroit  de  la  Sonde;  enfin  fur  la  colo- 
nie de  l'île  de  Bourbon ,  alors  nom- 
mée Mascarin  ,  et  qui  était  encore 
dans  l'enfance.  E— s. 

LABABGA  (  Vincent  Calderon 
de  ),  peintre  de  portraits  et  paysagiste 
de  l'école  de  Madrid,  naquit  àGuada- 
Iaxara  en  1 762.  Peut-être  descendait- 
il  de  U  famille  du  fanieirtijpoètc  tragi- 
que de  ce  nom  (  Voy  Calderon  de  la. 
Barca  ).  Il  apprit  l'art  de  la  peinture 
sous  la  direction  de  François  Goya  , 
qu'il  s'efforça  d'imiter.  Les  portraits 
qu'il  fit  ,  se  distinguaient  par  leur 
ressemblance  et  pa*  la  manièie  dont 
ils  étaient  peints.  Ses  paysages ,  qu'il 
enrichissait  de  scènes  champêtres  tou- 
chées avec  esprit ,  étaient  exécutés 
d'un  pinceau  fin  et  plein  de  grâce  II 
s'était  exercé  également  avec  succès 
dans  legenre  historique  ;  et  son  tableau 
de  la  Naissance  de  saint  Norbert , 
■qu'il  avait  fait  pour  les  prémontrés 
d'Avila ,  promettait  à  l'Espagne  un  bon 
peintre  de  plus  :  mais  une  mort  pré- 
maturée l'enleva  en  1794»  n  l'^&c 
de  trente-deux  au*  seulement.  P — s. 

LABAlUŒ.  V.  BarrecI  Barrière. 

LABAST1DE.  F.  Chirac 

LABA5TIE)  Joseph  Bimard,  ba- 
ron de),  savant  antiquaire,  naquit 
à  Carpentras,  le  6  juin  1 703  ,  de  pa- 
rents d'une  ancienne  noblesse  du  Dan- 
"phiné(i).  11  fit  ses  premières  ctu'Jes 

((   C  <"«'■  «'an*  «un  fiprJe  la  Tî n * t î #• ,  v»  1 1  ïfàti» 
de  Munt  S-ilwn,  ijuou  a  découvert  !<»  ruia:;  6$ 
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au  collège  de  sa  ville  natale,  et  acquit 
de  bonne  heure  l'habitude  d'écrire  eu 
latin  avec  une  facilite'  et  une  pureté 
remarquables.  Ses  cours  terminés,  il 
prit  la  résolution  de  <  énoncerai!  mon- 
de ;  mais  ses  parents  s'y  opposèrent, 
et ,  pour  le  distraire  de  cette  idée , 
le  ûreot  voyager  sous  li  conduite 
d'un  homme  instruit  »  t  prudent.  Ar- 
rivé à  Avignon  ,  il  trompa  la  sur- 
veillance de  son  guide ,  et  se  réfugia 
dans  la  maison  des  jésuites ,  d'où  l'on 
«ut  beaucoup  de  peine  à  !c  fait  e  sor- 
tir. Cependant  un  d<*  ses  oncles  par- 
vint à  calmer  son  imagination  exal- 
tée ,  et  à  lui  faire  accepter  une  lieu- 
tenance  dans  un  régiment  d'infante- 
rie. La  délicatesse-  de  sa  santé  l'ayant 
obligé  à  se  démettre  de  cet  emploi  au 
bout  de  quatre  ans ,  il  se  décida  enfln 
ii  suivre  la  carrière  de  la  magistrature. 
Il  alla  donc  étudier  le  droit  à  l'uni- 
versité de  Valence ,  et  il  y  prit  ses 
grades  avec  distinction.  Uu  procès 
considérable  qu'eut  alors  sa  famille , 
le  força  de  se  rendre  à  Grenoble,  et  il 
eut  de  fréquentes  occasions  d'y  voir  le 
président  de  Val  bon  nais,  qui  lui  ins- 
pira le  goût  des.  recherches  histori- 
ques. L'affaire  qui  l'occupait  ayant  été 
renvoyée  à  l'examen  du  parlement  de 
Dijon ,  il  fit  plusieurs  voyages  dans 
cette  ville ,  où  il  connut  le  savant 
îouhier,  qui  lui  communiqua  bientôt 
son  ardeur  pour  l'étude  de  l'antiquité. 
Un  nouveau  procès  amena  Labastie  à 
Paris  sur  la  fin  de  l'année  1736  :  la 
réputation  de  son  savoir  l'y  avait  pré- 
cédé; et  l'académie  des  inscriptions 
s'empressa  de  lui  donner  le  titre  d'as- 
socié honoraire.  Dès-lors  tons  ses  mo- 
ments lurent  consacrés  à  l'étude;  il 
fréquentait  assidûment  les  séances  de 
l'académie,  et  donnait  tous  ses  loisirs  à 

l'ancienne  viUe  de  Mont  Seleucm.  (  Voy  1'âr- 
title  Laboccitt*,  daai  U  Biograyh.  du  Hommtr 

91VOUU.) 
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l'examen  des  médailles  du  cabinet  du 
Roi.  L'excès  du  travail  ne  tarda  pas 
d'altérer  sa  santé,  déjà  si  frêle  :  à  la 
suite  d'une  maladie  qui  avait  fait  trem- 
bler pour  ses  jours,  les  médecins  lui 
conseillèrent  d'aller  respirer  l'air  na- 
tal. 11  revint  à  Carpentras  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1 740.  La  mort  de  soa 
père,  et  celle  d'un  oncle  dont  il  était 
l'unique  hérilier,qui  arrivèrent;*!  peu  de 
distance  ,  l'obligèrent ,  malgré  lui ,  à 
un  travail  aussi  pénible  que  fastidieux  : 
quelques  contrariétés  qu'il  éprouva , 
achevèrent  de  lui  aigrir  le  sang  ;  la 
phthysie  dont  il  était  attaqué  fil  des 
progrès  rapides ,  et  enfin  il  succomba 
le  5  août  174^,  à  l'âge  de  trente-neuf 
ans.  Labastie  avait  un  esprit  solide, 
un  jugement  sûr  et  une  mémoire  tics 
heureuse;  il  était  d'un  caractère  fer- 
me, et  ennemi  de  toute  dissimulation. 
Fi  érei  a  prononcé  son  éloge ,  qui  est 
imprimé  dans  le  tome  xvi  des  Mé- 
moires de  l'académ.  des  inscriptions. 
On  doit  à  Labastie  une  excellente  édi- 
tion de  la  Science  des  médailles 
(  par  le  P.  Joberl  ),  Paris  ,  1739,!» 
vol.  iu-12,  augmentée  de  remarques 
historiques  et  critiques,  qui  en  font, 
pour  ainsi  dire ,  un  ouvrage  entière- 
ment ueuf.  On  a,  en  outre,  de  lui  : 
I.  Description  de  l'ampfutliéàtre  de 
Bordeaux,  vulgairement  appelé  Je 

falais  Galien ,  dans  les  Mémoires  de 
acad*  tom.  xn.  —  Dissertation  sur 
le  souverain  pontificat  des  empe- 
reurs romains  ,  ibid.  et  loin.  xv.  — - 
Dissertation  sur  quelques  médailles 
de  Probus ,  ibid.  toui.  xiiî.  —  Re- 
marques sur  quelques  inscriptions 
antiques y  ibid. ,  tom.  xv.  —  Disser- 
tation sur  la  Fia  de  Su  Louis  par 
Joiiwille y  où  l'on  démontre  son  au- 
thenticité contre  l'opinion  du  P.  Har- 
douin ,  ibid.  —  Mémoire  sur  la  Fie 
de  Pétrarque,  ibid.  et  tom.  xvn.  II. 
JDissertation  an  sujet  d'une  inscrip^ 
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lion  de  ^empereur  Albin  ;  —  autre  Sis.  Ce  dernier  ma  nuscrit  était  conser- 
dans  laquelle  on  examine  l'histoire  du  vè  dans  la  bibliothèque  de  Séguiery 
copsul  Titus  Didius  et  de  la  famille  secrétaire  de  l'académie  de  Niiui-iL 
Didia;  —  Explications  sur  diverses  W— s. 
inscriptions  trouvées  dans  le  Pau-  LABAT  (  Jean-Baptiste  ) ,  rcli- 
phiné\  insérées  au  Novus  thesauF.  gicux  dominicain  et  voyageur  français, 
inscription,,  publié  par  Mur  itori.  11 L  naquit  à  Paris  i  n  >  ()l>3.  H  fil  profession 
Lettre  à  M.  de  F albonais  ,  où  l'on  à  dix-neûl'ans;  enseigna  ensuite  les  ma- 
examine  une  Dissertation  (  de  Guib  )  thématiques  et  la  philosophie  à  Manci, 
sur  l'Arc  de  triomphe  d'Orange  et  remplit  aussi  les  fonctions  de  pré- 
(dans  les  Mém.  de  Trévoux,  j.iiîlet  dicat  ui.  Il  était  en  i(x)5  au  couvent 
et  août  i*75o,  pag.  \  i  i  4-7>(j,  et  1 5;'2-  de  la  rue  Saint-lionuré  à  Pari<.  A  cette 
Q(j).  LTauteur  de  cette  Dissertation  époque,  les  supérieurs  des  ordres 
(J.   F.  Guib  ou  Gibbs  ,  dont  nous  établis  dans  les  Antilles  françaises, 
avons  donné  l'article  tom.  XV 11 ,  pag.  écrivirent  à  leurs  confi  ères  en  Europe 
5i4)  attribuait  ce  monument  à  Do-  pour  les  engager  à  venir  à  leur  se» 
mitius  Ahenobarbus  :  le  baron  de  La»  cours,  une  maladie  coutagieuse  ayant 
bastie  ,  qui  l'attribue  à  Au^u>te  ,  a  été  emporté  la  plupart  des  missionnaires; 
réfuté  par  Menard  (Acad.  des  ins-  une  de  ces  lettres  tomba  entre  les 
cript-,  xxvi , M.  pag.  555 L'opinion  mains  de  Labat  :  «  Elle  me  pressa, 
de  Guib  a  été  reproduite  avec  de  nou-  »  dit  il,  d'exécuter  le  dessein  que  fa- 
velles  preuves  dans  les  Anliq.  et  »  vais  formé  depuis  quelque  temps  de 
Monum.  du  dép.  de  f'aucluse,  par  »  me  consacrer  aux  missions  comme 
M.  Fortia  d'Ut  ban ,  pag.  48-On  trouve  »  à  un  emploi  qui-  convenait  tout-à- 
aussi  du  baron  de  Labastie  ,  dans  les  »  fait  bien  à  ma  profession,  p  Malgré 
Mém.  de  Trévoux (noy.  î  7 5 1 ,  pag.  les  efforts  que  l'on  fit  pour  le  retenir, 
2017-2037  ),  l'explication  de  la  eu-  il  partit,  s'embarqua  le  aç)  novembre 
rieuse  inscription  C.  Sbusius,  etc. ,  à  la  Rochelle,  emmenant  avec  lui  plu- 
trouvée  à  St.-Marcel  près  de  Rumilli  sieurs  religieux  de  son  ordre  :  le  29 
en  Savoie  ,  par  M.  Symond  ,  juge-  janvier  i6q4j  il  Pr'1  tclTC  à  la  Marti- 
maje  de  la  province  de  Genevois,  et  nique.  Nommé  aussitôt  pour  remplir 
qui  avait  échappé  aux  recherches  de  les  fonctions  de  curé  de  la  paroisse  de 
Guichcnon  et  de  Spon;  mais  c'est  par  Macouba,  il  y  resta  près  de  deux  ans, 
erreur  qu'il  l'attribue  aux  habitants  11  fut  alors  envoyé  à  la  Guadeloupe 
d'Alby  ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que  pour  y  faire  construire  un  moulin  a  eau 
ceux  cTAibins.  (  Aib.  Iteanmoutra  rap-  dans  une  habitation  de  Tordre.  Le  gou- 
purtee  un  peu  diHcrcmmcnt  dans  sa  verneur,  qui  eut  occasion  d'apprécier 
Peser,  des  Alp.  grecq.et  coUiennes~t  ses  connaissances  en  mathématiques" 
ire.  part.  ,  I,  170,  et  fig.  4fc>>  pl.  le  pria  de  l'accompagner  dans  la  visite 
10).  Labastie  a  laissé  en  manus-  de  l'île  pour  examiner  les  points  sus- 
dit une   Dissertation  tri-s  étendue  ccptibles  de  défense.  Quand  Labat  re- 
sur  les  légions  et  les  cohoites  romai-  vint  à  la  Martinique,  un  autre  religieux 
nés  ;  une  Chronologie  des  rois  de  s'était  établi  dans  sa  cure.  Le  supérieur 
Ijilbynie,déterminée  parles  médailles,  le  consola  de  ce  contre-temps  par  les 
et  eiîtiu  des  JVotes  (  en  latin  )  sur  l'on-  inarques  de  confiance  dont  il  ic  combla, 
vrage  de  Gaillard  Guiran  :  Inscription  et  le  nomma  procureur-général  de  la 
nés  antiqu.v  urbis  et  agri Nemauscn-  mission,  (Jet  emploi  mit  Labat  à  mémo 
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de  donner  des  preuves  réitérées  de  son 
intelligence  pour  les  affaires.  D'un 
autre  côté,  ses  talents  dans  l'applica- 
tion des  mathématiques  ,  et  son  excel- 
lent jugement ,  le  firent  souvent  em- 
ployer par  les  gouverneurs.  Chargé 
de  différentes  missions  à  plusieurs  re- 
prises, i;  visita  toute  la  ch  îne  des  An- 
tilles françaises,  anglaises  et  hollan- 
daises, depuis  la  Grenade  jusqu'à  St.- 
Dominguc.  Ce  fut  à  la  Martinique  et 
à  l  i  Guadeloupe  qu'il  séjourna  princi- 
palement. 11  servit  pendant  deux  ans 
comme  ingénieur  dans  cette  dernière 
île;  ej  quand  les  Anglais  vinrent  l'atta- 
quer en  1 703,  il  «c  montra  aussi  brave 
que  religieux  zélé, et  pointa  lui  même 
plusieurs  pièces  contre  les  ennemis. 
En  1705,  la  situation  d<s  affaires  de 
Ja  mission  exigeait  qu'un  religieux  fût 
députe' en  Europe.  lyihat,  qui, depuis 
un  an,  remplissait  les  fonctions  de  su- 
périeur de  la  mission  de  la  Martini- 
que ,  et  qui  avait  déjà  eu  les  pouvoirs 
de  vicaire-général  et  de  préfet  aposto- 
lique de  toutes  les  missions  des  domi- 
nicains dans  les  Antilles,  reçut  l'invi- 
tation d'aller  veiller  à  des  intérêts  aux- 
quels il  avait  donné  tous  ses  .««oins.  Il 
qunti  la  Martinique  le  9  ai  iV  ;  le  9 
octobre  il  entra  dans  le  port  de  Cadix. 
11  visita  1rs  environs  de  cotte  ville, et 
une  partie  de  l'Andalousie  jusqu'à  Gi- 
braltar. Le  4  mars  i~o6,  il  attérità 
la  Uoehelfe,  où  il  se  rendit  de  nou- 
veau après  avoir  fait  le  voyage  du 
Nord  de  l'Italie.  Des  affaiieS  rap- 
pelèrent à  Rome  en  1 709  ;  il  séjour- 
na ensuite  ass<z  long-temps  à  Civita- 
Veci  liia,  et  revint  à  Paris  en  1716. 
Retire  au  couvent  de  la  rue  du  lîac ,  il 
s'y  occupa  de  la  publication  de  ses  voya- 
ges, et  de  celle  de  diverses  relations 
dont  on  lui  avait,  remis  les  manuscrits. 
11  mourut  le  G  janvier  170K.  On  a  de 
loi  :  T.  Nouveau  Forage  aux  lies  de 
X Amérique,  contenant  l'histoire  na- 
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tureîle  de  ces  pars,  l'origine,  Us 
mœurs ,  la  religion  et  Te  gouverne* 
ment  des  habitants  anciens  et  mo- 
dernes ;  les  guerres  et  les  événe- 
ments singuliers  qui  y  sont  arrivés 
pendant  le  séjour  que  t auteur  y  a 
fait,  Paris,  17 2 2,  6  vol.  in- il, 
cart.  et  fig.  ;  ibid.,  1738;  la  Haye, 

1 724 ,  6  vol.  in- 1  2  ;  ibid. ,  1  "38,  a 
vol.  in-4°.  ;  seconde  édition,  Paris, 
1 74'-» >  8  vol.  in  - 12  .  cartes  et  fig.: 
traduit  en  hollandais  ,  Amsterdam  , 

1725,  4  vol.  in  -  12,  fig.;  en  alle- 
mand, par  C.  F.  C.  Scbad  (  avec  le 
voyage  de  Laborde  aux  S:es  Caraïbes  ), 
Nuremberg,  1783-87,  6  vol.  in-8\  , 
fig.  On  trouve  dans  ce  livre  des  no- 
tices sur  toutes  les  îles  que  Labat  a 
violées,  et  notamment  sur  la  Marti- 
nique et  la  Guadeloupe.  Les  diverses 
productions  de  la  nature  y  sont  décri- 
tes en  détail;  l'auteur  ne  se  piquait  ce- 
pendant pas  d'être  naturaliste,  et  il 
en  convient  plus  d'une  fois:  il  parle 
aussi  de  plusieurs  petites  îh  s,  sur  les- 
quelles il  nYxiste  guère  d'autres  ren- 
>eignem<  nts  que  ceux  que  nous  lui  de- 
vons. Les  procédés  employés  pour  ta 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo, 
pour  la  récolte  et  la  préparation  du 
coton ,  du  Cacao,  du  tabac,  sont  ex- 
pliqués avec  précision  et  clarté.  Quel- 
ques personnes  ont  reproché  à  Labat 
d'avoir  grossi  sa  relation  d'une  foule 
de  pttites  anecdotes,  la  plupart  ma- 
lignes ,  et  aujourd'hui  d'un  intérêt 
médiocre.  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  ne  soit  un  grand  causeur;  sa  ja- 
serie  mérite  quelquefois  le  nom  de 
commérage  :  néanmoins  il  y  a  tant  de 
bonhomie  daus  sa  malice,  que  l'on  ne 
ressent  jamais  l'envie  de  s'en  fâcher. 
D'ailleurs  les  personnes  qui  connais- 
sent les  colonies,  trouvent  dans  ce 
livre,  sur  plusieurs  familles  qui  sub- 
sistent encore,  des  renseignements  très 
honorables  pour  celles  ci.  Labat  ins.- 
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truit  et  amuse  beaucoup.  La  première 
édition  de  ce  voyage,  sa  réimpression 
à  la  Haye ,  tirées  chacune  à  deux  mille 
exemplaires ,  furent  enlevées  rapide* 
ment.  Les  clameurs  des  femmes  et  des 
médecins  ne  purent,  dit  La  bat,  nuire 
à  ce  livre.  Il  se  justifie  fort  gaîment 
dans  la  préface  de  son  voyage  en  Ita- 
lie. Cet  heureux  caractère  ucie  quitte 
pas  un  moment;  et  cependaut  il  s  ac- 
quitte de  ses  devoirs  avec  assiduité, 
ramène  à  la  religion  ceux  qui  s'en 
écartent  ou  la  négligent  :  même  dans 
une  course  à  bord  d'un  bâtiment  fli- 
bustier, on  recounaît  l'homme  bon, 
charitable  et  pénétré  des  obligations 
que  son  état  lui  impose.  II.  Nouvelle 
lielation  de  iJ Afrique  occidentale , 
contenant  une  description  exacte  du 
Sénégal  et  des  pays  situés  entre  le 
Cap- Blanc  et  Serralione  ,  jusqu'à 
plus  de  trois  cents  lieues  abnnt  dans 
Us  terres  ;  l'histoire  naturelle  de  ces 
pays,  les  différentes  nations  qui  y 
sont  répandues,  leurs  religions  et 
leurs  mœurs ,  avec  l'état  ancien  et  pré- 
sent des  Colonies  qui  y  font  le  corn- 
merce ,  Paris ,  1 728,  5'  vol.  in- 1  , 
cartes  et  figures;  ibid.,  i  n3'j  cl  1 7 58, 
5  vol.  :  livre  excellent,  composé  pres- 
qu'cnticrcmcnt  d'après  les  mémoires 
de  Brue,  qui  avait  résidé  long-temps 
à  la  côte  d'Afrique  (  Voy.  Urue  .  tom. 
YI ,  paç.  84  ).  'fous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  les  contrées  que  décrit 
cette  relation  ,  conviennent  qu'il  est 
impossible  de  donner  des  détails  plus 
authentiques.  G'e>t  une  mine  inépui- 
sable, où  beaucoup  d'écrivains  ont 
fouillé:  quelques-uns  se  sont  montrés 
ingrats.  (  Voyr.  Detmawet.  )  C'est  dans 
ce  livre  que  fvabalparle  des  premiers 
établissements  fuis  par  les  Dieppois 
à  Kofisque  sur  ta  côte  de  Guinée  dès 
i3t>4  («)•  *,c  *,ou  accne'1  k»1  a  cel  ou- 

W  Tome  l,  paç.  7-10,  IWntr  rite  un  acte  d« 
Kpicmbrc  i3G5  ,  p«r  lequel  le»  aidubaud*  de 
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vrage,  engagea  Labat  à  publier  les 
deux  suivants.  111.  Voyage  du  che~ 
palier  Desmarchais  en  Guinée,  îles 
voisines,  et  à  Caïenne,fait  en  i  *J25, 
172G  et  1727  ,  contenant  une  des- 
cription très  exacte  du  pays  et  du 
commerce  qui  s'y  fait,  Paris,  17.00, 
4  vol.  in- 12,  cartes  et  figures;  Ams- 
terdam, 175*,  4  V°U  cartes  et  fi  g. 
A  son  retour  de  l'expédition ,  l'auteur, 
qui  avait  commandé  un  vaisseau  de 
la  compagnie ,  remit  ses  papiers  an 
P.  Labat ,  qui  s'occupait  de  donner 
une  suite  au  livre  précédent.  On  y 
trouve  la  description  de  la  côte  d'A- 
frique depuis  Serralionne  jusqu'à  la 
rivière  des  Camerones;  et  une  relation 
deCaïenirC,oùlechcvalier  Desmarchais 
transporta  sa  eargaisonde  uègres  ache- 
tés à  la  côte  d'Afrique.  Pour  compléter 
ce  qui  concernait  Caïenne,où  Desmar- 
chais n'avait  pas  fait  un  long  séjour, 
Labat  eut  recours  à  une  relation 
écrite  par  un  magistrat,  ancien  inten- 
dant de  la  Gui.ine,  et  au  récit  d'une 
mission  chez  h  s  Gaiibis  par  le  P. 
Lombard ,  jésuite.  Le  ivc.  volume  est 
terminé  par  une  grammaire  abrégée 
de  la  langue  de  Juidn.  IV.  Relation 
historique  de  F  Ethiopie  occidentale , 
contenant  la  description  de  Congo , 
Angola  et  Matamba  ;  traduite  de 
l'italien  du  P.  Cavazzi\  et  augmen- 
tée de  plusieurs  relations  portu- 
gaises des  meilleurs  auteurs,  avec 
des  notes,  Paiis,  17J2.  5  vol.  in-iaf 
cartes  et  figures.  (  Voy.  Cavazzi,  tom. 
Vil,  pag.  449  )  Labat  n'a  pu  dans  ces 
trois  ouvrages  éviter  le  n  pioche  d'iu* 

Llieppe  as*ei.<«reiii  enttx  de  Rotirtt  «  ce  cwinincr-. 
Cet  artf  ,  et  d'autres  du  ij.eiiie  çenrr .  |i«MÏri  n\ 
dans  le  bombardement  ûe  Die»;*?  e.n  t6))4 ï  »»">• 
le  1*.  Ljbai  en  ..vait  pris  Wt  esir  ils  <U.a\  les  An- 
nales niunuserites  d*  l'iepp.  ,  dont  J'arciemu'l^  , 
«lil-il,  cl  l«  vtirilé  u*  peureul  éire  reso\|i.»-r»  eu 
doute.,  et  cju'il  avait  vuf»  (!;•■>&  ]••  r.iliiuet  <l« 
M.  avocat  du  roi  d<  la  mem«  ville.  (  Ibid.  , 
uaj;.  8),  les  noms  de  J'etit- P.tri*  et  de  KetiU 
Uiepue.  donnés  à  deux  forts  delà  rOl«  doOtiinée, 
.emMeiHK  ut  continuer  ci  rte  jrai.ili.n» ,  qui  a  ct^ 
toiiie»'.^.  ^ V/.AzABïtii  t«  i.i.  ,  Mk.NcocRT.  ; 
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certain  penchant  à  la  crédulité ,  que 
l'on  remarque  aussi  dans  son  voyage 
d'Amérique.  Ce  défaut  est  encore  plus 
inarqué  dans  la  relation  de  l'Éthiopie. 
Les  caries  de  ces  trois  ouvrages  sur 
l'Afrique,  «ont  dressées  par  D'Anville. 
V.  V oyage  en  Espagne  et  en  Italie, 
Paris,  1^50,  8  vol.  in- 12  ;  Amster- 
dam, 1731,  8  vol.  iu-12,  figures; 
trad.  en  allemand  par  C.  F.Trôllsch, 
Francfort,  1758-61,  8  vol.  Ce 
livre  ne  contient  pas  beaucoup  de  dé* 
taiis  instructifs,  h  l'exception  de  ce 
qui  concerne  le  gouvernement  papal. 
Daus  sa  premiète  excursion,  Labat 
passa  par  Saint  -  Marin.  On  lit  encore 
avec  intérêt  ce  qu'il  dit  de  cette  petite 
république,  rarement  visitée. VI.  Me'- 
moires  du  chevalier  d'Arvieux,  con- 
tenant ses  voyages  dans  VAsie,  la 
Syrie,  la  Palestine  et  la  Barbarie, 
la  description  de  ces  pays ,  etc. , 
Paris,  1755,  6  vol.  iu-12  (  Voy. 
d'Arvieux  ,  tom.  II ,  pag.  559  )  9 
ma)  traduit  en  allemand,  Copenhague 
et  Leipzig,  1 753  -  56 ,  6  vol.  in  •  8°. 
labat  a  su  rendre  intéressants  tous  les 
livres  qu'il  a  publiés.  Il  choisit  avec 
beaucoup  de  discernement  les  traits 
les  plus  propres  à  frapper  le  lecteur, 
et  entend  à  merveille  les  moyens  de 
captiver  raltention.il  est  bien  un  peu 
diffus  ;  mais  roui  me  il  narre  sans  préten- 
tion ,  et  que  sa  simplicité  est  relevée 
par  un  certain  agrément  de  style,  on 
n'éprouve  guère  l'impatience  ni  l'en- 
nui en  lisant  ses  ouvrages.  L'auteur  de 
cet  article  a  eu  autrefois  l'occasion 
d'enlretenir  un  dominicain ,  directeur 
des  missions  françaises  dans  les  An- 
tilles. Ce  religieux,  qui  avait  connu 
Labat,  en  pariait  comme  d'un  homme 
que  son  humeur  enjouée  et  ses  bonnes 
qualités  faisaient  chérie  de  ses  con- 
frères. Quoique  la  partie  botanique  des 
Voyages  du  t\  Labat  ait  clé  assez  apre- 
ment  critiquée  (1),  cependant  son  zeie 
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à  décrire  les  productions  de  la  nature,' 
a  fait  nommer  Lobatia ,  un  genre  de 
la  famille  des  ébénacées  qui  renferme 
d<  ux  arbres,  l'un  de  Cuba,  l'autre  de 
C«ïinne.  Ce  dernier  est  le  poutarier 
d'Aublet.  E — ». 

LABAT (  Piebbe  Daniel),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.  Maur, 
était  né  à  St.-Séver  en  1 725  :  il  suivit 
les  traces  des  hommes  laborieux  qui 
avaient  illustré  ce  corps  par  leurs  sa- 
vantes recherches  dans  les  matières 
d'antiquité,  et  surtout  d'antiquité  ecclé- 
siastique. Il  coopéra  à  la  collection  des 
chartes  eutreprise  par  ordre  du  gou- 
vernement, et  dont  le  premier  vo- 
lume parut  en  1784.  H  seconda  dom 
Clémencet  dans  l'édition  des  œuvres 
de  S.  Grégoire  de  Naiianze;  en  dressa 
les  tables ,  et  fournit  la  troisième  par- 
tie de  la  préface ,  qui  est  un  exposé 
sommaire  de  la  doctrine  de  ce  grand 
évèque  sur  tous  les  points  de  la  rein 
gion.  Il  fut  ensuite  chargé  de  1% 
nouvelle  collection  des  conciles  de 
France,  dont  il  donna  le  premier  vo- 
lume eu  1 78c).  La  moitié  du  second 
était  déjà  imprimée ,  lorsque  la  révo- 
lution vint  ôter  au  laborieux  cénobite 
les  moyens  de  continuer  son  travail. 
Doin  Labat  fut  d'autant  plus  sensible 
à  ce  coup,  qu'il  était  fort  attaché  à  sa 
congrégation.  Il  y  avait  occupé  plu- 
sieurs places  avec  distinction.  Député- 
au  chapilre  général  tenu  à  Marmou- 
tier  en  1  769,  en  vertu  d'uu  arrêt  du 
conseil ,  il  y  plaida  fortement  devant 
les  commissaires  du  Roi ,  les  eveques 
de  Senlis  et  d'Arras ,  pour  la  conser- 
vation des  constitutions  anciennes, 
qu'un  parti  puissant  et  protégé  vou- 
lait abroger.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion ,  il  faisait  partie  de  la  coin  mu - 

(1)  Observations  d'un  botaniste  habitant  djs 
iiles  occidentales  d«  l'Amérique^  sur  les  plan- 
tes  du  nt  y  ai  le  U  P-  I^bat  dans  son  Vojraçe 
aux  ittes.  (Mo'm.  Je  Trévoux,  juillet  1727, 
i3o3-i8.) 
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»anté  des  Blancs-Manteaux  à  Paris. 
Transfère',  en  1 792 ,  à  celle  de  Saint- 
Denis  ,  qui  fut  supprimée  peu  après , 
il  se  fixa  dans  cette  ville  chez  des 
personnes  charitables,  et  y  vécut  dans 
U  retraite  ,  jusqu'à  ce  que  les  temps 
«tant  devenus  plus  calmes,  il  se  livra , 
quoique  âgé,  à  l'exercice  du  minis- 
tère. Il  mourut,  le  10  avril  i8o3, 
des  suites  d'une  incommoditéqu'il  avait 
contractée,  pendant  l'hiver  précédent , 
en  accompagnant  souvent  les  convois 
au  cimetière  ,  étant  alors  le  seul  prê- 
tre qui  ne  fut  pas  atteint  d'uue  es- 
pèce d'épidémie.  On  peut  consulter 
sur  dom  Labat ,  son  Eloge  historique^ 
publié,  peu  après  sa  mort,  par  un 
de  ses  confrères.  Seulement  on  est 
fâché  que  l'auteur ,  homme  fort  esti- 
mable d'ailleurs ,  ait  pris  soin  de  faire 
entendre  que  son  ami  était  fort  attaché 
à  un  certain  parti  :  ce  dont  il  le  loue 
beaucoup.  Il  n'est  pas  moins  affecté 
dans  les  éloges  qu'il  accorde  à  la  com- 
munauté des  Blancs-Manteaux,  dont 
la  destruction  ne  fut  ni  plus  injuste , 
ni  plus  fâcheuse  que  celle  de  tant  de 
maisons  pieuses  et  utiles  qui  furent 
euveloppées  dans  une  ruine  com- 
mune. P — c — T. 

LAB  AULM  E-St.- AMOUR.  Foy. 
Baulme. 

LABAUME.  Voyez  Acrards, 
Baume  et  Griffet  Labaume. 

LABAUNE  (  Jacques  de  ).  Voy. 
Bauste. 

LABBE  (Philivpe  ) ,  l'un  des  jésui- 
tes français  les  plus  laborieux,  et,  a  près 
Pétau ,  celui  dont  les  travaux  ont  été 
les  plus  utiles  à  l'histoire,  naquit  à 
Bourges  le  10  juillet  1607.  Il  entra 
dans  la  société  à  l'âge  de  seize  ans ,  et 
professa  quelque  temps  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  dif- 
férents collèges.  Appelé  à  Paris  par  ses 
supérieurs ,  il  continua  d'enseigner  la 
théologie  pendant  doux  ans  ;  mais  il 
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obtint  enfin  la  permission  de  se  livrer 
entièrement  à  l'exécution  des  vastes 
projets  qu'il  avait  conçus,  et  auxquels 
ii  consacra  le  reste  de  sa  vie  sans  pou- 
voir les  terminer.  Il  mourut  à  Paris  le 
a5  mars  16O7  dans  sa  (Joc.  année.  Le 
P.  Labbe  était  doué  d'une  vaste  mé- 
moire et  d'une  activité  extraordinaire  : 
quoique  ses  ouvrages  ne  soient  guère 
que  des  compilations ,  on  n'est  pas 
moins  surpris  qu'il  ait  publié  un  si 
grand  nombre  de  volumes.  Ses  amis  le 
représentent  comme  un  homme  d'un 
caractère  doux  et  d'un  commerce  sûr; 
cependant  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  aimait  la  dispute.  On  lui  repro- 
che aussi  d'avoir  ,  d.ins  tontes  les 
occasions,  parlé  des  protestants  dans 
des  termes  injurieux;  et  si  on  peut 
l'excuser  à  cet  égard ,  ce  n'est  qu'en 
disant  qu'il  ne  faisait  que  suivre  l'es- 
prit de  son  siècle ,  peu  porte  à  la  to- 
lérance. Il  paraît  assez  inutile  de  rap- 
peler ici  les  litres  de  tous  les  ouvrages 
du  P.  Labbe ,  puisqu'il  en  a  donné  lui- 
même  deux  fuis  la  liste,  et  qu'on  la  re- 
trouve dans  la  Biblioth.  S.  J.  du  P.  Sot- 
wel ,  dans  les  Mémoires  de  Niceron , 
toin.  xxv,  et  enfin  dans  le  Diction- 
naire de    More'ri.  Elle  comprend 
soixante-quinze  articles ,  dont  voici  les. 
principaux:  I.  Phams  Galliœ  anti- 
ques ex  Cœsare,  Hirtio ,  Strabone , 
Plinio ,  Ptolemœo ,  iiinerariisy  nott- 
tiis  ,  etc.,  Moulins,  164 4,  in -12. 
C'est  une  criliqueaussia  mère  qu'injuste 
de  la  Description  de  la  Gaule ,  par 
N.  Sanson,  à  qui  Labbe  avait  cepen- 
dant emprunté  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  son  ouvrage.  Le  géographe,  ir- 
rité d'un  pareil  procédé,  publia  de  son 
.côté  des  Observations  sur  quelques 
parties  du  Pharus,  où  il  releva  plus 
de  quatre  cents  fautes,  et  il  annonçait 
une  suite  de  cet  examen;  mais  lechan- 
celier  Séguier ,  â  la  prière  des  jésuites, 
manda  les  deux  adversaires  et  les  obli- 
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gca  de  se  réconcilier^  V.  Nie.  Sawsok). 
Le  P.  Labbe  avait  prépare'  une  nou- 
velle édition  de  son  ouvrage;  mais  elle 
n'a  point  paru.  11.  Discours  histori- 
que touchant  le  mariage  d *A 'nsbert 
et  dcBlililde,  Paris,  1647,  in-4°.  H 
y  soutient,  contre  l'opinion  de  Chan- 
tre.™ LeFevre,  la  vérité  de  ce  mariage, 
cont  stée  par  nos  meilleurs  historiens. 
311.  Histoire  du  Berri  abrégée  dans 
l'Éloge  panégyrique  de  la  ville  de 
Bourges,  ibid.,  1647,  in -12.  W.De 
historiœ  Byzantinœ  scriptoribus  pu- 
l >li candis  prolrepticon ,  ibid. ,  t(>48, 
in- fol. C'est  le  plan  de  la  précieuse  col- 
lection connue  sous  le  nom  de  fiyzui- 
titic,  et  la  liste  des  auteurs  qui  devaient 
y  entrer  ;  on  doit  convenir  que  le 
P.  Labbe,  en  en  déterminant  la  publi- 
cation, a  rendu  un  service  important 
à  l'histoire.  C'est  lui  qui  a  donné  l'édi- 
tion des  Annales  de  Glycas  (  F oy.  ce 
mot),  et  la  Notilia  dignitatum  irnpe- 
rii  romani,  Paris,  i6*5i,  in-i-2,  qui 
fait. partie  de  cette  collection  (1).  V. 
\?  Abrégé  royal  de  l'alliance  chro- 
nologique de  V histoire  sacrée  et  pro- 
fane, ibid.,  i65i,  2  vol.  in-4°.  Le 
second  volume  renferme  des  pièces 
intéressantes  pomThistoire  de  France. 
VI.  La  Clef  aVor  de  l'histoire  de 
France,  ou  Tableau  généalogique 
de  la  maison  royale,  ibid. ,  îtiôi, 
in-is.  VII.  Aristotelis  et  Haloms 
Crœcorum  interpretum  typis  hacle- 
vùs  tdilorum  brevis  conspeclus ,  ibid., 
16J7,  in-4".  C'est  le  programmed'un 
grand  ouvrage  qu'il  promettait,  .*ous 
le  litre  d' AÙienœum  philosophicum , 
et  qui  devait  contenir  beaucoup  de 
choses  curieuses  sur  '  l'histoire  delà 
philosophie  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. VI 11.  Nova  bihliotheca  ma- 
nuscriptorum ,  ibid.,  ioG^, 1  vol. in» 


i  0  P'.nr  le  tlrlaîl  de»  onTrage»  qoî  comptent  la 
7j  z-yrtine,  ou  poit  consulter  l'occllcut  Mantitl 
«à  Libiuiicy  prïl  Brunei. 
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fol.  C'est  un  recueil  de  pièces  histori- 
ques assez  intéressantes,  et  la  plupart 
iuédites.  L'Abbé  Lenglet  eu  a  donné  la 
liste  dans  le  catalogue  à  la  suite  de  sa 
Méthode  pour  étudier  l'histoire,  1 1  ne 
faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
le  Nova  Bihliotheca  mss.  librorum 
sive  Spécimen  antiquarum  lectio*- 
num,  que  Labbe  avait  publié  en  i653T 
in-4u- ,  de  53o  pages  :  c'est  un  recueil 
de  catalogues  de  manuscrits,  peu  con- 
sulté depuis  que  Mont  faucon  en  a  pu- 
blié un  beaucoup  plus  ample.  Cepen- 
dant celui  du  P.  Labbe  n'est  pas  sans 
mérite,  et  l'on  assure  qu'on  y  trouve 
sur  les  manuscrits  de  la  bibli  othèquedu 
itoi  des  choses  qui  ne  sont  nas  dans  le 
catalogue  imprimé  en  4  vol.  in-fol.  IX. 
Cl.  Galeni  l'ita  ex  propriis  operibus 
collecta  atque  intervallis  quatuor 
distincla,  Paris ,  1 660 ,  in-8 Cette 
Vie  de  Galien  est  curieuse  :  h*  P.  Labbe 
l'avait  adressée  à  Gui  Patin, qui  la  fit 
imprimer;  mais  n'étant  pas  satisfait  de 
cette  édition  ,  il  en  publia  une  seconde 
la  même  année ,  avec  des  change- 
ments et  quelques  additions,  sous  ce 
titre  :  Cl.  Galeni  chronoto&icum  elo- 
giumeum  Jacohi  Mentelli doct.mtd. 
epistolà.  EWc  a  étéiuséiée  par  Fabri- 
cius ,  tlans  le  tome  m  de  la  BibUoth. 
grœca.  C'est  la  source  où  ont  puisé 
tous  les  écrivains  qui,  depuis  Labbe, 
ont  traité  de  Galion.  X.  De  scriptori- 
bus ecclesiasticis  quos  atligit  card. 
Bob.  fJrllarmwus  philologica  et  his- 
tçrica  dissertatio,  ibid. ,  1 660 ,  2  vol. 
in-8°.  C'est  une  critique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  tcclcsiasliqucs  du 
card.  Bcliarmin;  mais  il  a  saisi  celte 
occasion  pour  déclamer  contre  les  plus 
fameux  écrivains  protestants,  avec  un 
emportement  qui  aurait  nui  à  une  cause 
moins  bonne  que  celle  qu'il  soutenait. 
Le  second  volume  est  terminé  par  une 
dissertation  assez  estimée ,  Cenota- 
phium  Johannœpnpissx  ey.crswn.'&» 
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Les  Etymoiogies  de  plusieurs  mots 
fritricois  contre  les  abus  de  la  secte 
des  nouveaux  hellénistes  du  Port- 
Royal  t  ibid.,  1 60 1,  iu- 12.  C'est  une 
critique  a  mère  du  Jardin  des  raci- 
nes grecques.  (  Foy.  Lancelot.)  Le 
P.  LaLbc  a  publié  il  autres  livres  4c 
grammaire ,  suivis  quelque  temps  dans 
1rs  collèges  et  entièrement  oublies. 
XII.  BilUotheca  biblioihccaritm  ; 
accediL  bibliolheca  lutmmaria ,  ibid. , 
i66\.  La  meilleure  édition  de  cette 
Bibliographie,  qui  pourrait  être  plus 
exacte  et  plus  intéressante,  est  celle 
qu'a  donnée  Anf.  Tcissier,  avec  des 
additions ,  Genève,  1 686,  iu-4".  (  F. 
Teissier.)  XIII.  Le  Chronolugiste 
français ,  ou  V abrégé  chronologique 
de  i  histoire  sacrée  et  profane ,  ibid., 
1666,  5  vol,  Jn-i2.  Cet  ouvrage,  dit 
Lcjiglet,  est  estimé,  et  Ton  y  trouve 
peu  de  choses  à  réformer  sur  la  chro- 
nologie. XIV.  Concordia  chronolo- 
gica  technica  et  hislorica  ,  Paris , 
1 670,  5  vol.  in- fol.  Le  P.  Labbe  n'a 
composé  que  les  quatre  premiers  volu- 
mes ,  qui  finissent  à  l'an  1200;  le  P. 
Briet,  son  confrère,  continua  l'ouvra- 
ge jusqu'à  i'au  1600,  et  le  termina  par 
un  Abrégé  de  l'histoire  du  xvnc.  siè- 
cle. Plusieurs  critiques  y  trouvent  beau- 
coup d'obscurité  et  peu  d'utilité:  mais 
l'abbé  de  Longucrue  assure  au  con- 
traire que  c'est  un  excellent  livre  ;  if  de- 
sirait qu'on  traduisît  en  français  XA- 
riadne  chronologica  ,  qui  est  dans  le 
premier  volume,  et  qu'il  regardait  com- 
me la  meilleure  introduction  à  la  chro-  * 
no!ogie(  1  ).XV.  TJiesaurus  epitaphio- 
rumveterum  ac  recenliumy  Paris  7 
1666,  in-8°.  de  plusde65o  pag.;  ou- 

(1)  Suivant  le  mîme  abbé  nV  Lnngurrue,  l'iui- 
prtimrur  Cramoiay  ,  ■  qui  Colbert  avait  Tait  pré- 
sent «le  l'édition  ,  dépiuj  de  voir  le  livre  tout  en- 
fler dans  sa  boutique,  en  envoya  troi*  cent!  eiera- 

Îlaire*  a  la  beumôre.  après  ;i\oîr  ru  la  pn-caution 
'àter  troit  feuilles  de  chaque  volume,  pour  em» 
pécher  qu'on  ne  s'avisât  de  les  racheter,  ^Vojta 
le  L«r.gu€tunn* ,  ir«.  paru  ,  psg.  19.  ) 
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vrage  curieux,  distribué  avec  méthode 
et  suivi  d'une  ample  table  alphabétique 
pour  faciliter  les  recherches.  XVI. 
SS.  Concilia  ad  regiam  editionem 
exacla ,  cum  duobus  apparatibtts, 
Paris,  1671-7.*,  17  tomes  paitdgéi 
en  18  vol.  in-fol.  Celte  collection  des 
conciles,  faite  sur  l'édition  de  1644 
qui  avait  pru  au  Louvre  en  vol., 
est  Leaucoup  plus  ample,  et  enrichie 
des  noies  de  1  éditeur.  Cest  la  plus 
complète  et  la  plus  correcte  que  nous 
ayons.  Le  P.  Labbe  n'a  publié  que  les 
huit  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  ;  les  autres  ont  été  donnes 
par  le  P.  Cessait,  qui  a  suivi  le  plan 
de  son  préJéeesseur.  C'est  le  traité  de 
Dominique  J.icobatius ,  De  concilio, 
qui  forme  le  i8r.  volume  de  cette  coU 
h  ction ,  et  il  passe  pour  le  puis  rare. 
On  y  joint  aussi  quelquefois  le  Claris 
disciplina?  ecclesiastic  e  seu  Index 
tolius  juris  ecclcsiaslici ,  p.ir  Gode- 
froi  Hermant,  Lille,  1693,  in-fol. 
L'édition  des  conciles  du  P.  L'ibbe  a 
servi  de  base  à  celle  du  P.  Uardouin; 
mais  comme  ce  dernier  m  a  retranche 
plusieurs  pièces ,  et  qu'il  en  a  ajouté 
d'autres,  on  les  réunit  ordinairement. 
Une  réimpression  de  la  collection  du 
P.  Labbe  a  été  publiée  à  Venise,  1  718, 
7.5  vol.  in-fol. ,  par  les  soins  de  Nicol. 
Coteli,  qui  y  a  inséré  des  notes  et  des 
réflexions  intéressantes  ;  mais  elle 
fourmille  de  fautes.  (  Foy.  Coleti, 
IX,  pag.  Les  suppléments  de 

lialnze  et  de  Mansi  se  réunissent  aux 
différentes  éditions  {Foy.  JUmjze  et 
Mansi).  W — s. 

LAttUÉ  (  Charles  ) ,  jurisconsulte , 
né  à  Paris  en  1 58a ,  annonça ,  des  son 
enfance ,  une  ardeur  extraordinaire 
pour  l'étude;  avant  l'âge  de  vingt  qua- 
tre ansil  availdéjà  un  nom  pai  mi  les  sa- 
vants, et  il  était  en  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingues 
par  leurs  talents  ou  leur  érudition. 
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«  Labbé  ,  écrivait  talors  le  célèbre 
Scaliger,  est  un  honnête  jeune  homme, 
docte  el  infatigable.  »  Il  se  fil  rece- 
voir avocat  au  parlement,  où  il  tint 
un  rang  honorable,  <t  mourut  à  Pa- 
ris en  1657,  dans  sa  soixante-seizième 
année. On  cite  de  lui  :  I.  Une  édition  de 
dix  Novclles  de  Justinicn,  corrigées 
d'après  plusieurs  manuscrits,  eu  grec 
et  en  latin  (Constitutiones x  NoveUœ 
gr.  lat.)t  Paris,  1606,  in— 8°.  II.  Ob- 
servationes  et  emendationes  inSyno- 
psin  Basilicon  ,  ibid.,  1606,  in  8°. 
Il  donna  trois  ans  «près,  d'après  le 
manuscrit  deCujas,  le  texte  des  livres 
53 et  59  des  Basiliques,  qui  n'avaient 
pas  encore  vu  le  jour,  1609,  iu-ibl. 
Scaliger,  à  qui  il  avait  adressé  un  de 
ces  ouvrages,  lui  écrivait:  a  La  préface 
m  eu  a  paru  excellente  ;  et  beaucoup 
de  ceux  qui  font  profession  d'écrire 
n'auraient  pas  si  bien  lait.  »\\\. Cyril- 
li,  Philoxeni ,  alicrumque  vtterum 
glossaria  latino  greeca  et  grœco-la- 
tina  collecta^  ciim  variis  emendatio- 
nibus.W  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
ou  jour  cet  immense  travail,  qu'il  avait 
entrepris  sur  les  instances  de  Jos, 
Sraligcr  et  d'Is.  Cas^ubon.  Il  en  légua 
le  manuscrit  à  Ménage,  et  ce  fut  Du- 
c-ange qui  le  publia,  P.»ris,  1679,  in- 
fol.  (  V .  Fabric.  Bibl.grœc,  tom  x, 
pag.  61  ,  éclit.  de  17*1.)  On  doit  à 
Charles  Labbé  le  Recueil  des  couvres 
de  P.  Pithou,  Paris,  1609,  in-4°«  H 
devait  publier  une  édition  latine  de 
.  Y  Imitation  de  J.-C.  avec  un  Som- 
maire d'observations  pour  la  resti- 
tution de  ce  livre  à  Jean  Gei  son  , 
chancelier  de  Paris  j  mais  Ton  n'en 
connaît  que  le  privilège  du  roi,  de 
iG54,  rapporté  par  Dupiu  dans  le 
Gersoniana.  Klefckcr  a  consacré  un 
article  à  Ch.  Labbé  dans  sa  Biblioth. 
truditor.  prœcocium;  son  portrait  a 
été  gravé  in  -  fol.  par  Bosse  junior. 

W— s. 


LAB 

LABBÉ  (  Pierre  ),  jésuite ,  né  en 
1 594 ,  à  Clermont  en  Auvergne ,  en- 
tra dans  la  Société  après  avoir  ter- 
miné ses  études  ,  et  y  professa,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  la  rhétorique, 
la  philosophie  et  la  théologie.  Il  fut 
ensuite  recteur  des  maisons  de  son 
ordre  à  Ailes  ,  à  Grenoble  et  à 
Lyon  ,  et  mourut  fort  âgé  dans 
cette  dernière  ville,  vers  1680.  Cé- 
tait  un  écrivain  laborièux  et -fécond, 
mais  très  médiocre.  Le  P.  Golonia  , 
son  confrère,  l'a  apprécié  avec  une 
franchise  assez  remarquable.  «  Son 
»  style,  dit-il ,  est  tout  hérissé  de 
»  pointes  ,  et  semé  d'un  bout  a  l'an- 
»  tre  de  faux  brillants  j  ses  éloges 
»  sacrés  et  profanes ,  ses  descrip- 
»  tions,ses  dissertations  historiques, 
»  ses  divers  poèmes ,  sont  tous  pétris 
»  de  raffinements  et  de  subtilités:  on  y 
»  court  après  l'esprit  ;  et  je  dirais 
»  presque  qu'on  ne  vit  jamais  tant 
»  de  lumière  et  si  peu  de  raison.  » 
(flist.  lit  t.  de  Lyon ,  t.  11 ,  p.  718.) 
On  a  du  P.  Labbé  :  I.  Carmen  -pane* 
gyricum  Ludovico  XI II;  celte  pièce 
est  relative  à  la  prise  de  (  asal.  IL 
Fjla  et  Elogia  Ludovici  XI II ,  no- 
vo  Ijrici  carminis  modo,  Lyon, 
i654,  in-4°.  III.  Elogia  sacra, 
theolo  gic  a ,  philosophie  a  ,  etc.  /  Gre- 
noble, 1664  1  in-tol.;  Leipzig,  16S6, 
in- 8°.  IV.  Epistola  hislorica  de  orUt 
et  situ  primo  Lugduni;  nec  non  Dis- 
sertatio  de  itinere  Annibtilis ,  etc. , 
Lyon,  1664  ,it»-4  '«  V.  Epistola  de  an- 
tiquo  statu  (Grenoble,  1 664) 

in-8°.  Os  deux  lettres  n'éclairas- 
sent pas  la  question  que  le  P.  Labbé 
s'était  proposée  (  Voy.  Menestrier  Di- 
vers caractères  des  ouvrages  histo- 
riques). VI.  Eustachius  seu  Placi- 
dus  héros  chrislianus ,  poëma  epi- 
cwm,  Lyon,  1675,  in- 1».  VII.  Lug- 
duni veteris  usque  ad  Lugdunum 
christianum  historia,  ibid,  1671, 
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iu-fol.  VIII.  Beaucoup  de  poésies 
ascétiques,  entre  autres  un  Poème  sur 
le  St.  Suaire  que  l'on  conservait  a  Be- 
sançon ,  et  quelques  petits  ouvrages 
de  piété'  qu'on  trouve  cités  dans  la 
Biblivth.  de  Solwel  et  dans  le  Die- 
tionnaireàe  Moreri.         W— s. 

LABBEY  (Dom  F au^te),  savant 
bénédictin,  né  à  Vcsouleo  io53,  était 
(ils  de  Jean  César  Labbey ,  docteur  eu 
droit,  et  dont  on  a  quelques  ouvra- 
ges (  i  ).  Il  prit  l'habit  religieux  à  l'ab- 
biyc  dcSu-Vioceiil  de  Besançon ,  par- 
tagea te  reste  de  sa  vie  entre  les  devoirs 
de  son  état  et  1rs  recherches  histori- 
ques, et  mourut  à  Luxeuil  ie  8  juin 
j  727.  On  a  de  lui  :  I.  Luxovii  chro- 
nicon  librix,  1  vol.  in-40.  Cette  his- 
toire de  l'abbaye  de  Luxeun\  écrite  sur 
les  pièces  originales  et  authentiques, 
a  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont  traité  de- 
puis le  même  sujet.  H.  Recherches 
sur  les  monastères  de  Tordre  de  St.- 
Benoît,  établis  dans  le  comté  de 
Bourgogne,  in-4°.  III.  Analyse  et 
Table  des  registres  defhôtel-de-ville 
de  V esoul,  in-fol.  Les  différents  ou- 
vrages de  D.  Labbey  sont  conseivés 
en  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques de  la  province.  L'auteur  travail- 
lait, dans  les  dernières  aune*  s  de  sa 
vie,  à  un  Dictionnaire  de  la  Bible , 
et  en  avait  déjà  composé  les  deux  pre- 
miers volumes,  qui  furent  envoyés, 
après  sa  mort,  àD.Calmet.  W — s. 

LABÉ  (Louise),  connue  sous  le 
nom  de  la  Belle  Cordière9  naquit  à 
Lyon  en  iS'iô,  La  nature  sembla  l'a- 
voir douée  de  tous  les  agréments  de 
l'esprit  et  des  grâces  de  son  sexe  :  de 
la  bouté,  une  voix  harmonieuse ,  du 
goût  et  des  talents  pour  la  musique  et 

(i)  Tabula  tjnopticas  IiittituiionumJu*tiniani, 
Bile  ,  1G60 ,  in-fol.  Lei  autre*  ouvrage*  de  J.  G. 
L»bbey,  loua  relatifa  au  droit  romain  ,  sont  rrttet 
n*nu*crila<  24-  Labbey  de  Biilj  ,  chanoine  à  la 
métropole  de  tteiaoçon,  et  ancien  grand-vicaire 
de  Lwagree  ,  cet  de  la  anéme  famille.  ».  Vor>  lté 
art.  Booioois,  Dtjhob  »kCiabXa«b.«1  Jaiuot.) 
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la  littérature;  telles  furent  tes  heureu- 
ses dispositions  que  Charly,  dit  Labé , 
sou  père  ,  sVfforçi  de  cultiver  eu 
elle  par  une  éducation  distinguée.  Ou 
lui  enseigna  les  langues  grecque,  lati- 
ne, italienne  et  espagnole,  la  musique 
et  fous  l«  s  arts  d'agrément;  elle  aimait 
surtout  iYxcruce de  l'équitation,  dans 
leq-ielelle  montra  beaucoup  d'adresse* 
Déjà  dans  sa  pr<  raicre  jeunesse,  la  vi- 
vacité de  son  imagination,  et  sa  pasr 
sion  pour  se  distinguer  et  s'élever  au- 
dessus  de  son  sexe,  la  portèi  eut  à  ap^ 
prendre  les  exercices  mi  it.iin  s;  et,  ce 
quiest  plus étr.nge  encore, elle  ne  crai- 
gnit ni  tes  f  «ligues  ni  les  -  langer*  des 
combats.  Louise  était  à  p.-ine  âgée  de  V 
setzi*  aus  lorsqu'elle  panit  à  l'armée, 
dans  la  campagne  de  i54'i,  où  sa  bra- 
voure la  H  connaître  sous  le  nom  du 
capitaine  Loy  s.  Doit-on  attribuer  une 
démar<  he  au^i  extraordinaire  au  goût 
de  Louise  Labé  pour  les  aventures* 
ou  bien  aux  vues  ambitieuses  ou  inté- 
ressées de  sou  pèrequi,  exei çant  quel- 
que emp'oi  luctatif  a  l'armée,  voulut 
exciter  l'attention  et  piquer  la  curiosité 
du  jeune  dauphin  de  France,  qui  com- 
mandait le  sié^e  de  P<  rpignau  ?  CVst 
ce  qu'il  est  difficile  d'écjaircir.  Quoi 
qu'il  eu  soit  ,  le  siège  n'eut  point 
de  succès  ;  et  Louise ,  qui  attendait 
vrai  eiub  ablement  les  fêtes  et  les  tour- 
nois qui  auraient  suivi  la  victoire,  se 
voyant  trompée  dans  sou  espoir,  aban- 
donna le  métier  des  armes ,  et  revint 
à  Lyon,  où  elle  se  livra  de  plus  en 
plus  à  son  goût  pour  les  lettres. .Parmi 
les  nombreux  partis  qui  sollicitaient 
sa  main,  ell<  accorda  la  préférence  à 
-  Ennemond  Perriu,  riche  mau  hmdet 
fabricant  de  cordages,  qui  p<»>sé  lait 
plusieurs  maisons  à  Lyon.  Louise  Labé 
trouva  dans  la  fortune  de  son  mari  de 
nouveaux  moyeus  de  satisfaire  sa  pas- 
sion pour  les  lettres;  et ,  dans  un  temps 
où  les  livre*  étaient  rares  et  précieux, 
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elle  eut  une  bibliothèque  composée  des 
meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  ita- 
liens, espagnols  et  français.  Sa  figure, 
les  agréments  de  son  esprit,  les  petites 
pièces  de  poésie  qu'elle  composa  en 
plusieurs  langues,  la  rendirent  bien- 
tôt célèbre.  Elle  possédait  des  jardins 
spacieux  et  agréables  près  de  la  place 
de  Belle-Cour;  et  c'est  là  qu'elle  rece- 
Tait  les  poètes,  les  savants ,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres.  La  poésie,  la 
littérature,  les  beaux-arts,  étaient  les 
objets  deces  réunions,  dans  lesquelles 
le  talent  de  la  belle  Gordière  pour  la 
musique,  sa  voix  agréable  et  son  es- 
prit vif  et  enjoué,  répandaient  beau- 
coup d'agrément.  Elle  se  vil  célébrée 
par  les  poètes  français  et  étrangers;  et  la 
vogue  et  Taffluente  des  assemblées  oui 
eurent  lieu  chez  elle,  furent  si  grandes 
qu'elles  firent  changer  le  nom  de  la 
rue  qu'elle  habitait  en  celui  de  Belle- 
Cordière,  qu'elle  porte  encore  aujour- 
d'hui. Selon  quelques  écrivains  ,  Louise 
Labé  fut  une  merveille  pour  la  beauté 
et  un  modèle  de  vertu  ;  tandis  que,  sui- 
vant d'autres ,  elle  ne  fut  qu'une  cour- 
tisane déshonorant  les  lettres  par  son 
libertinage  et  la  dépravation  de  ses 
mœurs.  On  conçoit  qu'une  femme  aussi 
séduisante  par  les  grâces  de  son  sexe 
que  par  les  charmes  de  son  esprit , 
dut  trouver  beaucoup  d'admirateurs; 
et  tandis  que  d'un  coté  tes  uns  exal- 
taient cette  femme  célèbre,  de  l'autre 
les  clameurs  de  l'inexorable  jalousie 
semblaient  justifiées  par  la  censure  de 
ceux  irai  considéraient  la  belle  Gor- 
dière comme  une  personne  cherchant 
à  se  donner  pour  modèle  et  à  s'élever 
au-dessns  de  son  sexe,  dont  elle  bles- 
sait ouvertement  les  convenances  et 
bravait  les  usages  :  mais  ce  n'est  ni 
dans  les  éloges  poétiques  des  uns,  ni 
dans  la  censure  maligne  des  autres 
qu'il  faut  chercher  son  portrait  ;  on  le 
rouve  bien  plutôt  dans  ses  actions 
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extraordinaires,  qui  prouvent  que  tous 
ses  goûts  furent  des  passions,  et  dans 
ses  écrits,  qui  la  peignent  cherchant  le 
bonheur  comme  Sapho,  dans  les  illu- 
sions d'une  imagination  ardente,  et 
dans  les  transports  et  l'ivresse  de  l'a- 
mour. Dans  son  enthousiasme ,  elle  ne . 
respecta  pas  toujours  la  décence  natu- 
relle à  son  sexe ,  et  l'on  remarque  mê- 
me dans  ses  écrits  un  ton  de  licence 
qui  n'est  point  entièrement  excusable, 
quoiqu'il  appartienne  un  peu  au  goût 
de  son  siècle;  et  s'il  est  vrai  que  la  li- 
cence des  écrits  d'une  femme  n'est  pas 
une  preuve  irrécusable  de  la  déprava- 
tion de  ses  mœurs,  on  doit  convenir 
qu'elle  ajoute  au  témoignage  des  écri- 
vains qui  ont  dit  que  la  passion  de 
Louise  Labé  pour  les  belles-lettres  et 
les  arts,  lui  en  inspira  souvent  pour 
les  artistes  qui  les  cultivaient.  Gomme 
Sapho,  elle  aima  avec  transport,  et 
cette  trempe  de  son  ame  ardente  donne 
l'explication  du  contraste  que  l'on 
aperçut  entre  ses  bonnes  qualités  et  la  - 
conduite  qu'elle  tint  avec  son  amie 
(  F.  Clémence  de  Bourges  ).  Louise 
Labé  mourut  eu  mars  1 566,  un  an 
après  son  mari,  qui  l'avait  nommée 
son  héritière  universelle.  La  belle  Cor- 
dière  composa  trois Eiegies,  vingt-qua- 
tre Sonnets  (dont  le  premier  est  en  ita- 
lien); mais  son  principal  ouvrage  est 
unees  pèce  de  drame,  intitulé  Débat  de 
la  folie  et  de  l'amour.  La  Fontaine  y 
a  t  rouvé  le  sujet  d'une  de  ses  plus  jolies 
fables.  Le  recueil  des  ouvrages  de 
Louise  Labé  a  été  imprimé  à  Lyon, 
par  J.  Détournes,  en  i555,  in- 12,  et 
en  1 556,  in- 16.  Lamonnoye  (dans  ses 
additions  à  Lacroix  du  Maine),  et  d'a- 
près lui,  Niceron,  tom.  xxm,  p.  248 , 
parlent  d'une  édition  de  Rouen,  i556, 
in-iôé  Goujet  en  parle  aussi  dans  sa 
Bibliothèque  française,  tome  xn, 
pag.  82  et  4 Si  ;  liais  il  est  plus  que 
Vutcux  qu'elle  existe,  La  troisième 
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i&a'on  est  donc  celle  de  L  von,  176a,  de  désintéressement  e»  se  rellcnani 
petit  in-8°.,  ornée  d'une  Viede  Louise  de  leurs  prétentions  ;  et  que  ceux-ci 
Labé  avec  son  portrait.  Une  quatrième  Payant  écouté ,  il  resta  entre  les  deux 
a  été  faite  à  Brest  en  181 5 ,  in  -  8".  villes  un  terrain  vide  dont  Labeo  s'em* 
Voyez  le  Discours  sur  la  personne  et  para  au  nom  du  peuple  romain.Certes , 
Us  ouvrages  de  Louise  Labé,  lu  dans  ajoute  Cicéron,  ce  u'était  pas  là  juger, 
rassemblée  publique  de  l'académie  de  mais  tromper.  On  dit  aussi  que  Labeo 
Lyon,  au  mois  d'avril  1746»  pa*  M.  ayant  remporté  une  victoire  sur  An- 
de  Ruolz ,  conseiller  à  la  cour  des  mon-  tiochus ,  il  le  força  de  consentir  a  céder 
naies,  Lyon,  17^0,  in- 12,  de  65  aux  Romains  la  moitié  de  sa  flotte,  et 
pages.  F — s.       qu'abusant  de  l'équivoque  que  prés  en- 

LABEAUMELLE.  Foyez  Beau-  taient  les  termes  du  traité,  il  fit  scier 
melle.  en  deux  tous  ses  vaisseaux ,  et  le  priva 

LABÉDOYÈRE  (Huchet  de).  F.  ainsi  de  toutes  set  ressources  (  Foj>i 
Bédoyère.  Valère- Maxime,  liv.  vu,  chap.  m ). 

LABÊID.  Fqy.  Loto.  Labeo  aiinôt  les  lettres;  il  fut  l'ami 

LA  BELLE  (Etiewne).  F.  Bella.   de  Tértnce,  et  l'aida,  dit-on,  de  ses 
LABEO,  surnom  commun  à  plu-   conseils.  W — s. 

sieurs  illustres  familles  romaines(  1  ),et       LABEO  (  Autistius  ) ,  sénateur , 
oui  exprimait  un  défaut  naturel,  comme   eut  de  son  temps  la  réputation  d'un 
des  taches  de  rousseur,  ou  des  lèvres   grand  jurisconsulte  et  d'un  homme 
trop  épaisses.  —  Labeo  (Q.  Fabius)   d'une  vertu  sévère;  il  avait  été  lié, 
fut  un  homme  de  guerre  distingué;    dans  sa  jeunesse,  avec  César,  et  il 
mais  il  passait  pour  n'avoir  ni  géné-    servit  sous  ses  ordres  dans  la  guerre 
rosi  té,  ni  bonne  foi  envers  les  vaincus,   des  Gaules.  Cependant  il  s'opposa  a 
Elu  questeur  l'an  197  avant  J.-C,  il    sou  projet  d'asservir  la  république,  et 
eut  ensuite  le  commandement  de  la    entra  dans  la  conjuration  contre  lui.  Il 
flotte  des  Romains ,  défit  les  Crétoîs,    partagea  le  sort  de  Brutus  et  de  Cas- 
et  leur  accorda  une  trêve,  à  condition    sius,  et  combattit  vaillamment  à  la 
qu'ils  renverraient  leurs  prisonniers    bataille  de  Phili  ppos;  mais  ayant  vu  la 
sans  rançon.  Il  obtint  pour  cette  vie-   fortune  trahir  son  courage,  il  se  retira 
toire  les  honneurs  do  triomphe  naval,   dans  sa  tente ,  et  ordonna  à  l'un  de 
Il  fut  créé,  Tan  i83  avant  J.-C,   ses  esclaves  de  lui  donner  ta  mort, 
consul  avec  Cl.  MarceJlus,  et  com-   I'm  îi  avant  J.-C.  —  Labeo  (C.  Au- 
manda  l'armée  de  la  république  sta-   tistius  ),  son  fils,  fut  aussi  un  savant 
tionnée  dans  la  Ligurie.  Cicéron  rap-   jurisconsulte.  11  avait  suivi  les  leçons 
porte  (  Offices  t  liv.  ifr.,chap.  x)  que   deTrébatius;  et  il  ouvrit  lui  même  une 
Labeo  ayant  été  choisi  pour  terminer   école  pour  l'enseignement  du  droit.  Il 
la  contestation  qui  s'était  élevée  entre    avatthérité  de  l'amour  de  son  père  pour 
les  habitants  de  Napleset  ceux  de  Noie,    l'indépendance  ;  et  loin  de  chercher  à 
au  sujet  de  leors  limites,  il  conseilla    se  ménager  les  bonnes  grâces  d'Au- 
aux  tins  et  aux  autres  de  faire  preuve   guste,  devenu  le  maître  du  monde, 
_____ ^mmmmm _ _ — — — .   il  critiquait  avec  amertume  les  moin- 
(t)  Ct  tarnom,M«  Ut  «riii^o«*  iémevi  4e    dres  changements  que  ce  prince  ap- 

/aie*  (tache >  ou  de  labia  (  lè»re«ï,  fut  donné  DOrfajt  aux  anciennes   luis  <tni>tnn» 

à  Uifféreniei  branche*  des  Ascdivi  ,  de*  Anlii-  -  "     «*nwtline5  IU»S.  SUClOne 

tin*  ,  de*  Attinuu  r  de*  Céthégu*,  de*  Claudia*  ,  (Fie  aAugUSte,  f  hap.  5£  )  nOUS  an- 

ftïff-»        FM.Tiu.tde.P.-Pcniu..|dW  ^^^^^g^^^ 

a»  a.* 
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lection  de  nouveaux  sénateurs,  Labeo 
désigna  Marc.  Lepidus,  signale'  par  sa 
haine  pour  l'empereur;  et  qu'Auguste 
lui  ayant  demandé  s'il  ne  connaissait 
personne  de  plus  digne  de  son  suf- 
frage, il  lui  répondit  :  «  Chacun  est 
maître  de  son  sentiment.  »  On  ne  voit 
pas  qu'Auguste  ait  cherché  à  faire  re- 
pentir Labeo  desa  hardiesse; et  comme 
les  moyens  ne  lui  manquaient  pas , 
cette  modération  lui  fait  honneur:  mais 
on  croit  que  c'est  le  même  Labeo 
qu'Horace  a  représenté  comme  un  fou, 
dans  Tune  de  ses  satires  (  la  troisième 
du  livre  itf  vers  8a).  Quelques  his- 
toriens disent  qu'Auguste  fît  offrir 
le  consulat  à  Labeo ,  qui  le  refusa 
avec  hauteur ,  dans  la  crainte  de  pas- 
*er  pour  s'être  vendu  à  l'empereur; 
mais  il  parait  au  contraire  que  Labeo 
s'était  mis  sur  les  rangs  pour  cette 
charge,  encore  importante,  et  qu'Au- 
guste lui  fît  préférer  M.  Atéius  Gapito, 
sou  compétiteur  et  non  moins  savant 
jurisconsulte.  Cet  affront  augmenta  la 
considération  dont  jouissait  Labeo; 
tandis  que  Gapito,  protégé  par  Au- 
guste, n'en  fut  que  plus  eiposé  à  la 
haine  publique {V oy.  Tacite,  Annal,, 
Jiv.  m ,  à  La  fin  ).  Labeo  passait  six 
mois  de  l'année  à  Borne,  dans  la  so- 
ciété des  savants, et  les  six  autres  mois 
à  la  campagne,  uniquement  occupé  de 
l'étude.  Il  s'était  beaucoup  appliqué  à 
la  recherche  des  antiquités  :  il  avait 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  il  ne  nous  est  presque  resté  que 
les  titres;  ou  cite  de  lui  :  I.  Pithanon 
sive  probabilium  Ubri  vm.  Julius 
Paulus  en  avait  fait  un  abrégé.  IL  Li' 
bri  posteriores  ;  ils  furent  ainsi  nom- 
més, parce  qu'ils  ne  parurent  qu'après 
sa  mort  :  on  en  ignore  le  nombre  ; 
mais  le  xui*.  livre  est  cité  dans  les 
Pahdectes.  Le  xxxvuie.  et  les  deux 
suivants  contenaient  des  recherches 
étymologiques  qui  devaient  être  fort 
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curieuses.  Jaholetius  ou  Javolenus  f 
jurisconsulte  qui  vivait  sous  Trajan, 
en  avait  donné  un  abrégé  (  V.  Aulu- 
Gelle,  liv.  xm ,  chap.  x  ).  111.  Com- 
mentaria  ad  edictum  prœtoris;  ad 
edictum  œdilium  cutulium;  ad  xn 
Tabulas.  IV.  Un  Traité  De  prœtore 
urbano  et  prœtore  peregrino ,  dont 
le  xxx".  livre  est  cité  au  Digeste*  V.  Un 
Traité  De  jure  pontifie  ali  eu  xv  livres. 
Pomponius ,  jurisconsulte  qui  vivait 
sous  Juslinicn ,  en  a  tiré  ce  qu'il  rap- 
porte des  fonctions  des  augures.  Corn. 
Van  Byokershœtk  distingue  un  troi- 
sième Antistius  Labeo,  auquel  il  donne 
le  surnom  de  Tkeologus  ,  parce  qu'il 
s'était  principalement  occupé  des  cho- 
ses religieuses  :  cependant  il  ne  le  fait 
point  auteur  de  l'ouvrage  qu'on  vieut 
de  citer;  mais  il  lui  attribue,  sur  le 
témoignage  de  St.  Augustin  (  De  ci* 
vitale  Dei,  lib.  n,  cap.  xi),  les 
traités  suivants:  De  Diis  penatibus 
JEneœ  ;  De  Diis  animalibus  seu  de 
Semi  -  Deis  ;  et  De  Diis  Etruscis. 
Christ.  Wsschtler  soutient  au  con- 
traire que  ces  trois  traités  sont  du 
même  Labeo  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  sentiment  qui  parait  bien  fondé. 
On  peut  consultera  cet  égard  les  Opus- 
cula  varia  de  Corn.  Van  tiyukers- 
hœck,  Leyde,  1 7 19,  h>4°.,  et  la  Ré- 
ponse de  Waechtler  dans  les  Acta 
erudiior,  Lips.yau\n.  1 7*0.  Corn.  Van 
Eck  a  publié  une  dissertation  curieuse  : 
De  vitd,  moribus  et  studiis  M,  Antis- 
tii  Labeonis  et  C.  Ateii  Capitonis, 
Utrecbt,  169a,  in-4°.  —  Un  Cor- 
nélius ,  Labeo  est  cité  par  Macrobe 
(  Saturnal. ,  liv.  icr. ,  chap.  xxi  ) 
comme  ayant  composé  quelques  livres 
des  Fastes ,  et  un  traité  De  Oracufo 
Apollinis  Clarii  ;  mais  Grotius  con- 
jecture que  c'est  encore  le  même  per- 
sonnage qu'Autistius.—  Domitius  La- 
beo, vivant  au  m\  siècle,  est  cité  par 
Rutilius  dans  les  Vies  des  plus  célèbres 
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Jarisconsultes.  Cependant  Grotias  a 
démontré  que  ce  Labeo  ignorait  les 
premiers  éléments  du  droit  commun. 
—  Antistius  Labeo  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Sui- 
vant Pline, qui  en  fait  mention  (Hist, 
nat,  liv.  xxxv,  chap.  iv),  il  était 
mort  depuis  peu  dans  une  extrême 
vieillesse.  Il  avait  été  préteur  et  en- 
suite proconsul  dans  la  Gaule-Narbon- 
naise.  U  s'amusait  à  peindre  des  ta- 
bleaux d'une  très  petite  dimension, 
qui  n'étaient  pourtant  pas  sans  mérite. 
Le  P.  Hardouin  a  confondu  ceperson- 
nage  avec  le  jurisconsulte  durmême 
nom  dont  on  vient  de  parler  :  il  paraît 
cependant  que  c'est  une  erreur  :  car 
il  est  difficile  de  croire  que  celui-là  ait 
prolougésa  viedepuis  Auguste  jusqu'au 
temps  où  Pline  écrivait.       W— s. 

LABEO  (  Actitjs  ou  Attids  ) .  très 
mauvais  poète,  se  servait, dit-on, d'elle* 
bore  pour  exalter  son  itnagination;mais 
ce  moyen  lui  réussissait  on  ne  peut  plus 
mal.  Il  avait  traduit  l'Iliade  et  l'O* 
dyssée  en  vers,  mot  à  mot,  sans  goût, 
sans  ame,  sans  poésie.  Un  passage 
de  la  première  satire  de  Perse  prouve 
que  cette  traduction  eut  cependant 
du  succès,  et  que  les  courtisans  de 
Néron ,  sans  doute  pour  flatter  le  goût 
de  leur  maître  ,  affectaient  de  la  pré- 
férer aux  productions  les  plus  bril- 
lantes des  muses  romaines.  Le  très 
court  fragment  qui  nous  reste  de  La? 
beo,  suffit  pour  empêcher  de  regretter 
]a  perte  de  ses  ouvrages  (  Voye*  les 
Notes  de  Sélis,  sur  la  première  satire 
de  Perse  ),  W— s. 

LABËRIUS  (Decimus),  cheva- 
lier romain,  avait  un  talent  particu- 
lier pour  la  composition  des  mimes  ; 
c'étaient  de  petites  pièces  destinées  à 
l'amusement  du  peuple,  et  dont  la 
gaîté  faisait  le  principal  mérite.  César 
'ayant  eu  à  se  plaindre  de  Laberius, 
t'en  vengea  en  l'obligeant  à  paraître 


LAB  à* 

sur  le  théâtre,,  et  à  jouer  dans  l'une 
de  ses  pièces.  Laberius,  qui  avait 
alors  près  de  soixante  ans,  s'excusa, 
dans  le  prologue,  d'une  action  si  peu 
convenable  à  son  rang  et  à  son  âge , 
et  exhala  sa  douleur  dans  des  termes 
qui  auraient  dû  toucher  de  pitié  les 
spectateurs.  Sans  être  retenu  par  la 
présence  de  César,  il  se  permit,  dans 
le  cours  de  la  pièce,  plusieurs  traits 
contre  la  tyrannie  ;  et  tout  le  peuple 
en  saisit  facilement  l'application.  La 
pièce  terminée  ,  César  lui  fit  présent 
d'une  bague,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer :  il  alla  donc  vers  le  quartier 
des  chevaliers  ,  mais  il  ne  put  y 
trouver  une  place.  Cicéron,  voyant 
son  embarras,  lui  adressa  quelques 
railleries;  mais  Laberius  lui  répondit 
vivement  (i).  César  chercha  encore 
à  humilier  Laberius  en  donnant  la 
préférence  sur  loi  à  Publius-Syrus , 
son  rival  (  Voy.  Pubuus  -  Sybus  \ 
Cette  disgrâce  ne  l'affecta  point.  Labe- 
rius mourut  à  Pouzzoles  l'an  44  avant 
J.-C. ,  dix  mois  après  l'assassinat  de 
Jules  -  César,  suivant  la  chronique 
d'Eusèbe.  C'est  à  tort  qu'on  a  cru 
qu'Horace  n'estimait  pas  les  mimes 
de  Laberius;  il  dit  seulement  qu'on 
ne  doit  point  les  comparer  à  des 
productions  d'un  ordre  plus  relevé. 
Ou  a  les  titres  de  quarante  de  ses 
pièces  (  Voy,  Pabricius ,  Bibliuth, 
latina,  tome  r*p.,  pag.  477»  édiu 
d'Ërnesti);  mais  il  ne  nous  reste  de* 
celle  qu'il  joua  devant  César,  que 
le  prologue,  qui  a  été  conservé  par 
Macrobe  ( Saturnales ,  livre  u,  ch. 
vu),  et  quelques  fragments.  ttollin  , 


(t)  Cicéron  lui  dit  qu'il  le  recevrait  près  de 
lui ,  s'il  n'était  pas  déjà  placé  trop  a  l'étroit ,  fai- 
sant allviioo  au  grand  nombre  de  nouveaux  aéra- 
teurs créés  par  César  :  Recepùrem  tt  niii  angine  è 
itàtrtm.  Labérius  lui  répondit  :  Mirum  ti  ««-. 
gttftè  sedtt  oui  tôles  driabtu  ttUU  sedere.  CéUi; 
reprocher  à  Cicéron  sa  versatilité  et  tes  entame . 
menu  qo'il  aval',  tas  lour-a-iour  pour  t'epp'ée,  * 
pour  Cé:*i-. 
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qui  donne- de  grandes  louanges  à  ce    sous  le  proconsul  P.  Servilius  Isaurn 
prologue ,  l'a  inséré  avec  une  cxcel*    eus  (i).  Il  fut  fait  tribun  du  peuple 
tente  traduction  française  dans  le   Tannée  du  consulat  de  Cicéron  et  de 
tome  i".  de  son  Traité  des  éludes.   C.  Ântonius ,  63  ans  ayant  J.-C.,  et  il  se 
tes  Fragments  en  ont  été  recueillis   distingua  dans  son  tribunat  par  trois 
et  publiés  par  H.  Estienne,  Paris ,   actions  remarquables  :  l'accusation  de 
i56/|,  in  8°.;  on  les  retrouve  dans   Rabirius,  pour  cause  de  malversation, 
les  Cataîecta  vêler,  poëtarum,  par   la  loi  Atia,  qui  rétablissait  le  peuple 
Jos.  Scaliger,  trad.  en  français  par    dans  son  ancien  droit  de  nommer  au* 
l'abbé  de  Marollcsj  dans  les  Epi-   places  vacantes  au  collège  des  pontifes, 
grammata  vêlera,  Lyon,  i5g6;    elles  honneurs  qu'il  fil  décerner  à  Pom- 
dans  le  Chorus  et  dans  le  Corpus    pée.Labienus  monta  en  suite  par  degrés 
velerum  poëtarum ,  et  enfin  dans  les   aux  autres  magistratures ,  à  l'édilité  et 
Opéra  et  fragmenta,  publiés  par   ensuite  à  la  préture.  Au  sortir  delà 
Mailtairc.  W-^-s.       préture,  l'an  61  avant  J.-C,  il  fut 

LA  BERTHONIE  (  Pierre  -Tho-   nommé  lieutenant  de  César ,  qui  s'é- 
jias),  né  à  Toulon  le  7  février  1708,   tait  fait  donner  le  gouvernement  des 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  de   Gaules.  De  tous  les  guerriers  qui,  sous  le 
Saint-Pomiuique ,  où  était  le  P.  Serry  j    commandement  de  César,  concouru- 
son  parent.  11  regarda  la  prédication  rentàlaconquêtedesGaules,T.Lam>» 
comme  un  des  devoirs  de  l'état  qu'il   nus  rut  le  plus  habile  elle  plus  illustre, 
avait  embrassé,  et  se  distingua  par   Les  Morins,  ou  les  anciens  habitants  du 
son  xèle  à  combattre  les  athées ,  les    Boulonais  ,  s'élant  révoltes  après  la 
matérialistes,  les  déistes,  etc.  Il  mourut   première  et  infructueuse  tentative  de 
dans  sa  patrie,  le  i5  janvier  1774,   César  sur  la  Grande-Bretagne,  Labie- 
On  a  imprimé,  après  sa  mort,  ses  nusreçutrordredemarchercontreeuxj 
Œuvres  pour  la  défense  de  la  reli-    il  les  soumit,  et  plaça  dans  leur  pays 
gion  chrétienne  contre  les  incrédules   ses  troupes  en  quartier  d'hiver(5aans 
et  contre  les  juifs ,  1777,3  vol.  in-   av.  J.-C.  (2)  LorsqueCésar ,  qu'un  pre* 
1 2 ,  contenant  douze  instructions  ou    mier  revers  ne  décourageait  pas ,  s  em-r 
conférences.  Le  Supplément  aux  cm-   barqua  de  nouveau  pour  soumettre 
vres  du  P.  La  Berthonie,  1 81 1 ,  un   l'île  d'Albion,  il  laissa  Labienus  sur  le 
vol.  in- 12,  contient,  i°.  La  Relation    continent  avec  trois  légions  et  deux; 
de  la  conversion  et  de  la  mort  de   mille  chevaux  pour  garder  l'itiuspop- 
Pierre  Bouguer,  déjà  imprimée  en    tus  (le  port  de  Wissant  des  inoder- 
1-84;  —  a°.  Conférence  avec  un   nés).  Il  lui  confia  le  soin  de  lui  faire 
déiste  ;  —  5°.  Examen  critique  d'un    passer  des  vivres ,  et  de  le  tenir  au  cou- 
écrit  spinosiste  sur  l'existence  de   rant  deeequi  arriveraitdans  la  Gaule. 
V'téu;  —  4°«  Lettre  à  une  demoi-    Telle  était  la  confiance  qu'il  avait  en 
selle  nouvellement  convertie  à  la  re~    lui ,  qu'il  ne  lui  donna  pas  d'autre  ins- 
ligîun  catholique;  —  5°.  Preuves  de    truction,  que  de  prendre,  en  son  ab- 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  A.  B— t.    sence ,  conseil  du  temps  et  descircons- 
LABIENUS  (  Titus)  ,  général  ro-    tances,  consiliumque pro ternpore e% 
main,  naquit  quatre-vingt-dix-huit  ans  _____ _— — _ 

avant  J.-C,  d'une  famille  de  cheva-  ,0  CiW0f  0n  pro  Bahttio i  no. 7 , uipxïg f 
lins.  Il  fit  ses  premières  campagnes    17J7  .«-s».  .,,»„,.„.    ,-,  . 

,       „.   .  1  .     1       •    «.  l»)C**»r,  Comment,  de  Bell.  C<itftc. ,  Ul>.  tf» 

dans  1 Asie  mineure,  contre  us  pirates,   «4/3» ,  m.    ,  «au.  oudendorp.    1  H 
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frû.  H  Ctfpere  (i).  Une  grande  partie  ne  pouvait  sans  péril  aller  le  joindre 
des  bâtiments  qui  avaient  servi  a  l'ex-  et  qu'il  resterait  dans  «on  camp  (i). 
pedition  contre  la  Grande-Bretagne  César  approuva  sa  résolution,  etrenv 
ayant  été  brisés  par  la  tempête ,  César  porta  la  victoire ,  quoique  réduit  à 
envoya  ordre  à  Labienus  d'en  faire  deux  légions  au  lieu  de  trois,  sur  les- 
construire  le  plus  qu'il  pourrait  par  les  quelles  il  comptait.  Quoique  arrivé» 
troupes  qu'il  avait  sous  son  comman-  au  camp  de  Cicéron  seulement  vers  la 
dément  (2).  Il  en  fit  équiper  soixante;  neuvième  heure  ,  la  nouvelle  de  s* 
mais  peu  abordèrent  à  leur  destina-  victoire  se  répandit  avec  tant  de  celé- 
tion ,  et  presque  tous  furent  rejetés  à  rilé  que  Labienus ,  éloigné  de  soixante 
la  côte.  César  les  ayant  attendus  quel-  milles ,  l'apprit  vers  le  milieu  de  I* 
que  temps,  et  voyant  que  la  saison  nuit.  Il  était  temps;  car  Induciomare 
s'avançait  vers  l'équinoxe ,  fut  obligé  devait  l'attaquer  le  lendemain  avec  des 
d'installer  ses  soldats  dans  lesembar-  forces  supérieures.  Induciomarc,  dès 
cations  qui  lui  restaient  (5).  La  disette  qu'il  eut  connu  la  victoire  remportée 
des  vivres  et  le  peu  de  fertilité  de  l'an-  par  César,  ramena  ses  troupes  sur  les- 
née  ,  l'ayant  forcé ,  après  cette  expé-  terres  desTrévirois;  mais  ce  fut  pour  y 
dition ,  de  disséminer  ses  troupes  sur  susciter  aux  Romains  de  nouveaux  eu«^ 
une  grande  étendue  de  pays ,  la  qua-  nemis ,  et  y  rassembler  de  plus  gran- 
trième  légion  échut  en  partage  à  La-  des  forces ,  avec  lesquelles,  avant  de 
bienus,  et  fut  placée  sur  le  territoire  frapper  des  coups  décisifs  >  il  se  dis- 
des  Rémois  et  sur  le  confin  de  celui  des  posait  d'abord  à  s'emparer  du  cara  p 
Trévirois  (4).  Obligé  de  courir  à  la  dé-  de  Labienus.  Ce  camp  élut  fortifié  par 
fense  du  camp  de  Cicéron ,  assiégé  par  la  nature  et  par  l'art  :  Labienus,  ras- 
les  Gaulois,  César  écrivit  à  Labienus  suré  par  l'avantage  de  sa  position,  fei- 
que  sil'état  de  close  le  permettait,  il  sor-  gnit  d'avoir  des  craintes.  11  contint  ses. 
tit  de  sesquartiersd'hiver  et  vînt  le  join-  troupes  dans  ses  retranchements,  quoi- 
dre  sur  les  frontières  du  territoire  des  que  Induciomare,  qui  voltigeait  sans* 
Nerviens  (5).  Ainsi  César  avait  une  si  cesse  autour,  s'en  approchât  jusqu'à  la 
haute  idée  de  la  prudence  et  de  l'habit  portéedu  trait. Labicnusaugmentaain- 
leté  de  Labienus,  que  même,  dans  un  si  dejour  en  jour  la  présomption  de  son- 
pressant  danger,  en  lui  intimant  des  ennemi.  Lorsqu'il  la  vit  portée  à  son 
ordres,  il  le  laissait  encore  le  maître  de  comble,  il  fit  entrer  la  nuit  dans  son 
juger  s'il  n'y  aurait  pas  plus  d'avantage  camp  tous  les  gens  à  cheval  qu'il  avait 
à  ne  pas  y  obtempérer.  En  effet  Labié-  pu  rassembler  des  pays  voisins;  et  il 
nus,  qui  alors  se  trouvait  menacé  par  donna  aux  avant-postes  des  ordres  si 
les  Trévirois ,  dont  les  troupes  i'entou-  bien  suivis,  que  l'ennemi  n'en  eut  au- 
raient de  toutes  parts,  craignit  que  s'il  cune  connaissance.  Induciomare  s'ap- 
sortail  de  son  camp ,  son  départ  ne  fût  procha  du  camp  comme  à  l'ordinaire , 
pris  pour  une  fuite ,  et  qu'il  ne  pût  et  ses  gens  passèrent  une  partie  de  la 
pendant  la  marche  soutenir  l'attaque  journée  à  lancer  des  traits,  provoquant 
des  ennemis  ;  il  fit  dire  à  César  qu'il  les  Romains  par  des  invectives  à  soriiv. 
—  et  à  combattre.  Ils  restèrent  immobiles. 
$  SiSl  :  \iï\\xKf:  Vers  le  soir,  lorsque  Labienus  vit  que 
«S  md. ,  lib.  •? ,  «p.  13 ,  p*g^ >3o.  l'ennemi  se  retirait  dispersé  et  en  dé- 

C*»ar,  Comment,  de  Bell.  G  allie. ,  lib.  1 

•*p.  *4,  P*S'  a4°*  L.a  traduction  de  Toulongeoa   j  my.. 

{ tum.  i ,  pag.  i&i }  est  ici  bien  inexacte. 

(5)  J.-6nar  t  Wd. ,  lib.  t ,  cap.  ifi ,  pa|.  ,67,  (1)  J&ûk,  |ibf  * ,  *o.  47 ,  pag.  afi^ 
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«ordre,  il  fit  ouvrir  deux  portes,  et 
lâcha  toute  sa  cavalerie,  après  avoir 
donné  et  réite'ré  Tordre  exprès,  que 
dès  qu'on  verrait  fuir  l'ennemi  épou- 
vante, on  ne  s'attachât  qu'à  la  pour- 
suite du  seul  Iiiduciomare ,  et  que 
l'on  ne  blessât  pas  un  seul  homme 
que  celui  -  là  n'eût  été  pris  et  tué.  Il 
promit  en  même  temps  dr  grandes  ré- 
compenses  à  eelui  qui  rapporterait  !a 
tête  de  cet  ennemi.  11  fit  soutenir  sa  ca- 
valeri»  par  ses  cohortes.Tout  ce  qu'il 
avait  ordonné,  fut  exécuté,  et  tout  ar- 
riva comme  il  l'avait  prévu,  lndncio- 
mare  fut  a: teint  au  gué  d'une  rivière, 
arrêté  et  mis  à  mort.  Ou  rapporta  sa 
tête  dans  le  camp;  les  cavaliers,  au 
retour,  massacrèient  tout  ce  qui  se 
trouvaitsur  leurpassage.  Les  Eburons, 
les  Nerviens  et  d'autres  peuples  gau- 
lois qui  déjà  s'étaient  rassemblés  pour 
marche  r  contre  les  Bornants,  se  disper- 
sèrent; et,  après  cet  événement  (i), 
César  vit  la  Gaule  uu  peu  plus  tran- 
quille. Mais  ce  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Les  T«évirois,  après  la 
mort  d'indueiomare,  déférèrent  le 
commandement  à  ses  plus  proches  pa- 
rents (3)  :  ceux  ci  sollicitent  les  Ger- 
mains d'au-delà  du  Rhin ,  en  obtien- 
nent des  secours,  et  ils  se  disposent  à 
attaquer  de  nouveau  Labienus,  qui 
avait  hiverné  sur  leurs  terres ,  accom- 
pagné d'une  seule  légion.  César,  qui 
voulait  marcher  avec  une  grande  ra- 
pidité contre  les  Ménapicns ,  avait  en- 
voyé à  Labienus  tous  les  magasins  et 
le  bagage  de  réserve  de  son  armée, 
*n  les  faisant  escorter  par  deux  lé-* 
gions  (3).  Les  Trévirois  n'étaient  plus 
qu'à  deux  journées  du  camp  de  Labie- 
nus lorsqu'ils  apprirent  l'arrivée  des 
deux  légions  qu'y  avait  envoyées  Cé- 
sar. Alors  ils  résolurent  d  attendre  les 

(iï  J.  Oeiâr ,  de  Bello  CaUieo,  lib.  t  ,  cap.  56 
et  bv. 

(a)  Ibid..  lib.  vt,  cap.  a,  pag.  a»5. 
(3)  lbM.%  lib.  ti,  c»P.  S,  p»B- 
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auxiliaires  promis  par  les  Germains/ 
et  vinrent  camper  à  quinze  milles.  La- 
bit-nus  aurait  bien  voulu  engager  uni 
combat  avant  qu'ils  eussent  reçu  des 
renforts;  et  cependant  il  ne  pouvait 
les  attaquer  dans  leur  camp,  protégés 
comme  ils  l'étaient  par  l'escarpement 
d'une  rivière  profonde.  Dans  cette 
conjoncture,  il  laisse  cinq  cohortes  a  la 
garde  des  équipages,  et,  en  ayant  pris 
vingt  cinq  avec  beaucoup  de  cavalerie, 
il  marche  à  l'ennemi,  et  établit  son 
camp  à  un  mille  du  sien  et  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière.  Ni  lui  ni  l'ennemi 
n'avaient  envie  de  la  franchir.  Il  reste 
là  et  temporise.  L'espérance  qu'avaient 
les  Gaulois  de  recevoir  des  secours 
s'augmentait  de  jour  en  jour;  Labienus 
dit  alors  tout  haut  dans  le  conseil ,  que 
puisque  les  Germains  s'approchaient, 
il  ne  voulait  pas  mettre  au  hasard  d'une 
bataille  le  sort  de  son  armée  et  le  sien  , 
et  qu'on  lèverait  le  camp  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour.  L  ennemi  en  fut 
aussitôt  averti;  car  parmi  tant  de  ca- 
vaiiers  gaulois  qui  servaient  dans  l'ar- 
mée des  Romains ,  plusieurs  étaient 
naturellement  attachés  aux  intérêts  de 
leur  pays  ;  et  c'est  sur  quoi  Labienus 
avait  compté.  Dans  la  nuit,  il  donna 
des  instructions  aux  officiers  et  aux 
soldats  du  premier  rang;  et ,  confor- 
mément à  ses  ordres,  l'année  romaine, 
paraissant  saisie  de  crainte,  décampa 
dès  le  matin  en  désordi  e  et  aveç bruit: 
cette  retraite  ressemblait  à  une  fuite. 
Les  Gaulois  qui  en  furent  aussitôt  in- 
formés, s'exhortèrent  à  ne  pas  laisser 
échapper  de  leurs  mains  une  proie 
qu'il  leur  serait  facile  de  saisir.  Ils  pen- 
saient tous  qu'il  serait  trop  long  d'at- 
tendre l'arrivée  des  Germains  ;  et  il  leur 
semblait  peu  honorable,  avec  d'aussi 
grandes  foras ,  de  ne  pas  oser  attaquer 
dans  leur  fuite  des  ennemis  p*>u  nom- 
breux. Ils  passent  donc  le  fleuve.  L*» 
bienus,  qui  voulait  les  attiter  tous  sur 
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un  terrain  désavantageux,  feint  de 
poursuivre  sa  route,  mais  cependant 
ralentît  sa  marche  ;  il  fit  passer  en 
avant  les  équipages,  et  les  plaça  sur 
un  inanition  à  portée,  puis  fanant 
faire  halte ,  il  anime  ses  légions  par 
une 'courte  harangue,  et  commande 
ensuite  de  tourner  les  aigles  contre 
les  ennemis.  Les  Romains  jettent  le 
cri  de  guerre ,  et  lancent  leurs  jave- 
lots. Les  Gaulois  s'épouvantent ,  cè- 
dent au  premier  choc,  et  s'enfuient 
dans  les  bois  voisins.  Lnbienus  lâche 
sur  eux  sa  cavalerie  qu'il  avait  placée 
aux  deux  ailes.  On  tua  beaucoup  dénom- 
mes à  l'ennemi  ;  on  lui  fil  beaucoup 
de  prisonniers ,  et  peu  de  jours  après 
les  Trcvirois  se  soumi  ent.  Les  lier- 
mains,  qui  déjà  avaient  passe  le  Rhin , 
le  repassèrent  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite des  Gaulois ,  et  retoumèreut  dans 
leur  pays  (i  ).  La  conquête  de  la  G..u'e 
paraissait  terminée;  tous  ses  peuples 
semblaient  soumis,  lorsque  rhcroï>ine 
d'un  seul  homme  vint  balancer  pen- 
dant quelque  temps  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Romains  et  les  grands 
talents  deCésar.Vercingetorix  parvient 
à  soulever  encore  ses  compatriotes  , 
dont  le  courage  paraissait  abattu  par 
tant  de  défaites.  Il  leurrappeilela  gloire 
de  leurs  ancêtres,  et  leur  peint  sous  les 
plus  sombres  couleurs  le  joug  honteux 
que  voulaient  leur  imposer  les  Romains: 
résolu  de  vaincre  oude  mourir,  il  com- 
munique à  tous  sou  enthousiasme  pa- 
triotique. La  Gaule  eutière  est  en  peu 
de  temps  couverte  de  guerriers  déter- 
mines à  périr  pour  reconquérir  ia  li- 
berté p»blique.  Pendant  que  cet  orage 
se  formait,  César  s'était  rendu  en  Italie 
pour  y  tenir  les  états  de  la  Gaule  cité* 
rieure  ou  cisalpine.  T.  Labienus,  au- 
quel il  paraît  avoir  laissé  la  principale 
autorité  pendant  son  absence ,  prit 

(0  J  Guar ,  de  Bell-  Cuil. ,  lil>-  *« ,  c»p.  :  ,  * , 
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quelques  mesures  pour  empêcher  la 
révolte.  M  is  ce  qui  piouve  jusqu'à 
quel  point  les  Romains,  lor  qu'il  s'a- 
gissait de-leurs  intérêts,  poussaient  le 
mépris  du  droit  des  g<ans,  c'est  le  récit 
de  la  vaine  tentative  faite  contre  un 
des  chefs  des  Arrébates  qui  trahissait 
César,  et  que  L  bi*  nus  attira  indigne- 
ment dans  une  conférence  pour  le  faire 
assassiner.  L'auteur  inconnu  du  hui- 
tième livre  des  Commentaires  racoufe 
ce  fait  sans  paraître  se  douter  qu'où 
puisse  le  considérer  comme  une  ac- 
tion blâmable.  Tous  les  historiens  ro- 
mainsf  même  les  plus  sages,  montrent 
la  même  insensibilité;  tout  ce  qui  est 
dans  l'intérêt  de  Rome  leur  semble 
toujours  juste  et  convenable.  D'aussi 
coupables  mesures  étaient  plutôt  pro- 
pres à  faire  révolter  les  Gaulois  qu'à 
les  apaiser.  Aussi  l'incendie  fut  presque 
général  (i).  Dans  celte  circonstance 
critique,  César  déploya  cette  prodi- 
gieuse activité  qui ,  dans  la  guerre ,  est 
une  des  premières  conditions  du  suc? 
ces.  Il  négocia  avec  lesÉduens,  et  prit 
des  mesures  pour  s'assurer  de  leur  dou- 
teuse fidélité;  enfin  il  s'empara  d\^- 
voricum  (Bourges),  ville  importante 
située  au  cenire  de  la  Gaule  :  ensuite  il 
partagea  son  armée  eu  deux  corps;  il 
piit  six  'égions  pour  poursuivre  Ver* 
cingetorix  dans  le  Midi ,  et  il  en  don- 
na quatre  à  La  bien  us  pour  marcher 
vers  le  Nord  contre  les  Sénonoiset  les 
Parisiens  (a).  Labienus  arrive  à  Se  us, 
y  laissa  ses  bag«ges  sous  la  garde 
des  recrues  qu'il  avait  récemment  re-. 
çues  d'Italie  ;  et  avec  ses  quatre  légions 
il  marcha  vers  Lutèce,  capitale  des 
Parisiens,  située  dans  une  île  formée 
par  la  Seine  (3).  Les  peuples  voisius 
se  rassemblèrent  en  grandes  troupes 

(i)  Ibid.,  lib.  vin  ,  cap.  «3  ,  pog.  {78. 
(%\  Jbid. ,  Hb.  vu ,  cap.  35,  p*g. 

ld  eti  oppidum  Parinurttm  ,  pttitnm  iW 
instda  Jluminit  Sotjuanm-  \Ve  Bell.  Ca&,  l«  vit, 
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dès  qu'on  eut  connaissance  de  l'arri- 
vée du  général  romain  ;  on  décerna  le 
commandement  à  Camulogène,  mai- 
gre' son  grand  âge,  à  cause  de  son  ex- 

Î)érience  et  de  son  habileté  dans  Fart  de 
a  guerre.  Cette  partie  des  rives  de  la 
Seine  était  pleine  de  marais  :  ii  y  plaça 
son  armée  ,  résolu  d'empêcher  les 
Romains  de  passer  te  fleuve.  Labienus 
travailla  d'abord  à  combler  de  claies 
et  de  fascines  ce  sol  marécageux. pour 
s'y  frayer  un  chemin  :  n'ayant  pu  y 
parvenir,  il  décampa  en  silence  au 
milieu  de  la  nuit,  et  retourna,  par  le 
même  chemin  qu'il  était  venu.  Il  arriva 
devant  Mtiodunum  (  Melun),  «  bourg 
»  des  Sénonois  ,  situé  ainsi  que  Lu- 
»  tèce,  dans  une  île  de  la  Seine  (  t).  » 
La,  il  fait  main-basse  sur  une  cinquan- 
taine de  barques ,  les  charge  de  soldats 
et  s'empare  sans  peine  de  la  ville, 
dont  les  habitants  en  état  de  porter 
les  armes  s'étaient  presque  tous  ren- 
dus à  l'armée.  Labienus  rétablit  le 
pont  que  les  Gaulois  avaient  rompu 
quelques  jours  auparavant  ;  il  passa 
la  rivière  ,  et ,  suivant  son  cours ,  il 
marcha  vers  Lutèce.eo  se  faisant  sui* 
vre  par  les  bateaux  dont  il  s'était  em- 
paré. Les  Gaulois  ,  avertis  par  ceux 
qui  s'étaient  enfuis  de  Melun,  mettent 
le  feu  à  la  ville  de  Lulèce ,  coupent 
les  ponts  ,  passent  sur  l'autre  rive , 
et,  encore  protégés  par  un  marais, 
ils  asseoient  leur  camp  en  face  de  ce- 
lui de  Labienus.  Alors  des  nouvelles 
désastreuses  se  répandent  sur  le  sort 
de  farinée  que  César  commandait.  On 
avait  appris  que  les  Editons,  jusque 
là  les  fidèles  et  puissants  alliés  des  Ro- 
mains, avaient  abandonné  leur  parti. 
Les  Beliovaques,  les  plus  redoutables 
de  tous  les  peuples  de  ia  Gaule  (s),  se 


{i\  Id  e*t  oppidum  Scnonum  in  intula  Sefuanm 
positwn  ,  ut  paulo  uni»  Luletiam  diximtu  , 
àbid.  ,  lib.  vil  ,  cap.  58  ,  p*g.  404. 

{.*]  BtUovacw  qui  btlli  florin  Çallot  «mp«/ 
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disposaient  à  attaquer  les  Romains; 
qui  se  trouvaient  ainsi ,  avec  des  forces 
très  inégales ,  entre  deux  armées.  Dans 
cette  conjoncture,  Labienus  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  retraite  sur  Sens,  et 
à  y  ramener  son  armée  saine  etsauve  : 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve  en 
présence  des  troupes  de  Camulogène 
qui  s'y  opposaient,  et  l'armée  romaine 
se  voyait  menacée  sur  ses  derrières  par 
celle  des  Beliovaques  qui  s'approchait* 
Le  génie  de  Labienus,  fécond  en  ruses 
et  en  stratagèmes ,  le  secourut  en- 
core cette  fois.  A  la  nuit  tombante,  il 
assemble  les  officiers  de  son  armée , 
et  leur  recommande  d'exécuter  avec 
adresse  et  promptitude  ce  qu'il  valeur 
ordonner.  11  distribue  d'abord  aux 
chevaliers  romains  les  bateaux  qu'il 
avait  amenés  de  Melun,  avec  ordre, 
à  la  première  veille,  de  descendre  le 
fleuve  en  silence  jusqu'à  une  distance 
de  quatre  milles,  et  de  l'attendre  à  cet 
endroit.  Il  laisse  à  la  garde  du  camp 
cinq  des  cohortes  qu'il  juge  les  plus 
faibles  :  il  ordonne  aux  cinq  autres 
cohortes  de  la  même  légion  de  marcher 
avec  ses  équipages,  et  de  faire  un 
grand  bruit  en  remontant  le  fleuve. 
11  rassemble  en  même  temrs  des  na- 
celles, auxquelles  il  fait  prendre  la 
même  direction  avec  un  grand  bruit 
de  rames.  11  part  peu  après  en  silence, 
et  se  rend  avec  trois  légions  à  l'endroit 
où  il  avait  donné  ordre  aux  bateaux 
de  l'attendre,  Un  grand  orage  ayant 
dérobe  sa  marche  aux  éclaireurs  des 
Gaulois,  qui  étaient  répandus  sur 
toute  la  rive,  il  les  surprit,  les  tua,  et 
passa  promptement  la  rivière.  Pres- 
qu'en  même  temps,  et  à  la  pointe  du 
jour ,  on  apprend  aux  Gaulois  qu'il 
règne  un  tumulte  et  un  désordre  inac- 
coutumé dans  le  camp  des  Romains  ; 
qu'une  troupe  nombreuse  remonte  le 

9*Igm,fu*  prmitabant.  Ibi&}  lia.  tixi, 
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fleuve;  qu'on  entend  de  ce  côte  un  nementdcs  Gaules,  e'taut  expire' ,  cet 
grand  bruit  de  rames ,  et  qu'un  peu  habile  politique  ne  négligea  rien  pour 
au-dessous  on  a  vu  des  soldats  des-  les  pacifier;  après  avoir  parcouru  à 
cendre  avec  des  bateaux.  Les  Gaulois,  la  hâte  toutes  les  villes  du  nord  de 
persuadés  que  les  légions  romaines  l'Italie  ou  de  la  Gaule  cisalpine  , 
passent  le  fleuve  sur  trois  points ,  et  principalement  dans  le  but  de  s'assu- 
que  la  nouvelle  de  la  défection  des  rer  des  partisans,  il  repassa  les  Alpes 
Édueus  précipite  leur  fuite  ,  se  par-  pour  se  rendre  à  Arras  et  rejoindre 
tagent  aussi  en  trois  corps  ;  ils  en  son  armée.  Il  donna  le  commande- 
laissent  un  en  observation  vis-à-vis  le  ment  de  toute  la  Gaule  togée  ou  cisal- 
camp  des  Romains;  ils  eu  font  mar-  pi  ne  à  Labienus  ,  et  H  le  chargea  en 
cher  vers  Metiosedum  un  second  peu  même  temps  de  lui  assurer  les  voix 
nombreux ,  qui  devait  s'avancer  avec  dans  la  demande  qu'il  comptait  faire 
les  bateaux  et  les  suivre  (  i  )  ;  et ,  avec  du  consulat  (i).  La  rupture  éntre  Cè- 
le reste  de  leurs  forces ,  ils  marchent  sar  et  Pompée  était  consommée  ;  la 
contre  Labienus.  Au  point  du  jour ,  guerre  civile  était  imminente.  On 
les  deux  armées  se  trouvaient  en  espéra  porter  un  coup  fatal  a  la  puis- 
présence.  Après  une  bataille  san-  sance  de  César,  en  détachant  de  son 
glante  ,  les  Gaulois  furent  défaits,  parti  Labienus  :  on  fit  pour  cela  les 
CamuIogène,leurchef,futtué;cequi  plus  grands  efforts  ,  et  Ton  réussit, 
échappa  à  la  cavalerie  romaine  s'en-  Lorsque  César ,  au  mépris  des  dé- 
fait dans  les  bois  et  sur  les  hauteurs,  crets  du  sénat ,  eut  passé  le  Bubicon , 
et  Labienus  ramena  son  armée  à  Sens,  Labienus  l'abandonna  ,  et  alla  offrir 
où  il  fit  sa  jonction  avec  César  {i).  Cette  ses  services  à  Pompée,  à  qui  les  con- 
guerre  sanglante  fut  enfin  terminée  suis  et  le  sénat  avaient  remis  la  dc- 
par  la  prise  d'Alexia  et  de  Vercingeto-  fense  de  la  république.  César ,  quoi- 
rix.  César  distribua  les  légions  dans  qu'il  ressentît  un  vif  chagrin  de  cette 
les  quartiers  d'hiver.  Labienus,  avec  défection,  crut  devoir  user  toujours 
deux  légions,  fut  envoyé  chez  les  Sé-  de  ménagement  envers  un  transfnge 
quaniens,  et  eut  sous  ses  ordres  M.  aussi  redoutable,  et  il  renvoya  àLa- 
Sempronius  Rutilius  (3).  L'année  sui-  bienus  son  argent  et  ses  équipages. 
Tante  ,  les  Germains ,  secrètement  Cependant  tout  le  Picenum  (  la  Mar- 
solîicités  par  plusieurs  peuples  de  la  che  d'Ancone  )  se  rendit  à  César.  La 
Gaule,  passèrent  le  Rhin.  César  fit  ville  de  Cinguli,  que  Labienus  avait 
une  huitième  et  dernière  campagne  rebâtie  à  ses  frais,  s'offrit  même  et 
dans  la  Gaule.  Labienus  s'y  distingua  envoya  des  députés  au  vainqueur, 
encore  :  envoyé  par  César  avec  deux  Quoique  les  hommes  les  plus  ver- 
légions  contre  les  Trevirois,  il  les  bat-  tucux  de  Rome  n'eussent  pas  balan- 
tit,  et  se  rendit  maître  de  leurs  prin-  cé  à  se  déclarer  en  faveur  de  Pora- 
cipaux  chefs  (4).  Le  temps  accordé  pce,  et  que  son  parti  auquel  le  sénat 
par  le  sénat  à  César  pour  le  gouv«r-  s'était  réuni,  parût  être  celui  de  laré- 
10  DeBeiio  c«//.,  lib.  T..,c.p.  6. .  P.«.  publique,  cependant  il  avait  trans- 

A07.  On  a  beaucoup  d  inerte  sur  la  position  du  grei>sé  les  lois,  il  avait  IliailClUC  de  mO- 
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3£&ÏSS&r Z?*iï22'"2£?  de  PartisaDS  mê,ne  Parmi  ,es  sens  de. 

M  De  Bello  GaW.,  1.  vu,  cap.  (ia,  p»§.  4«F.  ________________________ 

(3  )  Ibid. ,  cap.  9»,  pag.  44.L 

0)  Ibid. ,  lib.  y  m ,  cap.  a5-45 ,  p.  479  el  5oa.  (1)  Ibid  ,  lib.  -tu  ,  cap.  5a. 
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bien  :  aussi  Labietius  parut  avoir  per-  renaît  de  remporter  à  Dyrraeniom  9 
du  toute  son  influence,  lorsqu'il  se  Labienus  se  lit  remettre  les  prison- 
fut  détaché  du  général  sous  les  or-  niers  ;  et  afin  de  montrer  qu'on  pou- 
dres duquel  il  avait  combattu  avec  vait  avoir  quelque  confiance  dans  un 
gloire  pendant  tant  d'années.  Dès  ce  transfuge,  il  fit  promener  ces  prison- 
moment ,  il  partagea  les  revers  du  niers  à  la  tête  du  camp,  les  appela  iro- 
parti  qu'il  avait  embrassé,  jusqu'à  ce  niquement  camarades ,  leur  demanda 
qu'il  périt  en  combattant  pour  lui.  Il  si  l'usage  des  vétérans  était  de  pren- 
fut  cependant  très  utile  à  ce  parti ,  et  dre  la  fuite ,  et ,  après  les  avoir  ainsi 
Jui  valut  probablement  les  succès  qu'il  insultés,  il  les  fit  égorger  en  présence 
remporta  à  Djrrachium ,  où  César  (ut  de  toute  l'armée.  Avant  la  bataille  de 
deux  fois  battu.  Lorsque  Labienus  y  Pharsale ,  qui  décida  du  sort  de  la 
arriva,  l'effroi  était  dans  le  camp  de  république  romaine,  Labienus  haran* 
Pompée.  Labienus  fit ,  à  la  tête  des  gua  les  troupes ,  jura  de  ne  rentrer 
troupes ,  le  serment  de  ne  point  le  '  dans  le  camp  que  vaiuqueur,  et  invita 
quitter  et  de  courir  toutes  les  chan-  toute  l'armée  à  en  faire  autant.  Pom- 
jees  de  sa  fortune  ;  son  enthousiasme  pée  se  leva  après  lui ,  et  tous  s'em- 
gagna  toute  l'armée,  qui  prêta  le  même  pressèrent  de  l'imiter  (i).  Avec  un 
serment  (i).  Peu  de  jours  après,  il  y  nomme  tel  que  César,  il  était  plus  fa- 
cul  une  conférence  sollicitée  par  Cé*  cile  de  prononcer  ce  serment  que  de 
sar  pour  conclure  la  paix  ;  Labienus  remporter  la  victoire.  Lorsqu'après 
fut  nommé  du  côté  de  Pompée,  et  Va-  la  défaite  de  Pompée  à  Pharsale,  Cc- 
tinius  par  César:  tous  les  esprits  pa-  sar  porta  la  guerre  en  Afrique,  il  y 
raissaient  disposés  à  se  rapprocher,  trouva  Labienus  qui  commandait  en 
Labienus  s'avança,  et  parla  le  premier  chef ,  et  qui  se  montra  pour  lui  un 
avec  modération  ;  Vatinius  entra  en  ennemi  aussi  constant  que  redouta* 
discussion  avec  lui.  César  devait  crain-  ble  (a).  Quand  cette  guerre  fut  termt- 
dre  les  effets  des  discours  de  Labié-  née ,  Labienus  se  retira  en  Espagne  >. 
nus  sur  des  militaires  qui  long* temps  et  périt  glorieusement  avec  les  restes 
avaient  combattu  avec  lut.  Aussi ,  au  du  parti  de  Pompée  à  la  bataille  de 
milieu  de  la  conférence,  une  grêle  de  Munda  (3). César  luifit  rendre  leshon- 
traits  les  força  de  se  séparer.  Labiée  neurs  funèbres.  —  Labieitus  (  Quin> 
nus  fut  couvert  par  les  boucliers  de  tus  ),  fils  du  précédent,  hérita  de  la 
ses  soldats  :  il  paraît  qu'il  devina  d'où  haine  de  son  père  contre  le  parti  de 
venaient  cette  attaque  inopinée  et  cette  César.  Après  la  défaite  de  Brutus  et 
violation  du  droit  des  gens  ;  car  il  dit  :  de  Cassius ,  auxquels  il  s'était  joint, 
o  Cessez  de  parler  de  paix,  il  n'v,  en  il  refusa  de  se  soumettre  aux  trium- 
»  aura  plus  entre  nous  qu'en  nous  virs ,  et  se  retira  chez  les  Partbes  , 
»  apportant  la  tête  de  César  (2).  »  Cé-  qui  lui  donnèrent  un  commandement; 
sar  l'accuse  d'un  trait  de  férocité  qui  il  contribua  beaucoup  aux  succès  que 
paraîtrait  peu  vraisemblable,  si  nous  ces  peuples  obtinrent  pendant  quel- 
li  avions  la  preuve  que  c  est«!à  un  vice  que  temps  contre  les  Romains.  Il 
qui  ne  dépare  que  trop  souvent  les  fut  fait  prisonnier  en  Ciiicie  et  pro- 
hautes qualités  des  plus  fameux  guer-  —————————————— 

riers.  Aprfe.  l'avanuge  que  Pompée     M  ^^"iaftaî .3 , .<  . 

"~~ ~~— 1 —                           ■  4°  »  5o«      '  69* 

(1)  De  Btlto  fiVtff,  |.  ni ,  cap.  i3 ,  pag.  67S.  (S)  J.  Oeiar ,  dt  BeUo  Hapanico ,  cap.  Si  , 

l»)  Ibitl- 1  lib.  111 ,  C4j>.  ig ,  paj.  687.  pag.  973. 
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lwWeinent  mis  à  mort.  H  fit  frapper 

des  médailles ,  où  d'un  côte'  Ton  voit 
sa  tête  avec  cette  légende,  Q.  La- 
hUnus  Parthicus  imper. ,  et  au  revers 
un  cheval  équipé  à  la  manière  des 
Partîtes.  —  Un  autre  Labiekus  n'est 
connu  que  pour  avoir  composé  des 
écrits  qui  furent ,  par  un  édit  de  l'em- 
pereur Auguste,  condamnés  à  être 
brûlés  comme  des  libelles  diffamatoi- 
res. Labienus  ,  selon  Sénèque,  prit 
la  résolution  de  s'enfermer  dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres,  afin  de  ne  pas 
survivre  aux  productions  de  son  es- 
prit. W — B. 
LAB1GNE.  Voy.  Bigne. 
LABINTINAYE.  F.  Bihtinaye. 
LABITTE  (Jacques),  juriscon- 
sulte du  xvi'.  siècle ,  était  le  compa- 
triote de  Lacroix  du  Maine,  qui  lui 
a  consacré  quelques  lignes  dans  sa 
Bibliothèque  française.  C'était ,  dit- 
il,  uu  homme  fort  ârojt  et  bien  con- 
sommé en  droit  :  il  remplissait  en 
1S84  J'oiûce  de  juge  dans  la  ville  de 
Mayenne  le- Juhel;  et  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  était  alors  avancé  en 
âge,  puisqu'il  s'était  écoulé  près  de 
trente  ans  depuis  la  publication  de 
l'ouvrage  qui  paraît  destiné  à  sauver 
son  nom  de  l'oubli.  C'est  VIndex 
legum  quœ  in  Pandectis  continen- 
Utr,  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Paris,  1 557 ,  in-4°.  ;  U  a  reparu  de- 
puis, Genève ,  1 585 ,  in  -  8W. ,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  Guil. 
Schmucke,  Leipzig,  1616,  et  avec 
des  corrections  de  Nie.  Jér.  Gund- 
ling,  Leyde,   1674  $  in  -  8°. ,  et 
Francfort  (Halle),  1724, même  for* 
mat.  L'utilité  du  travail  de  Labitte 
fut  appréciée  par  tous  les  juriscon- 
sultes ;  et  ce  fut  d'après  son  plan, 
qu'Ant.  Augustin  et  Jean-Wolfgang 
Frey  mon  s'empressèrent  d'éclaircir  et 
de  ranger  dans  un  nouvel  ordre, 
l'un  les  lots  du  digeste,  et  l'autre 
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celles  du  corps  de  droit  avant  Justi- 
nien.  (  V •  J.  Wolfgang  Freymoit  , 
XVI,  pag.  58.)  Le  savant  Abrah. 
Wieling  a  complété  ces  essais  plus 
on  moins  heureux,  et  les  a  réunis 
dans  sa  Jurisprudenua  resliluta , 
swe  Index  chronologicus  in  tolum 
juris  Justinianœi  corpus  ,  etc., 
Àmsteid. ,  1727 ,  2  vol.  in -8".  ;  U 
y  a  ajouté  quatre  opuscules,  dont 
l'un ,  intitulé  Usus  indicis  Pandec- 
tarum ,  est  de  Labitte ,  et  est  accom- 
pagné des  notes  de  Guill.  Schmucke* 

W— s. 

LABLANCHERIE  (  Mamhes-; 
Claude  Padin  de),  littérateur,  né  aY 
tangres  le  19  décembre  1752,  se 
rendit  à  Paris  après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  y  fréquenta  les  coûts 
des  plus  célèbres  professeurs,  et  forma 
d'utiles  liaisons  avec  quelques-uns 
d'entre  eux.  De  retour  dans  sa  famille, 
il  manifesta  le  désir  de  voyager,  et 
obtint  de  son  père  la  permission  de 
visiter  les  possessions  françaises  en 
Amérique.  Révolté  des  châtiments  ri- 
goureux qu'il  voyait  infliger  journel- 
lement aux  nègres ,  il  ne  tarda  pas  à 
quitter  les  colonies;  il  revint  à  Paris, 
et  y  ouvrit  un  bureau  général  de  cor- 
respondance pour  les  sciences  et  les 
arts.  Cet  établissement,  dont  le  but  était 
de  faire  connaître  dans  toute  l'Europe 
les  différents  produits  de  l'industrie , 
n'eut  qu'un  succès  éphémère;  et  le  titre 
fastueux  d'agent-général  de  la  littéra- 
ture que  prenait  l'auteur ,  lui  attira 
quelques  épigramincs  fort  piquantes 
du  rédacteur  du  Petit  almanach  des 
grands  hommes  (Voy.  Rivarol).  La 
révolution  l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France,  il  chercha  un  refuge  en  An- 
gleterre ,  et  alla  se  fixer  à  Londres ,  es- 
pérant y  trouver  plus  facilement  qu'ail- 
leurs les  ressources  dont  il  aVait  be- 
soin; il  se  logea  dans  une  maison  de 
peu  d'apparence  et  presque  abandon 


Digitized  by  Google 


3o  LAB 

née,  mais  dont  la  situation  dans  un 
quartier  tranquille  convenait  à  ses  pro- 
jets d'étude.  Un  jour  qu'il  en  par- 
courait les  appartements  délabrés,  il 
découvrit  avec  surprise  que  cette  mai- 
son  était  cellcqu'avait  habitée  Newton: 
dès  le  lendemain  il  fil  insérer  dans  les 
papiers  publics  one  lettre  par  laquelle 
il  exprimait  son  élonnement  du  peu 
de  prix  que  les  Auglais  semblaient  at- 
tacher à  la  conservation  de  cet  édifice  ; 
il  terminait  cette  lettre  en  annonçant 
qu'il  se  proposait  de  faire  réparer  cette 
maison  a  ses  frais,  comme  un  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  pour  la 
noble  hospitalité  que  les  Anglais  ac- 
cordaient aux  Français  émigrés.  Quel- 
ques jours  après,  il  reçut  la  visite  du 
duc  de  Buccleugh,  qui  se  déclara  sou 
protecteur  ,  et  lui  fit  obtenir  une  pen- 
sion de  la  cour,  avec  la  permission  d'a- 
jouter à  son  nom  celui  de  Newton, 
Lablancherie  dut  à  son  caractère  et  à 
ses  talents  de  nombreux  amis;  il  reçut 
des  témoignages  d'estime  des  plus 
grands  seigneurs  d'Angleterre  ,  et 
mourut  à  Londres  en  i8n.  Outre 
quelques  brochures  peu  importantes 
qu'il  a  publiées  pendant  son  séjour 
en  Angleterre ,  on  a  de  Lablanche- 
rie :  I.  Extraits  du  journal  de  mes 
voyages ,  ou  Histoire  d'un  jeune 
homme  pour  servir  tt école  aux  pè- 
res et  mères ,  Paris,  1776',  a  yoI. 
in- 12. Cet  ouvrage,  écrit  en  forme  de 
lettres,  présente  le  double  tableau  des 
suites  d'une  bonne  et  d'une  mauvaise 
éducation.  L'idée  en  est  excellente; 
mais  l'exécution  n'y  répond  pas.  IL 
Correspondance  générale  sur  les 
sciences  et  les  arts,  ou  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres  depuis  1 778  : 
ce  journal  est  devenu  tort  rare  ;  la 
collection  forme  8  vol.  in-4°.  La  pre- 
mière feuille  parut  le  12  janvier  1779: 
il  en  devait  paraître  une  par  semaine; 
mais  il  y  a  eu  diverses  interruptions  et 
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des  changements  dans  le  titre.  L'en* 
treprise  s  est  continuée  au  moins  pen- 
dant  dix  ans;  car  Lalande  y  inséra, 
dans  la  feuille  du  ! 9  janvier  1788, un 
Eloge  de  Boscovich  (  Voyez  le  Jour- 
nal  des  Savants  àt  février  179a, 
pag.  1 13  de  Péd.  m- 12  ).  III.  Essai 
d'un  tableau  historique  des  peintres 
de  V école  française  depuis  Jean 
Cousin  en  1 5 00  jusqu'en  1  nS3  , 
ibid.  in-4°«  L'année  littéraire^  1783, 
tom.  v  )  a  relevé  plusieurs  erreurs  de 
cet  ouvrage.  W — s. 

LABLANOINIÈRE  (Jacques- 
Pierre  Cotelle  de),  continuateur 
des  Conférences  d'Angers  y  était  né 
à  Laval  en  1 709.  Etant  entré  dans 
l'état  ecclésiastique,  il  fut  successi- 
vement directeur  au  séminaire  d'An- 
gers ,  curé  de  Soulaines  près  la 
même  ville,  prieur  de  Ballee  dans  le 
Maine,  et,  en  dernier  lieu,  doyen  de 
la  collégiale  de  Saint-Gloud  et  grand- 
vicaire  et  archidiacre  de  Blois.  Il  avait 
aussi  le  titre  de  second  supérieur  des 
prêtres  du  Mont-Valéricn.  Son  pre- 
mier écrit  paraît  être  une  Lettre  sut 
l'assemblée  du  clergé  de  1 755,  dans 
laquelle  il  se  déclarait  avec  beaucoup 
de  vivacité  contre  les  opérations  du 
parlement.  II  y  eut  une  sentence  de 
la  sénéchaussée  d'Angers  contre  cette 
brochure,  en  date  du  3  mars  1756; 
le  curé  de  Suidâmes  donna  des  expli- 
cations. Ce  fut  peu  après ,  qu'il  com- 
mença à  travailler  aux  Conférences 
à" Angers,  commencées  par  l'abbé  Ba- 
bin  ,  et  continuées  par  Vautier  et  Au- 
debois  de  la  Chalinière.  Celui-ci  était 
mort  en  1759;  et  ce  fut  sans  doute  k 
cette  époque  que  l'abbé  de  Lablandi- 
nière  se  chargea  de  la  continuation  , 
dont  il  s'occupa  le  reste  de  sa  vie. 
On  remarque,  dans  les  traités  de 
morale  sortis  de  sa  plume,  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté,  des  applications 
judicieuses  de  l'Écriture  et  des  Pères 
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«ne  grande  modération  dans  la  déci- 
sion des  cas  de  conscience ,  et  un  atta- 
chement sincère  à  l'autorité.  Long- 
temps cure ,  il  fut  toujours  éloigné  de 
cet  esprit  presbytérien  qui,  à  l'époque 
où  il  écrivait ,  faisait  assez  de  ravages 
et  qui  cherchait  à  affaiblir  les  droits 
de  l'épiscopat.  L'abbé  de  Lablandiniè» 
re ,  au  contraire ,  soutint  toujours  les 
prérogatives  des  pasteurs  du  premier 
ordre.  Son  zèle  à  cet  égard  lut  attira 
Jes  attaques  des  partisans  des  préten- 
tions du  second  ordre.  Maullrot,  qui  a 
tant  écrit  sur  cette  matière  ,  et  qui  a 
porte'  plus  loin  qu'aucun  autre  sou 
système  anti-épiscopal,  publia  contre 
fabbé  de  Lablandinière,  entre  autres, 
sa  Défense  du  second  ordre,  1 787 , 
5  vol.  in-i  s  ,  et  la  Défense  des  droits 
des  prêtres  dans  le  Synode,  1 789. 
Nais  les  raisonnements  d'un  avocat, 
homme  de  parti,  n'ont  point  affaibli 
les  décisions  motivées  d'un  théologien 
éclairé  et  judicieux,  qui  fait  profession 
de  s'en  tenir  aux  règles  cousacrées  par 
la  tradition.  On  n  a  pas  été  plus  heu- 
reux, en  accusant  Lablandinière  d'a- 
voir soutenu  une  morale  relâchée, 
soit  dans  le  traité  des  actes  humains, 
soit  dans  les  autres  volumes  des  Con- 
férences qui  sont  de  lui.  L'auteur  des 
Nouvelles  ecclésiastiques  l'attaqua 
vainement  sur  ce  point  dans  ses  feuil- 
les de  1785.  Les  Conférences  d'An- 
gers ont  survécu  à  ces  critiques,  et 
jouissent  d'une  réputation  méritée 
parmi  les  ecclésiastiques.  L'assemblée 
du  clergé  de  1 780  parla  avec  éloge  des 
travaux  de  l'auteur,  et  lui  accorda  une 
pension  de  cent  pistoles.  On  trouve, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques  du 
3  avril  1 788,  nne  lettre  de  lui ,  où  il 
s'explique  sur  le  reproche  de  plu- 
ralité des  bénéfices.  En  1 789 ,  il  ré- 
pondit, dans  un  volume  des  confé- 
rences sur  la  hiérarchie ,  aux  priD- 
«paux  arguments  de  Maultrot.  Avec 
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de  tels  principes,  il  fut  opposé  à  la 
constitution  civile  du  clergé.  Privé  de 
son  revenu ,  il  fut  accueilli  par  des 
personnes  pieuses ,  et  trouva  un  asile 
dans  une  maison  appartenante  à  une 
religieuse  respectable.  C'est  là  qu'il 
mourut  au  commencement  de  179$, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  estimé 
pour  ses  travaux ,  et  aimé  pour  ses 
qualités  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  P— g— t. 

LABLETTERIE.  F.  Bletterir 

LABODERIE.  Foy.  Lefevre. 

LABOETIE.  Foy.  Boetie. 

IABOISSIÈRE  (  Jo>eph  de  LA 
FortAiifE  de  ) ,  prêtre  de  l'Oratoire , 
naquit  au  château  de  la  Boissièrc  eu 
Picardie,  auprès  d'Auraale,  diocèse 
de  Rouen.  Il  entra  dans  l'Oratoire  en 
1670,  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après 
avoir  fait  un  cours  de  théologie  de 
trois  ans  en  Sor bonne,  il  remplit  avec 
beaucoup  de  distinction  les  divers  em- 
plois qui  lui  furent  confiés  dans  l'en- 
seignement public ,  et  alla  ensuite  se 
fixer  a  Paris,  pour  s'y  livrer  au  mi- 
nistère de  la  prédication ,  qu'il  exerça 
dans  les  premières  chaires  de  la  capi- 
tale jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1 8  août 
1752,  des  suites  d'une  rtiontion  d'u- 
rine qui  le  tourmentait  depuis  plu- 
sieurs années.  Cet  ait  un  homme  ai- 
mable, recherché  dans  toutes  les  so- 
ciétés. Sa  conversation  était  intéres- 
sante, et  il  savait  l'égayer  par  de  bons 
mots  dont  on  aurait  pu  former  un  re- 
cueil. S.'S  sermons  ne  lui  firent  pas 
dans  le  temps  toute  U  réputation  qu'il 
méritait,  parce  qu'il  les  débitait  mal; 
mais  ils  gagnèrent  beaucoup  à  l'im- 
pression ,  qui  est  la  pierre  de  touche 
des  ouvrages  de  ce  genre.  L'esprit  s'y 
montre  cependant  trop  à  découvert; 
le  style  en  est  trop  fleuri,  et  il  man- 
que d'onction.  En  voici  la  liste  :  I. 
Carême ,  Paris ,  1731-1 738 ,  3  vol. 
in- 12.  II.  Saints,  1 751-1^58, 2  vol. 
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in-ia.  HT.  Mystères ,  1 731  -1758, 
io  ia.  IV.  Oraison  funèbre  de  Fran- 
çoise Wolé ,  abbesse  de  St.-Antoine- 
dcs-Champs- lès-Paris,  Paris,  168  ». 
On  fa  réimprimée  daus  le  recueil  de 
ses  sermons.  T — D. 

LABOISMÈRE  (Simon  Hervieu 
de),  piètre,  né  à  Btruay  eu  1707, 
cttidia  d'abord  daus  cette  petite  ville  de 
Normandie ,  puis  à  l'université  de 
Gacn.  Ordonné  piètre  à  Lisieux,  il 
n'entra  point  dans  le  ministère,  et, 
étant  venu  à  Paris  en  1 740 ,  il  y  rem- 
plit les  diverses  fonctions  qui  n'exi- 
gent point  de  pouvoirs  ;  car  il  eut 
bientôt  rétracté  la  ^gnature  du  for- 
mulaire qu'ii  avait  souscrit  à  Sun  ordi- 
nation ,  et  il  s'était  jeté  dans  les  dis- 
putes du  jansénisme.  Il    publia  : 

I.  Préservatif  contre  les  faux  prin- 
cipes et  les  maximes  dangereuses 
établis  par  M.  de  Mongcron  pour 
justijier  les  secours  violents ,  1^50, 
iu-i'2.  II.  Traité  des  miracles, 
J763,  2  vol.  in-12.  III.  De  l'esprit 
prophétique,  1767,  in- 12.  IV.  Dé- 
fense du  traité  des  miracles  contre 

les  quinze  lettres,  i;(x>,  in  ia.  V. 
Contradictions  du  livre  intitulé  :  De 
la  philosophie  de  l.«  nature,  1 770',  iu- 

II.  VI.  De  la  vérité,  et  des  devoirs 
qu'elle  nous  impose,  1 77*7 ,  in- 12. 
Vil.  Double  hommage  que  la  vérité 
.  exige,  1 780 ,  in- 1 2.  Ccsdiux  derniers 
écrits  sont  posthumes ,  et  annoncent 
un  homme  livré  aux  plus  fortes  pré- 
ventions pour  la  cause  de  l'appel,  bon 
Traité  des  miracles  souffrit  d'ailleurs 
des  contradictions.        P— c — t. 

LABORDIi  (  Vidiek),  né  à  Tou- 
louse en  1680,  y  reçut  une  excel- 
lente éducation  sous  les  yeux  de 
son  père,  littérateur  estimé,  et  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  eu 
1 1>99*  Les  talents  qu'il  développa  dans 
son  cours  de  théologie,  dans  la  chaire 
de  philosophie  à  Vendôme,  et  dans  les 
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conférences  publiques  qu'il  fît  à  Tourf  » 
sur  l'histoire  ecclésiastique,  le  firent 
appeler,  en  1708,  à  Saint-Magloirc, 
pour  y  être  directeur  de  ce  séminaire. 
Peudaot  son  séjour  dans  cette  maison , 
il  publia  plusieurs  écrits  polémiques 
sur  les  affaires  du  temps  :  I.  Lettre  au 
cardinal  de  Nouilles ,  touchant  les 
artifices  et  intrigues  du  P.  Tellier, 
et  quelques  autres  jésuites,  contre  son 
Eminence ,  171 1 ,  in  - 12.  II.  Exa- 
men de  la  constitution  Unigenitus  » 
selon  la  méthode  des  géomètres  M 
1714,  in-ia.  Ixî  petit  ouvrage  avait 
pour  objet  de  combattre  le  .système 
des  explications  concernant  la  bulle 
Unigenitus,  III.  Le  Témoignage  de 
la  vérité  dans  t  Eglise,  où  l'un  exa- 
mine quel  est  ce  témoignage  tant  en 
général  qu'en  particulier,  au  regard 
de  la  dernière  constitution ,  etc. , 
1714,  i»- 12.  Ce  livre ,  p'.us  considé- 
rable que  le  précédent,  tendait  à  prou- 
ver l'irrégularité  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait en  f«veur  de  la  constitution  47iu- 
gaulas.  Le  parlement  et  i'as>eroblee 
du  clergé  de  1715  h*  condamnèrent  ; 
et  il  lit  depuis  manquer  à  l'auteur 
l'évêvhc  de  Perpignan  ,  auquel  le  ré- 
gent était  disposé  à  le  nommer  (1;.  Le 
P.  Daniel  le  combattit  avec  beaucoup 
de  vivacité.  Le  ministre  Basnage  crut 
pouvoir  tirer  avantage  en  faveur  des 
protestants,  de  quelques-unes  de  ses 
assertions.  Des  théologiens ,  amis  de 
l'auteur ,  y  repi  irent  même  des  ex- 
pressions inexactes  sur  ce  qu'il  don- 
nait une  trop  graude  importance  au 
jugement  du  peiit  nombre  des  pas- 
teurs dans  les  temps  de  troubles,  et 
aux  réclamations  des  simples  fidèles 
dans  les  matières  coute.-térs.  Il  désa- 

•  r  a  » 

(1)  Le  regent  atait  promis  an  maréchal  de» 
Noiilles,  &<m«erneur  d*  Koussillon  ,  de  nommer 
à  ce  siège  le  sujei qu'il  lai  présenterait, /îî<-ce  /•> 
diable  ;  mais  qu.  nd  on  lui  demanda  l'étécoe  pour 
.  l'auteur  da  Témoignage  de  la  virai ,  il  refusa  , 
en  disant  1  «Oh  !  pour  celui-là  ,  il  est  pire  que  la 
»  diable.» 
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voua  ces  conséquences ,  revit  son  ou- 
vrage, et  l'augmenta  de  près  de  moi- 
tié. C'est  dans  ce  nouvel  état  que 
Je  livre  a  été  réimprimé  en  x  754 , 
1  vol»  in- 12.  En  17 16,  le  P.  Laborde 
fut  envoyé  a  Rome  avec  l'abbé  Che- 
valier par  le  régent  et  par  le  cardinal 
de  Noailles,  pour  engager  Clément  XI 
à  donner  des  explications  à  sa  bulle. 
Cétait  Je  P.  Laborde  qui  tenait  ordi- 
nairement la  plume,  tant  pour  les  dé- 
pêches de  la  cour  que  pour  les  mémoi- 
res qu'il  fallait  quelquefois  présenter 
au  pape.  11  a  composé  un  journal  his- 
torique de  cette  infructueuse  négocia- 
lion.  Après  un  séjour  de  dis-huit  mois 
k  Rome,  le  P.  Laborde  revint  à  Paris, 
où  il  fut  successivement  supérieur  de 
St.-Magloire ,  visiteur  de  sa  congréga- 
tion, et  assistant  du  général.  Eu  17*1, 
Je  cardiual  de  Noailles  l'attira  auprès 
de  sa  personne)  et  il  résida  à  l'ar- 
chevêché jusqu'en  1729,  époque  de  la 
mort  de  cette  éminence,  dont  il  avait 
dirigé  toutes  les  démarches ,  soit  dans 
son  appel ,  soit  dans  la  révocation  de 
ce  même  acte.  L'abbé  Gonjet ,  et ,  après 
lui ,  la  plupart  des  biographes  attri- 
buent au  P.  Laborde  un  mémoirecora- 
posé  en  1 753 ,  après  la  mort  du  P.  de 
Latour ,  général  de  l'Oratoire ,  pour 
obtenir  du  gouvernement  laJiberlé  en- 
tière de  l'assemblée  chargée  de  lui  don- 
ner un  successeur.  Goujct  ajoute  que 
le  cardinal  de  Fleury  en  fut  tellement 
frappé  qu'il  ne  put  retenir  les  marques 
de  son  admiration,  et  qu'il  se  fit  lire, 
jusqu'à  trois  fois,  le  portrait  de  la  con- 
grégation ,  dans  lequel ,  en  représen- 
tant les  services  que  l'Oratoire  avait 
rendus  depuis  son  établissement,  l'au- 
teur peignait  ceux  que  celte  congré- 
gation était  encore  en  état  de  ren- 
dre, si  elle  n'était  point  traversée  par 
ses  ennemis.  Il  est  bien  certain  que 
le  P.  Laborde  eut  une  très  grande 
influence  dans  l'assemblée  de  1 7^3, 
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où  fut  élu  le  P.  Lavalette;  mais  nous 
n'avons  rien  découvert  qui  puisse  jus- 
tifier l'anecdote  rapportée  par  l'abbé 
Goujet.  Le  portrait  de  l'Oratoire  dont 
il  parle,  ne  se  trouve  que  dans  un 
mémoire  imprime  en  1746,  relatif  â 
l'assemblée  qui  eut  lieu  cette  année-là; 
et  la  date  de  ce  mémoire ,  posté- 
rieure de  quelques  années  à  la  mort 
du  cardinal  de  Fleury ,  ne  peut  con- 
venir à  l'anecdote  citée.  Comme  ce 
mémoire  est  extrêmement  rare ,  nous 
croyons  devoir  en  rapporter  ici  le 
titre  :  Mémoire  sur  une  prétendue  as- 
semblée générale  de  l'Oratoire , 
qu'on  se  propose  de  tenir  au  mois  de 
septembre  prochain ,  et  sur  le  carac- 
tère du  témoignage  que  V église  at- 
tend, soit  de  la  part  des  préires  qui 
ont  droit  de  députer  aux  assemblées 
générales ,  soit  de  la  part  dés  si w- 
ples  confrères,  in -4°.  de  16  pages. 
Le  P.  Laborde  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie,  tantôt  dans  la  mai- 
son de  Saint-Honoré,  tantôt  dans  sou 
prieuré  d'Aumont  sous  Montmorenci, 
ne  paraissant  plus  alors  mettre  la 
même  vivacité  dans  les  affaires  de 
la  bulle»  Son  zèle  se  ranima  à  l'appa- 
rition du  livre  du  P.  Picbon.  C'est  à 
ce  zèle  qu'on  doit  les  instructions  pas- 
torales de  M.  de  Filz- James,  éveque 
de  Soissons  ,  et  de  M.  de  Bczons  , 
évêque de  Carcassonne,  contre  la* doc- 
trine de  ce  jésuite.  En  travaillant  à  la 
seconde  partie  de  cette  dernière  pas- 
torale qui  n'a  point  été  terminée  ,  il 
mourut  la  plume  à  la  main,  le  3  mars 
174B;  c'était  un  homme  capable  et 
instruit ,  mais  vif  et  ardent.  Il  reviut 
cependant  de  son  opposition  à  la  bulle, 
l'accepta  et  contribua  même  à  la  faire 
accepter.  Outre  les  ouvrages  dont  on  a 
parlé ,  on  a  encore  de  lui  :  I.  Lettre 
d'un  gentilhomme  de  Provence  à  M. 
S.M.D.,  etc.,  1721 ,  in-ia.  Cesf  une 
justification,  des  PP.  de  l'Oratoire  dé 
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Marseille,  au  sujet  des  inculpations  On  a  encore  de  lui  plusieurs  mémoire 
répandues  contre  eux ,  sous  le  nom  de  imprimés  dans  le  procès  que  fes  Pères 
M  de  Belsunce,  évêque  de  celte  ville,  de  l'Oratoire  eurent  au  Conseil  avefc 
relativement  à  leur  conduite  pendant  M.  de  Mon  tmoi  in,  évêque  do  Langres, 
la  peste  de  1720.  II.  Principes  sur  au  sujet  du  séminaire  de  cette  ville. 
l'essence ,  la  distinction  et  les  limites  •  Pendant  son  séjour  à  SaintMagloire , 
des  deux  puissances  spirituelle  et  il  avait  eu  beaucoup  de  part  aux 
tenuyorei/e,  ouvrage  composéco  1^31,  Grandes  Hexaples  ,  et  à  plusieurs 
mais  qui  n'a  vu  le  jour  qu'après  la  autres  ouvrages  qui  furent  composés 
mort  de  l'auteur,  avec  une  préface  dans  cette  maison ,  contre  la  coustitu* 
de  l'éditeur,  it53 ,  in-12.  Gomme  Uon  Unigenitus.  Il  est  auteur  de  di- 
le  P.  Laborde  n'avait  point  destiné  vers  mandements  et  instructions  pas- 
cet  ouvrage  à  l'impression  ,  il  n'y  torales  du  cardinal  de  Noailles ,  et  de 
avait  pas  mis  la  dernière  main  :  les  M.  Bosquet,  évêque  de  Troyes.  En- 
éditeurs  doivent  partager  les  repro-  fin  on  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
thes  qu'on  lui  a  faits  d'avoir  trop  Question  curieuse  sur  le  Jùgwisme , 
restreint  les  droits  de  la  puissance  et  un  Mémoire  contre  les  convuU 
spirituelle.  L'ouvrage  reparut  la  même  sions.  T— d. 
année  à  Breslau,  1 7 53 ,  in-8\ ,  avec       LABORDE.  Vqy,  Boude. 
une  traduction  polonaise  en  regard  du       LABOREAU  (  Jeah-Ba^tiste  ),  né 
texte.  Il  fut  vivement  attaqué  par  le  P.  en  1 7 5a  à  Saint-Claude,  en  Franche* 
EuscbeAmort,  condamné  par  le  clergé  Comté  ,  annonça  de  bonne  heure 
de  France,  et  prohibé  à  Rome  en  1^55,  d'heureuses  dispositions  .pour  le  des- 
en  même  temps  que  X Histoire  du  sin.  Il  fit  de  bonnes  études  au  collège 
peuple  de  Dieu,  mais  avec  des  quali-  de  sa  ville  natale,  vint  ensuite  à  Paris, 
fications  plus  sévères.  III.  Retraite  et  passa  en  Angleterre ,  où  il  vécut 
de  dix  jours  en  forme  de  médita-  quelque  temps  du  produit  de  son 
tions  sur  Vétat  de  V homme  sans  Jé-  crayon.  L'ambassadeur  de  France 
sus  -  Christ  et  avec  Jésus  -  Christ ,  ayant  été  à  même  d'apprécier  ses 
pour  se  disposer  à  célébrer  sain-  talents,  se  l'attacha  comme  secrétaire. 
tement  la  fêle  de  Noël,  1 755.  IV.  Après  un  séjour  de  quinze  ans  à  Lon- 
Conférences  familières  sur  les  dis-  dres,  Laboreau  revint  à  Paris  ,  où  il 
positions  nécessaires  pour  recevoir  obtint  un  emploi  dans  l'administration 
avec  fruit  le  sacrement  de  pénitence,  des  domaines.  1 1  cst'mort,  receveur  à 
Paris,  1757,  in-  n.  Ces  conférences,  Sens,  le  20  décembre  1814  ,  âgé 
faites  pendaut  le  carême  de  1739,  de  soixante -deux  ans.  Il  avait  pn- 
daus  l'église  de  l'Oratoire ,  sont  au  Wié ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  , 
nombre  de  onze  ,  et  formeut  un  une  traduction  du  Précis  philoso- 
traité  complet  sur  les  différentes  par»  phique  et  politique  de  l'Angleterre  f 
tics  de  la  pénitence;  elles  sont  sui-  Londres,  1776,  a  vol.  in-12.II  an- 
vies  d'urte  conférence  sur  la  passion  nonce  dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
de  Notre  Seigneur.  La  réputation  du  est  généralement  attribué  en  Angle- 
P.  Laborde  avait  attiré  à  ses  con-  terre  à  lord  Lyltelton  ;  mais  00  sait 
férences  un  prodigieux  concours  de  qu'il  est  d'Oliv.Goldsmitli.Mme.  Bris- 
personnes  de  tout  rang  et  de  tout  soi  en  a  don  né  nue  nouvel  le  ira  rluct  ion 
état,  parmi  lesquelles  on  distinguait  sous  ce  titre  :  Lettres  philosophiques 
des  princes  et  des  princesses  du  sang,  e l  politiques  sur  l'histoire  d'Angle- 
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terre, Paris,  1786, 1  vol.  în-8°.  (  V»  pourvu  du  prieuré  de  Juigne'.  La  re« 

Oiiv.  Goldsmith.)          W— s.  putation  que  lui  acquirent  ses  travaux 

LABO  TTIÈRE (Jacques), impri-  lui  mérita  la  bienveillance  du  Roi, 

roeur- libraire  à  Bordeaux,  sa  patrie,  qui ,  par  une  distinction  particulière, 

y  est  mort  en  1798,  âgé  de  quatre-  le  nomma,  en  1664,  commandeur  de 

•vingt-deux  ans.  11  a  été  long-temps  Tordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  à 

le  principal  rédacteur  des  Affiches  Paris ,  dans  le  courant  du  mois  de 

et  Annonces  de  Bordeaux.  Ce  n'est  juin  1675.  Ses  manuscrits  passèrent  à 

pas  un  grand  titre  dans  la  républi-  Clairembaud,  généalogiste  de  l'ordre 

que  des  lettres  :  mais  Labottièrc  vou-  du  St.  -  Esprit;  mais  on  ne  voit  pas 

lait  être  utile  à  ses  concitoyens;  et  il  qu'il  en  ait  fait  usage. On  a  de  Le  Labou- 

le  fut  encore  davantage,  peut  «être  ,  rcur:I.Les  Tombeaux  des  personnes 

en  publiant  YAlmanach  des  la-  illustres ,  avec  leurs  éloges ,  généa- 

boureurs  et  YAlmhnach  historique  logies ,  armes  et  devises,  Paris,  1642, 

de  la  province  de  Guienne ,  qui  pa-  in-fol.  Cette  édition  est  la  seule;  et  c'est 

rut  pour  la  première  fois  en  1760,  par  erreur  que  le  P.  Lelong  elles  bio- 

in-12.  Les  tables  de  la  Bibliothèque  graphes  qui  l'ont  copié,  en  citi-nt  une 

historique  dé  France  donnent  à  de  1641,  in  -  4°»  L'ouvrage  contient 

Labottièrc  le  prénom  d'Antoine.  bien  des  particularités  curieuses;  mais 

A.  B— t.  l'anteur  ayant  acquis  de  nouveaux  rt  n- 
LABOUR  EUR  (Jean  le),  l'un  des  seignements  sur  les  familles  dont  il  y 
écrivains  qui  ont  le  plus  contribué  à  est  parlé,  témoigna  le  regret  d'avoir 
cebircir  l'histoire  de  France,  naquit  mis  trop  d'empressement  à  le  publier, 
en  i6a5  à  Montmorenci  :  son  père  et  IL  Relation  du  voyage  de  la  reine 
son  aïeul  avaient  possédé  successive-  de  Pologne ,  et  du  retour  de  la  ma- 
ment  la  charge  de  bailli  de  cette  terre,  réchalede  Guébriant}  ambassadrice 
]I  montra  dès  son  enfance  beaucoup  extraordinaire,  etc.,  Paris,  1647, 
d'ardeur  pour  l'étude  ,  et  s'appliqua  in-4°.  Elle  est  très  intéressante,  et  ren- 
particulièrement  à  la  lecture  des  an-  ferme  bien  des  deuils  qu'on  cherche- 
tiennes  chartes  et  des  autres  docu-  rait  vainement  ailleurs.  IU.  Histoire 
ments  historiques  qu'il  pouvait  se  pro-  du  comte  de  Guébriant,  maréchal  de 
curer.  Après  la  mort  de  son  père,  il  vint  France ,  etc. ,  Paris,  1 656 ,  in-fol.  Le 
se  fixer  à  Paris,  et  acquit  une  charge  Laboureur  composa  cette  histoire  d'a- 
dej  gentilhomme  -  servant  de  Louis  près  les  mémoires  originaux  laissés  par 
XIV;  place  qui  lui  laissait  les  loisirs  ce  seigneur,  et  y  ajouta  une  grande 
nécessaires  pour  se  livrer  à  son  goût  quantité  de  faits  tirés  de  documents  of- 
pour  les  recherches,  et  qui  lui  facili-  ficiels,  ainsi  qu'une  généalogie  de  la 
tait  l'entrée  de  toutes  les  archives.  11  maison  de  Budes.  IV.  Les  Mémoires 
fut  désigné  pour  accompagner  la  ma-  de  Michel  Castelnau ,  ibid. ,  i05(), 
réchalc  de  Guébriant  dans  son  ambas-  a  vol.  in-fol.  Castelnau  avait  décrit 
sade  en  Pologne,  où  elle  conduisait  la  avec  beaucoup  de  franchise,  niais  trop 
princesse  Marie  de  Gonzagur,  fiau-  succinctement,  lesévénements  impor- 
tée à  Wladislas  VII  {V.  Guébriant,  tantsdontil  avait  été  le  témoin.  Le  La- 
tom.  XIX ,  pag.  8).  Ce  fut  au  retour  boureur  a  eclairci  les  passages  obscurs 
de  ce  voyage  qu'il  embrassa  l'état  ecclé-  de  ces  mémoires,  par  des  notes-pi  usées 
siastique.  Peu  de  temps  après,  il  fut  aux  meilleures  sources,  et  les  a  rendus 
nommé  l'un  des  aumôniers  du  Roi,  et  ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  inte- 
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fessants  à  consulter  pour  l'histoire  des 
guerres  religieuses  qui  désolèrent  la 
France  daus  le  xvi%  siècle  (  V.  Cas- 
teln  au  ,  tora.  V I  ï ,  pag.  3s8  ).  V.  His- 
toire de  Charles  VI ' ,  roi  de  France, 
trad.  du  latin  d'un  auteur  contempo- 
rain ,  religieux  à  V abbaye  de  Saint- 
Denis,  et  illustrée  de  plusieurs  com- 
mentaires tirés  des  originaux  dp  ce 
règne ,  ibid. ,  1 663 ,  2  vol.  in-fol.  Cette 
histoire,  attribuée  à  Benoît  Genticn 
(  V.  Gentien  ,  tom.  XVII ,  pag.  97  ) , 
finit  à  Tan  i4<6;  elle  a  été  continuée 
pir  Le  Laboureur ,  d'après  les  Mé- 
moires de  Jean  Lefèvre,  jusqu'à  l'an- 
née 1^11  y  qui  termine  le  régne  de 
Charles  VI  :  mais  on  regrette  qu'il  n'ait 
point  publié  les  Commentaires  qu'il 
annonçait,  et  qui  devaient  contenir  un 
grand  nombre  de  pièces  curieuses.  VI. 
Tableau  généa  logique  des  seize  quar- 
tiers de  nos  rois,  depuis  St.- Louis 9 
ibid.,  1 683,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été 
public,  après  la  mort  de  l'auteur,  par 
Je  P.  Meuestrier ,  qui  y  a  ajouté  un 
Traité  de  l'origine ,  de  l'usage  et  de 
la  pratique  des  lignes  et  des  quar- 
tiers. Le  Laboureur  est  aussi  l'auteur 
de  la  Généalogie  de  la  Dufferie , 
imprimée  sous  le  nom  de  D'Hozier. 
Parmi  les  manuscrits  qu'avait  laissés 
Le  Laboureur,  on  distingue  une  His- 
toire de  la,  pairie  de  France ,  con- 
servée en  original  à  la  Bibliothèque 
du  lloi.  Fontetie,  et  après  lui  M.  Bar- 
bier (  Dict.  des  anonymes,  n°.  270a), 
pensent  que  cet  ouvrage  est  celui  qui 
a  été  imprimé  sous  ce  titre ,  Histoire 
de  la  pairie  et  du  parlement ,  Lon- 
dres (Rouen),  1753,  2  vol.  iu-12 , 
et  que  les  lettres  initiales  D.  B.  qu'il 
porte  au  frontispice  ont  fait  attribuer 
au  comte  de  Boulainvilliers.  Jeau  Le 
Laboureur  fut  éditeur  des  deux  der- 
niers volumes  des  Mémoires  de  Sully. 
On  a  encore  public  de  lui,  en  1768, 
une  Lettre  inédite  sur  les  historiens, 
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de  France;  mais  il  y  a  Heu  de  croire 
qu'elle  n'est  pas  son  ouvrage ,  parce 
qu'il  y  est  cité  lui-même.  (Journ.  des 
Sav. ,  décembre  1 768 ,  pag.  yo5.  ) 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  sa  Vie,  par  le  P.  Lelong,  dans 
le  tom.  m  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  xiv  des  Mémoires 
de  Niceron,  et  dans  le  Dictionnaire 
de  Moréri,  édit.  de  1759.   W — s. 

LABOUREUR  (Louis  le),  poète 
très  médiocre",  était  frère  aîné  du 
précédent;  il  naquit  vers  161 5  à 
Montmorcnci,  et  remplaça  son  père 
dans  la  charge  de  bailli  de  ce  duché. 
11  avait  beaucoup  d'affection  pourson 
frère;  il  le  dirigea  dans  ses  études  , 
et  composa  la  préface  de  son  premier 
ouvrage  (  le  Tombeau  des  personnes 
illustres  ).  L'abbé  de  Marolles ,  qui 
avait  vécu  dans  son  intimité,  dit  que  Le 
Laboureur  était  digne  de  l'estime  des 
plus  honnêtes  gens ,  pour  son  esprit  et 
pour  la  générosité  de  ses  sentiments.  Il 
mourut  dans  la  terre  de  Montmorcnd, 
le  21  juin  1679.  On  a  de  lui  :  I.  Les 
Victoires  du  duc  d'Enghien  (  le 
grand  Coudé  ) ,  en  trois  divers  poè- 
mes, Paris,  1647  ,  in-4°.  H.  Char- 
lemagne,  poème  héroïque  ,  ibid., 
1664  ,  in-8°.;  1G66,  1687,  in-12. 
Le  Laboureur  Je  dédia  au  prince  de 
Coudé,  qui,  après  en  avoir  lu  quelque 
chose,  donna  le  livre  à  Pacolet,  son 
valet-de-chambre ,  à  qui  il  renvoyait 
ordinairement  les  ouvrages  qui  l'en- 
nuyaient. C'est  ce  trait  que  Boileau  a 
eu  en  rue  dans  les  derniers  vers  de  sa 
ixc.  épUre  : 

Mail  malheur  «a  poète  insipide  ,  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  enouyeux ,  etc  J 

« 

Il  est  évident  qu.' odieux  n'a  été  amené' 
là  que  par  la  nécessité  de  la  rime,  et 
que  Boileau  ne  regardait  pas  comme 
haïssable  un  honnête  homme ,  parce 
qu'il  faisait.de  mauvais  vers.  III.  I* 
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Tromenade  de  St.-Germain,  dédiée 
àjtf1,e.  de  Scudery,  Paris,  1669, 
in-12;  cet  ouvrage  est  en  prose  mê- 
lée de  vers.  IV.  Les  Avantages  de 
la  langue  française  sur  la  langue 
latine ,  ibid. ,  1669  ,  in-12.  Il  avait 
adressé  cette  dissertation  à  M.  de 
Mootmort,  qui  la  communiqua  au 
baron  de  Sluse  :  celui-ci  y  répoudit 
par  deux  lettres ,  dans  lesquelles  U 
enerebe  à  soutenir  les  prérogatives  du 
latin.  Le  Laboureur  traduisit  ces  let- 
tres, et  y  ajouta  quelques  observations. 
Samuel  Sorbière  publia  ce  recueil  , 
qui  est  assez  intéressant,  avec  uue 
préface.  Dans  la  table  du  Diction- 
naire des  anonymes  y  l'ouvrage  est 
attribué ,  par  inattention ,  à  Jean  le 
Laboureur.  W—  s. 

LABOUREUR  (Claude le),  pré- 
vôt de  l'abbaye  de  l'Isle-Barbe ,  près 
de  Lyon,  né  vers  1601 ,  s'appliqua 
d'abord  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
et  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris.  Il  abandonna  des  l'entrée 
une  carrière  qu'il  pouvait  suivre  avec 
succès ,  et  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique. Un  ami  de  sa  famille  lui  ayant 
procuré  la  prévoté  de  l'île  Barbe ,  il 
se  retira  dans  cette  célèbre  abbaye,  et 
s'occupa  de  rassembler  les  documents 
bisloriques  échappés  aux  guerres  ci- 
viles et  aux  ravages  du  temps.  Une 
querelle  qu'il  eut  avec  le  chapitre  de 
Lyon.,  au  sujet  de  ses  prérogatives , 
lui  suscita  des  ennemis  puissants.  Ne 
pouvant  conjurer  l'orage  qui  s'était 
formé  contre  lui ,  il  résigna  son  béné- 
fice, et  chercha  un  asile  dans  la  mai- 
son de  l'Oratoire  à  Valence  :  il  revint 
à  Lyon  au  bout  de  quelques  mois ,  y 
publia  quelques  ouvrages ,  s'y  fit  de 
nouveaux  ennemis,  et  vint  enûn  ha- 
biter Paris ,  où  l'on  conjecture  qu'il 
mourut  dans  un  âge  très  avancé.  Il 
vivait  encore  en  1682.  «C'était,  dit 
*n  CQUlemporain  { Notes  manuscrites 
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de  J.-J.  Chifflet  ) ,  un  homme  fort 
chaud  et  fort  entier  dans  ses  opi- 
nions. »  On  a  de  lui  :  I.  Notes  et 
corrections  faites  sur  le  bréviaire 
de  Lyon,  1643,  in -8°.  L'auteur 
maltraitait  le  chapitre  de  l'église  de 
Lyon;  il  se  vit  en  butte  à  des  persé- 
cutions dont  il  ne  se  mit  à  couvert 
qu'en  résignant  sa  prévolé.  II.  Les 
mazures  de  l'abbaye  de  Vlsle-Bar- 
belès-Lyon ,  1 66* 1  -8 1  -82 ,  3  parties 
in~4°.  ;  c'est  l'histoire  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ce  célèbre  monastère. 
Arroy  attaqua  ces  deux  ouvrages. 
(  Voy,  Arroy.)  III.  Discours  sur 
l'origine  des  armes,  contre  le  P. 
Méuestrier,  i658,  in-4°.J  l'auteur 
y  critique  l'ouvrage  composé  par 
ce  jésuite  sur  le  même  sujet  et  sous 
le  même  titre.  IV.  Lettre  apologéti- 
que de  C.  L,  L.,  etc.,  contre  les 
lettres  de  C.  F.  Ménestrier,  in-40.; 
c'est  une  réplique  à  la  réponse  que 
Ménestrier  avait  faite  à  l'ouvr,vge  pré- 
cédent. V.  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Ste.  -  Colombe  et 
autres  maisons  alliées  ,  1673,  in- 
8°.  Plusieurs  biographes  ont  écrit  que 
Claude  le  Laboureur  était  oncle  de 
Jean  le  Laboureur  ;  D'Hoçier  a  re- 
marqué le  premier  qu'il  était  son 
cousin.  W — s  et  A.  B— t. 

LABOURL1E.  Voy.  Bourlie. 

LABOURLOTTE  (  Claude  ), 
Fun  des  plus  braves  capitaines  de 
son  temps,  était  né  dans  un  village 
du  comté  de  Bourgogne  (1),  d'une 
famille  très  obscure.  Il  avait  appris 
un  peu  de  chirurgie  ^  et  il  entra 
comme  barbier  au  service  du  comte 
de  Mansficld ,  qui  se  chargea  de  sa 

«—   1 

(0  On  dispute  encore ,  dit  Bayle,  s'il  .  ta  il  Lor- 
rain ou  Franc-Coin  toi*.  L'auteur  «le  la  Vie  de  l'ar- 
chiduc Albert  convient  que  le  nom  de  Claude  fa- 
TTue  les  Comtois;  mais  une  raison  plut  forte  , 
c'eatt.  que  la  Franche-Comté  était  alors  sujette  de» 
l'Espagne  ,  et  qu'elle  lui  fournimit  ua  grand 
nombre  d'»»:*U»ni«  wldau.  „  . 
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fortune.  On  a  du,  mais  sans  preuve, 
que  ce  fut  par  un  crime  qu'il  gagna 
les  bonnes  grâces  du  comte.  Suivant 
quelques  auteurs,  L-bourlottc  l'aurait 
débarrassé  de  sa  femme ,  dout  la  ja- 
lousie et  la  mauvaise  humeur  Je  fati- 
guaient beaucoup.  Grotius  n'en  parle 
que  comme  d'un  bruit  populaire  (  die- 
tus  uxorem  ejus  sustulisse  (H «si.  de 
reb.  Belgicis,  lib.  ix,  ad  ann.  1600); 
et  l'on  trouvera  sans  doute  qu'il  <ût 
mieux  fait  de  ne  pas  le  répéter.  La- 
bourlotie  embrasa  Yétat  militaire  , 
et  parvint  au  grade  de  colonel  des 
gardes  walon nés  ;  il  poussait  la  bia- 
voure  jusqu'à  la  témérité,  et  ne  sem- 
blait se  plaire  que  dans  les  entre- 
prises périlleuses.  Il  fut  blessé  au 
siège  de  Noyon,  à  celui  d'Ardres  et 
dans  d'autres  occasions.  Après  la  ba- 
taille de  Nieuport,  il  fil  entrer  daus 
la  place  un  recours  qui  en  empêcha 
la  réduction  ;  il  lut  tué  quelques  mois 
après  d'uu  coup  de  mousquet ,  le  24 
juillet  1600,  dans  un  retrauchement, 
entre  Kruges  et  le  fort  Isabelle.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Lapogne,  sous 
une  tombe  chargée  d'une  épitaphe  ho- 
norable.  Le  roi  d'Espagne  l'avait 
anobli  en  récompense  de  ses  ser- 
vie* s.  W — s. 

LABRADOR  (Juan),  peiulre  es- 
pagnol de  l'école  de  Séville,  naquit 
en  Eslramadure  dans  les  premières 
années  du  xvr.  siècle.  Palomino  dit 
qu'il  tira  sou  nom  de  la  profession  de 
laboureur  qu'il  exerçait  avant  de  se 
livrer  à  la  peinture;  il  paraît  plus 
certain  qu'il  t>c  nommait  effectivement 
Labrador,  nom  assez  commun  dans  sa 
province.  Labrador  entra  dans  l'école 
de  Morales,  surnommé  el  Divino; 
mais  il  ne  peignit  que  des  objets  de  na- 
ture morte,  et  il  a  mérité  d'être  placé 
parmi  les  premiers  peintres  de  fleurs. 
On  voit  de  lui  dans  le  palais  du  roi 
d'Espagne,  à  Madrid;  deux  corbeilles 
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de  fleurs  exécutées  par  suite  d'un 
défi  qu'il  avait  porté  à  tous  les  ar- 
tistes qui,  à  cette  époque,  travail- 
laient dans  son  genre.  La  victoire  lui 
demeura  ;  et  il  est  difficile  en  effet  de 
voir  des  tableaux  où  le  contraste  des 
couleurs  ,  la  savante  disposition  des 
groupes  de  fleurs,  la  délicatesse  du 
feuillage  ,  la  vérité  et  la  transpa- 
rence des  tons ,  soient  réunis  à  un 
aussi  haut  degré.  Labrador  peignait 
en  outre  des  fruits,  des  intérieurs, 
des  trompe  l'œil ,  avec  un  soin  et  un 
fini  aussi  précieux  que  celui  qu'il- 
mettait  à  ses  tableaux  de  fleurs.  Ses. 
ouvrages  sont  extrêmement  recher- 
chés en  Espagne.  Labrador  mourut 
à  Madiid  en  1600 ,  dans  un  âge  très 
avancé.  P— s. 

LABRE  (Le  vénérable  Benoit- Jo- 
seph), personnage  remarquable  dans 
le  xvme.  siècle  par  sa  pauvreté  vo- 
lontaire et  évangelique,  naquit  le  2(> 
mars  1 74^au  village  d'Amette,  diocèse 
de  Boulogne-sur-Mer,  d'une  famille  de 
culùvateurs  aisés  et  honnêtes.  Il  était 
l'aîué  de  quinze  enfants;  et  au  lieu 
d'être  destiné  de  bonne  heure  à  em- 
brasser l'état  de  son  père,  il  reçut  d'un 
oncle,  curé  d'Erin,  nue  éducation  re- 
ligieuse, qui  plia  son  caractère  ardent 
à  la  soumission  et  à  la  règle.  La  soli- 
tude qu'il  cherchait  dès-lors  pour  se 
livrer  à  la  lecture  et  à  la  prière,  an- 
nonçait qu'il  avait  besoin  de  combattre, 

Sar  une  occupation  active ,  la  vivacité 
e  son  tempérament;  ce  qui  montre/ 
combien  il  importe  que  la  religion  et 
le  travail  soient  unis  dans  l'éducation* 
On  verra  que  les  exercices  religieux 
ne  purent  suffire  à  l'activité  inquiète 
du  jeune  Labre.  Il  s'était  formé  uix 
petit  oratoire ,  non  pour  jouer  comme 
les  autres  enfants,  mais  pour  s'exercer* 
par  des  actes  de  piété,  à  vaincre  ou  à 
modérer  ses  désirs.  Déjà  il  se  privait 
du  nécessaire  pour  porter  ep  secret  k 
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une  pauvre  femme,  ou  passer  à  un  mal*  maigre  la  maxime  de  l'auteur  de  II- 
beureux,  par  les  barreaux  de  sa  fnê-  milatiou  ,  Qui  muhùm  peregrinan- 
tre,  une  portion  de  sa  nourriture.  Les  lur ,  rarb  sanctificantur,  un  moyen, 
œuvres  du  Père  Lejeune,  qu'il  tronva  de  dissipation  pour  d'autres  devient 
parmi  les  livres  de  son  oncle,  et  sur-  pour  lui  un  exercice  utile.  La  réunion 
tout  le  sermon  sur  le  petit  nombre  des  des  objets  propres  à  nourrir  sou  ac- 
crus, l'ayant  frappe^  le  décidèrent  aux  tivité,  le  retint  néanmoins  plusieurs 
austérités  de  la  vie  pénitente  et  rôtit  ce.  mois  à  Home,  mais  ne  put  encore 
Cependant  sa  piété  active  lui  fit  rxer-  fixer  son  agitation.  Il  reprit  ses  voya- 
ccr  son  zèle  dans  une  épidémie,  où  il  ges  t  et  il  alla  vénérer  à  F..briano  le 
par  tagea  ses  soins  avec  son  oncle,  qui  tombeau  du  fondateur  des  C  :inaîdules. 
mourut  victime  de  ce  fléau.  Laissé  à  De  retour  à  Home ,  après  chacune  de 
lui-même,  sans  aucune  disposition  -ses  excursions,  il  en  repartait  chaque 
pour,  prendre  uu  état  dans  le  monde,  année,  d'abord  pour  violer  la  Nôtre- 
mais  au  contraire  porté  à  préférer  tout  Dame  de  Lon  lté  ou  celle  de»  Ermites 
ee  qui  pouvait  Peu  éloigner,  il  de-  d'Eusiedtcn ,  pèlerinages  qu'il  affec- 
mande  et  arrache  à  ses  parents  leur  tionn  .it  pjrticulièr  ni.  ut. De  là,  on  le 
consentement  an  projet  n'entrer  à  la  voit  parcourir,  de  1771  a  1  77a  ,  le 
Trappe.  Mais  un  âp;^  trop  jeune  et  une  royaume  de  Naplesj  <  n  *  77^  ' 1  '7 74» 
constitution  trop  faible  s'opposa trt  à  la  Toscane,  la  Bourgogne  et  la  S. ù>.>c; 
sou  .'dnrissron ,  il  passe  à  une  pre-  erfiu,eu  1 7^5 ,  !es  lieux  de  dévotion 
mi  ère  rhartreuse,  où  une  règh'  trop  les  plus  renommes  de  l'Allemagne, 
douce  ne  lui  permet  pas  de  rester;  marchant  le  plus  souvent  nu-pieds  en 
puis  à  une  maison  plus  sévère,  d'où,  hiver  comme  en  été  .  vcmd'uu  man- 
âprès  les  pruniers  exercises,  il  sort  de  teau  presque  en  lambeaux,  sans  cora- 
mêrne  pour  entn-r  à  Sept  Fonts.  Dans  pagnou  de  voyage  pour  n'être  («s  dis- 
cett«-  nouvelle  Tbébaï  le,  les  austérités  liait,  et  sans  provision  pour  le  len- 
l'a 11  «bits sent  sans  diminuer  ses  inquîé-  demain.  Il  vivait  «l'aumôVes,  mais  ne 
Iodes,  dont  il  ne  pouvait,  comme  mendiait  point,  ne  gardait  mu  au- 
Saint- Jérôme ,  se  distrait  ç  par  u*es  oc-  delà  de  .ses  besoins,  et  partageait  avec 
cupattons  studieuses.  Labre  est  encore  un  plus  pauvre  ce  que  la  bienveillance 
force quitter  err  monastère ,  non  en  lui  donnait. Son  air  de  douceur  et  sa 
perdant  tout  espoir  de  vivre  dans  le  piété,  malgré  uu  extérieur  rebutant, 
ck>Urc, eomtne l'afrliine son  Liographe  excitaient  l'intérêt;  mais  s'il  s'aper- 
Marroni,  mais  en  conservant  le  désir  cevait  qu'il  était  remarqué,  il  se  dé- 
d'entrer  dans  un  monastère  de  Tra-  robait  aux  regards ,  et  change  ât  de 

Sîslesen  Italie,  ainsi  que  l'annonce  La-  route  ou  de  séjour.  Après  six  années 
re  lui- même  dans  une  lettre  écrite  du  de  pèlerinage,  ayant  épuisé  ce  genre 
Piémont  en  1 770  à  ses  parents,  aux-  d'exercices  qui  consumait  ses  forces , 
quels  il  fait  en  quelque  sorte  ses  der-  rentré  dans  Rome  en  il  n'en 
niers  adieux.  Cependaut  il  parcourut  sortit  plus  que  pour  faire  tous  les  aus 
l'Italie  et  ne  rentra  point  dans  te  cloître,  un  voyage  à  Loreîle.  Désormais,  par- 
Sféta  ni  rendu  a  Notre-  Dame  de  Lorettf,  courant  les  églises,  les  hospices ,  les 
et  de  là  élans  Assise,  la  pairie  de  Saint-  couvents  et  les  bibliothèques  de  Borne, 
François,  une  dévotion  vive  le  saisit:  il  s'y  consacrait  à  la  prière  ou  à  de» 
il  conçoit  l'idée  de  visiter  les  lieux  cou-  vœux  pour  >es  semb  <bl<  s ,  aux  con- 
sacres par  de  pieux  souvenirs j  et  solaUons  et  au  soulagement  des  014- 
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lades ,  à  la  méditation  et  à  la  retraite. 
A  l'instar  de  celui  qui  n'avait  pas 
même  où  reposer  sa  tête,  il  n'eut  du* 
rant  plusicursannëes  d'autre  gîtequ'un 
enfoncement  pratique'  dans  les  ruines 
du  Colysce,  et  d'autre  lit  que  le  bord 
d'un  mur,  où  une  pierre  lui  servait 
d'oreiller.  Pour  ses  repas ,  bien  plus 
humble  dans  sa  pauvreté  que  le  phi- 
losophe mendiant  de  Sinopc,  il  allait , 
muni  d'une  écuelle  de  bois,  recevoir, 
le  dernier  en  silence,  la  portion  des 
pauvres ,  distribuée  chaque  jour  à  la. 
porte  des  couvents.  Dans  h  s  églises  où, 

11  se  rendait  fréquemment  pour  se  re- 
cueillir, il  se  tenait  le  plus  souvent 
immobile  el  à  genoux,  malgré  une 
tumeur  douloureuse  que  celle  positiou 
prolongée  avait  occasionnée.  Une  en- 
flure qui  lui  survint  à  la  suite  d'un 
état  inactif  succédant  à  des  courses 
pénibles,  le  fit  transporter  à  l'hospice 
Manciui,  où,  après  sa  guérison ,  il 
continua  d'être  reçu  toutes  les  nuits, 
et  où  il  redoublait  ses  soins  pieux  au- 
près des  malades.  Dévoré  par  le  zèle 
de  la  charité,  qui  était  l'objet  de  ses 
prières  et  de  ses  veilles ,  souvent  La- 
bre, au  chevet  du  lit  du  pauvre  agoni- 
sant, s'occupait  de  lui  adoucir  le  der- 
nier passage  par  ses  discours ,  qui  le 
consolaient,  et  en  même  temps  édi- 
fiaient les  autres.  A  la  bibliothèque  de 
la  Minerve,  où  il  allait  quelquefois  lire 
et  méditer  les  Pères,  il  attendait  de- 
bout et  patiemment  le  livre  qu'il  avait 
demandé.  A  voir  son  extérieur  pauvre 
et  misérable ,  on  ne  faisait  nulle  atten- 
tion à  lui*  mais  en  observant  son  air 
recueilli  et  sou  visage  serein ,  on  était 
ramené  vers  lui,  et  on  le  regardait 
comme  un  sage.  En  effet,  en  1 782 , 
l'humble  serviteur  de  Dieu,  ayant  dé- 
couvert l'intérieur  de  son  ame  à  I  abbé 
Marconi,  lecteur  du  Collège  Romain, 
celui-ci,  frappé  des  lumières  de  son 
pénitent,  et  admirant  les  développe- 
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mcnls  qa'illui  donnait  des  vérités  les 
plus  relevées,  lui  demanda  s'il  avait 
étudié  la  théologie:  A/01,  mon  père  B 
lui  répondit  Labre  avec  simplicité,  je 
ne  suis  qu'un  pauvre  ignorant.  Loin 
de  s'excuser  en  accusant  les  autres, 
il  déplorait  avec  larmes,  dit  son  di- 
recteur, les  peines  de  ses  frères,  qu'il 
eût  voulu  expier  par  ses  souffrances 
corporelles,  comme  il  avait  lui-même 
acheté  la  paix  de  lame  par  tant  de 
privations.  Liant  tombé  évanoui  sur 
une  des  marches  de  l'église  de  Notre- 
Dame  -  des  -  Monts  ,  où  il  était  resté 
toute  la  matinée,  il  fut  recueilli  dans 
une  maison  voisine,  celle  de  François 
Zaccarelli,son  ami  cl  sou  bienfaiteur:, 
il  y  mourut,  le  mercredi-saint,  iâ 
avril  1785,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans, 
sans  agonie  et  sans  douleur.  A  peine' 
l'huiubie  pauvre,  qu'on  ne  regardait 
pas ,  et  qui  était  comme  enseveli  dès 
son  vivant,  a-t-il  expiré,  qu'on  entend 
retentir  tout  à-coup  dans  les  places  pu-, 
bliques  de  Rome,  ce  cri  :  E  morto  il 
s/ijito  { Le  saint  est  mort).  Le  peuple  ac  • 
court  ;  le  pasteur  de  f  église  que  fréquen-. 
tait  le  défunt,  réclame ,  el  les  pasteurs 
de  deux  églises  qui  se  prétendent  sa 
paroisse  r  se  disputent  l'honneur  de 
l'enterrer.  Le  concours  s'accroît.  Des 
personnes  de  toute  condition  veulent 
voir  et  toucher  le  corps  de  celai  dont 
on  dédaignait  d'approcher.  Ses  vête- 
ments sont  bientôt  mis  eu  pièces,  et  les 
morceaux  recueillis  comme  des  reli- 
ques. Le  corps  du  serviteur  de  Dieu, 
pour  la  satisfaction  du  peuple^  reste 
déposé  dans  l'église  de  Notre-Dame-, 
des  Monts,  jusqu'au  jour  de  Pâques, 
pour  être  inhumé  près  du  grand- 
autel.  Cependant  les  hommages  re- 
doublent. Ou  vient  prier,  à  sa  tombe, 
non  pour  lui,  unis  pour  soi-même. 
Un  procès-verbal  dressé  par  le  com- 
missaire pontifical ,  assisté  d'un  no-., 
taire  et  d'un  médecin,  annonce  que  qe^ 
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guerîsons  se  sont  opérées  à  son  tom- 
beau. Leur  publication,  et  celle  d'une 
Jfsie  nombreuse  de  semblables  bien- 
faits, proclames  non  -  seulement  à 
Rome,  mais  dans  le  reste  de  l'Italie 
et  en  France ,  ont  un  tel  éclat,  que 
des  ordres  sont  donnes  pour  com- 
mencer les  informations  préliminaires 
de  la  procédure  relative  à  la  béatifi- 
cation diy  serviteur  de  Dieu ,  qu'un 
décret  de  la  congrégation  des  rits  au- 
torise préalablement  à  qualifier  du  titre 
de  V énérable.  Les  peintres,  les  gra- 
veurs ,  multiplient  les  portraits  de 
Labre  ,  d'y  près  le  plâtre  modelé  sur 
sa  figure  immédiatement  après  sa 
moi  t.  Plusieurs  biographes  reprodui- 
sent sa  V ie ,  entre  autres  l'abbé  Mar- 
coni ,  son  confesseur  :  celle-ci  a  été 
traduite  de  l'italien  en  français  par 
Roubaud,  Paris,  1784  ,  in-  vi.  \\ a  été 
public  en  français,  Paris,  1796,  in- 
8°.,  une  Relation  écrite*  par  un  an- 
cien ministre  anglican  (M.Thayer), 
qui,  témoin  de  tout  ce  qu'il  avait  vu 
et  appris  ,  rend  solennellement  hom- 
mage à  la  religion  et  aux  vertus  du 
serviteur  de  Dieu  ,  et  devient  lui- 
même  en  Amérique  un  zelp  mission- 
naire catholique.  On  peut  voir  aussi 
le  Mandement  de  l'évêque  de  Bou- 
logne, du  5  juillet  178a.  On  montre 
encore  à  Home  la  chambre  où  mou- 
rut ce  vénérable  ;  et  l'on  voit  à  son 
tombeau,  entre  autres  objets  appendus 
dans  l'église  ,  la  canne  avec  laquelle 
un  particulier,  ayant  vu  Libre  re- 
mettre à  un  autre  pauvre  l'aumône 
qu'il  venait  de  lui  faire,  le  frappa 
violemment  (1),  sans  que  le  généreux 
Labre  dont  le  caractère  était  la  rési- 
gnation et  la  patience,  ail  donné  au- 

■   

(  0  Ce  particulier  avait  «l'abord  pen»«  que  Libre 
dçdaiçnau  $oa  aurndne  comme  trop  peu  eoiuidê» 
Table;  et  en  lui  appliquant  un  coup  de  cium- , 
ii  lui  avait  dit  avec  humeur  :  -Crojais-tu  doue, 
pittrable  ,  que  jMUii  te  dvaucr  uaîcmiiu  ? ,» 
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cun  signe  de  plainte  ou  de  ressenti- 
ment. G — CE. 

LABRETECHE.  V.  Breteciie. 

LABKOSSE.  Voy.  Brosse. 

LA  BROU  E.  Voy.  Broue. 

LABROUSSE.  Voy.  Brousse. 

LABRUYÈRE.  Voy.  Bruyère. 

LACA1LLE.  Voy.  Caille. 

LA  CALLEJA  (Aitoré  oe)  ,  pein- 
tre d'histoire ,  naquit  à  Rioja  en 
^7o5,etvint  à  Madrid,  où  il  entra 
dans  l'école  de  Jérôme  de  Esqucra.  Il 
s'y  fit  bientôt  remarquer  d'une  ma- 
nière tellement  avantageuse,  qu'on  le 
chargea  de  continuer,  sur  les  dessins 
de  Miguel  Mencndez,  les  beaux  ta- 
bleaux dont  cet  artiste  devait  décorer 
le  couvent  de  Sî.-Philippe-le-Royal. 
Philippe  V  ayant  conçu  le  dessein 
d'établir  à  Madrid  une  académie  des 
beaux-arts  ,  notre  artiste  fut  désigné  . 
par  ce  prince  pour  présider  l'assem- 
blée chargée  d'en  rédiger  les  règle- 
ments. L  ouverture  de  celte  acadé-, 
mie  n'eut  lieu  qu'en  1752,  sous  le 
règne  de  Ferdinand  VI ,  qui  en 
nomma  La  Calleja  directeur  cri  exer- 
cice, et  l'honora  en  même  temps  du 
titre  de  son  peintre.  En  1754,  la 
compagnie  qu'il  dirigeait,  le  chargea 
à  l'unanimité  de  faire  le  portrait  du 
ministre  Joseph  de  Carbajal ,  connu 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- . 
cordait  aux  arts.  Enfin  en  1 778  il  fut  ■ 
admis  parmi  les  académiciens  de  Va- 
leuce,  et  nommé  eu  même  temps ,  par 
le  roi  Charles  III,  directeur  général 
de  l'académie  de  St.  -  Fernand.  Du- 
rant les  dernières  années  de  sa  vie , 
cet  habile  artiste  ne  se  livra  plus 
qu'à  la  restauration  des  tableaux  du 
roi  d'E^pague.  Ce  genre  de  talent  sans 
doute  est  bien  inférieur  à  celui  qu'exige 
la  composition  de  la  peinture  la  pius 
médiocre  ;  mais  la  inauierc  supérieu- 
re dont  il  s'acquitta  de  ces  restaura- 
tions ?  et  le  respect  avec  lequel  tt 
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retouchait  les  hbleaux  qui  lui  étaient 
confies ,  doivent  lui  assurer  une  place 
parmi  les  artistes  recommanda bles. 
LaCalleja  mourut  le  i  janvier  1785. 

P— s. 

LACALPRENÈDE.  Foy.  Cilfre- 

IVEDE. 

LACARUY  (Gilles),  savant  jésuite, 
né  eu  i6o5,  dans  le  diocèse  de  Cas- 
tres ,  est  un  des  membres  de  cette 
société  célèbre,  qui  ont  rendu  le  plus 
de  services  à  l'histoire.  Chargé  de  ren- 
seignement de  la  rhétorique,  puis  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  il  fut 
fait  ensuit!'  recteur  du  collège  de  Cà- 
hors  ,  qu'il  administra  pendant  un 
grand  nombre  d'années,  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès.  Il  se  relira  vers 
la  fin  de  sa  vie,  à  Clcrmont-Ferrand, 
où  il  continua  de  partager  son  temps 
entre  l'étude  et  la  pratique  de  ses  de- 
voirs. Il  mourut  en  cette  ville  le  i5 
juillet  i684  ,  dans  sa  79".  année.  Le 
P.  Lacarry  était  très  laborieux,  com- 
me on  peut  en  ju^er  par  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  a  laisses,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  :  I.  Historia  ro- 
mana  a  Jul.  Cœsare  ad  Constantin 
num  magnum  pernumismata,  Cler- 
mout ,  1671,  in  4".  L'introduction 
contient  des  remarques  utiles  sur  les 
médairtes  anciennes,  dont  le  P.  Lacar- 
ry  regardait  la  connaissance  comme 
néecssaiie  à  l'explication  de  plusieurs 
passages  des  Stcs.  Écrituns.  II.  His- 
toria Galliarum  sub  prœfectis  prœ- 
torii  Galliarum,  ibid.,  1672,  in  4°. 
Cette  histoire  est  succincte,  mais  fort 
estimée.  L'auteur,  après  avoir  déter- 
miné les  différentes  divisions  qu'é- 
prouvèrent successivement  les  Gaules 
sous  l'empire  des  Romains  ,  donne 
l'histoire  chronologique  des  préfets 
chargés  de  hur  administration,  de- 
puis   J.  César   jusqu'à  l'an  536. 
111.  Epilome  historiœ  regum  Fran- 
#w  ex  D.  Petayio  excerpta }  ibid., 
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1672,  in-4°.  On  trouve  à  la  fin  la 
Relation  de  l'expédition  de  Louis 
XIV  contie  les  Hollandais,  en  1672. 
IV.  Historia  Christian  a  imperato— 
rum ,  consulum  et  prœfectorum  prœ- 
torii  Orientis  ,  Italiœ ,  lllyrici  et 
Galliarum y  etc.,  ibid.,  1675,  in-40. 
L'auteur  y  a  inséré  V  Abrégé  de  Sextus 
Rufus,  avec  des  notes.  \.  Historia  Co- 
loniarum  à  Gallis  in  exteras  nalio- 
nes  missarum,  tùm  exterarum  na- 
tionum  coloniœ  in  G  allias  deduo.  ' 
iœ ,  etc.,  ibid.,  1677,  '""^  ^' 1  on* 
vrage  curieux  et  intéressant  est  divisé 
en  cinq  livres  :  dans  le  premier,  l'au- 
teur traite  successivement  des  colonies 
fondées  par  les  Gaulois  en  Aile  magne, 
en  Pologne,  dans  la  Poméranic,  la 
Prusse,  la  Lithuanic,  la  Livouie  et  ^ 
une  partie  de  la  Hussie;  .lans  lu  se  cond, 
des  colonies  qu'ils  ont  envoyées  en 
Italie;  dans  le  troisième,  de  celles 
qu'ils  ont  ctal/lics  en  Espagne ,  dans 
la  Grande  -  Bretagne ,  la  Dalmatie  , 
la  Pannonie,  la  Thiace  et  l'Asie.  Le 
quatrième  livre  traite  des  colonie?»  fon- 
dées dans  les  Gaules  par  les  Phocéens, 
lesRhodtens,  les  Romains, les  Bourgui- 
gnons, les  Visi^oths,  les  Bretons  et  les 
Basques.  Dans  le  cinquième  livre ,  le  P. 
Lacan  y  examine  l'oiigincdes  Francs, 
et  s'attache  à  prouver  que  ce  peuple, 
sorti  d'abord  des  Gaules  pour  s'établir 
en  Pannonie,  en  est  tevenu  pour  habi- 
ter le  pays  de  ses  ancêtres  ;  cette  opi  - 
nion  a  été  réfutée  par  D.  Vaissette, 
dans  sa  Dissertation  sur  l'origine  des 
Français,  etc.,  Paris,  lyi'x,  iu-ia. 
Le  P.  Lacan  y  a  consacre  le  cinquième 
chapitre  à  des  recherches  sur  les  com- 
mencements de  la  première  race  cl  par- 
ticulièrement sur  les  lègnes  deClotai- 
rc  111,  Childeric  II,  et  Thicrri,  leur 
frère,  dont  il  fixe  l'époque  cl  la  du- 
rée; enfin,  il  finit  par  l'examen  de  la 
loi  saliqne.  Il  a  lait  précéder  son 
ouyrpgc,  de  la  Germanie  de  Tacite  ^ 
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dont  il  avait  déjà  donné  nne  édition 
séparée  avec  des  notes  géographiques 
et  historiques  :  elles  sont  estimées,  et 
Diihinar  les  a  reproduites  dans  sou 
édition.  VI.  Deux  Dissertations  dans 
lesquelles  ou  cherche  à  ùicrTcpoquo 
où  oui  vécu  St.  Geraud ,  comte  a" Au- 
rillac,  et  St.  Robert,  comte  d'Auver- 
gne, Clermont ,  1674,  in~4°.  VII. De 
primo  et  ultirno  anno  régis  Hugonis 
Çapeii ,  atque  de  anno  mortis  Ro- 
ierliejus  filii  ,  ibid.,  1680,  in-4°. 
VIII.  Une  bonne  édition  de  l'Histoire 
de  Vclleïus  Paterculus,  avec  des  no- 
tes; un  Éloge  en  latin  du  Dauphin , 
depuis,  Louis  XIV,  et  une  Vie  abré- 
gée de  François  oYEstaing  (  1  ).  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du 
Code  de  l'empereur  Justinien ,  dont 
le  P.  Solwel  annonçait,  dès  1676,  la 
publication  prochaine ,  mais  qui  n'a 
point  paru*  W— s. 

LACASSAGNE.  V.  Cassagne. 

LACATHELINiÈRE.  Voyez  Ca- 

THEL1H1ERE. 

LACAZE  (  Louis  de  )  naquit  en 
i«;o3,  àLambeye,  dans  le  Kéarn.  II 
étudia  la  médecineà  Montpellier,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  17 «j 4.  Il  vint  à 
Paris  en  1 730  pour  y  exercer  sa  pro- 
fession ,  et  obtint,  peu  de  temps  api  es, 
la  charge  de  médecin  ordinaire  de 
Louis  XV.  Les  succès  de  sa  pratique  le 
iixèrent  dans  la  capitale,  où  il  mourut 
en  1 76 5.  Ce  médecin  a  laissé  quelques 
Traités  qui  décèlent  son  goût  pour  les 
systèmes  philosophiques.  En  voici  les 
titres:  Spécimen  novimedicinœ cons- 
pectûs,  Paris,  1 7  49*5 1 ,  in-8?.  ; — Ins- 
titidiones  medicœ  ex  novo  medicinœ 
conspectUy  ibid.,  1 755,  in-i  a  5 —  Idée 
de  V  homme  physique  et  moral,  Paris, 


{1)  Cetocrrrage,  intitulé  r Breviaculam  d*  Fi- 
la Fr.  de  Stanno  ,  Clermont,  iGfjo,  in-8-». ,  e«t 
attribué  à  Lacarry  par  le  P-  Lelong;  mai»  d'autre* 
ea  foot  honneur  au  P.  Lebeau  ,  recteur  du  coll^-fje 
de  RLodes.  Vojcx  le  Diçlionn.  dtt  Anunymci , 
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1  5  5 ,  in-8°.  ;  —  Mélanges  de  physi- 

fue  et  de  morale ,  Paris , i 76 i ,  in-tf*. 
tons  ces  divers  ouvrages  ,  l'auteur 
cherche  à  prouver  l'action  de  la  région, 
épigastrique  et  sou  influence  physique 
et  morale.  Ce  iiièd<-c<n  ,  parent  du  cé- 
lèbre Bordcu,  a  partage  la  plup  u  t  de 
ses  travaux ,  et  s'est  principalement 
attaché  à  donner  des  obsn  valions 
faites  sur  lui  -  même.  On  remarque, 
au  surplus,  que  sou  svsrème  appro- 
che beaucoup  de  celui  d"  Va»  Hel- 
mout.  D— v  —  l. 

LACER  (Caii'S  •  Julius),  archi- 
tecte nmain,  vivait  sous  le  règne  do 
Trajan.  Les  siècles  ont  respec  te  le  ma- 
gnifique ouvrage  qu'il  construisit  en 
Espagne,  au  lieu  où  se  trouve  aujour- 
d'hui la  petite  ville  d'Atcanlara.  Ce 
prodigieux  monument  est  un  pont 
qui  traverse  le  Tage,  et  dont  l'éléva- 
tion totale  est  de  cent  soixante-seize 
pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  du 
fleuve,  et  sa  longueur  <st  de  cinq  cent 
soixante -dix -sept  pieds.  Un  arc  de 
triomphe  de  quarante  pieds  de  haut, 
s'dève  au  milieu;  il  est  formé  de  gros 
blocs  de  grauit.  Du  côté  de  la  ville, 
)\  xtrémitédu  pont  est  ornée  d'un  pe- 
tit temple ,  dont  les  matériaux  sont 
d'une  proportion  encore  plus  gigan- 
tesque. Consacré  à  St.  Julien ,  cet  édi- 
cule  a  conservé  le  tombeau  qui  conte** 
nait  les  cendres  de  Lacer ,  comme  en 
fait  foi  une  inscription  antique  placée 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  rap- 
portée par  Gruter.         L— S — E. 
LACERDA.  Foy.  Ceeda. 
LA  CHAISE  (François  d'Aix  de), 
jésuite,  petit  neveu  du  Père  Cotton, 
confesseur  de  Henri  IV,  et  lui-même 
confesseur  de  Louis  XIV  pendant 
trente-quatre  ans ,  naquit  au  château 
d'Aix  en  Forez,  le  a5  août  1624.  Il 
était  le  second  des  douze  enfants  de 
George  d'Aix,  seigneur  de  La  Chaise, 
chevalier  de  Tordre  de  Saut-Michel , 
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gentilhomme  distingué  par  ses  servi- 
ces, et  de  Renée  de  Rochefort,  issue 
d'une  des  meilleures  maisons  de  la 
province.  Dès  1  âge  de  dix  ans,  il  fut 
envoyé  à  Roane  au  collège  des  jésuites, 
fonde  par  uu  de  ses  ancêtres.  11  avait 
à  peine  achevé  sa  rhétorique,  qu'il  de- 
manda et  obtint  d'être  reçu  dans  la 
Société. 'Après  deux  ans  de  noviciat, 
il  alla  faire  sa  philosophie  à  Lyon ,  où 
le  P.  d'Aix ,  son  oncle,  professait  les 
mathématiques  et  les  belles-lettres.  Le 
jeune  La  Chaise  fut  chargé  du  cours 
d'humanités ,  et  ensuite  du  cours  de 
philosophie.  <>  Sa  manière  d'enseigner, 
dit  l'académicien  De  Boze ,  était  sin- 
gulière, et  avait  sans  doute  ses  avan- 
tages. Il  expliquait  d'abord  l'état  d'une 
question ,  et  exposait  les  différentes 
opinions  des  anciens  et  des  modernes. 
Ceux  qui  ('écoulaient,  avaient  ensuite 
la  liberté  de  se  partager  à  leur  tour 
tous  ces  sentiments,  et  de  soutenir, 
chacun  ,  celui  qu'il  goûtait  le  plus. 
Enfin  ,  lorsqu'il  voyait  les  esprits 
échauffés  à  uu  certain  point,  il  dictait 
sa  propre  opinion ,  qui  se  trouvait  or- 
dinairement établie  sur  le  débris  ou 
sur  la  conciliation  des  précédentes.  » 
Il  aimait  à  éclairer  ses  leçons  de  phy- 
sique par  de  nombreuses  expériences , 
voulant,  disait-il,  que  la  sécheresse  des 
arguments  se  perdît  dans  le  charme  du 
spectacle.  Il  fit  imprimer  à  Lyon,  en 
]<5ôi  et  1662,  uu  Abrégé  de  son 
cours  de  philosophie,  en  deux  petits 
volumes  in-folio.  On  ne  trouve  dans 
sa  logique  prcsqn'aucune  de  ces  ques- 
tions oiseuses  qu'un  long  usage  avait 
consacrées  au  bruit  de  l'école;  et  sa 
physique,  riche  en  faits  curieux,  an- 
nonçait déjà  le  vice  des  anciens  sys- 
tèmes, que  devaient  renverser  Ks  nou- 
relles  découvertes.  A  cette  époque , 
Villeroy,  archevêque  de  Lyon,  frère 
et  oncle  des  deux  maréchaux  de  France 
de  ce  nom,  était  en  même  temps 
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administrateur  du  diocèse,  et  gouver* 
neur  de  la  province  pour  le  Roi.  Il 
avait,  pour  écnycr,  un  frère  du  P. 
La  Chaise ,  et  il  aimait  beaucoup  ce 
dernier,  qui,  ayant  eu  la  direction  des 
deux  collèges  que  les  jésuites  avaient  à 
Lyon,  s'attachait  à  faire  fleuiir  les  let- 
tres dans  cette  ville ,  où  par  ses  soins 
se  formèrent  unegraude  bibliothèque, 
des  eabinetsde  mathématiques  et  d'an- 
tiquités, et  une  espèce  d'observatoire. 
Le  P.  La  Chaise  était  provincial  des 
jésuites,  lor>qu'après  la  mort  du  P. 
Ferrier,  Louis  XIV  le  eboirit  pour 
son  confesseur.  Jusque  -  là  ,  il  avait 
vécu  à  plus  de  cent  lieues  de  la  cour. 
Il  y  p^rutau  commencement  de  167 5,. 
et  s'y  montra  simple  et  aisé  dans  ses 
manières,  poli  et  prévenant  sans  af- 
fectation. Tous  les  suffrages  se  réu- 
nirent bientôt  en  si  faveur.  Depuis  le 
P.  Cotton  ,  la  place  de  confesseur  du 
Roi  paraissait  dévolue  aux  jésuites. 
Elle  donnait ,  sous  Louis  XIV ,  beau- 
coup de  considération  et  de  crédit  :  la 
feuille  des  bénéfices  y  était  comme  at- 
tachée. Mais  il  fallait  un  esprit  délié  ou 
un  rare  bonheur  pour  se  maintenir 
dans  cet  emploi  pendant  le  tiers  d'un 
siècle ,  et  au  milieu  de  circonstances 
difficiles.  Dans  les  intrigues  de  cour, 
le  P.  La  Chaise  se  trouva  placé  entre 
mesdames  de  Monte  span  et  de  Maiu- 
tenon,  entre  Mmu.  de  Maintenon  et 
Louis  XIV  ;  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques, entre  les  jésuites  et  les  jan- 
séuistcs ,  entre  Bossuet  et  Fcnélon. 
Il  dut  prendre  une  part  plus  ou 
moins  active  aux  affaires  de  la  régale; 
à  la  fameuse  déclaration  du  clergé 
sur  les  libertés  de  l'église  gallicane 
(  1682);  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  (  i6£5);  aux  fameux  débats 
sur  le  quiétisine;  et  au  maiiage  du  Roi 
avec  Mm«.  de  Maintcnon  (1686). Quel- 
que avis  qu'il  embrassât,  il  se  faisait 
des  ennemis,  et  il  lui  arriva  plus  d'un* 
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fois  de  déplaire  également  aux  partis 
opposes.  Aussi  devait -il  être  et  fut -il 
ju£«  diversement  par  ses  contempo- 
raras.  Les  jansénistes  l'accusaient  de 
s'être  emparé  de  la  confiance  du  Roi, 
et  de  l'avoir  réduit  à  ne  voir  que  par 
ses  yeux;  de  favoriser  les  passious  de 
ce  prince  pour  se  maintenir  en  faveur  ; 
de  ne  nommer  à  tous  les  bénéfices  dont 
il  disposait ,  que  des  sujets  dévoués  à 
sa  compagnie  ;  de  s'être  rendu  cou- 
pable de  toutes  les  violences  qui  furent 
exercées  contre  l'évêqtie  de  Pamiers; 
ils  lui  reprochaient  la  destruction  des 
filles  de  I  Eufance,  et  du  monastère  de 
Port  Koyal.  «  Les  fêtes  de  Pâques  lut 
causèrent  souvent,  dit  S^int  Simon, 
des  maladies  politiques  pendant  l'at- 
tachement du  Hoi  à  Mme.  de  Montes- 
pan  (i).  »  ]]  paraît  que  le  confesseur 
favorisa  FélévalioD  de  Mm'.  de  Main- 
tenon  :  cependant  elle  n'aimait  point 
le  père  La  Chaise;  elle  le  peint  sous 
des  couleurs  peu  favorables  dans  sa 
correspondance  avec  le  cardinal  de 
Noailles.  Tantôt  elle  le  représente 
comme  rendant  sourdement  de  mau- 
Tais  offices  à  Bossuet ,  et  l'attaquant 
auprès  du  Roi.  Tantôt  elle  écrit  :  «  Le 
père  La  Chaise  n'ose  parler...  Le  bon- 
homme n'a  nul  crédit.  »  Elle  le  regarde 
ailleurs  comme  un  obstacle  à  la  con- 
version du  Roij  et  ailleurs  encore, 
elle  fait,  sans  le  vouloir,  un  grand 
éloge  de  ce  jésuite,  en  écrivant  au 
même  cardinal  de  Noaillcs  (  1 3  octobre 
1708),  qu'il  avait  osé  louer  en  pré- 
sence du  Roi  la  générosité  et  le  dé- 
sintéressement de  Fénélon.  Les  hom- 
mes à  qui  leurs  places  donuent  ou 
supposent  une  grande  influence ,  ne 
peuvent  être  bien  jugés  que  par  ceux 
qui  n'ont  ni  à  la  désirer,  ni  à  la 


(1)  Madame  de  Montespan  ,  jaloote  de  Mlle,  de 
Fontaoget ,  t'en  prit  a  tout  le  monde ,  mime  au 
.•aletteiir  du  roi  :  u  Le  V.  dcLachaue\  diiait-elle, 

•it  na*  cbau«  de  coaunodiU.  »  (Ahçvetii..) 
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craindre.  Des  éloges  accordés  à  un 
jésuite  par  le  duc  de  Saint  -  Simon  , 
ne  paraissent  donc  pas  devoir  être 
suspecLs  :  o  Le  P.  La  Chaise,  dit-il , 
»  était  d'un  cspi  it  médiocre,  mais  d'un 
»  bon  caractère,  juMe,  droit,  sensé, 
»  sage,  doux  et  modéré,  fort  ennemi 
»  de  la  délation ,  de  la  violence  et  des 
»  éclats;  il  avait  de  l'honneur,  de  la 
»  probité,  de  l'humanité.  On  le  trou- 
»  vait  toujours  poli,  modeste  et  très 
»  respectueux.  On  lui  rend  ce  téinot- 
»  gnage  qu'il  était  obligeant,  juste,  ni 
v  vindicatif ,  ni  entreprenant,  fort 
»  jésuite,  mais  sans  rage  et  servitude. 
»  Le  roi  rapportait  de  lui  une  réplique 
»  qui  fait  plus  d'honneur  à  l'un  qu'à 
.»  l'autre  :  Je  lui  reprochais,  dit-il ,  un 
»  jour  qu'il  était  trop  bon.  Il  me  répon- 
»  dit  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  trop 
»  bon  ;  mais  cest  vous  qui  êtes  trop 
»  dur.  Il  fut  Ion  g- temps  distributeur 
»  des  bénéfices ,  et  il  faisait  d'assez 
»  bons  choix.  Parvenu  à  l'âge  de  qua- 
»»  tre-viugts  ans,  il  demanda  instam- 
»  ment  et  inutilement  sa  retraite.  Il 
»  fallut  porter  lefdidcau  jusqu'au  bout. 
»  La  décrépitude  et  les  infirmités  ne 
»  purent  l'en  délivrer.  La  mémoire 
»  était  éteinte ,  le  jugement  affaibli , 
»  les  connaissances  brouillées  ,  et 
»  Louis  XIV  se  faisait  encore  appor- 
»  ter  le  cadavre  pour  dépêcher  avec 
»  lui  les  affaires  accoutumées  (tom. 
»  iv,  pag.  161).  »  Le  chancelier  d'A- 

■  guesseau  dit  dans  ses  œuvres  (tom. 
xiu ,  pag.  161):  «  Le  P.  La  Chaise , 

■  dont  le  règne  a  été  le  plus  long,  était 
un  bon  gentilhomme  qui  aimait  à  vivre 
en  paix,  et  à  y  laisser  vivre  les  autres  • 
capable  d'amitié ,  de  reconnaissance , 
et  bien  taisant  même  autant  que  les  pre- 

•  jugés  de  son  corps  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. »  Les  philosophes  du  xvni*. 
siècle  qui  n'aimaient  pas  les  jésuites, 
n'ont  pas  été  trop  défavorables  au  P. 

.  j<a  Chaise.  Daus  sou  Siècle  de  Louis 
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XIV,  Voltaire  dit  (  chapitre  du  Jan- 
sénisme) que  les  jésuites  jouissaient 
d'un  grand  crédit,  a  depuis  que  le  P. 
La  Chaise ,  gouvernant  la  conscience 
de  Louis  XIV,  était  en  effet  à  la  téte 
de  l'église  gallicane.  »  Mais,  dans 
tout  ce  que  Voltaire  écrit  des  affaires 
ecclésiastiques,  l'influence  du  P.  La 
Chaise  est  à  peine  aperçue  ;  et  quand 
il  annonce  sa  mort,  il  dit  :  a  Les  que- 
relles furent  assoupies  jusqu'à  la  mort 
du  P.  La  Chaise ,  confesseur  du  roi , 
homme  doux,  avec  qui  les  voies  de 
conciliation  étaient  toujours  ouver- 
tes. »  Duclos  ne  s'est  pas  montré  aussi 
favorable  à  ce  jésuite.  Il  le  peint 
souple  et  adroit.  «  Sachant  à  propos 
alarmer  ou  calmer  la  conscience  de 
son  pénitent,  il  ne  perdait  point  de 
vue  ses  intérêts,  ni  ceux  de  sa  com- 
pagnie qu'il  servait  sourdement,  lais- 
saut  au  Boi  l'éclat  de  la  protection. 
Persécuteur  voilé  de  tout  parti  opposé, 
il  en  parlait  avec  modération  ,  en 
louait  même  quelques  particuliers.  Il 
montrait  sur  sa  table  les  Réflexions 
morales  du  P.  Quesnel ,  et  disait  à 
ceux  qui  paraissaient  étonnés  de  son 
estime  pour  un  auteur  d'uu  parti  op- 
posé à  la  Société  :Je  ri  ai  plus  le  temps 
d'étudier;  f ouvre  ce  livre ,  et  j'y 
trouve  toujours  de  quoi  ni  édifier  et 
rn  instruire.  »  C'est  à  peu  près  le  ju- 
gement qu'en  avait  d'abord  porte  le 
pape  Clément  XI ,  qui  depuis  con- 
damna cet  ouvrage.  Lorsque  le  livre 
des  Maximes  des  saints  vint  diviser 
la  ville  et  la  cour ,  et  qu'il  fut  dénonce/ 
comme  hérétique  par  Bossuet,  le  Hoi 
et  Mme.  de  Maiiitenon  consultèrent  le 
P.  La  Chaise,  qui,  suivant  Voltaire  , 
répondit  :  «  Le  livre  est  fort  bon ,  tous 
les  jésuites  en  sont  édifiés,  et  il  n'y  a 
que  les  jansénistes  qui  le  désapprou- 
vent. *  Â|ais  telle  fut  l'autorité  de  Bos- 
suet, que,  dans  la  suite  de  cette  affli- 
geante dispute  du  quiétisme,  «  le  P. 
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La  Chaise,  ajoute  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  n'osa  soutenir  l'arche- 
vêque de  Cambrai  auprès  du  Roi, 
son  pénitent ,  et  que  Mme.  de  Main- 
tenon  abandonna  absolument  son  ami.» 
L'illustre  historien  de  Fénéîon ,  piacé, 
non  moins  par  son  talent  et  son  noble 
caractère ,  que  par  l'époque  où  il  a 
écrit,  loin  des  passions  qui  agitèrent 
si  long-temps  les  esprits  dans  des  que- 
relles religieuses ,  représente  le  P. 
La  Chaise  comme  un  homme  doux 
et  modéré.  11  fait  connaître  l'estime 
et  l'attachement  du  confesseur  de 
Louis  XI V  pour  l'auteur  de  Télé- 
maque.  Pendant  les  missions  du 
Poitou  ,  Fénélon  avait  reçu  du  P.  La 
Chaise  des  avis  qu'il  appclle^/ort  hon- 
nêtes et  fort  obligeants;  et  le  jésuite 
consulta  lui-même  l'archevêque  (  en 
170a)  dans  la  fameuse  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises.  Enfin 
M.  de  Haussct  attribue,  comme  Vol- 
taire, à  la  modération  à\\V .  La  Chaise, 
la  tranquillité  dont  les  jansénistes 
jouirent  jusqu'à  sa  mort.  Suivant  l'o- 
pinion de  plusieurs  historiens,  adoptée 
par  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV 
ce  fut  par  le  conseil  de  son  confesseur, 
que  Louis  épousa  Mmp.  de  Maintenon, 
au  mois  de  janvier  1686.  Le  P.  La 
Chaise  fut  chargé  par  le  monarque, 
de  faire  agréer  à  la  veuve  de  Scarron , 
un  mariage  secret; et  peut-être  lui  par- 
donna-t-elle  d  facilement  de  n'avoir 
pas  mis  assez  de  zèle  à  combattre  les 
raisons  d'état  qui  s'opposaient  à  la  pu- 
blicité de  cette  union.  Le  Roi  fil  bâtir 
poursonconf<sseuruiiemaisondecam« 
pagne  qui  fut  nommée  Mont- Louis, 
avec  un  vaste  enclos  ,  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  de  cimetière  du  P. 
La  Ch..ise.  Singulière  vicissitude  des 
choses  d'ici-ba-!  Gejlte  maison,  ce  jar- 
din, où  les  premiers  personnages  de 
l'État  allaient,  s'agitant  dans  l'intrigue 
et  dans  l'ambition,  faire  la  cour  à  un 
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jésuite  qui  aimait  assez  le  faste  ét  Pé-    tre-vingt-cinq  ans.  Le  roi  le  regretta , 
elat,  n'est  plus  qu'un  séjour  cousacré    et  fît  son  éloge  devant  les  courtisans, 
au  deuil  et  au  silence  des  tombeaux,    quand  on  vint  lui  apporter  les  clefs  de 
U  P.  La  Chaise  eut  nécessairement    son  cabinet  et  ses  papiers.  Le  P.  La. 
une  grande  influence  sur  un  prince    Chaise  avait  une  figure  noble  et  inté- 
religieux  dont  il  dirigea  la  conscience   ressautc  :  juste  dans  la  décision  des 
neudaut  tant  d'années;  mais  il  n'a-    affaires;  actif,  pressant,  persuasif; 
tusa  point  de  cette  influence.  Lors-    toujours  occupé  sans  le  paraître  ja- 
que l'académie  des  inscriptions  et    mais  ;  a  désintéressé  en  tout  genre, 
belles-lettres  fut  réorganisée  en  170 1,    dit  Saiut  Simon ,  quoique  fort  attaché 
le  Roi  comprit  le  P.  La  Chaise  parmi    à  sa  famille;  facile  à  revenir  quand  H 
les  académiciens  honoraires.  Son  cru-    avait  été  trompé,  et  ardent  à  réparer 
dition  sacrée  et  profane  ne  le  rendait   le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait 
point  indigne  de  cet  honneur.  II  était   faire;  d'ailleurs  judicieux  et  précau- 
particulièrement  versé  dans  la  science    tionné,  il  ne  fit  jamais  de  mal  qu'à 
des  antiquités.  Vaillant,  qui  lui  dédia,    son  corps  défendant....  Les  ennemi* 
en  1681  ,  son  Seleucidarum  impe-    même  des  jésuites  furent  forcés  de  lui 
rium,  ou  Histoire  des  Rois  de  Syrie   rendre  justice,  et  d'avouer  que  c'était 
par  les  médailles,  avoue,  dans  l'épître,    un  homme  de  bien ,  honnêtement  né, 
daus  la  préface,  et  dans  plusieurs  eu-   et  très  digne  de  remplir  sa  place.  »  On 
droits  de  l'ouvrage  même,  qu'il  en  de-    a  de  lui  :  I.  Peripateticœ  quadrupli- 
vait  au  P.  La  Chaise  l'idée  et  la  per-    eis  Phiïosophice  placita,  ralionalis, 
fection  ;  aveu  qui ,  dans  la  bouche  de   naturalis,  supernaturaûs ,  et  mora- 
Vaillant,  ne  pouvait  être  suspect  de   lis,  Lyon,  1661,  in-folio  de  106 
flatterie.  Spon,  quoique  calviniste,  lui    pag.  II.  Humanœ  sapientiœ  Propo- 
adressi  la  collection  de  ses  voyages    sitiones  propugnatœ  Lugduni  in  coU 
comme  aq  plus  juste  estimateur  qu'il    legio  soc.  Jesu,  Lyon,  1662  ,  in* 
connût  des  médailles  et  des  inscri-    fol.  de  71  pag.  III.  Réponse  à  quel"  4 
plions  dont  cette  collection  est  rem-    ques  difficultés  proposées  à  un  théo- 
plie.  De  Boze  assure  que  la  science    logienysur  la  publication  d'un  ju- 
numismatique  doit  en  partie  à  ce  rc-    bile  particulier  à  Véglise  de  Saint- 
ligieux  ,  les  progrès  qu'elle  a  faits    Jean  de  Lyon,  etc.,  où  il  est  traité 
dans  le  dernier  siècle.  «  C'est ,  dit-    de  l'établissement  de  ce  jubilé,  du 
il  ,  sur  le  te'moignage  que  le  P.  La    pouvoir  accordé  aux  confesseurs , 
Chaise  rendit  an  Roi  de  l'utilité  et    etc.  ,  Lyon,  i6f)6,  in-4°.  de  44  pag. 
des  agrc'ments  de  cette  occupation,  que    I V.  Remarques  sur  I1 'Inscription  d'une 
ce  prince  la  jugea  digne  d'entrer  dans    urne  antique ,  dans  le  tome  11  des 
les  délassements  de  la  royauté.  »  Le    Mémoires  de  l'académie  des  inscri- 
P.  La  Chaise  se  plaisait  dans  le  corn-    plions  et  belles  lettres.  En  1696,  il 
mercedes  savants;  il  se  fit  remarquer    parut,  sous  la  rubrique  île  Cologne, 
à  l'académie  par  son  assiduité.  Il  n'y    un  libelle  satirique,  sous  le  titre  iVflis- 
venait  jamais  sans  apporter  quelque    toire  particulière  du  P.  La  Chaise, 
nouvelle  découverte  ,  en  médailles  ,    2  vol.  in- 16  :  il  en  fut  publié,  en  1710, 
pierres  gravées  ,  figures  antiques ,  ins-    un  abrégé  qui  ne  vaut  pas  mieux.  On 
criptions  ,  etc.  Il  mourut  a  l'époque  la    trouve  \  Eloge  du  P.  La  Cluiise,  par 
plus  rigoureuse  du  terrible  hiver  de    de  Boze,  daos  les  Méui.  de  l'acadt 
1709,  le  ,20  janvier,  Agé  de  qua-    des  belles-lettres ,  lom.  1.    Y— vs. 
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LACHÀLINIÈRE  (Audebois  de). 
Voy,  Babix,  III,  157. 

LACHALOTAIS  (Caradeuc  de). 
Voy»  Chalotais. 

HCHAMBRE.  Voyez  Chambre. 

LACHAPELLE  (Jean de),  mem- 
bre de  racade'mic  française  ,  naquit  à 
Bourges  en  i655.  Il  acheta,  jeune,  la 
charge  de  receveur-général  des  finan- 
ces à  la  Rochelle,  et  continua  d'em- 
ployer ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres ,  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune alors  aux  personnes  de  sa  pro- 
fession. Après  la  retraite  de  Racine* 
il  eut  la  hardiesse  de  se  produire  sur 
la  scène;  et  il  y  obtint  des  applaudis- 
sements, qu'il  devait,  il  est  vrai,  à  Pat- 
tention  de  ménager  dans  ses  pièces  des 
rôles  propres  à  faire  briller  les  talents 
du  fameux  Baron.  11  remplaça  Fu rc- 
tière  à  l'académie  française  ;  et  loin 
de  ccusurer  aigrement ,  dans  son  dis- 
cours de  réception ,  les  torts  de  son 
prédécesseur  (  Voy,  FuretiÈre)  ,  il 
so  plaignit  de  ue  pouvoir  donner  sans 
réserve  des  louanges  à  sou  mérite  et 
des  pleurs  à  sa  mémoire.  Lachapelle 
était  alors  attaché  au  prince  deConti, 
en  qualité  de  secrétaire  des  comman- 
dements. Il  lavait  accompagne  en 
i685,  dans  la  campagne  de  Hongrie, 
et  n'avait  cessé  depuis  de  lui  donner 
.  des  preuves  de  son  dévouement  et  de 
son  habileté'  dans  les  affaires.  Louis 
XIV,  instruit  de  la  capacité  de  Lacha- 
pelle, le  chargea  de  négocier  avec  les 
"  Suisses,  pour  les  engager  à  garder  la 
neutralité  daus  la  guerre  de  la  succès- 
s  ton.  Cet  estimable  littérateur  mourut 
à  Paris ,  le  29  mai  i^a3  ,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Des 
Iragp'dics  :  Zayde;  le  sujet  est  pres- 
que entièrement  de  f  inveution  de  l'au- 
teur. «  Cet  ouvrage,  dit-il  lui-même, 
»  est  plutôt  un  caprice  de  jeune  hom- 
»  me  qui  essaie  son  génie,  qu'unecora- 
»  position  réglée  Je  ne  connais-, 


»  sais  ,•  lorsque  je  l'ai  fait,  ni  l'art  du 
»  théâtre ,  ni  les  préceptes ,  ni  les  ou- 
»  vrages  des  anciens.  »  Cle'opdtre: 
c'est  de  toutes  ses  pièces  celle  qui  eut 
le  plus  de  succès  daus  la  nouveauté; 
elle  a  été  reprise  plusieurs  fois,  mais 
elle  a  disparu  du  théâtre  depuis  long* 
temps.  Tèléphonte  ;  c'est  le  sujet  de 
Métope,  si  admirablement  traité  par 
Voltaire.  v4jax,  tragédie.  Les  Caros* 
ses  d' Orléans,  petite  farce  en  un  acte , 
qu'on  joue  encore  quelquefois  dans  les 
provinces  pendant  les  divertissements 
du  carnaval.  Ces  différentes  pièces  eut 
été  imprimées  plusieurs  fois  ;  et  elles 
forment  le  dixième  volume  du  Théd* 
tre-Français ,  on  Recueil  des  meil~ 
lettres  pièces  de  tfie'dtre.  Les  préfaces 
méritent  d'être  lues;  ce  sont  autant  de 
réponses  aux  critiques  qui  avaient  pa- 
ru Je  ses  tragédies.  Lachapelle  y  té- 
moigue  d'ailleurs  qu'il  est  très  satisfait 
des  applaudissements  dont  le  public 
les  a  honorées.  Ainsi  l'épigrammc  at- 
tribuée à  Boileau,  et  dans  laquelle  il 
demande  qu'on  examine , 

Qui  du  fade  Bayer  ,  ou  <tn  »ec  Lacbapelle, 
Escita  plu»  de  aifrtcmeDts , 

ne  serait  pas  d'une  exactitude  histori- 
que. Lachipelle,  dit  Voltaire,  est  un 
de  ceux  qui  lâchèrent  d'imiter  Racine: 
car  Racine  forma,  sans  le  vouloir,  une 
école  comme  les  grands  peintres;  ce 
fut  un  Raphaël  qui  ne  forma  point  de 
Ju'cs  Romain,  il.  Les  amours  de  Ca- 
tulle, Paris,  1680,  iu-12.  C'est  une 
espèce  de  roman  historique  que  l'au- 
teur a  entremêlé  de  faibles  traductions- 
des  plus  belles  pièces  du  poète  latin. 
Ce  fut  cet  ouvrage  qui  lui  attira  l'épi- 
grammc si  courue  de  Chaulieu,  qui 
roule  sur  la  ressemblance  du  nom  de 
Lachapelle  avec  celui  de  l'ami  de  Ba- 
chaurnont  :  en  voici  les  derniers  vers  c 

Celui  qui  si  raau?sademcnt 
■  Fit  parlrr  C  Un  Ile  cf  I.obie, 
N'est  point  «  Pt  nlmnblc  génie 
Oui  fit  le  vo)'*£«  cL  irmaut, 
WUii  quelqu'un  Je  l'Acadi'uue. 
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Ce  (fui  paraîtra  singulier ,  c'est  que 
Lachapelle  avait  presque  autant  de 
crante  que  le  public  ne  les  confondit. 
D'Alembert  assure  qu'il  ne  souffrait 
point  d'équivoque  là  dessus ,  et  qu'il 
en  relevait  jusqu'à  l'apparence  avec 
«ne  sorte  d'affectation  dédaigneuse. 
III.  Les  amours  de  Tibulle.  Cet  ou* 
▼rage,  du  même  genre  que  le  précé- 
dent, a  été  réimprimé  plusieurs  fois  : 
Ja  dernière  édition  est  de  Paris,  1 720, 
2  vol.ia-12,  mais  on  en  a  renouvelé 
Je  frontispice.  IV.  Marie  àt  Anjou , 
reine  de  Màiorque ,  nouvelle  histo- 
rique et  galante,  Paris,  1682 ,  2  vol. 
in- 1  2.V.  Pompe funèbre  de  François- 
Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Conti, 
avec  des  Mémoires  historiques  sur  sa 
vie,  Paris,  1699,  in-4°>  VI.  Lettres 
d'un  Suisse  à  un  Français ,  où  Von 

4>  r 

voit  les  véritables  intérêts  des  princes 
et  des  nations  de  f  Europe  quis  ont  en 
guerre,  etc.,  Bâle  (Paris),  1 705-1 1, 
2  vol.  in-12;  trad.  en  latin  par  Tau* 
teur,  ibid.,  2  vol.  in-12.  Ces  lettres 
sont  très  bien  écrites,  avec  beaucoup 
de  finesse ,  et  sur  de  bons  mémoires  ; 
elles  avaient  pour  but  de  détacher  de 
la  coalition  les  allies  de  l'empereur, 
en  montrant  que  ce  prince  avait  seul 
intérêt  à  continuer  la  guerre  contre  la 
France  et  l'Espagne.  On  lira  avec  plai- 
sir V Eloge  de  Lachapelle,  par  d'A- 
lembert,  dans  le  tom.  iv  de  son  His- 
toire des  membres  de  ï  académie 
française.  W— s. 

LACHAPELLE  (Armand  Boisbe- 
leàu  de),  célèbre  ministre  de  la  re- 
ligion réformée,  naquit  en  1676  à 
Auzillac  en  Saintonge.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  de  Bordeaux; 
mais  sa  mère  l'en  retira  pour  le  con- 
duire en  Angleterre,  où  elle  le  laissa 
aux  soins  de  son  aïeul ,  Isaac  Dubour- 
dieu,  pasteur  d'une  des  églises  de 
Londres.  11  s'appliqua  particulière- 
ment k  l'histoire  ecclésiastique  et  à  U 

mn. 
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théologie,  et  y  fit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  on 
le  jugea  propre  au  pastoral.  Il  fut  en- 
voyé, peu  de  temps  après ,  en  Irlande, 
où  il  commença  à  prêcher.  Appelé,  au 
bout  de  deux  ans,  pour  desservir  une 
paroisse  des  environs  de  Londres ,  il 
obtint  ensuite  une  vocation  pour 
cette  ville.  Ce  fut  en  1 725  qu'il  fut 
nommé  pasteur  de  l'église  wallooe  à 
la  Haye.  11  partagea  dès -lors  son 
temps  entre  les  soins  qu'il  devait  à 
son  troupean  et  l'étude  des  lettres ,  et 
mourut  en  cette  ville  le  6  août  1746, 
dans  sa  soixante-dixième  année.  C'é- 
tait un  homme  d'un  caractère  liant  et 
d'un  commerce  agréable;  mais  il  avait 
trop  de  penchant  à  la  satire,  défaut 
qui  lui  attira  des  désagréments.  La* 
chapelle  est  principalement  connu  par 
sa  coopération  à  la  Bibliothèque  an- 
glaise ,  ou  Journal  littéraire  de  la 
Grande-Bretagne  (Ainsterd.,  1729 
etann.  suiv.,  i5  vol.  in-12),  et  à 
la  Bibliothèque  raisonnée  des  sa~ 
vants  de  l'Europe  (Amsterd.,  1728- 
53,  52  vol.  in-12).  Michel  Laroche, 
qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la 
Bibliothèque  anglaise,  fut  obligé 
d'en  abandonner  la  rédaction  après 
le  cinquième  volume,  parce  qu'on 
l'accusa  d'être  trop  favorable  aux 
principes  de  l'église  romaine.  Lacha- 
pelle continua  l'ouvrage  avec  succès  : 
les  premiers  volumes  qu'il  a  donnés 
portent  au  frontispice  les  initiales 
A.  B.  D.  M.  T.  (  Armand  fioisbeleau 
de  Montresor  ).  Cest  lui  qui  a  fourni 
à  la  Bibliothèque  raisonnée  tous  les 
articles  théologiques  jusqu'au  58e. 
volume.  Lachapelle  a  traduit  de  l'an- 
glais :  i°.  La  Religion  chrétienne 
démontrée  par  la  résurrection  de 
/.-£.,  par  Ditton ,  Amsterdam,  1 728, 
2  vol.  in-8*.  ;  Paris ,  1729,  in-4°. — 
2°.  Le  Babillard ,  de  Steele ,  Ams- 
terdam, 1754  et  35,  2  vol.  in-12^ 
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desquclsilcomplait  Matran,  Grand  jea» 
de  Fouchy  et  plusieurs  autres  savants 
également  distingués.  Il  mourut  à  Pa- 


prétendus  esprits -forts  (ou  Remar-  ris  vers  1792.  On  a  de  lui  :  I.  Dis- 
ques  sur  le  Discours  de  Collins ,  tou-  cours  suri étude  des  mathématiques, 
chant  la  liberté  de  penser) ,  par  Benl-  Paris ,  1 743 ,  in  - 1 2.  II.  Institutions 
ley ,  Amsterdam ,  1 738 ,  in- 1  a.  On  a  de  Géométrie ,  1 746 ,  a  vol  in  - 8\ 
de  sa  composition  :  L  Examen  delà  111.  Traité  des  sections  coniques  et 
manière  de  prêcher  des  protestants  autres  courbes  anciennes,  appliquées 
français ,  et-  du  culte  extérieur  de  et  applicables  à  la  pratique  des  diffé- 
leur  sainte  religion ,  etc. ,  Amsicr-  rents  arts ,  1 7  5o ,  in-8  Ces  ouvrages 
1  dam,  1750,  in-8'.  H.  Réponse  à  ontjouikmg-tempsdcreslimegénérale; 
Al.  Mainard,  ancien  chanoine  de  mais  depuis  qu'il  en  existe  de  meilleurs 
SU  -  Sernin  de  Toulouse  >  au  sujet  sur  les  mêmes  objets ,  ils  sont  presque 
d'une  conférence  sur  la  religion,  qu'il  entièrement  oubliés*  IV.  VAri  de 
a  proposée  par  lettre  à  un  protes-  communiquer  ses  idées ,  Paris,  1765, 
tant,  la  Haye,  1750,  in  4°~HL  Mé-  in-ia.  G  est  un  plan  d'éducation  pu- 
moires  de  Pologne,  contenant  ce  qui  blique ,  composé  eu  1 7  5 1 ,  à  l'occasion 
s'est  passé  de  plus  remarquable  dans  de  l'établissement  de  l'école  royale  mi- 
te royaume,  depuis  la  mort  du  roi  Utoire;  l'auteur,  en  le  publiant  en 
Auguste  U  (1735)  jusqu'en  1757,  1763  ,  y  ajouta  des  notes  critiques 
Londres,  1759,  iu-ia.  IV.  ta  fie  et  philosophiques  parfois  assez  cu- 
4e  Beau  sobre ,  dans  le  tome  a  de  ses  rieuses.  V.  Le  Ventriloque  ou  ten- 
£t  marques  sur  le  Nouveau-  Testa-  gastrimythe,  Londres  (  Paris) ,1772, 
ment.  (  Voy.  Beausobre.  )  V.  De  la  a  part,  in-  ta.  Cet  ouvrage  est  curieux. 
nécessité  du  culte  public,  1746,  in-  L'auteur  s'attache  d'abord  a  prouver 
8"»  :  il  justifie,  dans  cet  ouvrage,  k>s  que  les  oracles  et  plusieurs  laits  mer- 
assemblées  des  protestants  eu  Lan-  vei  lieux,  qui  n'avaient  point  été  expli- 
guedoc  coutre  une  Lettre  du  ministre  qués  jusqu'alors  ,  peuvent  l'être  au 
A  lia  ma  nd  ;  mais  il  y  parle  avec  si  peu  moyeu  de  Vengastrimjrsme,  c'est-à— 
de  ménagement  de  l'évêque  de  Mont-  dire ,  de  la  faculté  qu'ont  eue  autrefois  , 
peliier ,  que  ses  co-religionnaires  cru-  et  qu'ont  encore  certains  individus,  de 
rent  divoir  le  désavouer.  On  trou-  faue  sortir  des  voix  delà  terre  ou  d'en 
\era  une  Béponse  à  cet  ouvrage  dans  jeter  dans  l'air,  à  de  grandes  distances 
le  tome  xxxvm  de  la  Bibliothèque  autour  d'eux.  Il  établit  ensuite  qu* 
raisonnée.                     W — s.  les  eugastrimythes  ou  ventriloques 
LACHAPELLE  (L'abbé  de),  ceu-  doivent  la  faculté  dont  il  s'agit  à  une 
sciir  royal,  membre  des  académies  de  extrême  mobilité  des  organes  de  la  pa- 
Lyon  et  de  Rouen,  et  delà  société roya*  rôle,  accrue  par  un  fréquent  exercice, 
le  de  Londres,  né  vers  1710,  cultiva  Eustathe,  archevêque  d'Antioche  auy 
les  mathématiques  avec  succès.,  et  cou-  iyv.  siècle,  écrivit  un  ouvrage  en 
tribua  peut-être  par  ses  ouvrages  à  grec  De  engastrymo,  Léon  AUatin* 
étendre  Je  goût  de  cette  science  dans  le  traduisit  en  latin  ,  Lyon,  1639 , 
Je  siècle  dernier.  Philosophe  pratique,  in-4w. ,  avec  une  dissertation  sur  1». 
l'abbé  de  Lachapcllc  vivait  dans  la  même  sujet;  mais  ces  deux  ouvrages 
retraite ,  partageant  son  temps  entre,  ne  roulent  que  sur  l'apparition  de 
Fetade  et  queiquex amis,,  au  nuabra  l'ombre d« Samuel, évoquéepar la py- 
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tliMÛsse  d'Endor  en  présence  deSoiil. 
l'ouvrage  de  r'abbé  LachapéHe  est  en- 
core le  plus  complet  que  nous  ayons 
sur  cette  matière ,  quoique  les  ventri- 
loques soient  devenus  beaucoup  plus 
communs  de  nos  jours.  On  peut  aussi 
consulter  la  Dissertation  de  F.  M.  §. 
Lespgnol ,  sur  l'engastrimysme ,  Pa- 
ris, 181 1 ,  în-4°.,  et  les  articles  En- 
Çastrimysme  et  Gastjriloque,  que  M. 
Fournier  a  donnés  dans  le  Dictionn. 
des  sciences  médicales,  IV.  Traité 
de  la  construction  du  scaphandre ,  ou 
dUf  bateau  de  V f homme,  Paris,  177^, 
jn-8°.  Le  scaphandre  est  un  appareil 
en  liège,  à  l'aide  duquel  un  homme 
peut  marcher  horizontalement  sur  un 

neuve ,  remonter  contre  un  courant , 
èt  exécuter  facilement  la  plupart  des 
opérations  qu'il  fait  sur  terre ,  com- 
me charger  un  fusil,  etc.  L'abbé  dp 
LachapëHe  fit  hii- même  plusieurs  fois 
Fessai  de  cet  appareil  sur  ra  Seine,  ai 
Paris;  et  l'académie  des  sciences  pro- 
nonça que,  dms  certaines  circonstan- 
ces on  pourrait  s'en  servir  utilement. 
Outre  la  description  du  scaphandre, 
la  manière  de  le  construire  et  de  l'em- 
ployer, l'ouvrage  contient  l'examen 
de  cette  question ,  que  fauteur  décide 
•par  la  négative ,  si  l'homme  nagerait 
u  UurcUemçnt  sans  la  peur  ;  et  l'ana- 
lyse des  différents  traités  publiés  sur 
XArt  de  nager  (Voyez  TnEYEfcoT). 

W-s. 

LACHAïtàE  (Philis  de)  ,  dame 
célèbre  par  jsa  valeur,  était  fille  de 
Pierre  II de  la  Tour-du-Pin ,  marquis 
de  Lacharce,  lieutenant-général  des 
3rmécs  du  Roi.  En  1692,  les  Piéraon- 
tais  ayant  pénétré  à  l'improviste  dans 
le  Dauphiué,  cette  dame  fit  armer  les 
paysans  de  sa  terre ,  et,  s'étant  mise 
à  leur  tête ,  marcha  à  la  rencontre  de 
l'ennemi,  et  le  repoussa  sur  tous  les 
points.  Le  Roi ,  dit  Voltaire, lui  donna 
«ne  pension  comme  à  un  braye  ofû- 


cier.  L'ordre  militaire  de  Sl  Louis 
n'était  pas  encore  institué  (  1  ).  M11*,  de 
Lacharce  aimait  la  littérature  et  com- 
posait des  vers  agréables.  Mme.  Des- 
uoulières  lui  a  adressé  deux  Epîtres; 
la  secoude,  dans  laquelle  elle  la  féli- 
cite d'habiter  loin  de  Paris,  se  termine 
ainsi  : 

Ne  vont  plaignei  jamais  de  votre  dettisdt; 

Il  vaut  aftiru*  mille  et  mîUe  foi*, 

Avec  vo»  rochert  et  vos  boit , 

S'entretenir  touie  l'année. 

Que  de  pawer  une  heure  ou  doux 
Avec  un  Ut  d'élourdit,  de  coejucttet  i 
Die»  ourt  et  det  serpenta  de  voi  tombret  retraite» 

Le  coxs|2M|rce  eit  npuu  dangereux. 

JJn  anonyme  a  publié:  Mémoires  dç 
de  Mlte.  de  Lacharce ,  Paris ,  1751, 
in- 12.  Ce  petit  roman,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  qui  est  bien  écrit,  con- 
tient plusieurs  faits  historiques  arrivés 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  U  y  a  de 
l'amour  et  de  l'héroïsme.  W— s. 
LACHARRIÈRE  (De).  V  oy.  Char- 

R1ERE. 

LACHASSAIGNE  (Amt.de), 
V,  Chassaighe. 

LACHASTAIGNERAIE.  Voyez, 
Cbateigneraie. 

LACHATRE.  T.  Châtre. 

LACHAU  (  L'abbe;  Geraiid  de),  bi- 
bliothécaire, secrétaire- interprète  et 
garde  du  cabinet  des  pierres  gravées 
du  duc  d'Orléans ,  est  principalement 
connu  par  sa  Dissertation  sur  les  ai* 
tributs  de  Vénus,  Paris,  1 776,  in-40. 
Elle  est  ornée  d'un  grand  nombre 
de  vignettes ,  et  d'uue  belle  estampe  de 
Vénus  Auadyomèue,  gravée  par  Saint* 
Aubin,  d'après  un  tableau  du  Titien 
(  Voy.  le  Manuel  du  libraire,  par  M, 
Brunet,  tom.  ier.,  pag.  3oa).  Cette 
pièce  avait  été  envoyée  au  concours  : 
l'académie  décerna  le  prix  à  un  savant 
mémoire  de  Larcher  {Voy.  ce  nom)  ; 
mais  elle  jugea  la  Dissertation  de  La- 
chau  digue  d'un  accessit ,  distinction 
•  — — .   ■■  ■»  ■  '  — — 
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dont  elle  n'avait  encore  honoré  aucun 
ouvrage.  Il  cherche  à  y  prouver  que 
Venus  est  la  nature  modifiée  sous  une 
infinité  de  formes  :  avec  une  méthode 
plus  simple  et  des  vues  plus  philoso- 
phiques ,  il  aurait  rendu  son  système 
de  la  dernière  évidence.  11  avait  adressé 
un  exemplaire  de  sa  Dissertation  à 
Voltaire,  qui  Ten  remercia  par  une 
lettre  très  spirituelle,  imprimée  dans 
le  tome  xv  de  ses  OEuvres ,  édit,  de 
K<hl,  in -8°.  Lachau  a  publié  avec 
l'abbé  Leblond,  son  ami ,  le  deuxième 
volume  de  la  Description  des  prin- 
cipales pierres  gravées  du  cabinet 
du  duc  XOrléans,  Paris,  1784,  pe- 
tit in-fol.;  l'abbé  Arnaud  est  l'auteur 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage , 
Je  plus  beau  qui  eût  encore  paru  dans 
ce  genre.  Il  y  en  a  des  exemplaires 
en  grand  papier  de  Hollande,  qui 
renferment ,  de  plus  que  les  autres , 
sept  planches  de  médailles  spintrien- 
nes.  On  a  confondu ,  dans  la  France 
littéraire ,  le  bibliothécaire  du  duc 
d'Orléans  ,  avec  Jean  •  Baptiste  La- 
chaux,  prêtre  du  diocèse  du  Puy,  à 

2[ui  l'on  doit  un  Mémoire  sur  le  for 
aminé,  Paris,  1753,  hvia,  et  une 
édition  des  OEuvres  de  Nesmond, 
archevêque  de  Toulouse.    W«—  s. 

LACHAUSSE  (Micbel-Aiicbde). 
Voy.  Chausse. 

LACHAUSSÉE  (  Nivelle  de  ). 
W,  Chaussée. 

LACHENAL  (  Werker de),  né  à 
Baie  en  1 756,  y  mourut  en  1 800.  S'é- 
tant  voué  à  la  médecine ,  il  fit  ses  étu- 
des à  l'université  de  sa  ville  natale,  qui 
le  nomma  professeur  d'anatomie  et  de 
botanique  en  1776.  Il  cultiva  aussi 
avec  succès  la  botanique;  et  il  fut  très 
lié  avec  Halle  r,  qui  se  servit  de  ses  ob- 
servations et  recherches  pour  son  His- 
toire des  plantes  suisses.  Les  E pitres 
latines  écrites  à  Haller ,  renferment  un 
nombre  considérable  de  ses  Lettres:  et 
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les  Àcta  et  Nova  acta  heheticai 
contiennent  ses  Mémoires,  qui  forment 
des  suppléments  au  grand  ouvrage  de 
Haller.  U— 1. 

LACHESNAYE.  F.  Chesfaye. 

LACHETARD1E  (  Trotti  de  ), 
V '«  Chetardie. 

LACKEMACHER  (Jeak-Gode- 
fboi),  naquit  à  Osterwick,  dans  la 
principauté  d'Halbersladt,  le  17  no- 
vembre 1 695.  Son  père ,  quoique  pau- 
vre et  sans  lettres ,  ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  libérale. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  il 
alla  se  perfectionner  aux  cours  des 
universités  de  Helmstadt  et  de  Halle.  U 
suivit  particulièrement  Wolf  pour  la 
philosophie,  et,  pour  les  langues  orien- 
tales et  In  théologie,  Hermann  Von 
drr  Hardt,  homme  à  opinions  bizarres, 
et  les  deux  Michaelis.  Deux  Syriens, 
Salomon  Negri,  de  Damas,  etKali  Da- 
dichi ,  d' Alep ,  lui  donnèrent  des  leçons 
d'arabe  et  de  syriaque.  Il  étudia  aussi 
les  écrivains  rabiniques,  sous  la  direc- 
tion d'un  habile  juif  qui  était  venu  pas- 
ser quelque  temps  à  Halle.  II  revint, 
vers  la  (in  de  1719,  se  fixer  à  Helms- 
tadt, pour  y  prendre  le  doctorat  en 
philosophie,  et  y  donner  des  leçons 
particulières  de  grec,  d'hébreu  et  d'a- 
rabe. En  1724,  il  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  de  grec  dans  l'université; 
et  en  1 727  il  réunit  à  cette  chaire,  celle 
des  langues  orientales.  Sa  vive  passion 
pour  les  lettres  et  pour  l'étude,  les  fa- 
tigues multipliées  de  ses  fonctions  pu- 
bliques et  particulières,  détruisirent 
en  peu  de  temps  sa  santé,  naturelle- 
ment assez  débile,  et  il  mourut  préma- 
turément le  16  mars  1736.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Eléments  de  la  langue  arabe,  en  la- 
tin ,  Helmst.,  1 7 1 8,  in«4°.de88pag.  Il 
annonça,  en  1 7  2 1 ,  une  édition  complète 
du  texte  de  TAlcoran ,  avec  une  version 
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latine,  et  un  lexique  arabe  de  tous  les 
mots  contenus  dans  ce  livre.  11  donna , 
en  4  pag.  in-4°» ,  un  Spécimen  de  ces 
trois  parties  de  l'ouvrage ,  dont  il  ne 
parut  rien  de  plus,  aucun  libraire 
n'ayant  voulu  se  charger  de  l'entre- 
prise. II.  De  fatis  studiorum  apud 
Arabes.  Cest  une  dissertation  inaugu- 
rale ,  probablement  pour  l'ouverture 
de  ses  leçons  à  Helmstadt ,  en  1 7 19. 
III.  Dissertation  sur  le  philosophe 
arabe  AVkendi  (  Voyex  Kendi).  IV* 
Observations  philologiques,  dont  le 
recueil  forme  dix  parties,  Helmstadt, 
1 7^5— 1  n53.  Toutes  les  Dissertations 
contenues  dans  cette  collection  sont 
indiquées  par  Harles,  dans  ses  Vies 
des  philol  ogues,  tom.  1  page  4  et  sui  v. 
V.  Antiquités  sacrées  des  Grecs, 
flelmst.,  1  n34>  Il  se  proposait  de  pu- 
blier ,  sur  le  même  plan ,  Leurs  Anti- 
quités civiles,  militaires ,  domestiques 
et  littéraires  $  mais  il  ne  vécut  pas  assez 
pour  exécuter  ce  projet.  B— -ss. 

LACKMAN  (Adam-Hefm),  savant 
philologue  saxon,  né  en  1694»  à-We- 
ningeu  dans  le  duché  de  Lauenbourg, 
se  consacra  au  saint  ministère  et 
à>  renseignement.  Son  mérite  le  fit 
nommer  au  rectorat  du  lycée  épis- 
copal  d'Eulin;  mais  il  se  démit  de  cet 
emploi  pour  occuper  la  chaire  d'his- 
toire a  1  université  de  Kiel.  Le  duc  de 
flobtein ,  son  souverain ,  le  recom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
premier  assesseur  du  consistoire  du- 
cal, et  lui  donna  dans  toutes  les  oc- 
casions des  preuves  de  sa  bienveil- 
lance. Les  devoirs  de  sa  place  et  l'étude 
partagèrent  tous  les  instants  de  sa  vie; 
â  mourut  à  Kiel  le  1 7  août  1753.  Ou 
citera  de  lui  :  I.  MisceUanea  littera- 
rûs,  Hambourg,  1721,  in 8°;  Ces 
mélanges  sont  divisés  en  dix  chapi- 
tres ;  le  premier  contient  des  notices 
sur  les  Hambourgeois  les  plus  célèbres 
dans  les  sciences  et  les  lettres;  Les  sui* 


vants  renferment  des  remarques  criti- 
ques sur  différents  auteurs  anciens,  et 
des  particularités  littéraires:  on  trouve 
à  la  fin  du  volume  un  Traité  de  Thom» 
Erpenius  sur  la  manière  de  rendre 
utile  aux  savants  le  voyage  de  la  France^ 
et  une  Lettre  de  Juste  -  Lipse  sur  les 
voyages  en  Italie.  II.  Primitiœ  Uii- 
nenses  (  Eutin  )  ;  Lubeck ,  1 725 ,  in- 
4°.  III.  Epistolœ  diversi  argumen- 
li,  etc.,  Hambourg,  17*8,  in-8-% 
C'est  uu  recueil  de  lettres  inédites  f 
adressées  la  plupart  à  Lossius;  il  y  eu 
a  d'autres  de  Boeder ,  Bernegger , 
Freinshem^etc,  toutes  publiées  d'après 
les  originaux,  et  précédées  d'une  Dis- 
sertation De  multiplici  erudîtorum 
studio  epistolis  hâctenus  impenso* 
IV.  Poésies  sacrées  (  en  partie  iné- 
dites), recueillies  de  divers  auteurs,. 
avec  une  préface  sur  Le  témoignage  des 
poètes  en  faveur  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. V.  Introduction  à  ^histoire  de 
laprmeipautéde  Sleswig  (en  allem.), 
Hambourg,  1730-  1746, 5  part,  in- 
8°.  YL  Annatium  tjrpographicarum 
selecta  quœdam  capita,  ibid..,  1740, 
in-4°»  Ce  savant  ouvrage  est  divisé  en 
douze  chapitres»  Dans  le  premier, 
Larkman  discute  l'opinion  de  Jean- 
Burchard  May  sur  le  berceau  de  l'im- 
primerie, qu'il  place  à  Strasbourg  :  il 
traite  ensuite  successivement,  des  or- 
nements des  livres;  des  obligations 
qu'a  l'imprimerie  à  Luther;  de f atelier 
établi  à  Harlem  par  Laur.  Coster;  des 
commencements  de  l'imprimerie  k 
Kiel;  des  plus  illustres  protecteurs  de 
l'art  typographique;,  des  imprimeries 
particulières  ;  de  rétablissement  de 
l'imprimerie  en  Russie ,  dans  la  La- 
ponie,et  par  les  unitaires  en  Pologne: 
Le  volume  est  terminé  par  un,  catalogue 
très  bien  fait  d'ouvrages  rares  et 
curieux  qui  n'avaient  point  encore  clé 
décrits  par  les  bibliographes.  VIL 
De  codiez  bibUoth,  académie*  Haj^ 
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niensis  membranaceo  in  qtio  Âàami 
Bremensis  opéra  inscripta fuêre  dis- 
scrtatio  criticoJitteraria,  Kiel,  17^6, 
lu-  4°.  VI II.  Dissertatio  an  unquàm 
spéculum  snxonicum  extiterit,  spe- 
culo  Epkonis  de  Repgov  antiquius  ? 
ibid.,  1748,  in-4°.  (  Voy.  Ebxo.  ) 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  Vie  de  Lackraan,  suivie  du  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  dans  le  Ge- 
lehrle  Europa ,  par  Gœttcn  ,  part.  11, 
pag.  5 1 8,  et  part,  ni ,  pag.  828 ,  et  le 
Dictionnaire  de  Me*usel.    W — s. 

LACLÈDE  ( .  .  .  .  ),  historien, 
né  vers  le  commencement  du  xvin*. 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par  le  seul 
ouvrage  qu'on  ait  de  lui  :  c'est  VHiS' 
toire  générale  du  Portugal,  imprime? 
a  Paris  en  1  ^35 ,  1  vol.  in-4".  ou  8 
vol.  in- 12.  On  n'a  rien  de  plus  com- 
plet ni  de  plus  exact  sur  ce  royaume. 
L'origine ,  les  mœurs  et  les  usages  des 
Portugais ,  les  différentes  révolutions 
qu'ils  ont  éprouvées,  leurs  conquêtes 
dans  les  Indes  ,  y  sont  rapportés  avec 
autant  de  fidélité  que  d'exactitude;  on 
reproche  seulement  à  l'auteur  des  di- 
gressions trop  fréquentes,  et  des  dé- 
clamations outrées  cftnire  les  papes  et 
Ja  cour  de  Rome.  Son  style,  quoique 
négligé ,  est  assez  agréable  :  il  a  fut 
précéder  son  histoire  d'une  préface 
intéressante ,  dans  laquelle  il  indique 
en  général  et  apprécie  avec  sagesse  les 
auteurs  dont  il  s'est  servi  pour  la  ré- 
daction de  son  ouvrage  :  mais  ou  au- 
rait désiré  qu'il  eût  cité  en  particu- 
lier les  autorités  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie pour  chaque  événement,  et  qu'il 
eût  traité  moins  sommairement  la  par- 
tie là  plus  récente  de  son  histoire  ; 
en  effet  la  dernière  époque ,  de 
1668  à  17 15,  n'y  occupe  que  neuf 
pages.  W — s. 

L  A  CL  OS  (  Pierre -Ambroise- 
Fb ançoisCuoderlos  de),  néà  Amiens 
«n  17  ii  ,  entra  à  l'âge  de  dix- huit 
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âns ,  au  corps  royal  du  génie  en 
qualité  d'aspirant ,  et  fut  fait  sous- 
lieutenant  l'année  suivante.  Parvenu 
au  grade  de  capitaine  en  1778,  il  fut 
envoyé  à  l'île  d'Aix  pour  y  construira 
un  fort.  Son  service  ne  Tempêchît 
point  de  s'occuper  de  littérature  ;  et 
il  fit  paraître  un  roman  en  deux  vo- 
lumes in  -  8°. ,  intitulé  les  Liaisons 
dangereuses,  dont  le  Succès  fut  aussi 
scandaleux  que  l'ouvrage.  C'es't  Un  ta- 
bleau de  la  plus  odieuse  immoralité, 
qu'on  n'eût  jamais  dû  dévoiler,  même 
en  supposant  qu'elle  fût  réelle:  car  là 
publicité  des  ruses  du  crime  eu  est 
peut-être  plutôt  l'instruction  que  le 
préservatif;  et  s'il  existe  des  êtres  aussi 
pervers  que  le  vicomte  de  Valmont  et 
la  marquise  de  Verteuil ,  la  punition 
que  leur  inflige  le  roman  du  chevalier 
de  Laclos  n'empêchera  pas  de  les 
imiter  ,  el  apprendra  peut-être  plutôt 
à  perfeclibiliser  leur  scélératesse. 
Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  si  l'on 
lie  prête  point  à  l'auteur  une  ^utre 
intention  que  l'exposition  des  mœurs 
de  son  temps ,  c'est  au  moins  un 
jeu  d  esprit  sans  objet  ,  cl  ses  por- 
traits,  purement  de  fantaisie,  ne  re- 
présentent réellement  personne;  car, 
Lien  qu'à  l'époque  qui  a  précédé  la 
révolution ,  les  mœurs  dans  la  haute 
société  fussent  assurément  fort  loin 
d'être  sans  tache ,  on  ne  peut  y  sup- 
poser l'existence  de  personnages  res- 
semblant aux  deux  misérables  qu'on 
vient  de  nommer.  Le  roman  du  che- 
valier de  Laclos  est  écrit  avec  beau- 
coup d'art  et  beaucoup  d'esprit  :  sans 
que  le  style  en  soit  toujours  très  relevé, 
ou  y  trouve  cependant  de  fort  belles 
pages,  et  la  manière  de  l'auteur  an- 
nonce un  homme  qui  connaît  le  ton 
et  les  allures  du  grand  monde.  Après 
avoir  passé  onze  années  dans  le  ser- 
vice militaire,  il  devint, eu  1789,  se- 
crétaire surnuméraire  du  duc  d'Or- 
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îêJDS  ;  et  dès-lors  les  observateurs  le 
signalèrent  parmi  les  confidents  trop 
intimes  du  prince  :  depuis  cette  épo- 
que, il  serait  difficile  de  se  persuader 
qu'il  n'eût  pas  une  très  grande  in- 
fluence sur  la  conduite  de  celui  qui 
l'admettait  habituellement  dans  son 
conseil.  S'il  faut  en  croire  les  Mé- 
moires du  temps  ,  il  était ,  dès  le 
mois  de  juillet  1 789  ,  membre  d'un 
club  qui  se  tenait  au  village  de  Mont- 
Bouge  près  Paris ,  où  des  person- 
nages puissants  délibéraient  sur  le 
sort  du  royaume.  Le  chevalier  de  La- 
clos suivit  le  duc  d'Orléans  en  An- 
gleterre ,  lorsqu'une  mission  supposée 
exigea  ce  voyage.  (  Voy,  Lafayette 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants. )  On  fui  a  attribué  la  rédaction 
des  lettres  du  duc  d'Orléans  au  roi , 
publiées  depuis  la  révolution,  et  dans 
lesquelles  on  a  remarque  le  germe  des 
e-dieux  principes  qui  furent  si  funestes 
au  monarque,  et  qui  perdirent  le  pre- 
mier prince  du  sang.  De  retour  à 
Paris  en  juillet  1791,  Laclos  fut  un 
des  principaux  rédacteurs  du  fameux 
journal  des  jacobins  ,  désigne'  alors 
soifs  le  titre  du  Journal  des  amis  de 
la  Constitution ,  mais  qui ,  dans  la 
réalite',  n'a  eu  depuis  cette  époque 
d'autre  but  que  de  la  détruire.  Ce  fut 
Laclos  qui ,  conjointement  avec  Bris- 
sot  (  Voy,  ce  nom),  rédigea  la  fameuse 
pétition  qui  provoqua  le  rassemble- 
ment du  Champ-de-Mars,  où  l'on  de- 
mandait  que  le  roi  fût  mis  en  juge- 
ment; et  on  le  vit  à  la  tête  des  sédi- 
tieux qni  la  colportaient  dans  les  rues 
de  Paris.  Laclos  fut  dénoncé,  pour  ce 
fait,  à  l'assemblée  constituante,  par 
le  marquis  de  Sillery ,  qui  déclara 
que  le  duc  d'Orléans  avait  retiré  sa 
confiance  à  l'auteur ,  et  qu'il  n'était 
plus  au  Palais-Royal  :  mais  le  prince 
vint  lui-même  au  nouveau  club  des 
feuillants;  il  certifia  que  Laclos  n'a- 


L  AS 

tait  point  cessé  d'être  digne  de  son 
estime  et  de  ses  bonnes  grâces,  et  que 
M.  de  Sillery  avait  été  mal  informe'. 
Laclos  rentra  au  service  en  1 79a  avec 
le  grade  de  maréchal  -de-camp,  et  fut 
nomme,  dès  la  même  année,  gou  ver* 
nenr  de  tous  les  établissements  fran- 
çais dans  l'Inde;  il  ne  partit  cependant 
point  pour  sa  destination ,  et  on  le  vit, 
dans  le  quartier  du  Palais  -  Royal ,  de- 
venu section  de  la  Butte-dûs-Moulius, 
prendre  part  aux  délibérations  popu- 
laires qui  signalèrent  cette  époque. 
Atteint  par  les  mesures  qui  furent 
prises  contre  le  duc  d'Orléans ,  il  fut 
destitué  et  renfermé  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Picpus.  Du  fond  de  sa  pri- 
son ,  il  envoyait  aux  comités  du  gou- 
vernement des  plans  de  réforme  et 
des  projets  d'expérience  sur  une  nou- 
velle espèce  de  projectiles;  il  fut  re- 
lâché et  autorisé  à  faire  ses  essais  à 
Mcudon  et  à  la  Fère.  Le  succès  le 
justifia  ;  mais  on  ne  voulut  pas  qu'il 
poussât  ses  recherches  plus  loin.  Ar- 
rêté de  nouveau ,  il  ne  fut  libre  qu'a- 
près le  9  thermidor.,  et  on  le  nom- 
ma secrétaire  -  général  de  l'adminis- 
tration des  hypothèques  :  telle  était 
la  facilité  de  son  esprit ,  que  ce  genre 
de  travail ,  tout  nouveau  pour  lui , 
parut  cependant  lui  être  familier. 
Après  la  réforme  de  cette  administra- 
tion ,  il  revint  à  ses  expériences  mili- 
taires ;  elles  eurent  le  plus  heureux 
succès,  et  lui  ouvrirent  une  troisième 
fois  la  carrière  du  service  :  il  rentra 
avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(raaréchal-de-camp)  d'artillerie,  qu'il 
remplit  avec  distinction  sur  le  Rhin 
et  en  Italie,  où  les  fatigues ,  jointes  à 
la  faiblesse  de  l'âge ,  hâtèrent  le  terme 
de  sa  vie.  Il  mourut  à  Tarente ,  le  5 
octobre  i8o3.  Révolutionnaire  cou- 
pable ,  Laclos  fut  bon  fils ,  bon  père 
cl  excellent  époux  ;  c'est  un  hommage 
q^ue  rendeut  à  sa  mémoire  tous  ccu\ 
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qui  l'ont  connu.  Quelle  leçon  que  la  lixité,  et  le  style  en  est  incorrect;  mai* 
conduite  publique  et  les  sentiments  on  y  rencontre  beaucoup  de  particu- 
particuliers  d'un  tel  personnage  pour  laritës  curieuses.  L'auteur  s'y  montre 
ceux  qui  rêvent  le  bouleversement  d'ailleurs  homme  de  bonne  foi  ,  et  il 
des  empires  !  Outre  les  Liaisons  dan-  ne  raconte  que  les  laits  dont  il  a  été 
gereuses  (  1 782 ,  4  part,  in- 12 ,  011  3  le  témoin.  On  lui  attribue  l'Histoire 
▼ol.  in-8°. ,  souvent  réimprimés  ) ,  et  delà  ville  de  Bordeaux,  ibid.,  1 757, 
des  Poésies  fugitives  qui  annoncent  3  vol.  in*  12.  Le  style  en  est  très  né- 
beau  coup  de  grâce  dans  l'esprit,  on  gligé,  et  Ton  y  trouve  de  fréquentes 
a  de  Laclos  une  Lettre  à  l'Académie  digressions;  mais  les  rechen  hes  y  sont 
française,  qui  parut  en  1 786  a  Toc*  ciactes  et  abondantes.  W— - s. 
casion  du  prix  proposé  pour  l'éloge  LACOMBE  (François),  d'Avi- 
de Vauban,  inA**.  de  48  pag.  Il  y  gnon,  né  en  1733,  a  publié  les 
prétendait  que  les  fortifications  élevées  ouvrages  suivants  :  I.  Lettres  histo- 
par  cet  illustre  maréchal  avaient  coûté  riaues  et  philosophiques  du  comte 
a  l'état  1440  millions.  Cette  assertion  d'Orrery  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
a  été  complètement  réfutée  dans  le  de  Swift,  trad.  de  l'anglais,  1755, 
Journal  des  savants  de  la  même  an-  in-i  2»  II.  Lettres  choisies  de  Chris- 
,  née,  pag.  556.  B— u.      tine ,  reine  de  Suède ,  1759,^1-12, 

LACOLOMBIÊRE.  Voy.  Colo*-   III.  Lettres  fecrètes  de  Christine  > 
bière  et  Vuisoir.  reine  de  Suède,  aux  personnes  il- 

LA  COLONIE  (  Jean  -  Martin   lustres  de  son  siècle,  Paris,  De- 
de),  né  à  Bordeaux  en  1674»  cm-    saint  junior,  1762,  in- 1  a.  Ici  La- 
brassa  jeune  la  profession  des  armes ,   combe  ne  se  contente  pas  d'être  édi- 
et  passa  au  service  de  l'électeur  de   teur  ou  traducteur  ;  il  est  auteur  de 
Bavière,  alors  allié  de  la  France.  Il    ces  Lettres  secrètes,  qui  dès -lors 
fit  avec  distinction  la  guerre  en  Aile-    rentrent  dans  la  classe  des  ouvrages 
magne,  dut  à  sa  bravoure  son  élé-    apocryphes.  IV.  Lettres  de  milord 
vation  au  grade  de  roarécbal-de-    Shaftesbury,  sur  l'enthousiasme, 
camp,  et  fit  en  cette  qualité,  sous  les    avec  sa  Fie,  trad.  de  l'anglais,  Lon- 
ordres  du  prince  Eugène ,  la  campa-    dres  (  Paris ,  Desaint  junior),  1762, 
gne  de  1 71 7  centre  les  Turks ,  qui  se    in  - 12.  V,  Dictionnaire  du  vieux 
termiua  par  la  défaite  des  Musul-    langage français,  1765-1767,2 voL 
mans  et  la  prise  de  Belgrade.  La    in-8°.  VI.  Observations  sur  Londres: 
Colonie  rentra  en  France  comblé  des    et  ses  environs,  avec  un  Précis  de 
témoignages  d'estime  de  l'empereur  :    la  constitution  d' Angleterre  et  de  sa, 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  où  il  con-   décadence,  1 780 ,  111-12 ,  réimnri- 
sacra  ses  dernières  années  à  l'étude;    mées  sous  le  titre  de  Tableau  de  Lon- 
et  il  mourut  à  Bordeaux  le  26  no-    dres  et  de  ses  environs.  Quoiqu'à 
vembre  1 759 ,  âgé  de  quatre-vingt-   l'exception  du  miatrième,  tous  ces  ou- 
cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Des  Mémoires    vrages  soient  anonymes,  il  ne  peut 
contenant  les  événements  de  la  guer-    guère  y  avoir  de  doute  sur  leur  au- 
re  depuis  le  siège  de  Namur  en    teur.  Le  Dictionnaire  de  la  Provence 
1692  jusqu'à  la  bataille  de  Bel-    et  du  Comtat  Venaissin  (tomeiv 
grade,  Bruxelles  (Blois),  1737,  2    pag.  5n)  les  lui  attribue  formelle- 
vol,  in   1 2  ;  Francfort  (  Bordeaux) ,    ment  5  et  il  est  à  croire  que  Lacoiubc  % 
.1.759,  a  vol.  Us  sont  écrijs  ayee  pro-   alors  dan*  la  force  de  l'âge,  aura.  <k* 
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consulté,  et  aura  donné  la  date  de  sa 
naissance  qui  y  est  rapportée,  VII. 
Le  Mitron  de  V augirard  ,  dialo- 
gue sur  le  blé,  la  farine  et  le  pâin , 
avec  un  Traité  de  boulangerie, 
nouvelle  édition,  Amsterdam  (Paris), 
1 776,  in-8°.,  annonce'  sous  le  nom  de 
Lacombe  d'Avignon ,  dans  le  Catalo- 
gue des  livres  nouveaux ,  n°.  4* , 
art.  1 7.  Lacombe  était  mort  en  1 795  ; 
car  dans  la  liste  des  cent  dix  huit 
hommes -de -Jet très  auxquels  la  Con- 
vention accorda  des  secours  par  son 
décret  du  18  fructidor  an  m  (4  sep- 
tembre 1 795  ) ,  on  lit  :  Lacombe  ,  en 
la  personne  de  sa  veuve.  A  sa  mort , 
ii  était  commissaire  de  police  à  Mont- 
pellier. A.  B— c. 

LACOMBE  (Jacques),  né  à  Pa- 
ris en  1 724 >  avocat,  et  reçu  libraire 
en  1766,  est  mort  dans  cette  ville  Je 
16  septembre  1801.  Il  était,  dit  le 
Dictionnaire  des  musiciens,  beau- 
père  du  célèbre  Grétry.  Voici  Ja 
liste  de  ses  nombreux  ouvrages  :  I. 
Les  Pràgrès  des  sciences  et  des 
beaux-arts  sous  le  règne  de  Louis 
XV,  ode  couronnée  en  1749  p*r 
l'acade'mie  d'Angers ,  et  imprimée 
dans  le  recueil  de  cette  société.  II. 
Dictionnaire  portatif  des  beaux- 
arts,  175a,  in-8°.;  1 7 53  v  in-8°.  ; 
1 759,  in-8°.  On  en  fit  à  Venise  une 
traduction  italienne,  1758,  in -8°. 
III.  Le  Salon,  en  vers  et  en  prose, 
ou  Jugement  des  ouvrages  de  pein- 
ture exposés  au  Louvre  en  1 755, • 
in-12.  IV.  Une  traduction  de  la  Sy- 
philis de  Fracastor  (  Foy.  Fea- 
castoa  ,  XV  ,  4 1 5  ) ,  réimprimée  en 
1758.  V.  Deux  pièces  au  théâtre 
des  Italiens  en  1766;  savoir:  Les 
Amours  de  Mathurine,  et  le  Char- 
latan. VI.  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  ancienne ,  1 757  7  in-8°. 
VII.  Le  Spectacle  des  Beaux- Arts , 
q58,  in-iaj  1763,  iD-12.  VIII. 
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Histoire  des  révolutions  de  V em- 
pire de  Russie,  1760,  in-12;  trad. 
en  allemand,  1761 ,  in-8'.  IX.  His- 
toire de  Christine,  reine  de  Suède , 
1 762 ,  in- 1 2  ;  trad.  en  anglais ,  1 766. 

X.  Abrégé  chronologique  de  l'His- 
toire du  Word,  1762,  2  vol.  in-8\ 

XI.  (Avec  Marquer)  Abrégé  chro- 
nologique de  l  Histoire  d'Espagne 
et  de  Portugal ,  commencé  par  le 
président  Hénault,  1739,  2  vol. 
in-8".;  176^  2  vol.  in-8°.  Xlï.  Sci- 
pion  à  Cartkage,  opéra  en  3  actes, 
an  m,  in -8°.  de  62  pages,  dont 
très  peu  d'exemplaires  sont  en  cir- 
culation. XIII.  Mémoires  secrets  de 
la  duchesse  de  Porismouth ,  publiés 
avec  des  Notes  historiques ,  i8o5, 
2  vol.  in- 12.  XIV.  Précis  de  l'art 
dramatique  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, 1808,  2  vol.  in -8°.;  ou- 
vrage composé,  dit  Lacombe,  en 
société  avec  Champfort ,  mort  en 
1 794.  Lacombe  a  de  plus  été ,  non 
seulement  collaborateur  à  V Avant- 
Coureur  (Voy.  Dixmebîe,XI,  429), 
et  au  Mercure  de  France  de  1 761  à 
1 768 ,  mais  il  a  encore  rédigé  pour 
X Encyclopédie  méthodique,  i°.  le 
Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
mécaniques ,  8  vol.  ;  2°.  Diction- 
naire des  chasses,  des  pèches,  etc. , 
un  vol.;  3°.  Dictionnaire  de  l'art 
aratoire  et  du  jardinage,  un  vol.; 
4°.  Dictionnaire  des  amusements 
des  sciences,  un  vol.;  5°.  Encyclo- 
pediana,  un  vol.;  6°.  et  enfin  Dic- 
tionnaire des  jeux  mathématiques 
et  des  jeux  familiers,  un  vol.  11  a 
laissé  en  manuscrit  un  Vocabulaire 
encyclopédique  ,  qui  pourrait  for- 
mer 3  volumes  in-4°.     A.  B— -t. 

LACOMBE  de  PREZEL  (Howo- 
ré  ) ,  frère  de  Jacques ,  a  été  avocat  ; 
mais  son  existence  a  été  tellement  obs- 
cure qu'on  ignore  également  la  date 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mors. 
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On  a  cependant  de  lui  :  I.  Diction- 
naire  d'anecdotes ,  de  traits  sin- 
guliers et  caractéristiques,  1756, 
21  yol.  in  8°.,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions.  11.  Dictionnaire  iconolo- 
gique,  ou  Introduction  à  la  con- 
naissance des  peintures,  médailles, 
estampes,  etc.,  1756,  in-  12.  III. 
Les  Progrès  du  commerce,  1760, 
in- 12.  IV.  Dictionnaire  portatif  de 
jurisprudence ,  1 763,  5  vol.  in- 1 2. 
V.  Les  Pensées  de  Pepe ,  avec  un 
abrégé  de  sa  Vie ,  extraites  de 
l  édition  anglaise  de  fVarburton, 
1766,  in-  12.  VI.  Dictionnaire  des 
portraits  historiques ,  1768,  3  vol. 
în-8°.  A.  B— t. 

LACOM  BE  (Gui  du  Rousseau  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  mourut 
co  1 749.  On  a  imprimé  dans  quelques 
dictionnaires  qu'il  avait  été  reçu  avocat 
en  1705,  quoique  dans  la  préface  de 
son  recueil  d'arrêts,  il  dise  lui-même 
qu'il  ne  l'a  été  qu'en  1 707.  La  vie  de 
ce  jnrisconsulte  laborieux  est  dans  le 
catalogue  de  ses  ouvrages.  On  lui  doit: 
1.  Commentaires surles  nouvelles  or- 
donnances ,  sur  les  donations ,  les 
testaments, etc. , Paris ,  1 7 53 ,  iu-4"$ 
îbid.,  1753,  in-4°.  H.  Arrêts  et  rè- 
glements notables  du  parlement  de 
Paris  et  autres  cours  souveraines 
rendus  «2«  1 7  5  7  jusqu'en  1 7  4 1 ,  Paris , 
1743,  in- 4°.  III.  Recueil  de  juris- 
prudence civile ,  Paris,  1736,  1746 
1769,  în-40.  Les  deux  dernières  édi- 
tions sont  beaucoup  plus  amples  que 
la  première.  Cet  ouvrage  est  le  modèle 
des  répertoires  ,  par  sa  netteté  et  sa 
précision.  Il  était  d'un  grand  usage 
dans  l'ancien  barreau.  IV.  Traité des 
matières  criminelles,  Paris,  1741, 
1751,  1 769,  in-4tr.  V.  Recueil  de  ju- 
risprudence canonique  clbénéficiale, 
Paris,  1748,  1755,  i77r,in-8°.  Mey 
et  Piales  revirent  les  feuilles  de  l'édi- 
tion de  1 7  5  3  :  malgré  cela ,  comme  elle 
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fat  ftiite  avec  précipitation,  il  s'y  glissai 
beaucoup  de  fautes  qu'on  ne  corrigea 

I^oint  dans  l'édition  de  1771.  Cest  un 
éger  inconvénient ,  vu  qu  aujourd'hui 
ce  livre  ne  peut  plus  être  d'une  grande 
utilité. VI.  Le  Praticien  universel,** 
Conchot,  augmenté  d'un  petit  Traité 
sur  l'exécution  provisoire  des  senten- 
ces et  ordonnances  des  premiers  jugea 
en  différentes  matières,  et  sur  les  ar- 
rêts de  défenses  et  autres  arrêts  dé  re- 
quêtes, 1 738.  VU.  Une  nouvelle  édi- 
tion des  Arrêts  de  Louet}  augmentée 
de  plusieurs  arrêts,  Paris,  174a,  a 
vol.  infbl.  15— t. 

LACOM  BE  -  SAINT  -  MICHEL 
(J.  P.),  né  vers  1740,  d'une  fa- 
miWe  noble  du  Languedoc ,  embrassa 
le  parti  des  armes  :  capitaine  dans 
le  septième  régiment  d'artillerie  à 
l'époque  de  la  révolution,  il  avait 
déjà  vingt-cinq  ans  de  service  et  la 
croix  de  St.-Louis.  Son  régiment  fut 
un  de  ceux  que  le  gouvernement  de 
Louis  XVI  fit  venir  aux  environs  de 
Paris  an  mois  de  juillet  1 789 ,  pour 
contenir  le  peuple  de  cette  ville,  que 
ceux  qui  méditaient  une  nouvelle 
constitution  politique  excitaient  à 
l'insurrection  par  des  intrigues  et 
des  manœuvres  de  toute  espèce.  La- 
combe  *  St.  -  Michel  rfvait  adopté  les 
principes  dominants;  il  ne  chercha 
pas  même  à  le  dissimuler,  laissant 
vuir  assez  hautement  que  dans  le 
cas  où  le  gouvernement  voudrait  em- 
ployer la  force ,  on  devait  plutôt 
craindre  une  défection  de  sa  part 
que  compter  sur  son  obéissance.  L'in^ 
surrection  s'étant  manifestée  à  Paris 
le  1 2  juillet  1 789  dans  la  soirée ,  le 
maréchal  de  Broglie  fit  partir  La- 
combe- St. -Michel  et  son  régiment 
la  nuit  suivante.  Ne  devant  plus 
-compter  dès-lors  sur  les  faveurs  de 
la  cour,  en  supposant  qu'elle  reprit 
son  ancienne  autorité ,  il  embrassa 
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1c  parti  des  révolutionnaires  d'alors 
avec  beaucoup  plus  de  violence  qu'ils 
ne  Testeraient,  et  sans  doute  qu'ils 
ne. le  desiraient  eux* mêmes.  C'est 
ainsi  que  se  comportèrent  un  très 
grand  nombre  de  nobles  qui  s'étant 
sépares  de  leur  caste  se  jetèrent  daus 
les  rangs  de  ses  proscripteurs  pour 
n'être  pas  proscrits  eux-mêmes.  Ce 
calcul  que Tcgoïsme  appelle  prudence, 
mais  où  l'honneur  ne  voit  qu'une 
odieuse  lâcheté ,  fut  une  des  causes 
les  plus  puissantes  des  crimes  de  la 
révolution.  Lacombe -St. -Michel  fut 
député  au  mois  de  septembre  1791 

Enr  le  département  du  Tarn  à  l'assem- 
lée  législative  :  il  s'y  plaça  aussitôt 
au  côté  gauche,  et  commença  par  dé* 
noucer  les  officiers  de  l'arme'c  qui 
donnaient  Jeur  démission  5  il  proposa 
des  mesures  pour  les  remplacer,  et 
des  peines  contre  les  démission- 
naires, s'éleva  avec  violence  contre 
ceux  qu'on  appelait  des  contre-révo- 
lutionnaires, et,  le  4  déceinhrc  1791, 
fit  transférer  dans  les  prisons  de  la 
haute-cour  à  Orléans ,  tous  ceux  que 
rassemblée  avait  mis  en  état  d'accu- 
sation. Dans  le  courant  de  l'année 
179a,  il  s'occupa  de  diverses  dispo- 
sitions militaires ,  fit  augmenter  l'amie 
de  l'artillerie  à  cheval ,  et  décréter  la 
peine  de  mort  contre  les  comman- 
dants des  places  assiégées  qui  se 
rendraient  sans  avoir  rempli  toutes 
les  conditions  militaires.  Après  le 
10  août  Lacombe-St.  -  Michel  fut  en- 
voyé au  camp  de  Soissons,  puis  à 
l'armée  du  Midi  pour  annoncer  et 
justifier  la  déchéance  de  Louis  XVI , 
et  ensuite  en  Savoie  pour  destituer 
le  général  Monlesquiou.  Réélu  à  la 
Convention  ,  il  continua  de  figurer 
dans  les  premiers  rangs  de  ceux  qui 
s'appelaient  les  Patriotes ,  et  vota  la 
mort  du  roi  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. 11  motiva  ainsi  son  opiuion  sur 
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la  question  de  l'appel  au  peuple  : 
«  Daus  mon  opinion ,  dit- il,  le  peu- 
»  pic  ne  doit  sanctionner  que  la  cons- 
»  titution  ;  je  crois  que  la  mesure  de 
»  l'appel  au  peuple  serait  affreuse 
»  par  la  guerre  civile  et  les  dissen- 
v  sions  intestines  qui  pourraient  en 
»  résnlter  :  je  crois  que  si  elle  avait 
»  lieu ,  j'en  serais  responsable.  Je  dis 
»  non.  *  Il  fut  ensuite  envoyé  en 
Corse  peu  de  temps  après,  fit  ap- 
provisionner cette  île ,  et  s'occupa  de 
soumettre  les  habitants  ,  qui  refu- 
saient de  recevoir  les  décrets  relatifs 
à  la  religion  catholique;  il  les  battit  à 
plusieurs  reprises  daus  les  premiers 
mois  de  1 794 »  et  refusa  ,  au  mois 
d'avril ,  de  rendre  Bastia  aux  Anglais , 
que  Paoli  avait  appelés  à  son  secours: 
il  se  vit  cependant,  faute  de  moyens , 
forcé  d'évacuer  le  pays.  Quand  il  fut 
de  retour  â  Paris ,  la  Convention  lui 
donna  une  nouvelle  commission  près 
l'armée  des  Ardennes,  où  il  se  rendit; 
ce  qui  l'empêcha  d'avoir  part  aux 
crimes  de  l'année  1 794  ,  et  aux  af- 
reux  déchirements  auxquels  cette  as- 
semblée était  intérieurement  livrée. 
Lacombe -Saint -Michel  parut  aussi 
étranger  aux  discussions  réaction- 
naires après  le  9  thermidor;  il  gar- 
da le  silence  ,  devint 'membre  du 
comité  de  salut  public  au  mois  de 
février  1 795 ,  ne  s'y  fit  point  remar- 
quer ,  non  plus  qu'à  la  journée  du 
i5  vendémiaire  (4  octobre  1795), 
et  passa  au  conseil  des  anciens  par 
suite  de  la  réélection  forcée  des  deux 
tiers  des  membres  de  la  Convention. 
Dans  ce  nouveau  poste ,  il  se  déclara 
partisan  du  Directoire ,  plutôt  néan- 
moins dans  les  conseils  particuliers 
qu'à  la  tribune.  Le  7  septembre  1797, 
il  s'emporta  contre  ceux  de  ses  col- 
lègues qui  voulaient  réclamer  en  fa- 
veur de  quelques-unes  des  victimes 
du  18  fructidor.  «  Si  le  conseil  ne 


- 

Digitized  by  Google 


6o  LAC 

»  veut  pas  sauver  la  patrie,  s'écria- 
»  t-il ,  le  Directoire  la  sauvera  seul.  » 
Lacouibc- St. -Michel  fut  élu  prési- 
dent de  rassemblée  le  a8  octobre 
1797.  Le  i5  janvier  1798  il  de- 
manda des  secours  peur  les  indivi- 
dus qui  avaient  été'  acquittés  par  la 
haute-cour  de  Vendôme  dans  l'affaire 
de  la  conspiratiou  de  Babeuf  :  par  un 
rapprochement  bizarre,  il  considéra 
comme  des  martyrs  de  la  république 
les  proscrits  des  divers  partis ,  et 
soutint  que  la  faction  anglaise  avait 
.  préparé  et  soudoyé  tous  ces  désas* 
très.  Sorti  du  c<  nseil  en  1 798 ,  La- 
combe  •  St.  -  Michel  reprit  son  rang 
dans  l'artillerie;  et  la  même  année,  le 
Directoire  le  nomma  ambassadeur  à 
Ha  pies.  Il  y  eut  son  audience  de 
réception  au  mois  d'octobre  de  la 
même  année;  mais  se  voyant  dédai- 
gné et  abreuvé  de  dégoûts ,  il  se  re- 
tira en  février  1799.  Les  Auglais 
.  l'arrêtèrent  à  sa  sortie  de  Naples, 
mais  le  relâchèrent  aussitôt.  If  re- 
prit eusuite  le  service  militaire  pour 
rte  plus  le  quitter  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  devint  successivement  général 
de  brigade ,  maréchal-de-camp ,  gé- 
néral de  division,  lieutenant -géné- 
ral ,  et  en  1 802  inspecteur  •  général 
de  l'artillerie.  Peu  de  temps  après,  l'a- 
cadémie de  Milan  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres.  En  1804  il  obtint 
le  titre  de  commandant  de  la  lésion 
d'honneur,  et  se  distingua  dans  la 
campagne  de  i8o5  en  Italie.  En 
1 806  il  servit  avec  succès  contre  les 
Prussiens  ,et  Buoua parte  lui  donna  un 
commandement  dans  le  pays  d'Ha- 
novre. 11  fut  employé  en  Espagne  en 
1808;  et  sa  conduite  lui  fit  obtenir, 
)e  27  juillet  de  la  même  année,  la 
décoration  de  grand-officier  de  la  lé- 
gion d'honneur.  En  1809  il  fut  oc- 
cupé de  la  direction  du  siège  d'Ostal- 
jric  :  mais  bientôt  ses  forces  faban* 
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donnèrent  y  il  fut  contraint  par  sâ. 
mauvaise  santé  de  rentrer  en  Fran- 
ce, et  il  mourut  le  27  janvier  1812 
en  son  château  de  St.-Michel ,  dans 
un  âge  assez  avaneé.         B — u. 

LACONDAMINE.  ^.Condamiwe. 

LACORTE  (Juan  de) ,  peintre 
d'histoii  e ,  de  batailles  et  de  paysages, 
naquit  à  Madrid  en  ^97. 11  entra  dans 
l'école  de  Velasquez ,  et  mit  à  profit 
les  leçons  de  ce  maître  habile.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  une  extrême  facilité  et  f 
un  goût  sûr.  Jeuncencore  ,  i!  fut  char-  I 
gé  d'exécuter  pour  la  salle  des  royau- 
mes, dans  le  palais  du  Rcliro,  un  très 
grand  tableau  représentant  V nlence 
(sur  le  Pô)  secourue  par  Dt  Charles 
Coloma.  Son  maître  fut  tellement  sa- 
tisfait de  cet  ouvrage»  qu'il  lui  deman- 
da, comme  une  faveur,  de  peindre  la 
tête  de  Charles  Coloma.  Lacorte  pei- 
gnit encore  dans  la  même  salle  deux 
autres  grands  tableaux ,  représentant 
X Enlèvement  d'Hélène  et  V Incendie 
de  Troie.  Ces  grands  ouvrages  lui  fi- 
rent beaucoup  d'honneur.  Cependant 
ce  sont  ses  petits  tableaux  de  bataille 
et  ses  paysages  qui  ont  surtout  fondé 
sa  réputation.  Les  sujets  en  sont  tirés 
en  général  de  l'histoire  sainte.  Les  ama- 
teurs font  un  cas  particulier  de  ses  ou- 
vrages, et  il  est  peu  de  cabinets  en  Es- 
pagne où  il  n'occupe  un  rang  distingué. 
Il  mourut  à  Madrid  en  1660. —  Ga- 
briel de  Lacorte  ,  son  fils,  ou  suivant 
Palomino  Vélasco ,  fils  et  élève  de  Fran- 
çois Lacorte,  peintre  de  perspective, 
naquit  à  Madrid  en  1648.  Il  s  adonna 
à  la  peinture  des  fleurs,  et  prit  pour 
modèle  le  Mario  et  Arellano.  Il  savait 
assortir  avec  beaucoup  de  goût  et  d'a- 
dresse les  diverses  nuances  des  fleurs. 
Ses  tableaux  consistaient ,  la  plupart 
du  temps,  en  de  simples  guirlandes  au 
milieu  desquelles  Antoine  de  Castrejon 
et  Mathieu  de  Torrcs  se  plaisaient  k 
peindre  de  petits  sujets  tirés  d«  la 
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faMe.  Lacorte  mourut  â  Madrid  en  opinions  politiques  étaient  alors  por- 
1694,  ao  sein  de  la  plu»  profonde  mi-  tees  au  plus  haut  degré'  d'exaltation  ; 
«ère,  âgé  de  quarante-six  ans  seule-  il  se  trouva  sur  ce  point  d'un  avis  dif- 
menf.  P— s.  feïcnt  avec  un  gentilhomme  périgour- 
LACOSTE  (Jean  ) ,  en  latin  /a-  din,  qui  l'insulta,  le  traita  même  avec 
nus  à  Costa,  savant  jurisconsulte,  mépris;  il  s'en  suivit  un  combat,  et 
né  à  Cahors  vers  i56o,  d)>rès  avoir  le  gentilhomme  fut  tué.  Depuis  ce 
fait  ses  premières  études  avec  dis-  moment,  Lacoste  ne  revit  plus  la  no  - 
tinction,  se  rendit  à  Bourges,  où  il  blesse  périgourdine  ;  il  se  jeta  dans  le 
suivit,  pendant  cinq  ans,  les  leçons  parti  populaire,  et  la  politique  devint 
de  Cujas.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  sa  seule  pensée.  Lors  des  premières 
il  fut  pourvu  de  la  chaire  de  droit  ro-  élections  pour  l'établissement  du  nou- 
main ;  mais  il  s'en  démit  en  1 599  pour  veau  système,  ce  médecin  devint  ad- 
passer  à  l'université  de  Toulouse.  Il  miuistrateur  de  son  département,  et 
contribua  par  son  zèle  à  soutenir  l'é-  fut  ensuite  député  à  l'assemblée  Iégis~ 
clat  de  cette  illustre  école,  et  y  attira  lative  et  à  la  Convention  :  il  ne  parla 
un  grand  nombre  d'élèves  de  toutes  que  deux  fois  dans  la  première  de  ces 
les  parties  de  la  France.  L'aflàiblis-  assemblées,  sur  des  objets  de  peu 
sèment  de  sa  santé  le  détermina  à  de-  d'importance ,  paraissant  plutôt  ob- 
raander  sa  retraite;  il  revint  en  i63o  server  les  événements  qui  précédé* 
à  Cahors,  consacra  les  dernières  an-  rent  le  10  août  qu'y  prendre  part  : 
nées  de  sa  vie  à  revoir  et  à  mettre  mais  après  le  dénouement  de  ce  ter- 
en  ordre  ses  ouvrages,  et  mourut  le  rible  drame  ,  il  se  jeta  dans  le  parti 
1 5  août  1 63^  dans  uu  âge  avancé.  On  vainqueur,  et  la  Convention  le  compta 
a  de  Lacoste  :  L  Commentarius  ad  au  nombre  de  ses  révolutionnaires 
ifistîtutiories  juris  civilis.  Ce  sont  des  les  plus  énergiques.  Dans  le  procès  de 
notes  explicatives  des  principales  dif-  Louis  XVI,  il  vota  la  mort,  se  prononça 
ficultés  que  présentent  les  Institutes:  contre  l'appel  au  peuple,  et  contre  le 
elles  sont  fort  estimées;  Jean  Van  te  sursis.  Envoyé  successivement  aux  ar- 
Watcr  en  a  publié  une  bonne  dition,  méesdela  Moselleetdu  Rhin  en  qualité 
Utrecht ,  1714,  in-4°. ,  reproduite  à  de  commissaire  du  comité  de  salut  pu- 
Leyde  en  1 744  •  IL  Commenlaria  in  blic ,  il  ne  rendit  compte  que  des  succès 
Décrétâtes Paris,  1 676,  in-4">  Jean  de  ces  armées  etdu  zèle  des  habitantsde 
Dairezan ,  professeur  à  Angers ,  élève  ces  pays  pour  la  défense  des  frontières 
de  Lacoste,  publia  son  Eloge  en  de  France,  et  fut  un  des  Rcprésen* 
1637  *  iQ-4°*  9  f  a  été  réimprimé  avec  tants  du  peuple  qu'on  accu>a  le  moius 
les  notes  de  Gottlieb  Buder  dans  les  pendant  ses  missions  :  mais  on  lui  a 
Vitœ  jurisconsuUprum ,  léna.  171a,  reproché  d'avoir  clé  le  principal  ac- 
in-80.  W— s.  teur  dans  une  invention  diabolique 
LACOSTE  (Eue)  était  médecin  qui  fit  immoler,  surtout  à  Paiis^une 
à  Moutagnac  dans  le  département  de  multitude  innombrable  de  victimes.  Ce 
la  Dordogne  avant  la  révolution  de  fut  Elie  Lacoste  qui ,  le  i3  juin  1794, 
1789:  il  négligea  dès-lors  les  travaux  au  nom  des  comités  de  salut  public 
de  son  art,  qu'il  exerçait  avec  dis-  et  de  sûreté  générale  réunis,  Gt  dc- 
tinction.  La  haute  société  du  pays  clarer  l'existence  de  la  prétendue  cous- 
était  surtout  celte  qu'il  fréquentait  j  piration  du  baron  de  Bat? ,  organisée 
an  événement  fâcheux  l'en  sépara:  les  et  défrayée  par  Pitt,  suivant  le  rap« 
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porteur,  pour  faire  assassiner  la  Con- 
vention et  ses  partisans  :  le  rapport 
très  long  qu'il  donna  sur  cette  conspi- 
ration étrange,  est  un  monument  his- 
torique très  curieux.  A  l  époque  de  cette 
invention,  un  nommé  Admirai  avait 
lente  d'assassiner  Collot  d'Iierbois 
(  Voy.  ce  nom  )  ;  et  une  jeune  fille  de 
Mugt  aus,  nommé  Cécile  Renaud,  s'é- 
tait présentée  chez  Robespierre  dans 
le  dessein, disait-elle,  de  voir  un  tyran. 
Ces  deux  événements  servirent  de  ba- 
ses à  la  conspiration  du  barou  de  Batz, 
ou  de  l'étranger  ;  c'est  ainsi  qu'elle  fut 
qualifiée.  Elie  Lacoste  partit  de  là 
pour  la  composition  de  son  rapport,  à 
la  suite  duquel  il  proposa  un  projet 
immédiatement  adopté,  sans  aucune 
discussion,  qui  ordonna  de  chercher  les 
conspirateurs  dans  toutes  les  prisons 
de  Paris,  et  de  les  envoyer  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Alors  commen- 
cèrent les  assassinats  d'une  soixan- 
taine de  personnes  par  jour,  qui  se 
continuèrent  jusqu'à  la  révolution  du 
o  thermidor  (  27  juillet  1704  )»  Cette 
invention  mérita  à  Elie  Lacoste  l'ap- 
probation de  ses  collègues,  qui  le  nom- 
mèrent leur  président.  Le  27  juillet, 
il  s'éleva  avec  force  coutre  Robespierre, 
qui  cherchait  à  détruire  les  comités ,  et 
particulièrement  celui  de  sûreté  géné- 
rale, dont  lui,  EJie  Lacoste,  était  mem- 
bre ;  et  il  contribua  beaucoup  à  la  chute 
de  ce  tyran,  abattu  par  d'autres  furieux 
qui  n'étaient  pas  métrés  tyrans  que  lui. 
Il  demanda  l'arrestation  de  Sainte  Just, 
de  Couthon  et  de  Lebas  {Voyez  ces 
noms  ) ,  et  fit  mettre  les  membres  de 
la  commuue  hors  de  la  loi.  Le  29 ,  il 
fit  décréter  que  le  tribunal  révolution- 
naire serait  suspendu  et  remplacé  par 
line  commission  :  mais  quaud  il  vit 
que  la  réaction  allait  atteindre  les  prin- 
cipaux membres  des  comités,  il  prit 
leur  défense ,  devenue  la  sieone  ,  et 
voulut  £urc  arrêter  Lecoiatrc  de  Ycr- 
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saillés  %  qui  fut  le  premier  à  dévoiler 
leurs  criim  s;  mais  tous  ses  efforts  fu- 
rent iuutile*  :  il  se  trouva  lui-même 
compromis  dans  la  révoltedu  2  prairial 
an  m  ( ai  mai  1795),  comme  mem- 
bre des. anciens  comités  de  gouverne- 
ment, et  mis  en  arrestation.  Amnistié 
lors  de  rétablissement  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m,  il  ne  reparut  plus  dans 
les  fonctions  publiques,  et  mourut  dans 
l'été  de  i8o5.  B— u« 

LACOUK  (Dom  Didier  de),  l'un 
des  réformateurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  et  fondateur  des  deux  célèbres 
congrégations  de  Saint -Vanne  et  de 
St.-Maur,  était  né  en  i55o  à  Monze- 
ville ,  à  trois  lieues  de  Verdun ,  de  pa- 
rents nobles  et  alliés  aux  premières  fa- 
milles de  la  province.  Son  éducation 
n'en  fut  pas  plus  soignée  :  élevé  à  la 
campagne,  on  le^  laissa  grandir  sans 
instruction  ;  un  naturel  heuueux  y  sup- 
pléa :  s'ilétait  sans  lettres,  Dieu  roildaus 
sou  cœur  une  tendre  piété,  du  goût  pour 
la  retraite,  et  un.  vif  désir  de  se  consa- 
crer à  lui ,  en  embrassant  la  vie  reJi-. 
gieuse.  Le  jeune  Lacour  choisit,  pour 
l'exécution  de  ce  dessein ,  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  l'abbaye  de  Su-Vanne 
(  Satucti  Filoniï  ) ,  dans  la  ville  de 
Verdun.  Comme  il  n'avait  ppint  bit 
d'études, il  s'offrit  pour  frère  convers; 
mais  Févêque  de  Verdun ,  qui  était  son 
parent,  et  abbé  de  Saint-Vanne,  le  lit 
recevoir  comme  religieux  ae  chœur. 
Peu  agréable  à  la  communauté,  lefcère 
Didier  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant 
son  (noviciat  :  il  apprit  cependant  le 
latin;  et  son  premier  soin,  dès  qu'il 
entendit  un  peu  cette  langue,  fut  d'é- 
tudier la  règle  de  Saint-Benoît  dans 
le  texte,  pour  y  mieux  conformer  sa 
conduite.  Après  sa  profession,  ses  su- 
périeurs l'envoyèrent  continuer  ses 
études  à  Pontrà-Mousson.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  prêtrise  en  1 58 1 ,  à  l'âge  ds 
trente-un  ans ,  il  retourna  à  St.- Vanne, 
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tt  y  fut  maître  des  novices.  Cette  ab- 
baye d  était  point  alors  ce  qu  elle  de- 
vint depuis  :  le  relâchement  s'y  était 
introduit  ;  la  vie  régulière  de  dom 
Didier  offusqua  ses  confrères,  dont 
elle  semblait  accuser  la  conduite.  Pour 
avoir  un  prétexte  de  l'éloigner ,  ils  lui 
firent  entendre  qu'il  lui  serait  utile  de 
retourner  à  Pont-à-Moussou  achever 
ses  éludes.  Dom  Didier  y  consentit, 
retourna  dans  celte  ville,  s'y  appliqua 
aux  langues  grecque  et  hébraïque,  re- 
prit les  cours  de  théologie,  fut  le  se- 
cond de  sa  licence  et  reçut  le  bonnet  de 
docteur.  Dans  le  même  temps ,  il  s'a- 
donnait à  la  prédication ,  et  il  y  eut  des 
succès.  De  tetour  une  seconde  fois  à 
St.-Vanue,  il  résolut  non  seulement  d'y 
vivre  dans  toute  la  régularité  de  son 
-état,  mais  encore  de  travailler,  autant 
qu'il  le  pourrait,à  rappeler  ses  confrères 
à  la  règle.  Ils  résolurent  de  uouveau  de 
l'éloigner.  La  manse  abbatiale  de  Sl.- 
Vanne  était  unie  au  siège  épiscopal  de 
Verdun  :  les  moines  prirent  pour  pré- 
texte que  cette  union  leur  était  préju- 
diciable, qu'il  faillit  l'attaquer;  et  ils 
députèrent  dom  Didier  à  Rome  pour  y 
suivre  cette  affaire.  Il  partit  en  1687. 
Pendant  son  absence  ,  on  informa 
l'évcque  de  ce  qui  se  passait ,  et  on 
l'indisposa  contre  dom  Didier.  Obligé 
4e  revenir,  et  ne  voulant  pas  retour- 
ner à  St.- Vanne,  il  se  retira  dans  un 
ermitage  à  quelques  lieues  de  Verdun  ; 
mais  ne  s'y  trouvant  point  en  sûreté 
à  cause  des  troubles  de  la  Ligue,  il 
entra  chez  ies  minimes,  et  y  prit  l'ha- 
bit en  1590.  La  Providence  avait  sur 
lui  d'autres  vues  ;  il  revînt  à  St.-Vanne 
la  même  année.  Vers  ce  temps,  le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine  songeait  à 
la  réformation  des  maisons  de  l'ordre 
4e  St.-Henoii  dans  les  trois  évêchés , 
la  Lorraine  et  le  ttarrois;  il  obtint,  à 
cet  effet,  le  titre  de  légat  du  pape  Gré- 
goire XIV,       un  bref  duj*  mai 
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i5qi  ,  qui  l'autorisait  à  assembler  les 
supérieurs  des  différents  monastères , 
et  à  prendre  avec  eux  les  mesures con-  . 
venables  pour  cette  réforme.  Ni  ses 
soins  ni  son  crédit  ne  suffirent  pour 
lever  les  obstacles.  Des  essais  avaient 
été  faits  aussi  infructueusement  dans 
l'abbaye  de  St.-Vanne.  Le  prince  Eric 
de  Lorraine,  évêque  de  Verdun ,  qui 
favorisait  la  réforme,  y  avait  appelé 
dom  Philippe  -  François  ,  prieur  de 
Senoncs,qui  avait  vu  cellc  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves.  Il  le  fît  agréer 
pour  prieur  par  les  religieux ,  dans 
l'espoir  qu'il  rétablirait  la  règle.  Ce  su- 
périeur, s'apercevant  qu'il  ne  produi- 
sait aucun  fruit,  résolut  de  retourner 
à  Senones.  Il  paraît  que  dans  cette 
circonstance  les  religieux  élurent  dom 
Didier  pour  leur  prieur.  Ce  fut  alors 
que,  fortement  aidé  par  le  prince  Eric, 
il  travailla  sérieusemeut  à  réformer  sa 
communauté.  Quelques  religieux  s'op- 
posant  encore  à  la  réforme ,  on  leur 
permit  de  se  retirer  et  on  leur  fit  des 
pensions.  On  reçut  de  nouveaux  reli- 
gieux :  on  rétablit  les  anciennes  obser- 
vances; et  le  3o  juillet  1600 ,  dom  Di- 
dier de  Lacour  et  ses  confrères  firent 
profession  suivant  la  stricte  obser- 
vance de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Le 
monastère  de  Moyen  -  Moustier ,  ou 
St.-HyduJphe,  dont  le  prince  Eric  était 
aussi  abbé ,  suivit  ce  bon  exemple.  Eu 
1602,  Clément  VIII  érigea  ces  deux 
abbayes  et  les  autres  qui  voudraient 
s'y  joindre ,  en  congrégation ,  sous  le 
nom  de  St.-F anne  et  SL-Hydulphe. 
Le  premier  chapitre  se  tint  le  23  juil- 
let 1604*  Dom  Didier  de  Lacour  y  fut 
élu  président; bientôt  d'autres  maisons 
accédèrent  à  l'union  ,  dans  diverses 
provinces  :  le  nombre  en  devint  si  con- 
sidérable, que  dom  Didier,  craignant  la 
difficulté  des  communications,  surtout 
en  temps  de  guerre,  crut  devoir  ériger 
une  seconde  congrégation  sous  le  nom 
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de  St.-Maur;  mais  toutes  deux  eurent 
la  même  règle ,  le  même  genre  de  vie, 
le  même  institut,  et,  quoique  sous  des 
supérieurs-généraux  différents ,  de- 
meurèrent liées  de  confraternité  et  de 
communauté  de  prières  et  de  suffra- 
ges. Toutes  deux  aussi  rendirent  d'é- 
minents  services  à  l'Eglise  et  aux  let- 
tres. Djui  Didier,  après  avoir  eu  la  con- 
solation de  les  voir  fleurir,  mourut  à 
St. -Vanne,  le  14  novembre  i6a3. 
Dom  Ruinart  nous  apprend  que 
l'abbaye  de  St.-Vanne  possédait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  pieux  réfor- 
mateur, et  notamment  une  Méthode 
pour  apprendre  l'hébreu.  Dom  Char- 
les-Michel Haudiquier  a  écrit  sa  Fie, 
i  vol.  in- ia,  1*732.  On  trouve  dans 
le  premier  Voyage  littéraire  de  dom 
Martène  et  dora  Durand  {1*.  part.), 
l'épi  ta  phe  de  dom  Didier  de  Lacour, 
et  une  Relation  de  sa  maladie  et  de  sa 
pieuse  mort,  par  un  de  ses  disciples, 
témoin  oculaire.  L — y. 

LACOUR  (Jacques  de),  écrivain 
irlandais  ,  d'extraction  française ,  né 
en  1709,  montra  de  bonne  heure 
du  talent  pour  la  poésie ,  et  publia , 
avaot  l'âge  de  vingt  ans,  nne  Epître 
A  bai  lard  à  fféloïse,  où  l'on  trouva 
une  imitation  assez  heureuse  de  Pope. 
Un  Poème  qu'il  publia  deux  ans  après, 
en  1 ,  intitulé  Aperçu  de  la  poé* 
sie  (  Prospect  of  poetry  ) ,  donna  de 
lui  une  idée  encore  plus  avantageuse; 
mais  il  ne  produisit  plus  rien  au- 
delà  ,  si  ce  n'est  quelques  satires  qui 
n'ajoutèrent  point  à  sa  réputation.  11 
entra  bientôt  npres  dans  les  ordres, 
et  n'y  obtint  que  peu  d'avancement 
par  suite  de  sa  passion  pour  le  vin. 
11  passait  souvent  les  nuits  entières 
dans  des  cabarets ,  récitant  ses  vers 
à  quelques  jeunes  gens  libertins  et 
désœuvrés.  Sa  tête  se  trouva  déran- 
gée par  ce  genre  de  vie ,  au  point 
qu'il  s'imaginait,  à  l'exemple  de  §Q- 
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craie,  être  visité  la  nuit  par  un  dé- 
mon, qui  le  mettait  en  état  de  pro- 
phétiser toutes  sortes  d'événements 
futurs.  Une  circonstance  contribua  à, 
l'affermir  dans  cette  persuasion ,  et  à 
persuader  les  autres.  Pendant  le  siège 
de  la  Havane,  quelqu'un  le  trouvant 
chez  un  libraire,  lui  demanda  s'il  pou- 
vait lui  dire  quand  la  garnison  se  ren- 
drait... Oh  !  assurément,  répondit  La- 
cour avec  une  grande  confiance ,  je 
vous  dirai  le  jour  précis;  ce  sera  lé  14 
août  prochain.  —  Vous  engagez-vous 

I)our  ce  jour?  — Tellement,  répliqua 
e  docteur,  que  j'y  attache  ma  réputa- 
tion de  prophète ,  et  je  vous  prie  en 
conséquence  d'en  prendre  note  :  ce 
que  l'autre  fit  aussitôt;  et  en  effet  ce 
fut  ce  jour- là  que  l'on  apprit  la  red- 
dition de  la  place  aux  Anglais.  En- 
couragé par  ce  succès ,  Lacour  con- 
tinua de  prophétiser,  mais  non  pas 
toujours  avec  autant  de  bonheur.  11 
n'avait  point  perdu  l'habitude  de  pas- 
ser les  nuits  au  cabaret.  Vers  la  fin 
de  sa  vie ,  il  vendit  à  son  frère  un 
petit  bien ,  sur  le  revenu  duquel  il 
avait  principalement  vécu  jusqu'alors, 
pour  une  certaine  somme  qui  devait 
lui  être  payée  chaque  année,  outre  la 
nourriture  et  le  logement  :  il  s'enga- 
geait en  même  temps  à  rentrer  chez 
lui  avant  minuit,  sous  peine  de  payer 
une  amende  d'un  schelling;  il  en  ré- 
sulta que  sa  rente  se  trouvait  presque 
absorbée  par  des  amendes  réitérées. 
Lacour  mourut  en  1781 ,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L. 

LACOUR,  peintre,  associé  de 
l'Institut,  professeur  à  l'école  cen- 
trale de  dessin  de  Bordeaux  ,  naquit 
dans  cette  dernière  ville  en  1746. 
La  réputation  dont  Vien  jouissait  à 
l'époque  où  Lacour  entra  dans  la  car- 
rière des  arts ,  l'engagea  à  suivre  les 
leçons  de  cet  habile  maître,  dont  les 
élèves  plus  habiles  encore  ont  assuré 
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la  réputation»  Le  Jeune  artiste  se  dis-    On  a  vu  de  lui,  aux  expositions  da 
tingna  dans  celle  école.  De  là  il  se    Louvre,  plusieurs  ouvrages  parmi 
rendit  à  Nome ,  où  il  se  livra,  d'une    lesquels  on  a  distingué  un  Avare 
manière  assidue,  à  l'étude  des  chifs-    endormi  sur  son  trésor,  un  Mertr 
d'œuvre  antiques  et  modernes  dont    diant  ,  plusieurs   Paysages  ,  des 
il  était'entouré.  Lorsque  le  terme  de    Mariné  s  et  des  Têtes  d'études.  La 
son  séjour  dans  cette  métropole  des   lecture  de  nos  meilleurs  poètes  avait 
arts  fut  arrivé,  il  revint  en  France  ;    encore  cm  khi  l'esprit  de  Lncour, 
et  malgré  les  vives  instances  qu'on    déjà  féconde  par  l'étude  des  chefs- 
lui  fit  pour  l'engager  à  venir  se  fixer    d'œuvre  de  son  art.  A  des  connais- 
â  Paris ,  il  préféra  le  séjour  de  sa    sances  variées  il  joignait  les  qnilités 
ville  natale.  Jusqu'à  cette  époque ,    du  cœur  les  plus  distinguées.  C'est  à 
l'académie  de  dessin  de  Bordeaux    ses  élèves  surtout  qu'il  réservait  toute 
s'était  bornée  à  l'enseignement  des    sa  sollicitude  :  il  les  regardait  comme 
premiers  principes  du  dessin.  Laeour    ses  enfants,  et  prodiguait  les  soins  les 
fut  nommé  professeur  de  l'établisse-    plus  tendres  et  les  plus  généreux  à 
ment.  Il  donna  une  nouvelle  direc-    ceux  que  la  fortune  avait  le  plus  mal- 
tion  aux  études,  changea  l'organisa-    traités.  Il  est  mort  à  Bordeaux  le  28 
lion  intérieure,  y  introduisit  l'étude    janvier  1B1 4  «  lassant  un  fils  qui  lui- 
de  la  peinture;  et,  grâces  à  ses  soins    même  cultive  les  arts  avec  succès,  et 
et  à  son  zèle,  il  parvint  en  peu  de    qui  a  gravé  au  trait  plusieurs  ouvrages 
temps  à  former  une  foule  d  habiles    sur  la  sculpture.  P — s. 

«lèves.  Lacour  ne  se  bornait  point       LAGOUtiT,  ou  VAN  DEN  HO- 
à  peindre  l'histoire  ;  il  s'était  essayé    VEN  (Jacques  et  Pierre  de}.  La 
avec  succès  dans  tous  les  genres  ',    famille  hol  audaise  de  ce  nom  se  dis- 
tels que  le  paysage,  les  marines,  le    tingua  au  xvne.  siècle  dans  le  parti 
portrait,  les  scènes  familières.  C'est    républicain.  Apre*»  la  mort  de  Guil- 
a  Bordeaux  que  l'on  conserve  le    laume  II,  en  it>8o,  Jacques  de  La- 
plus  grand  nombre  de  ses  produc-    court  fit  frapper  une  médaille,  sur  la- 
tions.  Il  est  peu  d  églises  de  cette    quelle  on  voyait  le  prince  étendu  par 
ville  qui  ne  possèdent  quelques-uns    terre,  et  au -dessous  de  lui  ces  mots  i 
de  ses  tableaux.  Parmi  les  ouvrages    F ive  la  liberté.  —  Ce  Jacques  de  La- 
historiques  que  l'on  doit  à  son  pin-    court  avait  deux  petits-fils, -dont  l'un 
ceau,  on  cite  particulièrement  celui    portait  les  mêmes  nom  et  prénom: 
qui  représente  S,  Paulin,  archevé-    l'autre,  Pierre  de  Lacourt  *  cité  quel- 
que  de  Bordeaux,  accueillant  dans    quefois  sous  les  noms  de  Pieter  Cor- 
son  palais  une  foule  de  malheu-    nelis,ou  Emamicl  Van  den  Hoven, 
reux  persécutés.  Ce  tableau ,  peint    s'est  fait  connaître  par  des  écrits  po- 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  est   litiques  ,  où,  en  opposi  ion  avec  son 
la  dernière  production  de  Licour;  et    grand-père,  il  défend  le  sta:  bouderai  : 
quoique  l'artiste  fut  déjà  atteint,  lors-    1.  La  Balance  politique,  Politike 
qu'il  l'exécuta  ,  de  la  maladie  à  la-    fFeegschaal  (1660),  in  •  8°.,  réim- 
quelle  il  a  succombé,  on  le  regarde    primée  sons  ce  titre,  Considération 
comme  son  chef-d'œuvre.  Les  ha-    van  staat,  ou  Réflexions  sur  les  di- 
stants de  Bordeaux  font  aussi  un    verses  sortes  de  gouvernement.  IL 
grand  cas  d'un  de  ses  tableaux  repré-    Politique  reflexien  (  Amsterdam  )  , 
sentant  la  Façade  des  Chartrons.   in-8\  111.  L'Histoire  du  gouvernement 
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des  comtes ,  ou  plutôt  la  compilation  sur  ta  construction  des  maisons  de 
de  quelques  actes  qui  y  sont  relatifs,  campagne,  des  jardins ,  avec  leurs 
Historié  der  graaflijke  Regeering  ornements;  sur  la  manière  de  cul- 
van  Holland;  ouvrage  plein  d'er-  tiver  les  arbres  fruitiers,  et  sur 
reurs.  IV.  L'intérêt  de  la  Hollande  ,  les  moyens  d'avoir  des  melons  en 
Interest  van  Holland,  16Ô9,  in-4°-î  plein  air,  etc.,  Leydc,  1750,  in- 
réimprimé  eu  1671  ,  sous  ce  titre  4U«5  Par«s>  17^1,  3  vol.  in-12.  On 
Aanwijzing  der  neilzame  en  poli"  en  fît  aussi  une  traduction  alleman- 
tique  gronden  van  Holland ,  et  sup-  de,  GÔttingue  ,  1758.  Lacourt  dé- 
primé dans  la  suite  :  le  célèbre  de  posa  dans  ce  livre  les  résultats  des 
Witt,  lié  avec  l'auteur,  paraît  avoir  connaissances  qu'il  avait  acquises  par 
eu  part  à  la  composition  de  ce  livre,  ciuquante  ans  d'expérience  ;  car  il 
V.  Sur  le  Gouvernement  des  stathou-  parle  du  froid  rigoureux  de  l'année 
ders  en  Hollande  et  West-Frise,  De  iu«4  1  **>  cite  de  nouvelles  observa- 
stadhouderlijke  regeering,  etc.  VI.  lions  faites  en  1733.  On  y  trouve  des 
La  Demande  pubique,  Het  publick  détails  très  utiles  sur  la  culture  des 
gebed,  ibG3,  3  vol.,  et  réimprimé  arbres  fruitiers  dans  le  climat  de  la 
en  1707.  VII.  L'Histuircde  la  dignité  Holiande.  11  fil  aussi  des  remarques 
de  comte  héréditaire ,  Het  Begin  en  sur  les  orangers  connus  en  Italie  sous 
Foortgang  der  ErfgraajlijkeBedie-  le  nom  de  bizarreries  ,  qui  portent 
ning.  Les  écrivains  du  parti  opposé  des  fruits  de  plusieurs  espèces  sur  fa 
lui  reprochèrent  une  partialité  revol-  même  tige  et  sur  la  même  branche, 
taule.  Aussi  Cupcr  et  d'autres  ccri-  et  dont  quelquefois  le  même  fruit  est 
virent  contr  e  lui  avec  beaucoup  d'ai-  de  deux  natures  différentes.  D  -  p— s. 
greur.  D — g.  LACKOlX  (Etienne),  jésuite, 
LACOURT  (  Pierre  de  ) ,  juris-  né  en  1 579  à  St.  *  Pierre  de  Bogerat, 
consulte  et  savant  cultivateur  bollau-  dans  le  diocèse  d'Evreux,  entra  dans 
dais  au  commencement  du  xviu' .  la  société  à  l'âge  de  vingt  ans  ;  et 
siècle,  était  probablement  de  la  même  ayant  témoigné  le  doir  de  se  consa- 
famille  que  les  précédents.  Il  a  cou-  crer  aux.  missions,  il  s'embarqua  en 
tribué  aux  progrès  de  l'art  du  jardi-  1602  pour  les  Indes  orientales.  Ar- 
nage  en  Hollande,  et  il  est  le  premier  rivé  à  Goa,  il  fut  chargé  d'enstigner 
qui  ait  trouvé  les  moyens  de  cultiver  la  philosophie  et  la  théologie  dans  le 
les  ananas  en  Europe.  Lacourt  ne  se  collège  que  la  société  possédait  à  Sal- 
livrait  à  la  culture  des  plantes,  tant  in-  cette ,  et  s'acquitta  de  cet  emploi  pen- 
di^ènes  qu'étrangères,  que  par  délas-  dant  un  grand  nombre  d'années.  Il 
sèment  de  l'élude  des  lois;  et  ce  ne  remplissait  dans  le  même  temps  les 
lut,  dit-il,  qu'a  la  prière  d'un  per-  fonctions  de  maire  des  novices  et 
sonnage  du  plus  haut  rang,  qu'il  se  celles  de  recteur;  et  cependant  il  trou- 
résolut  à  rédiger  ses  observations.  Il  vait  encore  le  loisir  nécessaire  pour 
publia,  eu  1 707»  un  outrage  en  hol-  se  livrer  à  la  prédication.  Il  apprit 
landais  ,  intitulé  :  Aenmerkingen  la  langue  des  habitants  du  Canara  et 
over  het  aenleggen  van  landJiuy-  celle  des  Marashdi  (que  nous  appe- 
zen,  etc.,  Leyde,  1737,  in-4°.,  avec  Ions  Marattes),  et  composa  dans  les 
i5  planches.  Ce  livre  fut  traduit  en  deux  idiomes  plusieurs  pièces  ascétî- 
français  ,  sous  ce  titre  :  Agréments  ques,  entre  autres  un  Poëmc  sur  la 
de  la  campagne  ,  ou  Remarques  passion  de  Jésus  Christ ,  que  les  nou> 
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yeaui  chrétiens  chantaient  les  same- 
dis du  carême  dans  l'église  de  Sal- 
cette.  Son  zèle  pour  la  propagation 
de  Ja  foi,  sa  douceur  et  sa  charité', 
iui  méritèrent  l'estime  et  l'affection 
de  tous  les  habitants  de  Goa.  Il  mou- 
rut  eu  cette  ville,  le  a4  septembre 
i643.  Parmi  ses  productions  on  dis- 
tingue la  rie  de  S.  Pierre,  Apôtre , 
poëme  en  langue  roaratte,  et  diffé- 
rents Discours  en  vers  >  contenant 
la  réfutation  des  erreurs  des  Orien- 
taux ;  Goa ,  de  l'imprimerie  de  la 
maison  professe  de  la  société,  i634  , 
a  tom.  in-fol.  W— s. 

LA  CROIX  (Emeric  de),  en 
latin  Cruceus,  né  à  Paris  vers  i5go, 
est  principalement  connu  par  une  édi- 
tion de  Stace,  très  peu  estimée  aujour- 
d'hui. Les  notes  qu'il  y  joignît,  furent 
justement  critiquées  par  Gronovius  le 
père,  mais  avec  assez  peu  de  modé- 
ration. La  Croix  lui  répondit  par  deux 
ouvrages  où,  à  défaut  de  raisons,  il 
n'épargne  pas  les  injures  à  son  adver- 
saire. On  en  pourra  juger  par  l'ana- 
gramme qu'il  Gt  de  son  nom  : 

Ego  unni  cor  a*ini  tarent  rudo. 

Son  édition  de  Stace  fut  imprimée  à 
Paris  en  16 18,  a  vol.  in -4°.  On  trouve 
sous  le  texte  les  notes  desancieus  com- 
mentateurs ;  et  celles  de  La  Croix  for- 
ment une  partie  séparée:  les  notes  ont 
été  réimprimées  séparément,  Paris, 
1620, in- 16.  On  a  encore  de  lui  :  I. 
Adonia  seu  Mnemosyne  Henrici 
Magni,  solutd  o  ratio  ne  ;  accedit  s  om- 
nium Philoceltœ  seu  sponsor  Cassan- 
drœturcicœ,  Paris,  161 3,  in -8°.  Le 
songe  de  Philocelte  se  trouve  aussi  à  la 
suite  des  notes  sur  Stace  de  l'édition  de 
î6i8.  C'est  un  poëme  en  l'honneur  de 
Henri  IV.  II.  Soteria  casalea  sive 
erpeditio  italica  Ludovici  Justi , 
Paris,  i6ao,  iu-8°.  III.  P.  Slatii 
Sylvarum  frondatio  sive  anti- dia- 
tribe, Paris,  1639,  in- 16.  Ce  jeu  de 
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mots  sur  les  syïvcs  est  une  preuve  de 
sou  défaut  de  goût  *  c'est  la  première 
réponse  à  Gronovius.  IV.  Ad  Slatii 
Sylvas  muscarium  sive  elenchus , 
Paris,  1640,  in- 8°.  On  ne  sait  si  on 
doit  lui  attribuer  encore  le  Nouveau 
cynée,  ou  Discours  des  occasions  et 
moyens  d'établir  une  paix  générale, 
Paris,  i6*3,  in  8  .  L'épure  dédica- 
toire  est  signée  Em.  Crucé:  quelques 
personnes  unttru  qu'ii  faut  lire  É ma- 
nuel au  lieu  à1  Emeric  ;  mais  il  est 
probable  que  ce  n'est  qu'un  seul  et 
même  auteur.  W— s. 

LA  CKOl  X  (Jacques  de),  en  latin 
Crucius  ,  né  à  I.Jeift  vers  la  fin  du 
xvi*.  siècle,  commença  ses  études  à 
Leyde,  et  les  finit  à  i'univeisité  de 
Franeker.  De  retour  dans  sa  patrie, il 
se  maria,  et  fut  nommé  pasteur  de  l'é- 
glise réformée  ,  place  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort,  anivée  vers  i65o. 
La  Croix  était  verse  dans  1rs  langues 
grecque  et  latine  j  il  était  en  corres*- 
pondmice  avec   Rivet ,   Sa'umaise  , 
Vossius  et  d'autres  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  ses  Lettres  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Delft 
eu  io35,  in-8J.  en  quatre  livres;  il 
en  parut  uu  cinquième  en  iô.Oo,  et 
un  Mxième en  i653.  L  rmil'euie  édi- 
tion et  la  plus  <omj>lète  est  celle 
d'Amsterdam,  i6<>i ,  in- ri  ;  elle  est 
intitulée  :  Mercurius  batavus,  swe 
epistolarum  opus ,  monitis  theologi- 
cis ,  ethicis  ,  politicis,  œconomicis 
refertum.  Le  style  de>  Lettres  de  La 
Croix  est  agréable  :  e|{.  s  contiennent 
des  réflexions  judicieuses  et  im  grand 
nombre  d'anecdotes  historiques  et  lit- 
téraires; mais  l'auteur  s'y  montre  cal- 
viniste outré,  et  c  est  pour  cette  raison 
qu'elles  ont  été  mises  à  X Index.  On 
a  encore  de  lui  des  harangues  sous  ce 
titre  :  Suada  delpfiica  sive  oratio- 
nes  lxix  varii  arguments  ad  usum 
studiosœ  juventutis  ,  Amsterdam  , 
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1675 ,  in-ia ,  réimprimées  plusieurs 
fois  depuis.  W— s. 

LACBOIX  (Séraphin  de),  savant 
récollet,  né  à  Lyon  en  i589,  s'ap- 
pliqua avec  succès  à  l'étude  du  grec  et 
derhcbreu.il  avait  de  son  temps  la  ré- 
putation d'un  grand  théologien  et  d'un 
habile  prédicateur.  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  Le  Flambeau 
de  la  vérité  catholique,  Paris ,  1 627, 
in-4°.  —  Lacroix  Marron  (N.  de), 
né  à  Bordeaux  dans  le  xvî*.  siècle, 
embrassa  la  profession  des  armes ,  et 
servit  sous  les  ordres  du  duc  d*É- 
pernon.  On  connaît  de  lui  un  ouvrage 
en  vers  intitulé:  La  muse  catfwlique , 
Bordeaux ,  1 6 1 2 ,  in  8°.  ;  il  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première, 
l'auteur  traite  du  libre  arbitre;  et  dans 
la  seconde,  il  prouve,  contre  les  cal- 
vinistes ,  la  vérité  du  dogme  de  l'eu- 
charistie (  Voy.  la  Bibliothèque fran- 
çaise de  l'abbé  Goujet,  tom.  xv, 
pag.  -81  ).  W— s. 

LACROIX  (PnÉROTÉE  de),  Lyon- 
nais ,  maître  de  langues  ,  de  géogra- 
phie et  de  mathématiques ,  mort  vers 
1715,  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Abrégé  de  la  morale ,  ou 
sont  contenus  les  vrais  principes  de 
se  bien  conduire  et  de  se  rendre  par- 
faitement heureux,  Lyon,  1676,  in- 
1  2  de  1 5o  png.  II.  V  Art  de  la  poé- 
sie française ,  ou  la  méthode  de 
connaître  et  de  faire  toutes  sortes 
de  vers,  Lyon,  167 5,  in- 8'.  11  s'en 
fit  quatre  ou  cinq  éditions  en  fort  peu 
de  temps  et  sans  la  participation  de 
l'auteur.  Cet  heureux  succès  le  déter- 
mina a  revoir  son  ouvrage  et  à  le  pu- 
blier de  nouveau  sous  ce  titre  :  \1  Art 
de  la  poésie  française  et  .latine , 
avec  une  idée  de  la  musique ,  Lyon , 
1694,  in- 12.  Cet  ouvrage  est  fort  cu- 
rieux :  on  voit,  par  réprobation  du 
censeur,  que  l'auteur  eu  avait  déjà  pu- 
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Klié  d'autres  qui  avaient  été  bien  reçus* 
par  les  Français  et  par  les  étrangers  f 
in-i  2  .III.  Fie  de  sœur  Marguerite  dit 
St.- Sacre ment>  Lyon  (  1 085  ) ,  in- 1 2*. 
Cest  un  abrégé  de  celle  qu'avait  pu- 
bliée Amelottc.lV.Abwe/fe  méthode: 
pour  apprendre  facilement  la  géo- 
graphie universelle,  Lyon,  1690,  4 
vol .  ;  ibid. ,  1 7  o5 , 5  vol.  in- 1 2,  fig.  Des 
exemplaires  de  cette  dernière  édition 
portcut  la  date  de  1 7 1 7.  L'ouvrage  est 
accompagné  de  cartes  et  de  beaucoup 
de  figures  de  costumes  des  différents 
peuples,  et  des  tables  chronologiques 
des  souverains  de  chaque  pays.  Il  a  été 
traduit  en  allemand,  parDiecel,  Leip- 
zig ,  1697,  in  -4°.  V.  Relation  uni- 
verselle de  V  Afrique  ancienne  et  mo- 
derne, Lyon,  1688,  4  vol.  in-12; 
ibid.,  1713,  a  vol.  in  8\,  avec  car- 
tes et  figures  ;  ouvrage  tiré  en  grande 
partie  de  celui  de  Dapper.  —  Un  au- 
tre sieur  de  Lacroix  ,  de  Paris ,  se- 
crétaire de  l'ambassade  de  Conslanti- 
nople  sous  M.  de  Nointel ,  parti  de 
Toulon  en  1670,  revenu  dix  ans 
après,  et  que  l'ou  croit  mort  en  1 704, 
a  publié  :  I.  Mémoires  concernant 
diverses  relations  très  curieuses  de 
l'empire  ottoman  ,  Paris  ,  1684  » 
in-ia,  1  vol.  II.  Guerres  des  Turcs 
avec  la  Pologne,  la  Moscovie  et  la 
Hongrie , Parts,  i689,in-i2.III.2foi£ 
général  de  V empire  ottoman ,  depuis 
safondation  jusqu'à  présent,  et  l  abré- 
gé des  Vies  des  empereurs ,  par  un 
solitaire  turc ,  traduit  en  françois, 
plus  une  instruction  et  un  recueil  de 
mots  et  noms  turcs,  Paris,  1 695 , 3 
vol.  in  - 1 1.  Pelis  de  Lacroix ,  auteur  de 
cette  traduction ,  l'avait  remise  à  M. de 
Nointel;  elle  tomba  depuis  entre  les 
mains  de  son  secrétaire,  qui  la  publia 
sous  son  nom.  IV.  La  Turquie  chré- 
tienne contenant  l'état  présent  des 
nations  et  des  Eglises  grecque ,  armé' 
menue  et  maronite  dans  V empire  ollo* 
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Tnan,  Paris,  1695  ,  in- 12.  Outre  les 
objets  annoncés  par  le  titre,  cet  ou- 
vngecurieux,  mais  superficiel,  renfer- 
me, dans  un  quatrième  livre,  l'histoire 
(Tun  jeune  thessalien ,  nommé  Nicolas , 
martyrisé  à  Constanûoople  en 
et  le  projet  de  Guilleragues ,  pour  l'é- 
tablissement à  Galata ,  d'un  collège  des- 
tiné à  l'instruction  des  chrétiens  orien- 
taux. {Vcy.  Gallanp  ,  XVI ,  547.  ) 

W— s. 

LACROIX  (  Pétis  de  ).  Voyez 
Petis, 

LAQROIX.  V.  Mac-Encroc 
LACROl  X  (  Jean-Baptiste  ) ,  au- 
teur dramatique ,  naquit  à  Paris  (  en 
1664  »  suivant  quelques  biographes, 
et  en  i6*ja  suivant  d'autres  ).  On  ne 
cite  de  lui  qu'une  seule  pièce  de  théâ- 
tre, X Amant  Protée  %  comédie  fran- 
çaise en  trois  actes  et  en  prose,  mêlée 
de  divertissements  :  encore  voyons- 
nous  que  cet  ouvrage,  représenté  au 
Théâtre- Italien  le  4  février  1718,  y 
fit  une  chute  assez  rude,  et  que  l'au- 
teur ne  trouva  pas  convenable  de  le  li- 
vrer à  l'impression.  Si  l'on  doit  s'en  rap- 
porter à  ce  que  disent  les  journaux  du 
temps,  le  sujet  offrait  peu  d  intérêt, 
et  l'intrigue,  tissue  d'absui dites  dans 
le  goût  des  farces  ik!icnues,  fut  ce  qui 
mécontenta  le  publie:  mais,  an  milieu 
de  nombreux  défauts,  on  remarqua 
des  intentions  comiques  et  surtout  des 
traits  de  gaîté  graveleuse,  qui  ne  lais- 
sèrent pas  de  divertir  une  grande  par- 
tie de  l'auditoire.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre V Amant  Protée  de  cet  auteur 
avec  la  pièce  qui  fut  jouée  sous  le  mé  • 
me  titre  en  1 739,  et  dont  le  succès  fut 
brillant  :  celle-ci  est  de  Romagncsi ,  et 
ne  ressemble  en  rien  à  la  précédente. 
J.-B.  Lacroix  ne  faisait  pas  de  l'art 
dramatique  sa  principale  occupation. 
Fils  d'un  armurier  du  Roi,  il  devint  pre- 
mier secrétaire  du  maréchal  de  liiron, 
inspecteur -général  de  l'infanterie,  et  il 
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obtint ,  après  douze  années  de  servi- 
ces, une  pension  dequatre  mille  francs, 
qu'il  couserva  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  174a. Plusieurs  autres 
poètes  dramatiques  ont  porté ,  mais 
n'ont  pas  illustré  plus  que  lui ,  le 
nom  de  Lacroix*  L'un ,  Antoine  de 
Lacroix,  vivait  dans  le  xvi°  siècle, 
et  fit  imprimer  en  i56i ,  une  tragi- 
comédie  intitulée ,  les  Trois  enfants 
dans  la  fournaise ,  imprimée  sans 
division  a  actes  ni  de  scènes.  —  C.  S. 
Lacroix,  avocat  au  parlement  et  au- 
teur de  plusieurs  pièces  de  théâtre , 
vivait  au,  commencement  du  xvu*.  siè- 
cle. Sa  CUmène,  tragi-comédie-pasto- 
rale, représentée  en  1628,  est  un  ou- 
vrage au-dessous  du  médiocre,  mais 
dont  on  a  dû  conserver  le  souvenir , 
par  la  raison  que  le  style  en  est  des 
plus  bisarres.  On  a  en  outre ,  de  cet  au- 
teur, X Inconstance  punie,  ou  la  Mélar 
nie  y  tragi-comédie  (i63o).  Quelques 
personnes  lui  attribuent  la  Guerre  co- 
mique ,  ou  la  Défense  de  F  Ecole  des 
femmes,  comédie,  ou  plutôt  dialogue 
en  cinq  disputes  (1664).  Ma*s  cclte 
dernière  production  est  désignée  plus 
généralement  comme  l'ouvrage  d'un 
autre  sieur  de  Lacroix  (Pierre),  sur 
lequel  on  n'a  d'ailleurs  que  des  renr 
seiguements  incertains.    F.  P---T. 

LACROIX  (  Louis- Antoine  Ni- 
colle  de  )  ,  géographe ,  né  â  Paris 
en  1 704  ,  embrassa  l'état  ecclésias* 
tique,  et  consacra  ses  loisirs  à  l'ensei- 
gnement de  la  géographie.  Il  mourut 
dans  sa  patrie  le  14  septembre  1760. 
On.  a  de  lui  :  La  géographie  moderne, 
Paris ,  1747  >  *n* 1  *  >  réimprimée  suc- 
cessivement avec  des  additions  de 
Drouet ,  de  Barbeau  -  Labruyère ,  de 
l'abbé  de  Fontenay  et  de  M.  Victor 
Comeiras,  Paris,  1804,  2  vo'«  '»-8'\ 
avec  un  atlas.  Cette  géographie,  la  plus 
méthodique  et  la  plus  instructive  qui 
eût  paru  jusqu'alors,  a  joui  long'tenius-. 
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d'un  grand  succès ,  quoique  bien  in* 
férieure  à  celle  de  Buache,,  publiée  en 
1767.  L'une  et  l'autre  ont  été  effacées 
par  les  grands  ouvrages  de  Men- 
tellc ,  de  Piukcrtou  et  de  Malte-Brun. 
Ou  peut  reprocher  à  i'abbe  de  La- 
croix son  affectation ,  en  indiquant 
les  hommes  célèbres  produits  par 
•  chaque  ville,  à  présentci  comme  des 

personnages  importants ,  des  gens 
obscurs  qui  ne  sont  connus  que  par 
leur  attachement  au  jatiséniMne.  L'au- 
teur donna  lui  même  un  Abrégé  de 
sa  géographie ,  à  Vusage  des  jyunes 
•personnes,  Paris,  1758,  in- 12.  On 
a  encore  de  lui  :  Méthode  d'étudier, 
tirée  des  ouvrages  de  Saint  Au- 
gustin, trad.  de  l'italien  de  Pierre 
Ballerini,  ibid. ,  1760,  in  -  ith  On 
trouve  une  bonne  analyse  de  cet  ou- 
vrage dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, octobre  1760.        W— s. 

LACROIX  (J.  P.  de),  né  en  i;54 
à  Pont-Auderacr,  d'une  famille  bour- 
geoise, entra  très  joui  e  dans  l'an- 
cienne gendarmerie  de  France,  se  fit 
avocat  à  la  suppression  de  ce  corps, 
et  en  exerçait  la  profession  à  A  net 
lorsque  la  révolution  arriva  :  il  en 
embrassa  les  principes ,  et  en  suivit 
les  conséquence >  avec  ardeur.  Deve- 
nu procureur-syndic  du  département 
d'Eure-et-Loir  ,  il  fut  députe  par  le 
même  département  à  l'assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention,  bans 
avoir  le  talent  distingué  de  ses  collè- 
gues de  la  Gironde  et  de  quelques  au* 
très  députés.,  l,acroi\  fut  néanmoins 
très  remarqué  dans  les  deux  assem- 
blées. C'était  un  très  bel  homme,  de 
la  plus  haute  et  de  la  plus  vigou- 
reuse stature;  sa  vois  énergique  et 
fortement  accentuée  était  en  rapport 
avec  ses  autres  moyens  physiques, 
et  cependant  il  n'était  point  orateur. 
Ses  motions  vives  sans  donie,  mais 
trop  souvent  répétées ,  ne  flattaient 
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point  l'imagination;  il  ne  savait  pas 
enchaîner  ses  arguments  dans  cette 
dialectique  pressante  qui  captive  l'au- 
diteur, ni  frapper  par  ces  traits  im- 
prévus et  brillants  qui  enlèvent  les 
applaudissements  ,  et  déterminent 
souvent  les  suffrages.  On  a  dit  de 
Lacroix  dans  quelques  écrits,  que  ses 
opinions  furent  d'abord  modérées, 
et  que  dans  la  première  assemblée 
il  laissa  entrevoir  à  la  cour  la  possi- 
bilité de  le  gagner,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet.  Le  rédacteur  de  cet  article  a 
suivi  assez  attentivement  Lacroix  de- 
puis le  commencement  de  sa  car- 
rière législative  jusqu'à  la  prison  du 
Luxembourg ,  où  il  s'est  trouvé  aveo 
lui ,  et  il  n'a  point  observe  cette  mo- 
dération qu'on  prête  assez  gratuite- 
ment à  ce  dépnté.En  1791, Louis XVI 
sortait  à  peine  de  la  salle  de  l'assem- 
blée législative ,  où  il  était  venu  faire 
l'ouverture  de  la  session ,  que  La- 
croix eommença  ce  cours  de  dénon- 
ciations contre  les  ministres,  qui, 
arrivant  bientôt  jusqu'au  roi,  eurent 
pour  résultat  la  destruction  totale  de 
la  royauté.  Ce  qui  importait  aux  ré- 
volutionnaires, c'était  de  faire  croire 
au  peuple  que  les  puissances  étran- 
gères ,  excitées  par  les  mécontents 
et  par  la  famille  royale  elle  -  même , 
étaient  en  état  d'hostilité  imminente 
contre  la  France,  et  qu'elles  allaient 
l'attaquer  incessammeut.  Telle  fut  la 
tactique  qu'on  vit  se  développer  dès 
les  premières  séances  de  l'assemblée 
législative.  Lacroix  demanda  que  le 
minisire  de  la  guerre  fût  mandé  à  la 
barre,  pour  avoir  différé  de  rendre 
compte  des  dépenses  de  son  départe- 
ment. Dans  la  séance  du  5  octobre  il 
commença  par  signaler,  par  les  noms 
de  côté  gauche  et  de  côté  droit ,  les 
partis  qui  divisaient  l'assemblée  à  pei- 
ne constituée.  Daus  la  séance  du  6  , 
il  demanda  que  son  collègue  Ducastel, 
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vice-président,  fût  rappelé'  à  fordre 
pour  avoir  donné  au  roi  la  qualifica- 
tion de  souverain.  Dans  la  séance  du 
8,  il  attaqua ,  même  en  sa  présence , 
le  ministre  des  affaires  étrangères 
(  Montmorin  ) ,  qui  était  aussi  un  ami 
de  la  liberté ,  et  lui  reprocha  de  ne 
s'être  point  expliqué  sur  les  inten- 
tions des  puissances.  Lacroix  fut  for- 
tement appuyé;  et  les  deux  ministres 
prévoyant  que  de  semblable*  attaques 
ne  tarderaient  pas  à  se  renouveler , 
donnèrent  leur  démission.  (  Voyez 
Duportail  et  Montmorin.  )  I .a croix 
se  montra  dans  l'assemblée  législa- 
tive un  des  députés  les  plus  pronon- 
cés contre  l'ancienne  armée  française. 
Le  3  Janvier  1 79a  ,  il  fit  porter  un 
décret  d'accusation  contre  les  offi- 
ciers du  régiment  de  Cambresis ,  qui 
furent  arrêtés  à  Perpignan ,  envoyés 
à  la  haute-cour  d'Orléans,  et  massa- 
crés le  9  septembre  à  Versailles.  lie 
5  février ,  il  accusa  Louis  XVI  d'être 
le  provocateur  de  tous  les  troubles 
par  son  refus  de  sanctionner  les  dé- 
crets rendus  contre  les  prêtres  inser- 
mentés ,  et  coutinua  de  persécuter 
les  ministres  avec  uue  sorte  d'achar- 
nement. Les  assassins  d'Avignon  le 
comptèrent  en  même  temps  parmi 
leurs  défenseurs  les  plus  zélés.  Dans 
le  courant  de  mai,  il  demanda  que  les 
biens  des  officiers  émigrés  fussent 
confisqués,  pressa  avec  chaleur  la 
déportation  des  prêtres  insermentés , 
et  défendit  de  tous  ses  moyens  une 
adresse  des  prétendus  habitants  de 
Marseille,  qui  sollicitaient  le  renver- 
sement de  la  constitution  rt  la  dé- 
chéance du  roi  :  il  seconda  toutes  les 
motions  qui  furent  faites  contre  le 
général  Lafcyette  à  l'occasion  de  sa 
démarche  lors  des  événements  du  10 
juin  ;  insista  pour  le  licenciement  de 
la  garde  du  roi ,  pour  la  mise  en  accu- 
sation du  juge-de-paix  Larivitre  ; 
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la  réhabilitation  du  maire  Pétion,  fau- 
teur des  événements  du  10  juin  ;  la 
poursuite  des  membres  du  prétendu 
comité  autrichien  ;  pour  qu'on  décla- 
rât la  patrie  en  danger  ;  enfin  il  se 
montra  favorable  à  toutes  les  mesu- 
res imaginées  à  dessein  de  priver  le 
trône  de  ses  dernières  ressources,  et 
rendre  inévitable  la  catastrophe  du 
10  août.  Lacroix  dans  cette  assem- 
blée parlait  presque  tous  les  jours ,  et 
a- peu-près  sur  toutes  jes  questions, 
mais  sans  en  approfondir  aucune; 
tout  ce  qu'il  a  dit  à  cette  époque  se- 
rait aujourd'hui  sans  aucune  espèce 
d'intéiêt.  11  avait  fait  connaissance 
à  Paris  avec  plusieurs  révolution- 
naires étrangers  à  l'assemblée,  et 
particulièrement  avec  le  fameux  Dan- 
ton ,  qui  fut  sans  contredit  un  des 
principaux  ordonnateurs  de  la  ré- 
volu'ion  du  10  août,  et  auquel  on  a 
justement  reproché  les  massacres  du 
a  septembre.  (  V oy.  Danton).  La- 
croix a  été  accusé  d'avoir  secondé 
ces  manœuvres  ;  innis  cette  imputa- 
tion n'a  pas  été  assez  prouvée  pour 
qu'on  puisse  en  charger  sa  mémoire. 
Ou  a  dit  aussi  qu'il  avait  reçu  de 
l'argent  de  la  cour,  argent  assez  mal 
gagné  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 
L'ex  -  ministre  de  la  guerre  (  le  vi- 
comte de  Narbonne)  le  dit  publi- 
quement dans  une  lettre  écrite  d'An- 
gleterre. Lacroix  parla  lui-même  de 
cette  lettre  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  3o  septembre,  y  opposa 
uuè  dénégation  formelle,  et  s'enga- 
gea à  poursuivre  IV x  ministre  comme 
calomniateur,  engagement  auquel  il 
ne  donna  ni  ne  pouvait  donner  au- 
cune suite.  Dans  la  Convention  il 
vota  la  mort  du  roi  sa  us  appel  et 
sans  sursis.  Depuis  le  mois  de  dé- 
cembre 179**  jusqu'au  mois  d'avril 
î-jQoj  il  eut  trois  missions  dans  la 
Belgique  eu  comuiuuauté  avec  Dan* 
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ton.  Lacroix  pressura  les  Belges  avec 
HOC  avidité  qui  ne  dut  pas  leur  don- 
ner une  haute  idée  de  la  bienveil- 
lance de  leurs  libérateurs  ;  il  pilla 
surtout  les  enlises,  et  fit  même  son 
profil  des  désastres  de  l'armée  fran- 
çaise au  moment  de  sa  retraite  de- 

Suis  Aldenhoyon  j cqu'au*  (routières 
c  Fiance.  Après  «et  échec,  i,  fallait , 
dans  le  système  de  Danton ,  impri- 
mer 1  »  plu»  grande  terreur  pour  for- 
cer, comme  au  i  septembre,  de  nou- 
veaux bdtaillons  à  marcher  contre 
l'ennemi.  Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance que  Danton  d»  mauJa  la  créa- 
tion du  tribunal  révolutionnaire,  qui 
n'était  autre  chose  que  celui  de  sep- 
tembre un  peu  plus  régularisé,  et 
peut-être  plus  atroce.  Lacroix  ap- 
puya son  ami  Danton  ;  et  i'af&eux 
tribunal  fit  bientôt  péiir  ses  propres 
auteurs.  Malgré  toutes  ses  violences, 
Lacroix  appât  tenait  à  une  faction  qui 
aur.it  voulu  gouverner  y  mais  elle 
avait  pour  ennemie  une  secte  de  fa- 
natiques qui  prétendaient  rajeunir  l'es- 
pèce humaine  en  la  plongeant  dans 
des  bains  de  sang.  Ma  rat  était  uu  des 
arpoyeurs  de  et  t  horde  de  sauvages  : 
les  Girondins  s'élevaient  tous  les  jours 
contre  ce  monstre ,  et  demandaient 
qu'il  fût  puni.  Lacroix,  quoique  en- 
nemi très  déterminé  des  Girondins, 
se  joignit  à  eux  dans  cette  circons- 
tance ,  et ,  le  \i  avril  i  ,  fit  mettre 
eu  arrestation  Ma  rat,  qui  fil  décrété 
d'accusation  le  1 3,  et  envoyé  au  tri- 
bnnalrévolnlionnaire,  lequel  le  combla 
d'éloges  au  lieu  de  le  juger ,  et  le  fit 
xccoudijire  triomphant  à  la  Conven- 
tion p.Vrjà.p'ipulacede  Paris.  {Pop. 
MaratI)  Depuis  ce  moment  L  «croix 
rentia  sqns  réserve  dans  le  parti  cor- 
delier,  et  perdent*  les  Girondins  à 
outrance.  C-nxci  l'accusèrent  de  di- 
lapidations,  d'exactions  dans  la  Bel- 
gique; mais  ils  succombèrent  k  5t 
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mai, et  Lacroix,  qui  avait  beaucoup 
contribué  à  leur  chute,  ne  les  méua-i 
gea  point  apiès  la  victoire  ;  il  de* 
manda  que  la  maison  de  Buzot ,  un 
de  leurs  chefs,  fût  rasée.  Le  a  juin 
il  fit  décréter  la  formation  de  l'ar- 
mée révolutionnaire  à  Paris ,  et  fit 
portei  à  six  mille  le  nombre  des  sol- 
dats :  mais  la  faction  de  Robespierre- 
voulant  à  son  tour  écraser  celle  des 
Gordeliers,  renouvela  contre  Lacroix 
les  imputations  alléguées  par  les  Gi- 
roudins,  et  celui-ci  eut  à  repousser 
cette  nouvelle  attaque  bien  plus  sé- 
rieuse que  la  précédente;  néanmoins 
le  iS  janvit  r  1 794  il  se  défendit 
avec  un  succès  apparent ,  et  crut  que 
les  accusations  ne  se  renouvelleraient 
pas.  A  cette  époque  il  fréquentait, 
avec  Danton ,  diverses  sociétés  par- 
ticulières, où  l'on  jouait  beaucoup; 
et  ils  négligeaient  l'un  et  l'autre,  en 
s'occupant  de  leurs  plaisirs,  de  faire 
attention  aux  manoeuvres  que  Ro- 
bespierre ,  qui  les  craignait  de  son 
côté,  faisait  jouer  pour  les  perdre. 
Leurs  amis  les  avertissaient  en  vain; 
ils  refusèrent  de  les  croire ,  et  furent 
arrêtés  l'un  et  l'autre  dans  leur  lit  le 
5  i  mars  1 394.  Conduits  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg ,  ils  y  furent 
mis  au  secret  dans  deux  chambres 
particulières ,  mais  a*sez  voisines  pour 
qu'ils  pussent  se  parler, et  que  les  au- 
tres prisonniers  pussent  les  enten- 
dre. Us  conversaient  assez  gaiment 
sur  le  sort  qui  les  attendait ,  et  se  de-, 
mandaient  quelle  grimace  ils  feraient 
lorsque  le  rasoir  national  leur  coupe- 
rait la  parole.  (  Froy.  Dàntoj*.)  Tra- 
duits au  tribunal ,  ils  se  moquèrent 
des  juges  cl  des  jurés,  en  leur  lan- 
çant de  petites  boulettes  de  pain  à  la 
figure.  Ceux-ci  en  furent  si  effrayés 
qu'ils  demandèrent  au  comité  de  salut 
pub!io  ce  qu'ils  avaient  à  faire;  leco-. 
mite  oiduana  de  mettre  les  accuse*. 
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hors  des  débats ,  c'est-à-dire ,  de  les 
tuer.  Lacroix  fat  exécute'  le  8  avril 

LACROIX  (  Isa ac  -  Jacob  ) ,  era- 
reur  à  la  pointe  et  au  burin ,  naquit  à 
Païerne,  ville  du  canton  de  Berne,  en 
i*j5i  .  Son  père  était  aubergiste;  mais, 
ne  voulant  mettre  aucun  obstacle  à 
l'incliuaûoo  de  son  fils,  il  le  confia 
d'abord  aux  soins  de  Miôllct,  qui 
lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin  ;  et  ensuite  Christian  de  Mc- 
ehel,  à  Bâle,  lui  apprît  le;  maniement 
de  la  pointe  et  du  buiin.  Lacroix 
resta  cinq  ans  et  demi  chtz  ce  der- 
nier, et  travailla  pendant  tout  ce  temps 
à  l'ouvrage  de  Hedlinger  sur  les  Mé- 
dailles »  à  la  Danse  des  morts ,  et  à 
la  Galerie  figurée  de  Dusseldorf. 
Lacroix  regarda  lui-même  ces  cinq 
ans  et  demi  comme  autant  de  temps 
perdu.  C'est  à  Dunckler  et  à  Eichlcr 
qu'il  dut  surtout  les  progrès  qu'il  fit 
par  la  suite.  Ducros ,  un  de  ses  amis , 
voulant  voir  l'Italie ,  lui  proposa  de 
l'y  accompagner.  Lacroix  ne  balança 
pas.  Ils  se  mirent  en  route ,  s'an  ê- 
tèrent  peu  à  Bologne  et  à  Florence , 
et  arrivèrent  enfin  à  Rome,  véritable 
but  de  leur  voyage.  Cest  dans  cette 
ville  que  Lacroix  fit  connaissance  avec 
deuxartistes  célèbres,  Volpatoet  Hac 
kert  :  il  devint  leur  ami.  Le  premier 
lui  donna  des  conseils  sur  la  manière 
de  conduire  son  but  in ,  et  Hackcrt  lui 
confia  la  gravure  d'un  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  représentant  la  Pue 
de  Césène.  Le  climat  de  Rome  cepen- 
dant était  peu  favorable  à  sa  santé , 
et,  après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
cette  ville,  où  il  fut  constamment 
occupé,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
revenir  dans  sa  patrie.  Depuis  ce  mo- 
ment il  ne  se  livra  plus  qu'à  la  gra- 
vure d'ornements  typograpbiques.Ou- 
treh  Vue  de  Césène,  dont  on  a  parlé 
•V  dessus  ;  Lacroix  a  eu  tore  gravé  à 
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l'eau- forte,  pour  y  servir  de  pendant, 
une  Vue  de  V église  de  S  t.' Pierre  de 
Rome,  d'après  le  même  peintre.  Cette 
gravure  a  été  terminée  par  Volpato. 
Lacroix  est  mort  dans  les  premières 
années  du  xix*.  siècle.         P — s. 

LACROIX  (  Claude  ) ,  jésuite ,  né* 
en  1 652  à  St.-Àndrc,  dans  le  duché  de 
Limbourg,  entra  dans  la  Société  en 
1673 ,  et  enseigna  la  morale  à  Co- 
logne et  à  Mutiler.  Il  mourut  à  Co- 
logne le  i"r.  juin  17  »4-  On  ne  con- 
naît de  lui  qu'un  Commentaire  sur 
la  théologie  morale  de  Busembaum, 
Cologne,  17  '9,  2  vol.  in  -  fol.  Ce 
Commentaire,  dont  le  P.  Montauzan 
donna  une  nouvelle  édition  en  1729, 
fut  un  des  livres  qui  fournirent  le 
plus  aux  plaintes  des  ennemis  de  la 
Société.  Les  jésuites  de  Paiis  et  de 
Toulouse  le  désavouèrent  en  17^7: 
il  en  avait  paru  alors  une  édition  qui 
portait  la  date  de  cette  année  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  avait  mis 
seulement  un  frontispice  nouveau. 
Ziiccaria  a  entrepris  de  justifier  plu- 
sieurs des  décisions  hasardées  de  ses 
confrères.  P— c — t. 

LACR01X-CHEVR1ÈRES  (Jeak 
de),  magistrat  dauphinois ,  fut  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble  eu 
1578,  et  revêtu  ensuite  de  plusieurs 
fonctions  importantes.  Henri  IV  lui 
donna ,  en  1 5q5 ,  un  brevet  de  con- 
seil ler-d'élat,  et  la  place  de  sifr-inten« 
dant  des  finances  pour  sa  province. 
Lorsque  les  Français  eurent  fait ,  eu 
1 600 ,  la  conquête  de  la  Savoie ,  Henri 
y  établit  un  conseil  souverain,  dont 
les  sceaux  furent  confiés  à  Jean  de 
Lacroix.  Le  roi  le  choisit  bientôt  après 
pour  traiter  de  la  paix  avec  les  dé- 
putés du  pays  conquis,  et  lui  donna, 
pour  récompense  de  ses  services,  la 
place  de  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Grenoble.  Les  états  du  Dau- 
phisé  renvoyèrent  ensuite  à  la  cour  ; 
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pour  y  obtenir  la  jonction  de  la  Bres- 
se, du  Bugey  et  aes  autres  pays  nou- 
vellement acquis  ;  mais  cette  mission 
n'eut  aucun  succès.  En  i6o5,  Henri 
IV  le  choisit  pour  soo  ambassadeur 
extraordinaire  auprès  du  duc  de  Sa-, 
voie, et  le  chargea  de  plusieurs  négocia- 
tions secrètes  dont  Lacroix  s'acquitta 
avec  succès.  Au  retour  de  son  ambas- 
sade, en  1607,  il  fut  nommé  à  l'évc1- 
ché  de  Greut.blc,  car  il  était  entré 
dans  les  ordres  sacrés  à  la  mort  de  sa 
femme;  et  trois  mois  après ,  le  1 1  juil- 
let 1607 ,  il  résigna  son  office  de  pré- 
sident à  mortier.  Mats  le  roi  le  main- 
tint le  même  jour ,  dans  le  rang  que 
lui  donnait  ce  titre,  soit  ;<n  parlement . 
soit  dans  lesdiversesassemblées.  Marie 
de  Médicis  le  fit,  en  161 1,  conseil ler- 
d'état  ordinaire,  et  lui  donna,  l'année 
suivante,  une  pension  de  d«>x  mille 
liv.  11  fut  député  aux  états-généraux 
de  161 5,  à  l'assemblée  des  nnt.tbles 
qui  se  tint  à  Rouen  en  1618;  et  il 
mourut  l'année  suivante,  à  Paris,  du- 
rant l'assemblée  du  clergé.  Son  corps 
fut  transporté  au  tombeau  de  sa  famille, 
dans  l'église  de  St.-Baruard ,  à  Romans. 
Lacroix  a  composé  des  notes  sur  les 
questions  de  Gui-Pape,  et  un  commen- 
taire sur  le  statut  de  Louis  XI,  tau- 
chant  les  donations  entre  vifs  ,  sui- 
vant V usage  du  Dauphiné,  et  connu 
sous  le  nom  de  Statut  delphinal.  Le 
commentaire  de  Jean  de  Lacroix  fit 
rendre  au  Statut  l'autorité  qu'il  sem- 
blait avoir  perdue  depuis  un  siècle  et 
demi, et  qu'il  a  conservée  ensuite  jus- 
qu'au Code  civil. — Jean  Baptiste  Là- 
çroix-Cuevbierzs,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  fut  successivement 
prieur  de  Siint-Vallier,  chevalier  de 
Malte,  docteur  de  Sorbonne,  chanoine 
de  l'église  collégiale  de  Grenoble,  et 
aumônier  de  Louis  XIV.  Il  refusa 
plusieurs  évéchés ,  et  n'accepta  que 
celui  de  Québec.  Il  fonda,  dans  cette 
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ville,  un  hôpital,  où  il  mourut  en 

1  ^LACROIX  DE  CONSTAN  T  (Chak- 
les  de  ) ,  né  en  1 7  54  en  Champagne, 
était ,  avant  la  révolution  ,  chef  de 
bureau  au  contiôle  général  des  fi- 
nances :  il  fut  député  en  1792  à  la 
Convention ,  par  le  département  de  la 
Mime,  et  vota  la  mort  du  roi  sans 
appel  et  saus  sursis.  Quoique  ce  con- 
ventionnel ait  joué  jusqu'à  ses  der- 
niers moments  un  rôle  assez  remar- 
quable, ou  Gt  peu  d'attention  à  lut 
sous  le  régime  de  la  Convention  ;  il 
fut  employé  en  i 79a  à  seconder  ce 
qu'on  appelait  alors  les  levées  en 
masse  pour  la  formation  des  armées, 
et  à  presser  la  fabrication  des  ar- 
mes ,  particulièrement  à  Versailles.  Le 
7  avril  1793,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  salut  public,  et  resta 
prudemment  neutre  dans  la  lutte  qui 
s'établit  entre  le  parti  girondin  et  ce- 
lui de  la  Montagne.  Grand  partisan 
des  clubs  ,  il  chercha  à  augmenter 
encore  leur  influence,  en  faisant  dé- 
créter ,  le  19  juin  1795,  des  peines 
contre  les  administrateurs  qui  se  per- 
mettraient d'empêcher  ces  réunions. 
On  ne  parla  pas  de  Lacroix  au  9  ther- 
midor, et  les  réactionnaires  le  comp- 
tèrent d'.ibord  dans  leurs  rangs*  On 
le  vit,  en  1794,  poursuivre  les  terro- 
ristes dans  le  département  des  Ar- 
dennrs,  où  il  avait  une  mission  ;  mais, 
eu  1 795 ,  il  changea  de  système ,  et 
rentra  dans  la  ligne  de  ses  anciens 
amis.  La  plus  simple  justice  deman- 
dait qu'on  rendît  au  moins  aux  en- 
fants les  biens  de  leurs  pères  qu'on 
reconnaissait  avoir  été  assassinés  : 
Lacroix  s'y  opposa  ;  on  sait  qu'il 
ne  fut  point  écouté.  En  réclamant  la 
liberté  des  cultes ,  il  s'éleva  violem- 
ment contre  la  rcligiou  catholique ,  la 
seule  à-peu-près  qui  fût  encore  pro- 
fessée en  France.  Cette  conduite  spuf 
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leva  contre  loi  tous  les  hommes  reli- 
gieux et  justes  ;  on  rechercha  quelle 
irait  été  sa  conduite  dans  une  mission 
guril  avait  eue,  en  1 795,  dans  le  dé- 
partement de  Seine  et-Oise  :  les  jour- 
naux publièrent  qu'il  s'était  entouré 
des  plus  violents  révolutionnaires  , 
avec  lesquels  il  s'était  livré  aux  plus 
scandaleuses  orgies,  particulièrement 
à  Lucienne ,  dans  la  maison  de  la  com- 
tesse  Dubarri,  dont  iJs  avaient  épuisé 
les  caves  abondamment  pourvues  des 
vins  les  plus  exquis  ;  et  que ,  pen- 
dant ces  fêtes,  le  grave  conventionnel 
s'était  amusé  à  dépecer,  à  coups  de 
sabre,  toutes  les  images ,  tous  les  por- 
traits des  rois ,  qu'il  y  avait  trouvés. 
Ces  faits  ne  furent  pas  contredits.  La- 
croix resta  encore  neutre  pendant  les 
événements  du  i3  vendémiaire  (  5 
octobre  1 795  )  ;  et ,  en  vertu  de  la 
réélection  forcée  des  deux  tiers  des 
membres  de  la  Convention  ,  il  devint 
député  au  conseil  des  anciens  ,  et 
fut  nommé  secrétaire  à  la  première 
séance.  Bientôt  le  directoire  If  nom- 
ma ministre  des  relations  evérieu- 
res  ,  place  à  laquelle  ses  habitudes 
et  ses  anciennes  occupations  devaient 
le  rendre  absolument  étranger,  et  il  eut 
â  négocier  avec  lord  Malme&bury ,  qui 
passait  pour  un  des  plus  adroits  diplo- 
mates de  l'Europe.  L'Angleterre  avait 
envoyé  ce  lord  en  France ,  moins  pour 
traiter  de  la  paix  que  pour  gagner  du 
temps ,  leurrer  le  novice  gouverne- 
ment et  le  faire  tomber  dans  les  pièges 
qu'elle  lui  tendait.  A  cette  époque,  les 
journaux  royalistes  attaquaient  le  di- 
rectoire à  outrance,  traînaient  le  mi- 
nistre dans  la  boue,  et  reprochaient 
â  son  ignorance  et  à  son  impéritie  la 
lenteur  des  négociations.  De  son  côté, 
le  gouvernement  accusait  ces  écrivains 
d'être  vendus  aux  Anglais ,  imputation 
banale  qu'on  a  répétée  à  toutes  les 
poques.  Dans  cette  circonstance,  La- 
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croix  eut  ordre  de  signifier  au  lord 
Malmesbury  de  recevoir  ses  passe- 
ports et  de  sortir  immédiatement  de 
la  république.  Pour  avoir  l'air  de  dis- 
gracier son  minière  parce  qu'il  avait 
échoué,  le  directoire  le  remplaça  par 
M.  deTalleyrand,  le  16  juillet  1797; 
et,  peu  de  temps  après,  arriva  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Avant  de 
quitter  le  ministère,  Larroi*  avait  si- 
gné la  paix  avec  le  duc  de  Parme  et 
le  Portngd.  Le  21  janvier  de  l'année 
1 797  ,  époque  à  laquelle  on  osait  en- 
core fêter  un  odieux  assassinat ,  le 
ministre  Lacroix  envoya,  par  des  gen- 
darmes, aux  ambassadeurs  de  Prusse 
et  d'Espagne,  une  invitation  d'y  assis- 
ster;  c'étaient  MM.  Sandoz  et  le  mar- 
quis Dt-lcainpo  :  ils  ne  répondirent 
pas.  Au  mois  d'octobre  1 797 ,  il  fut 
nommé  ambassadeur  en  Hollande,  et 
il  appuya  le  parti  démocratique,  qui 
eut  le  deSMis  en  janvier  1798  ,  mais 
seulement  jusqu'au  mois  de  juin  sui- 
vant. Compromis  dans  cette  seconde 
révolution ,  Lacroix  réclama  contre  la 
violation  du  droit  des  gens  outragé  en 
sa  personne,  à  l'instigation  du  géué- 
ral  Daendels;  mais  le  gouvernement 
holiaudiis  ne  f écouta  p'*s  :  on  a  publié 
qu'il  avait  lui-même  favorisé  l'entre- 
prise de  Daendels.  En  1 799,  Lacroix 
fut  nommé  candidat  pour  le  directoire, 
qui  cessa  d'exister  quatre  mois  après. 
Lorsque  les  préfectures  furent  éta- 
blies, Buonaparte  lui  donna,  au  mois 
de  mars  1800,  celle  du  départe- 
ment des  Bouches-du- Rhône  à  Mar- 
seille, et  ensuite  celle  de  Bordeaux , 
où  il  mourut  dans  les  premiers  jours 
de  novembre  1808.  (  V,  Delonms, 
dans  la  Biograph.  des  hommes  vi- 
vanis,  11,  36 1 .  )  B — u. 

LA  CUOIX  DU  MAINE  (Fran- 
çois Grudé,  sieur  de),  en  latin  Cruci- 
manius.  laborieux  bibliographe,  na- 
quit uu  Mans  en  1 532.  Sou  pèie,  qui 
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jouissait  d'une  grande  aisance,  le  con- 
fia aux  soins  de  Michel  Troté ,  habile 
instituteur,  nommé  depuis  directeur 
du  collège  de  Baïeux  à  Paris.  Le 
j»ïune  La  Croix  se  rendit  en  cette 
yille  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour 
terminer  ses  études,  et  revint  dans 
sa  patrie  vers  Tau  1 5n2.  Avide  d'ins- 
truction ,  et  doué  aune  mémoire 
heureuse  ,  il  se  livra  tout  entier  à 
des  recherches  de  bibliographie ,  et 
dépensa  plus  de  10,000  francs  en 
achats  de  livres,  somme  prodigieuse 
à  une  époque  où  le  marc  d'argent  ne 
valait  que  16  francs.  Le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  grecs ,  latins  ,  fran- 
çais, espagnols,  italiens,  et  de  maté- 
riaux littéraires  en  tout  genre  qu'il 
avait  amassés  ,  lui  inspira  l'idée  d'en 
rédiger  un  catalogue  raisonné,  plus 
complet  que  celui  de  Gesner  qui  ne 
comprenait  point  les  livres  écrits  en 
langues  vulgaires,  et  de  composer 
une  espèce  d'Encyclopédie  de  toutes 
les  sciences.  Ce  vaste  plan  est  dé- 
veloppé dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit en  i5;9  au  vicomte  de  Paulmy. 
Pour  l'exécuter,  il  adressa ,  la  même 
année,  une  circulaire  (  imprimée  au 
Mans)  à  tous  les  savants  de  France 
et  des  pays  étrangers ,  pour  en  obte* 
nir  des  observations ,  et  le  catalogue 
de  leurs  propres  écrits  :  mais  te  mo- 
ment n'était  pas  opportun. Les  guerres 
qui  désolaient  l'Europe,  donnaient  à 
l'esprit  humain  une  direction  peu  fa- 
vorable aux  lettres.  La  Croix  du 
Maine  s'en  p'aiut  lui-même  ,  en  di- 
aaut  que  sur  dix  mille  personnes  et 
plus ,  qui  avaient  lu  sou  projet ,  la 
plupart  ne  lui  ont  pas  répondu.  Ce 
contre  temps  ne  ralentit  point  le  zèle 
de  notre  bibliographe.  Il  revint*  à  Pa- 
ris en  mai  1 58.2 ,  a  avec  trois  char- 
»  retles  chargées  de  volumes  et  de 
»  livres,  tain  escrits  à  la  main  qu'au- 
*  ircmcut ,  1»  parmi  lesquels  il  y  avait 


LAG 

plus  de  huit  cents  Mémoires  de  04 
composition.  L'année  suivante  il  pré- 
senta inutilement  au  roi  le  prospec- 
tus de  ses  desseins,  «  pour  dresser 
»  une  bibliothèque  parfaite  de  tous 
»  points,  pour  remplir  cent  buffets  r 
»  chacun  d'iceux  contenant  cent  vo- 
»  lûmes.  »  Réduit  enfin  à  ses  propres, 
ressources,  mais  non  découragé  par 
tant  d'obstacles ,  La  Croix  du  Maine 
publia ,  en  1 584  >  sa  Bibliothèque 
française.  Il  s'occupait  d'autres  com- 
positions littéraires  non  moins  im- 
portantes, lorsque  des  lâches,  qui  le 
soupçonnaient  de  professer  en  se- 
cret les  principes  de  la  réforme,  l'as-- 
sassinèrentàToursen  i5g!i.  11  n'était 
âgé  que  de  quarante  ans.  De  tous 
les  Recueils  faits  par  cet  infatigable 
compilateur  ,  nous  n'avons  que  le 
Premier  volume  de  la  Bibliothèque 
du  sieur  de  La  Croix,  du.  M  aine  ^ 
qui  est  un  Catalogue  général  de 
toutes  sortes  d'auteurs  qui  ont  es- 
crit  en  françois  depuis  cinq  cents, 
ans  et  plus  jusqu'à  ce  jourd'hui, 
avec  un  Discours  des  ries  des  plus, 
illustres  entre  les  trois  mille  qui 
sont  compris  en  cet  OEuvre  ;  en* 
semble  un  récit  de  leurs  composi- 
tions tant  imprimées  qu'autrement, 
dédié  au  roi,  Paris,  1 584,  in-fol«. 
L'auteur  préparait  deux  nouvelles  col- 
lections, dont  l'ime  devait  être  dis- 
tribuée suivant  l'ordre  méthodique 
des  sciences ,  et  l'autre  contenir  un 
catalogue  des  écrivains  latins.  La  mort 
l'empêcha  d'exécuter  ce  projet.  Sa 
Bibliothèque  est  estimée,  parce  qu'elle 
offre  le  tableau  des  premiers  essais 
de  notre  litléiature,  et  l'histoire  abré- 
gée de  nos  anciens  écrivains.  Cet  ou- 
vrage suppose  des  recherches  im- 
menses et  pénibles  ^  il  est  rédigé 
d'après  l'ordre  alphabétique  des  pré- 
noms. Antoine  Duverdier  ,  contem- 
porain de  La  Croix  dw  Maine  (  To/» 
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Drmorfcn  ) ,  publiait  dans  le  même 
temps  un  Dictionnaire  des  écrivains  ' 
/fonçais,  Lyon,  1 585 ,  in -fol.  Riço- 
Jey  de  Ju vigny  a  rendu  un  service 
signale'  aux  lettres  en  donnant  de  ces 
deux  Bibliothèques ,  devenues  fort 
rares,  une  nouvelle  édition,  corrigée 
et  enrichie  des  remarques  histori- 
ques, littéraires  et  critiques  de  La 
Moonoye,  llouhier  et  Falconet,  Pa- 
ris, 1772,  6  vol.  in-4°.;  mais  cet 
éditeur  a  eu  tort  de  ne  pas  proûter 
de  tous  les  errata  insérés  par  La 
Croix  du  Maine  lui-même  à  la  fin 
de  sou  ouvrage  imprimé  en  1 58  f. 
De  là  plusieurs  inexactitudes  dans 
les  bibliographies  modernes,  où  l'on 
s'est  contenté  de  copier  le  texte  de 
Rigoîey.  Nous  avons  aussi  de  La 
Croix  du  Maine  un  Eloge  funèbre, 
en  vers  latins  ,  du  poète  Duinonin  , 
son  ami,  assassiné  à  Paris.  {Voy. 
DuMoifin.)  On  le  trouve  dans  un 
recueil  d'Epitaphes  imprimé  à  Paris, 
1587,  Un  exemplaire  de  la 

Bu  liothètfue  de  La  Croix  du  Maine 
-et  de  Vuverdier,  chargé  de  notes  et 
de  corrections  de  Mercier ,  abbé  de 
St.-Léger,  se  conserve  à  la  Bibliothè- 
que du  Itoi.  L — u. 

LACROZE  (  Matdurin  Veys- 
siere  de  )  ,  laborieux  orientaliste, 
naquit  à  Nantes  le  4  décembre  1661. 
Son  père,  qui  avait  fait  une  fortune 
assez  considérable  par  le  commerce , 
ne  négligea  rien  pour  son  éducation. 
Le  jeune  Lacroze  apprit  le  latin  avec 
une  telle  facilité,  qu'il  le  parlait  et 
récrivait  correctement  à  Page,  où  les 
autres  enfants  n'en  connaissent  pas  en- 
core les  premières  règles.  La  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  arrêta 
ses  progrès;  et,  décidé  à  renoncer  pouf 
toujours  à  l'élude,  il  obtiut  de  son 
père  la  permission  de  passer  dans  les 
possessions  françaises  de  l'Amérique 
pour  y  apprendre  le  commerce.  Il  n'a* 


x 

LAC  77 

Tait  que  quatorze  ans  lorsqu'il  s'embar- 
qua pour  la  Guadeloupe  ;  et  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  dans  cette*  île ,  il 
acquit,  moins  à  l'aide  des  livres  que 
par  la  fréquentation  des  étrangers,  la 
connaissance  de  l'anglais,  de  l'espa- 
gnol et  du  portugais.  Il  revint  à  Nan- 
tes en  1677  ;  et  son  père  ayant  essuyé 
plusieurs  banqueroutes  qui  déran- 
gèrent ses  affaires,  Lacroze  abandonn  a 
le  commerce  pour  étudier  la  médecine» 
Dégoûté  bientôt  de  sa  nouvelle  pro- 
fession ,  et  pensant  à  s'assurer  une  re- 
traite ainsi  que  les  moyens  de  satisfaire 
sa  passion  d'apprendre ,  il  crut  les 
trouver  dans  une  maison  religieuse, 
et  prit  l'habit  de  Samt-Bcnoit  dans  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  en  1682. 
11  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  avait 
reçu  de  (a  nature  un  caractère  indé- 
pendant ;  il  eut  le  tort  de  lutter  ouver- 
tement contre  ses  supérieurs ,  et  il 
n'échappa  que  par  la  fuite  a  la  prison  9 
à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Un 
ami  lui  procura  des  vêtements  qui  lui 
servirent  à  se  déguiser;  il  traversa  la 
France,  et  arriva  en  1696,  à  Bile,  où 
il  se  fit  immatriculer  à  l'université , 
sous  le  nom  de  Le  jeune.  Au  bout  de 
quelques  mois,  il  Ht  profession  pu* 
Clique  de  la  réforme  ;  et ,  ayant  ob-~ 
tenu  des  secours,  il  s'en  servit  pour  se 
rendre  à  Berlin.  Il  y  vécut  d'abord, 
en  donnant  des  leçons  de  français  et 
d'italien ,  dont  le  produit  suffisait  à 
peine  à  ses  premiers  besoins  :  ses  amis 
agissaient  cependant  pour  lui  obtenir 
un  emploi;  en  1697,     fut v  nommé 
bibliothécaire  du  roi  de  Prusse",  ^gi 
avec  des  appointements  si  modiques 
qu'il  lui  était  impossible  de  frire  au- 
cune épargne.  Il  profita  des  loisirs  que. 
lui  laissait  sa  place  pour  publier  quel- 
ques ouvrages  qui  étendirent  sa  répu- 
tation sans  améliorer  son  sort  :  il  se 
chargea  aussi  de  l'éducation  du  mar- 
grave de  Schwedt,  qui  fut  terminée  eu 
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171 4;  et  à  cette  époque,  il  se  trou- 
vait si  dépourvu,  qu'il  se  vit  obligé  de 
recourir  h  a  bicn\eillance  de  Lqibnitz. 
Ce  grand  homme  le  fit  nommer  à  une 
chaire  de  l'académie  d'Hclm>tadt;  mais 
le  refus  de  Lacroze  dé  signer  la  profes- 
sion de  foi  luthérienne,  l'empêcha  d'ê- 
tre installé. Une  somme  qu'il  gagna  à  la 
loterie  de  Hollan  le,  adoucit  un  peu  sa 
situation;  el,  bientôt  après,  il  fut  rap- 
pelé à  Berlin  poui  surveiller  l'éduca- 
tion de  h  princesse  royale,  depuis  mar- 
grave de  Bareuth.  Son  auguste  élève 
fit  augmenter  son  traitement  de  biblio- 
thécaire, et  il  eut  la  permission  de 
cumuler  avec  cette  place ,  celle  de  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
français  de  Berlin,  tranquille  désor- 
mais sur  son  sort,  Lacroze  aurait  pu 
se  livrer  entièrement  à  l'exécution  de 
ses  projets  littéraires;  mais  il  n'était 
p.is  destiné  à  jouir  d'un  bonheur 
sans  mélange.  Des  incommodités,  sui- 
tes ordinaires  d'un  travail  excessif, 
vinrent  assiéger  sa  vieillesse  ;  et  la  perte 
d'une  épouse  qu'il  chérissait,  acheva 
d'empoisonner  le  reste  de  sa  vie.  Le 
P.  Pez ,  qui  aimait  Lacroze ,  crut  le 
moment  favorable  po  r  l'engager  à  se 
réconcilier  avec  l'Église,  en  lui  offrant , 
de  la  part  de  l'abbé  de  Gottwic,  la 
place  de  garde  de  la  célèbre  biblio- 
thèque conservée  dans  cette  abbaye; 
mais  il  échoua  dans  ce  pieux  dessein. 
Le  malheureux  Lacroze,  après  avoir 
langui  quelques  années  dans  des  souf- 
frances presque  continuelles,  mourut 
à  Berlin  le  21  mai  17^9,  âgé  de 
soixan^e-dix-huit  ans, d'un  ulcère  à  la 
f'Mne.  Ce  savant  était  doué  d'un  es- 
prit pénétrant  et  d'une  mémoire  pro- 
digieuse. Ses  qualités  personnelle*  lui 
t  iét itèrent  des  amis  nombreux,  p  <rmi 
lesquels  on  doit  citer  Sp anheiin ,  Bay- 
le ,  Lcnfant ,  Leibnitz .  Cuper,  J.  Alb. 
Fabrieius ,  Wolf,  etc.  On  a  de  lui  :  I. 
A  ctes  et  titres  de  la  maison  de  Bouil- 
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Ion,  Cologne  (Berlin),  1698,  in- Ta» 
Ce  sont  des  observations  critiques 
sur  l'authenticité  des  pièces  employées 
par  Baluzc ,  dans  son  Histoire  de  la 
maison  d'Auvergne.  II.  Dissertations 
historiques  sur  divers  sujets,  Rotter- 
dam, 1707,  iu-ia.  La  première  con- 
tient l'examen  du  socinianisme  et  du 
mahométisme,  dout  Lacroz?  prétend 
que  les  principes  sont  les  mêmes;  la 
seconde  est  une  réfutation  du  système 
du  P.  Hardouin,  sur  la  supposition  des 
écrits  des  anciens  ;  et  la  troisième 
traite  de  l'état  ancien  et  moderne  de  la 
religion  chrétienne  dans  les  Indes.  III. 
Findiciœ  veterum  scriptorum  con- 
tra Harduinumy  ibid.,  1708,  in-8*. 
Lacroze  avait  déjà  essayé  de  réfuter 
le  système  du  P.  Hardouin;  et  il  s'est 
encore  attaché  à  en  montrer  les  dan- 
gereuses conséquences,  dans  la  pré- 
face de  son  Histoire  du  christia- 
nisme des  Indes.  IV.  Entretiens  sur 
divers  sujets  d'histoire ,  de  littéra- 
ture, de  religion  et  de  critique ,  Co- 
logne (Amsterdam),  1711  ,  in- 12; 
ibid.,  1733,  in- ia. Cet  ouvrage,  éga- 
lement iustruclif  et  amusant,  est  divisé 
en  quatre  entretiens:  Basnage  est  at- 
taqué avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  le  troinèrac,  où  il  est  accusé  de  ne 
pas  entendre  l'hébreu,  et  d'avoir  com- 
posé son  Histoire  des  juifs  d'après 
des  versions  latines.  Le  quatrième, 
qui  est  le  plus  curieux,  contient  une 
Dissenatinn  sur  l'athéisme  et  les 
athées  modernes  ;  trad.  en  anglais, 
Londres,  1 7 1 2.  V.  Histoire  du  chris- 
tianisme des  Indes,  la  Haye,  1724, 
petit  in -8".;  ibid.,  1758,  2  vol.  in- 
12.  Elle  a  été  traduite  en  alieuund;  et 
eu  danois  par  B  hustedt,  recteur  de 
l'uni vei site  de  H^lberstaùt,  1727,  in- 
8".  Lacroze  avertit,  dans  la  préface, 
qu'il  s'est  servi,  pour  la  rédaciion  de 
son  ouvrage,  de  t Histoire  ecclésias- 
tique du  Malabar }  par  Michel  Geddes 
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{Voy.  Geddes,  loin.  XVII,  p.  9),  vrage,  les  Recherches  de  M.  Qua- 
qu'il  a  continuée,  d'après  les  dotu-  tremèie  sur  la  langue  et  la  litléra- 
méats  les  plus  authentiques,  depuis  titre  à" Egypte.  V 111.  Thésaurus  epis- 
i5t)Q  jusqu'au  commencement  du  dix-  tolicus  Lacrozianus,  Leipzig,  1  «j4n- 
huitième  siècle;  il  ^'excuse  ensuite  de  ^6,  3  vol.,  petit  in-4°.  Ce  recueil, 
n'avoir  donné  que  par  extraits  les  actes  public'  par  Jean-Louis  UMe ,  est  pré* 
du  synode  de  Dsatnpcr,  dans  la  crainte  cieux  pour  l'histoire  littéraire,  et  même 
de  fatiguer  le  lecicur  par  trop  de  pro-  pour  la  philologie  orientale,  chinoise 
limité ,  et  prend  l'engagement  de  les  et  tartare.  IX.  Plusieurs  Disserta- 
publier  en  eutier  dans  un  ouvrage  la-  tions  dans  les  Miscellanea  Beroli- 
ttu  qui  contiendra  i'Iiistoire  fidèle  et  nensia,  dans  la  Bibliolheca  Bremen- 
exacte  de  la  plupart  des  communions  sis ,  et  un  grand  nombre  d'articles 
orientales.  Ce  travail  n'a  pas  vu  le  dans  les  journaux  publiés  de  son  temps 
jour.  VI.  Histoire  du  christianisme  eu  Allemagne  et  en  Hollande.  Lacroze 
d'Ethiopie  et  £A rménie ,  la  Haye ,  a  eu  part  à  {'Histoire  4e  Bretagne ,  par 
17^9,  jK-tit  in-8°.  Elle  est  plus  rare  D.Lobincau,  qui  a  négligé  de  faire  con- 
que ï'ouvr-'ge  précédent  :  l'un  et  l'au-  jiaitrc  les  services  qu'il  en  avait  reçus, 
tre  offrent  des  déclamations  et  beau-  (  F.  Gallois,  XVI,  3-j4-  )  H  a  laisse' 
coup  de  prévention  contre  l'Eglise  ro-  eu  manuscrit  un  Dictionnaire  armé- 
maine.  VII. Lexicon JE gyptiaco La-  nien,  qui  lui  avait,  dit- on,  coûte' 
tinum  ex  veteribus  illius  linguee  roo»  douze  ans  de  recherches;  un  Diction- 
numentis  surnnw  studio  colle  ctum  et  naire  s  clayon -latin;  un  Dictionnaire 
élabora  tum  ,  Oxford,  177^,  in-4°.  syriaque  t  et  des  Notes  curieuses  sur 
Lacroze  en  avait  publié  la  préface  dès  Lycophron  et  sur  le  Théâtre  d' Âristo- 
1722,  dans  les  éphémérides  de  Bre-  phanc.  Jordan  a  publié  une  Histoire, 
men;m  lis  cet  importautouvragt\ resté  beaucoup  trop  diffuse,  de  la  vie  et  des 
manuscrit,  était  passé  dans  la  biblio-  ouvrages  de  Lacroze,  Amsterdam, 
thèque  de  l'académie  de  Leyderlesa-  i*j4l  7  m*B°.  La  seconde  partie  con- 
vant  Ch.  Godef.  Woide  l'en  tira,  et  tient  ses  remarques  détachées  sur  dif- 
le fit  imprimer  aux  fiais  de  l'uuivcr-  férenls  sujets.  Ou  trouvera,  dans  le 
site  d'Chford  ,  à  qui  il  l'a  dédié.  Ce  Dictionnaire  de  Chaufepié,  un  ar- 
lexique  ,  pour  la  rédaction  duquel  ticle  sur  Lacroze,  plus  intéressant  et 
les  travaux  de  Kircher  sur  la  langue  plus  exact  que  Puuvrage  de  Jordan, 
copte  (  Poy.  Alb.  KiRcnxR  ,  XXII,  —  On  l'a  confondu  quelquefois  avec 
444  )  avaient  été  fort  utiles  à  La-  Jean  Cornand  de  Lacroze,  litléra- 
cr»ze,  n'a  poiut  été  publié  tel  qu'il  teur,  d'une  autre  famille.  Curnand  se 
était  sorti  de  ses  mains:  il  a  été  revu,  réfugia  en  Hollande,  après  la  révoea- 
complété  et  abrégé  par  Chr.  Scholtz,  tion  de  l'édit  de  Nantes ,  et  se  rendit 
prédicateur  du  roi  de  Prusse  j  chaque  ensuite  à  Londres ,  où  il  publia ,  en 
mot  copte  est  suivi  de  son  équivalent  anglais ,  une  espèce  de  Journal  des 
en  grec  et  en  latin  ,  mais  sans  exnli-  Savants  qui  eut  peu  de  succèsj  il  eut 
cation.  L'ouvrage  est  terminé  par  trois  part  à  la  rédaction  des  premiers  volu- 
tables,  rédigées  par  Woide,  Tune  des  mes  de  la  Bibliothèque  ancienne  et 
mots  grecs,  l'autre  des  latins,  avec  des  moderne  de  Leclerc,  avec  lequel  il  se 
renvois  aii  dictionnaire;  et  enfin  des  ,,  Lrouilla  depuis.  {Voy,  l'avertissement 
mots  particuliers  au  dialecte  snhsdi-  du  tome  xxi  de  la  Bibliothèque  uni- 
que. On  peut  consulter  sur  cet  ou-  ver  selle,  où  Leclerc  parle  de  son  col- 
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laborafcnr  d'une  manière  peu  avant*-  fait  naître  &  Madrid  rn  1 55 1 ,  et  man- 
geuse ).  On  cite  encoie  de  lui ,  une  rir  dans  la  même  Tille.  An  reste,  ce 
Critique  de  V Histoire  du  divorce  de  peintre  est  connu  surtout  par  des  por* 
Henri  FUI,  Amsterdam ,  1 690 ,  in-  traits  :  celui  de  Philippe  III  à  cheval, 
la  ,  el  une  Description  géographi-  qu'il  exécuta  par  ordre  de  ce  prince, 
que  de  la  France { en  anglais),  Lon-  fut  envoyé'  à  Florence  et  servit  de 
ores ,  iGq^.  U  mourut  avant  1 707  ,  mo  Icle  à  la  statue  en  bronze  que  fon- 
puisque ,  dans  la  réimpression  de  la  dit  le  célèbre  Jeau  de  Bologne  pour 
Bibliothèque  universelle ,  qui  eut  lieu  les  jardins  du  château  del  Campo* 
cette  année-là,  on  en  parle  comme  Parmi  ses  ouvrages,  on  cile  comme 
d'un  homme  qui  n'existait  plus.  (  Foy.  un  des  plus  estimés  une  Adoration 
Y  Avertissement  du  t.  xi.)  W — s.  des  Bergers,  dans  lequel  il  avait  re- 

LACUOZE.  Foyez  Gaultier  de  présenté  toute  la  famille  de  Philippe!  f. 

Lacroze,  XVI,  587.  On  fait  aussi  un  grandes  de  deux 

LACRUZ  (  Jean  de),  peintre  espa-  magnifiques  portraits  de  Philippe  III 
gnol ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pan-  et  de  la  Reine  son  épouse ,  peints  en 
toja,  naquit  à  Valence  en  i545.  Des-  1606,  et  que  l'on  conserve  dans  le 
tinc'  à  l'état  monastique ,  il  fut  placé  palais  des  ducs  d'Uceda  à  Montai  van. 
comme  rnfanl  de  chœur  dans  un  cou-  Le  Musée  du  Louvre  possc'dait  de  ce 
vent.  Les  tableaux  qu'il  avait  conti-  maître  deux  portraits  en  pied ,  l'un. 
Jiuellement  sous  les  yeux  développé-  de  Charles  Quint,  et  l'autre  de  Phi» 
rent  son  goût  pour  la  peinture.  A  dix  lippe  IL  Ils  ont  été  rendus  à  l'Es- 
aus,  sans  autre  secours  que  sesdispo-  pagne  en  181 5.  Cet  artiste  avait  peint 
sitions  naturelles ,  il  exécuta ,  d'après  un  grand  nombre  d'autres  beaux  por- 
un  tableau  de  Joanes,  un  dessin  qui  traits,  qui  ornent  encore  l'Escurial, 
éveilla  l'atteniion  de  son  prieur.  Ce-  le  Retiro ,  et  la  tour  de  la  Parada } 
lui-ci  conseilla  au  père  du  jeune  La-  mais  ceux  que  l'on  voyait  au  Pardo, 
cruz  de  lui  faire  apprendre  un  art  dans  ont  péri  dans  l'incendie  qui  détruisit 
lequel  il  semblait  devoir  exceller,  ce  château  dans  le  milieu  du  siècle 
Etant  sorti  du  couvent,  il  prit  dans  sa  dernier.  Enfin  c'esl  d'api ès  ses  des- 
patrie les  premières  leçons  de  pein-  sins  que  furent  exécutés  les  bustes  de 
ture  et  pas>a  ensuite  à  Borne.  De  re-    Philippe  11  et  de  son  épouse,  places 
tour  en  Espagne,  ses  premiers  ouvra-  sur  le  tombeau  qu'on  leur  a  élevé'  près 
ges  eurent  tant  de  succès,  que  Phi-  du  maître-autel  de  l'église  de  Saint- 
lippe  II  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lui  Laurent  à  l'Escurial.  —  Lacruz  (  Mà- 
assigna  une  pension  de  600  ducats,    nuel  de  ),  peiutre  d'histoire ,  naquit  à 
Lacruz  travailla  beaucoup  à  l'Escurial,    Madrid  en  1750.  A  dix-neuf  ans,  il 
*  soit  à  peindre  les  plafonds,  soit  à  des    obtint  le  1".  prix  de  l'académie  de 
tableaux,  parmi  lesquels  on  admire    St.-Fcrnand,  et  en  1789,  il  fut  admis 
une  Conception,  un  S.  Laurent  et  un    comme  académicien.  On  connaît  de 
Christ  à  la  colonne.  On  remarque    lui  un  tableau  qu'il  peignit  pour  la 
dans  tous  ses  ouvrages  une  grande    cathédrale  de  Cafthagènc,  et  qui  re- 
pureté de  dessin,  beaucoup  d'exprès-    présente  les  Quatre  Saints  prolec- 
sion  et  de  giâce  dans  les  figures,  et    teurs  de  celte  ville.  Ce  tableau  avait 
une  vérité  frappante  dans  les  chairs,    commencé  sa  réputation,  qui  s'affer- 
Cct  habile  artiste  mourut  à  Vallado-    mit  d'une  manière  plus  solide  encore 
lid,  en  1610.  Palomino  Yelasco  le    par  neuf  tableaux  qu'il  fit  pour  It  cou- 
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*ent  de  SaÎDt-François  à  Madrid ,  et 
qui  sont  aujourd'hui  dans  l'église  du 
llosdiredans  la  même  ville.  11  a  donné 
Jes  dessins  d'uno  suite  de  douze  figu- 
res de  modes  et  costumes  espagnols  en 
pied. Celte  suite  d'estampes,  de  for- 
mat in  fol,  a  été  gravée  en  1777  par 
don  Juan  de  Lacruz,  que  Pon  présume 
être  le  frère  de  Manuel ,  qui  lui-même 
a  gravé  à  Peau-forte  deux  estampes 
représentant  des  Bohémiennes  (  Na- 
ja* ).  Lacruz  mourut  à  Madrid  le  26 
octobre  1792.       B — setP — s. 

LACRUZ  (  Jeanne-Inès  de)  ,  reli- 
gieuse qui  occupe  un  rang  assez  dis- 
tingue' sur  le  Parnasse  espagnol ,  na- 
quit à  Mexico  en  161 4*  Son  oncle 
maternel ,  ecclésiastique  instruit ,  se 
chargea  de  sou  éducation ,  et  seconda 
les  heureuses  dispositions  de  la  jeune 
Inès,  qui,  à  l'âge  de  seize  ans,  sa- 
vait le  latin ,  la  rhétorique,  la  philo- 
sophie, et  faisait  des  vers  avec  une 
étonnante  facilité.  Ces  talents,  un  es- 
prit naturel ,  rendaient  sa  conversa- 
tion aussi  aimable  qu'intéressante , 
et  faisaient  ressortir  encore  plus  sa 
beauté,  qui  était  peu  commune.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  des  premières  ia- 
miiles  demandèrent  sa  main.  Jeanne- 
Inès  en  distingua  un ,  l'aima  ,  et  eut 
Je  malheur  de  le  perdre  lorsqu'elle 
allait  s'unir  à  lui  par  un  lieu  indisso- 
luble. Depuis  lors  elle  ne  songea  qu'à 
la  retraite  ;  et  pour  consoler  sa  dou- 
leur, elle  se  livra  de  nouveau  à  l'élude 
des  sciences  ,  et  apprit  l'histoire  et 
les  mathématiques.  Ayaut  dans  sou 
cœur  renonfcé  au  monde ,  elle  y  resta 
néanmoins  ,  en  considération  d'un 
père  et  d'une  mère  qu'elle  chérissait 
tendrement*  mais  après  leur  mort , 
elle  entra  ,  en  1668  ,  dans  uu  cou- 
vent d'Hiéronymites ,  où  elle  vécut 
vingt -sept  ans  ,  qu'elle  employa  en 
exercices  de  piété  et  eu  travaux  scien- 
tifiques. Avant  d'embrasser  la  vie  rc« 
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ligieuse,  Jeanne -Inès  distribua  aux 
pauvres  une  grande  partie  des  biens 
dont  el:e  avait  hérité.  La  renommée  dé 
sou  savoir  était  telle*que  tous  les  nou- 
veaux vice- rois  qui  venaient  à  Mexico 
voulaient  la  connaître:  souvent  même 
ils  la  consultaient  sur  des  affaires  gra- 
ves ;  et,  malgré  son  goût  pour  la  soli- 
tude, elle  était  quelquefois  contrainte 
de  paraître  au  parloir  pour  recevoir 
les  visites  du  vice-roi,  de  l'archevêque 
et  des  principaux  personnages  de  la 
ville.  Deux  fois  les  voix  unanimes  des 
sœurs  ses  compignes  la  désignèrent 
pour  leur  abbesse;  mais  son  humilité 
s'y  refusa  constamment.  Cette  dignt 
et  estimable  religieuse  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie,  Ie22.janvier  1G95. 
L'archevêque  lui  -  même  l'assista  dans 
ses  derniers  momeuts  j  le  vice  roi  et 
toute  la  cour  assistèrent  à  ses  funé- 
railles. Elle  a  laissé  :  Poesias  de  la 
Madré  Juana-Inès  de  Lacruz,  Ma- 
drid, iG7o.Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
édiiions.  La  sœur  Jeanne-Inès  a  traité 
avec  succès  tous  les  genres  de  poé- 
sie héroïque;  elle  excellait  surtout 
dans  les  Sixains  et  le  Sonnet.  Ses 
poésies  sont  partagées  en  sacrées  et 
profanes  :  parmi  ces  dernières,  on  ne 
trouve  cependant  aucune  composi- 
tion amoureuse.  On  distingue  dans 
toutes  une  verve  inépuisable ,  de  la 
grâce ,  de  la  chaleur  et  une  sensibilité 
exquise.  Tant  que  sœur  Jeanne  sui- 
vit les  bons  modèles ,  comme  Garci- 
laso,  Bosean,  etc.,  «Ile  pouvait  être 
mise  à  côté  des  meilleurs  poètes  es- 
pagnols ;  mais ,  dans  la  suite ,  elle  se 
laissa  gagner  par  le  mauvais  goût  de 
Gongora  ,  et  malheureusement  elle 
ne  l'imite  que  trop  bien  :  mai*  ce  dé- 
faut même  est  souvent  efTcé  pjr  des 
beautés  d'un  genre  supérieur.  B — s. 

LACRUZ  -BAGAY  (Njcolas), 
.ndien  tagale,  vivait  aux  Philippines 
dans  le  milieu  du  jlvjh*.  siècle,  J| 


Si  LAC  LAC 

avait  beaucoup  d'aptitude  pour  la  dres,  de  Berlin,  etc.  Il  mourut  verr 
peinture,  la  sculpture,  la  broderie  1 7f)4 •  Faden  a  donné  à  Londres,  en 
et  tous  les  arts  du  des  iu  ;  il  a  gravé  à  1799,  une  nouvelle  édition  de  la 
Manille,  en  1^34,  la  Carte  hydro-  carte  de  Lacruz, en  6 feuilles.  B— *s. 
graphique  tt  choroçraphique  des       LACRUZ  Y  GANO  (  Ramon  de), 
tles  Philippines  ,  composée  par  le  poète  dramatique  cspaguol,  naquit  à 
P.  Murillo  Velarde,  jésuite.  Cette  Madiid  le  12  mai  17*18.  Aprèf  avoir 
carte,  fort  bien  gravée,  est  recber-  fait  de  bonnes  études,  il  fut  tour-à- 
chéc  aujourd'hui,  parce  qu'elle  est  tour  avocat  ,  secrétaire  d'un  grand 
ornée  de  dessus  fort  singuliers  :  mais  seigneur  ,  employé  dans  un  bureau 
comme  elle  est  très  rare ,  ne  se  trou-  de  finances,  professeur  de  philoso- 
vant  que  daus  un  livre  imprimé  aux  plue ,  etc.  Il  avait  une  grande  facifile 
Philippines,  Lowitz,  professeur  de  pour  faire  des  vers;  et,  ayant  publié 
mathématiques  à  Nuremberg,  en  fit  quelques  compositions  qui  eurent  du 
graver  une  copie  en  1750;  et  cette  succès,  il  pensa  enfin  qu'il  était  tié 
copie  est  encore  assez  recherchée,  poète,  et  que  c«t  état,  si  c'en  est  un, 
ctmt  plus  commode  que  l'original,  était  le  seul  qui  pût  lui  convenir, 
dont  on  n'a  pris  que  ce  qui  est  pure-  Naturellement  gai  ,  spirituel ,  doué 
ment  géographique.  K — g — t.  d'un  tact  fin  pour  saisir  le  ridicule, 
LACttUZ - CANO  Y  OLMEIUA  il  essaya  ses  forces  dans  la  carrière 
(Dow  Antonio  de  ),  géographe  espa-  dramatique,  et  y  débuta  par  une  petite 
guol,  naquit  à  Cadix  en  1 735,  étudia  pièce  qu'il  composa  pour  un  théâirede 
les  mathématiques  dans  cette  ville ,  et  société  :  elle  fut  extrêmement  goûtée, 
ic  livra  ensuite  à  l'étude  de  la  géo-  et  n'obtint  pas  moins  d'applaudis  c- 
graphie,  où  il  fit  de  rapides  pro-  ments  lorsqu'on  ta  reproduisit  sur 
grès.  Le  roi  Charles  III,  l'ayant  ap-  un  théâtre  public.  Encouragé  par  cette 
pelé  à  Madrid,  lui  accorda  une  pen-  première  épreuve,  il  se  livra  entière* 
sion  et  le  titre  de  géographe  de  la  meut  à  ce  genre  décomposition  :  mais 
cour.  Les  cartes  de  l'Amérique  nié-  son  caractère  vif,  impatient,  ne  lui 
ridionole  étant  fort  inexictes  ,  don  permettait  pas  d'entreprendre  des  ou- 
Antonio  fut  ebargé  par  le  conseil  des  vrages  de  longue  hah  ine;  aus>i ,  ex- 
Indes  d'aller  en  dresser  une  sur  les  cepte  deux  comédies  en  trois  actes  ,  il 
lieux.  11  partit  d'Espagne  en  1772,  et  n'a  écrit  que  des  pièces  en  un  acte  , 
aniva  au  Pérou  l'année  suivante.  De  appelées  en  espagnol  saynètes.  Il  y 
Ta  il  parcourut  les  diverses  parties  de  in.  t  en  scène  toutes  les  classes  de  la 
l'Amérique  espagnole  j  et  après  unira-  société,  depuis  la  noblesse  jusqu'au 
vail  assidu  de  plusieurs  années,  il  menu  peuple,  et  les  ridicules  y  sont 
composa  une  carte  géographique  de  peiutsdemaindemaîtrejmaisc'ëlaieiit 
ces  contrées,  la  plus  complète  et  la  surtout  les  mœurs  du  peuple  qu'il  sài- 
plus  exacte  que  l  on  connaisse  de  nos  sissait  le  mieux.  Il  passait  les  soirées 
jours.  Cette  carte  fut  publiée  à  Ma-  en  société;  et,  en  sortant  de  cluz,  le 
diïd  en  1780  jet,  à  son  retour  dans  marquis,  le  marchand  ou  l'ouvrier  ,  la 
cette  capitale ,  Lacruz  obtint  une  ri-  tcle  remplie  de  ce  qui  l'avait  le  pTus 
clie  récompense,  l'augmentation  de  sa  frappé,  il  s'en  allait  souvent  au  Pra- 
pension  et  la  croix  de  Charles  III.  Il  do,  employait  la  nuit  à  imagiuer  une 
fut  membre  de  plusieurs  académies,  pièce,  l'écrivait  le  lendemain  sur'  le 
et  correspondant  de  celles  de  Lon-  mime  banc  où  il  avait  attendu  l*a,u- 
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roi*,  et  I«  portait  aussitôt  aux  corné»  c'est  une  tragédie  burlesque  dont  les 
dieos,  qui  la  jouaient  deux  ou  trois  personnages  sont  tirés  de  la  plus  basse 
jours  après.  Quoique  ces  pièces  lui  classe  du  peuple.  L'auteur  a  eu  soin 
produisissent  beaucoup  d'argent ,  don  d'y  ajouter  une  préface,  dans  laquelle 
Ramon  passa  la  plus  grande  partie  il  proteste  qu'en  composant  celte 
de  sa  vie  dans  une  étroite  médiocrité,  pièce  il  n'a  eu  nullement  l'inlen- 
Plusieurs  seigneurs  et  les  comédiens  tioo  de  tourner  en  ridicule  les  tragé- 
eux-mêmes  vinrent  souvent  à  son  se*  dies  françaises,  dont  il  admire  et  res- 
cours;  mais  c'était  en  vain.  Sensible  peetcles  auteurs.  Dans  ce  même  re- 
et  obligeant,  il  se  priva  bien  des  fois  cueil  ,  ou  trouve  aussi  une  comédie 
du  nécessaire  pour  servir  un  ami ,  ou  en  trois  actes  et  en  vers ,  El  divorcio 
pour  consoler  des  malheureux.  Son  feliz  (  l'heureux  divorce  )  ;  La  Flo- 
caractère  enjoué  Je  faisait  recher-  rentina ,  dr  »me  également  en  trois 
cher  dans  toutes  les  sociétés.  Sur  actes  et  en  vers  ,  qui  offre  beaucoup 
les  dernières  années  de  sa  vie,  un    d'intérêt  et  des  scènes  touchantes;  plu* 

Îrand  d'Espagne  lui  fit  une  pension,  sieurs  Opéra-comiques,  tels  que  El 
l  se  plaisait  beaucoup  au  milieu  du  licenciado  Farfulla  (  Le  licencié  bre- 
peuple  ;  il  était  connu  de  toute  la  douillon),  etc.,  etc.  La  versification 
\ille  ,  et  plus  encore  dans  les  fau-  de  don  Ramon  de  Lacruz  est  vive 
Jbourgs,  dans  chacun  desquels  il  avait  et  rapide,  et  ses  pièces  sont  bien 
toujours  un  gîte  à  sa  disposition.  Il    dialoguées.  li— s. 

fut  atteiut  de  sa  dernière  maladie  dans       LÂCTANCE  (  Lucius-Coelius- 
la  maison  d'un  pauvre  et  honnête  me-    Firmianus),  orateur  et  apologiste  de 
nuisier,  où  il  avait  passé  la  soirée  à    la  religion  chrétienne,  florissait  dans 
un  bal  de  noces;  et  il  mourut  dans   le  me.  et  le  iv*.  siècle.  11  est  appelé 
cette  même  maison  ,  le  4  novembre    Cœcilius  dans  quelques  manuscrits, 
i  795,  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Il  a    C'est  même  la  dénomination  la  plus  uui- 
laissé  Tcatro  o  coleccion  de  los  Say-   vcrsellcmeut  adoptée  parmi  les  roo- 
netes  y  dernas  obras  dramaUcas,    dernes.  Quelques  savants  croient  qu'il 
de  don  Ramon  de  Lacruz  ,  Ma-    était  natif  de  Fermo  dans  la  Marche 
drid,  Sancha,  1788,  10  vol.  in -8°.    d'Ancônc,  et  que  de  là  lui  vient  le 
Ce  recueil  a  eu  un  grand  nombre    surnom  de  Firmanus ,  ou  Firmia- 
dedi  lions.  Toutes  les  pièces  y  sont    nus  :  l'opinion  commune  est  qu'il  na- 
écrites  en  vers  ;  elles  sont  remplies    quit  en  Afrique ,  puisqu'il  étudia  dans 
de  saillies  fines  et  piquantes  ;  l'action    la  ville  de  Sicca  en  Nutnidie.  Ses  pa- 
est  très  animée,  la  coud uitc  régulière;    rents  étaient  plongés  dans  (es  ténè- 
les  caractères  sout  vrais  et  bien  sou-    bres  de  l'idolâtrie.  Il  eut  pour  maître 
tenus ,  et  dans  un  cadre  très  resserré    de  rhétorique  le  célèbre  Arnobe  l'An- 
elles  offrent  Je  modèle  de  la  véritable    cien ,  qu'il  surpassa  de  beaucoup  en 
comédie.  On  remarque  parmi  ses  say-    éloquence  et  en  érudition.  Jl  se  fit 
netes  ou  petites  pièces  :  El  sarao  y    remarquer  de  bonne  heure  par  des 
el  reverso  del  sarao  (  Le  bal  vu  en    poésies  et  des  écrits  qui  annonçaient 
action  et  par  derrière  )  ;  El  sueho  (  Le    des  dispositions  heureuses ,  et  qui  pro- 
rêve), qui  a  quelque  ressemblance    mettaient  un  écrivain  du  premier  or- 
avec  le  Cocu  imaginaire  de  Molière;    dre.  La  réputation  dont  il  jouissait 
El  dia  de  noche  buena  (  La  veille  de   le  fit  nommer  par  Dioctétien ,  vers 
floèl  )  ;  El  terno  (Le  terne)  ;  Alanolo  :    290 ,  pour  enseigner  les  belles-lettres 
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dans  la  ville  de  Nicomédie,  à  laquelle 
cet  empereur  désirait  ardemment  de 
donner  de  l'éclat,  et  qu'il  voulait  ren- 
dre la  rivale  de  Rome.  Son  école  fut 
peu  fréquentée,  parce  qu'on  y  parlait 
plus  le  grec  que  le  latin.  Il  négligea  le 
barreau,  quoiqu'il  eût  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  y  paraître  avec  hon- 
neur. Il  n'en  mit  pas  moins  à  profit  le 
loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
et  composa  différents  ouvrages.  Il 
paraît  qu'il  renonça  au  paganisme 
avant  l'au  5o5.  On  voit  qu'il  était 
chrétien  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dioctétien  :  car  il  écrivit 
a'.ors  contre  Hiéroclès ,  président  de 
Bithynie,  qui  n'avait  pas  peu  con- 
tribue à  enflammer  la  colère  de  l'em- 
pereur ;  et ,  dans  son  Traité  de 
Youvrage  de  Dieu ,  il  releva  avec 
éloge  la  pureté  de  conscience  d'un  de 
ses  disciplos ,  qui,  malgré  les  embar- 
ras de  h  vie  civile,  n'oubliait  pas  la 
patrie  céleste.  Le  changement  qui  s'o- 
péra dans  sa  croyance ,  iuflua  sur  ses 
exercices.  Il  prit  la  résolution  de  re- 
nouccr  à  la  profession  de  rhéteur,  de 
consacrer  si  s  rares  talents  a  la  pro- 
pagation et  à  ia  défense  du  christia- 
nisme. Tout  porte  à  croire  que  son  sé- 
jour à  Nicoinédie  se  prolongea  jusqu'en 
017,  et  qu'il  fut  témoiu  oculaire  des 
horribles  cruautés  que  l'on  y  exerça 
contre  les  chrétiens.  Quand  il  raconte 
le  renversement  des  églises  et  les  bar- 
baries de  tout  genre  qui  accompagnè- 
rent cette  persécution ,  l'ou  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  parle 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  De  Nico- 
inédie, Lactancc  fut  appelé  dans  les 
Gaules  par  l'empereur  Constantin, 
qui  lui  confia  l'instruction  de  Crispe, 
€on  fils  ,  déjà  césar.  Il  était  alors 
avancé  en  age  et  presque  décrépit  j 
mais  il  ranima  ses  forces,  pour  former, 
dans  les  belles-lettres,  un  prince  qui 
donnait  les  plus  grandes  espérances* 
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Le  succès  couronna  ses  efforts  ;  maU 
son  désintéressement  égalait  sa  mo- 
destie. Quoiqu'il  fût  à  la  source  des 
gr.1e.es  et  sur  le  chemin  de  la*fortune, 
il  vécut  dans  un  état  qui  avoisine  la 
pauvreté.  On  présume  qu'il  mourut  à 
Trêves ,  résidence  ordinaire  de  Crispe, 
auquel  il  eut  la  douleur  de  survivre. 
L'année  de  sa  mort  est  incertaine, 
quoiqu'elle  soit  placée  par  le  plus 
grand  nombre  des  critiques  en  325. 
On  a  de  lui  :  I.  De  opifirio  Dei7  ou- 
vrage qui  a  été  vraisemblablement 
écrit  eu  5io,  durant  la  persécution 
de  Dioctétien ,  et  qui  est  constamment 
le  premier  de  ceux  qui  restent  de 
Lactance.  L'obscurité  qui  y  règne 
d'un  bout  à  l'autre,  paraît  affectée,  à 
cause  des  circonstances  où  il  n'était 
pas  permis  de  parler  à  découvert.  On 
peut  le  regarder  comme  une  intro- 
duction aux  Institutions  divines ,  qui 
y  sont  annoncées  d'avance ,  et  dans 
lesquelles  la  même  matière  est  bien 
mieux  développée.  II.  Divinarum  îns~ 
litulionum  libri  m.  Chaque  livre  a 
un  titre  séparé,  et  peut  compter 
pour  un  ouvrage  complet.  Le  premier, 
De  falsd  religione ,  traite  du  poly- 
théisme et  de  l'unité  de  Dieu.  Il  a  été 
traduit  en  fiançais  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Avignon  ,  in-12,  17 10. 
Le  second,  De  origine  erroris,  ren- 
ferme des  dissertations  sur  l'origine 
des  temples ,  des  simulacres ,  des  dieux; 
animaux  et  des  dieux  naturels ,  des 
oracle,  des  sacrifices,  des  augures,  etc., 
l'époque  connue  de  ces  divers  établis- 
sements, la  variété  de  leurs  formes,, 
les  degrés  de  leur  décadence.  Dans  le 
troisième,  De  falsd  sapientid ,  l'au- 
teur attaque  les  philosophes;  il  fait 
l'histoire  de  l'esprit  humain ,  et ,  sans 
s'égarer,  il  le  suit  pas  à  pas  daus  ses 
prodigieux  égarements.  Dans  le  qua- 
trième, De  verd sapientid  et  religion&> 
il  élève  sur  les  débris  de  la  philosophie 
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paîeMe,  Pédifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Le  cin- 
quième ,  De  justitid,  est  une  apologie 
pacifique ,  modeste ,  attendrissante ,  de 
féquite'  des  chrétiens  calmes  au  milieu 
des  tempêtes  et  modères  parmi  les 
vexations  auxquelles  ils  sont  en  butte. 
Le  sixième,  De  vero  cultu ,  roule  sur 
les  devoirs  tant  intérieurs  qu'esté- 
rieurs.  L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangelique  dans  ce  qu'elle  a 
de  sublime  et  de  divin;  il  en  fait  res- 
sortir ensuite  la  noble  simplicité  et  la 
touchante  douceur.  Bien  différente  dé 
ta  morale  des  philosophes ,  clic  est  à 
la  portée  de  l'homme  ;  elle  est  fuite 
pour  l'homme.  Dans  le  septième  et 
dernier  livre,  De  vitd  œttrnd f  Lac- 
tance  traite  de  l'immortalité  de  l'ame 
et  du  bonheur  des  élus  dans  le  cicL 
Les  Institutions  de  Lactancc  n'ont 
jamais  été  imprimées  sépa rément  ; 
elles  ont  été  traduites  en  français 
par  René  Famé,  Paris,  i54i,  in- 
folio. III.  Instituiionum  epilome.  Cet 
abrégé,  qui  était  déjà  tronqué  du 
temps  de  S.  Jérôme,  a* été  imprimé 
par  les  soins  de  Christophe  Mathieu 
Pfaff,  Paris  y  171a,  et  enrichi  d'ob- 
servations et  de  notes.  Jean  Davis  l'a 
fait  réimprimer  à  Cambridge,  avec 
de  nouvelles  notes,  1 7 18,  in-8".  I  V\ 
De  ira  Det\Cet  ouvrage,  dirigé  contre 
les  Épicuriens,  était  regardé  par  S.Jé- 
rôme comme  une  excellente  imitation 
des  Dialogues  de  Cicéron.  Oberthuer 
fait  mention  d'une  traduction  de  cet 
ou?rage  par  Dreux  Duradicr,dont  ou 
lui  avait  vanté  l'clég.incc.  H  ne  par  ât 
pas  qu'elle  ait  été  imprimée  (1).  V. 

(1)  Ce  raaouscrit,  formant  i5o  pag,  gr.  in-4°.  , 
avait  été  communiqué  à  Lenglet,  fini  en  parle  avec 
«lege,  et  qui  a  encore  Tait  usage  d  une  Vie  Je  Lac- 
lance  quiy  était  jointe.  Dreux-Duradicr  avait  aussi 
traduit  le  Discours  sur  fa  mort  des  pcrsr.cuieurs , 
ae  trouvant  exacte  ni  la  traduction  de  Maueroix  , 
ai  celle  de  lias  nage  :  son  manuscrit  forme 
afx>  pag.  in-4°-  Voyez  le  Catalogue  des  ouvrages 
imurijn Js ou maunacritade  Dfçux-Duradicr,  Rouen, 


LAC  65 

De  mortibus persecutorum.  Ce  livre  9 
dont  personne  ,  depuis  S.  Jérôme, 
n'avait  parlé,  fut  trouvé  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'abbaye  de  Moissac  en 
Querci,  d'où  il  passa  dans  la  biblio- 
thèque de  Colbert,  et  fut  donné  au 
public  parBaluze,  en  1679,  d'abord 
dans  le  tome  11  des  Miscellanea ,  et 
ensuite  séparément,  la  même  année, 
et  à  Paris,  in-h»'.  La  meilleure  édiliou 
du  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs 
est  celle  Cum  ivu tis  va r.orum,  don- 
née f.  iu-8\ ,  à  Utrecht ,  eu  1 09  i ,  par 
Paul  Bauldri,  et  reproduite  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  »(h)3.  Do  m 
Lcuourry,  religieux  bénédictin,  dans 
une  dissertation  qui  accompagne  une 
édition  de  ce  Traité  (1710),  s'efforce , 
d'après  l'abbé  de  Longuci  ue,  de  l'en- 
lever à  Lactanre  pour  l'attribuer  à 
un  Lucius  Cecilius.  Mais  ses  raisons 
n'ont  pas  paru  assez  fortes  pour  dé- 
terminer les  savants  à  changer  de  sen- 
timent sur  le  véritable  auteur  d'un, 
ouvrage  qui  porte  le  nom  de  hactance, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  cet  élo- 
quent écrivain.  Nous  avons  une  tra- 
duction française  du  Traité  de  la  Mort 
des  persécuteurs ,  p.ir  Mau  roix  , 
chanoine  de  Reims,  Paris,  iCHo, 
in-12;  une  autre,  par  Basnage,  faite 
d'après  la  version  anglaise  de  Bur- 
net ,  Utrecht ,  1G87,  in -8'.  ;  et  une 
autre  par  Godcscard.  {Voy*  Gooes- 
card,  XVII,  5(m.  )  Le  dessein  de 
Lactance  n'est  pas  d'y  faire  une  his- 
toire suivie  de  la  persécution  ,  mais 
seulement  de  faire  adoreF  la  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  et  la  mon  des 
princes  qui  avaient  persécuté  les  chré- 
tiens :  il  s'y  étend  particulièrement  sur 
les  vices  et  les  cruautés  de  Dioclélien» 
Il  assure  qu'il  n'avance  rien  dont  il  ne 
soit  certain  ;  et  il  mérite,  en  cflV-i ,  la> 
plus  grande  confiance  à  l'ég  rrd  des  faits, 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  :  mais, 
quant  aux  autres,  on  ne  peut  discou- 
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venir  qu'il  adopte  souvent  assc*  légè- 
rement des  bruits  populaires,  démen- 
tis par  les  historiens  contemporains  et 
par  des  monuments  authentiques.  Il  est 
constant  que  Lactance  a  compose', dans 
sa  jeunesse ,  nu  pointe  intitulé  :  Sym- 
posium» Mais  il  est  douteux  que  celui 
que  nous  avons  sous  ce  titre,  soit  réelle- 
ment de  iui. Cependant  Christ.  Auguste 
Heumaun  a  cru  pouvoir  soutenir  qu'il 
était  l'ouvrage  de  Lactance ,  et  l'a  fait 
imprimer  à  Hanovre,  172*1,  in-8'\, 
sous  ce  titre  :  Symposium,  sive  cen- 
tum  Epigrammatu  tristicha  œnig- 
matica,  quœ  vero  suo  authori  post 
longissimi  temporis  decursum  reddi- 
dit ,  à  librariorum  mendis  ope  co- 
dicum  mss.  repurgavit,  suisque  et 
J.  Castalionis ,  Casp.  Barthii,  Frid. 
Besselii,  aliorumque  notis  illusiravit 
ChrisL  Aug.  Heumannus ,  cujus  et 
adjuncta  est  dissertatiuncula  contra 
tficol.  Nourrium ,  Librum  de  mor- 
tibus  persecutorum  Lactantio  ab- 
judicantem,  itemque  Symbola  critica 
ad  Lactantium.  Ce  poème  avait  eu 
d'autres  éditions.  {Voyez  Ch.  Fon- 
taine ,  XV,  175  ,  et  Castaglioke  , 
"VIII,  3 12.)  Celui  qui  est  intitulé 
Phœnix ,  et  qui  est  composé  de  1 70 
vers,  présente  les  mêmes  difficultés. 
Heinsius ,  Lambccius  et  quelques  au- 
tres, sur  la  foi  des  manuscrits  et  d'a- 
près l'analogie  du  style,  l'attribuent  à 
Lactance.  Mais  Rartn  le  croit  de  Ve- 
nance  Fortunat;  et  Sirmond,  de  Théo- 
dulphe.  Jean  Christian  Wunsdoiffl'a 
fait  imprimer  parmi  les  Elégiaques, 
dans  sa  collection  des  poètes  latins  du 
second  ordre, tom.  m,  1^82.  Parmi 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  per- 
dus, uous  indiquerons  seulement:  i°. 
Grammalicus;  20.  Carmen  de  suo 
ûb  Africd  ad  Bithyniam  itinere  ; 
3°.  Épistolarum  ad  Demetrianum 
îibri  duo.  Obéit  huer  se  flatte  que 
ces  lettres  n'ont  pas  péri,  et  qu'elles 
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seront  un  jour  retrouvées  dans  î* 
poussière  de  quelques  bibliothèques , 
où  cl!es  étaient  encore  en  1573.  Peu 
d'auteurs  anciens  ont  eu  plus  d'édi- 
tions que  Lactance.  A  peine  l'im- 
primerie était  inventée,  qu'on  s'em- 
pressa de  la  faire  servir  à  multiplier 
ses  ouvrages.  Ils  furent  imprimés  dans 
le  monastère  de  Sublac,  eu  14*55,  in- 
folio, sous  le  pontificat  de  Paul  II, 
l'avaut  -  dernier  jour  d'octobre.  Cette 
édition  originale  est  d'autant  plus  re- 
cherchée que  c'est  le  premier  livre  im- 

{>rimé  en  Italie  avec  date.  Les  meil- 
eures  et  les  plus  complètes  sont  celles 
de  Servatus  Gallaeus,  Leydc,  1660, 
in-8°.$  de  Jean  George  Walch,  Lei- 
pz  g  ,  1715,  in-8°.;  de  Heumann, 
Goët lingue,  1736,  in-80.;  de  Bune- 
tnann  ,  Leipzig,  1756,  in-8°.;  de 
Lenglet  du  Fresnoy,  Paris,  1748, 
2  vol.  in-4°v  du  P.  Edouard  de  Saint- 
François -Xavier,  Rome,  1754*59, 
i4  volumes  in  -8°.:  c'est  la  plus  com- 
plète et  la  mieux  exécutée  ;  de  Fran- 
çois Oberthucr,  Wurtzbourg,  1783, 
2  vol.  in-8°.,  formant  les  tomes  6  et 
7  de  la  collection  des  Pères  latins. 
Lactance  s'était  proposé  Cicéron  pour 
modèle ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  fait 
passer  dans  ses  écrits  toutes  les  beau- 
tés de  style  qu'on  admire  dans  l'ora- 
teur romain  :  aussi  est-il  appelé  le 
Cicéron  chrétien*  Cette  dénomina- 
tion,  que  lui  donna  Saint-Jérôme, 
lui  a  été  confirmée  dans  la  suite  des 
âges  (1).  C'est  la  même  pureté,  la 
même  noblesse,  la  même  clarté,  la 
même  élégance  ,  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Quelques  modernes  trouvent 
Lactance  plus  déclamateur;  d'autres , 
dans  leur  enthousiasme,  l'élèvent  au- 
dessus  de  Cicéron  ,  pour  la  profon- 
deur et  la  sublimité  des  pensées  ; 

(1)  Voye*  Kortholi  (  M.  N.)  ,  Distertatio  dm 
Cicérone  Chrhtiano  ,  sive  eloqtientid Laclanlii 
Cieeroniand,  Gicweo ,  171 1 ,  ia^o. 
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nais  Laitance  doit  cet  avantage  au* 

maximes  divines  de  l'Evangiïe,  qui 
eWnt  inconnues  à  Cicéron.  Du  reste, 
il  est  incontestablement  le  plus  clo- 
quent et  le  plus  poli  des  Pères  latins. 
I/ibbc  Houte ville  trouve,  dans  les  ou- 
vrages de  Lictance,  uu  esprit  d'ordre 
d'autant  plus  estimable  en  lui,  qu'il  ne 
paraît  pas  avoir  toujours  été  le  mérite 
des  anciens,  et  un  goût  géométrique 
tel ,  que  les  matières  y  naissent  l'une 
de  l'antre,  con&équemment  à  l'ordre 
des  idées ,  quand  rien  n'en  gêne  la 
succession.  Son  érudition  était  fort 
étendue.  Il  connai>sait  aussi  bien  les 
ouvrages  des  auteurs  prof, mes  que 
ceux  des  écrivains  ecclésiastiques  qui 
l'avaient  précédé  :  il  les  met  souvent  à 
contribution ,  et  eu  enrichit  les  siens. 
A  l'eg  ad  de  la  doctrine ,  il  est  au  jour* 
d'hui  d'une  mince  utilité.  Il  a  renversé 
de  fond  en  comble  le  vain  échafau- 
dage de  la  théologie  païenne  :  les  rê- 
veries des  philosophes  n'ont  pas  ré- 
sisté à  ses  attaques;  mais  il  u'a  pas 
aussi  bien  expliqué  ,  ni  développé  la 
croyance  catholique  :  il  est  en  cela  bien 
obscur  et  bien  faible.  Nous  sommes 
obligés  de  souscrire  à  ce  jugement  de 
l'abbé  de  Gourcy  :  a  Que.  les  vérités 
»  de  la  religion  ne  sont  pas  présentées 
»  dans sesécritsavecassezd'cxaclitude 
»  et  de  force.  »  Cest  ce  qui  l'a  fait  ac- 
cuser d'avoir  été  le  précurseur  des 
Ariens ,  des  Macédoniens  et  des  Ma- 
nichéens (  i  ).  Sans  doute,  il  a  été  par- 
faitement justifié  par  Bossuet  (  ^tVer- 
tissements  aux  protestants  ) ,  Obcr- 
thuer  [Summaria  Crisis),  Dom  Le 
Nourry  (  Apparat  ) ,  et  autres.  Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  a  hasardé 
une  foule  d'opinions  théologiques,  qui 
peuvmt  devenir  très  dangereuses, 
quand  l'imagination  s'en  empare ,  et 

(t)  L'areajation  de  manirbeiune  lai  a  fait  trou- 
ver nn«  place  dan*  l'infâme  Dictionnaire  4t« 
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que  la  science  les  tait  valoir.  A  l'é- 
gard de  la  morale,  ou  trouverait 
peut-être  dans  les  ouvrages  de  Lac- 
taucc  bien  des  choses  à  reprendre, 
parce  qu'il  parle  souvent  moins  en 
théologien  qu  en  rhéteur.  Si  Barbey- 
rac  (  Morale  des  Pères)  ne  l'a  pas 
assez  ménagé,  s'il  a  tiré  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  que  ce  grand 
homme  eût  désavouées,  Dom  Ceillier 
ne  l'a.pas  défendu  victorieusement  en 
tout  (  Apo  'ogie  de  la  Morale  des 
Pères,  in- 4".  )  Le  sentiment  de  Lac- 
tance  sur  l'usure  a  fait  beaucoup 
de  bruit;  il  a  paru  très  eiagéré, 
notamment  à  Puflendorf,  à  Gro- 
tius  ,  et  aux  plus  fameux  publi- 
cistes.  Plusieurs  catholiques  ne  pen- 
sent pas  de  même  sur  ce  point.  Louis 
Bulteau  a  donné,  en  167 1,  la  Défense 
des  sentiments  de  Lac  tance  sur  le 
sujet  de  C usure,  Paris,  in- 12.  MauJ- 
trot,  C  ipraas,  etc.,  ont  depuis  soutenu 
la  même  cause  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur. Outre  les  notes  j  les  commen- 
taires, les  dissertations  dont  les  édi- 
tions de  Lactance  sont  ornées,  quel- 
ques savants  ont  travaillé  à  éclaircir 
ex  professo  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement;  quelques  au- 
tres ont  recueilli  ses  plus  belles  sen- 
tences, comme  Thomas  Bccon  et  Jean 
Gardel.  {Voy.  les  Éditions  de  Leuglet 
Dufresnoy  et  d'Oberlhuer.)  L — b — e. 

LACTANTI US  PLAG1DUS,  que 
l'on  trouve  aussi  cité  sous  le  nom 
de  Luctatius  ou  Lutatius ,  est  un 
ramroairien  d'une  époque  incertaine, 
u  vie.  siècle  peut  être,  dont  il  nous 
reste  des  Scholies  sur  la  Thcbaïde 
et  l'Achilléide  de  Stace ,  imprimées 
dans  quelques  éditions  de  ce  poète. 
On  lui  attribue  aussi  Içs  Arguments 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  qui  se 
trouvent  dans  l'Ovide  de  Burmann 
et  dans  le  Recueil  des  Mythographes 
latins  de  Thomas  Muncker  et  de  Vaa 
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Stavercn.  Nicolas  Loensis  dit  de  ce 
Lactantius  que  c'est  un  scholiaste  sa- 
vant et  digne  d  eliv  lu.  L'éloge  semble 
exagéré.  Lactantius  n'a  rien  d'impor- 
tant qui  ne  soit  ailleurs  et  en  meilleurs 
termes,  surtout  avec  pins  d'autorité. 
Un  passage  où  il  parle  d'Isaïe,  et  de 
Moïse,  qu'il  appelle  Dei  summi  an- 
tisles,  prouve  qu'il  n'était  pis  p,»ïcn. 

B — ss. 

LACUEVA.  V.  Cueva  et  Bedmar. 

LACUNZA  (Emànuel),  jésuite,  na- 
quit le  19  juillet  1  761  àSt.-Jago,  capi- 
taledu Chili ,  dans  i'Aulérique méridio- 
nale. Ses  parents,  nobles,  mais  peu  ri- 
ches, mirent  cependant  le  plus  grand 
soin  à  lui  procurer  une  bonne  éduca- 
tion. Il  étudia  cbez  les  jésuites  ,  et 
fut  admis  dans  la  Sociélé  le  7  sep- 
tembre 1747.  Elevé  au  sacerdoce, 
il  commerça  a  exercer  le  ministère  ; 
mais  sa  vivacité  s'accommodait  peu, 
dit  on ,  du  silence,  de  la  retraite  et 
de  celle  continuité  de  soins  néces- 
saires dans  les  fonctions  de  son  état. 
Sa  négligence  lui  attira  plusieurs  fois 
des  réprimandes  de  ses  supérieurs, 
qui  le  rappelèrent  au  noviciat;  il  y 
était  chargé  de  l'instruction  et  de  la 
direction  spirituelle  des  jeunes  gens. 
Ennuyé  de  celte  tâche,  dit  la  notice 
que  nous  suivons,  il  se  mit  à  étudier 
la  géométrie  et  l'astronomie  ,  mais 
avec  peu  de  succès,  parce  qu'il  man- 
quait des  secours  nécessaires.  II  se 
livra  aussi  à  la  prédication  ,  où  il  eut 
une  cci  laine  vogue ,  quoique  son  style 
ne  fut  p.. s  bon.  Su  profession  solen- 
nelle eut  lieu  le  2  février  1766.  Ex- 
pulsé l'année  suivante,  avec  tous  se> 
confrères ,  des  états  de  la  domination 
espagnole  ,  et  jeté  sur  les  côtes  de 
l'état  de  l'Eglise ,  il  alla  résider  à  Imo- 
la,  où  peu  après  il  se  séquestra  vo- 
lontairement de  toute  société.  Il  se 
servait  lui  -  même  ,  se  couchait  au 
çoint  du  jour ,  et  passait  la  nuit  à  tra- 
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vailler.  Le  soir,  il  faisait  seul  une  pre^ 
menade  à  la  campagne.  Le  17  juin 
1  Soi,  on  le  trouva  mort  sur  les  bords 
de  la  rivière  qui  baigne  les  murs  dl- 
inola  ;  il  c<t  probable  qu'il  y  était  tombé 
la  veille  en  faisant  sa  promenade  ac- 
coutumée. Lacunza  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qui  paraît  l'avoir 
beaucoup  occupé  dans  sa  solitude , 
et  qui  a  pour  titre  :  Avènement  du 
Messie  dans  sa  gloire  et  sa  ma" 
j esté y  Londres,  1816,  4  v°l«  in-8°. 
(en  espagnol).  L'éditeur  fut  l'envoyé 
de  la  nouvelle  république  de  Buenos- 
Ayres  en  Angleterre.  11  y  en  avait  eu 
précédemment  une  édition  incom- 
plète, faite  dans  l'île  de  Léon,  près 
de  Cadix  ,  et  qui  n'est  qu'en  a  petits 
volumes.  L'ouvrage  a  été  aussi  tra- 
duit en  latin  par  un  Mexicain  qui  ne 
s'est  pas  nommé.  Lacunza  lui- mémo 
avait  pris  eu  tête  du  livre  le  nom  de 
Jean-Josaphat  Ben-czen.  La  singula- 
rité de  son  système  explique  cette 
précaution  ;  ce  n'est  au  fond  qu'un 
millénarisme  mitigé.  L'auteur  croit  que 
J.-C.  descendra  du  ciel  lorsque  le 
temps  sera  venu ,  et  qu'accompagné 
des  anges  et  des  saints  il  régnera  vU 
siblement  avec  eux  pendant  mille  ans, 
et  qu'enfin,  imis  sans  être  remonté 
aux  cieux,il  se  montrera  dans  toute 
sa  majesté  pour  juger  tous  les  honw 
nies.  Lacunza  essaie  de  répondre  aux 
objections  qu'on  peut  faire  contre  son 
système,  et  traite  de  prévention  l'en- 
seignement des  théologiens  sur  cette 
matière.  Ii  trouve,  dans  une  interpré- 
ta'ion  ar  bitraire  de  l'Apocalypse ,  la 
preuve  de  ses  conjectures,  et  il  les  dé- 
duit dans  un  style  fort  négligé  et  fort 
incorrect.  Son  ouvrage  suppose  une 
grande  connaissance  de  l'Ecriture; 
mais  il  n'indique  que  trop  une  imagi- 
nation qui  s'éiait  échauffée  dans  la 
solitude,  et  qui  s'était  éprise  de  rêve- 
ries bizarres.  C'est  ce  qu'on  pcul  con^. 
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dure  de  la  brochure  qui  a  paru  «ous 
ce  lilre:  Fîtes  sur  le  seiond  évé- 
nement de  J.-C,  ou  Analyse  de 
l'ouvrage  de  Lacunza  sur  celle 
importante  matière,  in  8".  de  120 
pages,  Paris,  18 18. L'auteur  se  mon- 
ire  pai  lisau  du  syMème  de  Lacur  zi , 
et  en  même  temps  très  favorable  aux 
opinions  d'un  parti  que  les  jésuites 
ont  toujours  combattu.  Son  analyse 
est  terminée  par  une  notice  dont  nous 
avous  extrait  ce  que  nous  avons  dit 
du  jc'suile  espagnol.        P — c — t. 

LAC  LUI  NE.  F.  Saiwte-Palaye. 

LV  USON.  Voy.  Trost. 

LACY  (Jean),  artcur  et  auteur 
dramatique  anglais,  né  près  de  Dou- 
castre,  dans  le  Y  or  ks  h  ire,  servit  du- 
rant la  guerre  civile  en  qualité'  de 
lieutenant  et  de  quartier  maître  dans 
il  11  régiment  de  l'armée  royale.  Lors- 
que la  guerre  fut  terminée,  il  se  livra 
à  son  goût  naturel  pour  la  poésie. 
Ses  succès  comme  acteur  lui  acqui- 
rent une  réputation  extraordinaire. 
Charles  11  lut  si  frappé  de  sa  bille 
figure,  des  grâces  qu'il  savait  met- 
Ire  dans  son  jeu,  et  de  sa  bonne  con- 
duite ,  qu'il  chargea  Peter  Lilyc ,  le 
meilleur  peintre  de  son  temps  ,  de 
faire  le  portrait  de  Lacy  dans  1 1  ois 
rôles  différents  ,  en  lui  conservant 
dans  tous  la  même  figure,  savoir,  le 
rôle  Arlequin  ,  celui  de  Ministre 
non  -  conformiste  ,  et  uu  troisième 
rôle  dont  on  ne  nous  a  pas  conserve 
le  nom.  Lacy  mourut  eu  septembre 
1681.  C'était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit;  il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théâtre;  les  trois  suivan- 
tes sont  les  plus  estimées  :  ].  La 
Fieilîc  Troupe ,  ou  Monsieur  Eag- 
gou.  IL  La  femme  muette.  Jll. 
L'Hercule  bouffon ,  ou  YEcuy  er 
poète.  —  Guillaume  Lacy,  natif  du 
Yorkslme  ,  comme  le  précédent  , 
après  avoir  fait  son  cours  académi- 
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que  dans  l'université  d'Oxford,  en- 
tra chez  les  jésuites  à  Rome,  d'où  il 
fut  envoyé  professer  les  humanités 
à  St.-Omer.  Il  repassa  en  Angleterre 
en  1622,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  missionnaire.  Sa  principale 
résidence  fut  a  Oxford  et  dans  les 
environs.  Son  caractère  affable  et  ses 
qualités  sociales  lui  méritèrent  l'es- 
time de  plusieurs  membres  distingués 
de  l'université;  il  mourut  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  en  1670,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-deux  ans.  11 
nous  reste  de  lui  trois  Traités  de 
controverse  contre  Chillingworlh  :  le 
Jugement  d'un  membre  de  l'uni- 
versilè  sur  le  dernier  pamphlet  de 
Chillingworth,  in-4°.,  i63q; in -8*., 
iG53,  pour  prouver  que  la  doctrine 
exclusive  de  la  religion  catholique  n» 
blesse  point  la  charité  ;  —  Heauto- 
machia  ,  ou  ChillingworÛi  contre 
lui  -  même  ;  —  Dernier  Discours 
contre  le  même  auteur.  T— d.  4 
LACYDES,  philosophe  grec  de 
l'école  académicienne ,  était  natif  de 
Cyrcnc ,  et  vivait  dans  le  111e.  siècle 
avant  J.-C.  Fils  d'un  certain  Alexandre, 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  il  fut 
exposé  dès  son  enfance  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  misère  :  mais  il^sul  vaincre 
tous  les  obstacles;  et  son  goût  pour  le 
travail  leconduisitdebonneheuredans 
U  ville  d'Athènes,  pour  apprendre  la 
philosophie,  à  l'étude  de  laquelle  se 
réduisait  alors  presque  toute  i'éduca- 
tion.  C'était  le  temps  où  Arcésilas , 
après  s'être  frayé  une  route  différente 
de  celle  de  Platon ,  ouvrait  la  deuxième 
époque  de  la  philosophie  académi- 
cic::::e.  Disciple  de  ce  grand  maître, 
L  ievdis  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
ami.  Ses  talents  ,  ses  connaissances 
profondes  et  variées,  sa  grâce  et  son 
enjouement,  lui  valurent  l'attachement 
d'Arcésilas,  et  le  firent  choisir,  après 
la  mort  du  philosophe  de  Pifanc,  pou» 
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le  remplacer  dans  ses  honorables 

fonctions.  On  dit  que  Lacydes  dut 
aussi  sou  élévation  à  une  aventure 
assez  singulière ,  rapportée  par  Dio- 
gène  de  Laërte  et  Numénius.  Il  avait 
coutume  de  renfermer  ses  provisions, 
et  d'en  cacher  la  clé.  Ses  domestiques 
s'aperçurent  bientôt  de  l'endroit  où  il 
la  déposait  ;  ils  la  prenaient  tous  les 
jours ,  et  mangeaient  et  buvaient  en 
secret  à  ses  dépens.  Lacydes  voyait 
diminuer  ses  provisions;  cependant  il 
ne  trouvait  aucun  dérangement:  sa  clé 
était  à  sa  place;  son  seing  n'était  pas 
rompu.  Etonné  de  cet  événement ,  il 
crut  y  reconnaître  une  preuve  nou- 
velle de  l'illusion  trompeuse  à  laquelle 
Dos  sens  nous  exposent  sans  cesse  : 
mais  rien  n'est  moius  vrai>emblable 
que  cette  histoire  ;  car  Lacydes ,  en 
supposant  qu'il  fût  assez  liche  pour 
avoir  des  domestiques  et  des  provi- 
sions, ne  croyait  pas  que  les  sens  nous 
trompent;  il  partageait  les  opinions 
d'Arcésilas ,  et  Arcésilas  ne  portait 
son  scepticisme  que  sur  les  idées  et 
les  connaissances.  Le  savant  Brui  ker 
regarde  ce  récit  comme  un  conte  fa- 
briqué par  les  Stoïciens  pour  jeter 
du  ridicule  sur  la  philosophie  de 
l'académie/  Quoi  qu'il  en  soit,  La* 
cydes  prit  possession  de  la  chaire 
d'Arccsdas  la  4e.  année  de  la  i5{e. 
olympiade  (l'an  241  avant  J.-C.), 
et  continua  d'enseigner  la  doctrine 
de  son  maître.  Il  paraît  qu'il  n'en 
augmenta  pas  beaucoup  les  partisans. 
L'esprit  de  scepticisme  qu'il  profes- 
sait ,  était  bien  loin  de  plaire  autant 
que  les  délices  du  système  d'Epi- 
cure  ;  cependant  il  ne  perdit  aucune 
occasion  de  répandre  ses  opinions, 
et,  dans  un  âge  très  avancé,  on  le  vit  en- 
core chercher  de  nouveaux  prosélytes. 
Ses  manières  aimables,  son  urbanité 
et  ses  talents  lui  valurent  la  protection 
des  rois.  Altolc,  roi  de  Pergame,aTair 
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pour  lui  beaucoup  d'attachement ,  et 
lui  donna  dans  Athènes  de  superbes 
jardins,  où  dès -lors  Lacydes  pro- 
fessa. Après  avoir  passé  vingt-six  ans 
à  propager  dans  la  Grèce  les  senti- 
ments et  la  philosophie  de  son  maî- 
tre, il  quitta  l'Académie,  et  confia 
à  deux  de  ses  disciples,  Evandre  et 
Télecle,  le  soin  de  le  remplacer.  Il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  philosophie  et  sur  la  physique  ; 
mais  il  ne  nous  en  est  rien  parvmu* 
Plusieurs  taches  vienuent  souiller  les 
dernières  pages  de  l'histoire  de  ce 
philosophe.  Sans  parler  des  funé- 
railles ridiculement  magnifiques  qu'il 
fit  à  une  oie  à  laquelle  il  était  atta- 
ché, nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'il  s'adonna  dans  sa  vieillesse  aux 
excès  les  plus  honteui.  La  passion 
du  vin  remplaça  eu  lui  le  goût  de 
l'étude;  et,  si  l'on  en  croit  Athénée, 
il  se  livra  tellement  à  ses  basses  incli- 
nations ,  qu'il  passait  pour  le  meilleur 
buveur  de  son  temps ,  et  que  ,  dans 
certain  défi ,  il  remporta  plus  d'une 
fois  la  victoire;  Le  même  auteur  el 
Diogène  de  Laërte  rapportent  qu'il 
mourut  à  la  suite  d'uu  festin  auquel 
il  avait  bu  avec  excès,  l'an  21S  avanl 
J.-C.  B — g — ». 

LADAM  (Nicaise),  chroniqueur, 
né  dans  le  xvc.  siècle  à  Béthune, 
entra  au  service  de  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  et  remplit  les  fonctions  de 
l'un  de  ses  rois-d'ai  mes  sous  le  nom 
de  Grenade.  Il  se  retira,  sur  la  lin  de 
Si  vie,  à  Arra*,  où  i!  composa  une 
Chronique,  qui  s'étend  de  1488  à 
1 5 4 r> •  Le  dernier  éditeur  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  la  France 
en  cite  deux  copies,  qui  étaient  con- 
servées, l'une  dans  la  bibliothèque  de 
l'abb.iye  de  S.Mnt-Waast-d'Aiias ,  et 
l'autre  dans  ci  Ile  du  chancelier  d'A- 
guesseau.  On  en  cite  une  troisième 
(Yoyiz  le  Dictionnaire  universel  % 
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art.  Ladam),  appartenant  (en  18  io) 
à  M.  Dulaure.  a  C'est  un  volume  iu- 
v  fol.  d'environ  600  pages,  contenant 
»Ia  généalogie  de  la  maison  d'Au- 
»  triche,  dont  l'auteur  recule  l'origine 
«jusqu'à  Pharamond;  viennent  en- 
»  suite  diverses  pièces  en  vers  et  en 
»  prose,  des  récits  de  batailles,  des 
»  négociations ,  des  traites  de  paix, 
»  des  lettres ,  des  éloges ,  des  satires 
»  contre  fes  Français,  etc.  »  Le  rédac- 
teur de  l'article  ajoute  qu'on  peut  y 
pniser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Charles-Quint  et  de  François  Ier. ,  et 
qu'on  y  trouve  des  détails  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Mais  ce 
manuscrit  est-il  bien  une  copie  de  la 
Chronique  de  Ladam?  N'est-ce  pas 
plutôt  le  recueil  de  ses  autres  ou- 
vrages ,  en  vers  et  en  prose ,  qu'on 
assure  dans  le  même  article  être  assez 
nombreux  ?  ou  enûn  ne  serait-ce  pas 
une  collection  qu'il  aurait  formée  lui- 
même  de  pièces  qui  pouvaient  lui  être 
utiles  pour  la  rédaction  de  sa  Chroni- 
que? On  ne  peut  répondre  à  ces  ques- 
tions d'une  manière  satisfaisante  qu'a- 
près avoir  comparé  le  manuscrit  de 
M.  Dulaure  avec  les  copies  de  la 
chronique  qui  doivent  exister  dans 
quelques-unes  de  nos  graudes  biblio- 
thèques. W — s. 

LADERCHI  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
savant  jurisconsulte  italien ,  né  à 
Imola  vers  i53d,  fut  pourvu  en  i50i 
de  la  chaire  de  droit  à  l'université  de 
Ferrare,  et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  confiante  du  duc  Alphonse  II ,  qui 
le  chargea  de  différentes  négociations. 
Comblé  des  bontés  de  ce  prince ,  il 
abandonna  la  cour  pour  se  retirer  à 
Modène,  où  il  passa  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  y  mourut  le  7  fé- 
vrier 161 8.  On  cile  de  lui  :  I.  Res~ 
ponsa  juris ,  Ferrare,  1600,  in -fol, 
11.  Eruduum  responsum  in  materid 
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monetarum ,  inquo  probatar  opinio- 
nem  communem  ut  créditons  lucro 
cédai  augrnentum  monetœ ,  faisant 
esse,  Modène,  161 1. Tiraboschi  lui  a 
consacré  un  article  intéressant  dans  la 
Bibliotheca  Modenese.  —  Jacques 
Ladercbi,  historien,  né  dans  le  xvn*. 
siècle  àFaënza,  d'une  illustre  famille 
de  cette  ville,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  s'y  acquit  une 
grande  réputation  par  son  savoir  et 
sa  piété.  Il  mourut  à  Rome  le  a5  avril 
1738,  à  l'âge  d'envirou  soixante  ans. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  se 
contentera  de  citer  :  I.  Vita  S.  Pétri 
Damiani ,  cardinal i s  ac  episcopi 
Ostiensis  ,  in  sex  libros  dislribuUi, 
Rome,  1702,  3  vol.  iu-4°.  Cette  his- 
toire est  intéressante,  mais  écrite  avec 
nue  diffusion  qui  en  rend  la  lecture  fa- 
tigante; elle  a  été  critiquée  amèrement 
par  Ant.  Gatto  ,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Nugœ  Laderchianœ  ;  dialo- 
gus  Sejani  et  Bufi^  Paris.,  1705. 
{Pojr,  le  Journal  des  Savants,  1710, 
page  (ii.)  IL  De  sacris  basilicis 
SS.  marlyrum  Pétri  et  MarceUini 
dissertatio  historica ,  ibid.,  1700, 
in~4°.  Il  existe  à  Rome  trois  basiliques 
sous  l'invocation  de  ces  saiuts  mar- 
tyrs. La  troisième,  située  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  fut  érigée  en  titre  ou 
paroisse,  sous  le  pontificat  de  S.  Gré- 
goire le  Grand.  L'auteur  saisit  cette 
occasion  pour  traiter  des  titres  donnés 
d'abord  à  de  simples  prêtres ,  et  ré- 
servés ensuite  aux  cardinaux,  ainsi 
nommés  du  mot  latin  Incardinatio , 
parce  qu'ils  sont  attachés  au  gouver- 
nement d'une  église  particulière.  IIL 
Acta  passionis  SS.  marty  r.  Crescii 
et  sociorum  ex  ms.  cod.  bibliotk.  Me- 
diceo- Laurentianœ  eruta,  Florence, 
1707.  —  Apologia  pro  A  dis,  etc. , 
ibid. ,  1 708 ,  a  vol.  in-4°.  IV.  Acta 
S.  Ceciliœ ,  et  transtiberina  basilic* 
ilkutrata,  Rome,  172a,  a  vol.  io- 
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4°.  V.  Ada  S$.  Chrisli  martyrum 
vindicata,  ibid.,  17ÏD,  1  vol.  in-4°. 
VI.  la  crilica  d'oggidi  o  sia  l'abuso 
délia  crilica  odierna  >  ibid. ,  1 716 , 
in-4°.  VI I.  /  corigressi  Utlerari  d'og- 
gidi,  Venise,  1 754*  VI 11.  Annales 
ecclesiaslici  ab  anno  157 1  ubi  Odc- 
ricus  Rajnaldus  desinit,  Kome,  1  yx  7, 
1753  el  1707,  5  vol.  in-fol.  Cette 
continuation  des  Annales  de  Baronius, 
dont  elle  forme  les  tomes  xxn,xxni 
cl  xxiv,  est  peu  estimée.  L'édition  de 
Cologne,  1755,  est  surtout  remplie 
de  fautes.  Le  P.  Laéerchi  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  Voyez 
l'article  que  lui  a  consacré  le  P.  Mit- 
tarelli ,  De  litlerat.  Fanent. ,  p.  1  o5. 

W— s. 

LADISLAS  I".,  roi  de  Hongrie, 
naquit  l'an  io4i  en  Pologne,  où 
Bela  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  à  la  haine  de  Pierre,  ne- 
veu et  successeur  de  S.  Etienne  (  V. 
Bela  I  r.)  Avec  le  secours  des  Polo- 
nais il  obligea  Salomon  ,  son  cousin, 
qui  avait  succédé  à  lîela  sur  le  trône 
de  Hongrie ,  à  lui  assigner  un  apa- 
nage, ainsi  qu'à  Geysa,  son  frère.  11 
unit  ensuite  ses  armes  à  celles  de  ce 
prince ,  et  l'..ida  à  repousser  les  bar- 
Lares  qui  ravageaient  les  frontières 
de'ses  états.  Salomon,  s'étant  rendu 
odieux  par  ses  cruaulés ,  fut  chassé 
du  troue  par  ses  propres  sujets  , 
qui  élurent  Geysa  en  sa  place.  Geysa 
mourut  api  es  un  règne  de  trois 
ans  (en  1079)  >  cl  'es  Hongrois  dé- 
cernèrent tout  d'une  voix  la  cou- 
ronne à  Ladisîas ,  qui  ne  l'accepta  que 
sur  la  renonciation  formelle  de  Salo- 
mon à  tous  ses  droits.  Celui-ci  se 
repentit  bientôt  d'avoir  cédé  si  facile- 
ment le  tiône,  et  il  tenta  de  le  re- 
prendre; mats,  battu  dans  plusieurs 
rencontres  ,  il  se  vit  abandonné  de 
srs  partisans, et  alla  cacher  sa  honte 
ut  its  r«gre«$  du;s  un  monastère. 
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Dcoarrassé  de  ce  rival ,  Ladisîas  ne 
songea  plus  qu'à  assurer  la  tranquil- 
lité de  ses  peuples  ;  il  repoussa  jus- 
que dans  leurs  déserts  les  Tartares  qui 
désolaient  le  royaume  par  des  courses 
continuelles;  il  rendit  ses  tributaires 
les  Cuuians,  les  Bulgares  et  les  Ser- 
viens,  et  réuuit  à  ses  états  la  Dalma- 
tie  et  la  Croatie.  Il  aida  ensuite  Bolcs- 
las  à  remonter  sur  le  trône  de  Polo- 
gne, et  força  les  Bohèmes  à  recon- 
naître son  autorité.  Ce  prince  non 
moins  pieux  que  vaillant  résolut  enfin 
de  couronner  ses  exploits  par  la  déli- 
vrance de  Jérusalem.  Tandis  que  les 
Croisés  rassemblaient  leurs  troupes 
pour  cette  expédition,  il  apprit  la 
révolte  des  Bohèmes,  et  marcha  aus- 
sitôt contre  eux  ;  mais  étant  tombé 
malade  dans  le  trajet,  et,  ayant  prévu 
qu'il  touchait  à  sa  fin,  il  s'empressa 
de  demander  les  secours  de  la  reli- 
gion ,  et  mourut  en  1  o$5.  Son  corps , 
transporté  à  Grand  -  Varadin  ,  ville 
dont  il  est  le  fondateur,  fut  eufermé 
dans  un  tombeau  d'argent ,  enrichi 
de  pierres  précieuses.  Ladisîas  est 
l'un  des  plus  grands  rois  qu'ait  eus  la 
Hongrie  ;  il  aimait   la  justice  ,  et 
Veillait  à  ce  qu'elle  fût  exactement 
rendue  à  ses  sujets  sans  distinction; 
il  fit  d'immenses  charités  aux  pau- 
vres, dota  les  églises  ,  qu'il  pourvut 
de  pislems  instruits,  et  fonda  un 
grand  nombre  de  monastères.  11  a 
clé  mis  au  rang  des  saints  par  Cé- 
lestinlllcu  i  iç)8.etsa  fêle  est  célébrée 
le  37  juin.  La  Vie  de  ce  prince  a  été 
écrite  en  latin  par  un  moine  contem- 
porain ,  tt  imprimée  à  Craeovie  en 
1 5 1 1 ,  et  avec  des  notes  des  Bol- 
landistes  dans  les  Acta  Sanclorum 
tome  v  du  mois  de  juin ,  et  tome  ic\ 
e  V  Aypendix ,  pag.  Î261  );  mais  cette 
Vie,  d'ailleurs  trop  abrégée,  ne  fait 
connaître  Ladisîas  que  sous  le  rapport 
de  sa  piété,  et  l'on  apprendra  mieux» 
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*rp placier  le  grand  prince  en  lisant 
Boofinius  (  Rerum  ffungnricar. 
Vecas  /),  et  les  antres  historiens 
hongrois.  —  Ladislas  II ,  roi  de 
Hongrie,  succéda  Tan  rioo  à  Emc- 
rieson  père.  Ce  jeune  prince  annon- 
çait des  qualités  propres  à  illustrer 
son  règne  ;  mais  une  mort  prématu- 
rée Teuleva  au  bout  de  six  mois.  Il 
eut  pour  successeur  André  II ,  son 
oncle.  W — s. 

LADISLAS  III,  roi  de  Hongrie, 
e'tait  fils  d'Etienne  IV,  et  lui  suc- 
céda l'an  127a.  Il  aida  l'empereur 
Rodolphe  à  détrôner  Ottocare ,  roi 
de  Bohème.  11  eut  ensuite  à  se  dé- 
fendre contre  les  agressious  des  Cu- 
mans  et  des  Tartares,  et  il  rem- 
porta d'abord  sur  eux  quelques  avan- 
tages :  mais  Rodolphe  ,  qui  avait 
intérêt  à  voir  s'affaiblir  ses  vassaux  , 
cessa  de  lui  envoyer  des  secours; 
et  Ladislas ,  abandonné  à  ses  pro- 
pres \forces ,  ne  put  opposer  une 
longue  résistance  à  des  ennemis  saus 
cesse  renaissants.  La  Hongrie  fut  en- 
tièrement ravagée;  et  dans  quelques 
provinces  on  vit  les  hommes  réduits 
à  remplacer  les  animaux  pour  la- 
bourer la  terre.  C'est  l'origine  du 
proverbe  hongrois  :  Les  Charrues  de 
Ladislas,  En  vain  ce  malheureux 
prince  recourut  à  la  protection  de  son 
allié;  il  n'en  put  rien  obtenir.  Il  crut 
trouver  plus  de  pitié  parmi  les  Tar- 
tares; et  voulant  leur  prouver  le  désir 
qu'il  avait  de  vivre  avec  eux  en 
bonne  intelligence,  il  répudia  son 
épouse  pour  en  prendre  une  dans 
leur  tribu  :  mais  cet  acte  de  faiblesse 
qu'on  lui  a  tant  reproché  lui  fut 
inutile.  Fait  prisonnier  dans  un 
combat  contre  les  Curaans  ,  il  fut 
conduit  hors  de  ses  états,  et  égorgé 
quelques  mois  après  dans  sa  tente, 
eu  1290.  Il  eut  pour  successeur 
AudréllI.  W-*-s. 
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LADISLAS  IV,  roi  de  Hongrie, 
était  fils  du  fameux  Jagellon,  et  lui 
succéda  sur  le  trône  de  Pologne  sous 
le  nom  de  Wladislas  FI.  A  la  mort 
d'Albert  d'Autriche,  les  Hongrois  sen- 
tant la  nécessité  d'avoir  un  prince 
capable  de  s'opposer  aux  progrès 
des  Turks,  élurent  Ladislas.  Pendant 
ce  temps,  la  veuve  d'Albert ,  appuyée 
par  l'empereur  Frédéric,  fait  sacrer 
son  fils,  âgé  de  quatre  mois ,  et  s'en- 
fuit, emportant  la  couronne  qui  avait 
servi  à  la  cérémonie.  Dès  que  cette 
princesse  a  quitté  Bude,  Ladislas  y 
fait  son  entrée  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple.  Il  se  rend  aussitôt  à 
la  cathédrale,  où  il  est  reçu  par  le  pri- 
mat, qui ,  à  défaut  du  diadème  royal , 
lui  place  sur  la  tetc  une  couronuc  qui 
décorait  la  statue  d'Etienne  1er.  Uu 
émissaire  de  la. veuve  d'Albert  s'intro- 
duit ,à  la  faveur  de  la  foule, dans  le  pi- 
lais de  Ladislas  pour  l'cmpoisonuer  ; 
mais  il  est  arrêté, et  les  tortures  lut  ar- 
rachent l'aveu  du  crime  qu'il  méditait, 
et  dont  il  reçoit  la  juste  punition.  Ce- 
pendant la  Hongrie,  que  divisent  deux 
factions  également  acharnées ,  est  en- 
vahie par  les  Turks.  Ladislas  confie 
le  commandement  de  ses  troupes  à 
Jean  Huuiade,  l'un  des  plus  braves 
généraux  de  son  temps  (  Voy.  Hu- 
mide, XXI,  65)  :  ce  héros  repousse 
les  Turks,  et  les  oblige  à  demander  la 
paix.  Ladislas,  trop  heureux,  d«ins  les 
circonstances  où  il  se  trouvait,  de  se 
faire  un  allié  d'un  ennemi  si  puissant , 
accepte  les  conditions  qu'Amurat  lui 
propose,  et  jure  avec  lui  une  trêve  de 
dix  anuées  :  mais  le  cardinal  Julien 
Césarini ,  légat  du  pape  en  Allemagne, 
le  menace  d'excommunication  s'il 
laisse  échapper  l'occasion  d'attaquer 
les  infidèles  avec  avantage;  et  le  mal- 
heureux Ladislas  rentre  aussitôt  dans 
la  Bulgarie  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  11  atteignit  les  Turks  près  de 
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Varna  le  n  novembre  1 444  » et  leur 
livra  une  bataille ,  où  il  périt  après 
des  prodiges  de  valeur.  Sa  tête  fut 
■coupée  et  placée  au  bout  d'uue  pi- 
que par  uo  janissaire,  et  portée  dans 
les  rangs.  Alors  les  Hongrois  décou- 
ragés jetèrent  leurs  armes,  et  s'en- 
fuirent en  désoidre.  La  perte  de  cette 
bataille  mémorable  entraîna  la  ruine 
presque  totale  de  la  Hongrie,  et  hâta 
la  chute  de  l'empire  grec.  On  dit 
qu'Amurat  rendit  de  grands  honneurs 
à  la  mémoire  de  Ladislas,  dont  il 
av  ût  pu  apprécier  le  courage.  Casi- 
mir ,  son  frère  ,  lui  succéda  sur  le 
•trône  de  Pologne  (  F,  Casimir  L V  ). 

W— s. 

LADISLAS  V,  roi  de  Hongrie, 
«fils  d'Albert  11  d'Autriche,  naquit  en 
i43g,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  père.  Les  Hongrois,  malgré 
l'opposition  de  sa  mère,  disposent  du 
trône  en  faveur  d'un  prince  qu'ils 
jugent  plus  propre  à  les  défendre  d'une 
invasion  (Foy.  l'art,  précédent).  Les 
Bohèmes  veulent  suivre  cet  exem- 
ple; mais  Albert,  duc  de  Bavière,  et 
l'empereur  Frédério,  à  qui  les  états 
offrent  successivement  la  couronne, 
refusent  de  dépouiller  un  faible  en- 
fant des  restes  de  son  héritage.  Fré- 
déric se  déclare  le  tuteur  de  Ladislas, 
le  fait  élever  à  sa  cour ,  et  administre 
Jn  Bohème  au  nom  du  jeune  prince  , 
mais  au  milieu  des  troubles  et  des 
contradictions.  Apres  la  perte  de  la 
bataille  de  Varna ,  les  Hongrois  ré- 
clament le  fils  d'Albert  comme  leur 
souverain  légitime,  et  envoient  une 
ambassade  à  Frédéric  pour  le  prier 
de  leur  remettre  son  pupille;  mais 
l'empereur  refuse  de  le  laisser  partir 
sous  le  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Alors  les  Hongrois  courent 
aux  armes,  pénètrent  dans  les  pro- 
vinces autrichiennes,  et  font  autant 
d'ifîbrts  pour  ravoir  Ladislas  qu'ils 


LAD 

en  avaient  fait  quelques  années*  au- 
paravant pour  l'éloigner  du  trône. 
L'empereur ,  battu  de  toutes  parts ,  a 
recours  au  pape,  qui  lui  confirme  U 
tutelle  de  Ladislas,  et  excommunie 
les  Hongrois  comme  rebelles  ;  mais 
ils  n'en  continuent  pas  moins  d'as- 
siéger Frédéric  dans  Neustadt,  et  ils 
le  forcent  enfin  à  leur  remettre  La- 
dislas, qui  est  reçu  par  ses  nouveaux 
sujets  avec  les  mêmes  transports  que 
s'il  eût  pu  devenir  le  libérateur  de 
la  Hongrie.  Cependant ,  à  l'approche 
des  Turks,  Ladislas  s'enfuit  à  V  ienne, 
laissant  la  défense  de  ses  états  à 
Jean  Huuiade,qui  les  sauva  encore 
une  fois  de  l'invasion  (  Voy.  Hu- 
jviade).  Frédéric  avait  inspiré  a  son 
pupille  une  haioe>  violente  contre  ce 
héros  ;  aussi  Ladislas  paya -t- il  ses 
services  de  la  plus  noire  ingratitude; 
et,  après  sa  mort,  il  fit  périr  sur  un 
échafaud  son  fils  ainé ,  faussement 
accusé  de  conspiration.  Cette  exécu- 
tion rendit  le  roi  si  odieux  à  ses  su- 
jets, que  ne  se  croyant  plus  en  sû- 
reté dans  son  palais  ,  il  se  retira  à 
Vienne ,  d'où  il  se  rendit  en  Bohème 
pour  y  attendre  Madelène,  fille  de. 
Charles  VU,  roi  de  France,  à  la- 
quelle il  était  fiancé;  mais  avant  l'ar- 
rivée de  la  princesse,  il  mourut  lui- 
même  à  Prague  en  1 458 ,  à  l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Comme  il  avait  pour- 
suivi les  Hussites  avec  beaucoup 
d'acharnement,  on  soupçonna  qu'ils 
l'avaient  empoisonne'.  On  dit  que  La- 
dislasavait  de  grandes  qualités,  et  qu'il 
iaut  rejett»  les  fautes  qui  ternissent 
sa  mémoire  sur  l'influence  qu'exerça 
toujours  sur  lui  l'empereur  Frédéric. 
Les  Hongrois  élurent  pour  son  suc- 
cesseur Mathias  Corvin,  second  fils 
de  Jean  Huninde(f.  Corvin).  W— s. 

ladislas,  ou  w  ladislas  vi, 

roi  de  Hongrie,  était  fils  de  Casi- 
mir IV «roi  de  Pologne,  et  succéda 


Digitized  by  Googl 


LAD 

en  ifai  à  George  Podibrad  sur  le 
trône  de  Bohème.  Après  la  mort  de 
Mit  uns  Gorvin  (  1490  ),  il  aspira  à 
réunir  sur  sa  tête  la  couronne  de 
Hongrie ,  et  y  parvint  en  flattant  la 
veuve  de  Matbias,  de  l'espoir  de 
l'épouser.  Le  jour  de  son  sacre,  il  jura 
publiquement  de  respecter  toutes  les 
franchises  de  la  nation  hongroise ,  et 
se  concilia  ainsi  l'affection  d'un  peu- 
ple jaloux  de  ses  libertés.  Il  fu|  en- 
suite obligé  de  prendre  les  armes 
contre  ses  compétiteurs  qui  déso- 
laient différentes  parties  du  roviume: 
il  obtint  sur  eux  de  grands  avantages; 
et,  au  lieu  d'en  profiter  pour  les  écra- 
ser ,  il  leur  offrit  la  paix  à  des  con- 
ditions bonorables  qu'ils  acceptèrent. 
Tranquille  sur  le  trône ,  il  cessa  de 
garder  des  ménagements  avec  la 
veuve  de  Gorviu,  dont  il  ne  crai- 
gnait plus  l'influence  :  il  épousa  Anne 
de  Foix ,  qui  mit  le  comble  à  son 
bonheur  en  lui  donnant  des  enfants. 
II  couda  la  défense  de  ses  frontières 
à  Jean  II  Zapota,  l'un  des  dignes 
successeurs  de  liuniade  j  et  se  repo- 
saut  sur  lui  du  soin  de  faire  respec- 
ter sa  couroune  ,  il  s'occupa  unique- 
ment de  faire  jouir  ses  peuples  des 
bienfaits  d'une  administration  pater- 
nelle. Il  fit  rassembler  et  mettre  eu 
ordre  les  lois  qui  avaient  jusqu'alors 
régi  la  Hongrie,  et  en  présenta  le  re- 
cueil aux  états,  qui  le  sanctionnèrent 
le  joui;  de  Stc.  Elisabeth ,  l'an  1 5 1 4. 
Pour  prévenir  les  troubles  insépara- 
bles d'une  élection,  il  fit  déclarer 
son  successeur,  Louis,  sou  fils  aîné, 
et  mourut  deux  nus  après,  le  i5 
mars  i5i6.  Ladhlas  avait  des  quali- 
tés plus  solides  que  brillantes  ;  aussi 
son  règne  n'occupe  que  quelques 
pages  dans  l'histoire  :  mais  sa  mé- 
moire est  encore  chère  à  ses  peu- 
ples, qu'il  s'appliqua  constamment 
à  rendre  heureux.  W — s. 
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LADISLAS  ,  ou  LANCELOT, 
roi  de  Naples ,  régna  de  1 58(i  à  1 4 1 4* 
A  peine  Charles  III  de  Duras,  son 
père,  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Niplcs  sur  Jeanne  lre., 
qu'il  était  allé  chercher  en  Hongrie  de 
nouveaux  lauriers  et  une  nouvelle  cou- 
ronne ;  il  y  mourut  assassiné  le  24 
février  1 586  ,  laissant  à  Naples  deux 
enfants  sous  la  tutelle  de  Marguerite 
de  Duras  sa  femme.  Jeanne,  qui  fut 
ensuite  Jeanne  II,  avait  seize  ans, 
et  Ladislas  n'en  avait  que  dix.  Les 
droits  du  sexe  l'emportant  sur  ceux  de 
l'âge,  Ladislas  fut  reconnu  roi;  mais 
à  peine  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Charles  fut  portée  daus  le  royaume 
df  Naples ,  que  tout  le  parti  d'Anjou 
prit  les  armes  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  venger  Jeanne  I'*.,  et 
faire  passer  la  couronne  à  Louis  II, 
(ils  du  prince  qu'elle  avait  adopté. 
Les  rebelles  vinrent  bientôt  assiéger 
Marguerite  dans  sa  capitale  ;  d'autre 
part  les  Napolitains  ,  secouant  l'auto- 
rité  royale,  formèrent  un  conseil  qu'ils 
nommèrent  les  huit  du  bon  gouver- 
nement y  auquel  ils  attribuèrent  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne.  Mar- 
guerite ,  effrayée  de  cette  insubordi- 
nation, sortit  de  Naples  le  8  juillet 
1 387 ,  et  vint  s'enfermer  à  Gaëte  avec 
ses  deux  enf  ints.  C'est  au  milieu  do 
ces  guerres  civiles,  et  dans  un  état  de 
dépendance  et  de  danger,  que  Ladis- 
las passa  sa  première  jeunesse.  Sa 
mère,  lorsqu'il  était  à  peine  sorti  de 
l'enfance ,  lui  fit  épouser,  le 5  septem- 
bre i38<),  Constance,  fille  du  comte 
de  Ciermont  en  Sicile,  afin  dr  réta- 
blir ses  finances  avec  la  dot  considé- 
rable qu'apportait  la  fille  de  ce  puis- 
sant chef  de  parti.  L'année  suivante, 
ic  nouveau  pape,  Boni  face  IX,  releva 
Ladislas  et  son  parti  des  excommu- 
nications que  son  prédécesseur  avait 
lancées  contre  lui ,  et  le  fit  courons 
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ner  à  Gaëte  par  un  cardinal  légat  : 
mais  dans  le  même  temps  Louis  II 
d'Anjou  était  parvenu  de  son  côté  à 
l'âge  d'homme;  il  prenait  possession 
de  Naples,  et  recevait  de  ses  barons 
le  serment  de  fidélité.  Ladislas  com- 
mença endn,  en  i3q2,  à  relever  le 
parti  de  Duras  de  son  profond  abais- 
sement. Lorsqu'il  sortit  de  Gaëte  pour 
faire  ses  premières  armes,  la  reine 
Marguerite  le  recommanda  d'une  ma- 
nière touchante  aux  barons  de  son 
parti.  Elevé  au  milieu  des  dangers  , 
entouré  dès  son  enfance  de  guerres 
civiles  et  de  conjurations ,  il  avait 
exercé  son  courage  et  s'était  forméà 
la  dissimulation.  Aucun  péril  n'ar- 
rêtait sa  valeur;  aucun  lien  d'hon- 
neur ou  de  probité  ne  le  retenait  dans 
l'execulion  de  ses  projets.  Cependant 
ses  talents  le  mettaient  au-dessus  de 
son  adversaire  ;  la  cour  de  Rome  le 
secondait ,  et  les  peuples  voyaient  en 
lui  le  seul  descendant  de  leurs  an- 
ciens rois.  Les  barons  qui  lui  avaient 
e'té  contraires,  passaient  successive- 
ment sous  ses  étendards.  Eu  i3cj9, 
tapies  luiouvrit  sesportes  ;  et  Louis  II 
d'Anjou  fut  enGn  contraint ,  après  uuc 
valeureuse  résistance,  à  retourner  avec 
son  frère  en  Provence,  et  à  remet- 
tre toutes  les  forteresses  au  parti  de 
Duras.  Au  moment  même  où  Ladis- 
las  voyait  commencer  ses  prospéri- 
tés, il  donna  une  preuve  éclatante  de 
son  ingratitude,  en  répudiant  sa  femme 
Constance  de  Clermont  pour  épouser 
Marie  de  Lusignan  ,  fille  du  roi  de 
Cypre.  Le  comte  de  Clermont,  père 
de  Constance,  -avait  peidu  ses  ri- 
chesses et  son  pouvoir;  Ladislas  pré- 
tendit avoir  été  forcé  à  épouser  sa 
fille.  La  beauté  et  les  vertus  de  Cons- 
tance faisaient  d'elle  l'idole  de  la 
cour  :  clic  aimait  son  mari  avec  pas- 
sion ,  et  ne  soupçonnait  point  le  nul- 
heur  dont  elle  était  m.uaccc.  LTn 
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jour,  en  i3q2,  quelle  assistait  atec 
Ladislas  à  la  messe ,  elle  entendit  avec 
élonnenjent  l'évêque  de  Gaëte  lire 
une  bulle  du  pape,  Bouifice  IX, 
qui  annulait  son  mariage ,  et  elle  le 
vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour 
lui  arracher  l'anneau  nuptial.  Cette 
reine  malheureuse  fut  reléguée  dans 
uuc  mai>on  obscure  ,  sous  la  garde 
de  dmx  vieilles  femmes.  Au  bout  de 
trois  ans,  Ladislas  Vtn  retira  pour  lui 
faire  épouser,  le  26  décembre  i5()5, 
Audié  de  Capouc,  l'un  de  ses  favoris, 
Ladislas  avait  hérite  de  son  père  des 
dioits  sur  le  royaume  de  Hongrie;  et 
vers  l'année  it\o\,  il  fut  invite'  à  les 
faire  valoir  par  ses  partisans  dans  ce 
royaume  :  mais  il  sentit  bientôt  que 
ces  deux  couronnes  pouvaient  diffi- 
cilement cire  pottées  par  le  même 
roi.  Il  vendit  en  i4°9  aux  Vénitiens 
les  villes  que  ses  partisans  lui  avaient 
livrées  en  Eselavonic ,  et  il  ne  s'oc- 
cupa plus  qu'a  étendre  les  frontières 
de  son  royaume  de  Naples.  L'affai- 
blissement des  pontifes  pendant  le 
schisme  lui  en  donnait  les  moyens. 
Ladislas  excita  les  Humains  à  la  ré- 
volte contre  le  p  pe  Innocent  VII, 
et  traversa  toutes  ies  négociations  qui 
avaient  pour  bat  de  rendre  la  paix  à 
l'Eglise.Au  mois  d'avril  1408,  il  s'em- 
para de  Home  et  des  villes  voisines, 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  envahir 
aussi  laTo5Caue.il  espérait  soumet- 
tre en  peu  de  temps  toute  l'Italie,  où 
il  ne  voyait  aucune  puissante  en  état 
de  l'arrêter  il  projetait  d'enlever  la 
couronne  impéiiile  à  Wcnccsla*  et  à 
Robert,  qui  se  la  disputaient,  et  déjà 
il  avait  fait  mettre 'sur  ses  drapeaux: 
aut  Cœsar  aidnihil.  La  hardiesse  et 
la  constance  des  Florentins  l'art ê- 
tèrenl  daus  sa  cari  ici  e  ;  i's  détachèrent 
de  lui  Braccio  de  Muntone,  l'un  de 
ses  meilleurs  généraux  ;  ils  rappe- 
ler eut  eu  Italie  Louis  II  d'Anjou,  ri- 
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*al  de  Ladislas  ,  et  lui  formèrent 
une  nouvelle  armée;  ils  s'assurèrent 
l'alliance  du  pape  Jean  XXIII ,  et 
opposèrent  aux  armes  de  Ladislas 
une  résistance  si  valeureuse ,  que  ce 
roi,  défait  â  Rocca  Secca  le  19  mai 
1411  ,  aurait  perdu  sa  couronne ,  si 
Louis  d'Anjou  avait  su  proGter  de  sa 
victoire.  Ladislas  se  releva  cependant 
de.  cette  déf  aie  ;  et  il  menaçait  de 
nouveau  l'Italie  entière ,  lorsqu'il  fut 
atteint  à  Pérouse  d'une  maladie  que 
ses  débauches  excessives  paraissent 
avoir  occasionnée.  Une  de  ses  maî- 
tresses, fille  d'un  médecin  de  Pé- 
rouse ,  qu'on  accuse  de  l'avoir  em- 
poisonné ,  mourut  en  peu  de  jours  , 
atteinte  d'un  mal  semblable  à  celui 
du  roi.  Ladislas,  dont  les  souffrances 
étaient  insupportables,  se  fît  trans- 
porter en  litière  à  Rome  :  là ,  il  s'em- 
barqua sur  le  Tibre  pour  se  rendre 
a  Naples;  mais  il  fut  à  peine  arrivé 
dans  cette  dernière  ville,  qu'il  y  mou- 
rut le  6  août  i4*4*  Ladislas,  après  la 
mort  de  Marie  de  Lusignan,  sa  se- 
conde femme,  avait  épousé  en  1406 
Marie  ,  veuve  de  Raimond  Orsini , 
qui  lui  survécut;  mais  il  n'eut  point 
d'enfants  de  ses  trois  femmes,  non 
plus  que  de  ses  nombreuses  maî- 
tresses :  en  sorte  que  sa  sœur  Jean- 
ne Il  recueillit  son  héritage.  S.  S— r. 

LADISLAS,  rois  de  Pologne.  Voy. 
Wlamslas. 

LADJYN  (Melik  al  Majisour 
HousAM-EnDYN ) ,  i  ie.  sulthan  d'E- 
gypte, de  la  dynastie  des  Mamlouks 
babarites,  éprouva  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune.  Il  n'était  point 
d'origine  turke  comme  la  plupart  de 
ses  prédécesseurs.  Ou  prétend  qu'il 
était  Allemand,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  servi  en  Livonie,  sous  les 
chevaliers  teutoniques.  Ce  fut  là ,  dit- 
on,  qu'il  connut  Henri  111,  duc  de 
Mecklembourg,  qui  combattait  ayee 
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les  chevaliers  porte-glaives  contre  les 
Livoniens.  Devenu  souverain  de  l'E- 
gypte, il  trouva  ce  prince  captif  au 
Caire,  depuis  vingt- six  ans,  se  ressou- 
vint de  lui,  et  le  mit  en  liberté,  sans 
rançon  (Mallet,  HisU  de  Danemark). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Grec  ou  Allemand, 
Ladjyn  fut  vendu  comme  esclave  à  Ké- 
laouu ,  cjui  lui  fit  abjurer  le  christianis- 
me, et  1  admit  au  nombre  de  ses  mam- 
louks. En  montant  sur  le  tronc ,  il  le 
nomma  gouverneur  du  château  de  Da- 
mas. Mais  Sancar  el  Aschcar,  qui  s'était 
fait  proclamer  sulthan  dans  cette  ville, 
le  fit  mettre  aux  fers  ;  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  défaite  de  cet  ambitieux,  que 
Ladjyn  recouvra  sa  liberté  et  son  gou- 
vernent. Khalil ,  fils  et  successeur  de 
Kélaoun,  le  déposa  onze  ans  après, 
l'envoya  prisonnier  au  Caire ,  le  relâcha 
ensuite ,  le  fit  arrêter  de  nouveau ,  et 
ordonna  qu'il  fût  mis  à  mort.  Un  ha- 
sard singulier  sauva  Ladjyn  :  le  cor- 
don qui  devait  (étrangler  s'étant  cassé 
dans  les  mains  de  l'exécuteur,  le  sul- 
than ,  ému  par  un  sentiment  de  pitié, 
entendit  sa  justification ,  lui  pardonna 
et  l'attacha  auprès  de  sa  personne, 
par  l'emploi  de  sclikhdar  (  porte-sa- 
Lre).  Mais  Ladjyn,  plus  sensible  à  l'ou- 
trage qu'à  la  reconnaissance,  n'usa  des 
facilités  que  lui  donnait  sa  charge ,  que 
pour  se  venger  j  il  fut  un  des  trois  prin- 
cipaux assassins  de  son  maître.  Pros- 
crit el  réduit  à  se  cacher  après  cetatten- 
lat,  il  reparut  pendant  la  minorité  de 
Nasser- Mohammed ,  s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  du  régent  Ketbogha, 
capta  sa  confiance  et  lui  persuada  d'u- 
surper le  trône.  Devenu  le  favori  de  ce  > 
prince,  qui  le  créa  son  lieutenant-gé- 
néral en  Egypte,  il  paya  ses  bienfaits 
par  la  plus  noire  ingratitude  :  il  entre- 
pritdc  l'égorgerau  milieu  de  son  camp. 
S'il  échoua  dans  l'exécution  de  ce  nou- 
veau forfait,  il  réussit  à  s'emparer  de 
la  tenje  imné/iaUe  et  du  trésor,  se  fit 
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proclamer  suhhan  à  Ghaza,  le  10  se- 

1er  696  (  8  décembre  1196),  et  con- 
traignit K<  tbogba  d'abdiquer  la  puis- 
sauce  suprême  (V qj.KxLAouw,  Kha- 
W»  el  Ketbogha  ,  tom.  XXII  ).  Par- 
venu enûu  à  l'empire,  à  force  d'intri- 
gues^dc  perfidies  et  de  crimes,  Ladjyn 
en  parut  digne  d'abord  par  des  vertus 
«u'on  ne  lui  supposait  même  pas.  Il 
distribua  les  premières  dignités  aux 
émyrs  qui  s'étaieul  déclares  pour  lui  ; 
il  respecta  les  jours  de  son  prédéces- 
seur, et  le  laissa  jouir  en  paix  d'un 
gouvernement  où  il  survécut  quelques 
années  à  celui  qu'il  avait  détrôné* 
Taudis  que  Ladjyu  montrait  sa  pru- 
dence, son  courage  et  son  habileté 
dans  les  affaires ,  il  gagnait  tous  tes 
tœurs  par  sa  bienfaisance  et  sa  gé- 
nérosité. Ce  fut  lui  qui  abolit  l'usage 
de  transporter  de  la  neige  de  Syrie 
en  Egypte  9  parce  que  ,  dans  le 
temps  qu  il  était  gouverneur  de  Damas, 
il  avait  remarqué  combien  cette  cor- 
vée était  onéreuse  au  peuple.  Il  fit  la 
guerre  avec  succès  par  ses  généraux , 
à  Sempad,  prince  de  la  petite  Armé- 
nie ,  puis  à  son  fière  Constantin  que 
les  Arméuicns  lui  avaient  donné  pour 
successeur,  et  conclut  avec  ce  dernier 
uu  traitéavantageuxquiréunissant  Ma- 
rach,  Hamoussc  et  cinq  autres  places 
à  l'empire  manuVuk ,  recula  ses  fron- 
tières jusqu'à  la  rivièiede  Djiboun  (le 
Pyrame).  Mais  la  faiblesse  de  Ladjyn 
p<  ur  son  esclave  M.mgou-  Tymour, 
troubla  la  fin  de  son  règne  et  en  abré- 
gea la  duiee.  Déjà  il  avait  excité  les 
murmures  des  émyrs,  en  ôlaut  à  l'un 
d'eux  la  lieutenauce  générale  de  1TÊ- 
gypte  pour  la  douner  à  cet  affranchi 
qui  abusa  impunément  de  son  autorité. 
Ses  extorsions  furent  si  ciiantes  en 
697,  que  les  peuples  opprimés  don. 
itèrent,  à  cette  année,  le  nom  de 
housamiie,  dérivé  d'un  surnom  du 
sulinaji  qu'ils  accusaient  de  tous  leurs 
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maux.  Ce  prince,  au  Ken  d'accueillir 
les  plaintes  qui  lui  étaient  adressées 
contre  l'insolent  favori,  envoya  l'ordre 
au  gouverneur  d'Alep  d'arrêter  tous  tes 
émyrs  qui  arrivaient  de  l'expédition 
d'Arménie.  Plusieurs  se  renfermè- 
rent dans  Hemesse,  passèrent  ensuite 
auprès  de  Gbazan ,  khan  des  moghols 
de  Perse,  et  eurent  à  se  repentir  de 
lui  avoir  fourni  un  prétexte  pour 
envahir ,  bientôt  après ,  la  Syrie. 
Ladjyn  acheva  de  mécontenter  l'ar- 
mée par  une  taxe  qu'il  établit  sur  tous 
les  chefs  de  la  milice ,  et  dont  le  seul 
Mangou  Tymour  fut  exempté.  Enfin 
les  émyrs  qui  avaient  contribué  a  l'élé- 
vation de  ce  prince',  et  auxquels  il 
avait  promis  de  ne  se  conduire  que 
par  leurs  conseils,  furent  les  premiers 
à  conspirer  contre  lui,  Lesullhan  avait 
un  esclave  géorgien,  dont  le  crédit 
offusquait  le  favori.  Les  conjurés  It 
mireut  dans  leurs  intérêts.  Un  soir  que 
Ladjyn  jouait  aux  échecs  dans  son  pa- 
lais, le  Géorgien  s'a p piocha  comme 
pour  prendre  ses  ordres ,  et  le  frappa 
de  sou  sabre  à  l'épaule.  Le  suit  tan 
demanda  vainement  le  sien  sur  lequel 
ce  misérable,  en  entra ot,  avait  t  u  U 
precautiou  de  jeter  son  manteau.  Réduit 
à  lutter  corps  à  corps  contre  l'assassin, 
il  le  terrassa;  ruais  le  selïkkdar  avant 
retrouvé  le  sabie,  au  lieu  dé  le  don- 
ner à  son  maître,  ou  de  s'en  servir 
pour  ledefeudre ,  lui  en  porta  plusieurs 
coups  sur  les  jambes  •  t  le  fit  tomber. 
Alors  les  conjures  achevèrent  de  le 
tuer,  le  10  reby  a-.,  698  (  1 5  janvier 
1299).  Us  eoururent  ensuite  à  l'ap- 
partement de  Mangou  Tymour ,  et  le 
traînèrent  eu  prison  où  it  périt*  par  la 
main  de  sou  rival.  Ladjyu  avait  régné 
d<  ux  ans  et  deux  mois  :  sa  mort  fut 
bieu tôt  vengée.  L;i  fiction  dominante 
avait  rappelé  au  trône  le  suit  ha  n  Nas- 
ser Mohammed,  fi  s  de  Kclaoun  ,  et 
donné  la  charge  de  lieutenant-général 
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è  Saïfeddin  Tokbdjy ,  qui  devait  gou- 
verner le  royaume  jusqu'au  retour  du 
prince.  Quatre  jours  après  cette  révo- 
lution ,  l'émyr  Bedreddyn  Bektasch , 
étant  arrivé  à  la  tête  des  troupes  qu'il 
ramenait  de  l'Arménie,  fit  périr  Saïf- 
eddyn ,  s'empara  du  château  du  Caire 
malgré  la  vigoureuse  résistance  de  deux 
mille  mamlouks  bordjites  commandés 
par  l'esclave  géorgien  ,  fit  exécuter  ce 
scélérat  avec  la  plupart  de  ses  com- 
plices; et,  partageant  d'ailleurs  le  vœu 
unanime  de  l'Égypte,  il  ordonna  qu'on 
renouvelât  le  serment  de  fidélité  au 
fulthan  Nasser- Mohammed.  A — t. 

LADMIUAL  (  Jeah  ),  graveur  en 
couleur,  naquit  à  Leyde  en  1680.  On 
n'a  aucun  renseignement  certain  sur 
sa  vie  ni  sur  le  maître  auquel  il  dut  les 
talents  qu'il  a  manifestés  dans  l'art  de 
la  gravure.  La  grande  supériorité  avec 
laquelle  il  savait  représenter,  au  moyen 
d'estampes  imprimées  en  eoulenrs,  les 
diverses  parties  du  corps  humain ,  le 
fit  rechercher  par  le  célèbre  anatomtste 
Ruysch  t  qui  lui  confia  la  gravure  des 
planches  dont  il  a  enrichi  ses  écrits. 
Ces  planches  sont  très  estimées  des 
connaisseurs.  En  1 746,  Ladmiral  pu- 
blia une  Collection  d 'insectes ,  en 
vingt-cinq  feuilles ,  qu'il  avait  été  trente 
ans  à  rassembler ,  en  parcourant  la 
France,  la  Hollande  et  l'Angleterre. 
On  ne  connaît  point  la  date  de  sa  mort. 

P— s. 

LADVOCAT  (Louis-François), 
littérateur,  né  à  Paris  le  5  avril  i644> 
fut  destiné  à  suivre  la  carrière  de  la 
magistrature ,  dans  laquelle  ses  an- 
cêtres s'étaient  distingués.  Nommé  con- 
seiller du  Roi ,  il  succéda  à  son  oncle 
dans  la  charge  de  maître  ordinaire  de 
la  chambre  des  comptes,  et  mourut 
doyen  de  celte  compagnie  le  8  fé- 
vrier 1735,  dans  sa  quatre-vingt  et 
onzième  année.  Il  joignit  aux  connais- 
sances de  son  état  le  goût  des  lettres; 
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et  il  a  publié,  en  gardant  l'anonyme: 
Entretiens  sur  un  nouveau  système 
de  morale  et  de  physique ,  ou  Re- 
cherche de  la  vie  heureuse  selon  les 
lumières  naturelles,  Paris,  17a!, 
in- 1  2.  De  l'obéissance  aux  lois  dérive 
le  plaisir,  et  de  leur  transgression,  U 
douleur;  c'est  sur  ce  principe  que  re- 
pose tout  le  système  de  l'auteur;  il  y  a 
ajouté  de  nouveaux  développements 
dans  un  second  écrit  intitulé  :  Nouveau 
système  de  philosophie  établi  sur  la 
nature  des  choses  connues  par  elles* 
mêmes,  auquel  on  a  joint  un  traité  de 
la  nature  de  l'ame  et  de  V existence  de 
Dieu  t  prouvées  l'une  et  l'autre  par 
une  chaîne  suivie  d'arguments  ca- 
pables de  convaincre  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  opiniâtres y  Paris, 
1728, 1  vol.  in- 11.  W— s. 

LADVOCAT  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
docteur  et  professeur  de  Sorbonne*, 
savant  hébraïsant,  naquit  à  Vaucou- 
leurs,  diocèse  de  Toul ,  le  3  janvier 
1709.  Il  était  le  dixième  des  vingt-un 
enfants  de  Claude  Lad  vocal,  juge  royal 
des  eaux-et-foréts,  et  maire  perpétuel 
de  Vaucoulcurs.  Dans  ses  premières 
études ,  ses  succès  furent  médiocres  ; 
mais  eu  philosophie,  il  mérita  le  titre 
de  prince  que  l'université  de  Pont-à- 
Mousson  accordait  à  celui  qui  se  dis- 
tinguait le  plus.  Les  jésuites  de  cette 
ville  s'efforeèrcnt  de  se  l'attacher;  mais 
ses  parents  l'envoyèrent  perfectionner 
ses  études  à  Paris.  Après  avoir  fait  un 
an  de  philosophie  au  séminaire  de  St.* 
Louis ,  le  jeuue  Ladvocat  passa  en 
théologie,  et  porta  dans  ses  nouvelles 
études  l'esprit^philosophique  qui  le 
caractérisait ,  et  devint  bientôt  maître 
des  conférences.  Après  sa  tentative, 
qu'il  soutînt  avec  beaucoup  d'éclat,  il 
se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Barthélemi,  puis  se  fit  admettre  à 
l'hospitalité  de  Sorboune  en  1 754,  f  t 
à  la  société,  en  1736.  11  fournit  sa 
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carrière  aVec  beaucoup  d'honneur.  A  sur  et  délicat,  d'une  imagination 
la  fin  de  sa  licence,  il  obtint  unanime-  conde  et  d'un  jugement  excellent.  11 
ment  la  seconde  place,  c'est -à -dire,  avait  des  connaissances  très  étendues 
celle  que  donnait  le  mérite  dénué  de  et  très  variées;  il  possédait  également 
titres.  Il  veuait  de  recevoir  le  bonnet  les  belles-lettres,  la  philosophie,  les 
de  docteur,  quand  l'évêipie  de  Toul  mathématiques,  les  langues  orientale?, 
s'empressa  de  le  nommer  à  la  cure  l'histoire,  ri^criturc-Sainte,  les  Pères 
de  Domremy  ,  lieu  célèbre  pir  la  grecs  et  latins:  aucun  monument  ecclé- 
naissauce  de  Jeanne  d'Arc,  le  des-  siastique  n'avait  échappé  à  ses  recher» 
linant,  après  cette  espèce  de  novi-  ches.  Nous  avons  de  lui:  \.  Diction- 
ciat ,  à  l'une  des  premières  places  du  nuire  géographique  portatif,  »  747> 
diocèse.  La  Sorbonne  le  prévint,  en  in-8° ,  qu'il  composai  Bagncux,  vil- 
dounant  au  jeune  docteur  une  chaire  lage  près  de  Paris ,  cl  qu'il  donna  sous 
qui  venait  de  vaquer.  Le  nouveau  pro-  le  nom  de  Vosgien ,  comme  traduit  de 
fesscur  débuta  par  un  traité  sur  la  re-  l'anglais  (f.  ëcbard,  XII,  455). 
ligion ,  pour  ne  pas  s'écarter  du  plan  de  Cest  en  général  un  abrégé  du  grand 
son  prédécesseur,  et ,  plutôt  encore^  Dictionnaire  de  Bruzen  de  la  Marti- 
poui  dissiper  des  soupçons  de  philoso-  nière.  L'édition  que  donna  Feller, 
plii»ine  qui  planaient  sur  sa  téte  :  il  y  en  1788  (a  vol.  in-8°.),  renferme 
réussit  parfaitement.  Ce  traité  est  en-  des  additions  importantes.  Mais  la 
core  iuédtt.  En  174*2,  Ladvocat  fut  plus  correcte  est  celle  que  M.  Le- 
iiommé  bibliothécaire  de  Sorbonne.  tronnea  publiée  en  i8i3,  sous  le  nom 
En  i^49>  'e  28  février,  il  signa ,  avec  d'Auguste  L***. ,  1  vol.  in-i  2.  II.  Dic- 
les  docteurs  Lcfcvrc,  Mercier  et  Joly,  tionnaire  historique  portatif  des 
«ne  consultation  contre  les  sociétés  des  grands  hommes,  1 75*,  1 755, 1 760, 
francs-maçons,  dans  laquelle  il  est  2  vol.  in-8\,  abrégédu  Moréri.  L'au- 
décidé  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  faire  teur  le  composa  «  pendant  les  vacances, 
initier ,  et  encore  moins  de  prêter  le  à  la  campagne,  par  manière  de  délasse- 
serment  (1).  Eu  1751,  le  duc  d'Orléans,  ment,  et  dans  l'unique  dessein  de  don- 
qui  le  consultait  souvent,  fonda  en  ner  aux  jeunes  gens  qui  le  consultaient 
Sorbonne  une  chaire  pour  expliquer  souvent,  une  idée  justede  l'histoire  et 
l'Ecriture-Sainte ,  sclou  Je  texte  hé-  de  la  littérature.  »  Ces  paroles,  qui  sont 
Jbrcu.  Il  la  lui  donna,  et  voulut  qu'il  de  Ladvocat ,  donnent  l'exacte  mc- 
conservât  la  place  de  bibliothécaire,  sure  de  l'ouvrage.  11  fut  fait  par  ma- 
sans  que  cette  réunion  tirât  à  con-  nière  de  délassement  ;  c'est  dire  assez 
séquence  pour  l'avenir.  Ladvocat  lit  qu'il  fourmille  de  fautes  et  d'inadver- 
soutenir  sur  le  Pcntateuquc,  sur  tauces.Aussii'abbéSaass'éleva-t-ilcon- 
les  Psaumes  et  sur  le  livre  de  Job,  tre  l'édition  de  1760,  dans  une  Lettre 
ides  thèses  dont  la  réputation  passa  jus-  d'un  professeur  de  Vouay  à  un  pro- 
quedaus  les  pays  élr^gers.  Jl  mourut  fesseur  de  Louvain ,  Douay  (Rouen), 
d  une  maladie  de  poitrine,  le  29  dé-  »7*>*,  in-8°.  Ce  critique  y  trouve  des 
cembre  1765,  à  l'âge  de  cinquante-six  fautes  de  toute  espèce,  et  les  relère 
ans.  Il  etaitdoué  d'un  esprit  vif,  péné-  avec  beaucoup  d'amertume  et  de  hauw 
trant,  d'une  mémoire  fidèle,  d'un  gout  tcur.  Pour  avoir  un  jugement  im- 
'   — — —  _  partial  sur  l'ouvrage  de  Ladvocat  , 

(O \  VojttleB  Mémoire/ pour  tervir  à  i'hixloin  Otl  Deut   Consulter  le  DUcfitir*  »r«- 

.ccU,tattu,ntp<ndtUH  le  dix  huHiim*  „       ,  ?     .    C0DSU,iei  ^  SCOUTS  pre- 

•wm.  «y,p*«.  lis»  uimnaire  de  cette  Biographie,  pag. 
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i  et  XL  Le  Dictionnaire  historique 
fut  traduit  en  italien  ,    par  l'abbé 
Palazzi ,  Milan ,  1758,  3  vol.  in-8'.; 
et  en  allemand ,  Ulm  ,  1 76 1 ,  2  vol.  in- 
8".  (  Voy.  Baur  dans  la  Biogr.  des 
hommes  vivants,  tom.  I,  pag.  aS30 
Apres  la  mort  de  Ladvccat  f  M.  Le- 
clerc,  libraire,  ajouta  successivement 
à  ce  Dictionnaire  un  et  deux  volumes , 
où  i  on  remarque  de  l'exactitude  et  des 
connaissances.  III.  Lettre  sur  le  rhi- 
nocéros, 1 749»  in-8'.  IV.  (Avec  Mur* 
tin)  Bibliothèque  annuelle  et  univer- 
selle, contenant  un  catalogue  de  tous 
les  livres  qui  ont  été  imprimes  en 
Europe  pendant  les  années  »?4^  > 
17/49,  i^5o  et  1^51 ,  Puis,  Lemcr- 
cicr ,  1 751-57 ,  6  vol.  in  12. Quoique 
Lien  incomplète  dans  les  premiers  vo- 
lumes, cette  Bibliographie  périodique 
est  commode,  étant  rangée  par  ordre  de 
matières,  et  indiquant  plusieurs  pièces 
volantes  Insérées  dans  les  journaux, 
et  qui  n'ont  pas  été  tirées  à  part.  Une 
table  alphabétique,  à  la  fin  de  chaque 
année  ,  facilite  les  recherches.  Y.  Dis- 
sertation historique  et  critique  sur  le 
naufrage  de  St.  Paul  (dans  le  Re- 
cueil B,  Luxembourg,  1762,  in- 12, 
pag.  19- 1 11).  Il  y  fait  voir  que  ce  nau- 
frage eut  lieu  ,  non  point  à  Malte,  mais 
à  Meleda,  près  de  Ragusc.Ce  n'est  guu  e 
qu'un  extrait  raisonnédu  livre  dedom 
Ignace  Giorgi,  bénédictin  de  ftagusc, 
intitulé:  Paulus  apostolus  in  mare 
quodnunçVenetus  Sinus  dicllur,  nau- 
fragus,  et  Melitœ  Dalmatiensis  in- 
sulœ post  naufragium  Jiospes,  Venise, 
1  780,  in-4".  VI.  G  rammaire  hébraï- 
à  r usage  des  écoles  de  Sofbon» 
r  avec  laquelle  on  peut  apprendre 
les  principes  de  l'hébreu  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  Paris,  1  755, 
J  765,  j  789,  in-8  '.  L'auteur  s'est  prOf 
poséen  outre,  de  rendresa  grammaire 
si  courte ,  qu'elle  pût  être  apprise  dans 
quinze gours  ou  dans  an  mois  au  plus. 
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II a  ajoute  à  chaque  lettre  et  à  chaque 
mot  hébreu,  sa  prononciation  en  ca- 
ractères romains.  Les  conjugaisons 
sont  rangées  et  disposées  en  tables  et 
en  formules  très  commodes.  Ces  ta- 
bles présentent,  au  preiniercoup-d'œil, 
toutes  les  conjugaisons ,  tint  réguliè- 
res qn'irrégulièrcs ,  leurs  temps  et 
leurs  différences.  M.  Audrau,  profes- 
seur d'hébreu  au  Collège  royal ,  a  per- 
fectionné cette  méthode,  et  a  rendu  ces 
tables  encore  plus  commodes.  Enfin, 
Ladvocat ,  pour  épargner  à  ses  élèves 
le  dégoût  que  les  poiuts  et  les  accents 
ne  manquent  pas  de  leur  causer,  d'à-* 
près  les  anciennes  grammaires.,  ea  a 
écarté  toutes  les  r  m  mit  i  s  cl  -otites  les 
inutilités,  et  n'en  a  traité  qu'autant  que 
cela  est  nécessaire  pour  la  prononcia- 
tion et  pour  l'intelligence  du  teste  sa- 
cré. L'abbé  Ladvocat  ne  faisait  pas 
grand  cas  des  points- voyelles;  maisjl 
était  obligé  de  les  enseigner  pour  se 
conformer  aux  conditions  expresses 
de  la  fondation.  VIL  Jugement  et 
observations  sur  les  traductions 
des  Psaumes  de  M  Pluche  tt  de 
M.  Gratieny  et  en  particulier  sur 
celles  de  s  RU.  PP.  Capucins  et  de  M. 
Laugeois ,  à  l'usage  des  écoies  de  Sor- 
bonne,  Paris,.  1  70J,  in- 1 1.  Ladvpcat* 
qui  professait  une  haute  estime  pour  la 
savante  école  hébraïque  des  Capucins 
de  la  me  St.-Honoré,  avait  approuvé 
leur  traduction  des  psaumes,  comme 
censeur  royal  ;  mais  il  crut  pouvoir  re- 
lever en  critique  les  erreurs  qu'il  y 
apercevait.  Il  pensait  que  tous  les  ter» 
mes  énigmatiques  des  Capucins,  et 
toutes  leurs  hypothèses,  sont  pure- 
ment arbitrait  es  et  absolument  dénués 
de  preuves  f  que  les  systèmes  en  gêne- 
rai sont  plus  propres  à  retarder  qu'à 
avancer  les  progrès  dans  l'étude  de 
l'hébreu  et  daus  l'intelligence  du  texte 
sacré.  Les  Capucins  trouvèrent  un  vi- 
goureux défenseur  dans  un  ancien 
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mousquetaire  du  roi ,  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Rouen  '(  M.  de 
St.- Paul ),  qui  fit  paraître  un  Appel 
du  jugement  rendu  par  M.  Vabbé 
Ladvocat,  dans  la  cause  oit  il  s'est 
constitué  juge  de  quatre  traductions 
des  Psaumes  en  français,  1763, 
in- 12.  Cette  réponse  aux  critiques 
mesurées  de  l'abbé  Ladvocat  est  fort 
leste ,  et  se  ressent  extrêmement  de 
l'ancienne  profession  de  l'auteur.  Les 
Capucins  répondirent  plus  modéré- 
ment {Principes  discutés,  totn.  xv). 
VIIL  Interprétation  historique  et 
critique  du  psaume  68 ,  Exuhgat 
Deus,  etc.,  Paris,  1767,  in- m 
(l'abbé  Du  Contant  a  adopté  le  sen- 
timent de  Ladvocat).  Dans  une  let- 
tre au  père  Houbigaitt,  qui  précède 
l'explication  de  ce  psaume,  l'abbé  Lad- 
vocat s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  toujours 
»  été  persuadé  qu'il  était  impossible  de 
v  bien  entendre  i'Ecriture-Sainte,  sans 
»  avoir  un  texte  hébreu  pur  et  correct; 
»  autrement  tous  les  commentaires,  etc. 
»  portent  à  faux...  Il  est  constant  que 

*  tontes  nos  Bibles  hébraïques,  sans 
»  excepter  la  Bible  d'Athias  ,  en 
9  1705,  in-8\,  (F 'oyez  Leusden), 
»  sont  imprimées  sans  goût ,  sans  cri- 
»  tique,  sur  les  manuscrits  les  plus 
»  modernes  et  les  moius  corrects  ; 
»  qu'elles  sont  pleines  de  fautes ,  de 
»  solécismes,  de  bévues  et  de  défauts. 
»  Le  moyen  le  plus  sur  et  le  plus  effi- 
»  cace  de  rétablir,  autant  qu'il  estpos- 
»  sible,  le  texte  hébreu  dans  toute  sa 
»  pureté,  est  de  comparer  avec  le  texte 
»  hébreu  d'aujourd'hui,  les  versions 

•  des  hexaplcs .  les  largums,  et  toutes 
»  les  autres  anciennes  versions.  »  Telle 
était  sa  manière  de  penser.  Dans  cette 
▼ne,  Ladvocat  se  proposait  de  don- 
ner, i.°  les  Livres  saints  dont  il 
expliquait  en  classe,  chaque  année  , 
le  texte  hébreu  et  cbaldéen  ;  ?°.  un 
dictionnaire  hébreu  dans  fe  goût 
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de  celui  de  Schrevelius  pour  le  grecj 
5.°  de  courtes  notes  grammaticales, 
littérales  et  critiques,  sur  tout  le  texte 
hébreu  de  l' Ancien-Testament ,  avec 
les  diverses  leçons  tirées  des  manus- 
crits du  Pentateuque  samaritain ,  des 
paraphrases  chaldaïques  et  des  an- 
ciennes versions;  4«°  de  pet»tes  dis- 
sertations sur  les  usages  des  hébreux, 
et  sur  les  endroits  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importants  du  texte  hébreu  de 
la  Bible.  IX.  Tractatus  de  conduis  in 
génère  y  Caen ,  1 769;  Porto ,  1773, 
iu-8".  Cet  ouvrage  est  savant  et  utile; 
mais  la  forme  scolastique  que  l'au- 
teur* a  suivie ,  en  rend  la  lecture 
pénible.  X.  Lettre  dans  laquelle 
il  examine  si  les  textes  originaux 
de  f Écriture  sont  corrompus,  et 
si  la  Fulgate  leur  est  préférable , 
Amsterdam  et  Caen,  1766,  in  8°.  Sa 
marche,  dans  cette  lettre,  se  rapproche 
tantôt  du  P.  M orin  et  deL.  Cappel,  tan- 
tôt du  P.  Houbigant ,  dont  il  était 
le  zélé  disciple;  il  insiste  beaucoup 
sur  ce  que  les  fautes  du  texte  hébreu  , 
quelque  multipliées  qu'elles  soient , 
n'en  détruisent  point  l'authenticité  ni 
l'intégrité.  XI .  Notice  d'un  manuscrit 
original,  apporté  à  Paris  en  1 764 
(insérée  dans  le  Journal  des  savants  , 
août  1765,  pag.  540).  C'est  un  ma- 
nuscrit estranghelo  du  Pentateuque, 
écrit  Tan  704  de  notre  ère.  Ladvocat 
en  donne  les  variantes  les  plus  impor- 
tantes, avec  une  savante  notice  sur 
Jacques,  évêque  d'Ëdesse,  qui  le  fit 
rédiger.  XI 1 .  Lettre  sur  les  deux  pre- 
miers volumes  du  Nouveau  Diction» 
naire  historique  (  de  dora  Chaud  on  )  9 
insérée  dans  les  Mém.  de  Trévoux  , 
février  1 766  (  V.  le  Journ.  des  Sav.  de 
mars  1767,  pag.  194)-  L'éloge  bis  to- 
rique de  Ladvocat  se  trouve  en  tête  cte 
l'explication  du  ps.  Exurgat;  dans 
V Année  littér.,  1 766,  tom.11  ;  et  dans 
le  Nécrologe  de  1 767.    L—  B — ». 
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LADVOCAT-  BILLIAD  (Nico- 
las ),  en  latin  Billialdus,  pieux  et 
savant  prélat,  naquit  à  Paris  en 
i6?o  d'une  bonne  fanfille  de  robe; 
il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
distinction,  et  soutint  en  Sotbonne 
ses  thèses  pour  le  doctorat  à  l'âge 
de  vingt -quatre  ans.  Il  succéda  a 
l'un  de  ses  oncles,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  et  devint  vicaire- 
général  du  cardinal  de  Rets,  qu'il  aida, 
pendant  plusieurs  années ,  dans  f  ad- 
ministration de  son  diocèse ,  et  qu'il 
suivit  à  Borne.  Nommé,  en  1675, 
évéque  de  Boulogne,  il  ne  put  prendre 
possession  de  son  siège  que  deux  ans 
après.  Il  s'appliqua  surtout  à  faire  re- 
vivre dans  son  diocèse  l'ancienne  dis- 
cipline ;  il  tint  plusieurs  synodes , 
fonda  un  séminaire  dans  sa  ville  épis- 
copai'e,  et  n'oublia  rieu  pour  étendre 
le  culte  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  eut 
toujours  une  dévotion  particulière.  Ce 
prélat  mourut  a  Boulogne,  le  1 1  avril 
2681 ,  et  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Findiciœ  par- 
thenicœ,  Paris,  1670,  1771,^-1^; 
il  y  soutient  contre  Claude  Joly , 
que  la  Sainte  Vierge  a  e'té  élevée  au 
ciel  corporelletnent.  On  lui  attribue 
les  règlements  de  l'hôtel -dieu  de 
Paris,  qui  et  tient  conservés  en  ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  Sor- 
bonne.  W— s. 

LiEL  I  EN(ULPius-CoaitELius- Lae- 
liauus  -  Augustus),  i'uu  des  tyrans 
qui  troublèrent  l'empire  sous  le  règne 
de  Gallien,  était  d'une  condition  obs- 
cure, et  ne  dut  son  avancement  qu'à 
ses  qualités  personnelles.  Il  profita  de 
l'affection  des  troupes  pour  excite? 
on  soulèvement  dans  les  légions  sta- 
tionnées sur  le  Rhin  ;  et ,  après  la 
mort  de  Posthume  le  jeune,  it  se  fit 
proclamer  empereur  à  Maïence,  vers 
fa  fin  de  l'an  '266.  Il  forma  le  dessein 
4e  ra'labljr  les  villes  des  Qaujes,  rui- 
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nées  par  les  Germains,  et  de  cons- 
truire de  nouvelles  forteresses  pour 
tenir  en  respect  les  Barbares.  Son  but 
était  d'occuper  sans  cesse  le  soldat 
afin  de  lui  ôter  le  loi  ir  de  songer  aux 
affaires  publiques.  Cette  mesure  ne  fît 
que  hâter  sa  perte.  Les  soldats,  ne 
voyant  point  de  terme  à  leurs  tra* 
vaux ,  se  révoltèrent ,  et  lui  élèrent  lâ 
vie  en  267 ,  apiès  un  règne  de  quel- 
ques mois.  Sa  mort  rendit  Victoria 
seul  mattre  des  Gaules.  La^ien  pa- 
rait être  le  même  personnage  que  Loi* 
lien,  et  que  Luc.  M\h-n.  Ces  trois 
prétendus  princts,  dit  Ch.  de  Valois, 
sont  un  seul  et  même  tynn ,  dont  la 
nom  a  été  diversement  corrompu  par 
les  auteurs  (  Mémoir.  de  facad.  des 
inscript. ,  tora.  11 ,  pag.  544  )•  Cette 
opinion  a  été  soutenue  par  lianduri  et 
par  Crt  v»er.  Ceux  qui  distinguant  ces 
trois  princes ,  s'appuient  sur  des  mé- 
dailles plus  que  suspectes.  On  en  a  de 
Laeli«  n  en  or,  en  argent  fin  et  en  bit- 
Ion;  les  premières  sont  les  plus  rares. 

W  -s. 

LJBLIUS  (C.  Ijelitjs-NêVos), 
consol ,  fut  désigné  pour  accompagner 
Scipiou-Ie-Gi  aud  dans  son  expédition 
d'Espagne  (l'an  544  de  Rome,  a  10 
av.  J.-C),  et  euttecomroandementde 
la  flotte  destinée  à  appuyer  les  Oj ^ra- 
tions de  l'armée  de  terre.  Il  contribua 
à  la  redditiou  de  la  nouvelle  Carthage 
(Carthagèue);etScipiou  lui  en  confia  la 
garde.  La  rivalité  qui  existait  entre  les 
troupes  de  terre  et  celles  demer,  ay  ant 
entraîné,  aptès  la  prise  de  cette  ville, 
des  mouvements  séditieux,  Lae'ius, 
quoique  naturellement  porté  à  relever 
l'éclat  des  services  rendus  par  les  ma- 
rins ,  s'en  remit  à  la  décision  de  Sci- 
pion,qui  ptononçaque  tous  avaient 
également  fait  leur  devoir,  et  décerna 
deux  couronnes  murales,  fune  à  un 
centurion  nommé  Q.  Irébellius  ,  et 
l'autre  à  Sex.  Digitius,  simple  mate- 


Digitized  by  Google 


io4  kAE 
lot.  Quant  â  Laeiius,  il  le  combla  publi- 
quement d'éloges,  et  lui  fît  don  d'une 
couronne  d'or  et  de  trente  bœufs  (  Tile- 
Lwe ,  liv.  xxvi ,  ch.  48  ).  Laeiius  con- 
duisit ensuite  a  Home  Magon  et  quinze 
autres  prisonniers  de  marque  :  il  ren- 
dit compte  au  sénat  des  succès  obtenus 
par  les  ai  mes  romaines ,  et  en  reçut 
l'ordre  de  repartir  sur-le-champ  pour 
l'Espagne.  La  victoire  remportée  par 
£cipion  sur  Asdrubal  ayant  mis  fin  à 
]a  guerre,  il  envoya  Laeiius  à  la  cour 
de  fcypbax,  pour  sonder  les  intentions 
de  ce  prince ,  et  l'engager  à  s'allier  aux 
Romains.  L'année  suivante  (  54B- 
306),  Asdrubal,  (ils de  Giscon,  ayant 
rallumé  la  guerre  en  Espagne  f  Laeiius 
y  revint  pour  la  troisième  fois ,  et  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  de  Gadcs 
(  Cadix  ) ,  en  se  ménageant  des  intel- 
ligences dans  la  ville;  mais  Magon 
qui  y  commandai^  ayant  découvert  la 
trahison ,  fit  saisir  les  coupables  ;  et 
Adh<  rbal ,  l'uu  de  ses  lieutenants  , 
«ut  ordre  de  les  transporter  en  Afrique. 
Laeiius  ayant  vu  sortir  du  port  la  flotte 
d'Adherbal ,  se  mit  aussitôt  à  sa  pour- 
suite avec  sept  galères  ;  il  l'atteignit 
devant  Carte  ia,  coula  à  fond  deux  de  ses 
trirèmes,  en  mit  une  troisième  hors  de 
combat,  et  se  serait  emparé  des  cinq 
autres  si  l'ennemi  n'eût  pris  la  fuite. 
Après  ce  succès ,  il  revint  devant  Ga- 
dès ;  mais  ayant  su  que  ses  proj<  ts 
étaient  découverts ,  il  en  leva  le  siège. 
Jl  fut  charge  par  Scipion  ,  l'an  5 49 
(ao5  av.  J.-C),  d'opérer  une  descente 
sur  les  côtes  d'Afrique,  et  s'ét/nt  ap- 
proché d'Hipppne  à  la  faveur  de  la 
nuit ,  il  ne  trouva  aucun  obstacle  à  son 
débarquement.  Au  point  du  jour ,  il  se 
mit  à  la  tête  des  troupes,  et  pilla  les  vil- 
lages voisins,  d'où  il  rapporta  un  im- 
mense butin.  Les  Carthaginois  ,  ef- 
frayes à  cette  nouvelle ,  ne  se  rassu- 
rèrent qu'en  apprenant  que  Scipion 
ne  commandait  pas  cette  expédition. 
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Le  roiMassiuissa  vint  trouver  La*liu§ 
dans  son  camp, et  l'engagea  à  presser 
l'arrivée  de  ce  grand  capitaine  :  mais 
les  affaires  de  Sicile  et  de  l'Italie  obli- 
gèrent Scipion  d'ajourner  à  deux  ans 
ses  projets  sur  Caitbage.  Dans  cette 
guerre,  Laeiius  fut  chargé,  avec  Mas- 
sinissa ,  l'allié  fidèle  des  Romains, 
d'approcher  pendant  la  nuit  du  eamp 
de  Sypbax ,  et  d'y  mettre  le  feu  ;  il 
poursuivit  ensuite  ce  prince ,  l'attei- 
gnit près  de  Grtc,  capitale  de  ses  états, 
et  le  fit  prisonnier.  Cette  victoire ,  qui 
livra  aux  Romains  toute  la  Numidie, 
valut  à  Laeiius  une  seconde  couronne 
d'or.  Il  conduisit  Syphax  à  Rome,  et 
se  hâta  de  rejoindre  Scipion ,  dont  il 
contiuua  de  partager  la  gloire  et  le* 
dangers.  Il  fut  nommé  préteur,  l'an 
557  (av.  J.-C.  197  ),  et  obtint  le  gou- 
vernement de  la  Sicile.  Quelque  temps 
après,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
consulat;  mais  il  en  fut  écarté  par  Tin* 
trigue,  et  il  ne  parvint  à  se  faire  élire 
qu'en  564  (av.  J.-C,  19  »).  Il  eut 
quelques  difficultés  avec  L.  Corn.  Sci- 
pion, son  collègue,  sur  le  pattage  des 
provinces  :  tous  les  deux  désiraient  le 
gouvernement  de  la  Grèce;  mais  le 
sénat,  à  qui  cette  disnission  fut  sou- 
mise, prouonçi  eu  faveur  de  Scipion, 
cl  laeiius  fut  obligé  de  se  contenter  du 
gouvernement  de  l'Italie.  11  repeupla 
Crémone  et  plaisance,  ruinées  parles 
guerres  et  les  maladies  contagieuses , 
et  fit  décider  l'établissement  de  nou- 
velles colonies  sur  le  territoire  des 
Boicns  (les  habitants  de  Ravenne).  Il 
fut  prorogé  pour  un  an  daus  son  gou- 
vernement, et  parvint  à  un  âge  avance, 
mais  en  se  tenant  éloigné  des  affaires, 
puisque  l'histoire  oe  fait  plus  aucune 
mention  de  lui.  Cest  d'après  les  récils 
de  Laeiius  que  polybe  avait  écrit  les 
campagnes  de  Scipion  en  Espagne 
[Voy.  Polybe,  livre x,  chapitre  1 1). 
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"LJELIUS  (C.  LiELlUs  SAMElfS  ), 

fils  du  précèdent,  suivit  dans  sa  jcn- 
nesselcs  leçons  de  Diogène  le  Stoïcien, 
et  de  Panaetius ,  et  apprit  de  ces  deux 
illustres  philosophes  a  mépriser  la  vo- 
lupté. Il  fréquenta  ensuite  le  barreau, 
et  se  fil  bientôt  remarquer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  de  son  temps.  Son  élo- 
quence était  douce  et  persuasive;  mais  il 
négligeait  son  style  ,  et  il  faisait  unein- 
ploitrop  fréquent  de  mots  vieillis  (Cicc- 
ron,  Brutus,  ch.  20). Sa  modcsticrele- 
vait  encore  1  éclat  de  ses  talents.  Ayant 
été  chargé  de  plaider  une  cause  d'un 
grand  intérêt  devant  les  consuls ,  et 
n'ayant  pu  réussir  à  convaincre  les  ju- 
ges de  l'innocence  de  ses  clients,  il  con- 
seilla à  ceux-ci  de  s'adresser  à  Serg. 
Galba  ,  l'un  de  ses  rivaux  ,  et  fut  le 
premier  à  le  féliciter  de  son  succès 
{rqyez  Serg.  Galba  ,  XVI ,  280  ). 
11  accompagna  Scipion  le  jeune,  son 
ami ,  au  siège  de  Carthage,  où  il  se 
distingua  par  sa  valeur.  Après  la 
ruine  de  cette  ville  célèbre  ,  il  fut 
envoyé  préteur  en  Espagne,  et  y 
remporta  sur  Viriathe  un  avantage 
considérable.  Il  était  agrégé  au  collège 
des  auguresj  et  l'an  (5o6(  1  1 8 a v.  J .-C), 
il  fit  rejeter  par  les  comices  la  proposi- 
tion de  CL.  Crassus,qui  tendait  à  enle- 
ver au  sénat  le  droit  d'élire  les  membres 
de  ce  collège,  pour  le  donner  au  peu- 
ple (  1  ).  La  brigue  l'écarta  du  consulat, 
malgré  les  efforts  de  Scipion  j  mais  à 
la  fin,  le  mérite  l'emporta  et  il  fut  élu 
l'an  6 1 4  (  1 4o  av.  J.-C.) ,  avecQ.Serv. 
Caepio.  11  se  conduisit  dans  l'exercice 
de  sa  charge  avec  une  modération 
bien  faite  pour  lui  concilier  tous  les 
esprits  :  il  ne  put  cependant  obtenir 
les  honneurs  d'un  nouveau  consulat; 
et   à  cette  occasion ,  Gcérou  plaint 
le  peuple  de  s'être  privé  voloutaire- 

(i)  Ciccroa  (De  Nalurâ  dcorum  .  ltb.  xu, 
cb.  17  )  nomme  le  diicour»  qu'il  prononça  a  celle 
tccauoD  :  Oratiuncula  auttvla. 
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ment  des  services  d'un  sî  grand  ma* 
gistrat  (  Tusculan.  f  y,  chap  19). 
Laelius  aimait  le  séjour  de  la  campa* 
gne;  il  y  partageait  ses  loisirs  entre 
l'étude  et  les  travaux  champêtres.  11 
avait  l'humeur  enjouée,  le  caractère 
égal  ;  et  il  envisageait  avec  le  même 
calme  les  faveurs  ou  les  revers  de  la 
fortune.  11  dut  à  ses  vertus  le  surnom, 
de  sage  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace 
(Serra.  2,  Sat.  1),  Mitis  sapienti*  . 
Lœli  :  et  de  tous  ceux  à  qui  l'esti- 
me publique  l'a  décerné ,  peu  en  ont 
étéplus  dignes.  Il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Pacuvius  et  Térence , 
et  l'on  croit  que  ses  conseils  ne  furent 
pas  inutiles  à  l'auteur  des  Adelphes  / 
mais  son  amitié  pour  Scipion  était  célè- 
bre dans  Rome;  ce  fut  ce  qui  engagea 
.Gicéron  a  placer  le  nom  de  Laelius  à  la- 
tête  de  son  beau  dialogue  àeVJmitié, 
dont  les  interlocuteurs  sont  Laelios 
lui-même,  et  ses  deux  gendres  C.  Fan- 
uius  ci  Q.  Mutîtw»  £<-»«/ nfa  (  1  ).  On  sait 
que  Gcéron  avait  encore  mis  eu  spene 
ce  grand  homme,  daus  ses  Dialogues 
de  la  République.  Quintilien  cite,  avec 
éloge ,  une  de  ses  filles ,  pour  son  élo- 
quence. W — s. 

LAENSBERGH    (  Mathieu  )  , 
chanoine  de  St.-Barthélemi  de  Liège 
vers  l'an  1600,  passe  pour  le  pre- 
mier auteur  du  lameux  Almanach  de 
Liège  ;  c'est  du  moins  une  tradition 
conservée  dans  la  famille  de  l'impri-  • 
meur  Bourguignon  ,  héritier  et  des- 
cendant des  anciens  imprimeurs  de 
cet  Almanach ,  les  Stracls.  11  est  pos- 
sible qu'il  y  ait  eu  dans  cette  collé» 
giale  un  chauoine  de  ce  nom ,  qui, 
.par  le  moyen  des  mathématiques  et 
de  l'astronomie ?  ait  prétendu ,  dans 
un  temps  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue,  régler  le  cours  des 
astres  et  prédire  les  événements  ;  ce 


^1)  Sccvola  ttail  le  beau-père  dettc«r«* 
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qui,  après  sa  mort ,  aura  engagé  le 
libraire  à  publi<  i  un  almaoach  sous 
son  nom  el  avec  ses  prédictions. 
Ou  conserve  à  Liège ,  chez  un  ama- 
teur, un  ancien  portrait  parfaitement 
bien  dtssiué,  qn'on  croit  être  celui 
de  l'inventeur  du  fameux  Almanach. 
Il  est  assis  dans  un  fauteuil  près  d'une 
table, la  main  gauche  appuyée  sur  une 
sphère,  tinaht  de  la  droite  un  téles- 
cope, ayant  à  ses  pieds  différents  ins- 
truments de  mathématique» ,  ♦  te.  Au 
bas  du  portrait  on  lit  :  D.  T.  fr.  Bar- 
tholomœi  cationicus  et  philnsophiœ 
-prof essor.  Si  l'on  pouvairdéchirTi  er  les 
lettres  initiales,  peut-être  aurait  on 
le  nom  du  véritable  auteur  del'Alma- 
nacb  ;  car  le  nom  de  Mathieu  Laens- 
bergh ne  s'est  point  trouvé  d  <ns  la 
liste  des  chanoines  d**  cette  époque. 
Le  plus  anci»  n  exemplaire  que  l'on 
connaisse  du  fameux  Almanach  ,  est 
de  j656;  mais  on  n'est  pas  assure 
que  ce  soit1*  p»ouirr.  II  a  pour  ti- 
tre: Almanach  pour  tan  bissextil 
de  IV.  S.  it>36,   et  supputé  par 
M»  Mathieu  Laensbergh.   On  y 
trouve  les  douze  signes  célestes 
gouvernant  le  corps  humain.  Ou  y 
voit  quel  est  le  temps  le  plus  favora- 
ble pour  couper  les  cheveux ,  pour 
prendre  une  médecine,  etc.  Les  mé- 
decins, fâchés  de  vuir  le  pronosti- 
queur liégeois  aller  sur  leurs  brisées , 
ont  faitôter  ce  morceau  assezcuiieux, 
dont  on  aperçoit  encore  quelques 
traces  dans  Y  Almanach  des  ber- 
gers, qu'on  a  joint  depuis  à  celui  de 
Liège.  Cela  est  suivi  des  pronosti- 
quons, de  la  prédiction  générale 
sur  les  variations  du  temps,  sur  les 
événements.  C'est  ce  que  Gresset  a 
dépeint  dans  sa  Chartreuse,  où  il 
compare  son  domicile  au 

rablîme  tîégt, 
D'oi ,  flanque'  de  treate-deux  venu* 
L'autrtir  de  l'Almaaach  de  Lilge. 
|*rgn«  l'hutoiro  du  beau  Mmp«, 
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El  fabrique  ,  avec  prmlég*, 
Sea  aatroaoaaiqaea  roanaaa. 

L'auteur  des  Anecdotes  surMm*.(du 
Barry  )  raconte  que  cette  dame,  ayant 
été  obligée  de  quitter  la  cour  lors  de 
la  maladie  de  L'»uis  XV  ,  se  rap- 
pela l'Almanach  de  Liège  qui  l'avait  sî 
lort  intriguée,  et  dont  elle  avait  fait 
supptimer,  autant  qu'elle  avait  pu, 
tous  les  exemplaires ,  parce  qu'il 
contenait  dans  ses  prédictions  du  mois 
d'avril  cette  phrase  :  «  Une  dame  des 
»  plus  favorisées  jouera  son  dernier 
»  rôle.  »  Elle  répétait  souvent  :  «  Je 
»  voudrais  bien  voir  ce  vilain  mois 
»  d'avril  passé.  »  Elle  jouait  effecti- 
vement son  dernier  rôle;  car  Louis  XV 
mourut  le  mois  suivant.  C'est  à  quel- 
ques prédictions  de  ce  genre,  où  le 
prouostiqueur  fut  bien  servi  par  le 
hasard,  que  Mathieu  Laensbergh  a 
dû  sa  célébrité  et  sa  vogue,  comme 
ce!a  est  arrivé  à  Nostradamus.  On  a 
donné  pour  l'an  1818  un  Double 
Almanach ,  avec  les  véritables  pro- 
phéties de  M.  Laensberg,  mathéma- 
ticien,  Liège,  (Paris)  iu- 16,  imprimé 
avec  de  jolies  gravures  poîytvpées, 
de  beaux  caractères ,  et  sut  tout  rédigé 
avec  plus  de  bon  seus  que  ceux  des 
années  précédentes.  T— •  d. 

LAEK.  Voy.  Lsar. 

LAEBCE.  Voy.  Diociiri. 

LAET  (  Jeah  de),  géographe  et 
philologue  flamand ,  né  à  Anvers  vers 
la  fin  du  xvie. siècle,  était  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  occiden- 
tales. Ses  fouctions  ne  l'empéYhèrent 
ps  de  s'occuper  de  l'étude  des  lan- 
gues, de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie. 11  y  devint  fort  habile,  entre- 
tint des  correspondances  avec  les 
hommes  les  plus  sa  vants  de  son  te mps , 
forma  des  liaisons  intimes  avec  plu- 
sieurs d'entre  eux  ,  et  les  aida  sou- 
vent de  ses  conseils.  Il  mourut  vers, 
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la  fin  de  1649  (1).  On  a  dé  lui  :  I. 
Thomœ  Smithi  Angli  de  republica 
Anglorum  libri  m,  quibus  accesse- 
runt  chorographica  illius  descrip- 
tio  aliique  politici  tractatus ,  Leyde , 
i6a5 ,  io  -  3*2  ;  ibid. ,  i63o ,  édition 
plus  ample  que  la  première;  ibid., 
1641  :  celle-  ci  est  encore  augmentée 
de  quelques  chapitres  et  des  routes 
d'Angleterre  ;  mais  elle  est  moins 
exacte  que  les  précédentes.  II.  Gai- 
lia ,  sive  de  Francorum  régis  do- 
minais et  opibus  commentarius ,  ibid., 
1629,  in- 3a.  III.  Tractatus  de  ter- 
ritoriisy  potentid^familus.fœden- 
bus  principum ,  et  rerumpublicarum 
Italiœ;  dans  un  recueil  de  Thomas 
Segeth ,  intitulé  De  principalibus  lta- 
liœ  tractatus  ?wiï,ibid.,  1638,  in- 
32  ;  ibid.,  i63i.  IV.  Hispania, 
sive  de  tygis  Hispaniœ  rcgnis  et 
opibus  commentarius,  ibid.,  1G2Q, 
in  -3a;  réimprimé  la  même  année 
a?ec  des  additions  nombreuses ,  ibid., 
1641.  V.  Belgii  confederati  respu- 
blica,  ibid.,  iô3o,  in -3a;  réim- 
primé trois  fois  la  même  année  avec 
des  additions.  VI.  De  imper io  ma- 
md  Mogolis ,   sive  India  vera, 
ibid. ,  1 63 1 ,  in-32  ;  réimprimé  deux 
fois  la  même  année.  VII.  Persia, 
siveregni  Persici  status  variaque 
itinera  excerpta,  ibid.,  i633,  in- 
32  ;  ibid.,  1657,  édition  augmen- 
tée. VIII.  PortugaUia ,  ibid. ,  1.64 1  » 
in -3a;  ibid.,  164 4*  Tous  ces  ou- 
vrages fout  partie  de  la  collection 
connue  sous  le  nom  des  Petites  Ré- 
publiques, et  imprimée  par  les  El- 

zevirs  (2),  et  ils  n'en  forment  pas  la 

■  1 

(1)  La  dédicace  qu'il  fit  de  aon  Vitrwt  à  la  reine 
Christine,  est  datée  du  i5mat  1649. 

fa)  On  trouve  dent  cette  collection  use  espèce 
de  statistique  des  différents  pays  <iu  monde  ,  et 
notamment  de  l'Europe.  La  comparaison  de  ce 
qn'ils  étaient  alors  avec  le«r  état  actuel  n*est  paa 
aaa«  intérêt.  On  peut  voir  daua  lea  Mémoires 
littir.  de  Sallenere ,  ton».  11 ,  pag.  i4<f->9*  >  *e 
taloguc  raiaontie  îles  (ji  volumes  qal  lorruent  cetta 
eeUeetion ,  ai  da  ceux  qu'en  j  ajouta  ouelquefaù. 
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partie  la  moins  importante.  Laet  choi- 
sissait bien  ses  matériaux ,  et  les-TBi* 
ployait  avec  discernement.  Le  vo- 
lume de  la  Perse  est  préféré  aux  au- 
tres a  cause  de  plusieurs  extraits  de 
voyages  traduits  des  langues  origina- 
les. I  A.  Novus  orbis,  s  eu  descriptions 
Indice  occîdentalis  libri  xrni ,  cum 
tabulis  et  figuris  œneis ,  Leyde , 
i633,  in-fol.;  tiad.  en  français  sous 
ce  titre  :  V Histoire  du  Nouveau* 
ftfande,  ou  Description  des  ln  les 
occidentales,  contenaut  xvm  livres, 
Leyde,  1640,  in -fol.,  cartes  et  fig.; 
trad.  en  flamand,  i644  >  in-fol.  Laet 
voulut  donner  une  bonne  description 
du  Nouveau- Monde;  il  a  parfaite- 
ment réussi  :  il  était  difficile  de  mieux 
faire  à  l'époque  où  il  écrivait.  Son 
livre  offre  un  résumé  judicieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'Amé- 
rique par  les  auteurs  tes  plus  avérés. 
Il  est,  dit  avec  raison  le  P.  Chai  le- 
voix ,  rempli  «'d'excellentes  recher- 
»  ohes,  tant  par  rapport  aux  élablîs- 
»  sèment  s  des  Européens  dans  l'Amé- 
»  rique,que  pour  l'histoire-naturelle, 
»  le  caractère  et  les  moeurs  des  Amé- 
»  ricains.  »  Il  peut  encore  être  cou- 
sulté  avec  fruit.  On  trouve  à  la  fin 
de  la  préface  la  notice  des  auteurs 
que  Laet  a  mis  à  contribution.  X. 
Notœ  ad  Dissertationem  Hugonis 
Grotii  de  origine  gentium  A  meri- 
canarum ,  et  observationes  aîiquot 
ad  meliorem  indaginem  difjicilli- 
mœ  illius  questionis ,  Paris,  164 3, 
in-8°.  Grotius ,  dont  l'ouvrage  avait 
paru  à  Paris  l'année  précédente,  pré- 
tendait que  les  peuples  de  l'Améri- 
que n'étaient  pas  fort  anciens,  et 
qu'ils  y  avaient  passé  de  l'Europe. 
Laet  ,  en  réfutant  cette  opinion  « 
établit  que  l'Amérique  avait  depuis 
long-temps  reçu  ses  habitants  des 
autres  parties  du  monde.  Grotius  ayant 
répliqué,  la  même  année,  avec  beau- 
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coup  de  hauteur,  La  et  répondit  avec 
plus  de  politesse  et  de  douceur  dans 
récrit  suivant  :  XI.  Responsio  ad 
J)issertationem  secundam  Hugonis 
Grotu  de  origine  genlium  America- 
nanm,  Amsterdam ,  it>44,  in-flk'. 
Celte  discussion  donna  lieu  à  l'écrit  de 
G.  H°ru  et  d'autres  sur.  le  même 
«ujet.  XII.  De  çemmis  et  lapidibus 
libriduo  :  quibus  prœmiltitur  Théo- 
phrasti  liber  de  bipidibus,  grœcè 
et  latine,  cum  brevibus  annotatio- 
jiibus ,  Leydc,  1647,  »»'-8°.  ,  fig. 
XIII.  Une  édition  de  fHistoirc-natu- 
rclle  du  Brésil  par  Lcpois  (  Pîso)  et 
IVÏarcgrave.  avec  de  savantes  notes  de 
l'éditeur,  ibid. ,  1648 ,  in -fol.  XIV. 
Une  autre  de  l'Histoire-naturcllc  de 
Pline,  Levde,  E'zovir,  iG55,ô  vol. 
ïu-ia.  XV.  Une  édition  de  l'Architec- 
ture de  Vitmve,  avec  d'autres  ou- 
vrages relatifs  â  cet  art,  et  des  notes 
de  M.  Meibomius  et  Cl.  Saumaisc, 
ibid.,  1649,  in  fol.v  elle  n'est  pas 
aussi  complète  que  le  litre  semble  l'in- 
diquer. [Voj.  Poleni  Exercitationes 
Vitruvianœ  primœ ,  pag.  109-114.) 
XVI.  Compendium  historiée  univer- 
salis  civilis  et  ecclesiasticœ  ab  Au- 
guste ad  annum  164°?  Amsterdam, 
j 653,  in- 8'.  E— s. 

L  JE  T  U  S  (  Qcintus  •  Elws)  , 
préfet  du  prétoire,  détourna  Commode 
de  l'odieux  projet  qu'il  avait  formé 
de  brûler  la  ville  de, Rome,  pour  prou- 
ver qu'elle  lui  appartenait.  Révolté  des 
excès  de  cet  indigne  prince ,  il  gigna 
Martia,  l'une  de  ses  maîtresses ,  et,  de 
concert  avec  elle,  rc'so!ut ,  quoiqu'un 
peu  trop  tard  (  ce  sont  les  termes  de 
LamprideY  d'en  dèbarrasscrle  moi.de. 
Le  poison  qu'il  lui  avait  donné  n'a- 
gissant pas  assez  proraptement ,  il  le 
fit  étrangler  par  un  athlète  avec 'lequel 
ce  prince  s'exerçait  souvent  à  la  lutte. 
Dès  qu'il  le  vit  expire,  Laetus  alîa 
trouver  Pertiir.x ,  et  le  força  de  se 


présenter  aux  légions  ,  qui  le  procla- 
mèrent empereur  (  Voy.  Pertinax  \ 
Le  nouveau  Ce'sar  se  montra  recon- 
naissant envers  Laetus ,  et  le  confirma 
dans  toutes  ses  dignités;  mais  l'ambi- 
tion de  ce  courtisan  n'était  pas  sa- 
tisfaite :  quelques  reproches  que  lui 
avait  attirés  son  imprudence  achevè- 
rent de  l'aigrir,  et  il  n'hésita  pas  à  en- 
trer dans  une  conjuration  qui  se  for- 
mait conlrcJPertinax.  Les  conjures  s'é- 
tant  portés  enarmesau  palais,  Pertinax 
leur  députa  Laetus  pour  les  apaiser» 
Mais  au  lieu  d'obéir  à  son  maître,  le 
préfet  sortit  par  une  issue  secrète 
et  se  retira  dans  sa  maison ,  où  il  se  tint 
reu  fermé  en  attendant  l'événement» 
Après  la  mort  de  Pertinax  ,  Did.  Ju- 
lien fut  élu  empereur  par  uue  partie 
des  troupes  ;  et  ce  prince ,  craignant 
que  Laetus  ne  fût  dans  les  intérêts  de 
Sévère,  son  compétiteur,  aouna  l'or- 
dre de  le  tuer, l'an  içp  de  J.-C. 

W— s. 

É 

L,ETUS.  Voyez  Pomponius. 

LjfcVirsUS  (PValerics),  nom- 
mé consul  l'an  472  (  280  av.  J.-C), 
fut  chargé  de  soutenir  la  guerre  contre 
Pyrrhus  et  les  Tarentins.  Il  pénétra 
aussitôt  daus  la  Lucanie,ct  marcha  au- 
devant  de  Pyrrhus,  dans  l'intention  de 
lui  livrer  bataille  avant  que  celui-ci  eût 
été  joint  parses  alliés.  Pyrrhus,  effrayé 
delà  rapidité  de  sa  marche,  lui  lit  pro- 
poser d'être  le  médiateur  de  la  querelle 
qui  divisait  les  deux  peuples;  mais 
Laevinus  répondit  à  son  envoyé,  que 
les  Romains  ne  prenaient  point  Pyr- 
rhus pour  arbitre,  et  qu'ils  ne  Le  crai- 
gnaient pas  pour  ennemi*  Il  traversa 
ensuite  la  rivière  de  Siris,  au-dessous 
du  camp  de  Pyrrhus,  et  engagea  le 
combat.  La  victoire,  long-temps  incer- 
taine ,  semblait  pencher  pour  les  Ro- 
mains ,  lorsque  Pyrrhus  fit  avancer  ses 
éléphants.  La  vue  de  ces  énormes  ani- 
maux, inconnus  jusqu'alors  en  Italie  ,. 
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frappa  d'épouvante  les  Romains,  et 
surtout  leur  cavalerie,  qui  s'enfuit  en 
désordre.  Lœvinus  s'occupa  aussitôt 
des  moyens  de  venger  l'arfront  qu'il 
Tenait  de  recevoir;  il  s'adressa  au  sé- 
nat pour  avoir  de  nouvelles  troupes 
qui  lui  furent  accordées,  contre  l'avis 
deFabricius,  et  dès  qu'il  les  eut  reçues, 
il  se  mit  à  la  poursuite  de  Pyrrhus  qui 
s'avançait  sur  Borne  :  il  prévint,  par 
une  marche  forcée,  la  prise  de  Ca- 
poue,  et  mit  Pyrrhus  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix.  {F.  Pyrrhus). 

W— s. 

LjEVINUS  (M.  Valerius),  per- 
sonnage d'une  famille  consulaire,  rem- 
plissait les  fonctions  de  préteur,  l'an 
54o  (114  av.  J.-C),  et  commandait, 
en  celte  qualité,  une  flotte  stationnée 
près  de  Blindes,  dans  la  mer  d'Ionie. 
Ayant  appris  que  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, remontait  l'Aous  avec  un 
grand  nombre  de  bâtiments,  et  qu'il 
s'était  emparé  de  la  ville  d'Oriquepar 
surprise,  il  mit  aussitôt  à  la  voile;  re- 
prit Orique,  où  Philippe  n'avait  laissé 
qu'nue  faible  garnison,  et  envoya  Nae- 
vius  Crista,  l'un  de  ses  lieutenants, au 
secours  d'Apolionie,  assiégée  par  les 
Macédoniens. Crista,  usant  de  diligen- 
ce, tomba  à  l'improviste  sur  l'année 
*3e  Philippe  ,  et  la  mit  en  déroute.  Ce 
prince,  au  désespoir,  brûla  lui-même 
ses  vaisseaux,  et  prit  le  parti  de  rega- 
gner ses  états  par  terre,  espérant 
échapper  aux  Romains.  Mais  Laevinus 
l'atteignit  dans  sa  marche,  et  continua 
de  remporter  sur  lui  de  grands  avan- 
tages. Il  parvint  à  détacher  les  Éto- 
liens  de  l'alliance  de  Philippe,  et  fit 
avec  eux  un  traité  qui  affermissait  pour 
jamais  la  puissance  des  Romains  dans 
la  Grèce.  Au  printemps  de  Tannée  sui- 
vante, il  s'empara  d'Anticyre,  qu'il  re- 
mit aux  Étoliens,  suivant  les  condi- 
tions du  traité ,  se  réservant  seulement 
le  butin.  Ce  fut  dajis  cette  yiUe  qu'il 
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fut  informé  de  son  élection  au  consu- 
lat (l'an  544»  av«  J'-C  a  10).  Une 
maladie  plus  longue  que  dangereuse 
retarda  son  départ  de  plusieurs  mois. 
Le  sort  lui  donna  en  partage  le  gou- 
vernement de  l'Italie;  mais  le  sénat, 
sur  les  plaintes  des  Siciliens  qui  crai- 
gnaient de  revoir  parmi  eux  M.  Mar- 
cellus,  encore  teint  de  leur  sang,  lui 
ordonna  de  changer  de  province  avec 
son  collègue.  L'établissement  de  nou- 
veaux impôts  faisant  craindre  des 
mouvements  séditieux ,  Laevinus  re- 
présenta aux  sénitcurs  que,  dans  les 
moments  difficiles,  c'était  aux  riches 
adonner  l'exemple  des  sacrifices,  et 
proposa  que  chacun  fût  invité  à  porter 
au  trésor  public  son  or,  son  argent 
et  ses  bijoux.  La  harangue  qu'il  pro- 
nonça dans  cette  circonstance ,  et  que 
Tite-Livc  a  conservée  (liv.  xxvi ,  ch. 
36),  produisit  un  tel  effet,  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  les  employé»  au 
trésor  ne  purent  suffire  à  recevoir  et 
à  enregistrer  les  objets  qu'on  leur  ap- 
portait. Dès  que  Laevinus  fut  arrivé 
en  Sicile ,  il  commença  le  siège  d'Agi  i- 
gente,  la  seule  ville  importante  qui 
tint  encore  pour  les  Carthaginois  ; 
et ,  s'en  étant  emparé  avec  le  secours 
de  Mutines,  général  des  Numides,  il 
fit  trancher  la  tête  aux  principaux  ha- 
bitants, vendit  les  autres  à  l'enchère, 
et  acheva  ainsi  de  soumettre  la  Sicile 
aux  Romains.  11  obligea  ensuite  les  Si- 
ciliens à  renoncer  à  la  profession  des 
armes,  afin  qu'ils  s'occupassent  uni- 
quement de  la  culture  des  terres.  Il 
repassa  en  Italie,  emmenant  avec  lui 
tous  les  réfugiés,  dans  la  crainte  qu'a- 
prè&on  départ  ils  n'excitassent  quel- 
que soulèvement.  Laevinus  fut  conti- 
nué ,  l'année  suivante,  dans  le  gouver- 
nement de  la  Sicile.  Ayant  réuni  toutes 
ses  forces  navales ,  il  opéra  un  débar- 
quement sur  la  côte  d'Afrique ,  et  s'a- 
vança jusque  sous  les  murs  d'Ulique, 
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ravageant  tout  le  pays  qu'il  parcourait* 
Au  retour  de  cette  expédition ,  il  ren- 
contra la  flotte  Carthaginoise ,  forte 
de  soixante-dix  bâtiments,  lui  livra  un 
combat  dans  lequel  il  coula  quatre  ga- 
lères, en  prit  dix  -  sept,  et  revint  à 
Lilybëe,  chargé  de  butin,  après 
avoir  purge'  la  mer  des  flottes  enne- 
mies qui  interceptaient  les  convois  de 
blé  destines  pour  Home.  L'an  549 
(  ?.o5  av.  J.-C),  Laevious  fut  député 
vers  Attale ,  roi  de  Pergame ,  et  reçut 
de  ce  prince  la  statue  d'Idea,  mère  des 
Dieux,  dont  la  possession  promettait 
aux  Romain  s  l'empire  du  monde.  Il  re- 
tourna en  Macédoine,  Tan  553  (av. 
J.-C.  aoi),  avec  le  titre  de  propréteur 
et  une  flotte  de  trente- huit  vaisseaux. 
Lac  inus  mourut  l'année  suivante  , 
comblé  de  gloire.  Ses  deux  Gis,  Pu- 
blius  et  Marcus ,  firent  célébrer  en  son 
honneur ,  dans  le  Forum,  des  jeux 
funèbres  qui  durèrent  quatre  jours,  et 
dans  lesquels  combattirent  cinquante 
gladiateur*.  W — s. 

LAFAGE  (  Raimohd  de),  dessi- 
nateur et  graveur  à  l'eau -forte,  na- 
quit en  i654  à  l'isle  en  Albigeois.  Son 
penchant  pour  le  dessin  se  manifesta 
de  bonne  heure,  et,  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  il  parvint  à  faire  des 
progrès  extraordinaires  dans  cet  art. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  se  rendît 
à  Borne,  où  il  excita  l'admiration  gé- 
nérale par  sa  manière  terrible  .comme 
dirent  les  Italiens,  de  dessiner  à  grands 
traits,  avec  un  feu ,  une  énergie  et  une 
science  qui  rappelaient  Jules  Romain 
et  les  Carracnes.  Ses  dessins  étaient 
ordinairement  exécutés  à  la  plume. 
Il  traitait  également  toutes  soiQb  de 
genres;  mais  c'est  surtout  gdans  les 
sujets  libres  et  dans  les  bacchanales 
qu'il  semblait  se  surpasser.  Le  cé- 
lèbre Carie  Maratte  faisait  le  plus 
grand  cas  de  ses  ouvrages*  On  ré- 
glette qu'à  des  talent*  si  remav- 
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quab'es ,  Lafage  n'ait  pas  joint  une 
conduite  plus  régulière;  livré  à  la 
débauche  la  plus  honteuse,  il  avait 
besoin  de  s'enivrer  pour  pouvoir  tra- 
vailler de  géuie.  Son  atelier  ordinaire 
était  un  cabaret ,  et  l'on  raconte  à  c^ 
sujet  l'anecdote  suivante.  Il  s'était 
établi  depuis  quelques  jours  dans  une 
auberge,  faisant  une  dépense  qui  pa- 
raissait au  -  dessus  de  ses  moyéns. 
Lorsqu'il  fallut  partir,  l'hôte  lui  pré- 
sente son  mémoire;  Lafage  le  prend, 
et  crayonne  derrière  un  dessin ,  en 
disant  de  le  porter  à  un  riche  amateur 
qu'il  désigne.  Celui-ci  n'eut  pas  plu- 
tôt considéré  ce  morceau,  que,  charmé 
de  son  mérite,  il  paie  à  l'aubergiste  le 
prix  qu'il  en  demandait ,  et  le  charge 
en  outre  de  porter  une  certaine  somme 
à  l'artiste  capable  de  produire  un  ou- 
vrage aussi  remarquable.  On  met  un 
semblable  trait  sur  le  compte  de  Lan- 
tara.  Malgré  les  succès  qu'il  avait 
obtenus  à  Rome,  Lafage  ne  voulut 
y  demeurer  que  trois  ans.  Il  re- 
tourna en  France,  s'arrétant  dans 
toutes  les  vi  les  un  peu  considérables, 
pour  y  dessiner,  et  vint  enûn  périr 
de  misère  à  Paris,  en  1684 -,  âge 
seulement  de  34  ans.  Otlandi,  dans 
son  Abecedario  piltorico  ,  Je  fait 
mourir  d'un  coup  violent  qu'il  se 
donna  en  rentrant  chez  lui  à  cheval. 
Lafage  ne  s'est  pas  moins  distingué 
corn  me  gra  veu  r  à  l'ea  u  for  te  que  corn  m  e 
dessinateur.  Le  Recueil  des  meilleurs 
dessins  de  ce  maître  a  été  publié  à 
Amsterdam ,  en  un  volume  in-fol.,  par 
les  soins  deVander  Bruggen.  Le  por- 
trait de  l'éditeur  et  celui  de  Lafage , 
gravés  tous  deux  par  Vermeulcn ,  se 
trouvent  en  tête  de  l'ouvrage,  qui  se 
compose  de  dix  neuf  sujets,  tirés  de  la 
Bible  et  du  Nouveau -Testament,  et 
de  soixante-sept  de  l'histoire  profane  et 
de  la  fable.  Il  a  été  gravé  par  G.  Au- 
dran,  F.  ErÙDger,  lecomtt  de  Cay- 
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h*,  de  La  Haie,  J.  B.  Glomi,  G.  Du* 
flos,  etc.  Les  pièces  les  plus  remar- 
quables sout  :  V Adoration  du  veau 
d'or,  et  le  Serpent  d' airain  y  graves 
par  Ertinger  ;  le  Déluge  et  Pharaon 
englouti  dans  la  Mer  Rouge ,  par  G. 
Audi  an;  le  Combat  de  Saint  Michel 
contre  les  anges  rebelles,  et  la  Chute 
des  Démons  y  par  Simon  neau  ,  etc. 
Lafage  a  gravé  lui  -  même  plusieurs 
pièces  de  ce  recueil.  Parmi  s«  s  es- 
tampes, ou  dislingue  quatre  frioes,  re- 
présentant, la  ire..  Junon  implorant 
Eole;\a  2e.,  Jupiter  et  Sétnelé,  la 
3e. ,  une  Danse  d'enfants;  la  4'.,  des 
Enfants  qui  pèchent;  et  quatre  autres 
Su  îles  de  frises  du  même  genre ,  com- 
posées cbacuue  du  huit  estampes. 

P— s. 

LA  FAILLE.  Foyez  FAILLE. 

LA  FaAK-VÉNÉJ.iN  (Gab*iel- 
Joseph  Maeie  Henbi  comte  de),  bri- 
gadier des  armées  du  Roi ,  naquit 
en  I74y  a"  châ?eau  de  Bessuy,  dio- 
cèse de  Luçon. Fils  d'un  maréchal  de 
Fia  Dre,  il  put  part  aux  campagnes 
de  1 767  et  1  -;68,  el  obtint,  dans  les 
gendarmes  d'Artois,  le  même  guidon 
qu'eut,  cent  ans  avant  lui,  le  mar- 
quis de  La  Fare,  célèbre  cous  Louis 
XIV  (  F.  Fare,  loin.  XIV,  pag.  1 5 1  ). 
Il  ne  soutint  pas  moins  dignement  par 
son  talent  poétique,  la  gloire  d'un 
nom  ,  déjà  connu  avantageusement 
duus  les  f.  s*es  des  muses.  Le  recueil  de 
ses  vers  n'a  pas  été  imprimé;  il  paraît 
cepeudmt  que  l'auteur  ou  sa  famille 
avait  eu  le  projet  de  le  publier.  Il  est 
fort  à  regretter  que  ce  d  ssein  soit 
resté  s  ms  exécution ,  si ,  comme  tout 
ce  que  l'on  commit  de  ses  ouvrages 
autorise  à  le  croire,  il  devait  jus- 
ti6rr  la  haute  opinion  qu'en  avaiett 
le>  connaisseurs  empressés  d'eu  en- 
richir leurs  portefeuilles  eu  manus- 
crits (  y.  le  Mercure  de  France, 
décciabie,  1780).  Le  comte  de  La 
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Fare  mournt  âgé  de  57  ans,  dans  son 
château  de  Vénéjan ,  près  de  la  ville  du 
Pout  -  Saint  -  Esprit ,  le  1  a  octobre 
1786.  11  était  frère  aîné  de  M.  de 
La  Fare,  nommé  en  1817  à  l'arche- 
vêque de  Sens.  V.  S.  L. 

LA  FAR  GUE  (Etienne  de)  ,  et  non 
La  Fargue,  avocat  au  parlement 
de  Pau,  né  à  D«x  le  7  décembre 
1 728 ,  fut  exc  mpt  de  la  capitainerie 
royale  des  chas>.es  de  Vinccnnes, 
receveur  des  tailles  de  l'étection  dt 
Dax,  cl  membre  ou  associé  des  aca- 
démies  de  Bordeaux,  Caen  et  Lyon; 
il  est  mort  vers  1795,  après  avoir 

Îmblié  :  I.  Histoire  géographique  de 
a  Nouvelle  Ecosse ,  traduite  de  l'an- 
glais, 1755,  in- ia.  IL  Discours  sur 
la  lecture,  1764,  in  8°.  III.  OEu- 
vres  mêlées,  1765,  2  vol.  in-i2t 
contenant ,  outre  les  deux  opuscules 
précédents ,  des  poésies  diverses ,  des 
imitations  de  quelques  pièces  d'Horace 
et  de  Martial ,  quelques  odes  sur  des 
psaumes, et  un  initéde  la  prononcia- 
tion oratoire.  Une  nouvelle  édition  des 
Œuvres  mêlées  parut  à  Senlis  en 
1 786 ,  2  vol.  in-8  \  ;  elle  contient  de 
plus  que  la  première:  i°.  un  Discours 
de  réception  à  l'académie  de  Bor- 
deaux; 2°.  nn  Poème  en  un  chant 
sur  la  Navigation;  3".  les  Agréments 
de  la  campagne ,  poème  en  trois 
chants;  4°«  quelques  P^éiies;  5°.  un 
Discours  sur  V émulation;  mais  on 
n'y  trouve  pas  la  traduction  de  Y  His- 
toire géographique  ,  etc.  L'auteur 
avait  dédié  sa  première  édition  des 
OEuvres  mé  ées  à  D'Oruicsson ,  in- 
tendant Ses  finances  :  il  dédia  la  se- 
conde au  comte  d'Artois.  Cette  se- 
conde édition  a  été  reproduite  s^us  ce 
titre  :  Les  épanchements  du  cœur 
el  de  V esprit ,  ou  Mélanges  ds  litté- 
rature et  d'histoire  destinas  à  l'u- 
sage des  collèges ,  1 787 ,  2  vol.  in- 
IV.  La  Fotx  du  peuple,  ode  sur 
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la  mort  du  Dauphin ,  1 766 ,  in-S°. 
V.  Nouvelles  œuvres ,  1774,10-12, 
édition  contenant  les  Agréments  de 
la  campagne ,  et  devenue  conséquent* 
ment  inutile,  depuis  U  seconde  édition 
des  OEuvres  mêlées.  VI.  Poème  sur 
l'éducation  (en  quatre  chants),  1 788, 
in -8°.,  rempli  d'excellentes  intentions. 
On  trouve  à  la  suite  treize  fables  et 
quelques  pièces  fugitives.  VII.  Le 
beau  jour  des  Français ,  ou  la 
France  régénérée  ,  poème  en  deux 
chants,  avec  des  notes  historiques , 
1791 ,  în-8°.  de  i5o  pages;  ouvrage 
où  il  y  a  plus  de  patriotisme  que  de 
talent.  Ce  poème  est  dédié  à  la  nation, 
et  fut  présente  à  l'assemblée  natio- 
nale à  la  séance  du  20  jauvier  1 79 1 . 
Voici  peut- être  les  meilleurs  vers  de 
Lafargue  : 

•  A  deux  sœurs. 

Vois  stcs  tout  l'éclat  de  la  mère  du  joar; 
Le  myrte  fleuiit  «ur  vot  trace*  : 
Vue  de  plut ,  voua  aériez  les  troll  Grâce*  , 
Use  de  moiua ,  et  voua  aériez  l'Amour- 

A.  1>— T. 

LAFAYE  (Antoine  dz  ) ,  en  la- 
tiu  Fajus ,  célèbre  ministre  protes- 
tant ,  naquit  à  Châleaudun ,  dans  le 
xvie.  siècle,  de  pareuts  riches  ,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation.  11  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Théod.  de  Bcze ,  dont  il  em- 
brassa les  principes,  et  s  étant  retiré  à 
Genève  ,  il  y  enseigna  les  belles- 
lettres  pendant  plusieurs  aunées.  U 
professa  ensuite  à  l'académie  de  cette 
ville  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  ac- 
compagna fièze  au  colloque  de  Mont* 
belliard  en  1 58o,  ;  il  moutut  de  la 
peste  à  Genève ,  en  août  1618,  ou 
selon  d'autres,  en  iGi5  ou  1616. 
Lafaye  avait  des  connaissances  éten- 
dues ;  il  était  bon  physicien  pour  son 
temps,  et  s'était  fait  recevoir  docteur 
en  médecine  dans  un  âge  déjà  avancé. 
Outre  ses  ouvrage*  tliéologi<jues7  parmi 
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lesquels  on  remarque  des  Commen- 
taires sur  l'Ecclésiasteet  les  Epttres  de 
S.  Paul  (1),  on  a  de  lui  :  I.  Des  Tra- 
ductions françaises  de  l' Histoire  des 
juifs y  par  Josèphe,  Genève,  i56o, 
in-fol.,  et  de  ï Histoire  romaine  de 
Tite-Live,  Paris,  1 582,  in-fol.,  réim- 
primées plusieurs  foi  s  eu  différents  for- 
mats ;a) II.  Geneva Ubenata,seu  nar- 
ratio  liberalionis  illius,quœ  divinilàs 
iminissa  est  Genevœ,  etc.,  i6<>3,  in- 
1 2.  CVst  i'histoire  de  la  tentative  que 
fit  le  duc  de  Savoie  pour  surprendre 
Genève,  et  qui  échoua  par  le  cou- 
rage des  habitants,  lil.  De  vild 
et  obi  tu  Bezœ  hypomnemata,  Ge- 
nève, itioO,  in-4".>  trad.  en  fran- 
çais pir  Pierre  Soloineau,  ibid.,  1 6 1  o, 
iu-8".,  et  par  Aut.  Teissier,  1681  , 
111-12.  Cette  Vie  de  Bèze  cou  lient  des 
délaits  intéressants.  — Lafaye  (  Jeau 
de),  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée ,  né  vers  i(i  1  o  à  Lonol ,  dans  le 
D  iuphiiié,  fut  banni  de  France  pour 
avoir  publié  un  p.nnph'et  contre  les 
ordres  monastiques , intitulé:  \? Anti- 
Moine.  S'étant  réfugié  à  Genève,  il 
y  mourut  vers  lO'jg.  Ou  cite  de 
lui:  I.  Douze  Questions  capucines 
répondues,  Genève,  i0/|8,  in  -8". 
II.  Un  Traité  pour  soutenir  la  Re- 
ligion par  les  Pères.  111.  Le  Che- 
min ouvert  à  la  paix ,  etc.  —  Un 
autre  Jean  de  Lafaye  ,  qui  prenait 
le  titre  d'iuterpièle  du  roi,  a  pu- 
blié un  poème  intitulé  :  Delphineis 
sive  primitia  principis,  moribus  et 
Utteris  ad  virtutem  imbuta ,  Paris  , 
1676,  in  -8\  W— s. 


(i)On  eu  trouvera  la  lu  te  daoa  VEUnehm  do 

Guill-  '  rouvé  ,'»  et  daua  Sr-uebier,  Hiiloire  litUr. 
dt  Genève ,  l.'ii ,  pag-  53  ;  il»  août  V<a»  en  la  lia  , 
excepte  ta  Hépiit/ue  vhretCtenne  à  la  réponte  dm 
M.  r'r.  de  Salet ,  te  disant  evéuue  de  Genève  , 
/or  le  traite  de  VAdoralmn  dt  la  croix,  t6o4% 
in-8°. 

(a)  Lxfaye  a  en  part  à  la  traduction  dt  la  Bible 
en  l'rançai»  par  lea  paateura  de  Genève  ,  et  il  en 
rédigea  la  Prefa.  e  .  qui  ne  parut  pwmrUut  <ju"*vec 
lea  «uritcU^B»  d«  Calvin, 
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LAFAYE  (George),  démonstra- 
teur à  l'académie  royale  de  chirurgie  à 
Pans,  sa  patrie,  mourut  en  cette  ville 
le  1 7  «oût  1 78 1 .  Il  servit  sou  art  par 
son  savoir  et  son  habileté;  il  opérait 
bien ,  et  il  écrivait  avec  ordre  et  pré- 
cision. Ce  catactère  est  marqué  dans 
ses  Principes  de  chirurgie,  imprimés 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1 739, 
in- 1 1,  Cet  ouvrage  a  paru  en  plusieurs 
langues  :  en  allemand ,  Strasbourg, 
1751;  en  italien ,  Venise,  1751  ;  en 
espagnol,  Madrid,  1761  ;  en  sué' 
dois,  Stockholm,  1763.  Le  docteur 
Mouton  en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  181 1, 
in  -  8°.  Le  cours  d'opérations  de 
Dionis  ne  se  soutenait  que  par  son 
ancienneté;  et  les  progrès  de  la  chi- 
rurgie moderne  l'auraient  condamné  à 
l'oubli ,  si  Lafaye  n'en  avait  perfec- 
tionné la  plupart  des  articles,  en  y 
ajoutant  toutes  ies  nouvelles  décou- 
vertes; son  édition  porte  ce  titre  : 
Cours  d'opérations  de  chirurgie ,par 
Dionis ,  avec  des  notes ,  Paris ,  1 736- 
40-51-J7-1765,  a  vol.  in-8°. 

D — v — L. 

LAFAYE  (Jean -Eue  Leriget 
de  )  ,  habile*  mathématicien  ,  né  à 
Vienne  le  1 5  avril  167 1 ,  était  fils  du 
receveur-général  des  finances  duDau- 
phiné.  11  montra  de  bonne  heure  une 
inclination  décidée  pour  la  profes- 
sion des  armes*  et  s'il  apprit  la  géo- 
métrie c'est  parée  que  la  connaissance 
lui  en  parut  utile  «au  métier  de  la 
guerre  :  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  s'en- 
rôla dans  un  régiment  de  cavalerie, 
et  assista  comme  soldat  à  la  bataille 
de  Fletirus.  Peu  de  temps  après ,  il 
passa  dans  les  mousquetaires,  et  ob- 
tint ensuite  le  grade  d'enseigne  dans 
les  gardes  du  toi.  Il  fit  la  campagne 
de  1703  eu  Flandre  sous  les  ordies 
du  maréchal  de  iiouûlcrs;  il  qui:taau 
combat  d'Ëkeren  sa  compagnie ,  qui 
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n'était  point  commandée ,  pour  aller 
au  feu ,  en  volontaire ,  avec  les  grena- 
diers. C'était  prendre  l'engagement  de 
faire  plus  que  son  devoir,  et  il  n'y 
manqua  pas.  Quelques  jours  après,  il 
fut  fait  capitaine.  L'année  suivante ,  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Uamillies  et 
à  celle  d'Oudenarde ,  aux  sièges  dé 
Douai  et  du  Quosuoi,  et  il  se  distin- 
gua partout.  La|aye,  dit  Foolenelle, 
se  battait  en  soldat ,  mais  il  ne  lais- 
sait pas  la  géométrie  oisive  ;  il  levait 
des  plans,  il  imaginait  des  machines 
pour  le  passage  des  rivières  on  pour 
le  transport  des  pièces  d'artillerie  : 
enfin ,  il  faisait  des  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre.  Ses  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  dn  duc 
de  Bourgogue,  auquel  il  présenta  uri 

Srojct  d'organisation  de  régiments 
'ouvriers,  projet  exécuté  depuis  sans 
qu'on  ait  peut  •  être  songé  à  lui  en 
faire  honneur.  La  paix  lui  permit  de 
se  livrer  à  une  étude  plus  suivie  des 
mathématiques  :  il  s'appliqua  particu- 
lièrement à  la  mécanique  et  à  la  phy- 
sique expérimentale,  et  forma  un 
beau  cabinet  de  curiosités  naturelles, 
où,  entre  autres  raretés,  on  remarquait 
une  pierre  d'aimant  du  poids  de  deux 
mille  livres.  L'académie  des  sciences 
ouvrit  ses  portes  à  Lafaye  en  1716; 
il  se  montra  fort  assidu  aux  séances , 
et  y  lut  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition,  mais,  dit  son  spirituel 
panégyriste,  avec  une  modestie  et 
une  espèce  de  timidité  qui  séyail  tout* 
à  fait  bien  à  un  homme  de  guerre  trans- 
planté dans  une  assemblée  de  sa- 
vants. Une  vie  trop  active  affaiblit 
rapidement  sa  santé,  et  il  mourut  à 
Paris  le  ao  avril  1718,  àçé  seulement 
de  quarante -sept  ans.  Lataye  avait 
une  gaîté  naturelle  et  un  ton  agréa- 
ble de  plaisanterie;  ii  dissimulait,  par 
la  politesse  de  ses  dehors,  son  pen- 
chant à  l'ironie  :  il  était  d'ailleurs  bon 
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a  rai ,  et  savait  faire  un  noble  usage  de 
5a  fortune.  On  a  de  lui  deux  Mémoi- 
res dans  le  Recueil  de  l'académie  pour 
Tannée  171 7,  l'un  sur  une  machine  à 
mleverles  eaux,  et  l'autre  sur  la  forma- 
tiondes pierres  de  Florence:  il  prépa- 
rait un  grand  travail  sur  les  proprié- 
tés de  l'aimant.  Voyez  son  Eloge  par 
Fontenelle.  W — s. 

LAFAYE  (Jbaïv  François  Le- 
riget  de),  frère  du  précédent,  a  été 
l'un  des  hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituels  de  son  temps.  II 
naquit  à  Vienne  en  1674  ,  et  parta- 
gea avec  sou  frète  les  soins  d'un  père 
qui  les  aimait  tendrement  ;  mais  tan- 
dis que  l'aîné  s'attachait  de  jour  en 
jour  davantage  aux  sciences  exactes , 
le  jeune  Lafaye  sentait  augmenter  son 
penchant  pour  la  littérature  agréable. 
Ses  études  termiuées,  il  obtint  une 
compagnie  d'infanterie  ;  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt  de 
renoncer  au  métier  des  armes.  Il  fut 
alors  pourvu  d'une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  du  roi ,  et  envoyé 
en  ambassade  à  Gènes,  au  congrès 
d'Ut  redit ,  et  enfin  en  Angleterre.  On 
a  dit ,  <i  qu'il  était  l'homme  que  la 
9  nation  devait  montrer  aux  étrangers 
9  pour  leur  faire  connaître  un  Français 
»  aimable.  »  C'était  assez  Caire  enten- 
dre qu'il  eut  partout  des  succès  ,  et 
qu'il  réussit  dans  toutes  les  négocia- 
tions dont  il  fut  chargé.  De  retour  à 
Paris,  il  rechercha  la  société  des  gens 
de  lettres  et  des  artistes.  Il  était  l'ami 
intime  de  Lamotte  ;  et  il  montra 
constamment  son  estime  pour  ses  ta- 
lents, quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  littéraires. Il  combattit  même 
l'un  de  ses  paradoxes  favoris  dans  une 
belle  Ode  sur  les  avantages  de  la 
rime,  à  laquelle  Lamotte  ht  le  plus 
grand  honneur  qu'il  crut  pouvoir  lui 
f  are  en  la  traduisant  en  prose.  Lafaye 
fut  reçu  à  l'académie  française  à  la 
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place  de  Val  incourt.  Lamotte,  nomme 
directeur,  saisit  cette  occasion  dé 
louer  publiquement  son  ami,  et  prou  va, 
par  la  justice  qu'il  s'empressa  de  lui 
rendre ,  que  les  véritables  hommes  de 
lettres  peuvent  différer  de  sentiments 
sans  cesser  de  s'estimer.  Lafaye  joi- 
gnait au  goût  de  la  littérature  celui 
des  arts,  et  il  avait  formé  une  collec- 
tion précieuse  de  tableaux  ;  mais  il  se 
piquait  d'ignorer  ce  qu'il  ne  savait 
pas,  et  il  se  vantait  de  n'avoir  jamais 
lu  un  ouvrage  de  science.  Un  jour 
qu'on  lui  montrait  une  histoire  volu- 
mineuse des  insectes  :  «  Je  ne  me 
»  soucie  nullement ,  dit  -  il ,  de  con? 
m  naître  l'histoire  de  tous  ces  gens-là  ; 
»  il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des 
»  personnes  avec  qui  l'on  ne  peut 
»  pas  vivre.  •*  Lafaye  mourut  à  Pa- 
ris le  11  juillet  1731.  On  n'a  de 
ce  littérateur  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  productions ,  mais  pleines  de 
naturel  et  de  délicatesse.  Les  princi- 
pales sont  deux  Odes  adressées  à 
Lamotte.  Voltaire  a  tracé  le  portrait 
de  Lafiye,  son  ami,  dans  des  vers 
pleins  de  grâce ,  et  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  transcrire  : 

. 

Il  a  réuni  le  mVritc 

Et  d'Horace  et  de  Poil  ion  ; 

Tantôt  protégeant  Apollon  . 

Et  tantôt  marchant  à  ta  suite. 

Il  reçut  deux  présent*  des  dieux, 

Les  plus  charmants  qu'ils  puissent  faire  : 

L'un  était  le  talent  de  plaire , 

L'antre  le  aecret  Sine  heureux. 

Lafaye  eut  Crébi Non  pour  successeur 
à  l'académie  française.  On  trouvera 
son  éloge  par  d'Alembert  dans  le 
4e.  volume  de  son  Histoire  des  mem- 
bres de  cette  compagnie.    W — s. 

LA  FAYETTE.  Voy. FAYETTE. 

LAFEKAND1ÈRE  (  Marie  -Ama- 
ble  Petiteau,  épouse  de  Louis-An* 
toine  Housse  ait,  marquis  de),  née 
à  Tours  en  1  7  56 ,  se  maria  en  1 7 56; 
et  ce  ne  fut  que  plus  de  dix  ans  après 
qu'elle  se  trouva  lancée  dans  la  car- 
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xière  des  lettres.  Une  jolie  chanson 
qu'elle  avait  faite  pour  sa  fille  alors 
âgée  de  dix  ans,  fut  à  son  insu  en- 
voyée et  insérée  au  Mercure.  Quel- 
qu'un y  répondit  par  un  quatrain  que 
Mme.  de  l,d  Férandière  ne  voulut  pas 
laisser  sa  us  réponse*  Le  Journal  des 
Dames,  rédigé  par  Dorât;  \'Aima- 
tiuch  des  Muses ,  rédigé  par  Sautreau 
de  Marsy,  recueillirent  les  productions 
de  sa  plume;  et  sa  réputation  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis  par  la  publi- 
cation de  ses  fables.  Mme.  de  La 
Férandière  est  morte  à  Poitiers  en 
janvier  1817.  Ses  différents  opuscules 
ont  été  réunissons  le  titre d' Œuvres 
de  M™,  de  la  Fer.  .  .  Paris, 
Col  net,  1806,  a  parties  in- 12  ;  se- 
conde édition  augmentée,  1806,  2 
parties  in- 12.  La  grâce,  la  facilite, 
l'élégance  qu'on  remarque  dans  les 
écrits  de  Mn,e.de  La  Férandière,  font 
honneur  à  son  sexe  et  à  la  littérature 
française.  A.  B — t. 

LA  FERTÉ-IMBAULT  (  Marie 
Thérèse  Geoffmn,  marquise  de), 
fille  de  ta  célèbre  Madame  Geoffrin , 
naquit  à  Paris, le  20 avril  1 7 15.  Ele- 
vée chez  sa  mère,  elle  puisa  de  bonne 
heure  plus  d'un  genre  d'instruction 
dans  la  société  des  hommes  distin- 
gués de  toutes  classes ,  et  pour  ainsi 
dire,  de  tous  pays,  qui  s'y  rassem- 
blaient journellement;  mais  ce  furent 
surtout  les  conversations  de  Fonte* 
nelle ,  de  Montesquieu  et  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  qui  lui  donnèrent,  ou 
perfectionnèrent  en  elle  l'habitude 
d'observer  et  de  réfléchir*  Ces  trois 
illustres  personnages  ayant  remarqué 
qu'avec  beaucoup  de  gaîté  naturelle, 
elle  annonçait  un  goût  déterminé  pour 
les  études  sérieuses ,  et  principale- 
ment pour  la  morale,  prirent  plaisir 
à  développer  ses  dispositions  nais- 
sauleSiCeux  des  habitués  de  la  maison 
qui  n'étaient  pas  les  instituteurs  de 
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IP*.  Geoffrin,  devinrent  ses  pre- 
neurs j  et  dans  ce  nombre  se  trouvaient 
les  gens  de  lettres  du  temps  les  plus 
connus.  Du  reste,  son  caractère  fut 
en  opposition  presque  absolue  avec 
celui  de  sa  mère,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  de  celle-ci,  tan- 
dis qu'elle  n'avait  qu'à  se  laisser  aller 
aux  sentiments  que  lui  inspirait  son 
père,  préférant  le  prendre  en  tout 
pour  modèle.  M.  Geoffrin  n'eut  jamais 
assez  d'ambition  ni  assez  de  saillie 
dans  l'esprit  pour  vouloir ,  comme  sa 
femme,  jouer  un  rôle  brillant  à  Paris 
et  dans  l'Europe  ;  mais  sa  fille  lui  trou- 
vait un  fonds  de  bonhomie  et  de  rai- 
son ,  une  égalité  d'humeur,  enfin  des 
vertus  gothiques  (c'était  son  expres- 
sion )  qui  motivaient  celte  préférence. 
Elle  fut  mariée  en  1 755  à  un  fils  du 
comte  d'Estampes  de  la  Ferté  Iui- 
bault,  arrière- petit-fils  du  maréchal 
(  Voyez  son  article,  tom.  XI 11,  pag. 
36*i),  lequel,  outre  la  terre  de  la 
Ferté-Imbault ,  appartenant  à  sa  fa- 
milières le  temps  de  Charles  VU, 
possédait ,  à  titre  de  colonel ,  le  régi- 
ment de  son  nom ,  auparavant  Char- 
tres. La  marquise  de  la  Fcrlé-Im- 
hault  fut  très  sensible  à  la  différence 
d'esprit  et  de  goût  qui  existait  entre  les 
personnes  avec  qui  elle  était  destinée  à 
vivre  désormais,  et  celles  dont  elle 
avait  été  entourée  pendant  sa  pre- 
mière jeunesse»  C'était  surtout  avec 
son  mari  qu'elle  regrettait  de  n'être  en 
rapport  ni  d'humeur  ni  d'habitudes 
journalières.  M.  de  la  Ferté-Imbault 
ne  s'occupait  que  de  talents  qu'elle 
regardait  comme  frivoles;  cependant 
il  paraît  qu'elle  eut  toujours  pour  lui 
les  plus  grands  égards.  Passant  beau- 
coup de  temps  au  sein  de  sa  nouvelle 
famille  dans  une  terre  de  Sologne,  elle 
se  consolait  de  ce  qui  lui  manquait 
comme  moyens  de  bonheur  domesti- 
que, en  lisant  les  écrits  des  philosophes 
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ioit  anciens ,  soit  modernes ,  et  sur- 
tout Mjittaigue,  qui  lui  avait  clé  re- 
commandé par  ses  premiers  maîtres. 
KHe  devint  veuve  à  vingt-un  ans, 
n'ay  mt  qu'une  (il le  qu'elle  eut  le  cha- 
grin «le  voir  mourir  daus  sa  treizième 
auneV.  Cette  perte  altéra  sensiblement 
la  saute  de  M '"'.de  ta  Fcrfé-Inib  mit,  et 
elle  lui  attribuait  la  surdité dout  elle  eut 
à  souffrirle  reste  de  ses  jours,  m.ûsqui 
ne  l'empêchiit  pas,  a  dit  quelque  part 
le  duc  de  Nivernais ,  d'entendre  fine- 
ment. Elle  se  lia  intimement ,  pen- 
dant la  première  année  de  son  veu- 
vage (en  1737  ) ,  avec  M.  de  Maure- 
pas  et  sa  famille;  ce  fut  dans  cette 
.société  que  Ton  composa  en  1 75  >  une 
chanson  fort  gaie,  intitulée  :  Portrait 
de  Madame  de  la  Ferlé- Iinbault; 
chanson  que,  trente  ans  après,  elle 
aimait  encore  à  répéter,  prétendant 
n'avoir  rien  perdu  de  la  ressemblance, 
et  cependant  le  portrait  n'était  point 
lia  tic.  Comme  elle  n'avait  point  d'en- 
fants, elle  reporta  toutes  sesaffcctious 
sur  deux  jeunes  cousins  de  son  mari  ; 
ut  voulant  relever  par  un  d'eux  surtout 
(  le  marquis  d'Estampes, mort  le  5  mai 
181 5)la  ouîson  qui  déformai*  réunit* 
s.ui  pour  elle  tous  les  genres  d'intérêt, 
elle  lui  ménagea  successivement  deux 
mariages  avantageux  ;  enfin  elle  adop- 
ta et  combla  de  marques  d'amitié  tous 
les  enfiiits  de  ce  co  ism.  Nous  avons 
lait  plusqu'iudiqierque,  pendant  long- 
temps ,  elle  et  sa  mère  s'accordèrent 
fort  peu  ensemble.  Mme.  Geoffnn  di- 
sait eu  parlant  dt  son  caractère  et  de 
celui  de  M'u'.dc  la  Ferté  Irubaull  : 
«  Quand  je  la  considère,  je  suis  élou- 
»  née  comme  nue  poule  qui  a  couvé 
»  un  œuf  de  cane  »  D'un  autre  côté, 
la  fi'le  reprochait  à  sa  mère  devoir, 
en  fait  de  conquêtes,  une  ambition 
aussi  naturelle  et  aussi  étendue  que 
celle  d'Alexandre-le-Grand.  Mais  lors- 
que cette  dernière  se  vit  privée  dw 
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moyens  de  succès  auxquelles  elfe  avait 
attaché  tant  d'importance ,  et  qu'elle 
fut  devenue  infirme,  l'unique  pensée 
de  M"*,  de  la  Ferté-lmbault  parut 
être  de  soigner  et  de  consoler  sa  mère. 
Pour  i'amuser,  il  fallait  ne  presque  pas 
quitter  sa  chambre,  et  avoir  toujours 
du  monde.  Aussi,  pendant  une  maladie 
qui  dura  deux  ans,  M"".  UeoiTrin  dit- 
elle  ,  pour  ta  première  fois  de  sa  vie,  à 
tous  ceux  qui  venaient  la  voir ,  qu'elle 
se  trouvait  heureuse,  autant  qu'elle 
pouvait  l'être  dans  son  état  de  souf- 
france; m ais  ce  qui  l'éfounait  le  plus, 
c'était  d'être  heureuse  par  sa  fil  le.  Ou 
lit,  dans  plusieurs  livres  du  xvin*. 
siècle,  le  reci'  de  ce  qui  se  passa 
pendant  cette  maladie,  et  surtour  en 
1776.  M™',  de  la  Ferté-lmbault  ne 
jugea  plus  à  propos  de  recevoir  les 
personnes  qui  n'étaient  point  de  sa 
soeiété,  mais  qui  appartenaient  uni- 
quement à  celle  de  sa  mère;  eU«  fit 
iëitner  sa  porte  à  D'Al<  mbert,  à  Mar- 
m  on  tel  et  autres  ,  contre  lesquels  elle 
avait  de  fortes  préventions,  parce 
qu'ils  étaient  encyclopédistes.  D'Alem- 
bei  t  colporta  partout  avec  indignation 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  d't  Ile ,  et  où, 
pour  dire  la  vérité,  elle  mettait  peu 
de  méuagements  :  aussi  tout  le  parti 
hitosophi<|iie  se  révolta-! -il  contre  la 
Ile  de  M—.  Geoffnn.  Celle-ci,  re- 
venue momentanément  à  elle-même , 
trouva  que  M"",  de  la  Ferté-lmbault 
avait  eu  toit  daos  la  forme;  si  elle 
avait  eu  raison  dans  le  foud,  et  elle 
dit  gaîment  :  «  M  »  fille  est  comme 
»  Golefroi -de-Bouillon;  elle  a  voulu 
»  défendre  mou  tombeau  con're  les 
»  iufi  tèles.  »  Madame  de  la  Ferté» 
Imbault  eut  pendant  beaucoup  d'an- 
nées, quoique  dans  l'éloignement, 
pour  confident  et  i?oursouiic  n  ,  l'abbé, 
depuis  car Jinal  de  Bernis,  aiehevêque 
d'Albv,  avec  qui  elle  av.ût  passé  le 
plus  beau  temps  de  sa  jeunesse,  et 
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qui  continuait  à  lui  rendre  con- 
fiance pour  confiance.  Il  existe  un 
monument  de  leur  ami  lie  :  ce  sont  des 
lettres  charmantes  que  celui-ci  écri- 
vit à  son  ancienne  amie,  depuis  1 
jusqu'en  1 767 ,  et  qui  n'ont  jamais  clé 
imprimées.  M^.de  La  Ferlé- Imbault 
était  liée  aussi  avec  la  comtesse  de 
Marsan ,  gouvernante  de  Mesdames 
Clotiidc  et  Elisabeth,  filles  de  France. 
C'était  le  temps  où  la  philosophie  de 
Voltaire,  de  d'Alerabert,  et  des  ency- 
clopédistes, était  le  plus  à  la  mode, 
ainsi  que  les  systèmes  des  écono- 
mistes. Mme.  de  Marsan  voulaut  pré- 
server de  la  contagion  ses  augustes 
élèves  et  l'ainée  surtout  qui  était  âgée 
de  douze  ans,  s'adressa  à  Mme.  de  La 
Ferté-Imbauft.Elleconnaissail  l'espèce 
de  passion  de  cette  dame  pour  la  bonne 
et  vraie  philosophie,  passion  qui  lui 
avait  fait  composer  des  volumes  d'ex- 
traits  des  philosophes  païens  et  chré- 
tiens. La  sage  gouvernante  la  pria 
donc  de  mettre  son  travail  à  la  portée 
de  Mme.  Ciotilde,  et  même  de  Mme. 
Elisabeth ,  alors  âgée  de  sept  ans.  Ce 
fut  en  1771  que  commença  ce  petit 
cours  de  philosophie,  qui  n'avait  rien 
d'austère,  étant  mêlé  de  fêles  et  d'amu- 
sements adroitemenlcouibinés.  1 1  dura 
trois  ans,  et  fut  approuvé  de  Louis  XV. 
Mme.  de  Marsan  rendait  journellement 
compte  au  Roi  de  l'éducation  de  ses 
petites-filles  pendant  les  voyages  qu'il 
faisait  à  Compiègneet  à  Fontainebleau; 
elle  profitante  l'occasion  pour  lui  mon- 
trer le  bien  qu'on  pouvait  opérer,  en 
s'opposaut  au  débordement  des  nou- 
veaux principes  dont  on  sait  que  lui- 
même  avait,  d'assez  boune  heure, 
prévu  les  conséquences,  en  plaignant 
son  petit  fils ,  qui  était  destiné  a  lui 
succéder.  Les  leçons,  si  ou  peut  les 
appeler  ainsi,  qui  devaient  fournir  un 
.  jour  aux  deux  jeunes  princesses  des 
armes  contre  la  fausse  philosophie  du 
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xyin*.  siècle ,  eurent  une  certaine 
vogue  parmi  celles  des  personnes  éta- 
blies au  château  de  Versailles  en  ^ab- 
sence de  la  cour,  qui,  ayant  des  en- 
fants de  l'âge  de  Mesdames  Clotilde  et 
Elisabeth,  desiraient  les  faire  pro~ 
filer  des  mêmes  instructions.  Ces  ex- 
traits n'obtinrent  pas  moins  de  succès 
à  Paris  dans  la  société  intime  de  M"', 
de  La  Ferlé-Imbault,  où  e  le  comptait 
beaucoup  de  bons  pères  et  de  bonnes 
mères,  ennemis  des  mauvaises  doc- 
trines politiques  et  religieuses.  Ce  fut 
aussi  en  1771  qu'un  ami  septua- 
génaire de  la  dame  à  laquelle  est  con- 
sacré cet  article,  le  marquis  de  Crois* 
mare ,  dont  l'esprit  était  plein  d'a- 
grément et  la  gatté  toujours  soutenue , 
voyant  Paris  for!  attristé  par  la  des- 
truction des  parlements  et  les  opéra- 
tions du  chancelier  Maupeon ,  itn  igina  % 
de  dire  diversion  par  la  fondation 
d'un  ordre,  dit  des  Lanlurelus.  Il  s'en 
établit  lui-même  grand-maître  :  Mœ% 
de  La  Ferté  Imbault,  que  te  roi  de 
Pologne,  entre  autres,  appelait  souvent 
à  cause  de  son  car  clcre  connu ,  sa 
chère  folle  Imbault,  en  fut  nommée 
par  le  fondateur  grande  maîtresse;  et 
quelques  années  après,  elle  fut  pro- 
clamée reine  par  les  chevaliers.  Tous 
les  habitués  de  sa  maison  prirent  part 
à  la  nouvelle  institution  j  il  en  résulta 
des  chansons  et  autres  pièces  de  vers 
qui  arrivèrent  jusqu'à  Catherine  II. 
Elle  recommanda  à  tous  les  seigneurs 
russes  qui  allaient  à  Paris,  de  bri- 
guer ce  qu'elle  voulait  bien  appeler 
Vftonneur  d'être  reçus  Lanlurelus. 
Le  fils  même  de  la  czarine,  et  sa 
beKe  fille ,  voyageant  en  France  , 
sous  le  nom  de  comte  et  de  com^ 
tesse  du  Nord ,  avaient  emporté  de 
St.  -  Pétersbourg  la  même  injonction , 
et  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  à  ce 
genre  d'amusement,  plusieurs  autres, 
piiuces  souverains  témoignèrent  le 
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désir  d'être  affilies  à  cet  ordre  risible 
dont  ii  ne  reste  plus  aujourd'hui  que 
le  souvenir,  grâces  à  quelques  poésies 
de  circonstance  consignées  dans  les 
recueils  du  temps  :  ils  contiennent 
beaucoup  de  plaisanteries ,  soit  en 
Vers ,  soit  en  prose ,  des  amis  eux- 
mêmes  de  M0*',  de  la  Fcrté-Iajbault  j 
plaisanteries  fondées  sur  ce  que , 
mêlant  l'étourderie  à  la  raison,  et 
entraînée  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit, juste  d'ailleurs,  elle  dépassait 
quelquefois  le  but  dans  sa  philoso- 
phie, si  opposée  au  pbilosopbisme  mo- 
derne. Il  y  aurait  une  collection  très 
intéressante  à  former  des  lettres  adres- 
sées ,  en  1 784 ,  par  M™*,  de  La  Fei  té- 
Imbault  à  une  dame  de  ses  amies,  qui 
habitait  le  plus  souvent  la  Normandie. 
On  trouve  dans  ces  lettres  toute  l'his- 
toire de  la  personne  qui  les  a  écrites; 
mais  il  faudrait  y  joindre  ce  qui  a  é:é 
conservé  de  sa  correspondance  plus  an- 
cienne, avec  le  roi  Stanislas  Leczintki, 
avec  M0"'.  Elisabeth,  qui  conserva  tou- 
ours  pour  elle  un  intérêt  plein  de 
bonté,  lierais  cité  plus  haut,  Secondât, 
fils  de  Montesquieu ,  le  duc  de  Niver- 
nois,  Piron  et  tant  d'autres  hommes 
célèbres  :  on  n'a  plus  connaissance 
maintenant  que  de  leurs  répouses  à 
M**,  de  La  Ferlé-Irubault.  Ce  petit 
trésor  épistolaire  existe  entre  les  moins 
de  M.  le  marquis  d'Est impes  actuel, 
fils  de  celui  à  qui  cette  bonne  parente 
avait  pour  ainsi  dire  servi  de  cjère.  Il 
possède  aussi  le  récit  du  voyage  de 
M"»,  lii  off,  in  en  Pologne,  composé  par 
elle-même,  et  envové  de  la  route  à  sa 
fille.  W-e.  de  La  Ferlé  -Imbautt  attei- 
gnit l'âge  de  soixante  ans,  ayaiitrempli 
sa  vie  par  1rs  plaisirs  de  l'esprit,  par 
des  soins  d'amitié  et  les  sentiments  les 
plus  généreux  pour  sa  famille  adop- 
tive.  Si  elle  iic  fut  pas  toujours  heu- 
reuse, du  moins  s'occupa -t-elle  tou- 
jours du  bonheur  des  autres.  Après 


LAF 

la  mort  de  sa  mère  ,  obligée  encore 
de  tenir  une  maison  nombreuse,  et 
gênée  par  sa  surdité,  mais  cependant 
apportant  dans  le  monde  une  gaîté 
constamment  aimable  ,  elle  rést  rvait> 
pour  les  matinées  le  plaisir  de  se  livrer 
à  ses  occupations  favori  tes  de  cabinet. 
Les  philosophes ,  ou  soi-disant  tels , 
qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre 
grièvement  de  Mme,  de  la  Fer  té -Im- 
bault, s'en  sont  vengés  en  la  signalant 
d'une  manière  fâcheuse  à  la  postérité, 
c'est  -  à  -  dire  en  versant  sur  elle , 
sans  justice  et  sans  mesure,  tantôt  le 
bîâme  et  tantôt  le  ridicule.  Elle  mou- 
rut à  Paris  en  1791.  L — P— E. 
LA  FEKTÉ  -  SENJSECTÈRE.  F* 

FXATÉ. 

LA  FEUILLADE.  V.  Feuillade, 
LAFFEMAS  ( Bartdelemi  de), 
l'un  de  ces  citoyens  trop  rares  dans 
les  grands  états ,  qui  consacrent  leur 
vie  au  bien  public,  et  dont  les  vues 
utiles,  mal  appréciées  de  leurs  con- 
temporains ,  doivent  leur  mériter  l'es* 
time  de  la  postérité.  11  naquit  en  1 545, 
à  Bcausembiant  eu  Dauphiné,  acheta 
la  charge  de  valet -de -chambre  de 
Henri  IV,  se  montra  digne  de  servir 
un  tel  prince,  et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  contrôleur-général  du  com- 
merce de  France.  On  iguore  les  autres 
paiticulatitcs  de  sa  vie  ;  et  ce  n'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort 
vers  l'année  iGrj,  On  cite  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  I.  Sources  des 
abus  et  monopoles  glissés  sur  le 
peuple  de  France ,  iu-8".  1 1 .  Les  Tré- 
sors el  richesses  pour  mettre  Vétat  en 
splendeur y  buis,  iJtjtf,  in-8°.  Il  y 
indique  le  mal  secret  et  cache  qu'ap- 
porte au  royaume  le  débit  et  vente 
des  marchandises  étrangères,  et  fait 
voir  que  la  France,  loin  d'clre  tribu- 
taire de  ses  voisins,  esî  dans  une  si- 
tuation à  leur  fournir  à  plus  bas  prix; 
toutes  les  choses  quelle  en  tire.  Il, 
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propose ,  entre  autres,  la  suppression  rier  liane ,  etc.,  ibid,,  1604  ,  in-*3. 

ofes  justices  consulaires,  et  l'établis-  XV  L  Institution  de  plantage  des  meu* 

sèment  dans  tout  le  royaume  d'un  riers,  pour  M  AI. du  clergé  ;  avec  les 

système  uniforme  des  poids  et  me-  figures  pour  apprendre  à  nourrir  les 

sures.  III.  Avertissement  aux  mar-  vers  à  soie,  ibtd.,  i6o4,in-4°.( Voyez, 

chands  sur  les  changes ,  banquiers  la  bibliogr.  agronom. ,  n".  7967.)' 

et  banqueroutiers,  Paris ,  i(3oo.  IV.  XVII.  Avis  sur  les  passements  d'or 

L'incrédulité  ou  V ignorance  de  ceux  et  d'argent ,  ibid. ,  1610,  in  -  8".  — • 

qui  ne  veulent  connaître  le  bien  de  Isaac  de  La  f  foi  as,  (lis  du  précédent^ 

Y  état,  ibid.,  1600.  V.  Remontrance  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 

sur  le  luxe  des  soies ,  1 60 1 .  VI.  Re-  Paris  (  1  ) ,  fut  pourvu  de  la  ebarçe  de 

montrai icc  sur  l'abus  des  char! a-  maître  des  requêtes,  et,  en 

tans ,  pipeur s  et  enchanteurs,  i6oj ,  liommé  lieuteimnt  civil  de  Paris:  il' 

in-8°.  VII.  Discours  d'une  liberté  obtint  pour  prix  de  ses  services  et 

générale,  et  vie  heureuse  pour  le  4e  son  dévouement  une  place  aucon- 

peuple,  Paris,  1601 ,  in-ia.  Vill.  seil-d'état,  et  mourut  vers  i65o.  Son 

La  commission,  édit,  et  parue  des  portrait  a  été  gravé  plusieurs  fois.  On 

mémoires  de  l'ordre  et  établisse-  connaît  de  lui:  K  U£\ 


L  Histoire  du  com- 
ment du  commerce  général  des  ma-  merce  de  France,  enrichie  des  plus 
nufactures  en  France ,  Paris ,  1 60 1 ,  notables  de  l'antiquité  et  du  trafic 
iij-40.  IX.  Moyen  de  clussser  la  des  pays  étrangers,  Paris,  i(k>6, 
gueuserie  de  France ,  iu-8  '.  X.  in~ia.  II.  Lettre  à  M.  le  cardinal 
Remontrance  au  peuple  suivant  les  (Maiarin),  ibid. ,  16/49,  in-4°-  iH« 
édits  ,  à  cause  du  luxe  et  super*  Le  Terme  de  pdques  sans  trébuche? , 
fluité  des  soies,  Paris,  1601  ,  ibid.,  1649,  in -4p.  Ces  deux  pièces 
in-8°.  XI.  A  fis  et  remontrances  à  en  vers  burlesques  sout  signées  Ni- 
MM.  les  commissaires  du  Roi  en  colas  Le  Dru.  W— s. 
fait  de  commerce  ;  avec  moyen  d*  LAFFITE  -  CLAVÉ inspecteur- 
soulager  le  peuple  des  tailles ,  ibid. ,  général  des  fortifications  de  France  , 
1Ê00  ,  in-8'.  XII.  Comme  Von  doit  né  à  Clavé  près. de  Moncrabeau  en 
permettre  la  liberté  de  transport  de  Gascogne  (Lot-et-Garonne)  en  1750, 
Vor  et  de  l'argent  hors  du  royaume,  fut,  en  1 783,  envoyé  e»  Turquie , 
et  par  tel  moyen  conserver  le  n$tre9  et  chargé  par  la  Porte  d'un  coin  ma  n- 
et  attirer  celui  des  étrangers ,  ibid.,  dément  dans  la  guerre  contre  la  Russie. 
160 1 ,  in-8".  XIII.  Preuve  du  plant  Le  sullban  reconnut  ses  services  en  lui 
et  profit  des  meurierspour  les  parois-  faisant  présent  d'une  épée  magnifique. 
ses  de  la  généralité  de  Paris,  Or-  Promu  au  grade  de  colonel  à  son  re- 
léans,  Tours,  etc.,  ib.,  i6o3.  XIV.  tour  en  France,  Laffîte  eut  la  direction 
Le  naturel  et  profit  admirable  du  des  fortifications  à  Valencieimes.  En 
meurier,  que  les  François  n'ont  en- 


core sçu  reconnoître,  avec  la  per-  {i)&Y—n  eroit  rEnoite.  *Y«n*d'éfe««**t 

fection  de  le  semer  et  l'élever,  Paris,  S^1,^  ÏhSÎL  ï  ituir  îPjfifiSt*1 

/                .                                            .      '  ne  on  IV  ion  auloir»  des  amours  tragiques  J9 

1604,    m-O0.   Il   est  fait   mention,  ««             (Cet  ouvrage  a'*  p..  «le  conou 

dans  ce  traité  curieux ,  de  l'établisse-  ÏStZ£ZZlL  ™L.d2 

meut  de  la  maison  royale  des  Gobe-  ;  ^c£^.^^t£ï*lJ?& 

lins  a  Pans.  XV.  Mamere  et  façon  v>n*,  «naée  iô*g.)  l«  mot  m*  ion  ^«i.ant  t 

fertçr,  stmtr  pépinières  de  mu-  Sé*""**  *■       pu       «*  * 
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1 793 ,  il  commanda  le  corps  du  génie 
aux  armées  du  Nord,  fil  la  campagne 
de  la  Belgique,  et  fut  élevé  au  grade 
de  maréclial-de-camp.  Sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  d'accepter  les  fonctions 
qu'où  lui  offrait  à  l'armée  des  Ardcn- 
nes,il  passa  à  l'armée  des  Pyrénées- - 
Occidemahs ,  commandée  par  les  gé- 
néraux £>ervan  et  Lacuée.  Mais  il  fut 
bientôt  compris  dans  un  décret  d'ar- 
restation prononcé  contre  vingt  offi- 
ciers-généraux. Cet  acte  d'ingratitude 
lui  donna  le  coup  moi  tel.  Le  courrier 
qui  lui  apporta,  quelque  temps  après , 
Tordre  de  son  élargissement  et  le 
brevet  de  général  de  division  ,  arriva 
trop  tard  ;  il  était  mort  la  veille.  Laf- 
fitc-Clavé  avait  publié  :  I.  Un  Mé- 
moire militaire  sur  la  frontière  du 
Nord ,  1 7  79  f  iu  -  8U- 1 1 .  Un  Traité 
élémentaire  de  castramétation  et  de 
fortification  passagère.  Cet  ouvrage, 
qu'il  avait,  composé  pour  une  école 
qu'il  fonda  en  Turquie ,  est  magnifi- 
quement, imprimé,  en  langue  turque, 
à  Pcra-,  dans  l'imprimerie  du  palais 
de  l'ambassadeur  de  France,  1787, 
a  part,  in -4%  avec  20  planches. 

A.  B— t. 
LAFITAU  (Joseph  -  François  ) , 
missionnaire  et  historieu  ,  jésuite  , 
naquit  à  Bordeaux.  11  fut  employé 
aux  missions  du  Cauada  pendaut  plu-1 
sieurs  années  ,  revint  ensuite  en 
France,  où  il  professa  les  belles- 
lettres  ,  et  mourut  en  1 740.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoire  concernant  la  pré- 
cieuse plante  ging-seng  de  Tarta- 
ric,  Paris  ,1718,  io-8°.  de  88  pag., 
avec  une  planche  représentant  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  ce  Mé- 
moire (1).  II.  Mœurs  des  Sauvages 


(t)  Le  P.  Lafitau  y  traite  d'une  plante  qu'il  avait 
découverte  dans  le  paya  de»  Iroquoi»,  et  qu'il  nom  - 
ne  aureliana  canadanxit.  Dana  son  opin.wn,  cette 
plante  eat  la  même  que  celle  que  letCkinois  nom- 
ment gin-teng,  ou  plu»  exactement  jin-cken ,  et 
le»  M-ndcLou»  arhhttda.  li  parait  ccrUia  <jh<;  U 
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américains  comparées  aux  mœurs 
des  premiers  temps ,  Paris,  «7'a5, 
1  vol.  in-41*.,  fig.;  Rouen,  1724» 
4  vol.  in -il.  L'auteur  donne  des 
détails  très  étendus  et  très  exacts 
sur  les  coutumes  ,  les  mœurs  ,  la 
religion  des   sauvages  de  l'Améri- 
que, et  notamment  de  ceux  du  Ca- 
nada. Il  avait  été  à  même  de  bien 
connaître  ces  peuples  ,  ayant  long- 
temps vécu  chez  les  Iroquois.  II 
cherche  à  prouver  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Amérique  viennent  ori- 
ginairement de  ces  barbares  qui  oc- 
cupèrent d'abord  le  continent  de  la 
Grèce  et  ses  îles,  d'où  ayant  envoyé 
de  tous  cotés  diverses  colonies  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  ils  furent  obli- 
gés enfin  d'en  sortir,  ayant  été  chassés 
en  dernier  lieu  par  les  Cad  meens.  Ceux, 
ajoute  Lafitau,  qui  connaîtront  bieu 
les  peuples  btrbates  de  l'Amérique 
septentrionale  y  trouveront  le  carac- 
tère de  ces  Helleniens  et  de  ces  Pé- 
lasgiens.  On  ne  peut  nier  que  plu- 
sieurs des  aperçus  du  P.  Lafitau  ne 
soient  ingénieux  ,  et  que  ce  livre 
n'annonce  une  grande  connaissance 
de  l'antiquité.  111.  Histoire  des  dé- 
couvertes et  des  conquêtes  des- Por- 
tugais dans  le  Nouveau  -  Monde  , 
Paris,  1733,  a  vol.  in-  4"»»  fig- 5 
ibid.,  1734»  4  v°k  in-i^* 
de  cet  ouvrage  est  inexact ,  puisque 
Ton  n'y  trouve  qu'une  histoire  dé- 
taillée des  conquêtes  des  Portugais 
dans  les  Indes  orientales;  elle  est 
précédée  de  ce  qui  concerne  leurs  dé- 

1 

plante  trouvée  eu  Canada  ,  par  le  P.  Lafitau ,  an. 

Ï ardent  au  genre  panax ,  <  «mme  le  gin-teng.am 
artarte;  m<'u  il  nV»t  pa»  également  certain  que 
ce  soit  la  même  einèce  ,  ou  le  panax  quintjuefom 
lia.  1-e  n'e»t  pa»  ici  le  lieu  de  discuter  ce  fait ,  sur  * 
lequel  on  trouvera  quelque»  éclaircissement» dame  • 
l'article  Ginteng  au  Dictionnaire  de»  sciences , 
médicale».  Le  gin-teng  du  Canada  ,  porté  à  lu 
Cltine  ,  y  fut  d'abord  reçu  avec  empressement,  et  - 
payé  presqu'à  régal  du  gin  -»eng  de  Tartarie; 
mais,  «oit  par  prévention,  toit  pare  qu'on  ny 
trouva  pa»  les  même»  propriété»^  on  refusa  députe 
tf«*w«M9ir|  A.  fi— T. 
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couvertes  en  Afrique  :  quant  au  Nou- 
veau -  Monde  ,  c'est  en  trois  pages 
que  l'auteur  raconte  l'arrivée  et  le  sé- 
jour de Cabrai  au  Brésil;  après  quoi 
il  abandonne  totalemeut  l'Amérique. 
Lafitau  termine  son  histoire  à  l'année 
i58i  ,  parce  qu'à  cette  époque,  le 
Portugal,  qui  venait  d'être  incorporé 
à  la  monarchie  espagnole,  «  parut, 
9  dit  l'auteur ,  avoir  tout  perdu  en 
»  changeant  de  maître.  »  Ce  livre 
offre  un  extrait  judicieux  des  princi- 
paux écrivains  qui  avaient  traité  le 
même  sujet  ;  le  style  en  est  simple  et 
agréable.  E— s. 

LAFITAU  (  Pierre  •  François  ), 
évêque  de  Sisteron ,  naquit  à  Bor- 
deaux en  i685 ,  et  entra  d'abord  chez 
les  jésuites.  Adroit  et  iusinuaut,  il  fut 
jugé  propre  à  jouer  un  rôle  dans  les 
négociations  qui  eurent  lieu  sous  la  ré- 
gence relativement  aux  affaires  du  jan- 
sénisme. Il  était  à  Rome  en  1716,  et 
il  y  passa  quelques  années  à  cher- 
cher et  à  proposer  des  moyens  de 
conciliation;  mais  il  avait  affaire  à 
des  gens  qui  ne  voulaient  que  susciter 
des  difficultés ,  et  il  ne  put  parvenir 
à  calmer  les  divisions.  Toutefois  il 
se  conduisit  dans  cette  conjoncture 
de  manière  à  mériter  les  bontés  de 
Clément  XI.  On  a  dit  qu'il  s'était 
rendu  agréable  à  ce  pontife  par  son 
esprit  et  ses  saillies  ;  il  est  à  croire . 
qu'il  lui  fallut  autre  chose  pour  s'at- 
tirer la  bienveillance  d'un  pape  si 
pieux  et  si  zélé.  Le  P.  Lafitau  fut 
chargé  quelque  temps  par  intérim 
des  affaires  de  France  à  Rome.  Le 
5  novembre  1 7 1 9,  il  fut  nommé  à 
l'évéché  de  Sisteron  ;  il  n'avait  pas 
fait  ses  derniers  vœux  de  jésuite.  Il 
fut  sacré  à  Rome  même ,  le  1  o  mars 
1720,  et  revint  en  France  l'année 
suivante.  I*e  journal  de  Dursaone  le 
représente  comme  un  homme  léger 
et  inconséquent.  Dudos  le  traite  en- 
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core  plus  mal  dans  ses  Mémoires  se- 
crets sur  les  règnes  de  Louis  Xi  F 
et  de  Louis  X  F  *  mais  le  témoi- 
gnage de  cet  écrivain  caustique  et  cy- 
nique est  ici  d'autant  plu*  suspect 
qu'il  a  renchéri  sur  ce  qu'il  en  a 
trouvé  dans  les  pamphlets  d'un  .parti 
fortement  déclaré  contre  ce  prélat. 
Lafitau  désapprouva  la  consultation 
des  avocats  de  Paris  en  faveur  de  l'évè- 
que  de  Senez,  et  assista  au  concile 
d'Embrun,  où  ce  dernier  fut  con- 
damné. En  1733 ,  il  signala  dans  un 
mandement  les  Anecdotes  ou  M  émoi-  ' 
res  secrets  sur  la  constitution  Unige- 
nitus  (par  Villefore),  et  il  accompagna 
son  maniement  d'une  Réfutation  des 
Anecdotes ,  Gray,  1 734 ,  3  vol.  in-8°. 
Les  Anecdotes  et  la  Réfutation  furent 
supprimées  par  arrêt  du  conseil. 
L'evéque  s'en  plaignit  par  une  lettre 
au  cardinal  de  Fleury,  et  neuf  évê- 
ques  en  écrivirent  au  roi.  L'evéque 
de  Sisteron  publia  dans  le  même 
sens  une  Histoire  de  la  constitution 
Unigenitus,  1737  et  1708,  i  vol. 
in- 12  ;  ouvrage  qui  déplut  égale- 
ment à  la  cour,  où  l'on  craignait  que 
ces  écrits  ne  ranimassent  l'ardeur  des 
disputes.  Le  zèle  de  M.  Lafitau  l'ex- 
posa aussi  à  des  contradictions  de  la 
part  des  parlements  lors  des  refus 
de  sacrements.  Le  parlement  d'Aix  le 
dénonça  au  roi  en  1753,  et  menaça 
de  saisir  son  temporel.  On  dit  que  ce 
prélat  devint  moins  vif  sur  la  fiu  de 
ses  jours;  il  ne  s'occupa  pius  que 
d'exercices  de  piété  et  de  la  composi- 
tion de  livres  de  dévotion.  On  a  de 
lui ,  outre  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  :  I.  La  Vie  de  Clément  XI,  1 761, 
vol.  in- 12.  II.  $mnons,  Lyon,  1747, 
4  vol.  in-i  j.  III.  Retraite  de  quel- 
ques jours  y  in-ia,  1760.  IV.  Avis 
de. direction  9  in-ia.  V.  Conférences 
pour  les  missions 7  in-12.  VI.  Lettres 
spirituelles,  in-13.  VII.  La  Fie  e\ 
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les  Mystères  delà  très  Ste.Fierge,  son  avec  h  comédien  La  Thorillière 

avo!.  in-n,  1759.  Il  parut  sur  ce  le  jeta  dans  une  carrière  différente 

dernier  ouvrage  itue  Lettre  d'un  Bor-  de  celle  à  laquelle  ii  semblait  destiné. 

délais  à  un  de  ses  amis  ;  c'est  une  C'étaii  un  homme  d'esprit  et  de  plaisir, 

critique  souvent  injusle  du  livre  de  dont  on  ne  parlerait  guère  sans  sa 

l'évéque,  qui,  à  la  vérité,  donn  .it  petite  pièce  des  Trois  Frères  rivaux, 

quclaue  prise  sur  lui  par  des  récits  bagatelle  ingénieuse ,  agréablement 

singuliers  et  des  traditions  apocry-  versifiée,  cl  qui  est  le  seul  de  ses  ou- 

phes.  Lafitan  mourut  le  5  avril  1764  vrages  resté  au  théâtre.  Danaé ,  ou 

au  château  de  Lurs,  qui  appartenait  Jupiter  Crispin,  la  première  de  ses 

aux  évêques  de  Si^tcion.  P— c — T.  comédies,  qu'il  donna  en  1707  ,  n'é- 

LAF 1TE  (Marie  -  Elisabeth  ,  tant  encore  âgé  que  de  dix-neuf  aus  , 

dame  de),  née  à  Paris  vers  1750,  paraît  avoir  fourni  à  Samt-Foix  le 

et  morte  à  Londres  au  mois  de  no-  modèle  d'une  des  plus  jolies  scènes 

Timbre  1794,  a  cultivé  la  littérature  de  F  Oracle  ;  mais  cette  dernière 

avec  quelque  succès.  Elle  a  composé  petite  pièce  fut  justement  comparée > 

divers  ouvrages   d'éducation  dans  dans  sa  nouveauté,  à  un  tableau  de 

le  genre  de  ceux  de  Berquin,  et  qui  l'Albone,  tandis  que  celle  de  Lafont 

n'ont  pas  eu  moins  de  vogue,  si  l'on  n'est  qu'une  caricature  désavouée  par 

en  juge  par  le  nombre  des  éditions  le  goût.  Sa  seconde  production drama- 

quisesont  succédées  rapidement.  On  tique  fut  le  Naufrage,  ou  la  Pompe' 

a  de  celte  dame  :  I.  Lettres  sur  di~  funèbre  de  Crispin,  farce  sans  vrai- 

vers  sujets  y  la  Haye,  1775,  in-12.  semblance,  j  uéeen  1710,  et  qui  n'a 

II.  Réponses  à  démêler,  ou  Essai  que  le  mérite  du  style.  Le  même  au- 

d'une  manière  d'exercer  l'atten-  teur  fit  représenter  ensuite  j  en  171 2, 

tion,  Lausanne,  179 1 ,  in  - 12.  III.  Y  Amour  vengé  ,  comédie  dont  le 

Entretiens ,  Drames  et  Contes  mo-  fond  est  des  plus  légers,  et  qui  n'ob*- 

Taux  à  l'usage  des  enfants ,  4*.e'di-  tint  qu'un  très  faible  succès.  On  ne 

tion,  Paris,  1801,2  vol.  in  -  12  ou  lui  en  vola  pas  moins  le  sujet,  et 

in-8°.  Elle  a  en  outre  traduit  de  l'ai-  mieux  que  le  sujet,  car  le  Rendez- 

lemand  :  i°.  Histoire  de  la  conver-  vous(de  Fagan  )  n'est  qu'une  copie  de 

sion  du  comte  Struensée,  ci-devant  Y  Amour  vengé  t  qui  avait  été  repré- 

mimstre  du  cabinet  de  S.  M.  da-  sente  plus  de  vingt  ans  auparavant» 

noise,  parMunter,  Lausanne ,  1 773,  Les  Trois  Frères  rivaux  sont  de 

jn-80.;  «—  2°.  Mémoires  de  Mlle,  de  171 3,  et  donnèrent  place  à  Lafont 

Sternbeim ,  par  Wiclaud ,  la  Haye ,  paruji  les  auteurs  de  petites  pièces  du- 

1773,  2  vol.  in  -  12;  —  3°.  Fie  et  Théâtre-Français.  11  ne  sut  jamais 

Lettres  de  Gellert,  Utrecht,  1775,  entreprendre  un  grand  ouvrage;  sesv 

5  vol.  in-8".  Enfin  elle  a  eu  part  à  la  productions  portent  toutes  le  carao 

lraduction  des  Essais  sur  la  physio-  tère  d'insouciance  et  de  légèreté  qui 

gnomonie  de  Lavatcr  {F<y.  Lava-  lui  était  propre.  Les  quatre  pièces 

T£a).  W — s.  que  nous  venons  de  citer,  ont  été 

LAFOENS.  F.  Uragance.  réunies  en  un  volume  in- 12  ,  Paris  t 

LAFOLLIE.  Voy*  Kollie.  174(5.  Il  y  a  du  naturel,  de  la  gaîté 

LAFONT  (Joseph  de),  fi4s  d'un  dans  les  situations  et  dans  le  dialo- 

procureur  au  parlement  de  Paris,  na-  guej  les  rôles  de  valets  surtout  sont 

mjil  en  cette  ville  en  Sa  liai-n  écrits  ayeç  une  verve  assez  comique. 
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La  fout  est  aussi  auteur  de  plusieurs 
opéras  :  les  Fêtes  de  Thalle  ;  la 
Critique;  la  Provençale;  Hyyer- 
mnestre,  elles  A mour's  de  Protée.  Ils 
furent  encore  mieux  accueillis  que 
ses  comédies ,  et  les  Fêtes  de  Tha- 
/ie  ont  conseivé  quelque  réputation. 
La  tout  travailla  également  pour  l'O- 
péra-Comique  avec  Lesageet  d'Orne- 
va!  :  (a  meilleure  des  petites  pièces  qu'il 
y  a  données  seul  ou  en  société,  est  le 
Monde  renversé.  I!  aimait  le  vin  et 
le  jeu;  son  état,  voisin  de  la  misère, 
ne  lui  permettait  pas  d'être  fort  déli- 
cat dans  ses  plaisirs  ni  dans  ses  liai- 
sons. Il  aurait  sans  doute  fait  plus  de 
progrès  dans  son  art ,  s'il  tût  pu  voir 
meilleure  compagnie ,  et  s'il  ne  se  fût 
point  livré  à  des  jouissances  grossières 
qui  ont  abrégé  ses  jours.  Il  mourut  à 
Passy  en  1725,  âgé  de  trente  -  neuf 
ans.  A — g  — r. 

LA  FONTAINE  (Jean  de)  naquit 
à  Château-Thierry  le  8  juillet  1621. 
Le  premier  des  poètes  anciens  et  mo- 
dernes dans  un  genre  de  poésie  très 
agréable,  non  moins  original  par  son 
caractère  et  sa  conduite  que  par  son 
talent  et  son  génie,  La  Fontaine  est  un 
de  ces  hommes  rares  dont  on  admire 
les  ouvrages,  et  dont  on  aime  la  per- 
sonne. Le  premier  de  ces  deux  sen- 
timents fait  lire  sans  cesse,  et  avec  un 
plaisir  toujours  nouveau ,  ses  inimi- 
tables productions;  le  second  fait  re- 
chercher avec  empressement  tous  les 
détails,  toutes  les  particularités  de  sa 
vie  privée  et  littéraire. Cette  disposition 
générale  des  lecteurs  nous  a  engagés  à 
lire  avec  soin  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
l'histoire  de  ce  grand  et  aimable  poète, 
et  nous  autorise  à  l'écrire  nous-mêmes 
avecquelque  étendue.  Son  enfance  n'of- 
frit rien  de  remarquable.  Élevé  par 
des  maîtres  d'école  de  village,  son  ins- 
truction fut  très  négligée,  et  ne  fut  guère 
rierfccuowieçà  Reims,  où  quelques  uns 
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veulent  qu'il  ait  encore  étudié.Cctte  cir- 
constance ,  et  peut-être  aussi  le  ca- 
ractère de  son  esprit,  distrait,  iusou- 
ciant,  paresseux,  expliquent  le  phéno- 
mène d'un  grand  poète  arrivé  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans  sans  avoir  laissé  en- 
trevoir aucune  étincelle  de  son  rare  et 
heureux  génie.  Le  talent  de  la  poésie, 
surtout  lorsqu'il  est  porté  à  uti  haut 
degré,  est  celui  qui  s'annonce  le  plus 
tôt,  et  qui  se  développe  le  plus  rapide- 
ment dans  un  jeune  homme.  La  Fon- 
taine est  une  exception  à  cette  règle 
assez  générale.  A  l'âge  de  dix- neuf  aus, 
il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora^ 
toire;  il  en  sortit  au  bout  de  dix-huit 
mois  :  a  et  lorsqu'on  aura  vu  quel 
»  homme  c'était,  dit  l'abbé  d'Olivct, 
»  on  sera  moins  en  peine  de  savoir 
»  pourquoi  il  en  sortit,  que  de  savoir 
»  comment  il  avait  songé  à  s'assujettir 
»  aux  règles  d'une  congrégation  reli- 
»  gieusc.  »  La  solution  de  ce  problème 
est  pourtant  bien  simple  :  c'est  que 
probablement  il  n'y  avait  pas  songé. 
Ce  fut  peu  après  sa  sortie  de  l'Oratoire 
qu'un  officier  en  garnison  à  Château- 
Thierry  lut  en  sa  présence  l'ode  de 
Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV. 
Saisi  d'étounement  etd'admira'ion,  il 
semble  que  La  Fontaine  se  soit  écrié,  â 
l'imitation  du  Corrége  :  a  Et  moi  aussi 
»  je  suis  poète.  »  Dès  cet  instant  , 
Malherbe  fut  sa  lecture  favorite ,  et 
même  pendant  quelque  temps  sou 
unique  lecture  :  la  nuit,  il  l'apprenait 
par  cœur;  le  jour,  il  allait  le  déclamer 
dans  les  bois.  Bientôt  il  ne  se  contenta 
pas  de  le  lire, de  l'apprendre,  de  le  dé- 
clamer, il  essaya  de  l'imiter;  mais  son 
instinct  et  son  goût  l'avertirent  bien 
vite  que  ce  modèle,  excellent  à  cer- 
tains égards  ,  n'était  cependant  pas 
celui  qu'il  devait  se  choisir  :  le  £<we 
pompeux  et  quelquefois  enflé  de  Mal- 
herbe est  bien  opposé  en  effet  au 
goût  naïf  et  gracieux  de  La  Fontaine. 
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11  pensa  me  gâter,  dit-il.  Les  grâ- 
ces plus  simples  et  plus  naturelles  de 
nos  vieux  auteurs  lui  inspirèrent  un 
goût  non  moins  vif  et  beaucoup  plus 
constant.  Il  fut  surtout  charmé  de  Ra- 
belais ,  qu'on  a  appelé  la  raison  ha- 
billée eu  masque,  et  de  Marot,  dont  il 
imita  souvent,  et  perfectionna  l'élé- 
gant badinage.  Il  se  laissa  aussi  cap- 
tiver par  la  galanterie  des  bergers  de 
l'Astrée  et  les  descriptions  pastorales 
de  ce  long  roman.  Ënfiu  Voiture,  trop 
estimé  alors  ,  trop  dédaigné  peut  être 
aujourd'hui,  fut  un  de  ses  auteurs  de 
prédilection  ;  et  il  s'avoua  le  disciple 
de  Maître  Pincent  { Voiture),  comme 
celui  de  Maître  François  (Rabelais), 
et  de  Maître  Clément  (  Marot  ).  Dans 
la  première  chaleur  de  son  enthou- 
siasme pour  Malherbe,  il  avait  voulu 
l'imiter,  et  avait  soumis  ses  premiers 
essais  à  son  père,  qui,  passionné  pour 
la  poésie,  quoiqu'il  ne  s'y  entendît 
guère  ,  et  charmé  d'avoir  un  fils 
poète,  lui  avait  fort  applaudi.  Un  de 
ses  parents ,  nommé  Pintrel ,  homme 
instruit,  et  de  qui  nous  avons  une 
traduction  des  Épîtres  de  Sénèque,  lui 
applaudit  aussi  :  mais  à  ses  encourage- 
ments il  mêla  dis  critiques  et  surtout 
de  très  utiles  conseils;  il  lui  donna 
entre  autres  celui  de  lire  les  anciens, 
de  se  pénétrer  de  leur  manière  noble  et 
simple,  et  lui  indiqua  particulièrement 
Térence,  Horace,  Virgile,  Quintilien, 
comme  les  meilleurs  modèles,  et  les 
meilleurs  maîtres  du  goût.  La  Fontaine 
les  lut  et  les  admira.  Pour  mieux  s'ins- 
truire à  leur  école,  il  ne  dédaigna 

{>oint  le  travail  servile,  mais  utile,  de 
a  traduction;  et  celle  de  Y  Eunuque 
de  Térence  ,  qu'il  fit  imprimer  à 
Reims  en  1 654  9  es*  'e  premier  ou- 
vrage qu'il  ait  publié,  il  raconte  lui- 
merue  une  anecdote  qui  prouve  tout 
le  charme  que. lui  faisait  éprouver  la 
lecture  de  ces  grands  écrivains  de  lan- 
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tiquîté.  Il  voyageait  dans  une  voiture 
publique  :  on  s'arrête  pour  dîner  ; 
pendant  qu'on  apprête  le  repas  et 
qu'on  sert,  Lafontaine  s'éloigne  de 
l'auberge,  tire  uu  Tite-Live  de  sa 
poche,  se  met  à  le  lire,  et  captivé  par 
l'attrait  de  cette  lecture,  il  oublie  de 
dîner ,  malgré  son  appétit  ordinai- 
rement fort  grand;  enfin  avet  ti  par  un 
valet  d'auberge,  il  rejoint  ses  compa- 
gnons de  Toyage,  prêts  à  remonter  en 
voiture.  J'arrivai,  dit-il  plaisamment, 
assez  à  temps  pour  compter.  «  Nous 
ne  saurions ,  dit-il  dans  une  note  de 
ses  fables,  aller  plus  avant  que  les  an- 
ciens; ils  ne  nous  ont  laissé  que  la 
gloire  de  les  bien  suivre.  »  On  voit  que 
si  son  humeur  pacifique  l'a  empêché 
de  prendre  part  à  la  vive  querelle  qui 
s'éieva  de  son  temps  sur  la  préémi- 
nence des  anciens  ou  des  modernes,  il 
pensait  néanmoins  sur  cette  question 
comme  Boilean  et  Racine  :  luimêmese 
croyait  très  inférieur  à  Phèdre,  et  l'on 
sait  que  Fontcnelle  disait  que  c'était 
par  bêtise  que  La  Fontaine  se  jugeait 
ainsi.  Moins  heureux  à  l'égard  des  écrU 
vains  grecs  dont  il  ignora  toujours  la 
langue ,  il  ne  put  les  lire  que  dans  des 
traductions;  mais  il  eut  le  rareavantage 
de  se  les  faire  traduire  quelquefois  par 
Racine  :  il  goûtait  singulièrement  Plu^ 
tarque,  et  par  dessus  tout  Platon,  qu'il 
appelle  quelque  part  le  plus  grand  des 
amuseurs,  ta  plupart  des  maximes  de 
politique  et  de  morale  qu'il  a  semées 
dans  ses  fables ,  sont  tirées  de  ces 
deux  écrivains.  Elles  étaient  toutes 
notées  de  sa  main,  ainsi  qu'une  infinité 
d'autres  passages  sur  les  exemplaires 
qui  lui  avaient  appartenu,  et  que  l'abbé 
d'Olivet  atteste  avoir  vus.  La  littéra* 
ture  italienne  avait  dès-lors  une  répu- 
tation qu'elle  n'a  pas  cessé  de  soutenir; 
La  Fontaine  la  préférait  à  la  notre 
quiiie  possédait  encore  presque-aucun 
des  chefs-d'œuvre  qui  l'ont  enrichie. 
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depuis  :  il  se  divertissait  mieux  ,  di- 
sait il;  avec  les  Italiens,  et  il  eut  une 
prédilection  particulière  pour  Ma- 
chiavel, non  sans  doute  comme  écri- 
vain politique,  mais  comme  l'auteur 
ingénieux  de  Belphegor  et  de  la 
Mandragore  ;  il  n'en  eut  pas  moins 
pour  l'Arioste  et  Boccace,  qu'il  a  si 
agréablement  imités,  et  souvent  si  heu- 
reusement surpassés.  Quelque  charmé 
que  fût  le  père  de  La  Fontaiue  de  voir 
son  fils  cultiver  les  lettres  et  la  poésie, 
il  crut  que  le  talent  de  faiie  des  vers, 
ne  devait  pas  être  l'unique  occupation 
de  sa  vie,  et  il  voulut  lui  donner  un 
état.  Pourvu  de  la  charge  de  maître 
des  eaux  -  et  -  forêts ,  il  la  fit  passer 
sur  la  tê  e  de  son  fils,  et  il  le  maria  : 
La  Fontaiue  prit  avec  une  égale  insou- 
ciance l'emploi  et  la  femme  qu'on  lui 
donna;  il  fut  maître  des  eaux-tt-forêts 
très  négligent,  et  mari  très  indifférent. 
Sa  femme.,  Marie  Héricart,  était  ce- 
pendant belle,  aimable,  spirituelle; 
c'est  un  témoignage  qu'il  lui  rend  lui- 
même  ,  et  il  la  consultait  quelquefois 
sur  ses  productions  :  mais,  soit  que 
quelques  défauts  de  caractère  se  joi- 
gnissent à  ces  bonnes  qualités,  soit 
que  l'humeur  de  La  Fontaine  lui-même 
fût  peu  propre  à  ces  vertus  domes- 
tiques qui  rendent  un  ménage  heureux, 
i!  quitta  bientôt  sa  femme  qu'il  ne  vint 
plus  visiter  que  de  loin  à  loin,  et  pour 
vendre  quelques  pièces  de  terre,  man- 
geant son  fonds  avec  son  revenu, 
comme  il  le  dit  dans  son  Epitaphe, 
et  dissipant  ainsi  son  héritage ,  que 
sa  femme  dissipait  aussi  de  son 
cote.  Racine  le  Gis  raconte  cependant 
un  singulier  trait  de  jalousie  de  ce 
mari  si  insouciant,  si  indifférent.  Un 
capitaine  de  dragons,  nommé  Poi- 
gnant, vieux  militaire,  vovait  assi- 
dûment Mmc.  La  Fontaine.  La  Fontaiue 
ne  s'eu  apercevait  point  ;  mais  on  l'en 
fil  apercevoir,  on  lui  persuada  même 
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que  son  honneur  exigeait  qu'il  lui  de* 
mandât  raison  de  sa  conduite.  Préoc- 
cupé de  cette  idée,  le  bon  La  Fontaine 
qui  aimait  tant  à  dormir,  se  lève  de 
grand  matin,  va  trouver  Poignant, 
le  presse  de  s'habiller,  de  prendre  son 
épée,  et  de  le  suivre;  ils  sortent,  et 
ne  sont  pas  plutôt  hors  de  la  ville,  que 
La  Fontaine  dit  à  Poignant,  déjà  fort 
étonné,  et  dont  rélonnement  dût  re- 
doubler sans  doute  :  a  II  faut  que  je 
»  me  batte  avec  vous  ;  on  m'a  assuré 
»  que  je  ne  pouvais  m'en  dispenser.  » 
11  lui  en  explique  succinctement  le 
motif;  et  sans  lut  donner  le  temps  de 
répliquer ,  il  met  l'épée  à  la  main. 
Poignant,  forcé  de  se  défendre,  fait 
sauter  d'un  coup  l'épée  de  La  Fon- 
taine ,  et  profite  de  l'instant  où  son 
adversaire  est  désarmé  et  interdit  pour 
entrer  en  explication  avec  lui ,  et  lui 
faire  sentir  le  ridicule  de  sa  conduite. 
11  proteste  au  surplus  que  puisqu'il 
a  pu  troubler  ainsi  sa  tranquillité  ,  il 
ne  remettra  plus  les  pieds  chez  lui. 
a  Au  contraire,  lui  dit  vivement  I*i 
»  Fontaioe ,  j'ai  fait  ce  qu'on  a  exigé 
»  de  moi  ;  mais  actuellement  je  veux 
»  que  vous  soyez  plus  que  jamais  as- 
»  sidu  chez  moi ,  saus  quoi  je  me 
»  battrai  encore.  »  La  reconciliation 
fut  entière  et  parfaite. Quelques  pièces 
de  vers  échappées  au  milieu  de  ces 
tracasseries  domestiques  à  la  muse 
insouciante  et  paresseuse  de  La  Fon- 
taine lui  avaient  déjà  fait  quelque  ré- 
putation ,   lorsque  la  duchesse  de 
Bouillon,  l'une  des  nièces  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  fut  exilée  à  Château- 
Thierry.  Les  quatre  sœurs  Mandai 
aimaient  la  galanterie  et  les  pUsirs  ; 
elles  armaient  aussi  l'esprit,  les  let- 
tres, la  poésie,  qui  donnent  plus  de 
grâce  à  la  galanterie,  plus  de  délica- 
tesse aux  plaisirs.  La  duchesse  de 
Bouillon  accueillit  La  Fontaine;  et  sou 
imagination  libre  et  enjouée  encou- 
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rageant  le  poète,  lui  suggéra,  dit-on > 
Tidée  de  ses  premiers  contes.  Lors- 
qu'elle revint  à  Paris ,  rappelée  de 
son  exil ,  elle  amena  avec  clic  La 
Fontaine,  qui,  à  quelques  courtes  ab- 
sences près ,  y  passa  les  trente-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  de 
ses  parents ,  nommé  Jannard  ,  qui 
avait  la  confwncc  du  surintendant 
Fouquct ,  l'introduisit  auprès  de  ce 
magnifique  mécène,  qui  sut  l'appré- 
cier ,  et  le  plaça  sur  la  liste  nom- 
breuse des  pensions  qu'il  faisait  aux 
bommes  de  mérite  dans  tous  les  gen- 
res :  mais  si  la  faveur  et  la  prospérité' 
de  Fouquct  répandirent  sur  La  Fon- 
taine quelques  bienfaits  passagers , 
J'exil  et  la  disgrâce  de  ce  ministre  lui 
acquirent  une  gloire  immortelle.  Ne 
craignons  point  de  répéter,  après  tant 
d'autres,  que  ce  fut  une  époque  hono- 
rable pour  les  lettres,  puisque  deux 
hommes  qui  les  cultivaient  avec  taut 
de  succès,  loin  de  suivre  la  foule 
qui  s'éloignait  du  ministre  abattu  et 
disgracié,  se  montrèrent  fidèles  au 
malheur,  et  pleins  de  courage  dans 
leur  reconnaissance.  Pélisson  fut  élo- 
quent dans  ses  plaidoyers,  et  La  Fon- 
taine dans  ses  vers.  «  Il  déplut  à  son 
»  roi ,  dit-il ,  partant  de  Fouquet,  ses 
»  amis  disparurent,  ou  même  l'accu- 
»  scrent  : 

Maigre  tout  ce  torrent,  je  lai  douant  3e»  pleari  ; 
J'accoutumai  ebacua  à  pleurer  set  malheurt. 

Qui  ne  les  eut  pleures  en  effet,  en  li- 
sant cette  Elégie  attendrissante  ,  où 
La  Fontaine  demande  au  roi  la  grâce 
àe  sou  bieufaiteur  ,  et  ose  lui  dire 
qu'il  doit  raccorder  I  Tout  le  monde 
connaît  cette  belle  et  touchante  Elé- 
gie que. La  Fontaine  fait  soupirer  aux 
nymphes  de  Vaux,  et  dans  laquelle 
le  charme  des  beaux  vers  s'accroît 
encore  par  le  souvenir  d'une  action 
généreuse.  On  ne  connaît  pas  aussi 
généralement  une  Ode  plus  coura- 
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geuse  ttieore,  dont  les  vers  sont 
moins  beaux  ,  mais  plus  hardis  ; 
elle  est  également  adressée  à  Louis 
XIV.  Mais  ce  n'est  peut-être  pas 
dans  ces  écrits  publics  et  solennels,trop 
souvent  monuments  d'une  reconnais- 
sance fastueuse ,  qu'il  faut  chercher 
la  plus  touchante  preuve  de  la  sensi- 
bilité de  La  Fontaine  et  de  sa  re* 
connaissance  pour  Fouquet;  c'est  dans 
l'épauchement  sans  feinte  et  sans  art 
d'une  correspondance  avec  sa  femme. 
11  accompagnait  ce  parent  auquel  H 
avait  dû  la  connaissance  et  la  protec- 
tion du  surintendant,  et  qui,  parta- 
geant la  disgrâce  du  ministre  auquel 
il  avait  été  attaché,  était  exilé  à  Li- 
moges :  il  adressa  dans  plusieurs  let- 
tres la  relation  de  ce  voyage  à  sà 
femme.  Privé  de  la  protection  dé 
Fouquet ,  La  Fontaine  en  trouva  une 
plus  éclatante  dans  la  pins  aimable 
princesse  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
M,ue.  Henriette  d'Angleterre ,  qui  lui 
donna  dans  sa  maison  une  charge  de 
gentilhomme  ordinaire;  mais  le  poète 
perdit  bientôt  cette  intéressante  tien- 
ïaiti  ice.  D'illustres  protecteurs ,  à  la 
tétc  desquels  il  faut  placer  le  grand 
Condé ,  le  prince  de  Gonti ,  le  duc  dé 
Vendôme,  le  grand  Prieur,  et  sur- 
tout le  duc  de  Bourgogne ,  dans  un 
âge  encore  très  tendre,  surent ,  par 
leurs  bienfaits,  préserver  La  Fontaine 
de  cette  détresse  et  de  celte  indigence 
où  l'auraient  infailliblement  réduit  son 
indifférence  ,  son  incapacité  absolue 
dans  les  affaires  les  plus  communes  de 
la  vie ,  et  la  mauvaise  administration 
d'un  patrimoine  honnête ,  mais  mal 
gouverné  par  sa  femme,  et  vendu  par 
lui  pièce  à  pièce.  Toutefois  les  libé- 
ralités de  ces  illustres  mécènes  eussent 
encore  été  insuffisantes.  Aussi  mau- 
vais économe  de  leurs  dons  qu'il  l'avait 
été  de  son  fonds  et  de  son  revenu , 
il  p'en  réglait  pas  mieux  l'emploi ,  les 
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dissipait  avec  la  même  facilité ,  et  re- 
tombait  sans  cesse  dans  les  mêmes  em- 
barras. Une  femme  aimable  et  géné- 
reuse ,  Mme.  de  la  Sablière ,  le  mit  à 
l'abri  de  ces  tristes  embarras ,  du 
moins  pendant  vingt  années,  sans 
doute  les  plus  heureuses  de  sa  vie , 
puisque,  dégage  de  toute  inquiétude , 
il  les  passa  au  sein  de  l'amitié  et  dans 
le  doux  commerce  des  muses  ,  qui , 
durant  cette  époque  tranquille  et  for- 
tunée, lui  inspirèrent  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  assurèrent  sa  gloire  et  son 
immortalité.  Elle  l'accueillit  chez  elle , 
prévint  tous  ses  besoins,  et  le  dis- 
pensa de  tous  soins  ;  c'était  assuré- 
ment le  plus  grand  service  qu'elle  put 
rendre  â  un  homme  de  son  caractère. 
Rien  n'exprime  mieux  l'extrême  in- 
souciance et  la  profonde  incurie  de 
ce  caractère  qu'un  mot  plaisant  de 
Mmc.  de  la  Sablière.  Elle  venait  de 
congédier  à-la-fuis  tous  ses  domesti- 
ques: «  Je  n'ai  gardé  avec  moi,  dit— 
»  elle,  que  mes  trois  animaux,  mon 
»  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  » 
Le  fabuliste  songeait  sans  doute  à 
l'amitié  de  M""\  de  la  Sablière,  lors- 
que dans  une  de  ses  fables  il  s'écriait 
avec  un  accent  si  tendre  et  si  vrai  : 

Qu'un  ami  véritable  rit  une  douce  chose' 
Il  cherche  voi  besoins  au  fond  de  totre  cœur. 

«  Elle  s'était  chargée  de  son  bonheur, 
»  dit  un  de  nos  écrivains;  il  se  char- 
»  gea  de  sa  gloire.  >»  Il  composa  au- 
près d'elle  la  plupart  de  ses  chefs- 
d'œuvre;  il  l'y  nomma  plusieurs  fois, 
lui  en  dédia  ou  lui  en  adressa  quel- 
ques-uns. Dans  la  postérité,  le  souve- 
nir de  M'ue.  de  la  S  bhère  s'unira  à 
celui  de  La  Foutame  ;  et  des  vers  im- 
mortels y  peindront  ses  bienfaits  , 
sou  esprit,  ses  grâces,  «  son  art  de 
»  plaire  ,  et  de  n'y  penser  pas  :  » 
c'est  ainsi ,  pour  nous  servir  de  son 
expression,  qu'il  lui  bdtit  un  tem- 
ple dans  ses  vers.  Ce  fut  chez  cette 
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dame,  amie  éclairée  des  lettres  et  de 
la  philosophie  ,  que  La  Fontaine 
connut  Bernier.il  puisa  dans  les  con- 
versations de  ce  philosophe ,  disci- 
ple de  Gassendi,  des  notions  sur  les 
sciences  naturelles  et  physiques,  aussi 
étendues  qu'en  avaient  les  personnes 
les  plus  instruites  de  son  temps  qui 
ne  faisaient  pas  de  ces  objets  leur  prin- 
cipale ou  seule  élu  le.  Il  trouva  dans 
soo  génie  l'art  de  les  exprimer  en  beaux 
vers ,  ainsi  que  l'attestent  plusieurs  de 
ses  fables  et  son  poème  sur  le  Quin- 
quina. Il  n'.ivait  point  de  modèle  en 
ce  genre  dans  notre  langue  ;  et  le  pre- 
mier de  nos  poètes ,  il  a  su  revêtir  les 
matières  philosophiques  des  cou  lui  rs 
de  la  poésie.  Les  portes  de  l'académie 
ne  s'ouvraient  alors  ,  même  aux  écri- 
vains les  plus  illustres,  que  dans  la 
maturité  de  l'âge  ou  dans  la  vieillesse. 
La  Fontaine  avait  soixante-deux  ans; 
il  avait  publié  tous  les  ouvrages  aux- 
quels il  doit  sa  gloire  et  sa  renom- 
mée. Ses  premiers  contes  avaient  paru 
en  i<i64,  et  avaient  été  réimprimés 
en  1667  et  en  1669  :  un  second  vo- 
lume fut  publié  en  1 67 1  ;  il  est  à  re- 
marquer que  toutes  ces  premières  édi- 
tions étaient  imprimées  avec  privilège. 
Le  poème     Adonis,  composé  dès 
i665,  parut  avec  Psyché  en  16G9. 
La  première  édition  des  six  premiers 
livres  des  Fables  est  de  l'année  précé- 
dente 1668:  dix  ans  plus  tard  il  donna 
,  au  public  les  six  derniers  livres.  Le 
poème  de  la  Captivité  de  St.-Ma!c  avait 
paru  en  1673,  le  poème  du  Quinquina 
en  1O82,  et  La  Fontaine  n'était  pas  en- 
core de  l'académie.  Dans  ce  dernier 
poème,  il  fait  honneur  au  quinquina 
de  la  guérison  de  Golbert ,  assez  mat 
guéri  sans  doute,  ou  qui  ne  le  fut 
pas  pour  long-temps;  car  ce  ministre 
mourut  l'année  suivaute ,  et  laissa  va- 
cante nne  place  d'académicien.  La 
Fontaine  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
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remplir;  Boilcau  fut  son  concurrent. 
La  morale  sévère  de  quelques  acadé- 
miciens reprochait  justement  au  pre- 
mier les  traits  libres  et  trop  souvent 
licencieux  de  ses  contes.  L'amour-pro- 
pre chatouilleux  d'un  plus  grand  nom- 
bre ne  pardonnait  pas  au  second  les 
traits  mordants  et  quelquefois  injustes 
de  ses  satires.  Entre  deux  pareils  con- 
currents qui  pouvaient  long  •  temps 
tenir  les  suffrages  eu  suspens,  on  ne 
sera  point  surpris  que  les  intérêts  de 
l'amour  propre  l'emportant  sur  ceux 
de  la  morale,  aient  fait  pencher  la  ba- 
lance. La  Fontaine  l'emporta ,  à  une 
majorité  de  seize  voix  coutre  sept. 
Louis  XIV,  prévenu  contre  l'auteur 
des  contes  ,  mécontent  qu'on  eût 
écarté  Buileau  qu'il  honorait  de  sa 
protection   particulière  ,  ne  s'em- 
pressa pas  de  donner  son  agrément 
à  cette  élection ,  et  fit  la  campagne 
de  Luxembourg  sans  l'avoir  donné. 
Dans  l'intervalle ,  M.  de  Bezons  , 
membre  de  l'académie,  étant  mort, 
JBoileau  fut  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. Le  roi  reçut  très  bien  la 
députation  de  l'académie,  qui  lui  en 
apporta  la  nouvelle.  «  Le  choix  que 
j»  vous  avez  fait  de  M.  Despréaux , 
»  lui  dit-il ,  m'est  fort  agréable  ;  il 
»  sera  approuvé  de  tout  le  monde  : 
»  vous  pouvez  incessamment  rece- 
»  voir  La  Fontaine;  il  a  promis  d'être 
»  sage.  »  L'académie ,  sans  attendre 
le  retour  de  Boilcau  ,  qui  était  eu 
Flandre  avec  le  roi ,  mit  le  plus  flat- 
teur empressement  à  recevoir  La  Fon- 
taine; il  fut  reçu  le  3  mai  1684.  On 
a  reproché  à  Louis  XIV  les  difficul- 
tés et  les  retards  apportés  à  la  ré- 
ception de  La  Fontaine.  Cependant 
un  roi  qui  connaît  toute  l'importance 
des  bonnes  mœurs  ne  peut  -  il  pas 
avoir  de  justes  préventions  contre 
l'auteur  de  contes,  qui  souvent  bles- 
sent et  quelquefois  outragent  la  mo- 
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raie?  Un  roi  ami  des  lettres  ne  • 
peut-il  pas  choisir  entre  deux  hommes 
qui  les  honorent ,  et  qui  illustrent 
également  son  îègne?  Est-ce  un 
Colin  que  Louis  XIV  préférait  à  La 
Fontaine  ?  Heureux  le  prince  qui 
peut  choisir  entre  deux  hommes  tels 
que  La  Fontaine  et  Boilcau  !  On 
peut  dire  avec  Charafort,  mais  sans 
amertume  comme  lut  ,  que  Louis 
XIV  était  plus  intéressé  par  la  ma- 
gnifique description  du  passage  du 
Rhin  ,  que  par  les  débats  de  Janot 
Lapin  et  de  dame  Belette.  Ce  qu'on 
pardonnerait  moins  facilement  à  la  mé- 
moire de  Colbert,  dont  La  Fontaine 
fut  le  successeur  à  l'académie,  et  qu'il 
loua  et  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort  avec  la  même  effusion  et  la  même 
franchise,  ce  serait  d'avoir,  dura  ut 
tout  son  ministère ,  fait  expier  à  La 
Fontaine  sa  fidélité  constante  et  son 
courageux  attachement  pour  Fouquet, 
en  le  privant  des  grâces  du  monarque 
dont  il  était  le  dispensateur.  Non  seu- 
lement Louis  XIV,  mais  le  siècle 
tout  entier  auquel  ce  grand  roi  donne 
son  nom,  a  été  accusé  d'avoir  méconnu 
le  mérite  de  La  Fontaine.  Cette  ac- 
cusation est  injuste.  Nous  avons  vu 
les  personnages  de  cette  cour  bril^ 
lante,  les  plus  distingués  par  leur  nais- 
sauce,  non  moins  illustres  par  leurs 
qualités  personnelles ,  verser  sur  lui 
leurs  dous  ,  témoignages  de  leur  goût 
pour  ses  ouvrages.  Il  compta  parmi 
ses  partisans  et  ses  admirateurs  les 
personnes  qui,  d<*ns  cette  société  si 
spirituelle,  furent  les  plus  renommées 
par  la  délicatesse  de  leur  esprit  ;  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  Mme.  de 
Lafayette,  Bussi-Rabutin,  Mm:  de 
Sévigné.  On  reproche,  il  est  vrai ,  jus- 
tement à  Boileau  le  silence  que  dans 
son  Art  poétique,  il  a  gardé  sur  l'apo- 
logue ,  genre  si  agréable  et  si  fort  au- 
dessus  de  tant  d'autres  petits  poèmes 
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dont  le  législateur  du  Parnasse  ne 
dédaigna  pas  de  s'occuper,  genre  d'ail- 
leurs si  glorieux  pour  la  France ,  qui 
peut  se  vanter  de  posséder  le  premier 
des  fabulistes,  si  glorieux  pour  La 
Fontaine ,  qui  est  le  premier  de  ces  fa- 
bulistes. S'il  est  difficile  d'excuser  en- 
tièrement cet  oubli ,  diminuons-en  du 
moins  la  faute,  en  observant  que 
La  Fontaine  n'avait  publié  que  .  la 
moitié  de  ses  fables  en  1674,  lorsque 
l'Art  poétique  parut.  Mais  il  existe 
des  témoignages  de  la  justice  que 
Boilcau  rendait  à  l'auteur  des  contes 
et  des  fables,  dans  la  dissertation  sur 
Jooonde,  dans  la  septième  réflexion 
sur  Longin ,  et  dans  des  mots  con- 
servés par  la  tradition ,  tel  que  celui- 
ci,  recueilli  par  le  compilateur  du 
Bolœana  :  a  La  belle  nature  et  tous 
»  ses  agréments  ne  se  font  sentir  que 
»  depuis  que  La  Fontaine  et  Molière 
»  ont  existé.  »  Racine  aimait  et  la 
personne  et  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine. On  voit  ces  deux  illustres  poè- 
tes entretenir  un  commerce  de  lettres 
lorsqu'un  voyage  les  sépare,  et  Ra- 
cine se  plaindre  agréablement  quand 
cette  correspondance  est  interrom- 
pue par  la  négligence  et  la  pa- 
resse de  La  Fontaine,  qui  s'excuse 
plus  agréablement  encore.  Les  deux 
écrivains  les  plus  originaux  du  siècle 
de  Louis  XI Y,  Molière  et  La  Fon- 
taine ,  étaient  pleins  d'estime  et  d'ad- 
miration pour  leurs  talents  récipro- 
ques. Qui  mieux  que  La  Bruyère 
«caractérisa  le  talent  plein  de  charmes 
et  le  style  inimitable  de  l'auteur  des 
fables  et  des  contes  ?  Fénélon ,  très 
rigoureux  envers  nos  poètes  et  notre 
poésie  dans  sa  lettre  à  l'académie 
française ,  y  parle  très  honorable- 
ment de  La  Fontaine;  et  lorsqu'on 
se  rappelle  tout  l'intérêt  que  lui  té- 
moigna le  duc  de  Bourgogne  encore 
entant,  n  est-il  pas  permis  de  croire 
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que  les  sentiments  et  les  bienfaits  de 
l'illustre  élève  furent  inspires  par  l'il- 
lustre précepteur  ?  Ajoutons  à  ces  nom  s 
célèbres  les  noms  de  Chapelle  ,  de 
Chaulieu,  de  Lafare,  du  président  de 
Harlay,  du  savant  Huet,  et  concluons 
qu'un  poète  n'est  point  méconnu  lors- 
qu'il compte  en  sa  faveur  tant  et  de 
si  glorieux  suffrages;  ils  entraînent 
celui  du  siècle,  qu'ils  éclairent  et  do- 
minent. Il  faut  encore  placer  au  nom- 
bre des  plus  illustres  amis  et  des  plus 
grands  admirateurs  de  La  Fontaine, 
St.-Evremont  qui ,  après  la  mort  de 
Mmc.  de  la  Sablière  ,  voulut  l'attirer 
en  Angleterre,  et  lui  en  fit  la  proposi- 
tion, non  seulement  en  son  nom ,  mais 
au  nom  de  Mme<  de  Mazarin,  de  la  du- 
chesse de  Bouillon ,  et  de  plusieurs  An- 
glais de  distinction.  Les  bienfaits  du 
cl  uc  de  Bourgogne,  en  retenant  La  Fon- 
taine dans  sa  patrie,  sauvèrent  à  la 
France  l'humiliation  de  voir  un  desécri- 
vains qui  l'honoraient  le  plus,  réduit  à 
chercher  une  ressource  et  des  secours 
chez  une  nation  rivale.  Ce  fut  à-peu- 
près  k  cette  époque  (en  1692  )  que 
La  Fontaine  tomba  dangereusement 
malade.  Sans  avoir  été  ce  qu'on  ap- 
pelle un  esprit  fort ,  un  incrédule , 
sa  vie  jusque-là  avait  été  peu  chré~ 
tienne,  et  il  avait  enveloppé  les  de- 
voirs qu'impose  la  religion  dans  cette 
insouciance  qui  lni  était  si  natu- 
relle. L'abbé  Poujct ,  vicaire  de 
St.-Roch  ,  et  depuis  ntefcihre  de 
l'Oratoire,  qui  connaissait  La  Fon- 
taine ,  alla  le  voir  comme  remplis- 
sant un  devoir  de  société  plutôt  que 
celui  d'un  ministre  de  la  religion  ;  ce- 
pendant il  amena  insensiblement  la 
conversation  sur  la  religion  et  ses 
preuves  :  a  Je  me  suis  mis ,  dit  alors  le 
»  malade  avec  sa  naïveté  ordinaire , 
»  à  lire  le  Nouveau  -  Testament;  je 
»  vous  assure  que  c'est  un  fort  bon  li- 
1»  yre.— Oui,  par  ma  foi,  c'est  un  bon 
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v  livre;  mais  H  y  a  un  article  sur  le- 
»  quel  je  ne  me  suis  pas  rendu ,  c'est 
»  Pcteruité  des  peines  ;  je  ne  cora- 
»  prends  pas  comment  cette  e'ternité 
»  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de 
»  Dieu.  9  L'abbé  Poujet  f  homme 
d'esprit  et  bon  théologien  ,  discuta 
cette  objection  ,  et  résolut  la  diffi- 
culté d'une  manière  qui  satisfit  La 
Fontaine.  Charmé  du  succès  de  cette 
visite,  l'abbé  Poujet  lui  en  rendit 
deux  par  jour  pendant  tout  le  cours 
de  sa  maladie,  qui  fut  longue,  et 
chaque  jour  il  fit  de  nouveaux  pro- 
grès sur  l'esprit  d'un  homme  toujours 
vrai,  toujours  de  bonne  foi,  et  qui 
pensait  moins  à  justifier  sa  conduite 
passée  qu'à  s'iustruire  et  à  se  conver- 
tir. La  Fontaine  soumit  facilement  son 
esprit  au  joug  de  cette  religion  que 
professaient  alors  si  unanimement  tant 
de  grands  hommes  ses  contemporains 
et  presque  tous  ses  amis.  Il  y  eut 
cependant  deux  points  sur  lesquels 
l'avis   de  l'abbé  Poujet  lui  parut 
uu  peu  tyranuique;  il  résista  même 
long-temps  avant  de  se  rendre.  Lt 
premier  était  une  satisfaction  publi- 
que et  une  espèce  d'amende  hono- 
rable pour  le  scandale  qu'avaient 
donne  ses  Contes  ;  l'autre,  une  pro- 
messe de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médicus  une  pièce  qu'il  avait  ré- 
cemment composée.  Cette  seconde 
décisioiUçSurtout  lui  paraissait  ex- 
trêmement sévère  et  tout -à- fait  in- 
juste; il  en  appela,  de  l'avis  de  l'abbé 
Poujet ,  au  jugement  de  quelques  doc- 
teurs de  Soibonne  :  ce  jugement  né 
lut  fut  point  favorable,  et  alors  sans 
balancer,  il  jeta  la  pièce  au  feu  ;  on 
en  ignore  même  le  titre.  Il  s'était 
déjà  rendu  sur  l'article  des  C unies. 
C'est  sans  doute  au  milieu  des  débats 
animés  qui  résultèrent  du  sentiment 
impérieux  de  l'abbé  Poujet  et  de  la 
résistance  un  peu  vive  de  La  Fon- 
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tainé  qu'il  faut  placer  le  mot  si  connu 
attribué  à  sa  servante  :  «  Êh  !  ne  le 
»  tourmentez  pas  tant  ;  il  est  plus 
»  bête  que  méchant ,  Dieu  n'aura  jat- 
»  mais  le  courage  de  le  damner.  » 
Sa  m  tladie  preuant  un  caractère  ex- 
trêmement grave  ,  il  reçut  le  viati- 
que, le  i*2 février  i6q3,  en  présence 
d'une  députation  de  i  académie ,  qu'il 
avait  désirée  pour  être  témoin  de 
ses  sentiments  et  de  son  repentir; 
il  demanda  publiquement  pardon  du 
scandale  dont  ses  poésies  trop  libres 
avaient  été  la  source.  Le  bruit  de  sa 
mort  se  répandit  dans  Pansj  cepen- 
dant il  revint  de  cette  maladie ,  et ,  U 
première  fois  que  depuis  sa  convales- 
cence il  se  rendit  à  l'académie ,  il  y  re- 
nouvela l'expression  des  regrets  qu'il 
avait  fait  éclater  en  préseuce  de  1a 
députation  de  ce  corps,  d'avoir  em- 
ployé ses  talents  à  composer  des  ou- 
vrages dont  la  lecture  pouvait  offenser 
la  pudeur  et  les  mœurs.  Il  promit  de 
nouveau  de  les  consacrer  désormais  à 
des  sujets  de  piété;  et  il  y  lut  comme  le 
premier  fruit  de  cet  engagement ,  une 
paraphrase  du  Dies  irœ.  il  trouva  en- 
core dans  l'amitié  un  doux  support 
aux  infirmités  et  à  la  vieillesse.  M. 
et  M"'e.  d'Hervart  ,  touchés  de  le 
voir,  à  son  âge  et  avec  son  carac- 
tère ,  logé  dans  une  mu  son  étran- 
gère j  et  réduit  à  des  secours  mer- 
cenaires, résolurent  de  lui  offïir  un 
logement  chez  eux.  M.  d'Hervart  sort 
pour  lui  eu  faire  la  proposition  ;  il 
le  rencontre  dans  la  rue:  —  «  Ve- 
»  nez  loger  chez  moi,  lui  dit- il.  — 
»  J'y  allais,  répond  La  Fontaine.  » 
Jimais  ta  confiance  de  l'amitié  ne 
s'exprima  d'une  manière  plus  sim- 
ple et  plus  touchante.  La  Poulain* 
trouva  dans  cet  asile  toutes  les  dou- 
ceurs qu'il  avait  éprouvées  pendant 
vingt  aus  dans  la  maison  de  M™*,  de 
la  Sablière.  Fidèle  à  sa  parole ,  il 
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s'occupa  de  traduire  en  vers  français 
les  hymnes  de  l'Eglise  :  «  J'espère , 
»  écrivait-rl  à  nn  ami ,  que  nous  at- 
»  traperoos  tous  les  deux  les  qua- 
»  tre  -  vingts  ans ,  et  qae  j'aurai  le 
»  temps  de  finir  mes  hymnes.  »  Cet 
ami  était  M  au  croix  ,  chanoine  de 
Reims,  que  sa  longue  et  constante 
amitié  pour  La  Fontaine  a  immor- 
talisé en  l'associant  à  sa  mémoire. 
Plusieurs  témoignages  du  temps,  et 
surtout  un  vers  de  Racine  attestent  les 
austérités  par  lesquelles  il  voulut  ex- 
pier ses  fautes  à  la  fi u  de  sa  vie  : 

Et  Fauteur  Je  Joconde  eit  armé  d'an  ciliée. 

Presque  tous  les  biographes  avancent 
Sa  mort  ôTun  mois  en  la  plaçant  an 
i3  mars  169S.  C'est  le  1*  avril  de 
cette  année  qu'il  mourut.  Cette  date 
est  attestée  par  son  confesseur  l'abbé 
Poujet,  par  Perrault  dans  ses  Eloges 
des  hommes  illustres,  et  par  Marais , 
philologue  très  instruit,  très  exact,  et 
qui  a  fait  des  recherches  curieuses  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  La  Fontaine. 
Mais  un  témoignage  plus  irrécusable 
encore, c'est  son  acte  mortuaire ,  dont 
nous  avons  vu  une  copie  exacte,  et 
qui  porte  la  même  date  (t).  Le  même 
acte  mortuaire  réforme  encore  une 
autre  erreur  en  indiquant  le  cime- 
tière des  Innocents  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Tous  les  biographes  sans 
aucune  exception  indiquent  le  cime- 
tière de  St.  Joseph,  et  l'endroit  même 
où  avait  été  placé,  vingt-deux  ans  au- 
paravant ,  le  corps  de  Molière  son 
ami.  Toutefois  comme  leur  opinion 
est  aussi  appuyée  sur  quelques  actes 
publics,  ou  peut  la  concilier  avec  le 
témoignage  irrécusable  d'un  extrait 
mortuaire  ,  en  supposant  que,  peu 
après  l'enterrement ,  le  corps  de  La 
Fontaine  fut  transféré  du  cimetière  des 

(t)  Cet  acte  mortuaire  donne  une  sorte  de  reçu 
de  la  tomme  de  t>4  Uv.  10  »  ,  qui  était  à-peu-pret 
alors  le  mai  imam  du  prix  de<  «utcrremcuti  «Uni 
ce  cimetière. 
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Innocents  dans  celui  de  St.- Joseph, 
et  placé  a  côté  de  Molière.  La  révo- 
lution, en  donnant  à  ce  dernier  lieu 
de  leur  sépulture  une  autre  destina- 
tion ,  ne  sépara  pas  néanmoins  les 
restes  de  ces  deux  amis.  Ou  vit  long- 
temps leurs  sarcophages  à  côté  Tua 
de  l'autre  au  Musée  de  la  rue  des 
Petits  Augustins.  D'après  les  ordres 
du  Roi ,  ils  furent  transférés  au  cime* 
tière  du  Père  -  Lachaise  le  6  mars 
181 7  ,  et  le  1  mai  de  la  même 
année  placés  dans  de  nouveaux  sarco- 
phages, dont  chacun,  portant  le  nom 
de  1  illustre  écrivain  qu'il  recèle,  est 
Orné  d'une  courte  inscription  latine. 
A  jamais  célèbre  par  son  génie  et 
ses  ouvrages  ,  La  Fontaine  l'est 
aussi  par  l'extrême  simplicité  de  son 
caractère,  par  la  singulière  naïveté 
de  quelques-unes  de   ses  ques- 
tions ou  de  ses  réponses ,  par  la  préoc- 
cupation habituelle  de  son  esprit 
et  Jes  distractions  plaisantes  qui  en 
étaient  la  suite;  enfin,  par  ces  dis- 
parates et  par  ce  contraste  entre  un 
talent  qui  produit  des  chefs-d'œuvre 
pleins  de  grâces ,  de  finesse  et  d'esprit, 
et  un  esprit  souvent  au-dessous  du 
commun  dans  le  monde,  la  société 
et  les  relations  habituelles  de  la  vie. 
Quelques  hommes  de  génie  ont  réuni 
ces  disparates,  mais  aucun  à  un  aussi 
haut  degré  que   La  Fontaine.  La 
Bruyère,  qui  rend  à  son  talent  et  à 
ses  ouvrages  un  si  beau  et  si  éclatant 
témoignage ,  va  jusqu'à  dire  que  daus 
la  société  il  paraissait  «  lourd,  gros- 
»  fier,  stupide.»  Louis  Racine, sans  se 
servir  dVxpressionsaussiduresque  La 
Bruyère,  dit  très  positivement  que  La 
Fontaine  ne  portait  aucun  agrément 
daus  la  société.  «  Il  n'y  mettait  jamais 
»  rien  dn  sien,  dit-il,  et  mes  sœurs 
»  qui,  dans  leur  jcunesse,l'out  souvent 
»  vu  à  table  chez  mon  père,  n'ont 
•  conservé  de  lui  que  l'idée  d'ua 
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»  homme  fort  malpropre  et  fort  en- 
»  nuyeux  ;  il  ne  parlait  point ,  ou 
»  voulait  toujours  parler  de  Platon.  » 
Le  témoignage  de  l'abbe'  d'Olivel  s'ac- 
corde avec  ceux  de  La  Bruyère  et  de 
Louis  Racine,  a  A  sa  physionomie, 
»  dit-il,  on  n'eût  pas  devine  ses  ta- 
»  lents.  Un  sourire  niais,  un  air 
»  lourd  ,  des  yeux  presque  toujours 
*>  éteints,  nulle  contenance.  Rare- 
»  ment  il  commençait  la  conversa- 
»  tiou,  et  même  pour  l'ordinaire  il  y 
»  était  si  distrait ,  qu'il  ne  savait  le 
»  plus  souvent  ce  que  disaient  les  au- 
»  trcs.  »  L'historien  de  l'académie 
ajoute,  il  est  vrai  que,  lorsque  la  con- 
versation s'animait,  La  Fontaine  s'aui- 
inait  aussi;  ses  yeux  prenaient  de  la 
"vivacité;  il  paraît  qu'alors  il  se  mê- 
lait à  la  discussion  ,  qu'il  citait  les  an- 
ciens, les  citait  à  propos,*  et  leur 
prêtait  de  nouveaux  agréments.  C'est 
sans  doute  à  ces  heureux  éclairs  qu'il 
faut  attribuer  l'empressement  aveeje- 
quel  il  était  recherché  par  les  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  femmes 
les  plus  spirituelles  de  son  temps. 
En  vain  on  voudrait  expliquer  cet 
empressement  par  l'admiration  due 
à  ses  écrits  et  à  son  génie.  «  La  so- 
»  ciété ,  dit  très  bien  un  de  ses  pané- 
»  gyristes,  n'admet  que  celui  qui  sait 
»  plaire ,  et  les  Chaulicu ,  les  Lafare , 
»  avec  lesquels  il  vivait  familière- 
9  »  ment,  n'ignoraient  pas  l'ancienne 
»  méthode  de  négliger  les  personnes 
»  en  estimant  les  écrits.  »  La  Fon- 
taine se  rend  lui  -  même  uu  témoi- 
gnage du  droit  qu'il  avait  d'être  reçu 
partout,  droit  qui  ne  peut  être  fondé 
que  sur  l'agrément  qu'il  y  procurait  : 
voyez  en  quels  termes  il  s'exprime 
dans  une  lettre  adressée  à  Mme.  la 
duchesse  de  Bouillon  j  se  relâchant 
lin  peu  de  son  respect  ordinaire 
pour  les  anciens  ,  il  s'y  compare  à 
Anacrcon ,  ci  fait  le  même  honneur  au 
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poète  anglais  Waller  et  à  St.  Erre- 
mont  : 

Qui  n'admettrait  Anacréon  chei  i>i  ? 
Qni  bannirait  Waller  et  Lniontaine  ? 

Si  quelquefois  d'ailleurs,  si  souvent 
même  dans  la  société  il  n'était  point 
aimable,  il  n'y  était  jamais  gênant; 
il  y  portait  un  caractère  facile  et  une 
charmante  bonhomie.  Rêveur  et  dis- 
irait ,  il  n'exigeait  point  qu'on  s'oc- 
cupât de  lui  ;  mais  il  fallait  lui  per- 
mettre aussi  de  ne  songer  guère  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  il  rêvait  à 
quelque  idée  dont  il  était  fortement 
préoccupé,  ou  à  quelqu'un  de  ses 
auteurs  favoris.  Nous  avons  vu  les? 
sosurs  de  Racine  se  plaindre  de  ce 
qu'il  parlait  toujours  de  Platon  ;  d'au* 
très  auraient  pu  lui  reprocher  de  par- 
ler toujours  ae  Rabelais ,  qu'on  l'ac- 
cusait A1  aimer  follement.  Se  trouvant 
un  jour  chez  Boileau  avec  plusieurs 
savants  personuages,  l'abbé  Boileau 
entre  autres  et  Racine,  on  parlait, 
avec  un  vif  sentiment  de  respect  et 
d'admiration  ,  de  S.  Augustin  et  de 
ses  ouvrages.  La  Fontaine,  absorbé 
dans  une  profonde  rêverie,  semblait 
ne  pas  entendre.  Tout-à-coup  il  sort 
de  cette  espèce  d'assoupissement,  et 
s'adressant  à  l'abbé  Boileau  :  «  Croycz- 
v  vous,  lui  dit- il,  que  S.  Augustin 
»  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais  ?  » 
Le  docteur  reste  d'abord  interdit 
d'une  question  si  inattendue  ;  il  re- 
garde le  questionneur  de  la  tête  aux 
pieds ,  et  se  contente  de  lui  dire 
pour  toute  réponse  :  a  Prenez  garde, 
»  M.  de  La  Fontaine,  vous  avex 
»  mis  un  de  vos  bas  à  l'envers;  » 
ce  qui  était  vrai.  Dans  la  Semaine- 
Smute,  Racine  l'avait  mené  à  ténè- 
bres, et  pour  l'occuper  lui  avait  mis 
dans  les  mains  un  volume  de  la  Bi- 
ble. La  Fontaine  tomba  sur  la  belle 
prière  des  juifs  d  ms  le  prophète  Ba- 
ruch.  Plein  d'admiration,  il  *'em- 
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pressa  de  dire  à  Racine  an  sortir  de 
l'office  :  a  Quel  était  donc  ce  Baruch  ? 
»  C  était  uu  Lieu  beau  génie  ;  »  et 
les  jours  suivants  il  disait  à  toutes  les 
personnes  qu'il  rencontrait  :  «  Aviz- 
»  vous  lu  baruch  ?  c'était  un  bien 
»  beau  génie.  »  Il  est  probable  que, 
dans  son  espiit,  Baruch  allait  alors 
de  pair  avec  P!a'on  et  Rabelais  ;  il 
confondait  en  effet  assez  facilement 
le  sacre'  et  le  profane.  Ayant  intro- 
duit dans  uu  de  ses  contes  un  moine 
qui  fait  une  application  indécente  de 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quinine 
talenta  Iradidisti  mihi ,  et  ecce 
alia  quinque  superiucralus  sum ,  il 
voulut  dédier  ce  conte,  comme  uu  té- 
moignage de  sa  reconnaissance,  au 
docteur  Arnauid,  qui  avait  parlé  avec 
éloge  de  ses  fables.  lioilcau  et  Racine 
curent  de  la  peine  à  lui  faire  com- 
prendre combien  cette  pièce  offen- 
sait la  religion ,  et  combien  sa  dédi- 
cace offensait  les  bienséances.  II  le 
comprit  enfin;  il  supprima  même 
soq  conte  ;  et  ce  fut  uu  saciificc, 
car  il  le  trouvait  excellent.  Les  bien- 
séances sociales  ne  lui  étaient  pas 
mieux  connues,  ou  u'étaient  pas  mieux 
respectées  dans  ses  distractions.  In- 
vite à  dîner  chez  un  financier  qui 
e'tait  flatté  d'avoir  parmi  ses  convives 
un  homme  de  son  mérite  et  de  sa 
réputation,  il  dîne  très  bien,  ne  dit 
mot,  et  en  sortant  de  table  il  s'ap- 
prête à  sortir  de  la  maison  ;  on 
veut  le  retenir  :  a  11  y  a,  dit- il, 
»  séance  à  l'académie,  et  \  y  vais. — 
»  Mais  la  séance  ne  commenta  ra  pas 
»  encore  de  long-temps.  —  Je  pren- 
»  drai  le  plus  long,  réplique-t-il j  » 
et  il  part  Avouons-le  cependant ,  un 
pareil  mot  pourrait  bien  être  moins 
une  distraction ,  que  la  boutade  d'un 
homme  ennuyé  de  ses  convives ,  ou 
voulant  tromper  l'attente  d'un  riche 
ampbytrion  qui  ne  l'aurait  appelé 
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à  sa  table  que  pour  le  donner  en 
spectacle  comme  un  homme  célèbre» 
L'anecdote  suivante  pourrait  bien 
aussi  n'être  qu'une  plaisanterie.  Ses 
amis,  Racine  entre  autres  cl  Boileau , 
le  déterminèrent  à  tenter  un  raccom- 
modement avec  sa  femme  ;  il  part,  ar- 
rive à  Château -Thierry,  frappe  à 
la  porte  de  la  maison.  Un  domesti- 
que lui  dit  que  Mme.  de  La  Fon- 
taine est  au  salut.  Il  va  cLcz  un  ami  r 
qui  l'invite  à  souper  ;  il  y  couche, 
et  repart  le  lendemain  matin.  Re- 
venu à  Paris,  on  s'informe  du  suc- 
cès de  son  voyage,  «  Je  n'ai  point 
»  vu  ma  femme,  répond-il,  elle  était 
»  au  salut.  »  La  Fontaine  avait  eu  de 
celte  femme,  qui  lui  était  devenue  si 
indifférente ,  un   fils  qui ,  il  faut 
l'avouer,  ne  lui  fut  guère  moins  in- 
différent. Elevé  d'abord  loin  de  lui 
par  Maucroix,  ensuite  par  les  soins 
du  président  de  Harlay,  ce  fils  lui 
était  inconnu,  et  était  à  r  peu -pics 
soi ti  de  sa  mémoire.  \\  le  rencontre 
un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître ,  et  lui  trouve  de 
l'esprit;  on  s'empresse  de  l'avertir 
que  c'est  son  fils.  Ah  î  j'en  suis  bien 
aise,  répond-il;  et  la  reconnaissance 
parut  si  bien  se  terminer  là,  que, 
l'ayant  vu  encore  quelque,  temps 
après  cluz  M.  Dupin,  docteur  de 
Soi  bonne,  il  ne  le  reconnut  pas  da- 
vantage, et  fit  une  réponse  encore 
plus  froide  au  docteur  qui  le  lui 
nomma  (i).  Il  faut  toute  la  bonhomie 
de  La  Fontaine  pour  qu'on  lui  ait 
pardonne  tant  de  froideur,  et  cette 
absence  des  sentiments  les  plus  na- 
turels* Il  faut  aussi  toute  l'indul- 


(0  M.  «le  Manon  ,  nrriùi  r-p  elit-fl!«  de  J'-ij- 
taine  par  sa  mère  ,  eblint,  en  1K18.  une  |n  niimt. 
de  i5oo  fr.  de  U  munificence  de  Louis  X.  VI II.  iUa 
dame  de  Martcn  ,  sa  mère  ,  aTait  èit  éle\e>  pa 
Mesdames  %  tantes  du  roi,  qui  s'étaient  charge*- 
de   soa  e  tjbliuement  ,  a  la  mita  d'un  >oy*£, 

S'clUi  avaiesU  fait  à  (  baleau-Thier* y. 
la  relig.  ci  du  ici,  xvi,  34g.) 
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gence  que  mérite  un  pareil  carac- 
tère pour  excuser  le  trait  suivant.  Le 
couvent  des  Augustins,  dans  une  que- 
relle avec  le  parlement,  soutenait  un 
siège  en  règle  contre  les  archers  en- 
voyés contre  lui.  On  se  lançait  des 
pierres,  on  se  tirait  des  coups  de  fusil. 
TJn  des  amis  de  La  Fontaine  le  ren- 
contra sur  le  Pont-Neuf  couranldu  côté 
de  la  bagarre ,  et  lui  demanda  où  il 
"allait  si  vite  :  a  Je  vais,  repondit  -  il , 
.»  voir  tuer  des  Augustins.  »  Cetait 
pour  lui  un  spectacle  comme  un  autre  : 
les  choses  qui  l'occupaient  le  plus  vi- 
vement ne  pouvaient  ni  fixer  son  es- 
prit rêveur  et  préoccupe',  ni  prévenir 
ses  distractions  et  ses  négligences. 
S'il  est  une  circonstance  de  sa  vie  où 
il  ait  montre  un  désir  un  peu  vif  et 
une  sorte  d'ambition  avec  quelque 
persévérance  pour  arriver  à  son  but, 
c'est  lorsqu'il  sollicita  une  place  à 
l'académie.  Alarme  de  ne  point  obte- 
nir l'agrément  du  roi  pour  sa  ré- 
ception ,  il  lui  adressa  une  pièce  de 
vers  afin  de  rassurer  ses  Muses  in- 
quiètes. Un  de  ses  illustres  protec- 
teurs l'introduit  auprès  du  roi ,  à 
qui  il  veut  présenter  lui-même  sa 
pièce  j  mais  il  la  cherche  vainement 
dans  ses  poches,  il  l'avait  oubliée. 
«  M.  de  La  Fontaine,  ce  sera  pour 
»  une  a\itre  fois,  »  lui  dit  Louis  XI V 
avec  une  bonté  charmante.  Enfin  il 
eut ,  dit  on  ,  au  sein  même  de  cette 
académie,  une  distraction  dont  les 
suites  l'entraînèrent  malgré  son  ca>- 
ractère  inoffensif  et  son  humeur  pa- 
cifique, dans  une  assez  vive  querelle. 
Mécontente  d'un  procédé  deFuretière, 
l'académie  résolut  d'exclure  celui-ci 
du  nombre  de  ses  membres.  L'exclu- 
sion fut  prononcée  par  voie  de  scru- 
tin. La  Fontaine,  lié  avec  Furetière, 
voulait  lui  être  favorable;  mais  il  se 
trompa,  et  mit  dans  l'urne  une  boule 
npire  au  lieu  d'une  boule  blanche.  Fu* 
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retière  ne  lui  pardonna  point  cette 
distraction.  11  publia,  contre  l'aca- 
démie, des  mémoires  dans  l'un  des- 
quels il  s'acharne  surtout  contre  La 
Fontaine.  MŒ*.  de  Se'vigné  parle  avec 
beaucoup  de  mépris  et  d'humeur  de 
ce  vilain  facturn.  La  Fontaine 
n'y  fut  pas  insensible.  Il  fit  une  épi- 
gramme  assez  injurieuse.  Furetière 
répondit  par  une  épigramme  assez 
grossière.  La  Fontaine  répliqua  par 
un  assez  mauvais  sonnet  ,  et  cette 
guerre  de  plume  fut  plus  remarqua- 
ble par  l'aigreur  et  la  violence  que 
par  la  délicatesse  et  le  bon  ton.  Le 
bon  La  Fontaine  eut  encore  une  au- 
tre querelle  assez  vive.  Lully  l'avait 
engagé  à  faire  un  opéra  ;  il  lui  de- 
manda ensuite  des  changements,  de 
nouvelles  dispositions  de  scènes ,  des 
vers  tantôt  plus  longs,  tantôt  plus 
courts ,  pour  les  rendre  plus  propres 
à  la  musique.  La  Fontaine  travailla 
avec  ardeur ,  se  soumit  aux  caprices 
du  musicien ,  qui  tout  d'un  coup  le 
planta  là,  et  fit  la  musique  d'un, 
opéra  de  Quinault.  Justement  piqué, 
La  Fontaine  répandit  «  le  peu  qu'il 
»  avait  de  bite  ,  »  comme  il  dit  lui- 
même,  dans  une  satire  iutitulée  le 
Florentin  ,  où  la  bile  ne  manque 
point;  mais  il  s'apaisa  bientôt,  et  fit 
même,  peu  de  temps  après,  deux  pièces 
de  vers  que  le  musicien  lui  demanda 
pour  présenter  au  roi  deux  partitions 
d'opéra.  Ce  serait  oublier  un  des  traits 
distinctifs  du  caractère  de  La  Fontaine, 
que  de  ne  point  parler  de  son  got}t 
pour  le  repos  et  le  sommeil.  Il  nous 
apprend  lui-même,  par  son  épita- 
phe,  que,  dans  la  distribution  de  son 
temps,  deux  parts  en  jii  pour  le  leur 
consacrer.  Il  y  a  une  verve  de  sen- 
timent dans  ces  deux  vers  d'un  pro- 
logue de  ses  contes  : 

Ah  !  par  St*-Je*n .'  ai  Di«n  me  prête  vmt 
Je  1«  verrai  ce  paya  où  Ton  dort. 
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Tel  fut  La  Fontaine,  original  dans 
son  caractère  comme  dans  son*  génie , 
plein  de  bonhomie  et  de  simplicité 
dans  ses  actions ,  de  franchise  et  de 
vérité'  dans  ses  discours.  «  La  Fon- 
»taine,  disait  M-*,  de  la  Sablière, 
»  ne  ment  Jamais  en  prose.  Comme 
»  homme,  il  a  mérité,  dit  l'abbé  d'Oli- 
•  vet,  que  sa  mémoire  fût  sous  la 
»  protection  de  tous  les  honnêtes 
»  gens;  »  comme  poète,  son  génie  et 
ses  ouvrages  feront  toujours  les  dé- 
lices des  gens  de  goût;  ses  contes 
sont  des  modèles,  ses  fables  sont  des 
chefs-d'œuvre.  La  morale  offensée 
par  un  grand  nombre  d'images  trop 
libres,  et  même  par  un  petit  nom- 
bre de  tableaux  licencieux  ,  rc'prouve 
le  premier  de  ces  deux  ouvrages. 
Persuades  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
et  du  goût  sont  payés  trop  cher  lors- 
qu'ils  sont  achetés  an*  dépens  de  la 
morale,  nous  nous  abstiendrons  de 
louer  ce  quelle  condamne. D'ailleurs, 
au  talent  de  ta  narration  près,  qui  se 
£ait  encore  plus  remarquer  dans  le 
conte  que  dans  l'apologue ,  tous  les 
agréments,  tous  les  charmes,  toutes 
les  beautés  de  style  .que  nous  trou- 
verions dans  les  contes  de  La  Fon- 
taine, nous  les  retrouverons  dans  ses 
fables,  où  nous  pourrons  les  louer 
avec  encore  plus  de  justice  et  un  seu- 
{imeut  plus  vif  d'admiration ,  parce 
que  ces  qualités  y  sont  plus  parfaites , 
et  -sans  encourir  aucun  blâme  ,  ni 
craindre  aucun  reproche  ,  puisque 
loin  de  parer  des  sujets  dangereux , 
elles  ornent  et  embellissent  des  ins- 
tructions utiles.  Avant  La  Fontaine, 
rien  ne  paraissait  plus  borné  que  le 
genre  de  l'apologue.  Ses  premiers  in- 
venteurs u'v  voyant  que  le  but  moral , 
se  hâtaient  de  l'atteindre  avec  une  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent 
très  s<  c.  Phèdre  y  ajouta,  avec«obriété, 
quelques  orncioeuis,  ceux  principa- 
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lement  d'un  style  pur  et  élégant.  La 
Fontaine  les  y  répandit  avec  une  ad- 
mirable  richesse.  Ce  cadre ,  jusque-là 
si  étroit ,  s'agrandit  sous  ses  mains  f 
et  la  fable  devint  un  petit  poème  qui 
admit  tous  les  tons ,  toutes  les  cou- 
leurs, et  pour  ainsi  dire  tous  les  agré- 
ments des  autres  genres.  La  poésie 
épique  y  reconnut  ses  récits  et  ses 
caractères;  la  poésie  dramatique, ses 
acteurs  ,  ses  dialogues  et  ses  '  pas- 
sions ;  la  poésie  légère ,  son  badinage 
et  son  enjouement  ;  la  poésie  philo- 
sophique et  morale,  son  instruction 
et  ses  leçons.  La  simplicité  s'y  trouve 
unie  à  la  force,  à  l'élévation,  à  la 
noblesse;  la  naïveté  à  la  finesse  et  à 
l'esprit.  M™*,  de  La  Sablière  disait  k 
l'auteur  de  ces  fables  charmantes  : 
«  En  vérité,  mon  cher  La  Fontaine, 
i»  vous  sci  itx  bien  bête,  si  von*  n'aviez 
»>  pas  tant  d'e«prit.  »  L'esprit  est  en 
effet  une  des  qualités  les  plus  re- 
marquables des  compositions  du  bon 
homme.  Bien  n'est  plus  frais  et  plus 
gracieux  que  son  pinceau  quand  il 
veut  peindre  des  objets  doux ,  aima- 
bles et  riants  :  ailleurs  c'est  la  grâce 
ou  la  justesse  ou  le  comique  des  rap- 
prochements qui  viennent  agréable- 
ment surprendre  le  lecteur.  A  la  variété 
des  pensées ,  des  sujets ,  des  couleurs , 
il  a  joint  la  variété  non  seulement  des 
styles,  mais  cel  le  de  la  cou  pe  et  de  la  me- 
sure des  vers.  Il  y  a  beaucoup  d'art  à 
cela,  quoique  l'art  disparaisse s spus 
les  apparences  même  de  cette"  faci- 
lite'. 11  est  iudubiiable  que  La  Fon- 
taine travaillait  beaucoup  ses  fables  ; 
il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied 
'de  la  lettre  le  nom  de  fablier  que  lui 
donnait  la  duchesse  de  Bouillon, 
comme  s'il  avait  produit  des  fables 
par  instinct,  et  pour  ainsi  dire  sans  y 
penser,  demcuic  qu'un  aibre  porte  na- 
turellement des  fruits.  C'est  par  cette 
réunion  de  qualités  singulières  et  emi- 
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ncntes  que  La  Fontaine ,  sans  avoir 
presque  rien  inventé,  a  mérité  d'être 
regardé  comme  le  plus  original  de  nos 
poètes.  «  Il  n'a  rien  inventé ,  dit  judi- 
»  cieusement  La  Harpe;  mais  il  a  in- 
»  venté  sou  style,  et  son  secret  lui  est 
»  demeure.  »  En  imitant  les  autres,  il 
est  devenu  inimitable;  et  c'est  lui 
particulièrement ,  et  peut  -  être  lui 
seul  que  cette  épithète  désigne.  Nous 
nous  étendrons  peu  sur  les  autres 
ouvrages  de  La  Fontaine.  Nous  avons 
indiqué  par  leurs  titres  ses  divers 
poèmes:  nous  ajouterons  seulement 
que  l'un  d'eux,  les  Amours  de  Psy- 
ché, écrit  en  prose  mêlée  de  vers ,  et 
imité  d'Apulée,  est  un  très  agréable 
ouvrage  j  il  est  un  peu  long ,  mais  il 
est  rempli  de  détails  gracieux  et  char- 
mants. La  Fontaine  a  fait  aussi,  sans 
compter  Y  Eunuque,  imitation  deTé- 
renec  ,  quatre  comédies ,  dont  une 
seule  ,  le  Florentin  ,  est  restée  au 
théâtre  ;  deux  mauvais  opéras  j  un 
assez  grand  nombre  d'odes  assez  mau- 
vaises ;  des  élégies  médiocres,  dont 
une  toutefois  sur  la  disgrâce  de,  Fou- 
quet ,  est  non  seulement  un  bon  ou- 
vrage, mais  une  bonne  et  géuéreuse 
action;  des  ballades,  des  rondeaux, 
des  triolets,  vieux  genres  de  poésie, 
dont  le  style  naïf  lui  plaisait  comme 
celui  de  nos  vieux  auteurs;  des  épî« 
très,  des  madrigaux  et  même  des  épi- 
grammes,  etc.  enfin,  la  paraphrase 
du  psaume  17  insérée  à  la  lin  du 
Recueil  de  poésies  chrétiennes,  Pa- 
ris, 1670,  in-b\  (1).  On  sait  que 
Mmc.  de  Sévigné,  mécontente  de  le 
"  h 

(0  Ce  volume  forme  le  tome  i»'.  du  Recueil 
Je  poeue,  chrétienne,  et  diverse, ,  dédiée,  à 
Mgr.  U  prince  de  Conti,  par  M.  de  La  Fon- 
t*'n*i  UPeUl»  3  vol.  in-8«\  1670,  1671  , 

1679,  1O8*.  Cette  compilation  de  morceaux  tirés 
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voir  ainsi  voltiger  de  sujet  en  sujet ,  et 
abandonner  un  genre  dans  lequel  il  ex- 
cellait pour  en  cultiver  d'autres  où  il 
réussissait  moins  bien,  ou  même  tout- 
à- fuit  mal,  aurait  voulu  faire  une  fa- 
ble pour  lui  prouver  combien  la  ma- 
nie de  vouloir  chanter  sur  tous  les 
tons  forme  une  mauvaise  musique; 
mais  La  Fontaine  n'avait  pas  be- 
soin de  cette  fdble  ;  il  s'accusait  lui- 
même,  et  s'excusait  d'une  manière 
charmante  daus  des  vers  où  il  s'avoue 
«  papillon  du  Parnasse,  »  et  ajoute  : 

Je  soit  chose  légère  ,  et  vole  à  tout  sujet. 


de  tous  les  poètes  du  temps,  depuis  Malherbe 
et  Coroeille  jusqu'à  Caasagne  et  à  l'abbé  Cotin  . 
eut  pour  éditeur  Lncile  tfélie-de-Brèves  :  on  ne 
«ait  pourquoi  le  nom  de  La  Fontaine  a  été  mis 
sur  le  titre,  c«r  on  n'y  trouve  de  lui  que  ce 
psaume  .7,  "  quelque,  f.blea  et  morceaux  connu, 
qui  occupent  U  ,y  dernière»  page,  du  tome  3™ 


J'irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire. 
Si  dans  ce  genre  seul  j'avais  usé  mes  joura; 
Mais  quoi  !  je  mus  volage  en  vers  comme  eu  amours. 

Il  se  console,  avec  une  douce  et  aimai 
ble  philosophie,  du  temps  qu'il  a  mal 
employé  pour  sa  gloire,  et  même  de 
celui  qu'il  a  perdu;  il  ne  veut  point  en 
«  consumer  le  reste  »  à  se  plaindre , 

Et ,  prodigue  du  temps  par  la  Parque  attendu, 
Le  perdre  a  regretter  celui  qu'il  a  perdu. 

(1)  F— z. 
LAFORCE.  Voy.  Force  et  Piga- 

NIOL. 

LAFOSSE  (Charles  de)  ,  pein- 
tre, naquit  à  Paris  en  1640.  Son 

• 

(1)  Pour  1rs  nombreuses  éditions  des  ouvrages 
de  La  Fontaine ,  nous  renvoyons  au  Manuel  du 
libraire  ,  de  M.  Brunei,  qui  cils  les  plus  recher- 
chées et  les  meilleures.  Nous  ajouterons  cepen- 
dant  que  M.  Charles  Nodier  vient  de  donner  un* 
édition  remarquable  des  Fable,  de  La  Fontaine* 
avec  un  Nouveau  commentaire  littéraire  et  gram- 
matical, Paris,  F.ymeiy,  1818,  a  vol.  in 5°.  et 
in-ia.  Le  P.  Giraud,  de  l'Oratoire,  avait  traduit 
toutes  ces  fables  en  vers  latins,  1775,  a  vol. 
in-8°.  Il  n'existe  que  quatre  éditions  des  OEuvrer 
complète,  de  La  Fontaine,  toutes  quatre  don- 
nées a  Paris,  savoir:  1814,6  vol.  in-8*\;  1817  « 
a  vol.  in  8".;  1818.  6  vol.  io-8°.,  et  l'édition 
aléréotype  de  MM.  Didot,  en  8  vol.  in-8«\,  pu- 
blié» de  1798  à  i8i3  ;  ce  n'est  que  dans  ces  quatre 
éditions  que  l'on  trouve,  en  ire  autres  pièces» 
10.  la  ballade  qui  commence  parce  vers  , 

C'est  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Romo  , 

que  M.  a.  A.  Barbier  retrouva  en  1811  ;  a0.  Ra- 
got in  ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  qui 
avait  pourtant  été  imprimée  à  Lejde ,  eu  1716. 
L'Histoire  de  la  vie  et  de,  ouvrage,  de  M.  d» 
La  Fontaine,  par  Mathieu  Marais ,  a  été  publiés 
par  les  soins  de  M.  Char<lon-de-la-Rochette,  181  ft 
in-18.  M.  Solvet  a  donné  des  Etude,  de  La  Fa** 
laine,  181a,  in-8».  {Vojet  C**>xr«iT,  tom.  Vil» 
p»g.  ro  et  11.)  A*» -t. 
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Î>ère ,  Antoine  de  I, a  fosse ,  e'iait  joaît- 
icr.  Le  jeune  Charles  se  sentit,  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance,  un  goût 
invincible  pour  la  peinture.  Son  père 
le  plaça  dans  la  céièji)re  école  de  Le- 
brun ;  et  les  progrès  du  jeune  artiste 
furent  si  rapides  et  si  grands,  qu'il  ob- 
tint en  peu  de  temps  une  pension  du 
roi  et  la  faveur  d'être  envoyé'  en  Italie. 
Après  avoir  étudié  la  correction  du 
dessin  et  !e  grandiose  de  la  composi- 
tion dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
romaine ,  il  se  rendit  à  Venise,  et  se 
perfectionna  dans  le  coloris,  en  mé- 
ditant avec  assiduité  les  chefs-d'œuvre 
de  Paul  Véronèse  et  du  Titien.  C'est 
aussi  en  Italie  qu'il  apprit  la  pratique 
de  la  peinture  à  fresque.  Ce  genre, 
qui  exige  beaucoup  de  promptitude 
et  une  grande  sûreté  dans  l'exécu- 
tion, a  été  peu  cultivé  en  France, 
soit  à  cause  du  climat ,  soit  par  la 
nature  même  des  travaux  ordonnés 
par  les  souverains  :  mais  les  succès 
qu'y  ont  obtenus  les  Mignard,  les 
Lafosse  et  quelques  autres ,  prouvent 
que  s'il  était  davantage  cultivé  par 
nos  artistes,  ils  sauraient  s'y  placer 
au  même  rang  que  les  Italiens.  A  son 
retour  en  France,  où  sa  réputation 
l'avait  devancé,  Lafosse  fut  chargé  de 
peindre  dix  tableaux  pour  la  cha- 
pelle du  Gonfalon  à  Lyon;  mais  il 
n'en  fit  que  deux,  représentant Tuu 
la  Visitation ,  et  l'autre  Y  Adoration 
des  Rois.  Ils  passent  pour  une  des 
plus  belles  choses  qui  soient  sorties 
de  son  pinceau.  Louis  XIV  lui  con- 
fia alors  l'exécution  de  quelques  ta- 
bleaux dont  il  voulait  orner  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marli.  Il 

Seignit  ensuite  à  fresque ,  dans  l'église 
e  St.-Eustache  ,  la  chapelle  du  ma- 
riage, en  concurrence  avec  Mignard, 
qui  avait  peint  celle  des  fonts.  Ses  deux 
tableaux  où  il  avait  représente  le  Ma- 
riage d'Adam  et  d'Eve ,  et  ce]ui 
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de  la  Vierge,  se  firent  généralement 
admirer  par  la  beauté  du  roloris.  On 
regrette  la  perte  de  ces  tableaux  et 
de  ceux  de  Mignard  :  ils  furent  dé- 
truits lorsque,  pour  construire  le  nou- 
veau portail  de  St.-Eustache,  on  fut 
obligé  de  démolir  les  deux  chapelles 
qui  les  renfermaient.  Les  religieuses 
de  l'Assomption  chargèrent  Lafosse 
de  peindre  à  fresque  le  dôme  et  le 
chœur  de  leur  église  ;  mais  ces  deux 
ouvrages ,  et  particulièrement  la  pein- 
ture du  dôme,  représentant  Y  As- 
somption ,  furent  jugés  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  peiuts  précédemment. 
En  i683,  il  fut  reçu  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  sur  son  tableau  de 
Y  Enlèvement  de  Proserpine  ;  et  en 
peu  d'années ,  il  obtint  les  premières 
charges  de  cette  assemblée.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jusqu'en  Angleterre, 
où  lord  Monfaigu  l'appela  pour  dé- 
corer l'hôtel  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  à  Londres.  Il  y  peignit  deux 
grands  plafonds ,  représentant  Y  Apo- 
théose d'Isis  et  Y  Assemblée  des 
Dieux.  L'artiste  y  déploya  toutes  les 
richesses  de  son  génie,  et  s'y  fit  ad- 
mirer également  par  la  poésie  de  la 
composition,  la  magie  de  la  couleur 
et  la  beauté  de  l'ordonnance.  Le  roi 
Charles  II  en  fut  tellement  frappé,  qu'il 
engagea  Lafosse  à  se  fixer  en  Angle- 
terre ,  lui  promettant  des  avantages 
considérables  et  de  nombreux  tra- 
vaux. Mais  Lebrun  étant  mort  à  cette 
époque,  Mansard,  surintendant  des 
bâtiments  ,  devint  le  directeur  de 
tous  les  travaux  ordonnés  par  Louis 
XI V.  Cet  habile-  architecte  rappela 
près  de  lui  Lafosse,  qui  était  son 
ami,  en  lui  faisant  espérer  le  titré 
de  premier  peintre  du  roi.  Ce  fut 
surtout  cette  dernière  promesse  qui 
hâta  son  retour.  En  arrivant  à  Pa- 
ris, il  fut  accueilli  par  Mansard  ,  qui 
le  força  d'accepter  un  logement  dans 
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sa  maison.  11  lui  demanda  les  esquis- 
ses de  toutes  les  peintures  dont  on 
youlait  décorer  l'hôtel  des  Invalides. 
La  fosse  les  exécuta  d*une  manière  su- 
périeure ;  mais  la  mort  de  Mansard , 
qui  survint  dans  ces  entrefaites,  fut 
cause  qu'il  n'obtint  pas  le  titre  de 
premier  peirtre  du  roi ,  et  empêcha 
qu'on  ne  lui  confiât  l'exécution  de 
toutes  les  peintures  des  Invalides.  On 
lui  Ht  peindre  seulement  le  dôme  et 
les  quatre  pendentifs  ou  arcs  qui  le 
soutien n<  ni.  Le  reste  fut  partage  cu- 
ire les  Boullogue  et  Jouvcutt.La  pein- 
ture de  ce  dôme  est  l'ouvrage  capi- 
tal de  Lafosse.  11  contient  trente- 
Jiuit  figures ,  formant  trois  groupes, 
dont  le  principal  a  pour  objet  Louis 
déposant  sa  couronne  et  son  épée 
entre  les  mains  de  /.-  C. ,  assis  au 
milieu  d'une  gloire ,  et  accompa- 
gne' de  la  Vierge.  Les  quatre  pen- 
dentifs représentent  les  quatre  Evan- 
gélistes  avec  leurs  attributs  ,  et  en- 
tourés d'Anges.  Ces  tableaux ,  peints 
d'une  manière  grande  et  large,  d'un 
coloris  brillant  et  vigoureux  ,  bien 
composés  et  bien  sentis,  sont  sans 
doute  le  chef  -  d'oeuvre  de  Lafosse  : 
ma! heureusement  l'influence  du  cli- 
mat en  a  altéré  les  qualités  les  plus 
précieuses  ;  et  quoiqu'en  1771  Doyen 
en  ail  restauré  avec  succès  les  par- 
ties les  plus  endommagées  ,  on  a 
lieu  de  craindre  qu'avant  peu  d'an- 
nées ,  ils  ne  soient  entièrement  per- 
dus pour  l'art.  Enfin  Lafosse  a  peint 
daus  le  château  de  Versailles  la  voûte 
du  chœur  de  la  dis  pelle,  les  plafonds 
des  salles  du  Tronc  et  de  Diane, 
ainsi  que  le  dessus  de  cheminée  de 
cette  dernière  pièce.  Le  tableau  de  la 
chapelle  représente  la  Résurrection  : 
ceux  de  la  salle  de  Diane  offrent  V Ar- 
rivée de  Jason  à  Colchos;  Alexan- 
dre chassant  aux  .lions  ;  et  sur  la 
cheminée,  \z  Sacrifice  d'Jpîûgéme  : 
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ceux  de  la  salle  du  Trône,  Auguste 
faisant  construire  le  port  de  MU 
série;  Vespasien  dirigeant  lui-même 
les  travaux  du  Coliee  ;  Coriolan 
fiéchi  par  les  larmes  de  Véturie  sa 
mère  ;  Alexandre  rendant  à  Po* 
rus  ses  états  ;  et  dai  s  le  centie  du 
plafond,  Apollon  environné  des  sa/- 
sons  et  des  figures  allégoriques  de 
la  France,  de  la  magnanimité  ef. 
de  la  magnificence  (1).  Après  la 
mort  de  Mansaid ,  Lafosse  se  retira 
cher  M.  Croz:»t,  son  ami  intime,  t% 
amateur  éclairé  des  arts.  Il  peignit 
pour  lui  le  plafond  de  sa  galerie ,  et 
y  représenta  la  Naissance  de  Mi- 
nerve. Le  Musée  du  Louvre  possède 
trois  tableaux  de  cet  habi'e  at  liste  : 
savoir  :  UEnlèvement  de  Proserpine§ 
sou  morceau  de  réception  à  l'aca- 
démie de  peinture  j  le  Mariage  de 
la  Vierge  et  flfuïse  sauvé  des  eaur* 
On  voit  dans  la  chapelle  du  château 
du  grand  Trianon  la  Salutation  an» 
gélique.  C'est  un  tableau  de  cheva- 
let, entouié  d'une  guirlande  de  fleurs 
peinte  ppr  Jean  -  Baptiste  Mt>noycr, 
artiste  habile  en  ce  genre.  Lafosse 
excellait  également  dans  le  paysage 
et  dans  la  fresque.  Les  qualités  qui 
distinguent  ses  productions  sont  une 
peinture  moelleuse ,  une  grande  in- 
telligence du  clair-obscur,  de  beaux; 
tons  de  couleur  et  une  entente  par- 
faite des  effets  d'uue  grande  compo- 
sition. Ses  airs  de  tête  ne  manquent 
ni  de  noblesse  ni  d'expression  ;  mais 
en  général  ses  figures  sont  trop  cour- 
tes ,  et  par  conséquent  un  peu  lourdes , 
défaut  qu'il  parait  tenir  de  Lebrun, 
son  maître;  ses  draperies  ont  un  jet 

(1)  Tout  les  tableaui  que  Lafosie  ■  peints  »  Ver- 
sa iltss  sent  a  l'huile;  Ut  cv  I  .p«r  c<4>c*<|uen«.  peu 
souffert;  iU  ont  été  restaurés  dans  ci  »  dernière* 
années  ,  tous  la  direction  de  M.  Dulour  architecte 
du  Roi  auebitean  de  Versailles ,  avec  le  plat  grand 
aoin  et  le  plus  heureux  succès  .  »in»i  que  imites 
les  autres  peintures  qui  font  î'oracnunt  ÂM  M 
«Mipifigue  paja.s. 
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rarement  heureux;  son  colons  enfiu, 
quoique  brillant  et  vigoureux,  maa- 

3ue  de  ce  naturel  et  de  cette  vie  qui 
istinguent  si  éminemment  les  ou- 
vrages du  Titien  ,  de  Rubeus  et  de 
Van-Dyck  ,  dont  il  rechercha  l'imi- 
tation ;  et  ses  tableaux  sont  plutôt 
l'ouvrage  d'un  praticien  exerce'  qui 
connaît  parfaitement  l'effet  que  doit 
produire  une  grande  machine  pitto- 
resque, que  d'un*co!orisfe  habile  qui 
s.it  rendre  avec  force  et  vérité,  les 
tons  les  plus  délicats  de  la  nature. 
Cependant  on  doit  couveuir  que, 
malgré  ces  défauts,  nul  peintre  n'a 
su,  mieux  que  Lafosse,  rendre  ces 
torrents  de  lumière  dorée  qui  éclairent 
les  cieux,  celte  transparence  des  êtres 
célestes  dont  son  pinceau  aimait  à 
reproduire  les  images.  Les  qualités 
qu  'il  a  déployées  dans  ces  vastes  com- 
positions sont  assez  éminentes  pour 
lui  avoir  mérite  d'être  placé  parmi  les 
artistes  du  premier  rang  dont  la  France 
s'honore.  Ses  dessins  sont  pleins  de 
couleur,  et  font  autant  d'effet  que  ses 
tableaux  ;  ils  sont  ordinairement  exé- 
cutés aux  trois  crayons,  ou  bien  c'est  un 
simple  trait  à  la  plume,  soutenu  d'uu 
petit  lavis  à  l'encre  de  la  Chine. 
Il  en  existe  aussi  quelques  -  uns  au 
bistre  ,  rehaussés  de  blanc  au  pin- 
ceau y  ou  même  à  l'huile.  L'intelli- 
gence des  lumières  ,  un  grand  feu, 
une  touche  lourde,  des  draperies  pe- 
santes ,  des  figures  un  peu  courtes , 
sont  les  indices  assurés  de  sa  main. 
Aux  talents  les  plus  distingués  dans 
la  peinture  Lafosse  joiguait  des  qua- 
lités morales  non  moins  précieuses , 
et  qui  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  à  Paris , 
en  1716,  sans  laisser  d'enfauts. 
Louis  -  Simon  Lerapereur  a  gravé 
d'après  ce  maître  l'Enlèvement  de 
Proserpine ,  grande  pièce  d'une  belle 
exécution  ;  Surugue,  le  Sacrifice  d'L- 
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phi  génie  ;  Simon  Vallée,  le  Mariage 
de  la  Vierge  ,'Cochiu  père ,  les  Pein- 
tures du  dôme  des  Invalides,  en 
11  planches  ;  H.  S,  Thomassin  ,  6*0- 
riolan  Jléchi  par  sa  mère  ;  Ch.  Si- 
mon eau  ,  Vénus  apportant  le  die 
tame  pour  guérir  la  blessure  d'E- 
née,  etc.,  etc.  —  Jean  -  Baptiste-  Jo- 
seph de  Lafosse  ,  graveur  au  bu- 
rin, naquit  à  Paris  en  1741.  Il  fut 
élève  de  Fessard;  il  a  beaucoup  tra- 
vaillé pour  les  libraires,  et  a  rédigé 
toutes  ies  gravures  du  Voy  age  de 
Naples  et  Sicile,  par  l'abbé  de  Sa i ut- 
Non.  Il  s'est  particulièrement  exercé 
sur  les  dessins  de  Ci rmon ici  le.  On  sait 
que  cet  amateur  avait  un  talcut  particu- 
lier pour  saisir  la  ressemblance ,  et 
surtout  le  maintien  et  la  physionomie 
de  ses  modèles.  Lafosse  s'est  attache' 
à  rendre  ces  qualités  ,  et  y  a  réussi. 
On  recherche  encore  les  morceaux 
suivants:  Le  duc  d'Orléans  à  che- 
val, partant  pour  la  chasse ,  iu-4°*  ; 
—  le  duc  d'Orléans  dans  un  fau- 
teuil ,  sur  le  bras  duquel  est  assis 
le  duc  de  Chartres  son  fds,  in-fol.., 
1759;  —  Léopold  Mozart  accom- 
pagnant ses  enfants  sur  le  violon , 
1764;  —  la  famille  Calas,  gr-md 
in-fol.  oblong  ,  1 765 ,  etc.    P— s. 

L  A  FOSSE  (  Aîttoine  de)  ,  sieur 
d'Aubigny ,  neveu  de  Charles ,  et 
comme  lui  fils  d'un  orfèvre,  naquit  à 
Paris  vers  i655.  Sécréta  ire  de  M.  Fou- 
cber,  envoyé  du  roi  à  Florence,  il 
composa, pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  une  Ode  italienne  qui  le  fit  recer 
voir  à  l'académie  des  A  palis  les ,  de- 
vant laquelle  il  prononça  un  discours 
italien  sur  cette  question  :  Quels  sont 
les  yeux  les  plus  beaux  des  noirs  ou 
des  bleus  ?  Il  concluait  en  donnant 
la  pcéCerence  à  ceux  qui  Le  regarde- 
raient le  plus  tendrement.  Il  fut  en- 
suite attaché  au  marquis  de  Ciéqui, 
Ct  se  trouvait  auprès  de  lui  à  la  bataille 
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de  Lnzara  lorsq  ue  ce  seigneur  y  fut  tue*. 
Il  fut  chargé  d'apporter  son  cœur  à 
Paris,  et  il  fit  sur  sa  mort  des  vers  qui 
sontimprimés  dans  ses  OEovres.Eufin 
il  passa  auprès  du  duc  d'Aumont,  qui 
le  fit  son  secrétaire  et  celui  du  Bou- 
lonnais, dont  il  était  gouverneur.  La- 
fosse  mourut  le  a  novembre  1708. 11 
a  donne'  au  théâtre  quatre  tragédies , 
Polixène  ,  Manlius  Capitolinus  , 
Thésée ,  et  Corésus  et  Callirhoè* 
«  Corésus,  dit  La  harpe ,  est  un  mau- 
»  vais  roman.  Thésée,  qui  vaut  un 
»  peu  mieux,  est  aussi  dans  le  goût 
»  romanesque ,  que  Lafosse  a  porté 
»  jusque  dans  l'ancien  sujet  de  Po- 
»  lixène,  qui  dans  sa  simplicité  an- 
»  rait  pu  avoir  beaucoup  plus  d'in- 
»  terêt:  mais  Manlius  est  une  véri- 
»  table  tragédie  ;  tous  les  caractères 
»  sont  parfaitement  traités;  ils  agissent 
»  et  parlent  comme  ils  doivent  agir 
»  et  parler.  L'intrigue  est  menée  avec 
»  beaucoup  d'art ,  et  l'intérêt  gradué 
9  jusqu'à  la  dernière  scène.  »  Celte 
pièce,  tirée  de  la  Conjuration  de 
Venise,  tragédie  anglaise  d'Otway, 
est  très  supérieure  à  l'original.  La- 
fosse  a  profilé  aussi ,  en  quelques  en- 
droits, de  l'ouvrage  de  l'abbé  de  St.- 
Réal, qui  avait  fourni  à  l'auteur  an- 
glais 6on  sujet.  11  connaissait  par- 
f  faitement  les  anciens;  mais  il  n'avait 
point  assez  de  ebarme  dans  le  style 
pour  faire  passer  avec  succè3  leurs 
beautés  dans  notre  langue  :  on  ne 
lait  aucun  cas  de  sa  traduction  en  vers 
des  Odes  d'Anacréon.  Ses  Œuvres 
ont  été  publiées  en  1  vol.  in  -  îa, 
Paris,  1 747-  A — g — r. 

LAFOàSE  (Anne  Charlier, 
femme),  fille  d'un  coutelier  de  Pa- 
ris, y  naquit  et  fut  baptisée  a  la  pa- 
roisse St.-Men  i  vers  la  fin  du  xvir5. 
siècle.  On  ne  sait  rien  de  ses  pre- 
mières années.  Elle  épousa  le  sieur 
Lafosse,  ébéniste,  établi  sur  la  pa- 
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roisse  Ste.- Marguerite,  faubourg  St.- 
Antoine.  11  y  avait,  en  1725,  vingt 
ans  qu'elle  était  attaquée  d'une  perte 
de  sang,  et  depuis  sept  ans  cette  in- 
commodité était  devenue  si  conti- 
nuelle que  la  malade  en  était  épuisée  j 
sa  faiblesse  était  telle  qu'elle  ue  pou- 
vait marcher  ,  qu'elle  avait  peine  à 
soutenir  la  lumière,  et  que  le  jour 
l'incommodait.  Ayant  été  élevée  pieu* 
sèment,  elle  avaif  toujours,  autant 
que  ses  forces  avaient  pu  le  lui  per- 
mettre ,  rempli  avec  exactitude  ses 
devoirs  religieux.  Une  protestante,, 
sa  voisine  ,  lui  dit  un  jour  qu'elle  de- 
vrait, à  l'exemple  de  l'hémorrhoïsse 
de  l'Evangile,  demander  sa  guéri- 
son  à  Jésus  -  Christ,  u  assis  à  la, 
»  droite  de  son  Père.  »  Par  une  sorte 
d'inspiration  secrète  elle  se  sentit  pres- 
sée de  suivre  ce  conseil;  et  il  lui  sem- 
bla que  le  jour  de  la  Fête-Dieu ,  con~ 
sacrée  au  triomphe  de  Jésus-Christ  , 
«  présentdans  le  Sacrement  de  l'autel,» 
était  celui  qui  convenait  le  mieux  à  l'ac- 
complissement de  son  dessein.  Cette 
fête  approchait,  et  tombait  cette  année 
le  5 1  mai.  La  dame  Lafosse  s'était  pré- 
parée à  cette  action  par  la  commu- 
nion qu'elle  était  allée  recevoir  à  sa 
paroisse,  et  s'était  trouvée  si  fatiguée 
des  efforts  qu'elle  avait  faits;  qu'on 
l'avait  rapportée  chez  elle  presque 
mourante.  Le  matin  du  jour  de  la 
fête  elle^tait  dans  un  tel  état  de  débi- 
lité, que  s'élant  fait  descendre  dans  là 
rue,  elle  s'y  trouva  mal ,  et  que  deux 
personnes  étaient  obligées  de  la  sou- 
tenir. Cependant ,  quand  on  l'avertit 
que  le  Saint- Sacrement  approchait, 
elle  tâcha  de  se  mettre  à  genoux  ;  mais 
elle  retomba  sur  ses1  mains.  Dans  celte 
position,  elle  redoubla  cFcflbrts  pour  se 
traîner ,  et  fil  en  effe  t  quelques  pas  r 
priant  avec  une  foL  vive  Jésus -Christ 
présent  daijs  le  Saint-Sacrement,  de  la 
guérir.  Tout- à -coup  elle  se  sentit 
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|»1u$  de  force;  elle  dit  à  ceux  qui  la 
soutenaient,  de  la  laisser.  On  la  vit 
se  lever  ,  marcher  dans  la  foule  et 
suivre  la  procession  5  elle  alla  seule 
jusqu'à  l'église ,  perdant  néanmoins 
toujours  une  grande  quantité  de  sang; 
mais  au  moment  qu'elle  entra  dans 
l'église  «  elle  sentit  la  source  du  sang 
»  qu'elle  perdait  desséchée  »  (i),  et 
se  trouva  entièrement  guérie.  Elle 
assista  a  tout  l'office ,  se  mettant  à 
genoux,  et  se  relevaut  seule.  Elle  re- 
tourna chez  elle  à  pied  sans  le  se- 
cours de  personne,  au  grand  étonne- 
ment  de  son  mari  et  de  tout  son  voi- 
sinage ,  témoin  de  ce  changement 
merveilleux.  Cet  événement  ne  put 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bruit  : 
on  venait  de  toutes  parts  chez  la  dame 
Lafosse  pour  s'en  assurer.  Elle  fut 
visitée  par  des  princes,  par  des  évê- 
ques,  par  des  personnes  de  tout  état 
et  qualité,  par  des  protestants  même. 
Le  chirurgien  qui  l'avait  traitée ,  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue,  tout  son 
quartier ,  l'un  des  plus  populeux  de 
Paris,  attestaient  l'état  de  maladie  dans 
lequel  on  l'avait  vue  pendant  si  long- 
temps. Cependant  on  la  voyait  libre , 
agile  même  dans  tous  ses  mouvements , 
et  l'on  ne  pouvait  douter  de  sa  guéri  - 
son.  Une  grande  princesse  lui  lit  of- 
frir des  secours ,  d'autres  personnes 
voulurent  lui  faire  des  présents;  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  riche,  elle  refusa 
tout,  satisfaite,  disait-elle,  de  la  faveur 
qu'elle  avait  reçue,  et  craignant  qu'on 
pût  lui  reprocher  de  faire  servir  les 
dons  de  Dieu  à  des  intérêts  temporels. 
L'autorité  ecclésiastique  crut  devoir 
prendre  connaissance  d'un  faitaussi ex- 
traordinaire ,  et  qui  concernait  la  reli- 
gion. Le  cardinal  de  Noaillcs ,  alors 
archevêque  de  Paris  ,  ordonna  une 
information  ,  et  en  chargea  l'abbé 

(i)  Paroles  4a  maademeut  dt  M.  U  cardia»! 
BfckeYCÇuc. 
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Dorsanne.  Il  voulut  que  cinq  méde- 
cins ,  tous  célèbres  et  docteurs  -  ré- 
gents de  la  iaculté  de  Paris,  exami- 
nassent la  dame  Lafossc.  Plus  de 
soixante  témoins  furent  entendus ,  et 
toutes  les  formalités  observées  avec 
une  exactitude  rigoureuse.  Ce  fut 
d'après  ces  témoignages  et  le  rap- 
port qui  lui  en  fut  fait,  que,  dans  un 
mandement  public  le  10  auût  i  ;^5, 
le  cardinal  archevêque,  a  jugeant  que 
»  la  gucïison  de  la  dame  Lato  s  se  était 
»  extraordinaire,  surnaturelle  et  mi* 
»  raculcuse,  »  ordonna  qu'il  en  fût 
rendu  grâces  à  Dieu ,  permit  qu'elle 
fût  publiée,  et  voulut  que  pour  en 
conserver  la  mémoire,  une  pierre  sur 
laquelle  serait  gravé  le  dispositif  do 
son  mandement,  fût  érigée  dans  l'é- 
glise de  Ste.- Marguerite.  Le  i/|  dé- 
cembre de  la  même  année ,  la  dame 
Lafosse  fut  présentée  au  roi  et  à  la 
reine.  Depuis  ce  temps  un  office  an- 
nuel, avec  octave,  se  célèbre  à  Sle.- 
Marguerite  en  commémoration  de  ce 
miracle  (  i  ).  La  pierre  ordonnée  par 
le  mandement  avait  été  placée  dans 
l'église  :  et  elle  se  trouve ,  dit-on , 
aujourd'hui,  à  l'hôtel  de  Soubise ,  dans 
une  des  salles  des  archives.  On  sait 
qu'un  parti  a  voulu  s'autoriser  de  ce 
miracle,  et  a  essayé  de  s'en  servir  pour 
justifier  sa  résistance  à  des  décisions 
du  chef  de  l'Eglise.  Cette  prétention  est 
désavouée  et  combattue  par  le  man- 
dement lui-même ,  quoiqu'emané  d'un 
prélat  qui,  pendant  un  temps,  s'était 
montre  opposé  à  ces  décisions. 

L  Y. 


(1)  Cet  office,  dont  lct  hymnes  latines  ont  é& 
composées  par  Cofua,  .1  été  réimprimé  en  1-61  , 
in  8'>.  de  tji  pag.  La  solennité  annuelle,  ioter. 
rompue  depuis  la  révolution ,  a  été  reprise  en 
1818  ,  le  3i  mai ,  jour  qui  coïncidait  précisément 
cette  Jino'-e  avec  l'octave  de  la  l'éle-i  lieu.  {Voy. 
la  Chronique  religicttse ,  3«.  cab. ,  I  ,  G".  )  Le  mi- 
racle de  madame  Latossc  a  donné  lieu  a  une  cor- 
respondance polémique  entre  le  ch moine  Ho- 
qume  et  le  paslrur  Jacob  Veruct,  de  Geuèvo  , 
imprimée  en  i-a5-iy,  1  vol.  in-bX  k'of.  Scan- 
bkr  ,  Uiiloif  Lltéc.  dé  Gênera, 
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L  A  F  O  S  S  E  (  Etieni?x  •  Guil- 
laume), hippiatredu  xvnr*.  siècle , 
maréchal  des  écuries  du  roi,  en  réu- 
nissant des  notions  disséminées  dans 
une  foule  d'ouvrages  anciens  et  mo- 
dernes sur  la  médecine  vétérinaire, 
et  en  pratiquant  assidûment  cet  art , 
en  à  reculé  les  bornes.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Traité  sur 
le  véritable  siège  de  la  morve  des 
chevaux,  in  -  8*. ,  Paris ,  1 749  ;  tra- 
duit en  allemand  en  i^5o.  II.  Ob- 
servations et  découvertes  faites  sur 
les  chevaux,  avec  une  nouvelle  pra- 
tique de  la  ferrure,  Paris,  1754, 
iii-8".  III.  Mémoire  sur  une  tumeur 
du  pied  des  chevaux,  rapportée  mal- 
à  propos  à  la  morsure  d'une  sou» 
ris,  et  qui  se  guérit  par  V incision 
(publié  dans  la  collection  des  Sa- 
vants étrangers,  acad.  des  sciences). 
Il  avait  déjà  paru  k  Londres  en  1^51, 
tin  écrit  attribué  â  Lafosse  *or  Us 
gf ondes  des  chevaux,  et  traduit  du 
français  en  .anglais  par  H.  Bracken. 
K.  G.  Lafosse  mourut  en  1  765 ,  et 
laissa  an  fils  qui ,  aidé  de  ses  leçons, 
Va  surpassé  d'autant  plus  facilement, 
qu'une  impulsion  générale  encoura- 
geait singulièrement  alors  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire.  Halier  faisait 
le  plus  grand  cas  des  deux  Lafosse  ; 
et  il  leur  a ,  dans  sa  Biblioth.  de 
chirur. , assigné  one  place  honorable, 
quoiqu'il  ne  connût  point  encore  les 
deux  derniers  ouvrages  importants 
publiés  par  le  fils.  D- — G — s. 

LAFOSSE  (Jean),  médecin,  na- 
quit à  Montpellier  en  1  ^t\i ,  et  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1775. 
Reçu  docteur  en  1764  ,  il  se  livra  à 
renseignement  particulier  ,  et  fit 
presque  sans  interruption ,  et  jusqu'à 
sa  mort,  des  cours  de  leçons  fort  sui- 
vies sur  lanatomie,  la  physiologie 
et  la  matière  médicale.  Lafosse  étant 
devenu  membre  de  la  société  royale 


des  sciences ,  lut  deux  Mémoires ,  le 
premier  sur  les  contre- coups ,  et  le 
second  sur  les  anastomoses  ou  com- 
munications des  vaisseaux;  l'un  et 
l'autre  ont  été  imprimés  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  sciences  de  Paris  pour 
1767  et  1779.  H  a  aussi  paru  dans 
le  Kecueil  delà  société  royale  de  Mon  f- 
pellier  de  1 77a ,  un  extrait  d'un  tra- 
vail très  étendu  que  Lafosse  se  pro- 
posait de  faire  sur  les  dessèchements 
d'une  partie  des  marais  qui  bordent  - 
la  côte  du  Bas -Languedoc.  Ce  fut 
dans  ce  temps  que  survint  l'affaire  si 
connue  des  Calas.  Lafosse  attaqua  le 
rapport  destiné  k  constater  l'état  du 
cadavre  de  Calas  le  fils,  et  en  dédui- 
sit une  conclusion  tout  opposée  k 
celle  qui  motiva  le  supplice  du  père. 
Cette  circonstance  donna  lieu  k  unè 
correspondance  de  Lafosse  avec  Vol- 
taire, qui  l'accueillit  avec  distinction, 
lorsque,  sur  son  invitation,  il  s'arrêta 
quelques  jours  à  Ferncy  en  se  rendant 
à  Paris.  Lafosse,  passant  du  suicide  à 
d'autres  points ,  se  trouva  conduit  in- 
sensiblement  à  l'eXamen  aprofondi 
des  plus  importantes  questions  de  la 
médecine  légale  ;  et  il  se  proposait 
d'en  donner  un  Traité  complet  quand 
la  mort,  qui  le  surprit  à  trente-deux 
ans,  l'empêcha  de  terminer  un  si 
beau  projet.  On  trouve  cependant  une 
partie  de  ce  travail,  ainsi  que  quel- 
ques articles  de  chimie  rédigés  par 
lui ,  dans  le  Supplément  du  Diction- 
naire encyclopédique.  Son  éloge  par 
de  Ratte  a  paru  par  extrait  dans  les 
Eloges  des  académiciens  de  Mont- 
pellier, publiés  à  Paris  eu  1811  par 
l'auteur  de  cet  article.    D— g — s. 

LAFOSSE  (  Jean  -  François  de  )  , 
né  à  Orléans,  le  6  octobre  1734,  y 
commença  des  études  qu'il  perfection- 
na danslacapitale,et  dunt  le  résultat,  fut 
de  lui  donner  ces  goûts  dispendieux 
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qui  Èt  rapportent  aux  beaux -arts,  ainsi  que  celles  auxquelles  il  faisait 

Prêtre  habitué  d'une  paroisse  de  Pa-  travailler  pour  son  propre  cortipté. 

ris ,  il  en  peignit  si  gaiment  les  era-  Comme  en  général  la  plupart  des  es- 

barras  daus  une  épître  à  M.  de  Ja-  tampes  anciennes  ne  portent  pas 

rente  ,  e'vêqne  d'Orléans  ,  que  ce  d'autre  nom  que  celui  du  marchand* 

prêtât  prétendit  l'en  sauver  en  lui  on  de  l'éditeur,  il  devient  pre  que  im- 

donnant  un  canonicat  de  sa  calhé-  possible  d'en  connaître  les  véritables 

drale.  L'abbé  deLafosse  devint  bien-  auteurs;  et  l'ou  ne  peut  faire,  à  ce 

tôt  maître  d'une  fortune  assez  cousi-  sujet ,  que  des  conjectures.  Parmi  tes 

de'rable  pour  se  permettre  d'avoir  une  ouvrages  que  L  ifrery  a  publics,  on 

gilerte  aussi  riche  en  tableaux  qu'en  distingue  :  1.  Un  sacrifice  appelé 

livres  rares  :mais  sa  générosité  nuisit  Suwetaurilia ,  Rome,  i553  ,  grand 

bientôt  à  ses  Inclinations.  Un  peintre,  in-fol.  oblong.  II.  Recueil  d*antiqui- 

un  amateur,  n'exprimèrent  jamais  leur  tés,  ayant  pour  titre  :  Spéculum  ro- 

Surprne ,  sans*,  recevoir  dans  le  même  manœ  magnitudinis,  composé  de  1 i8 

jour  le  dessin  ou  le  livre  précieux  planches,  et  publié  de  1 554  a  i5i3. 

qui  la  motivait.  La  révolution  lui  fit  C'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  de 

Tendre,  à  des  prix  inférieurs,  les  son  fonds.  III.  Naissance  d'Adonis, 

objets  qu'il  avait  conservés.  Il  sur-  d'après  Salviati ,  in -fol.  Rome,  1 544» 

vécut,'  à  la  perte  d«  sa  fortuuc,  IV Jupiter  foudroyant  les  Géants , 

jusqu'au  1 6  mars  181 3,  qu'il  mourut  d'après  un  dessin  qu'on  attribue  à 

A  Orléans ,  laissant  à  peine  xle  quoi  se  Raphaël.  On  croit  aussi  que  la  gravure 

faire  enterrer.  Nous  avons  de  l'abbé  n'est  pas  de  Lafrery,  mais  de  Caraglio. 

de  La  fusse  :  L  Eloge  funèbre  de  Louis  V.  Illustrium  jurisconsultorum  /co- 

XPy  Orléans,  Coin  et,  1 7  7  4  »  H  •  Orat-  nés  quœ  ïnveniri potuerunt  ad  vivant 

son  funèbre  de  Louis- Philippe,  duc  effigiem  expresses  ex  musœo  Marci 

d'Orléans ,  Orléans,  Couret ,  17B6.  Mantuœ  Bcnavidii  Patav.y  066, 

111.  Poésies  diverses  y  par  J.  F.  de  in-fol.  fort  rare.  V I.  Onuphrii  Pdnvinii 

Lafossc ,  Orléans ,  Huet  -  Perdoux  ,  xxvn  pontijicum  maximorum  elo- 

i8o7,tn-i2.                   P — d.  gia  et  imagines,  1^69,  in-fol.  VU. 

LAFRERY  (  Antoine  ) ,  célèbre  Effigies  xxir  Botnanorum  impe- 

imprimeur  du  Xvte.  siècle  ,  né  à  ratorum }et  illustrium  virorumfi  570, 

Salins,  dans  le  comté  de  Bourgogue,  in-fol.  Il  existe  un  index,  ou  catalo- 

se  rendit-  à  Rome  avec  Claude  L)uchct  gue  de  toutes  les  estampes  publiées 

son  oncle  (1),  et  y  établit  pour  la  vente  par  Lafrery,  Rome ,  1571,  in -4". 

des  estampes  et  des  cartes  geographi-  Cet  artiste  mourut  en  1 377.  W— s. 

ques,  nue  maison  dont  la  réputation  LAFRESNAYE  (Vauquelin  de). 

s'étendit  dans  toute  l'Europe  ;  il  avait  Voyt  Fuespuye. 

à  ses  gages  un  grand  nombre  d'«ir-  LA  FUENTE  (  Jean  -  Lèandre 

listes,  et  l'on  croit  assez  généralement  de),  peintre  d'histoire,  florissait  à 

qu'il  a  manié  lui-même  le  burin  :  ce  Grenade,  en  i63o.  Ou  ne  connaît 

qu'il  y  a  de  certaiu,  c'est  qu'il  re-  ni  le  lieu  ni  l'époque  de  sa  naissance; 

touchait  la  plupart  des  planches  qu'il  mais  les  tableaux  dont  il  a  enrichi 

acquérait  des  artistes  dt?  son  temps,  plusieurs  villes  d'Espagne  ,  Sdvillè  , 

—  — ■ —   Muliid  ,  et  particulièrement  Grc- 

(l)  Claude  Dochct.daaloB  ■  tut  Allai  tret  eea-  Uadc  ,  OÙ   il   a  travaillé  DCinJailt  d'iX 

,58$.  ans ,  etc. ,  lui  assurent  un  raug  du- 
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tingué  parmi  les  artistes  espagnols. 
On  remarque  dans  ses  ouvrages  une 
imitation  exacte  de  la  nature,  une 
couleur  vigoureuse,  et  telle  qu'on  l'ad- 
mire dans  les  peintres  vénitiens.  Au 
premier  aspect,  les  tableau*  de  La 
Juientc  semblent  être  du  Bissan  : 
mêmes  sujets,  mêmes  qualités,  mêmes 
défauts,  tout  rappelle  ce  maître  célè- 
bre. On  ignore  eu  quelle  année  mourut 
cet  artiste.  P-— s. 

LAGALLA  (  Jules-Cesar  ) ,  né  en 
1571,  à  Padula  (1),  dans  la  Basi- 
Jicate,  au  royaume  de  Naplcs,  a  joui , 
sous  le  double  rapport  de  philosophe 
et  de  médecin ,  d'une  réputation  très 
étendue.  Doué  d'une  rare  facilité,  il 
avait  terminé  ses  premières  éludes 
avant  l'âge  d'onze  ans  ;  ses  parents 
renvoyèrent  alors  à  Naples,  où  il  fit 
ses  cours  de  philosophie  et  de  méde- 
cine, avec  un  succès  extraordinaire. 
11  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  dix- 
ISuit  ans,  et,  par  une  distinction  ho- 
norable, dispensé  des  frais  de  récep- 
tion. 11  servit  ensuite,  pendant  un 
an ,  comme  médecin  sur  les  galères 
du  pape,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
lut  appelé  à  Borne  par  le  cardinal 
San-Severino,  qui  lui  donna  un  loge- 
ment dans  son  palais,  et  le  combla  de 
«es  bontés.  11  dut  à  cet  illustre  pro- 
lecteur  la  bienveillance  du  pape  Clé- 
ment vin ,  qui  le  nomma ,  en  1 597 , 
professeur  de  philosophie  au  collège 
romain ,  place  qu'il  remplit  pendant 
trente-trois  ans ,  de  la  manière  la 
plus  brillante.  La  gai  la  aimait  passio- 
nétnent  les  femmes;  et  ses  intrigues 
amoureuses  lui  attirèrent  bien  des  dé- 
sagréments. Mais  son  goût  pour  le 
plaisir  ne  ralentissait  point  son  ardeur 
pour  l'étude,  et  il  donnait  au  travail 
une  grande  partie  des  nuits:  il  ne  put, 
.  malgré  la  force  de  son  tempérament, 

A  Leece ,  mirant  J.  W.  Eril^rnui  (R»iù  ) , 
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soutenir  long-temps  ce  genre  de  vie» 
ÀyanfcprouYédcs  difficultés  d'uriner, 
il  voulut  se  sonder  lui  même,  et  il 
mit  si  peu  de  soin  à  cette  opération, 
qu'il  se  déchira  le  canal  de  l'urètre. 
Aucun  moyen  n'ayant  pu  le  guérir 
des  suites  de  cet  accident ,  il  prévit 
sa  fin  prochaine ,  et  il  l'envisagea 
avec  fermeté,*  il  voulut  présider  lui- 
même  à  la  construction  de  son  tom- 
beau ,  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  des  Chartreux,  et  composa 
son  épitaphe.  Il  légua  ses  manuscrits 
à  son  ami  Allatius,  le  laissant  le  maî- 
tre de  publier  ceux  qu'il  croirait  utiles. 
Lagalla  mourut  le  1 5  mars  1624»  après 
24  jours  de  souffrances  atroces,  sup- 
portées avec  une  fermeté  vraiment  stoï- 
quc.  Peu  de  temps  auparavant ,  le 
roi  de  Pologne  (  Sigismond  III)  lui 
avait  fait  offrir  la  place  de  sou  premier 
médecin f  qu'il  refusa,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé.  On  a  de  lui  :  I.  De 
passione  Christi  domini  Oratio  , 
Rome,  i6oû.  II.  De phœnomenis  in 
urbe  Romd ,  novi  telescopii  usu 
à  Galileo  nuperrime  suscitatis, 
phj'sica  disputatio;  item  de  luce  et 
lumine  altéra  disputatio ,  Venise  , 
1612,  in-4w.  111.  Tractatus  de  co- 
métis ,  oecasione  cujusdam  phaeno- 
meni  Romce  visi  9  novembr.  161 3. 
IV.  De  immortaîitate  animarum  ex 
Jristotelis sententidlibri  xn}  Rome, 
16*21,  in-4°.  V.  De  cœlo  animato 
disputatio,  ed.  Léon,  Allalio  >  Hti- 
delberg,  in-4°«  La  Vie  de  La- 

galla,  écrite  en  latin  par  Allatius,  a 
été  imprimée  à  Paris  en  1644?  et 
dédiée  à  Gui  Patin,  par  Gabriel  Naudé, 
in-8°.  de  3*2  pages  :  elle  est  rare  et 
curieuse.  Guill.  B  itcs  l'a  insérée  dans 
ses  Fitœ  selectœ  aliquot  virorum, 
Londres,  168 1,  in -4°.     W — s. 

LAGALLISSONN  1ÈRE  (  Barriw 
de).  Voy*  Gallissonniere. 

LAGABAYE  (CLAUD£-Tovs<A'riX 


uigi 


ed  by  Google 


LAG  LA  G  1*9 

ÏVÎAfcof  de),  gentilhomme  breton,  substances  qu'on  soumet  à  son  action  > 
mérite  une  place  distinguée  parmi  les  sans  le  secours  du  feu,  ni  d'aucun 
bienfaiteurs  les  plus  ardents  de  l'bu-  autre  caustique.  Le  principal  moyen 
manilé.  Il  naquit  â  Renues,  le  27  qu'il  employait,  était  un  tonneau  dans 
Octobre  1675,  et  fut  envoyé  à  Pa-  lequel  plusieurs  moussofrs  étaient  mis 
ris,  où  il  fit  ses  études  avec  suc-  en  mouvement  par  une  manivelle, 
«es  au  collège  d'Harcourt.  Consoler  C'est  avec  cet  appareil  qu'il  préparait 
et  soulager  les  malheureux  fut  tou-  plus  rapidement  qu'on  ne  le  faisait 
jours  un  besoin  pour  son  cœur.  Il  y  alors ,  l'oxide  noir  de  fer  connu  sous 
consacra  sa  fortune,  ses  travaux, sa  le  nom  à'Ethiops  martial.  Un  pro- 
vie  entière.  Tandis  que  sa  tendre  sol-  cédé  analogue  lui  apprit  qUe  le  mu- 
licitude  leur  prodiguait  des  soins  de  riatc  d'ammoniaque  pouvait  être  dé- 
toute espèce,  adoucissait ie  sort  des  compost  par  le  mercure  coulant,  et 
prisonniers ,  fondait  des  écoles  pour  qu'il  résultait  de  cette  décomposition, 
l'enfance,  des  hospices  pour  les  vieil-  opérée  à  l'aide  de  l'eau  et  de  l'alcool , 
lards  et  les  malades ,  sa  prévoyance  une  liqueur  contenant  en  dissolution 
active  propageait  les  lumières  qui  du  rauriaie  aminoniaco  m« rcuriel.  La- 
devaient  assurer  à  ces  derniers  des  garaye  nomma  cette  liqueur  Teinture 
secours  mieux  dirigés  et  plus  effi-  mercurielle,  et  l'employa  avec  succès 
caces.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  dans  les  maladies  siphilitiques,  her- 
etadia  la  médecine ,  et  qu'il  publia  pétiques  et  scrofuleuses.  Cette  prépa- 
tin Recueil  alphabétique  des  pro-  ration  empirique  eut  de  la  vogue  pen- 
nostics  dangereux  et  mortels  sur  les  ddnt  quelque  temps  ;  mais  elle  a  été 
différentes  maladies  de  l'homme ,  abandonnée  pour  des  remèdes  plus 
pour  servir  à  MM.  les  curés  et  au-  simples  et  mieux  connus  dans  leur 
'  ires ,  Paris ,  1 766,  in- 1 8  j  réimprime  composition.  L'analyse  végétale  a  dû 
en  1770.  Le  même  désir  d'être  utile  quelques  progrès  aux  travaux  de  La- 
à  ses  semblables,  avait  déterminé  garaye»  Ce  fut  lui  qui  apprit  aux  phar- 
]e  comte  de  Lagaraye  à  étudier  la  raaciens  à  préparer  l'extrait  sec  de 
chimie.  Vers  ce  temps-là ,  le  célèbre  quinquina ,  lequel  porta  long-  temps  le 
Rouelle  avait  mis  cette  science  à  la  nom  de  sel  essentiel  de  Lagaraye.  Son 
_mode,  et  comptait  au  ndmbre  de  ses  procédé  est  encore  suivi;  mais  l'ana- 
disciples  plusieurs  seigneurs  et  gens  lyse  chimique  des  différentes  espèces 
de  qualité,  qui  se  livraient  à  des  re-  de  quinquina  a  prouvé  que  cet  ex- 
cherches ,  et  perfectionnaient  l'art  trait  ne  contenait  pas  tous  les  prin- 
des  expériences.  Tels  étaient  les  ducs  cipes  actifs  de  l'écorce  du  Pérou,  et 
de  Cbaulnes  et  de  la  Rochefoucauld,  qu'il  était  plus  sûr  et  plus  avantageux 

•  le  comte  de  Lauraguais,  le  marquis  de  d'employer  cette  écorce  en  nature  et 

Fontanieu,  le  comte  de  Lagaraye.  Ce  parfaitement  divisée.  Informé  des 

dernier  publia  un  traite  de  Chimie  hy~  utiles  découvertes  de  Lagaraye,  Louis 

drauUque ,  pour  extraire  les  sels  es-  XV  lui  ût  remettre  deux  fois  une 

■  senliels  des  végétaux ,  animaux  et  somme  d'argent  assez  considérable  à 

minéraux ,  avec  Veau  pure ,  Paris ,  titre  d'eucouragement.  Cet  homme  de 

»D-i2,  1745,  et  réimprimé  en  1775.  bien  mourut  le  2  juillet  1755  dans  son 

On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  différents  château  de  Lagaraye,  près  de  Di- 

procédés  pour  multiplier  le  contact  des  nan,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  re- 

x  molécules  de  l'eau  avec  les  diverses  gielté  des  pa* livres,  dont  les  larmes 

xxiii.                            I  10 
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sont  toujours  le  plus  bel  éloge  de  la 
vertu.  Rennes,  Diu.ni ,  et  tous  les  lieui 
circoii voisins,  se  sont  plus  particuliè- 
rement ressentis  des  effets  de  sa  mu- 
iiificence.  Oit  a  de  ia  peine  à  s'imaginer 
•que  la  fortune  et  le  zèle  d'un  simple 
'paiticulier  aicut  pu  suffire  à  l'entretien 
fet  à  la  surveillance  d'un  si  grand  nom- 
bre  d  établissements  de  charité;  la  liste 
en  serait  trop  lougoe.  Prisonniers , 
incurables ,  petites  écoles ,  maisons 
d'éducation  pour  les  filles,  hôpitaux 
pour  les  pauvresses  fondations  pieu- 
ses embrassèrent  tout,  même  une  place 
à  l'hôtel  des  gentilshommes  à  Reunes, 
et  s'étendirent  jusqu'à  Paris,  où  il  ins- 
titua deux  retraites  à  St.-Sauveur  et  à 
St.-Benoit.  Les  lecteurs  qui  seraient 
"j  Joux  de  connaître ,  avec  pins  de  dé- 
t-iit,  ce  véritable  ami  des  hommes, 
-ainsi  que  l'épouse  vertueuse  qui  se 
montra  constamment  la  digne  émule 
de  sa  bienfaisance  et  de  ses  soins, 
pourront  consulter  fourrage  de  l'abbé 
Carron ,  intitulé  :  Les  époux  chari- 
tables y  ou  Fie  du  comte  et  de  ta 
comtesse  de  La°araye  ,  Rennes  , 
178:1,  in-8\  A— Tct  C.  G. 

LAGARDE.  Voyez  GARDE  et 
DESHOULIÈRES. 

LAGARDE  (  Philippe  Rudabd 
fit } ,  né  à  Par\s  en  1 7 1  o ,  fils  d'un 
homme  de  conGance  du  grand-prieur, 
M.  de  Vendôme,  fut  élevé  au  Temple, 
et  par  ses  liaisons  avec  l'abbé  ftfan- 
genot  contracta  le  goût  de  la  littéra- 
ture. Ou  le  destinait  à  l'étal  ecclé- 
siastique; mais  il  avait  plus  de  voca- 
tion pour  le  théâtre  que  pour  l'église. 
M1U.  Lemaure  qui  s'était  retirée  de 
l'opéra  en  1727,  vint  s'établir  dans  le 
voisinage  du  Temple ,  et  lia  connais- 
sance avec  Mmn.  de  Lagarde.  L'abbé 
s'étaut  attiché  a  l'actrice,  la  décida  à 
rentrer  au  théâtre  en  1730.  Rebel  et 
Fiant  ceur  en  surent  gré  à  Lagarde, 
et  lui  confièrent  les  détails  des  tôles 
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particulières  des  petits  appartements. 
C'est  à  Lagarde  qu'on  est  icdevable  de 
l'établissement  des  cosl urnes  sur  nofs 
théâtres.  Avant  lui,  la  veuve  de  Pompée 
paraissait  en  grand  panier, et  Gésaren 
chapeau  garni  de -plumes;  Aiuphytrion 
était  habillé  à  la  française,  tandis  que 
Sbrigani  et  Sganarelle  avaient  leurs 
costumes  imaginaires. Ce  fut  en  1704, 
aux  représentations  à  la  cour,  de  To- 
pera iïAlceste,  qu'eut  lieu  la  réforme 
proposée  par  Lagarde ,  et  qttr  depuis  ta 
été  généralement  adoptée.  M-',  de 
Poinpaduur  obtint  à  l'auteur  une  pen- 
sion sur  le  Mercure ,  et  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire.  Lagarde  mourut  le 
3  octobre  1767,  instituant  Ci éb  il  Ion 
(ils  pour  son  légataire  universel.  Ses 
écrits  sont  peu  connus,  et  ne  méritent 
gnère  de  l'être;  mais  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d  esprit,  passionné  pour 
les  lettres  et  pour  les  arts,  et  dont  la 
conversation  annonçait  du  goôt ,  des 
vues  très  fines,  et  des  connaissances 
très  variées.  On  a  de  lui  :  1.  Let- 
tres de  Thérèse ,  on  Mémoires 
a* une  jeune  demoiselle  de  pro- 
vince pendant  son  séjour  à  Paris, 
1739-4©,  cinq  parties  in- i^a.  Mal- 
pré  la  réimpression  de  cet  onvrage, 
il  est  oublié  aujourd'hui.  Le  styte  en 
est  précieux,  et  n'est  pas  exempt  de 
néologisme.  II.  VEcho  du  public,  ou- 
vrage périodique,  dont  il  parut  quel- 
ques feuilles  en  1 742,  et  qui  fut  bientôt 
supprimé.  III.  Les  Annales  galantes, 
1743,  in- fa,  volume  rare,  Sédition 
entière  ayant  été  supprimée.  I V.  Foc* 
tiim  pour  la  demoiselle  Lemaure, 
1745,  in -4".  V.  La  Rose,  opéra 
comique  (eu  société  avec  Lesueur  et 
quelques  autres).VÏ.  Le  Bal  de  Stras- 
bourg; les  Amours  grivois  ;  teaFeïes 
de  Paris:  ces  trois  pièces  en  société 
avec  FavarU  VII.  En  société  avec 
l'abbé  de  Laporte,  les  articles  sur  les 
arts,  sous  le  titre  tT  Observations  d'iaw 
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société  d' amateurs, insères  dans  V  Ob- 
servateur littéraire.  VI II.  Plusieurs 
articles  d.rns  le  Mercure,  IX.  Migno- 
Tietle,  ou  le  Quart  £  heure,  comédie- 
ballet  jouée  en  i  ^So.  On  eu  trouve  le 
programme  dans  le  quatrième  volume 
du  Théâtre  des  petits  appartements. 
X.  Plusieurs  chansons  insérées  dans 
divers  recueils,  etenlre  autres  la  chan- 
MD  grivoise  si  connue,  et  quelquefois 
attribuée  à  Voltaire  :  Maigre  la  ba- 
taille quon  donne  demain;  L  «garde 
l'avait  composée  eu  société  avec  le 
frère  de  l'abbé  Mangenot.    A.  B — T. 

LAGARDIË.  Voy.  GARNIE. 

LAGA.SCA  (  Peueo  dk  ).  Voy. 
Gasca. 

LAGERBKlflG  (  Svm  ) ,  historien 
suédois,  né  *u  1707 ,  mort  le  S  dé- 
cembre 1788,  se  nommait  Biing 
avant  d  a  roir  reçu  du  gouvernement  de 
Suède  des  lettres  de  noblesse.  Il  pio- 
iessa  long- temps  l'histoire  à  l'univer- 
sité de  Lund  eu  Scatiie,  obtint  le  titre 
de  conseiller  de  la  chancellerie,  et  fut 
nommé  membre  de  l'académie  d'his- 
toire, de»  belles-lettres  et  des  anti- 
quités de  Stockholm.  Il  est  surtout 
connu  par  une  histoire  générale  de 
Suède,  en  quatre  volum  s  in- 4%  dont 
Je  premier  p  < rut  en  1769. Cet  ouvrage, 
écrit  en  suédois,  est  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  importantes; 
m  lis  il  ne  s'éteud  que  jusqu'à  l'aunée 
1 D'ailleurs  le  style  eu  est  em- 
barrassé et  diffus,  le  plan  sans  mé- 
thode; et  les  temps  anciens  n'y  sont 
pas  traites  avec  cette  critique  judicieu- 
se qui  discerne  les  monuments  au- 
thentiques des  traditions  fabuleuses. 
Lagerbring  a  fàil  de  plus  un  Abrégé 
de  l'histoire  de  Suède  jusqu'aux  temps 
modernes  (tr»d.  en  français,  Paris, 
1788,  in-12  ),  uue  statistique  du 
même  pays,  et  un  grand  nombre  de 
dissertations ,  dont  plusieurs  répan- 
dent du  jour  sur  divers  objets  relatifs 
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à  la  connaissance  générale  de  l'histoire 
du  Mord.  Nous  indiquerons ,  entre 
autres  :  I.  De  Antropophagis ,  Go- 
thembourg,  ■  744 »>n  4 H-  De  Statu 
rei  litterariœ  in  Suecid  per  tempora 
unionis  Calmariemis  ,  m- 4".  de  33 
pages.  111.  De  V anitate  artis  deci» 
fratori*,  1779.  G— au. 

L\GERLOfcF  (Pierei),  profes- 
seur d'éloquence  à  Upsal,  et  histo- 
riographe de  Suède,  né  en  1648, 
mort  en  16^9  »  possédait  a  fond 
l'histoire  et  les  langues  savantes,  et 
cultivait  en  même  temps  la  poésie 
avec  succès.  Ou  a  de  lui  plusieurs  dis- 
cours eu  latin  et  des  vers  dans  la  même 
langue,  dont  le  style  est  d'une  grande 
pureté.  Il  Gt  aus*i  des  vers  et  des  tra- 
ductions en  suédois.  En  i6o5,il  fut 
chargé  par  Chai  les  XI  de  composer 
la  description  historique  qui  devait 
accompagner  le  Recueil  des  monu- 
ments, connu  sous  le  nom  de  Suecid 
antiqua  et  hodierna.  Il  n'a  été  ira- 
pi  imé  de  cette  description  que  trente- 
trois  feuilles  in-folio,  conservées  dans 
les  archives  de  Stockholm.  On  a  aussi 
de  Lagrrlœf  une  Introduction  à  la 
poésie  suédoise,  en  manuscrit. On  peut 
voir  dans  le  Coutinuateur  de  Joecher, 
les  titres  de  ses  dissertations  acadé- 
miques au  nombre  de  soixante- quatre; 
nous  indiquerons  seul* meut:  1.  ffis- 
toria  linguœ  grœcœ ,  Upsal,  i685,~ 
in-  8°.  II.  De  Antiquité  te  et  silu  gentis 
suionicœ,  ibid.  ,  it>8«).  III.  ffistoria 
repertœ  navîgatfonis  in  album  mare, 
ibid.,  1691.  IV.  Observationes  in 
linguam  Suecanam,  ibid.,  i(3g4*  V. 
De  magne  Sinarum  imperio.  ibid. , 
1697.  VI.  De  veris  et  antiquis  Go- 
thicœ  gentis  sedibus  asserendis ,  ib., 
1709,  in  8'.  C — au. 

LaGERSTROEM  (  Maonus  db), 
conseiller  de  commerce,  et  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes  en  Suède, 
naquit  à  Stockholm  le  16  décembre 
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1696.  Son  père  ayant  obtenu  une 
charge  en  Poméranie ,  il  fit  ses  études 
aux  universités  d'Allemagne,  à  ftos- 
<ock,  Wittemberg  et  Iéna.  Un  voyage 
en  différentes  contrées  d'Allemagne  et 
en  Danemark  développa  ses  connais- 
sances et  ses  talents.  Charles  XII  le 
chargea  de  plusieurs  commissions  im- 
portantes; et  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, il  s'engagea  au  département  du 
commerce.  Mais  n'avançant  pas  au  gré 
«le  ses  désirs ,  et  voulant  d'ailleurs 
se  faire  connaître  par  des  travaux  lit- 
téraires^ il  devint  correcteur  d'une  im- 
rimerie  que  le  savant  historiographe 
c  Suède,  Jacques  Wilde,  venait  d'é- 
tablir à  Stockholm.  Eu  même  temps 
il  traduisit  en  suédois  des  ouvrages 
français,  allemands ,  danois;  il  com- 
posa une  grammaire  anglaise ,  et  pu- 
blia un  recueil  relatif  à  l'adminis- 
tration économique  de  son  pays.  Mais 
ses  talents  et  son  activité  trouvèrent 
l'occasion  de  se  déployer  d'une  autre 
manière.  La  compagnie  des  Indes  qui 
venait  d'être  établie  à  Go  t  h  cm  bourg,  le 
nomma  son  secrétaire  vers  l'année 
j 'jSi  ;  et  quelque  temps  après,  il  fut 
placé  au  nombre  des  directeurs  de  cette 
association.  Lagerstrœm  acquit  par  ses 
lumières  et  sa  probité  une  grande  in- 
fluence, dont  il  profita  pour  être  utile 
aux  savants  et  aux  sciences.  Ami  de 
Linné,  il  agissait  de  concert  avec  ce 
grand  homme;  et  leurs  efforts  réu- 
nis eurent  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants. La  compagnie  des  Indes  pres- 
crivit aux  capitaines  de  ses  vaisseaux 
de  joindre  à  leurs  journaux  des  obser- 
vations météorologiques;  et  des  co- 
pies de  ces  journaux  étaient  remises  à 
I  académie  de  Stockholm ,  ainsi  qu'à  la 
société  royale  d'Upsat.  On  en  a  tiré  des 
notionsinléressantes  sur  la  déclinaison 
de  l'aimant;  elles  se  trouvent  dévelop- 
pées dans  deux  thèses  soutenues  à 
Upsal ,  sous  le  titre  de  Theori*  decU- 
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valhnis  magneticœ ,  et  auxquelles 
présida  l'habile  mathématicien  Martin 
Strœmer.  Quand  la  compagnie  choi- 
sissait les  aumôniers  des  vaisseaux , 
Lagerstrœm  faisait  tomber  les  choix 
sur  des  hommes  instruits,  en  état  d'ob- 
server les  phénomènes  et  les  produc- 
tions de  la  nature.  Ce  fut  ainsi  que 
le  public  obtint  les  journaux  d'Os- 
beck  et  deTorèn,  qui  sont  riches  en 
observations  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Les  subrécargues  étalent 
chargés  d'observer  tes  mœurs  et  les 
usages  des  pays  où  ils  abordaient  ;  et  k 
leur  retour,  ils  rendaient  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  vu.  L'académie  de  Stoc- 
kholm devenait  dépositaire  de  ces  re- 
lations ,  parmi  lesquelles  elle  distingua 
surtout  celles  de  Braad.  Les  vaisseaux 
rapportaient  de  chaque  voyage  des  ob* 
jets  nouveaux  et  curieux,  que  Lagers- 
trœm distribuait  entre  les  divers  cabi- 
nets des  universités  et  des  académies. 
Linné  en  a  décrit  une  partie  dans  une 
dissertation  ayant  pour  titre  Chinensia 
Lagerstrœmiana ,  et  les  botanistes 
ont  consacré  a  sa  mémoire  le  Lagers- 
trœmia,  genre  de  la  famille  des  myr- 
toïdes,  arbres  ou  grands  arbrisseaux 
des  Indes  ou  de  la  Chine,  que  l'on 
cultive  auprès  des  habitations ,  à  rai- 
son de  l'élégance  et  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Lagerstrœm  ,  décoré  du 
titre  de  conseiller  de  commerce,  et 
devenu  membre  de  l'acadAie  de 
Stockholm,  et  de  la  société  royale 
d'Upsal,  mourut  le  8  juillet  1759. 
Jean  Fréd.  Kryger  fut  chargé  par 
l'académie  de  Stockholm  de  composer 
son  éloge.  C — au. 

LAGN1ET  (  Jacques  ) ,  marchand 
d'estampes  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle ,  a  publié  un  ouvrage 
singulier  et  digne  de  l'attention  des  eu* 
rictix  ;  il  est  intitulé  :  Recueil  des  plus 
illustres  proverbes,  divisés  en  trois 
livres;  le  premier  contient  les  pro- 
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verbes  moraux;  le  second,  les  pro- 
verbes joyeux  et  plaisants  ;  le  troi- 
sième représente  la  vie  des  gueux, 
en  proverbes,  Paris,  165^,  in  4°. 
Chaque  estampe  offre  différents  su- 
jets qui  sont  expliques  par  autant  de 
proverbes.  Le  nombre  des  planches 
varie  dans  les  différents  exemplaires, 
parce  que  le  recueil  n'en  a  été  formé 
qu'à  la  longue:  l'exemplaire  du  duc  de 
La  Vallière  en  contenait  deux  cent 
soixante-sept;  celui  de  M.  Mcon  trois 
cent  quatorze  ;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  a  vu  ,  dans  le  cabinet  de  M.  Si- 
mon ,  ancien  bibliothécaire  du  tri- 
bunat  (  Foj\  Ed.  Th.  Simow  )  ,  un 
troisième  exemplaire  forme  seulement 
de  deux  cent  quarante -une  planches. 
Dans  les  différents  exemplaires,  on 
trouve  une  partie  séparée,  qui  a  pour 
titre:  La  vie  de  Ticl  ïVlespiegle , 
natif  de  Saxe,  patron  des  matois , 
moralisée  en  proverbes  instructifs 
et  divertissants,  Paris,  i6G5  ;  elle 
était  de  trente-cinq  pièces  dans  les 
.  exemplaires  du  duc  de  La  Valîièrc  et 
de  M.  Simon,  et  de  trente-six  dans 
celui  de  Méon.  Ou  connaît  encore  de 
Lagniet  quatre  autres  Recueils  :I.  L'es- 
battement  moral  des  animaux,  a 5 
pièces.  II.  Les  Aventures  deD.  Qui- 
xot,  38  pièces.  III.  Les* Aventures 
deBuscon,  la  pièces;  et  IV.  Une 
suite  de  cent  quinze  sujets  plaisants 
et  du  même  genre,  W— s. 

LAGKY  (Thomas  Fantet  de), 
habile  mathématicien,  naquit  à  Lyon 
en  ibu'o:  l'un  de  ses  oncles, chanoine 
de  Jouarre,  se  chargea  de  sa  première 
éducation  ,  et  lui  fit  couliuuer  ses 
études  au  grand  collège  de  Lyon  ,  où 
le  jeune  Lagny  se  distingua  par  sou 
application  et  sa  facilité.  11  acheta,  un 
jour,  par  hasard, l'Euclide  du  P.  Four- 
nicrel  X Algèbre  de  Jacq.  Pelelier  :  la 
lecture  de  ces  deux  ouvrages,  main  te- 
nant oubliés,  lui  révéla  ses  dispositions 
• 
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pour  les  mathématiques;  et  depuis  co 
moment,  il  leur  consacra  en  secret  tous 
ses  loisirs*  Obligé  pour  obéir  à  son. 
père  d'aller  à  Toulouse  étudier  le  droit, 
il  passa  trois  ans  dans  cette  ville;  mais, 
ni  les  succès  qu'il  obtint,  ni  les.  pro- 
messes qu'on  lui  fit  pour  L'engager  à. 
fréquenter  le  barreau,  ne  purent  le. 
faire  renoncer  à  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  h  Paris ,  à.  l'âge  de  dix- 
huit  ans  y  appor'ant  le  plan  de  plu- 
sieurs méthodes  qui  devaient  lui  ou-, 
vrir  les  portes  de  l'académie  des  scien-. 
ces.  Son  chagrin  fut  bien  vif  en.  appre- 
nant qu'il  avait  été  prévenu  dans  les 
découvertes  sur  lesquelles  reposaient, 
ses  espérances  l  cependant ,  loin  de 
tomber  dans  le  découragement,  il  re- 
doubla d'ardeur  >  et  il  parvint  à  être, 
reçu  à  l'académie ,  en  l6q5  ,.  mais, 
sans  peusion.  L'abbé  Bignon ,  pro- 
tecteur de  tons  les  talents,  vint  au 
secours  de  Lagny,  et  le  fît  nommer,, 
deux  ans  après, professeur  royal  d'hy- 
drographie à  Rochcfort.  On  eut  peine 
à  lui  faire  accepter  celte  place  qu'il 
s'obstinait  à  refuser  parla  raison  qu'il 
n'avait  point  étudié  la  marine  :  afin 
d'apaiser  ses  scrupules ,  d'ailleurs  si 
Honorables,  il  fallut  lui  permettre  de 
faire  une  campagne  sur  mer  pour  ap- 
prendre par  lui-même  le  pilotage.  Il 
continu  a»  d'entre  tenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  l'académie;. et  il  fai- 
sait de  fréquents  voyages  à  Paris  pouc 
épier  les  occasions  d'y  rester.  Le  duc 
d'Orléans,  régent,  ! y  rappela  enfin 
(  1716),  en  lui  donnant  la.  place  de 
sous-directeur  de  la  banque  générale» 
Fon tenelle  a  remarqué  que  Lagny  eut 
ce  rapport  de  plus  avec  Newton , 
a  nommé  de  la  même  manière  à-peu- 
»  près  ,  et  par  les  mêmes  motifs,  direc- 
»  leur  de  la  monnoie  de  Londres.  On 
»  jugea  que  les  deux  géomètres  à  qui, 
»  la  science  du  calcul  avait  coûté  de 
»  longs  travaux,  en  seraient  récura^. 
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•  pensas  par  de  semblables  postes,  seconde  édition ,  169a ,  in-4°«  On  Y 
v  Ton» deux  se  trouvèrent  tout- à-coup  trouve  plu- leurs  méthodes  pour  la  re- 
»  dans  une  richesse  qui  leur  était  nou-  sol u lion  des  problèmes  indéterminés , 
»  veile,  transportés  du  milieu  de  l*urs  genre  d'analyse  qu'il  possédait  spé- 
»  livres  sur  des  tas  d'.trgeni,  et  tous  cnlement.il.  Nouveaux  éléments  d'à* 
»  deux  y  cuntervèreot  leurs  anciennes  rithmétique  et  d'algèbre,  ihid. ,  1 697, 
»  mœur» ,  cet  esprit  de  modération  et  in- 1 1.  I  11.  La  Cub  iture  de  la  spltère, 
9  de  désintéressement  >i  naturel  à  ceui  La  Rochelle,  1 702,  in- 1 2.  C'est  un 
»  qui  ont  cul'ivé  lès  lettres.  »  La  for-  morceau  neuf,  singulier,*  t  qui  prouve- 
tune  de  Laguy  ne  dura  qu'autant  que  ratt  seul  un  grand  géomètie,  dit  Fon- 
]a  banque.  Il  rendit  un  compte  fidè'e  tenclle.  IV.  Arithmétique  nouvelle 
de  sa  gestion,  et  revint  avec  un  nou-  (  binaire  ),  Rocbefort,  1  ^o3,  in  -  4°« 
Veau  plaisir  à  ses  travaux  académi-  V.  Analyse  générale  des  Méthodes 
que*.  Il  s'était  appliqué  particulière-  nouvelles  pour  résoudre  les  pro- 
ment  à  une  refonte  entière  de  l'arith-  blêmes ,  Paris,  1733,  in  4°*  Cet  ou* 
ine'tique,  de  l'algèbre  et  de  la  géo-  vrage,  qui  forme  le  xi*,  volume  du 
roétrie  commune;  et  il  eut  le  bon-  recueil  de  l'académie,  a  été  revu  et 
heur  de  se  rencontrer  plusieurs  fois  perfectionné  par  l'abbé  Ri  cher,  cha- 
avec  Lcibnitz.Cequi  a  empêché  Lagny  noinc  de  Provins ,  ami  intime  de  La- 
«Tobtenir  une  plus  grande  réputation,  gny. On  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
c'est  d'avoir  mal  pris  son  temps ,  et  de  naître  dans  tous  ses  ouvrages  beaucoup 
ne  s'être  occupé,  dit  Fontenelle,  que  de  vues  ingénieuses;  mais  elles  ne 
des  fondements  du  grand  édifice  de  la  l'ont  pas  mené  loin  en  ce  qui  concerne 
géométrie,  quand  ou  ne  songeait  près*  la  résolution  des  équations,  son  objet 
que  plus  qu'à  en  construire  le  comble,  principal.  Ce  qu'il  paraît  y  avoir  de 
La  diminution  de  ses  forces  obligea  mieux,  ce  sont  ses  méthodes  d'ap- 
Lagny  à  demauder  sa  vétérance,  et  il  proximation  et  d'abréviation.  (  Voy* 
mourut  à  Paris  le  1 2  avril  1 734 ,  âgé  Montucla ,  ffist.  des  matkém. ,  tom. 
de  soixante -quatorze  ans.  Fonteuelle  1 1  i,pag.  26.)  On  peut  consulter  pour 
rapporte  que,  daus  ses  derniers  mo-  les  détails  son  Eloge  par  Fontenelle. 
ments  et  lorsqu'il  ne  connaissait  plus  W — s. 
aucun  de  ceu*  qui  étaient  autour  de  son       LAGOMAKSINI  (Jeaôme),  sa- 
nt,quelqu'un(Mauperluis)s'afbadelui  vaut  jésuite,  et  l'un  des  premiers  phi- 
demander  quel  était  le  carré  de  douze,  lologues  de  son  temps,  issu  dune 
et  qu'il  répondit  sans  hésiter,  cent  qua-  famille  noble  originaire  d'Espagne, 
rante-quatre.  Lagny  était  membre  de  la  naquit  à  Gènes  en  1698,  et  fit  ses 
société  royale  de  Londres,  et  l'un  des  éludes  chez  les  jésuites,  dans  le  col- 
conservateurs  de  la  bibliothèque  du  lége  de  Prato  en  Toscane.  Il  em- 
Roi.  Il  était  d'un  caractère  gai ,  très  brassa  leur  institut  en  1713.  Ses  su- 
modeste,  bon  ami:  malgré  la  me-  périeurs  l'envoyèrent  en  1721  ,  dans 
diocrité  de  sa  fortune,  il  soutenait  plu-  leur  collège  d'Arezzo ,  enseigner  les 
sieurs  familles  pauvres.  Outre  un  grand  belles-lettres.  Il  savait  le  latin  avec 
nombre  de  Mémoires  dans  le  recueil  une  perfection  rare.  Bientôt  quelques 
de  l'académie,  00  a  de  lui  :  I.  Méthodes  essais  divulguèrent  son  talenl ,  corn- 
nouvelles  et  abrégées  pour  Y  extrac-  mencèrent  sa  réputation  ,  et  le  lièrent 
non  et  V approximation  des  racines  avec  le  célèbre  Facciolato ,  qui  s'occu- 
tptarrées,  cubiques,  etc.,  Paris,  iôqi;  paît  de  son  grand  Dictionnaire  (  Fojr. 
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Forgelt.iwO,  pour  lequel  Lagomar- 
aini  lui  fut  souvent  utile.  Après  avoir 
donne  plusieurs  cours  de  littérature, 
ci  fait  sa  théologie  à  Rome ,  il  fut  en- 
voyé' à  Florence ,  où  il  professa  ta 
rhétorique  pendant  vingt  ans.  Un 
grand  nombre  d'excellents  sujets  sor- 
tirent de  sou  école;  et  la  plus  grande 
partie  de  ceui  qui  de  son  temps  cul- 
tivaient les  lettres  ou  occupaient  des 
places  dans  celte  ville,  avouaient  lui 
devoir  le  développement  de  leurs  ta- 
lents et  ce  qu'ils  avaient  acquisdecon- 
»aissauceseuli«erature.Tandisquele 
P,  Lagomarstnt  était  à  Florence  ,  il 
eut  un  démêlé  assez  vif  avec  l'abbé 
Lami,  au  sujet  de  certains  écrits  sati- 
riques qui  courureut  alors ,  et  dont 
«et  abbé  le  crut  l'auteur  ;  mais  ils 
étaient  du  P.  Cordara ,  professeur  de 
philosophie  à  Macerata  {Voy.  Cor- 
dar  a  J  :  Lagomarstni  n'y  avait  eu  d'au- 
tre part  que  de  les  avoir  revus ,  cor- 
riges, et  d'avoir  inséré  quelques 
phrases  dans  l'avis  de  l'imprimeur. 
Vers  i  }5o,  le  P.  Lagoinarsini  fut  ap- 
pelé à  Rome ,  et  nommé  professeur 
de  langue  grecque  dans  le  Collège  ro- 
aiaiu.  Cette  destination  lut  procura 
l'avantage  de  se  faite  connaître  per- 
sonnellement de  Benoît  XIV ,  et  d'y 
recevoir  de  ce  graud  et  savant  pape 
les  marques  les  plus  flatteuses  d'es- 
time. Le  P.  Ligomarsini  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  cet  honorable 
emploi,  et  mourut  avec  de  grands 
sentiments  de  pieté,  le  18  mai  1773, 
trois  mois  avant  la  suppression  de 
son  ordre,  qu'il  prévoyait  et  se  féli- 
citait de  ne  point  voir.  A  une  littera- 
rature  immense  il  alliait  un  caractère 
doux  et  social.  Sa  politesse  était  par- 
laite,  quoiqu'il  ne  fût  pas  exempt 
d'une  légère  teinte  de  causticité ,  mais 
qui  jamais  n'était  offensive.  Zélé  peur 
l'honneur  de  son  ordre  et  les  intérêts 
de  l'Eglise,  il  était  infatigable  au 
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travail ,  et  ne  cessa  d'écrire  qne  lors- 
qu'il cessa  de  vivre.  On  a  de  it.i  :  I. 
Antonii  Mariœ  Gratiani  de  scrip- 
tis  invita  Muter va,  ad  Aloydum 
fra'rem  lib.  xx,  eu  m  tioiis  f/icrony- 
mi  Lagomarsini ,  Florence,  1 7 4^ > 
a  vo'.  in -4°.  {Voyez  Graziani, 
XVI 11  ,  3(35.  )  Les  uotes  sout  en 
grand  no'nbrc,  savantes  et  de  la  plus 
pure  latinité.  II  Julii  Poggiani  Se* 
nensis,  epistolœ  et  orationes  oliny 
collectœ  ab  Antonio  Maria  Gra- 
iiano ,  nunc  ab  Hieronymo  Lago* 
marsinio^è  soc.  Jesu,  nctis  illus- 
tratee  et  primàm  éditai  ,  Rome , 
176'J,  4  vol.  in-4°»  Cet  ouvaagc 
coûta  à  Lagomarsini  plusieurs  années 
de  travail,  et  réunit  à  beaucoup  d'au- 
tres avantages  celui  de  donner  sur  le 
concile  de  Trente  de  précieuses  lu- 
mières sous  le  rapport  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Lagomarsini  y  a  joint: 
In  Jacobum  Augustmn  Tlutanum  f 
posteritatis  nomme  ,  ad  quant  Vif 
quodam  suo  carminé  propocavit, 
artio;  pièce  louée  pour  l'énergie  df 
la  pensée  et  la  pureté  de  la  diction. 
III.  Orationes  septem,  editio  sexta 
retractatior  et  auctior  :  accedà) 
epistola  jam  édita  ,  qud  quid  in 
M.  Tullii  Ciceronis  contrà  L.  Piso* 
nem  oralione  intercident  démons- 
tratur ,  Rome,  1753.  Ces  discours 
ou  harangues,  prononcés  à  Florence 
par  l'auteur  ,  avaient  été  bien  ac- 
cueillis du  public ,  et  plusieurs  fois 
réimprimés  en  Italie  et  ailleurs.  IV. 
Episti  lv  ad  anucum  exemplum,  in 
quà  jndicium  fertur  de  aiquot  lo- 
tis operis  inserpti  ;  Noctium  sar- 
nalicarum  figdiœ,  editio  ,  po$t 
polonicam  et  germanieam  terlia  , 
Boiope,  i755.  Le  P.  Lbddo  Mi- 
goetti,  nia* iste,  avant  fait  imprimer  4 
Varsovie  en  j  ^5 1  une  lettre  rela- 
tive aux  Noctium  s armaticat um  Fi- 
gilice,  Lagomarsini  la  ût  réimprimer  - 
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elle  était  adressée  à  Faccioiato ,  et  fut 
insérée  dans  la  Raccolta  de  Calo- 
gerà,  tome  x ,  pag.  435.  V.  Lille- 
rarum  ad  Joan.  Fincentium  Lucen- 
sem  exemplum ,  qui  bu  s  judicium 
fertur  de  aliquot  lotis  libelli  Ro~ 
ma? ,  mense  septembri  anno  1^53 
vulgati,  hoc  tilulo  :  fr.  Fincentii 
Marias  Dinelli  ad  Carolum  2Vo> 
cetium ,  soc.  Jesu  theologum ,  etc. 
epislolœ ,  Trente,  1 754-  Il  paraît 
que  ce  dominicain ,  professeur  à  la 
Casanata,  s'était  égayé  aux  dépens 
du  P.  Noceti,  au  sujet  du  probabi- 
lisme.  Lagomarsini,  dans  cet  opuscule, 
se  sert  des  mêmes  armes,  et  fait  re- 
tomber la  plaisanterie  sur  celui  qui 
le  premier  l'avait  employée.  On  peut 
voir  à  cet  égard  Y  Histoire  littéraire 
d'Italie,  de  Tiraboschi,  vol.ix,  pag. 
a 5 1 .  VI.  Giudicio  degli  autori  délia 
Storia  letteraria  d'Italia,  intorno 
Vultimo  libro  de*  theatri  del  padra 
Cjncina  t  Venise,  i  n  56 .  V 1 1 .  A nzelo • 
Mariœ  cardinali  Quirinio ,de  Dione 
Çassio  epiitola.  Gette  savante  lettre 
est  relative  aux  corrections  faites  à 
Dion  Cassius  par  Reimar  ;  elle  est 
insérée   au    quatorzième  volume 
de  la  Storia  letteraria  d'Italia  , 
fag.  167.  VIII.  Lettera  al  Maffei , 
intorno  alla  sua  Merope;  elle  est 
rapportée  au  même  volume,  page 
284)  avec  la  réponse  du  marquis. 
ÏX.  De  origine fontium,  carmen.  Ce 
poème,  composé  en  1726,  et  que 
Lagomarsini  avait  prononcé  autrefois 
à  Home,  fut  traduit  en  vers  italiens  par 
le  P.  Jean-Pierre  Bergantini,  tbéatin , 
et  publié  avec  la  traduction  des  quatre 
litres  Botanicorum  du  P.  Savastano, 
Venise,  1749,  in-8°.  X.  De  aie  ce 
Januensis,  seu  de  aléas  Romance  Ro- 
mani traduclœ  ratione ,  elegiacon, 
auctore  Golmario  Marsiliano.  Cette 
pièce  ingéuieuse  sur  la  loterie  ,  écrite 
avec  une.  facilité  digne  d'Ovide,  fut 
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publiée  en  1755,  dans  le  douzième 
tome  du  Recueil  de  Calogerà ,  et 
dans  la  Fenetœ  urbis  descriptio 
d'Azevedo  ,  Venise  ,  1 780.  Outre 
ces  ouvrages ,  le  P.  Lagomarsini  cul 
part  à  beaucoup  d'autres.  11  coo- 
péra aux  Lettres  qui  parurent  sous 
le  nom  d'Atronio  Trascomaco  , 
contre  le  livre  de  l'abbé  Lami ,  Dô 
eruditione  Apostolorum  /  aux  No* 
tes  du  poème  sur  l'électricité,  pu-* 
blié  par  le  P.  Mazzolari ,  sons  le- 
nom  de  Joseph  Marianus  Parthe— 
mus;  à  la  Traduction  et  aux  Notes 
des  Oraisons  et  des  Epîtres  de  Ci-* 
eéron ,  par  le  P.  Ban  die  ra  ,  et  k 
quantité  d'autres  ouvrages  sur  les- 
quels on  venait  le  consulter.il  laissa 
une  bibliothèque  très  nombreuse,  et 
un  travail  immense  pour  une  édi- 
tion de  Cicéron  qu'il  avait  entre- 
prise, et  au  sujet  de  laquelle  il  avait 
compulsé  et  collatiouné  plus  de  trois 
ceuts  manuscrits  de  la  bibliothèquo 
Laureu'.iefinc  :  enfin  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  eu  trente  volumes, 
destiné  à  justifier  son  ordre  de  toutes 
les  imputations  odieuses  par  les- 
quelles on  essayait  de  le  noircir ,  et 
dont  le  titre  était  :  Testimonia  viro- 
rum  ilUistt  ium  Soc.  Jesu ,  ab  initio 
ejusdem  repetita  ordine  chronologico 
usque  ad  nostram  hanc  œlatem  per* 
petud,  nec  unquam  iuterruptd  an* 
norum  série  digesta.  Il  faut  ajoutera 
cela  vingt  volumes  de  sa  correspon- 
dance avec  les  savants  de  son  temps. 
Une  partie  de  ses  manuscrits  a  passé 
à  la  bibliothèque  du  Collège  romain , 
ou  à  celle  du  cardinal  Zelada.  L— t. 

LAGRANGE(Isàâc  de),  maître  de 
pension  à  Vendôme,  est  auteur  d'une 
Lamentation  sur  la  mort  de  Henri* 
le- Grand,  à  V imitation  paraphras- 
tique  de  la  Monodie  grecque  eê 
latine  de  Frédéric  Morel,  interprète 
du  Roi.  C'est,  dit  l'abbe  Goujçt,  un* 
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pièce  eir  vers  héroïques ,  imprimée  en 
1610,  qui  finit  par  un  court  éloge  de 
Louis  XIII.  11  existe  encore  du  même  : 
IsaaciGrangœi  gymnasiarchœ  Fin* 
docinensis  commenlarii  in  Decii 
Jurai  Ju  y  en  a  lis  Aquinalis  s  (dira  s 
sexdecim ,  ad  illustrissimum  etc. 
Cœsarem  de  V endome,  Paris,  1614, 
et  Commentaria  in  Prudentii  libros 
ji  ,  contrà  Sjmmachum  pro  ara 
Victoria?)  Paris,  161 4,  in-8".  Lsaac 
de  Lagrange  avait  aussi  traduit  de 
l'italien  de  Braccioliui  la  pastorale  du 
Dédain  amoureux,  qui  fut  jouée  en 
i6o3 ,  au  théâtre  du  Marais^,  et  pu- 

LAGrÂngÊ(Charles  et  Achille). 

VojezV ARLET. 

LA  GRANGE (Josevb  de  Chancel 
PE  )  ,  poète  français  ,  vulgairement 
appelé  La  Grange  -  Cb an cel,  naquit 
à  Pe'rigueux,  le  i*r,  janvier  16^6, 
d'une  famille  anciennement  anoblie 

Sour  ses  services  militaires.  Son  père, 
evant  hériter  d'une  charge  de  con- 
seiller  au  parlement  de  Dijon,  avait 
quitte'  la  profession  des  armes  pour  se 
faire  recevoir  avocat ,  mais  il  mourut 
avant  le  titulaire;  et  sa  veuve,  qui  était 
delà  malsondes  Bertin,  parvenus  au 
ministère  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
demeura  chargée  de  la  tutèle  de  quatre 
enfants  en  bas  âge.  Aptes  son  deuil , 
elle  se  rendit  à  Bordeaux,  et  mit  ses 
trois  fils  au  collège  des  jésuites.  L'aine 
(sujet  de  celarticle)  y  apprit  le  latio  en 
fort  peu  ûWtcmpk.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  eut  de  ti  es  bonne 
heure  la  passion  de  la  lecture  et  de  la 
poésie.  Les  tragédies  de  Corneille  et 
les  romans  de  La  Calpreuède  ne  por- 
taient point  de  ses  mains  :  à  huit  ans, 
il  faisait  des  vers  très  remarquables 
pour  son  âge;  et  à  neuf,  il  composa  et 
fit  jouer,  par  ses  camarades,  une  co- 
médie en  trois  actes,  dont  le  sujet  était 
une.  aventure  récemment  arrivée  à 
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Bordeaux  :  ce  trait ,  qui  décelait  son 
génie  satirique ,  mit  en  fureur  contre 
lui  les  personnes  intéressées,  et  le  petit 
théâtre  fut  abattu.  Sa  mère,  se  flat- 
tant  qu'un  talent  si  précoce  le  condui- 
rait à  la  fortune  et  à  la  célcbiité,  prit 
le  parti  d'aller  se  fixer  à  Paiis  avec 
toute  sa  famille.  Le  jeune  La  Grange 
y  fut  regardé  comme  un  petit  prodige. 
Les  vers  qu'il  composait  sur  tous  les 
sujets  qui  lui  étaient  proposés,  le  fi- 
rent connaître  de  Campislron  et  de 
Chaulieu,  et  lui  valurent  des  éloges 
dont  le  Jïruit  retentit  jusqu'à  Ver- 
sailles, où  l'on  voulut  le  voir.  La 
princesse  de  Gonti,  qui  aimait  les  let- 
tres ,  enchantée  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  avait  rempli  devaut  elle  un 
sonnet  en  bouts-rimes,  et  de  la  pré- 
cision, de  la  justesse  de  ses  réponses 
aux  questions  qu'i  lie  lui  adressa  sur  sa 
famille, ainsi  que  sur  l'histoire,  la  fable 
et  la  géographie,  le  reçut  au  nombre 
de  ses  pages:  le  roi  lui-même  fut  charmé 
de  la  vivacité  de  son  esprit ,  et  lui  fit 
des  caresses.  A  l'âge  de  seize  ans,  La 
Grange  fit  hommage  à  sa  protectrice 
d'une  tragédie  qu'il  avait  commencée 
à  Bordeaux.  La  princesse  chargea  Ra- 
cine d'examiner  si  ces  apparences  de 
talent  n'étaient  point  trompeuses.  Ce 
grand  poète  lut  la  pièce,  en  fut  étonné, 
donna  des  conseils  au  jeune  auteur,  et 
lui  indiqua  les  changements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires  :  il  fit  plus; 
quoique  depuis  long  temps  il  eût  re- 
noncé au  théâtre  par  dévotion,  il  vou- 
lut assister  à  la  premicie  représen- 
tation de  l'ouvrage,  qui,  sous  le  titre 
àiAdherhal,  que  l'auteur  changea  de- 
puis eu  celui  de  Jugurlha ,  fut  joué  à 
Paris,  le  8  janvier  i6()4,  avec  un 
grand  succès,  et  qui  n'en  eut  pas  moins 
a  Versailles.  Peu  de  tempsaprès,  la  prin- 
cesse lui  fit  donner  une  lieutenance 
dans  le  régiment  du  Roi.  Mais  comme 
sa  yocation  décidée  pour  l'art  dranu-. 
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tique, ne  s'accordant  rasarecledésero- 

vremcni  ou  ta  dissipation  de  ses  ca- 
marades, lui  faisait  regretter  de  n'être 
plus  à  portée  de  se  former  sur  les  bons 
modèles,  il  obtint  de  revenir  à  Paris, 
et  dentier  dms  les  mousquetaires. 
Par  la  suite,  sa  protectrice  lui  procura 
la  charge  de  mai  Ire  de  cérémonies* 
honoraire  de  la  dur  h  esse  d'Orléans, 
mère  de  Philippe,  depuis  rég'nt  du 
Royaume.  La  faveur  dont  il  joi  i  sait 
•'étendit  sur  toute  sa  famil'e.  Son  frère 
puîné,  d'abord  page  chei  le  duc  du 
Maine,  fut  placé  dans  la  marine,  où 
il  acquit  la  réputation  d'un  excellent 
Lomme  de  mer.  Le  troisième ,  se  sen- 
tant de  la  répugnance  pour  le  sacer- 
doce auquel  il  était  de  stiué,  embrassa  la 
mémo  en  ricre  que  son  cadet,  pat  vint  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau, et  périt, 
au  retourde  l'expédition  dcRio-Jauciro, 
avec  le  Fidèle ,  qui  coida  à  fond,  sans 
pouvoir  être  secouru,  sous  les  yeux  de 
Duguay  Trouin.  La  Grange  était  mous- 
quetaire, lorsqu'il  donna  Oresle  et 
JPj  lade,  eu  1(397,  et  Mële'agrc,  en 
1099.  U  fit  jouer  ensuite  Alternas 
la  même  année,  Amasis,  en  1701 , 
Mceste,  en  1 703,  Ino  et  MéUcerte, 
en  1713;  tontes  furent  plus  ou  moins 
favorablement  accueillies.  On  ne  sera 
pas  surpris  des  succès  de  ce  poète,  si  l'on 
se  rappelle  que  depuis  la  retraite  de  Ra- 
cine jusqu'au  premier  chef-d'œuvre  de 
Crébillon ,  la  scène  tragique  fut  livrée 
pendant  trente  ans  à  une  foule  d'au- 
teurs médiocres,  parmi  lesqu<4s  La 
Grange  -  Chancel  dut  se  distinguer  à 
coté  de  Gampistron.de  Longepierre, 
«t  de  Lafosse ,  supérieur  à  tous  les 
autres,  par  sa  tragédie  de  Manlius. 
La  Grange  jouissait  tranquillement  de 
•a  gloire ,  lorsqu'il  eut  f affreuse  pensée 
de  composer  ses  odes  intitulées  Phi- 
typiques,  libelle  odieux,  où  le  régent 
est  accusé  de  tous  les  crimes.  Il  paraît 
fu'il  y  fut  moins  poussé  par  une  ant- 
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mosîté  personnelle  contre  et  prince , 

que  par  un  sèle  indiscret  pour  d'autres 
personnages  puissants  ,  qui  conspi- 
raient contre  son  autorité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  production,  qui  fît  plu» 
d'honneur  au  talent  de  lauteur  que 
ses  pièces  de  théâtre,  donna  une  assez 
mauvaise  opinion  de  son  caractère  aux 
ames  boonéies ,  et  répandit  le  trouble 
et  l'amertume  sur  une  grande  partie 
de  sa  vie.  Il  crut  trouver  un  asile  dans 
Avignon;  mais  un  officier  français, 
qui  s'y  était  réfugié  pour  meurtre, 
promit,àoonditiou  qu'on  lut djuneraU 
sa  grâce,  d'attirer  le  poète  hxrs  des 
limites  du  Gomlat  Venaissin ,  et  de  le 
livrer  a  des  hommes  apostés.Ce  vil 
projet  fut  exécuté  sous  prétexte  d'une 
promenade;  et  La  Grange,  conduit  aux 
îles  Sainte- Marguerite,  y  fut  enfermé 
étroitement  pendant  quelques  années» 
Son  esprit  et  sa  gitté  le  rendirent 
agréable  au  gouverneur ,  qui  lui  ac- 
corda un  peu  de  liberté  dans  le  ehâteau», 
M  lis  toujours  entraîné  par  son  funeste 
penchant  à  la  satire,  après  avoir  loué 
cet  officier  dans  ses  vers ,  il  fit  contre 
lui  une  épigramme  dont  il  fut  pont 
par  une  réclusion  plus  sévère.  De  sa 
prison  ,41  adressa  an  régent  une  ode, 
où  il  avouait  son  crime;  elle  lui  valut 
la  permission  de  se  promener  quelques 
heures  chaque  iour.  Ayant  eu  Fart  de 
corrompre  ses  gardes  ,  et  de  se  pro> 
curer  une  barque,  il  aborda  au  port 
de  Villefi anche,  dans  k  Piémont , 
d'où  il  se  réfugia  succcserVement  en 
Espagne  et  en  Hollande,  états  dont 
les  gouvernements  étaient  alors  plus 
on  moins  ennemis  de  la  Fiance.  Par- 
fous  nos  ambassadeurs  réclamèrent 
contre  celte  tolérance;  et  il  aurait  fini 
par  être  livré  au  régent,  si  [es  étals  de 
Hollande  ne  lui  avaient  donné  le  droit 
de  bourgeoisie.  Le  roi  de  Pologne,  Au- 
guste 111,  voulu!  se  l'attacher ,  et  lui 
fit  remettre  une  supeibe  monlxe.  La 
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Grange  se  disposait  à  se  rendre  à  l'in- 
vitation de  ce  monarque ,  lorsque  la 
mort  du  régent  vint  changer  la  face  des 


quelques  années  après  sans  Faveu  de 
son  père,  ils  plaidèrent  l'un  contre 
l'autre;  et  l'on  prétend  que  tous  les 
deux  écrivirent  leurs  me'moircs  en 


-  choses  :  et  il  fut  rappelé  en  F rance  par 


le  duc  de  Bourbon,  premier  miuis-  vers.  Dans  ses  dernières  années ,  La- 
tre,  qui  crut  pouvoir  tirer  parti  des  grange  Chance!  s'était  retiré  à  Anto- 
connaissances  que  Lagrange  avait  ac-  ni.it ,  château  de  ses  pères  ,  près  de 
quises  dans  la  fréquentation  des  minis-  Périgueux  ;  il  y  mourut  le  27  dé» 
très  étraugers.  Dès  ce  moment  il  vécut  cerabie  1 768 ,  âgé  du  quatre- vingt* 
tranquille,  faisant  encore  des  satires  trois  ans.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
contre  les  particuliers  et  même  contre  s'était  occupé  d'uue  Histoire  du  Pè- 
les puissances,  ne  ménageant,  dit-  rigq/d;  m*is  son  grand  Age  ne  lut 
on,  ni  ses  amis,  ni  ses  bienfaiteurs  ,  ayaut  pas  permis»  de  l'achever  ,  il 
et  ne  louant  que  ses  propres  ou—  laissa  ses  manuscrits  aux  chanoines 
Trages.  Loin  de  s'être  repenti  de  ses  réguliers  de  Chancelade.  L'année 
Philippiques  ,  source  de  ses  ma!-  même  de  sa  mort,  il  avait  donné  uue 
heurs ,  il  avait  publié  la  quatrième  édition  de  ses  Œuvres  en  5  volumes 
pendant  son  exil ,  et  il  composa  la  ciu-  in- 1  2  :  elle  contient  Jugurtha,  Oreste 
quième  après  la  moi  t  du  régent.  On  et  Pylade,  Meléagre,  Athénaîs , 
conviendra  néinmoins  que  quelque  Amasis  ,  Alceste  ,  Ino  et  Méli» 
sévère  qu'eût  été  la  vengeance  de  ce  cette ,  Erigone ,  Cassius  et  Ficto- 
prince ,  elle  n'avait  pas  égalé  le  délit  rinus  ,  tragédies  ;  les  Jeux  otym- 
du  poète.  En  1 7-28 ,  Lagrange  eut  la  piques  ,  comédie  héroïque  ;  Mé- 
hardiesse  de  se  promener  dans  le  jar-  duse,  Cassandre  ,  Orphée  ,  /y- 
din  du  Palais-  Royal.  Le  duc  d'Or-  rame  et  Thisbê  9  la  Mort  £Ulj sse, 


cherchait  à  1  expier  par  des  poésies  tie  essentielle  de  l'art,  qui  est  ren- 

cbrc'tiennes  :  mais  le  caractère  perçait  tente  de  la  scène  :  ses  intrigues  sont 

toujours.  Lagrange  avait  épousé  à  Pé-  à-la-fois  compliquées  et  claires  ;  les 

rigueux,en  1709,  la  fille  d'un  fer-  situations  frappantes  y  sont  prodi- 

mier-général.  il  eu  avait  eu  quatre  guees  :  mais  un  amour  fade  et  ridi- 

enfanls;  l'aîné  de  ses  fils  fut  tué  à  la  cule  défigure  tous  ses  sujets,  dout 

bataille  de  Dcttingeu  en  1 743,  à  la  tête  quelques-uns  sont  terribles  ;  et  sa  ver- 

des  grenadiers  de  Chartres;  un  au-  sification  dure,  prosaïque  et  incor- 

tre,  lieutenant  an  régiment  de  Poi-  recte ,  efface  en  quelque  sorte  tout  ce 

ton ,  puis  capitaine  de  dragons ,  forcé  qu'il  pourrait  y  avoir  d'énergie,  de 

s  vingt  ans  de  se  réfugier  à  Bruxelles  noblesse  et  de  grâce  dans  les  pen- 

pour  une  affaire  d'honneur ,  y  con-  sées  et  dans  les  sentiments.  Joo  et 

mit  Jean- Baptiste  Rousseau ,  et  lui  Mélicerte  et  Amasis  sont  ses  deux 

adressa  une  Epiire.  S'élant  marié  meilleurs  ouvrages;  celui-ci  a  été  en- 


le  Crime  puni,  opéras,  et  quelques 
Poésies  diverses ,  dont  la  plupart  sont 
des  imitations  ô? Ànacréon.  Lagrange 
ne  tint  pas  à  beaucoup  près  ce  que 
semblaient  promettre  ses  disposi- 
tions précoces  et  fes  h  çons  6? uu  aussi 
grand  maître  que  Racine.  11  a  pour- 
tant excellé  réellement  dans  une  par- 


terdire  l'entrée.  L'ode  qu'il  adressa  à 
la  princesse  de  Gonti,  son  ancienne 
protectrice,  qui  ne  l'avait  point  oublié 
dans  ses  disgrâces,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  avait  enfin  de  véritables  remords 
de  sa  coupable  conduite  ,  et  qu'il 
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tièremcnt  banni  de  la  scène  par  Me-  les  talents  semblent  être  héréditaires^ 
rope,  dont  ie  sujet  est  le  même.  A — TetA — g — r. 
Oreste  et  Pylade  a  également  cédé  LAGRANGE  (..  . .),  laborieux, 
la  place  à  Ylphîgénie  en  Tauride  traducteur,  ne'  à  Paris  en  i^58  ,an- 
de  Guimond  de  la  Touche.  Parmi  nonça  de  bonne  heure  de  si  grandes 
Jes  poésies  diverses  de  Lagrange,  on  dispositions,  que  ses  parents,  quoique 
distingue  son  Ode  à  la  princesse  de  pauvres ,  résolurent  de  le  faire  étu-, 
Conti  et  quelques  Cantates;  mais  chez  dier.  It  emportait  le  matin  un  peu  de 
lui ,  en  générai .  le  poète  lyrique,  même  pain  pour  sa  journée ,  et  passait  Tinter» 
dans  ses  opéras,  était  au-dessous  du  valle  des  classes  dans  le  vestibule  d'une 
tragique,  et,  à  ce  dernier  titre,  sa  ré-  église  ou  dans  quelque  allée.  Son  pro- 
putation  est  bien  déchue  depuis  qu'on  fesseur,  ayant  connu  sa  situation ,  lui 
ne  revoit  plus  aucun  de  ses  ouvrages  procura  une  bourse  au  collège  de  Beau- 
sur  la  scène.  Quelques  personnes  ont  Yais,  où  il  acheva  ses  études  avec  une 
trouvé  beaucoup  de  force  dans  le  style  rare  distinction.  Peu  de  temps  après,  le 
des  Philippiques;  il  se  pourrait  que  baron  d'Holbach  lui  confia  l'éducation 
l'atrocité  des  imputations  leur  eût  fait  desesenfants  ,en  lui  assignant  un  trai- 
illusion  à  cet  égard  :  du  reste  il  est  tement  honorable.  Il  connut  dans  cetlt 
certain  que  cette  satire  coupable  con-  maison  les  chefs  du  parti  philosophé 
tient  plusieurs  strophes  vraiment  poe'-  que;  et  ce  fut  d'après  le  conseil  de 
tiques  et  bien  tournées.  Ce  libelle ,  Diderot  qu'il  entreprit  la  traduction 
long -temps  manuscrit,  ne  circula  du  poème  de  Lucrèce,  qui  eut  beau- 
que  sur  des  copies  infidèles,  pleines  coup  de  succès.  Il  venait  de  terminer 
ne  fautes,  d'omissions  et  de  contre-  l'éducation  de  ses  élèves,  et  il  allait 
sens.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  im-  jouir  enfin  de  cette  tranquillité  qui 
primé  dans  la  Fie  privée  de  Louis  faisait  toute  son  ambition,  lorsqu'il 
XV,  La  première  édition  suppor-  mourut  d'une  maladie  d'épuisement 
table  des  Philippiques  parut  en  occasionnée  par  l'excès  du  travail ,  le 
1795,  Paris,  in  -  ia,  papier  vélin,  18  octobre  1775,  à  l'âge  de  trente- 
tirée  à  tiès  petit  nombre  d'exem-  sept  ans.  Lagrange  avait  un  esprit 
plaires;  mais  la  meilleure,  ou  du  droit  et  une  amc  honnête;  et  il  ne 
moins  la  plus  authentique,  est  celle  connut  jamais  d'autre  passion  que 
que  le  fils  de  l'auteur  a  fait  impri-  celle  de  l'étude.  Ou  a  de  lui  la  tra- 
mer à  Bordeaux  en  1797,  in-8°.  La  duction  :  1.  Des  Antiquités  de,  la 
moitié  du  volume  contient  des  pièces  Grèce,  par  Lambert  Bos  ,  avec  les 
fugitives  de  sa  composition,  la  plupart  notes  de  Fr.  Leisner,  Paris,  176g, 
médiocres,  parmi  lesquelles  nous  avons  in-ia.  II.  Du  poème  de  Lucrèce, 
remarqué  cependant  quelques  contes  de  la  nature  des  choses ,  ib. ,  1 768, 
écrits  d'un  style  simple,  facile  et  na-  a  vol.  in-8°.  Celte  édition  est  très 
turel.  Ou  a  vu  qu'à  l'exemple  de  son  belle.  Le  texte  y  est  corrigé  avec  le 
père  il  avait  cultivé  la  poésie  de  bonne  plus  grand  soiu  ,  et  la  traduction 
heure,  sans  en  avoir  frit,  comme  passe  pour  une  des  meilleures  que 
lui,  un  usage  dangereux.  Moins  cé-  nous  ayons  dans  notre  langue  :  le 
lèbre,  mais  plus  heureux,  il  est  mort  style  en  e>t  facile  et  coulant  ;  et  les 
presque  nonagénaire  à  la  fin  du  der-  notes,  dont  le  traducteur  a  fait  suivre 
nier  siècle,  laissant  une  assez  nom-  chaque  chant,  annoncent  un  critique 
fcreuse  postérité,  en#<jui  l'esprit  et  instruit,  judicieux  et  plein  de  50ÛU 
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III.  Des  Œuvres  de  Sênèque  le 
philosophe t  Paris,  1778,  7  vol.  in- 
12  :  le  septième  volume  renferme 
Y  Essai  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron.  (  Voyez  Diderot.  ) 
Cette  traduction  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  Lagrange  par  les  soins  de 
Naigeon,  qui  la  revit  et  la  termina. 
On  convient  généralement  qu'elle  est 
Fidèle  et  précise;  mais  ce  n'est  trop 
souvent  qu'aux  dépens  de  l'élégance 
et  de  l'harmonie.  On  trouve  une  No- 
tice sur  Lagrange  dans  le  Nécrologe 
^1777.  ,W — s. 

lagrange  (  Joseph  -  Louis  ) , 

l'un  des  géomètres  les  plus  illustres 
des  temps  moderues ,  naquit  à  Turin 
le  25  janvier  1736.  Son  père ,  tréso- 
rier de  la  guerre  dans  celte  ville  , 
était  petit- fils  d'un  Français  (1);  et 
sa  mère,  Marie-Thérèse  Gros,  fille 
unique  d'un  riche  médecin  de  Cambia- 
no  ,  avait  une  origine  semblable.  Il 
fut  l'aîné  de  onze  enfants  ;  mais ,  k 
l'exception  du  plus  jeune,  les  neuf 
autres  périrent  en  bas-âge.  Une  en- 
treprise hasardeuse ,  qui  détruisit  la 
fortune  de  ses  parents ,  le  mit  de  très 
bonne  heure  dans  la  nécessité  de  se 
créer  une  existence  indépendante  ;  et 
peut-être  cette  rigueur  du  sort  l'em- 
pêcba-t-elle  d'être  un  homme  ordi- 
naire; il  le  croyait  du  moins  quand 
j\  disait  dans  la  suite  :  «  Si  j'avais  ea 
»  de  la  fortune,  je  n'aurais  pas  fait 
»  mon  état  des  mathématiques.  »  Son 
goût  pour  cette  science  ne  se  mani- 
festa point  pourtant  dès  ses  pre- 
mières études.  Il  les  faisait  au  col- 
lège de  Turin;  et  passionné  comme 


(1)  Cet  ■ïeal  était  capitaine  de  cavalerie  en 
France,  et  passa  an  semée  de  Charles  Ema- 
uuel  II,  dnc  de  Savoie,  qni  le  fiia  à  Turin  en 
it>^i,  en  le  mariant  à  nne  dame  Coolt  d'une  il- 
lustre maison  romaine.  Sa  famille ,  comme  ceUa 
de  Descartes ,  habitait  la  Tonraine ,  où  elle  était 
venue  de  Paris;  et  lui-même  était  proche  parent 
d'une  dame  de  son  nom,  dame-d'atours  de  la  reine 
mère  d«  Louis  XIV.  \JT.  L&Qaaaoi  n'AtooiMr). 
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il  Tétait  alors  pour  les  classiques  la- 
tins, il  assista  toute  une  année  aux 
leçons  de  philosophie ,  sans  montrer 
aucun  penchant  pour  les  sujets  qu'on 
y  traitait  :  mais,  dès  la  seconde  année, 
son  génie  mathématique  s'éveilla  et 
se  développa  rapidement.  Cependant 
cet  homme  qui  devait  porter  si  loin 
l'amour  de  I  analyse  moderne  et  les 
ressources  de  ce  puissant  instrument 
de  découvertes ,  s'adonna  d'abord  à 
l'étude  des  géomètres  anciens  et  de 
leurs  méthodes;  et  ce  ne  fit  que  fa 
lecture  d'un  mémoire  de  Hallev  (1), 
où  ce  dernier  faisait  ressortir  la  su- 
périorité des  méthodes  analytiques, 
qui  lui  ouvrit  les  yeux  et  lui  révéla 
sa  véritable  destination.  Il  avait  alors 
dix -sept  ans.  Dès  ce  moment,  chan- 
geant la  direction  de  ses  travaux,  il 
se  livra  seul  et  sans  guide  ,  mais 
avec  une  ardeur  extraordinaire,  à 
l'étude  des  meilleurs  ouvrages  d'ana- 
lyse. Il  y  fit  promptement  des  pro- 
grès incroyables ,  et  parvint  en  moins 
de  deux  ans  à  s'approprier  tout  le 
domaine  de  la  science,  jusqu'aux  dé- 
couvertes les  plus  récentes  :  ce  qu'il 
apprenait  ne  lui  semblait  qu'une  ré- 
miniscence de  ce  qu'il  avait  déjà  su  ; 
et  en  effet ,  n'est-ce  pas  toujours  ainsi 
que  le  génie  doit  se  révéler  à  lui  -même  ! 
Une  fois  qu'il  eut  acquis  la  conscience 
de  ses  forces ,  il  se  hâta  d'entrer  en 
correspondance  avec  quelques  -  uns 
des  géomètres  les  plus  habiles  de  sou 
temps  ;  et  il  n'avait  guère  dépassé  sa 
dix -huitième  année,  lorsqu'il  publia 
(juillet  1  j54 )  «ne  Lettre  adressée  à 
Charles -Jules  de  Fagnano,  l'un  de 
ses  savants  correspondants.  (  Voyez 
Fagwano,XIV,  98.)  Cette  Lettre 
faisait  connaître  une  série  de  son  in- 
vention pour  les  différentielles  et  les 
intégrales  d'un  ordre  quelconque, 


(0  2V«ns.  phil.  pour  ifel,  tom.  XYH,  p.  s*>- 
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analogue  à  celle  de  Newton  pour  les 
puissances  et  les  racines  ;  cl  c'est  le 
seul  de  ses  ouvrages  qu'il  n'ait  pas 
écrit  en  français.  L'année  suivante , 
après  un  examen  aprofondi  du  graud 
ouvrage  d'Eiiler  sur  les  iso périmètres 
(  Methodus  inveniendi ,  etc.  ) ,  il  écri- 
vit à  l'auteur  pour  lui  communiquer 
les  premiers  essais  de  cette  Miûwde 
des  variations  qui  seule  suffirait  à 
immortaliser  son  nom  j  il  l'avait  in- 
ventée ,  a  fia  de  répondre  au  désir  d'Eu- 
ler  lui  même,  qui  invoquait  dans  cet 
ouvrage,  pour  la  solution  de  ces  ques- 
tions difficiles ,  un  procédé  de  calcul 
indépendant  de  toute  considération 
géométrique.  Qu'on  juge  de  la  sur- 
prise  de  cet  illustre  géomètre  en  re- 
cevant d'un  inconnu ,  si  jeune  encore , 
la  réponse  à  cet  appel  fait  depuis  plus 
de  dix  ans  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope! En  1756,  Lagrange  lui  envoya 
une  nouvelle  application  de  sa  méthode 
non  moins  faite  pour  l'étonner.  Eu* 
1er,  dans  un  appendice  à  l'ouvrage  pré- 
cédent, avait  découvert, dans  le  mou- 
vement des  corps  isolés,  une  pro- 
jpriété  très  remarquable  ;  mais  après 
de  vains  efforts  pour  l'étendre  au  mou- 
vement des  corps  qui  agissent  les 
uns  sur  les  autres  d'une  manière  quel- 
conque, il  paraissait  ne  plus  attendre 
que  de  la  métaphysique  seule  le  résul- 
tat qui  lui  avait  échappé.  Lagrange 
dans  sa  lettre  étendait  rigoureusement 
ce  beau  théorème  à  un  système  quel- 
conque de  corps  ,  et  faisait  connaître 
la  manière  d'employer  ce  primipe 
ainsi  généralisé  (1)  à  la  solution  de 
toutes  le»  questions  de  dynamique. 
Tandis  qu'il  jetait  ainsi  les  londeim  nts 
de  sa  brillante  réputation,  il  rem- 
plissait à  Turin  les  fonctions  de  pro- 
frsseur  de  mathématiques  aux  écoles 
d'artillerie,  place  qu'on  lui  conféra 

(!*•  On  lr  ciinnrli  en  mécanique  foo*  le  nom 
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lorsqu'il  était  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  et  qui  ,  en  lui  donnant  des  éco- 
liers tous  plus  â^és  que  leur  maître  » 
le  mit  en  relation  avec  les  hommes 
Its  plus  distiugués  de  son  pays.  Bien- 
tôt, de  concert  avec  'e  médecin  Ci- 
gna et  le  chevalier  (depuis  marquis  ) 
de  Sal uces ,  il  forma ,  sous  les  aus* 
pices  du  duc  de  Savoie ,  une  société 
savante  qui  ne  tarda  point  à  obtenir 
du  roi  la  faculté  de  publier  des  Mé- 
moires comme  les  autres  académies 
de  l'Europe.  Le  premier  volume  pa- 
rut en  175g ,  et  se  composait  princi- 
palement des  travaux  de  Lagrange 
sur  les  points  d'analyse  et  de  mécani- 
que les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles.  On  y  remarquait  surtout 
des  recherches  sur  la  propagation  du 
6on,  sujet  épineux  sur  lequel  Newton 
s'était  trompé, et  dont  on  n'avait  en- 
core aucune  bonne  théorie  ;  on  y  trou- 
vait aussi  une  savante  discussion  de  la 
question  des  cordes  vibrantes,  où  les 
opiuions  très  différentes  entre  elles  des 
plus  grands  géomètres  de  cette  épo- 
que, Euler,  d'Alembert  et  Daniel  Ber- 
noulli,  se  trouvaient  jugées  avec  beau- 
coup de  sagacité,  tandis  que  la  question 
elle-même  était  traitée  par  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  L'effet 
produit  par  la  publication  de  ces  di- 
vers Mémoires  fut  prodigieux;  on 
•n'avait  pas  l'idée  d'une  aussi  grande 
précocité  de  talents ,  et  l'on  doit  con- 
venir qu'il  sera  toujours  rare,  à  quel- 
que époque  que  ce  soit,  de  trouver 
un  émule  et  presque  un  juge  des  maî- 
tres d'une  telle  science,  à  un  âge  où  l'on 
n'y  est  guère  encore  qu'un  écolier.  Les 
portes  de  l'académie  de  Berlin  ne 
tardèrent  pas  à  s'ouvrir  pour  un  hom- 
me qui  s'annonçait  avec  tant  de  su- 
péi  iorité.  Euler,  directeur  de  la  classe 
de  mathématiques  dans  cette  acadé- 
mie ,  lui  en  donna  la  nouvelle  rur 
une  lettre  très  flatteuse  du  2  octobre 
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175g;  et  Von  a  lieu  de  croire  que  ce 
fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  d'Alem- 
bert  ouvrit  avec  lui  celte  savante  cor- 
respondance qu'il  entretint  tant  qu'il 
vécut.  En  1 762 ,  il  parut  un  second 
voluste  de  la  société  de  Turin,  qui  ne, 
fit  pas  moins  d'honneur  à  Lagrange  : 
il  y  étendait  ses  recherches  précé- 
dentes relative*  aux  cordes  vibrautes 
et  à  la  théorie  du  son  ;  et  surtout  il  y 
publiait,  sous  le  titre  modeste  d'Essai, 
*    ses  premiers  travaux  sur  ce  qu'on 
appela  depuis  la  méthode  des  varia» 
Uuns,et  sur  les  nombreuses  applications 
qu'il  avait  su  faire  de  cette  nouvelle 
branche  de  calcul.  Ce  lut  Euler  qui , 
-quatre  ans  après,  lui  donna  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui ,  et  qui ,  dans 
plusieurs  Mémoires  entrepris  pour 
commenter  cette  grande  découverte 
de  son  jeune  rival ,  n'oublia  pas  de 
faire  ressortir  la  gloire  de  l'inven- 
teur. Elle  ne  tarda  pas  à  être  aug- 
mentée. L'académie  des  sciences  de 
Paris  avait  proposé  un  prix  sur  la 
théorie  de  la  libration  de  la  lune. 
Lagrange  le  remporta  en  1764,  et 
son  travail  fut  accueilli  avec  admira- 
tion. On  y  trouvait  en  effet ,  outre  la 
solution  de  la  question  proposée, 
les  premiers  germes  de  cette  graude 
conception  qui  servit  de  base  dans 
la  suite  à  sa  Mécanique  analytique; 
car ,  dans  cette  pièce  remarquable ,  il 
montrait  déjà  aux  géomètres  toute 
la  généralité  du  principe  fécond  des 
vitesses  virtuelles,  et  son  étroite  liai- 
son avec  les  autres  principes  de  la  dy- 
namique. Après  tant  de  travaux  qui 
en  si  peu  d'années  l'avaient  mis  sur 
la  première  ligne  des  inventeurs,  La- 
grange, impatient  de  connaître  les  sa- 
vants français  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance ,  suivit  à  Paris  son 
ami  M.  de  Garaccioli ,  qui  devait  s'y 
arrêter  quelque  temps  en  passant  de 
l'ambassade  de  Turin  à  celle  de  Lon- 
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dres.  Il  y  fnt  reçu  comme  il  pouvait 
l'espérer  par  d'Alembert,  Clairaut  et 
leurs  principaux  confrères;  mais  une 
maladie  daugereuse  dont  il  fut  atta- 
qué ,  abrégea  son  séjour  en  France. 
Revenu  à  Turin,  il  se  livra  à  de  pro- 
fondes recherches  sur  le  calcul  inté- 
gral ,  les  différences  partielles  et  le 
mouvement  des  fluides,  et  sur  les 
méthodes  d'approximation ,  où  il  in* 
troduisit  de  notables  perfectionne- 
ments; il  eu  fit,  dans  le  même  tra- 
vail, une  application  très  importante 
aux  mouvements  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, et  y  donna  le  premier  les  ex- 
pressions eiactcs  des  variatious  de 
trois  éléments  planétaires  ,  posant 
ainsi  les  fondements  de  cette  belle 
théorie  à  laquelle  son  nom  est  pour 
toujours  attaché.  En  même  temps  il 
concourait  au  prix  proposé  par  1  aca- 
démie des  sefences  sur  la  théorie  des 
satellites  de  Jupiter,  problème  émi- 
nemment difficile,  et  qu'on  pourrait 
appeler  des  six  corps.  Son  Mémoire , 
très  remarquable  par  l'analyse  qu'il 
y  employa  ,  fut  couronné  en  1 766» 
Dans  la  suite,  un  pareil  succès  l'ac- 
cueillit dans  trois  autres  concours;  et 
peut-être  n'apprécierait- ou  pas  juste- 
ment tout  ce  que  ces  triomphes  ont 
d'honor«ble ,  si  l'on  n'ajoutait  que  ce 
sont  les  points  les  plus  impôt  Unis 
de  la  science  sur  lesquels  on  appelle 
en  pareil  cas  les  efforts  des  géomè- 
tres, et  que  les  grands  progrès  de 
l'astronomie  physique  dans  le  siècle 
dernier  sont  dus  pour  la  plupart  aux 
questions  qui  furent  ainsi  proposées 
et  résolues.  Vers  ce  temps  Lagrange 
quitta  le  Piémont  pour  n'y  plus  ren-» 
trer.  Euler ,  qui,  comme  nous  l'avons 
vu ,  était  directeur  de  l'académie  de 
Berlin ,  voulut  retourner  à  Péters- 
bourg  pour  mieux  établir  sa  nom- 
breuse famille.  Lorsque  le  grand  Fré- 
déric le  lui  eut  permis ,  non  sans 
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peine  (i),  il  engagea  d'ÀIembert  à 
venir  le  remplacer,  en  lui  offrant  de 
nouveau  la  présidence  de  cette  acadé- 
mie ,  vacante  depuis  la  mort  de  Mau~ 
pertuis.  D'AIembert ,  par  attachement 
pour  sa  patrie,  et  pour  ne  pas  com- 
promettre sa  propre  indépendance  , 
osa  refuser  un  roi  qui  l'honorait  de 
son  amitié:  il  lui  indiqua  Lagrange, 
qui  fut  choisi ,  et  qu'Eulcr  lui-même 
avait  déjà  désigné;  mais  il  s'en  fallut 
peu  qu'il  n'obtînt  point  du  roi  de 
Sardaigne  l'autorisation  nécessaire. 
On  avait  fait  comprendre  à  ce  prince 
tout  le  mérite  du  sujet  que  Frédéric 
lui  voulait  enlever ,  et  il  se  disposait 
à  le  retenir.  Le  géomètre»  avec  sa 
lettre  qui  l'appelait  à  Bcrhn  ,  avait 
sollicité  une  audience  particulière  pour 
présenter  cette  lettre  et  obtenir  son 
congé.  L'audience  est  accordée,  et 
'  déjà  elle  se  terminait  par  de  belles  pa- 
roles qui  avaient  écarté  une  demande 
précise  et  un  refus  positif;  Lagrange 
sortait  du  cabinet,  assez  confus  de 
l'inutilité  de  sa  démarche,  quand  le 
roi  s'avise  de  le  rappeler  pour  lui 
demander  à  voir  cette  lettre  dont  il 
avait  parlé;  la  lettre  est  remise  avec 
plus  de  candeur  que  de  prudence,  et 
Je  prince  y  lit  cette  phrase  :  «  11  faut 
»  que  le  plus  grand  géomètre  de 
»  l'Europe  se  trouve  auprès  du  plus 
»  grand  de  ses  rois.  —  Allez,  dit  -  il 
»  sur-le-champ  ,  Monsieur  ,  allez 
»  joindre  le  plus  grand  roi  de  l'Eu- 
•»  rope  ;  »  et  ce  léger  motif  d'hu- 
meur fît  cesser  toute  résistance.  La- 
çrange  prit  possession  de  sa  place  à 
Berlin,  le  6  novembre  1 766.  Avec  un 
traitement  d'environ  6000  francs , 
il  avaft  le  litre  de  directeur  de  l'aca- 


d")  Ce  ne  fut  qu'avec  une  eitrcroe  difficulté* 
qu'il  obtint  »on  congé  pour  lui  et  tel  deux  fila 
«Inès.  Le  roi  ic-futa  «htolummt  au  truiiième  laper* 
inittinn  de  tuivre  *on  père;  cl  il  ne  l'accorda  enfin, 
pliuirurs  m.».*  «prci,  <ju«  4Ur  l'io UrTcnùon  de 
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demie  pour  les  sciences  physîcô-lflâfy 
thématiques.  Il  ne  tarda  pas  à  prou* 
ver  combien  il  était  digne  de  le  por* 
ter.  Des  recherches 'pleines  d'origina- 
lité sur  les  tautochrones  et  sur  la  ma* 
#ière  de  conclure  la  parallaxe  ilu  so- 
leil d'après  le  passage  de  Vénus  dont 
tous  les  esprits  étaient  alors  occupés , 
signalèrent  son  arrivée,  ainsi  qu'un 
grand  travail  sur  les  équations  numé* 
riques ,  qui  est  la  base  du  Traité  qu'il 
publia  depuis  sur  ce  sujet,  et  ce  Mé- 
moire sur  les  équations  littérales  où  se 
trouve  l'utile  et  fameux  théorème  qui 
porte  son  nom.  Bientôt  après  il  donna 
ses  Réflexions  sur  la  résolution  algé- 
brique des  équations,  qui  serviront 
long-temps  de  phare  aux  géomètres 
daus  cette  épineuse  matière,  et  cet 
Essai  si  ingénieux  sur  les  principes 
du  calcul  différentiel  et  intégral,  pre- 
mière source  de  sa  Théorie  des fonc- 
tions analytiques,  dans  lequel  un 
usage  heureux  et  hardi  de  l'induc- 
tion et  de  l'analogie  le  mit  en  posses- 
sion d'un  grand  nombre  de  théorèmes 
non  moins  nouveaux  qu'importants. 
Ces  travaux  furent  suivis  d'une  foule 
d'autres  :  car  pendant  plus  de  vingt 
ans  qu'il  resta  directeur  de  l'académie 
de  Berlin,  il  publia  dans  ses  Recueils 
près  de  soixante  Dissertations  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques, 
et  principalement  sur  les  différences 
partielles,  les  intégrales  particulières, 
les  différences  finies,  les  probabili- 
tés, la  théorie  des  nombres,  et  les 
questions  les  p!us  élevées  de  l'astro- 
nomie générale  et  de  la  mécanique  cé- 
leste ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'en- 
voyer aussi  des  Mémoires  à  l'acadé- 
mie de  Turin ,  fière  d'avoir  été  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  succès,  et  à  celle 
de  P.iris,  qui  depuis  1772  s'était  em- 
pressée de  le  nommer  l'un  de  ses 
huit  associés  étrangers.  Comme  l'ont 
dit  deux  savants  anonymes,  «  il  ne  feU 
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*  lait  pas  moins  qu'une  si  grande 
»  étendue  de  génie  et  une  fécondité 
»  si  prodigieuse  pour  succéder  à  un 
»  homme  tel  qu'Eiil»  r  ;  mais  aus^i 

*  l'on  dut  convenir  qu'iv;lcr  avait 
9  un  digne  successeur.  »  —  Le  roi 
aTait  bien  reçu  Lagrange,  et  parais- 
sait le  préférer  à  Euler ,  qu'il  trou- 
vait peut-être  un  peu  trop  dévot.  Le 
rô'.e  du  nouveau- venu  n'en  était  pas 
moins  assez  délicat.  Près  d'une  cour 
à  opinions  indépendantes  et  hanlii  s, 
et  dans  une  vi  le  où  l'on  se  permet- 
tait pourtant  d'en  avoir  d'autres,  il  lui 
importait ,  pour  conserver  ta  paix  né- 
cessaire à  ses  études,  de  fuir  soigneu- 
sement ce  genre  de  discussions.  Il 
avait  trop  d'esprit  pour  ignon  r  que 
l'intolérance  est  de  tous  les  partis ,  et 
qu'une  fois  enrôlé,  on  n'est  plus  guère 
Je  maître  de  s'arrêter  à  volonté  :  il 
imita  donc  la  sage  réserve  de  Foute- 
Belle;  et  «  philosophe  sans  crier ,  » 
comme  l'appela  bientôt  Frédéric,  il 
réussit  à  ne  jamais  contrarier  per- 
sonne. Il  eut  encore  besoin  de  beau- 
coup de  prudence  pour  se  concilier 
les  gens  du  pays  naturellement  jaloux 
des  étrangers  qui  venaient  y  occuper 
des  places;  mais  en  ne  demandant 
rien ,  en  se  renfermant  dans  l'étude 
des  mathématiques  ,  en  apprenant  la 
langue  nationale ,  il  força  bientôt  les 
Allemands  à  lui  accorder  leur  estime. 
On  assure  même  que  ce  fut  par  dé- 
férence pour  l'usage  de  ses  confrères, 
qu'il  prit  le  parti  de  se  marier.  Pour 
Cela  if  se  fit  envoyer  de  Turin  une  de 
ses  parentes  qui  lui  sembla  la  per- 
sonne la  plus  convenable  pour  celle 
union  philosophique.  Malheureuse- 
ment le  calme  en  fut  troublé  p.ir 
une  longue  et  douloureuse  maladie, 
a  laquelle  celte  dame  succomba  au 
bout  de  quelques  années ,  malgré  les 
soins  assidus  de  son  mari,  qui  ou- 
bliait la  géométrie  pour  ne  s'occuper 
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que  des  devoirs  affectueux  d'un  époux, 
et  travaillait  saus  cesse  à  inventer  de 
nouveaux  moyens  de  la  soulager.  Cette 
perte  inspira  quelque  dégoût  à  La- 
grange  pour  le  séjour  de  Berlin  ;  et 
ce  dégoût  s'augmenta  dans  la  suite  a 
la  mort  de  Frédéric,  qui  amena  d'assez 
grands  changements  en  Prusse  ,  et 
en  fit  craindre  de  plus  grands  encore. 
Les  savants  n'y  jouissaient  plus  de 
la  même  considération  :  on  le  sut, 
on  eut  l'espoir  d'en  profit* r;  et  les  * 
ministres  des  cours  de  Naplcs ,  de 
Sa  r  daigne  et  de  Toscane,  s'empres- 
sèrent à  l'envi  d'offrir  à  Lagrange  les 
conditions  les  plus  avantageuses  sll 
voulait  passer  dans  les  états  de  leurs 
souverains.  Le  fameux  Mirabeau  se 
trouvait  alors  à  Berlin;  il  avait  réussi 
à  pénétrer  dans  la  société  intime  de 
ce  grand  géomètre,  et  l'avait  vu  l'ob- 
jet du  plus  tendre  respect  de  la  part 
du  petit  nombre  d'hommes  qui  pou- 
vaient l'apprécier.  Frappé  des  avan- 
tages qu'aurait,  pour  l'honneur  de 
l'académie  de  Paris ,  la  possession 
d'un  aussi  rare  génie ,  il  découvrit 
sans  peine  le  secret  penchant  qui 
avait  toujours  entraîné  Lagrange 
vers  la  France,  et  parvint  d'abord 
à  suspendre  ses  délibérations  sur 
les  offres  qui  lui  étaient  faites.  Bien- 
tôt, à  la  prière  de  Mirabeau,  l'am- 
bassadeur français  adressa  à  M.  de 
Vergennesla  proposition  d'attirer  La* 
grange  à  Paris;  mais  cette  négocia- 
tion prit,  à  ce  qu'il  paraît,  une  autre 
touruure.  M.  de  Breteuil  avait  les 
académies  dans  son  déparlement,  et 
ce  fut  à  lui  que  l'abbé  Marie  présenta 
la  proposition  que  ce  ministre  fit  en- 
suite agréer  à  Louis  XVI.  On  offrait  à 
Lagrange  une  pensiou  de  Gooo  francs, 
un  logement  au  Louvre ,  et  le  titre  de 
Pensionnaire  vétéran ,  à  l'académie , 
pour  lui  donuer  droit  de  suffrage 
dans  toutes  les  délibérations.  Il  accepta 

il 
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avec  empressement;  mais  le  succes- 
seur de  Frédéric ,  quoiqu'il  s'intéressât 
médiocrement  aux  sciences,  fit  d'abord 
quelques  difficultés  de  lai>ser  partir  un 
savant  que  son  prédécesseur  avait  ap- 
pelé et  qu'il  honorait  d'une  estime  par- 
ticulière. Cependant ,  après  quelques 
démarches ,  on  ne  s'opposa  plus  a  ce 
départ,  sous  la  condition  d'obtenir 
encore  des  Mémoires  pour  l'académie, 
de  Berlin,  condition  qui  a  été  fidè- 
lement remplie.  —  Ce  fut  en  1 787 
que  Lagrange  vint  se  fixer  à  Paris  , 
où  ses  nouveaux  confrères  se  mon- 
trèrent heureux  et  glorieux  de  le  pos- 
séder. La  Heine,  elle  même,  à  qui  il 
avait  clé  recommandé  de  Vienne,  et 
qui  le  considéiait  un  peu  comme 
Allemand,  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance. Mais  quelle  que  fut  la  sa:i>fac- 
tion  dont  il  devait  jouir  et  dont  il 
jouissait  effectivement ,  il  était  alors 
difficile  d'en  jugcr.II  parut  long-temps 
distraite!  mélancolique.  Souvent,  dans 
une  réunion  qui  devait  être  >elon  son 
goût ,  au  milieu  de  ces  savants  qu'il 
était  veuu  chercher  de  si  loin ,  parmi 
les  hommes  les  plus  distingués  de  tous 
les  pays  qui  se  rassemblaient  chaque 
semaine  chez  l'illustre  Lavoisier  ,  on 
le  voyait  rêveur,  debout  contre  une 
fenêtre  où  rien  pourtant  n'attirait  ses 
regards;  il  y  restait  étranger  à  ce  qui 
se  disait  autour  de  lui  (1).  11  avouait 
lui  même  qu'il  avait  perdu  le  goût  des 
recherches  mathématiques ,  et  qu'il 
n'éprouvait  plus  cet  enthousiasme  qui 
se  ralluma  plus  tard  avec  tant  de  vi- 
vacité. D'Alcmbcrt  avait  déjà  passé  , 
dit-ou ,  par  de  pareilles  alternatives  : 
chose  étrange,  qu'une  telle  passion 
puisse  s'éteindre  et  se  rallumer  î  En 
serait- il  de  ses  effets  comme  de  ceux 
des  passions  vulgaires;  et  des  jouis- 
sances intellectuelles  trop  vives,  au- 


^i)  Elog»  Je  I«frariff,  par  M.  Dtlanbrc 
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raient-elles  aussi  le  pouvoir  d'énerver 
les  esprits  les  plus  vigoureux  ?  —  On 
en  vit  alors  un  effet  singulier.  Jusque- 
là  ,  aucun  ouvrage  spécial  n'était 
échappé  à  la  plume  de  Lagrange ,  si 
l'on  excepte  les  Additions  considé- 
rables sur  l'analyse  indéterminée  , 
dont  en  1774  il  avait  enrichi  la  tra- 
duction française  de  {'Algèbre  d'hui- 
ler. Mais  tandis  qu'on  pouvaitlc  croire 
absorbé  par  les  nombreux  travaux 
qui  signalaient  son  séjour  à  Berlin  f 
il  y  avait  préparé  dans  le  silence  le 
magnifique  ouvrage  qui  devait  mettre 
le  sceau  à  sa  réputation.  La  Mécanique 
anaVytiifue ,  cette  œuvre  du  génie , 
où,  par  une  heureuse  combinaison  du 
priucipe  de  d'Aleinbcrt  et  de  celui  des 
vitesses  virtuelles ,  les  progrès  de  la 
mécanique  raliounelle  sont  réduits  à 
ne  dépendre  que  de  ceux  du  calcul , 
était  terminée  dès  1786;  elle  fut  alors 
confiée  par  son  auteur  à  M.  Ducha- 
telct,  qui  se  chargea  d'apporter  à  Paris 
ce  précieux  manuscrit.  L  abbé  Marie, 
digue  ami  de  Lagrange,  fut  long-temps, 
le  peut  on  croire  aujourd'hui  ,>h  trou- 
ver un  libraire  qui  voulût  s'en  charger; 
mais  enfin  il  réussit ,  sur  son  engage- 
ment formel  de  preudre  à  son  compte 
le  restant  de  l'édiliou,  si,  dans  un  temps 
fixéelle  n'était  pas  entiercmentépuisée. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  pourtant 
de  cette  répugnance  du  libraire:  sa 
timidité  prenait  sa  source  dans  la  su- 
blimité de  l'ouvrage  ;  et  sans  ces  jouis 
d'orages  et  de  gloire ,  où  les  Ecoles 
Normale  et  Polytechnique  populari- 
sèrent parmi  les  Français  les  connais- 
sauces  d'un  ordre  supérieur  ,  peut- 
être  celte  immortelle  production  eût- 
elle  trouvé  peu  de  lecteurs.  «  A  ce 
»  premier  service,  nous  dit  l'auteur; 
»  de  l'éloge  déjà  cité,  Marie  en  ajouta 
»  un  aune  auquel  Lagrange  fut  au 
»  moins  aussi  sensible.  11  lui  procura 
»  un  éditeur  digne  de  présider  à  l'im- 
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»  pression  d'un  tel  ouvrage.  M.  Le-    Au  milieu  de  ces  occupations  variées, 
»  gendre  se  dévoua  toul  entier  à    la  révolution  le  surprit.  Cette  vaste 
v  cette  révision  pénible ,  et  s'en  trou-    commotion  excita  vivement  sa  curio- 
»  rail  payé  par  Je  sentiment  de  vé-    site  toujours  active;  mais  quoiqu'il  ai- 
»  nération  dont  il  était  pénétré  pour    mât  la  liberté,  puisqu'il  était  vraiment 
»  l'auteur,  et  par  les  remercîmeuts    philosophe,  il  ne  joua  jamais  aucun 
»  qu'il  en  reçut  dans  une  lettre  que    rôle  dans  ce  drame  terrible  :  son  na- 
»  j'ai  eue  entre  les  mains  ,  et  que    turel  doux  et  tr  mquille  l'éloignait  des 
»  La  grange  avait  remplie  des  exprès-    mouvements  tumultueux  ,  autant  que 
»  sions  de  son  estime  et  de  sa  recon-    son  scepticisme  ordinaire  le  tenait  en 
»  naissance.»  Le  livre  parut  en  1 788,    défiance  de  plusieurs  de  ces  avantages 
dans  ce  temps  où  le  grand  géomètre    dont  l'humanité,  selon  tant  de  bons 
éprouvait  cette  bizarre  indifférence    esprits  ,  allait  immédiatement  entrer 
pour  la  science  qui  avait  fait  sa  gloire;    en  jouissance.  Il  prit  cependant  une 
et  dégoûté  qu'il  se  disait  de  ce  genre    part  active  à  l'une  des  plus  heureuses 
de  combinaisons ,  il  garda  le  volume    innovations  qu'entraîna  celte  époque 
deux  ans  sans  l'ouvrir..!  —  Mais  cette    fameuse,  l'établissement  d'un  système 
tête  pensante  ne  pouvait  que  changer    métrique  dont  les  bases  étaient  prises 
l'objet  de  ses  méditations.  L'histoire    dans  la  nature;  et  il  se  lit  remarquer 
des  Religions,  la  théorie  de  la  Mu-    dans  la  commission  spéciale  que  l'on 
sique  ancienne ,  celle  des  Langues  ,    avait  formée  des  académiciens  les  plus 
la  Médecine  même ,  s'étaient  partagé    illustres ,  par  son  ardeur  à  provoquer, 
ses  loisirs.  Entouré  de  savants  qui ,    pour  les  détails  de  ce  grand  et  beau 
dans  la  réforme  philosophique  du    projet ,  l'application  du  système  déci- 
langage  de  la  chimie  ,  à  ces  théories    mal  dans  toute  sa  pureté.  D'ailleurs  , 
obscures,  incohérentes  et  quelquefois    malgré  le  bouleversement  général ,  la 
absurdes  qu'on  voulait  bien  appeler    considération  qui  l'entourait  demeura 
une  science  ,  faisaient  succéder  un    entière.  En  1 791 ,  sur  la  proposition 
jour  nouveau  et  la  théorie  la  plus  spé-    de  son  confrère  Duséjour,  l'assemblée 
cieuse  ;  il  se  mit  au  courant  de  leurs    nationale  confirma  sa  pension  de 
découvertes,  qui  donnaient  à  des  faits    6000  francs,  dans  les  termes  les  plus 
auparavant  isolés,  et  parfois  inexpli-    honorables  :  plus  tard,  pour  com- 
cables,  cette  liaison  qu'on Venti  'elles  les    penser  la  dépréciation  du  papier  mon- 
théories  analytiques ,  et  qui  provoqua    «aie,  on  s'empressa  de  le  nommer, 
ce  mot  de  lui  si  juste  et  si  souvent    d'abord,  membre  d'uu  bureau  de  con- 
cile' :  La  Chimie  est  aisée  mainte-    sultation  chargé  de  récompenser  les 
nant  ;  elle  s1 apprend  comme  VAlgè-   inventions  reconnues  utiles  ;  ensuite , 
bre  :  comparaison  d'autant  plus  ingé-    (  1)  l'un  des  trois  administrateurs  de 
uicttse,  qu'en  portant  sur  deux  sciences    la  Monnaie.  Cicéron  avait  été  Quar- 
fort  diverses  et  toutes  deux  d'une    tumvir  monétaire ,  et  Newton  dtrec- 
grande  difficulté  quand  on  les  veut    teur  de  la  monnaie  d'Angleterre; 
aprofondir,  elle  ne  les  assimile  que    Lagrange  pourtant  ne  voulut  garder 
par  ce  qu'elles  ont  de  commun  ,  une    cette  place  que  six  mois;  il  ne  pouvait 
langue  bien  faite  et  une  marche«mi-    prendre  sur  lui  de  prêter  son  alten- 
nemment  méthodique  ,  qui  en  rendent    tion  aux  détails  qu'elle  exigeait.  Mais 

l'entrée  facile  à  tous  les  esprits  doués  de    .   ,  

quelque  justesse  etcapablesd'attcntion.      (1)  En  surs 
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avant  ces  années  de  deuil  pendant  les- 
quelles la  société  sembla  sur  le  point  de 
se  dissoudre,  et  comme  s'il  eût  pre  senti 
l'isolement  qui  allait  en  frapper  les 
membres,  il  songea  de  nouveau  à  se 
faire  une  famille.  Eu  mai  179*2,  il 
épousa  mademoiselle  Leinounier  , 
dont  la  jeunesse  et  la  beauté  étaient 
loin  d'être  le  seul  mérite,  et  qui,  fille, 
nièce  et  petite  -  fille  d'académiciens 
distingués ,  prouva  par  le  dévouement 
constant  dont  elle  paya  la  tendresse  de 
sou  époux,  combien  elle  était  digne 
du  nom  qu'il  lui  faisait  porter.  Cepen- 
dant le  calme  dont  il  jouissait  dan  s  sa  re- 
traite ne  pouvait  pas  toujours  durer.  Un 
décret  du  1 G  octobre  1 795  forçait  à  sor- 
tir de  France  tous  ceux  qui  étaient  nés 
en  pays  étranger.  Il  aurait  falln  obéir  : 
heureusement  un  grand  chimiste  , 
,  Guy ton-Mor veau ,  conserva  Lagrange 
à  la  France  :  un  arrêté  du  comité  de 
salut  public  mil  le  géomètre  en  réqui- 
sition^ pour  continuer  des  calculs 
sur  la  théorie  des  projectiles.  Mais 
bientôt  la  tempête,  eu  redoublant  de 
fureur,  sembla  menacer  son  existence. 
Bailly,succombantsous  les  vengeances 
de  l'anarchie,  venait  de  couronner  une 
noble  et  belle  vie  par  l'héroïsme  de  ses 
derniers  instants  ;  Lavoisier ,  tout  oc- 
cupé d'un  travail  important  pour  la 
défense  nationale ,  était  immolé  à  une 
aveugle  et  féroce  rapacité:  après  de 
telles  victimes ,  Lagrange  devait  trem- 
bler pour  lui-même,  et  ce  dernier  for- 
fait l'avait  plongé  dans  le  deuil.  Il  ne 
leur  a  fallu  qu'un  moment ,  disait-il 
à  M.  Delambre,  pour  faire  tomber 
celte  tête ,  et  cent  années  peut-être 
ne  suffiront  pas  pour  en  reproduire 
une  semblable l  Mais  quelque  inquié- 
tude qu'il  éprouvât ,  et  malgré  l'offre 
d'Hérault  de  Séchclles  qui ,  pour  sau- 
ver un  homme  si  rare,  s'engageait  à 
lui  procurer  une  prétendue  mission 
tn  Prusse,  un  sentiment  plus  fort  que 
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ses  craintes  l'arrêta  dans  cette  France 
que  depuis  si  long- temps  il  avait  adop- 
tée pour  sa  patrie.  —  Un  jour  plus 
heureux  vint  enfin  luire  sur  elle.  Ou 
voulut  relever  les  ruines  de  l'instruc- 
tion publique  partout  anéantie  :  l'école 
Normale  fut  établie ,  et  Lagrange  ap- 
pelé à  y  professer ,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  anciens  confrères  dont  le 
nom ,  depuis  plusieurs  années ,  se  pro- 
nonçait avec  le  sien.  Cette  institution 
eut  peu  de  durée  ;  mais  les  savantes 
leçons  d#  ces  deux  célèbres  profes- 
seurs ,  soigneusement  recueillies  et 
distribuées  dans  tous  les  départements, 
répandirent  avec  elles  la  connaissance 
des  méthodes  élémentaires  les  plus 
excellentes  et  la  véritable  philosophie 
de  la  science.  Dans  l'histoire  des  ma- 
thématiques,  c'est  de  cette  époque, 
comme  d'une  ère  nouvelle,  que  datera 
ce  perfectionnement  remarquable  des 
Eléments  qui  s'est  fait  apercevoir 
dès-lors  dans  tant  de  bons  ouvrages 
écrits  en  France  et  dans  l'étranger. 
Bientôt  ûprès ,  à  la  voix  de  quelques 
hommes  éminents  par  le  génie,  de 
Monge  surtout,  dont  la  géométrie  dé- 
plore la  perte  récente ,  l'école  Poly- 
technique fut  fondée. Cet  établissement 
si  national  ,*t  dont  les  annales,  d'une 
durée  si  courte  encore,  semblent  si 
longues  à  la<vue  de  tous  les  services 
qu'il  a  rendus,  eut  le  glorieux  avantage 
de  compter  Lagrange  à  la  tête  de  ses 
professeurs.  L'école  paya  dignement 
cet  honneur  en  rendant  à  l'étude  de  la 
géométrie  l'auteur  de  la  Mécanique 
analytique ,  qui  jusqu'alors  n'y  était 
pas  franchement  revenu.  Ce  fut  pour 
elle  que  Lagrange,  reprenant  ses  an- 
ciennes méditations  sur  les  fondements 
rigoureux  de  la  méthode  différentielle , 
Icur^lonua  ces  heureux  développe- 
ments qu'il  consigna  dans  sa  Théorie 
des  Fonctions,  et,  plus  tard  ,  dans  ses 
importantes  Leçons  sur  le  même  sujet  y 
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et  si  la  notation  de  Leibnitt ,  aussi 
simple  qu'elle  est  commode,  a  conservé 
la  préférence  sur  l'algorithme  suivi 
dans  ces  deux  fameux  ouvrages  ,  ou 
devra  du  moins  toujours  à  leur  auteur 
d'avoir  assis  sur  des  piiucipes  clairs 
et  inébranlables  la  doctrine  du  calcul 
différentiel  et  intégral ,  dont  les  idées 
d'infiniment  petits,  de  fluxious  ou  de 
limites,  obscurcissaient  plus  ou  moins 
l'entrée.  Kien  ue  pouvait  offrir  plus 
d'intérêt  aux  amateurs  de  la  géométrie 
que  les  leçons  où  ces  nouvelles  théo- 
ries étaient  développées  par  Lagrange, 
et  se  créaient  pour  ainsi  dire  sous  leurs 
yeux.  C'était  là  qu'il  f  illaitassister  pour 
se  faire  une  idée  de  l'enthousiasme  de 
celte  jeunesse,  passionnée  du  désir  de 
s'instruire  afin  de  mieux  servir  sou 
pays;  pour  voir  d'habiles  professeurs, 
rendant  hommage  à  un  si  grand  esprit, 
se  confondre  avec  tes  élèves  afin  de 
s'éclairer  plutôt  de  sa  lum  ère  et  de 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  le 
génie  de  l'invention  ;  et  pour  juger  du 
religieux  silence  de  ce  nombreux  audi- 
toire ,  quand  une  interruption  inat- 
tendue indiquait  chez  l'illustre  géo- 
mètre unedeces  profondes  distractions 
qu'une  idée  imprévue  venait  parfois 
lui  causer  î  Dans  ces  temps  de  renais- 
sance à  lui  dre  et  à  la  sécurité,  et  où 
il  fallait  tout  reconstruire  puisqu'on 
avait  tout  détruit ,  on  créa  l'Institut 
national  ;  et  le  nom  de  Lagrange  fut  le 
premier  inscrit  sur  la  liste  de  ses 
membres.  Peu  d'années  après,  uue 
utile  imitation  d'un  pays  voisin  fit 
établir  en  France  uu  bureau  des  lon- 
gitudes ,  et  Lagrange  encore  y  fut  le 
premier  nommé..  Ces  honneurs  n'é- 
taient point  stériles:  ils  ranimaient  son 
ardeur  comme  s'il  eût  eu  besoin  de 
prouver  combien  ils  étaient  légitimes , 
et  de  montrer  au  monde  savant  ses 
droits  à  les  obtenir.  C'est  alors  que 
xfiûnprimant  ses  Mémoires  sur  les 
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équations  numériques,  il  y  joigm\,  sous 
le  titre  modeste  de  Notes  ,  un  précis 
admirable  des  théories  les  plus  pro- 
fondes sur  leur  résolution.  On  y  re- 
marqua surtout  ces  savautes  analyses 
de  toutes  les  méthodes  qui  avaient  pré- 
cédé les  siennes;  analyses  qui  feront 
le  désespoir  de  ceux  qui  voudront  un 
jour  éciire  l'histoire  de  la  science,  et 
que  lui  seul  a  pu  égaler  dans  quelques 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  Le 
gouvernement,  flattédu  lustre  que  ces 
travaux  jetaient  sur  la  France  et  qui  lui 
semblait  se  réfléchir  sur  son  adminis- 
tration, voulut  donner  à  Lagrange  une 
preuve  particulière  d'estime.  Le  Pic- 
mont  venait  de  subir  une  révolution 
qui  le  plaç  lit  tout-à-fait  sous  l'influence 
française.  C'était  le   pays  natal  de 
Lagrange  ;  et  son  père,  âgé  de  90 ans, 
vivait  encore  à  Turin.  Le  ministre  des 
relations  extérieures  (  1  )  écrivit  à> 
M.  D'Eymar,  commissaire  civil  du  di- 
rectoire exécutif  en  Fiémonl  :  c  Vous 
»  irez,  lui  disait-il  ,  chez  le  vénérable 
»  père  de  l'illustre  Lagrange ,  et  vous 
»  luidirezquedanslcsévénemcntsqui 
»  viennent  de  se  passer ,  les  premiers 
»  regards  du  gouvernement  français 
«  se  sont  tournés  vers  lui,  et  qu'il 
»  vous  a  chargé  de  lui  porter  le  té- 
»  moignaçe  du  vif  intérêt  qu'il  lui  ins- 
»  pire,  etc.  »  Le  commissaire  du  di- 
rectoire répondit  qu'à  l'instant  même 
où  celte  lettre  lui  était  parvenue ,  il 
s'était  transporté  chez  le  père  de 
Lagrange,  suivi  des  généraux  de  l'ar- 
mée et  de  plusieurs  citoyens  distingués, 
des  deux  nations.  Là  ,  après  lui  avoir 
lu  la  dépêche  officielle  :  a  Heureux. 
*  père  î  avait-il  ajouté  ;  jouissez  delà 
»  reconnaissancedetouslcsairùsdcla 
»  vérité  ;  je  suis  dans  ce  momcntleur. 
»  interprète.  Jouissez-  du  bonheur 
»  d'avoir  donné  le  jour  à  un  homme 


(1)  H.  de  T*Uey rand. 
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»  qufrbonore  l'espèce  humaine  par 
»  son  génie,  que  le  Piémont s'enor- 
»  gueillit  d'avoir  vu  naître,  et  que  la 
»  France  est  glorieuse  de  compter 
»  parmi  ses  citoyens.  »  Citons  encore 
la  réponse  du  respectable  vieillard: 
«  Ce  jour  est  le  plus  heureux  de  ma  vie, 
»  dit-il  à  M.  d'Eymar,  et  c'eslà  mon  (ils 
»  que  je  le  dois.  Témoignez  au  gou- 
»  vernement  français  toute  ma  r«  con- 
»  naissance.  Et  mon  fils  !  il  y  a  32  ans 
»  que  je  ne  l'ai  vu....!(i)  »  Il  ne  devait 
pas  le  revoir ,  quoique  cette  es  clama- 
lion  paternelle  prouve  combien  il  l'au- 
rait désiré;  et  ce  sentiment  si  vif  qu'il 
lui  conservait,  se  laissa  voir  un  jour  ^ 
mêlé  d'une  tendre  inquiétude.  Lorsque  * 
les  inspecteurs  de  l'instruction  publi- 
que parcoururent  le  Piémont  quelques 
années  après,  l'un  d'eux,  membre  de 
l'Institut,  alla  voir  ce  vieillard  vénéra* 
Lie,  qui  montrait  daus  uu  âge  aussi 
avancé  presque  toute  la  vivacité  de  la 
jeunesse  ,  et  trouvait  encore  en  faisant 
delà  musiqued'agréablesdélassements; 
et  comme  il  lui  parlait  de  la  grande 
célébrité  de  sou  fils  :  Oui ,  dit  cet 
excellent  père ,  mon  fils  est  grand 
devant  les  hommes  ;  puisse-t-Ù  aussi 
être  grand  devant  Dieu  !  \œu  tou- 
chant ,  et  qui  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Il  ne  tarda  pas  à  mourir  à 
l'âge  de  9J  ans ,  et  cette  perte  fut  vi- 
vement sentie  par  La  grange.  —  Mais , 
dans  ce  temps,  bien  d'autres  honneurs 
lui  étaient  rendus.  Membre  du  sénat, 
et  grand-ollkier  de  la  Légion-d'hon- 
ncur,counne  il  fut  daus  la  suite comtede 
l'Empire  et  grand-croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion,sonsoitprouvaità  l'Europe 
combien  le  gouvernement  savait  hono- 
rer le  génie.  Celui  qui  eu  avait  saisi  les 
rênes,  de  cette  main  puissaute  qui 
pour  si  long- temps  étouffa  les  factions , 
montra  de  bonue  heure  son  respect 


(1)  Minium-  Je*  G  et  i\  'j';\«iic  au  vu. 
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pour  ce  grand  talent  si  depourvn 
d'intrigue ,  si  peu  capable  d'adulation. 
Vainqueur  de  l'Italie,  les  portes  de  l'Ins- 
titut s'étaient  ouvertes  pour  lui  :  c'était 
auprès  de  Lagrange  qu'il  venait  s'as- 
seoir aux  séances  de  celte  savante  so- 
ciété (1).  Consul ,  il  tint  la  même  con- 
duite; et  plus  tard,  à  quelque  élévation 
qu'il  fût  parvenu,  il  ne  cessa  jamais  de 
temoignortoutclaconsidération  que  lui 
inspirait  ce  mélange  si  heureux  de  ré- 
serve et  de  dignité  naturelle,  de  facul- 
tés éminentes  et  de  naïve  simplicité. 
Lagrange  n'avait  recherché  ni  ces  dis- 
tinctions politiques,  ni  cette  fortune, 
qui  étaient  devenues  son  partage;  elles 
ne  troublèrent  point  le  calme  habituel 
de  son  existence  ,  et  ne  lui  inspirèrent 
qu'une  sincère  reconnaissance  pour 
celui  qui  paraissait  l'avoir  si  bien  ap- 
précié. Dans  les  rapports  qu'il  eut  avec 
lui ,  on  le  retrouva  tel  qu'à  la  cour  de 
Frédéric ,  dont  il  avait  le  plus  possible 
évité  l'honorable  familiarité,  sans  pou- 
voir toujours  s'y  dérober  :  mais  aussi, 
comme  il  le  disait  dans  la  suite ,  il  avait 
vu  de  près  un  Roi.  Sa  nouvelle  situa- 
tion ne  l'enlevadoucpointaux  sciences; 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
l'âge  n'avait  rien  diminué  de  la  force  de 
son  esprit.  M.  Gauss  avait  public  en 
1801  ses  savantes  Recherches  £a- 
rithmétique  ;  elles  se  terminaient  par 
une  méthode  très  originale  pour  la  ré- 
solution des  équations  à  deux  termes , 
d'un  degré  exprimé  par  un  nombre 
premier.  Lagrange,  frappé  de  la  beauté 
de  cette  découverte,  fit  une  application 


(1)  Vert  la  ml-mr  époque,  et  à  I'iisue  d'un  repas 
qui  avait  rcuni  cbei  un  membre  du  directoire  la 
plupart  Jet  boiainei  de  France  alors  les  plu»  re- 
inarqu.ibkei ,  on  vit  le  jeune  guerrier,  soigneux  de 
frapper  l'attention  publique  dans  lea  moindres 
détuils,  et  qui  venait  de  parcourir  en  Italie  l'io- 
geuieiii  ouvrage  de  Maac!ieront  sur  la  Géométrie 
du  compas y  alors  inconuw  a  l'aria,  ae  plaire  à  em- 
barrasser momentanément  l'illustre  ^roructre  par 
<iuelques-uues  des  questions  nngulicrf*  conli-nuf» 
<|.uii  vc  livre,  dont  s*  lr.>idit:  ciuWit..»,,  lui  i-p« 
i.claU  It»  so'uliotii  ..u»ai  .»di\.i;c4  <juc  uiuvt-. 
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si  heureuse  des  principes  qu'il  ayait 
autrefois  posés  pour  la  résolution  gé- 
nérale des  équations ,  qu'il  sut  rendre 
la  théorie  de  M.  Gauss  entièrement 
indépendante  des  équations  auxiliaires 
qu'il  y  fallait  considérer ,  et  la  délivrer 
de  l'inconvénient  qui  naissait  de  l'am- 
biguïté des  racines.  Ce  travail  impor- 
tant pour  les  progrès  de  l'analyse 
algébrique ,  fit  la  matière  de  deux  pro- 
fonds mémoires  dont  il  enrichit  une 
nouvelle  édition  de  ses  Equations 
"numériques ,  publiée  eu  1808.  La 
même  année,  un  perfectionnement  très 
remarquable  dans  la  théorie  du  sys- 
tème du  monde ,  dû  à  l'un  de  ses  an- 
ciens élèves  (1)  devenu  son  émule  et 
dont  il  avait  le  premier  deviné  le  talent, 
vint  comme  electriser  ce  puissant 
génie  et  le  faire  briller  d'un  nouvel 
éclat.  On  voit  assez  que  nous  voulons 
parler  de  la  théorie  générale  de  la  va- 
riation des  constantes  arbitraires ,  et 
de  l'application, qu'il  en  fit  aux.  plus 
grandes  questions  de  dynamique  et  de 
mécanique  céleste  ;  elles  furent  le  sujet 
de  trois  Mémoires  insérés  dans  la  col* 
lection  de  l'Institut  pour  cette  cpoque,ct 
qui  sont  comparables  aux  productions 
les  plus  admirées  tantdcluj-mêinc  que 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  rivaux, 
lise  décida  dès-lors  à  publier  derechef 
sa  Mécanique  analytique ,  à  laquelle  il 
se  proposait,  depuis  un  grand  nombre 
d'années,  de  faire  d'importantes  aug- 
mentations ,  principalement  relatives 
au  système  du  monde.  Il  voulait  en 
traiter  les  grands  phénomènes  par  ces 
méthodes  d'une  rare  élégance  qui  lui 
étaient  propres ,  et  redonner  avec  de 
nouveaux  soins  les  belles  applications 
contenues  dans  les  Mémoires  de  Ber- 
lin pour  les  années  1780- 1784»  Le 
premier  volume  de  ce  grand  ouvrage 
parut  en  181 1 .  Parmi  les  nombreuses 


(,)  M.  Po«*on. 
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additions  qui  s'y  faisaient  remarquer, 
les  géomètres  distinguèrent  surtout  la 
section  relative  à  l'objet  de  ses  derniers 
Mémoires  pour  l'Institut,  où  sa  mé- 
thode généraled'approximation  fondée 
sur  la  variation  d«-s  constantes  arbitrai- 
res, se  trouvait  admirablement  présen- 
tée; on  y  remarqua  aussi  des  recher- 
ches curieuses  sur  les  attractions  des 
sphéroïdes,  et  sur  la  figure  des  planètes 
tirée  des  lois  de  l'hydrostatique  ;  et  une 
analyse  très  profonde  des  mouvements 
d'oscillation  d'un  système  de  petits 
corps ,  où  il  perfectionnait  encore  ses 
anciennes  solutions  du  problème  des 
cordes  vibrantes.  Il  s'occupait  très  acti- 
vement des  autres  volumes,  quand, 
avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence,  il 
entreprit  en  même  temps  de  revoir  et 
d'augmenter  sa  Théorie  des  fonctions 
amfl?rti^Ke5,dontildounaunescconde 
édition  au  commencement  de  181 3. 
Mais  cet  excès  de  travail  épuisa  ses 
forces  qui  jusque  -  là  étaient  demeurées 
entières  ;  et  il  n'avait  pas  achevé  la  ré- 
daction des  trois  premières  sections  du 
second  volume  de  sa  Mécanique,  lors- 
qu'à p  rès  pl  u  sieu  rs  défa  iJ  la  n  ces,  ca  u  sées 
par  une  application  qu'il  poussait 
jusqu'à  la  fatigue,  et  qui  cependant  ne 
l'arrêtèrent  point,  il  fut  atteint,  vers  la 
fin  de  mars ,  d'une  fièvre  dont  les 
symptômes  fureut  bientôt  inquiétants. 
Il  connut  le  danger  où  il  ét  lit  ;  «  mais 
»  conservant  son  imperturbable  sére- 
»  nité,  îTctudiaitce  qui  se  passait  en 
»  lui;  et,  comme  s'il  n'eût  fut  qu'as- 
»  sister  à  une  grande  et  rare  expé- 
»  rience,  il  y  donnait  toute  son  atten- 
»  lion  (i)»-  Le  8  avril  encore,  l'a- 
mitié lui  amena  ses  collègues  MM.  de 
Lacépéde,  Monge  et  Cliaptal  ;  et  dans 
une  longue  conversation  (dont  les  dé- 
tails ont  été  recueillis  ) ,  il  se  montra 
plein  de  mémoire  et  de  présence  d^- 


(1)  Eloge  tl*  J.agiange^ie  M.  Delambra. 
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juit;  donnant  des  informations  cu- 
rieuses sur  son  c'tat  actuel,  ses  tra- 
vaux, ses  succès,  sa  vie;  et  ne  té- 
moignant guère  d'autres  regrets ,  s'il 
devait  succomber  à  son  mal,  que  ce- 
lui de  se  séparer  de  sa  femme  dont  les 
soins  aussi  tendres  qu'empresses  ne 
s'étaient  pas  ralentis  uu  instant.  Tels 
lurent  ses  derniers  moments;  il  ne 
tarda  pas  à  perdre  entièremeut  ses 
forces,  et  ce  profond  abattement  dura 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  10  avril 
181 3.  Trois  jours  après,  ses  restes 
furent,  à  plus  d'un  titre,  déposes  au 
Panthéon  ;  et  là,  deux  illustres  amis  (1) 
leur  dirent  un  éloquent  et  touchant 
adieu.  —  L'histoire  des  travaux  d'un 
grand  géomètre  n'appartient  sans 
doute  qu'aux  sociétés  savanles ,  et  se- 
rait déplacée  dans  un  ouvrage  comme 
çclui-ci  :  arrêtons -nous,  néanmoins, 
quelques  instants  sur  les  monuments 
les  plus  remarquables  qui  attesteront 
à  la  postérité  le  génie  de  Lagrangc,  et 
qui  lui  porteront  son  nom.  Dès  l'aurore 
de  sa  vie ,  nous  l'avons  vu  débuter  par 
les  découvertes  les  plus  brillantes: 
la  théorie  du  son ,  si  délicate  et  jus- 
qu'alors si  peu  connue;  et  cette  mé- 
thode des  variations,  si  abstraite  qu  elle 
n'a  pas  toujours  été  bien  entendue,  si 
utile  que  la  perfection  de  la  mécanique 
rationelle  ,  ce  beau  résultat  de  l'en- 
semble de  ses  travaux,  repose  peut- 
être  sur  cette  grande  invention.  Entré 
dans  la  carrière,  il  y  soutint  l'honneur 
de  ses  premiers  pas.  Les  méthodes 
d'approximation,  indispensables  pour 
la  connaissance  à  priori  des  mou- 
vements célesti  s,  étaient  soumisesdins 
l'emploi  qu'on  en  faisait  à  des  difficultés 
qu'on  n'avait  pas  suffisamment  ap- 
préciées :  il  sut  les  résoudre  après  les 
avoir  bien  fait  sentir,  et  découvrir  en- 
suite une  méthode  plus  parfaite.  Les 
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inégalités  des  satellites  de  Jupiter  n*e% 
taient  guère  connues  que  par  des 
moyens  empiriques  :  une  question  si 
vaste  avait  i  (Frayé  les  géomètres;  il  en 
donna  la  première  théorie  mathéma- 
tique. Le  calcul  <ies  perturbations  des 
comètes  devait  être  accommodé  à  l'é* 
norme  div<  rsité  de  leurs  distances  au 
soleil  et  aux  grosses  planètes  :  il  ima- 
gina des  méthodes  variées ,  convena- 
blement appropriées  aux  principales 
situations  deces  astres  dans  leur  cours. 
On  lui  dut  aussi  les  moyens  les  plus 
élégants  et  les  plus  sûrs  d'obtenir  les 
mouvements  des  nœuds  et  des  incli- 
naisons des  otbes  planétaires,  et  l'in- 
troduction dans  la  mécanique  céleste 
de  cette  fonction  qui ,  sous  le  nom  de 
perturbatrice,  réduit  l'analyse  rela- 
tive à  un  nombre  quelconque  de  corps, 
à  une  forme  aussi  simple  que  si  l'on 
eu  considérait  un  seul.  Tels  furent, 
dans  l'étude  du  système  du  monde, 
quelques-uns  des  piincipaux  fruits  de 
ses  efforts.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
seuls.  Les  lois  des  oscillations  si  com- 
plique^ qui  produisent  la  libration 
de  la  lune,  d'abord  l'objet  des  recher- 
ches de  d'Alembert,  et  celui  des  sien- 
nes ensuite ,  engagèrent  entre  eux  à 
deux  repûscs  une  lutte  de  taleultrès, 
remarquable.  Lagrange  ,  dans  son 
second  mémoire,  qui  est  son  chef- 
d'œuvre  peut-être,  lit  l'analyse  la  plus 
complète  de  ces  mouvements.  Peu, 
après  ,  la  théorie  de  la  variation  des 
éléments  dont  les  écrits  d'Euler  recè- 
lent à  peine  un  faible  germe,  reçut 
entre  ses  mains  toute  l'extension  et  la 
généralité  désirables;  et  l'application 
qu'il  en  fit  à  la  détermination  des  iné- 
galités séculaires  et  péiiodiqucs  des. 
planètes ,  produisit  le  plus  grand  tra- 
vail qu'où  eût  publié  jusqu'alors  sur 
cette  importante  matière  (  1 784).  Voilà 
uns  doute  des  succès  dignes  d'une 
haute  estime  ;  mais  il  en  est  un,  su^- 
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tout ,  «rui  a  des  droits  particuliers  à 
l'attention  des  homincs  éclairés.  Déjà 
M.  de  f  ,a  place  s'élailassuré  à  posteriori 
de  l'invariabilité  des  moyens  mou- 
vements et  des  grands  axes  du  système 
solaire,  en  négligeant  les  quatrièmes 
puissances  des  excentricités  et  des  in- 
clinaisons ,  ainsi  que  le  carré  des 
masses  perturbatrices  ;  quand  La- 
grange  démontra,  avec  autant  de  sim- 
plicité que  de  rigueur,  que  par  la  na- 
ture même  dm  ce  système,  et  abstrac- 
tion faite  des  termes  pffectés  du  carré 
des  masses,  les  variations  des  grands 
axes  ne  peavent  être  que  pério- 
diques (1776).  «  La  découverte  (1) 
»  de  ce  grand  principe  qu'où  pput 
9  considérer  comme  le  boulevard  qui 
»  assure  la  stabilité  de  notre  sys- 
»  teme,  et  y  ferme  tout  accès  à  la  con- 
»  fusion  et  au  désordre,  dit  à  ce  sujet 
»  un  célèbre  Ecossais  (2),  doit  rendre 
»  le  nom  de  Laorange  immortel ,  et 
»  digne  de  la  vénératiou  de  ceux  qui 
»  se  plaisent  à  contempler  tout  ce  qui 
»  est  excellent  et  sublime.  Après  la 
»  découverte  faite  par  Newton  de  la 
»  loi  générale  des  mouvements  des 
»  corps  célestes, celle  de  Lagrangc  est 
»  la  plus  belle  de  l'astronomie  physi- 
»  que  ;  et,  sous  le  rapport  des  causes 
»  finales  ,  elle  peut  être  envisagée 
»  comme  la  plus  grande  de  toutesj  » 
Si  de  ces  nobles  considérations  nous 
redescendons  à  celles  qui  ont  pour 
objet  les  progrès  de  l'analyse  pure, 
nous  ne  trouverons  pas  que  dans  cette 
épineuse  matière  ce  grand  géomètre 
ait  eu  des  succès  moins  brillants.Nons 
avons  déjà  f  lit  ressortir  ceux  qu'il  ob- 
tint dans  ses  divers  ouvrages  sur  les 
équations  numériques  et  littérales;  et 


(0  Oo  Toit,  parce  qui  précède,  que  cette  e*. 
preifioa  la  découverte  n'eat  pas  celle  qui  convient 
»ci  :  il  eit  été  bien  plut  exact  de  dire  aeulement, 
la  démonstration  rigoureme. 

(*)  M.  PJ.yf-ir,  Edinb.  r,f.  jan.  ,So8 ,  p.  aty. 
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si  nous  pouvions  ici  entrer  dans  quel- 
ques  détails  sur  ce  qu'il  a  fait  |iour 
avancer  la  théorie  des  nombres  et  l'a* 
ualyse  indéterminée ,  combien  de  dé- 
couvertes  mémorables  et  fécondes  ne 
viendraient -elles  pas  attester  sa  rat  e 
sagacité!  Il  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  ses  recherches  sur  les  différences 
finies  et  partie! les,  où  il  puisa  la  so- 
lution des  questions  les  plus  difficiles 
du  calcul  des  probabilités,  H  dans  ses 
divers  mémoires  Mir  les  équations  aux 
différentielles  partielles,  dont  le  der- 
nier renferme  l'intégration  complète 
de  celles  du  premier  ordre  et  du  pre- 
mier degré.  C'est  encore  lui  qui  dé- 
couvrit les  plus  belles  propriétés  des 
éqmtions  linéaires;  la  méthode  si  re- 
marquable d'intégrer  certaines  équa- 
tions séparées,  dont  chaque  membre 
en  particulier,  n'est  pas  susceptible 
d'intégration; ces  priucipes lumineux, 
devenus  depuis  si  féconds  en  d'autres, 
mains,  sur  les  osculations  des  courbes 
et  des  surfaces;  et  la  véritable  nature 
des  intégrales  particulières  dont  il 
donna  une  théorie  complète.  C'est  à 
Lagrange,  enfin,  qu'on  doit  ces  théo- 
rèmes d'un  si  grand  usage  dans  la  haute 
analyse,  pour  le  retour  des  séries  et 
le  développement  des  fonctions ,  des 
intégrales  et  des  différences,  théorèmes 
qui  portent  son  nom ,  quoique  leur  dé- 
monstraîion  rigoureuse  appartie  nne  à 
l'auteur  de  la  Mécanique  céleste;  et 
cette  riehc  théorie  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires ,  dont  les  dé- 
veloppements successifs  et  les  impor- 
tantes applications  ont  signalé  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Forcés  d'omet- 
tre le  simple  énoncé  d'une  foule  d'au- 
tres travaux  qui  suffiraient  à  la  répu- 
taîion  d'un  géomètre,  tels  que  ceux 
sur  la  détermination  des  orbites  des 
comètes,  sur  les  attractions  des  sphé- 
roïdes ,  sur  les  éclipses  et  la  formation, 
des  tables  des  planètes,  sur  les  nioiv- 
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Yémen! s  de  rotation  des  corps  soli- 
des, etc.,  etc.;  disons  pourtant  encore 
que  rien  jusqu'à  lui  n'avait  pu  donner 
l'idée  de  cette  profonde  sagacité  ana- 
lytique qui  brille  dans  ceux  de  ses 
écrits  où  il  a  eu  des  théories  délicates 
a  établir ,  des  paradoxes  de  calcul  à 
expliquer ,  des  difficultés  sérieuses  à 
dénouer,  comme  on  le  voit  par  exem- 
ple dans  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
Fondions; cl  qu'il  n'a  guère  été  moins 
admirable,  quand  presque  seul,  entre 
tous  les  successeurs  de  Newton ,  il  a 
écrit,  dans  le  style  purement  géométri- 
que dece  grand  homme,  et  pour  recti- 
fier quelques  points  défectueux  de  ses 
Principes,  deux  morceaux  dé  physi- 
que et  de  mécanique  céleste  compara- 
bles aux  plus  beaux  endroits  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  Un  digne  rival  de  ces 
deux  hommes  célèbres  a  saisi  avec  fi- 
nesse cl  déduit  avec  précision  un  rap- 
port bien  remarquable  entre  Lagrange 
et  le  philosophe  anglais  :  a  Parmi  les 
y»  inventeurs  qui  ont  le  plus  reculé  les 
»  bornes  de  nos  connaissances,  a  dit 
»  M.  de  Lapi»  ce  dans  une  occasion 
»  bieu  solennelle,  Newton  et  lui  me 
»  paraissent  avoir  possédé  au  plus 
v  haut  point  ce  tact  heureux  qui,  fai- 
1»  sant  di:  cerner  dans  les  objets  les 
v  principes  généraux  qu'ils  recèlent, 
»  constitue  le  véritable  génie  des 
»  sciences,  dout  le  but  est  la  décou- 
»  verte  de  ces  principes.  Ce  tact,  joint 
»  à  une  rare  élégance  dans  l'expo- 
»  sition  des  théories  les  plus  abstrai- 
»  tes,  caractérise  Lagrange.»  Dans  les 
questions  qu'il  attaque,  on  le  voit  eu 
effet  s'élèvera  toute  la  généralité  dont 
elles  sont  susceptibles  ;  et  de  la  hau- 
teur où  le  porte  ce  talent  particulier 
qu'il  eut  en  partage,  dominer  sur  les 
difficultés  qu'elles  présentent,  et  dont 
il  ne  tarde  guère  à  triompher.  Mais 
l'instiiict  qui  l'entraînait  vers  ce  que 
la  théorie  a  de  plus  pur  et  de  plus 
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abstrait ,  était  peu  compatible  avec  la 
patience  nécessaire  pour  les  longs  et 
pénibles  calculs  qu'exigent  les  appli- 
cations. Après  une  méditation  apro- 
fondie  de  son  sujet ,  c'était  souvent  sur 
son  genou  et  sur  le  dos  d'uu  livre  qu'il 
écrivait  ces  formules  symétriques, 
toutes  moulées  d'avance  daus  sa  tête, 
dont  la  marche  régulière  cl  le  jeu , 
pour  ainsi  dire,  le  dispensaient  de  déve- 
loppements plus  étendus  et  d'un  ap- 

Eareil  de  labeur  désagréable  à  un 
omme  ennemi  de  toute  gêne.  L'indé- 
pendance où  il  aima  toujours  à  vivre, 
le  détourna  d'ailleurs  de  chercher  au- 
près des  astronomes  instruits,  ou 
même  chez  des  calculateurs  exercés, 
les  secours  qui  auraient  facilité  l'ap- 
plication de  ses  méthodes  ou  la  véri- 
fication de  ses  aperçus  :  il  éprouvait  à 
cet  égard  une  répugnance  que  d'Alem- 
bert  avait  connue  ;  et  quaud  il  lui  fal- 
lait céder  à  la  nécessité  et  s'occuper 
lui-même  d'un  travail  de  ce  genre, 
c'était  avec  un  dégoûl  qui  l'exposait  à 
oublier  quelqu'une  de  ces  attentions 
minutieuses  que  requiert  la  sûreté  d'un 
résultat  numérique.  Une  omission  de  - 
cette  nature  paraît  l'a  voir  jeté  dans  une 
erreur  dont  les  suites  fureut  pour  lut 
bien  importantes,  si  elle  lui  cacha, 
comme  on  peut  le  croire,  la  cause  de 
l'équation  séculaire  de  la  lune,  dé- 
couverte peu  après  par  Pauleur  de  la 
Mécanique  céleste.  Au  reste  ,  cette 
disposition  particulière  à  l'intelligence 
éminemment  chercheuse  (1)  dont  il 
était  doué,  que  prouve-t-el!e  autre 
chose,  si  ce  n'est  qu'un  même  esprit 
ne  réunit  guère  des  qualités  très  op- 
posées !  CVst  comme  fondateur  de 
théories,  comme  crc'jtcur  de  méthodes 
et  d'un  style  qui  sera  élerucllt  ment  ré- 
puté classique  en  analyse,  qu'il  faut 
surtout  voir  Lagrange.  Partout  où  le 

(i>  Exprc<»ion  Li^o  vraie  d  ll.r  uih  d«  SccIiclJei 
parlât  d«  La-rangc. 
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conduisent  ses  pas,  il  porte  avec  lui  la 
lumière ,  il  ouvre  la  route  la  plus  sûre 
pour  atteindra  le  but.  Euler  remporte 
peut-être  par  cette  fécondité  extraor- 
dinaire que  rien  n'arrête,  par  l'iné- 
puisable diversité  de  ses  artifices  'de 
calcul,  par  ces  nombreux  détails,  ces 
exemples  variés  qui  deviennent  une 
source  d'instruction  pour  les  élèves  : 
mais  Lagrange,  supérieur  par  Ja  gé- 
néralité des  vues,  offre  seul  dans  ses 
écrits  le  type  de  cette  perfection  qu'on 
doit  s'efforcer  d'atteindre.  Etudiez 
Euler  y  si  vous  voulez  être  géomè- 
tres, disait-il  pourtant  à  tous  ceux  qui 
lui  demandaient  des  directions ,  et  tra- 
vaillez à  résoudre  vous  mêmes  les 
questions  qu'il  se  propose;  tant  il 
était  reconnaissant  de  ce  qu'il  devait 
aux  ouvrages  de  ce  grand  maître,  et 
sincèrement  modeste  sur  les  siens! 
D'Alembert,  autre  objet  de  son  admi- 
ration ,  ne  lui  semblait  point  aussi  re- 
commandante comme  guide  ou  comme 
modèle;  mais  s'il  savait  mieux  que 
personne  tout  ce  que  sa  manière  laisse 
à  désirer ,  il  était  vivement  frappé  de 
ce  que  son  rare  talent  présente  d'in- 
génieux tt  d'original ,  du  nombre  et 
de  la  beauté  de  ses  découvertes.  Ces 
deux  hommes  illustres  occupaient  le 
premier  rang  dans  l'estime  de  La- 
grange  ;  après  Newtou,  toutefois,  qui 
avait  eu  le  bonheur  de  trouver  uti 
système  du  monde  à  expliquer  :  bon- 
heur, ajoutait-il  d'un  air  presque  cha- 
grin, qu'on  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours.  Le  géuie  inventif  de  cet  incom- 
parable philosophe  lui  semblait  la 
preuve  la  plus  directe  de  la  grandeur 
de  l'esprit  humain  :  Voulez-vous  le 
voir  véritablement  grand,  dit  il  un 
jour;  entrez  dans  le  cabinet  de  New- 
ton décomposant  la  lumière  ou  dé- 
voilant le  système  du  monde»  Et  en 
général ,  tout  ce  qui  portait  le  carac- 
tère de  l'invention  s'cmpaiait  forlc- 
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ment  de  son  esprit  :  pour  en  décou- 
vrir les  traces ,  sa  curiosité  était  tou- 
jours éveillée.  Partout  ses  ouvrages  of- 
frent la  preuve  de  ses  efforts  pour  re- 
monter aux  sources  des  idées  nou- 
velles ,  et  les  rendre  avec  scrupule  à 
leur  premier  auteur:  disposition  loyale 
qui  lui  fit  connaître  l'histoire  de  la 
science  mieux  qu'à  aucun  de  ses  de- 
vanciers, et  qui  le  rendit  le  plus  sa- 
vant des  géomètres,  comme  il  en  a  été 
l'un  des  plus  grands.  —  Mais  on  n'au- 
rait pas  une  idée  juste  de  tout  ce  qu'il 
Ht  pour  les  progrès  de  l'analyse ,  si 
l'on  ignorait  la  part  qu'il  eut  à  l'es- 
pèce de  révolution  que  subirent  les 
mathématiques  dans  la  dernière  moitié 
desou  siècle.  Euler  l'avait  commencée  ; 
Lagrange  seul  la  rendit  complète. 
Leurs  travaux  réunis  firent  partout 
régner  les  cousidératious  et  les  mé- 
thodes analytiques ,  et  disparaître  de 
l'appareil  des  solutions  ces  construc- 
tions compliquées  qui  leur  ôlairnt 
leur  élégance  et  leur  uniformité.  Eta- 
blir les  équations  fondamentales  d'une 
questiou  sur  une  construction  si  simple 
qu'on  est  dispensé  de  la  figurer;  puis, 
s'abaudonnant  à  toute  la  puissance  du 
calcul,  déduire  de  ces  préliminaires  ce 
que  peuvent  donner  d'ingénieuses 
combinaisons  de  formules  presque 
toujours  symétriques  ;    savoir  lire 
enfin,  dans  les  résultats  obtenus,  fef- 
fet  des  forces  ou  les  propriétés  de  l'é- 
tendue :  voilà  ce  que  l'école  de  La-  * 
grande  apprit  à  faire  sur  le*  traces  de 
son  illustre  chef,  et  tel  est  le  caractère 
distinctif  de  l'analyse  moderne.  Cest 
ainsi  que  la  Mécanique  analytique, 
et  plus  tard  la  Mécanique  céleste, 
ont  pu  être  écrites  sans  que  la  considé- 
ration continuelle  de  l'influence  des 
forces  sur  l'équilibre  ou  le  mouvement 
des  points  ou  des  corps , exige  le  tracé 
d'une  seule  figure  :  conséquence  bien 
avantageuse  de  la  grande  idée  de  Des- 
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cartes,  et  dont  l'utilité  ne  se  borne 
point,  comme  on  le  pourrait  croire  au 
premier  aperçu,  à  dispenser  les  géo- 
mètres de  tirer  des  lignes  ou  de  ma- 
nier lecompas.ll  est  facile  de  s'assurer, 
en  suivant  les  travaux  de  Lagrange, 
que  le  projet  d'étabîir  ainsi  l'indépen- 
dance de  l'analyse,  l'occupa  presque 
constamment.  On  le  vit  se  plaire,  par 
exemple,  à  déduire  par  le  calcul  seul, 
une  théorie  des  pyramides ,  où  il  dé- 
montra plusieurs  propriétés  nouvelles 
de  celte  classe  de  corps;  et  donner, 
une  autre  fois  ,  une  preuve  singulière 
delà  puissance  de  si  méthode, quand 
il  résolut  en  un  jour  une  question  de 
géométrie  qui  avait  arrêté  vingt  -  cinq 
ans  un  de  ses  confrères  de  l'académie 
de  Berlin.  On  se  tromperait  cependant 
si  l'on  allait  croire  qu'il  fut  l'ennemi 
des  considérations  géométriques  :  au 
contraire ,  il  les  trouvait  propres  à 
donner  au  jugement  de  la  force  et  de 
)a  netteté;  et  nous  arons  vu  que  dans 
ce  genre  il  a  aussi  fait  ses  preuves* 
Mais  il  n'aimait  pas  le  mélange  des 
méthodes ,  et  il  croyait  fermement  à 
la  supériorité  de  l'analyse,  si  pourtant 
îl  croyait  fermement  à  quelque  chose; 
car,  chez  cet  homme  extraordinaire, 
le  scepticisme  était  assez  habituel ,  et 
l'expression  de  ses  propres  jugements 
prenait  toujours  la  forme  du  doute, 
quand  la  contradiction  ne  lui  inspirait 
pas  une  ténacité  hi<  n  peu  conforme  à 
ton  caractère.  On  l'a  vu  envelopper 
dans  celte  défiance  de  ses  opinious  jus- 
qu'aux résultats  de  ses  calculs ,  et  de- 
meurer tout  surpris,  en  quelque  sorte, 
de  ce  qu'une  exacte  déduction  des 
meilleures  observations  lunaires  con- 
Çrmait  pleinement  une  belle  loi  qu'il 
qvait  découverte  dans  les  mouvements 
de  libration  de  notre  satellite.  Ccst 
qu'avec  toute  sa  pénétration  ,  cet 
homme,  qui  savait  tant  de  choses, était 
*%av,é  de  tout  ce  qu'on  ne  savait  pasN 
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L'examen  attentif  qu'il  avait  fiit  des 
opinions  humaines,  l'avait  laissé  dans 
l'incertitude  sur  un  si  grand  nombre  de 
points,  que  sa  persuasion  sur  les  au* 
très  en  était  fort  ébranlée;  mais  c'était 
un  sceptique  de  bonne  foi  et  d'une  rare 
tolérance,  et  l'on  n'en  a  p»s  vu  qui 
fût  inoins  possédé  de  l'ardeur  du 
prosélytisme.  Comment  l'aurait  -  elle 
animé,  lui  qui  eût  douté  au  besoin  de 
ses  doutes  eux  -  mêmes!  Il  avait  irop 
de  candeur  pour  cela.  Celait  là  sa  qua- 
lité dominante  :  elle  égalait  sa  péné- 
tration; et  le  contraste  habituel  de  ces 
deux  grands  types  de  son  caractère  et 
de  son  esprit,  présentait  un  spectacle 
piquant  et  d'un   iniéict  singulier.. 
Comme  les  idées  parfaitement  nettes 
étaient  les  seules  qu'il  se  plût  à  expri- 
mer, il  voulait  que  son  discours  en 
offrît  la  peinture  G  lèle;  de  là,  quand 
il  avait  commencé  une  phrase  qu'il 
désespérait  d'achever  clairement,  ces 
interruptions  originales ,  suivies  pour 
l'ordiuaire  de  son  mot  favori ,  et  qu'il 
répétait  en  baissant  la  voix,  je  ne  sais 
pas,  je  ne  sais  pas.. . .  Il  croyait 
pourtant,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  croire  (car  on  croit  toujours 
un  peu  à  quelque  chose  ) ,  à  l'in- 
fluence du  régime  et  de  l'habitude  sur 
la  santé  du  corps  et  la  vigueur  de  l'es- 
prit. Né  avec  une  constitution  délicate, 
il  conserva  ses  forces  eu  s'astrr ignant 
scrupuleusement  à  un  exercice  régu- 
lier en  plein  air,  et  à  l'us»ge  à-peu 
près  exclusif  d'aliments  végétaux.  De 
même,  il  prit  du  roi  de  Prusse  l'habi- 
tude de  (aire,  autant  qu'il  le  pouvait , 
les  mêmes  choses  aux  mêmes  heures  9. 
trouvant  que  cette  régularité  rend  peu- 
à  peu  le  travail  plus  facile  et  plus 
agréable  ;  et ,  quoique  naturellement 
laborieux ,  il  ne  cessa  point  de  se  don- 
ner chaque  jour  une  tâche  pour  le 
lendemain.  L'esprit  est  paresseux  , 
disait  il  -hilfaut.le  tenir  en  haleine  pouc 
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prévenir  sa  lâcheté  naturelle ,  et  en 
développer  habituellement  Us  forces 
pour  les  trouver  prêtes  au  besoin. 
Avec  ces  principes,  il  put  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  suivre,  la  plume  à  la  maiu , 
le  cours  de  s«-s  immenses  lectures  qui 
avaient  des  objets  si  v.irics.  Il  acquit 
aiusi  une  érudition  profonde  qui  lui 
permit  de  rendre  une  justice  complète 
aux.  travaux  de  ses  prédécesseurs  et  de 
ses  contemporains,  et  d'accorder  au 
vrai  talent  ces  suffrages  éclairés  dont 
cet  bomme  juste  et  modeste  ne  manqua 
jamais  de  l'honorer.  Aussi  fut-il  uni- 
versellement révéré  :  les  principales 
sociétés  savautts  de  l'Europe,  celle 
de  Londres  exceptée ,  s'empressèrent 
de  deVorerde  son  nom  la  liste  de  leurs 

» 

membres;  et  sans  Fontaine,  qui  eut 
en  l'attaquant,  le  double  tort  de  man- 
quer de  jugement  et  de  politesse ,  on 
pourrait  affirmer  que  tous  les  géo- 
mètres de  son  temps  ne  firent  retentir 
jusqu'à  lui  qu'un  concert  de  louanges. 
—  Après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  n'aurions  fait  cependant  qu'un 
portrait  incomplet  de  cet  homme  il- 
lustre, si  noas  ne  parlions  point  de 
son  esprit  et  de  la  force  de  sa  tête. 
L'une  avait  comme  passé  en  proverbe: 
Quel  penseur  î  s'écrient  les  savants 
anonymes  déjà  cités ,  que  celui  qui 
pour  se  distraire  des  études  les  plus 
abstraites,  avait  choisi  l'histoire  de  la 
Médecine  et  celle  des  Religions  ! 
Pour  son  esprit,  il  était  tel  qu'il  eût 
fait  la  réputation  d'un  homme  qui  n'au- 
rait pas  été  L  tgrange.  Cherchant  par- 
tout le  vrai  et  le  fond  des  choses ,  il  ne 
se  payait  pas  volontiers  de  mots,  et  ne 
s'arrêtait  point  aux  surfaces;  il  ôtait 
aux  opinions,  comme  aux  réalités  , 
l'enveloppe  qui  les  couvrait  ;  et  quand 
il  les  avait  ainsi  mises  à  nu ,  il  en 
disait  son  avis ,  ordinairement  d'une 
manière  originale  et  vive ,  aussi  re- 
marquable par  la  profondeur  du  sens 
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que  par  la  finesse  de  l'expression.  Ou 
a  cité  de  lui  plusieurs  mots  heureux. 
Une  personne  pour  laquelle  il  avait  de 
l'amitié ,  lui  parlait  nn  jour  d'une  opi- 
nion qui ,  tour-  à«tour  adoptée  et  rejet- 
tee,  admise  et  modifiée  par  les  savants , 
avait  fini  par  devenir  un  préjuge  po- 
pulaire :  «  lih  quoi  !  dit  Lagrange  , 
»  cela  vous  étonne  ?  cependant  il  en 
»  arrive  toujours  ainsi;  les  préjuges 
»  ne  sont  que  la  défroque  des  gens 
»  d'esprit  qui  habille  la  canaille.  » 
Nous  rapportons  cette  saillie ,  parce- 
qu'elle  montre  bien  la  tournure  de 
son  esprit  observateur ,  et  qu'on  eu 
sent  toute  la  justesse  en  voyant,  par 
exemple,  la  foi  plus  ou  moins  grande 
aux  revenants  et  anx  f  intôraes,  pas- 
ser des  hautes  classes  du  siècle  de 
Louis  XîV  chez  les  bonnes  femmes 
de  notre  temps.  Mais  des  facultés  si 
transcendantes  notaient  rien  à  l'agré« 
ment  de  son  commerce  qui  était  doux 
et  facile.  Loin  de  se  plaireuniquement 
daus  ces  entretiens  profonds  qu'il  ac- 
cordait volontiers  aux  hommes  ins- 
truits ,  et  aux  jeunesgéomètres  qui  en 
emportaient  des  traits  de  lumière  et 
se  sentaient  comme  é!ectrisés  en  le 
quittant ,  il  aimait  aussi  la  société  de 
la  jeunesse  et  des  femmes.  Il  observait 
chez  celles-ci ,  à  tout  âge  ,  quelque 
chose  de  naif  et  de  délicat  qui  se  trou- 
vait en  rapport  avec  la  simplicité  de 
son  génie  et  l'aménité  de  son  caractère. 
«  Est-ce  que  vous  avez  vu  des  femmes 
»  de  soixante  ans  ?  dt«sit-il  un  jour 
»  dans  une  société  ou  l'on  parlait  de* 
»  femmes  de  cet  âge  :  pour  moi  ,  je 
»  u'en  ai  jamais  rencontré*,  »  Avtc 
ces  aimables  dispositions ,  il  devait 
être  sensible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique, dont  l'histoire  et  la  théorie  l'ont 
tant  occupé.  Aussi  trouvait-il  du  plai- 
sir à  eu  entendre  quelquefois  :  elle 
entretenait  son  penchant  à  la  rêverie 
et  à  la  distraction  ;  et  dans  les  raédita- 
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ttons  où  e)  le  le  plongeait ,  il  avait  !  rou ve' 
la  solution  de  plus  d'une  question  diffi- 
cile. Le  spectacle  avait  moins  d'attrait 
pour  lui  ;  c'est  là  que  ses  distractions 
étaient  les  plus  fortes,  et  on  l'en  a  vu 
sortir  sans  savoir  au  juste  quelle  pièce 
on  y  avait  représentée  :  tant,  lorsqu'il 
était  laissé  à  lui-même,  son  esprit 
l'entraînait  hors  du  domaine  des  sens! 
Cette  précieuse  faculté  régnait  sur  lui 
en  souveraine,  <t  le  rendit  supérieur 
aux  petites  vanités.  Quoique  sa  figure 
fût  régulière  et  belle,  il  ne  voulut  ja- 
mais permettre  que  l'on  fit  son  portrait, 
croyant  que  les  productions  de  la  pen- 
sée ont  seules  droit  au  souvenir.  Mais 
qu'importe!  Si  les  traits  de  Lagrangç 
demeurent  inconnus (  i  ),  la  mémoire  de 
son  génie seconserverasur  la  terre  aussi 
long-temps  qu'il  y  aura  des  peuples  ci- 
vilisés. Place  auprès  de  Newton  et  d'Eu- 
1er,  sa  gloire  s'est  foudée  sur  des  titres 
impérissables.  Fameux,  dès  sa  grande 
jeunesse ,  par  des  recherches  et  des 
concours  célèbres  où  il  enseigna  l'art 
de  résoudre  les  questions  les  plus  im- 
portantes, et, da ns  son  âge  mur,  comme 
auteur  d'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'es- 
prit humain ,  une  longue  carrière  l'a 
montré  toujours  égal  à  lui-même  ;  et 
par  un  rare  privilège ,  il  a  échappé  aux 
outrages  du  temps.  Pendant  cinquante 
quatre  années,  phénomène  peut-être 
sans  exemple  !  la  série  de  ses  in- 
ventions Ta  porté  dès  l'origine,  l'a 
maintenu  jusqu'à  la  fin  ,  au  rang 
des  géomètres  du  premier  ordre  ;  et 
ses  écrits ,  dans  leur  perfection  crois- 
sante ,  ont  laissé  voir  la  marche  pro- 
gressive des  sciences  ,  jamais  les 
traces  de  l'âge  :  c'est  comme  un  beau 
fleuve  ,  coulant  partout  à  pleins 
bords ,  et  qui ,  dans  l'étendue  entière 
de  son  cours,  présente  une  masse 

(i)  On  «lure  pourtant  que  la  ch'ambre  de* 
paira  pojiède  up  bu»te  de  l«i  tria  reuanblant,  «t 
tait  d«pun  t*  mml. 
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d'eaux  toujours  également  fécon- 
dantes. —  On  a  de  Lagrange  plus  de 
cent  mémoires  dans  les  Collections  aca- 
démiques de  Turin ,  de  Paris  et  de 
Berlin;  dans  les  Éphéroérides  di  celte 
dernière  ville;  dans  la  Connaissance 
des  Temps,  et  dans  le  journal  >i«  l'E- 
cole polytechnique.  Il  a  d'ailleurs  pu- 
blié séparément  :  I.  Additions  à  l'Al- 
gèbre dyEuler\ elles  occupent  3oo  pa 
ges  du  deuxième  volume  de  cet  ou- 
vrage, qui  a  été  imprimé  à  Lyon  en 
1 774 ,  en  2  vol.  in  8°. ,  et  réiinpi imé 
en  1796.  II.  Mécanique  analytique , 
in-4".  Paris,  1787.  La  deuxième  édi- 
tion a  2  volumes  in-4";  'e  premier  pa- 
rut en  181 1  ,  et  le  deuxième  en  181 5, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  lessoins 
de  messieurs  de  Prony  ,  Gamier  <*t 
J.  Binet:  le  dernier  se  chargea  de  la 
tâche  pénible  de  coot  donner  ce  qu'on 
trouva  d'achevé  dans  les  manuscrits 
de  l'auteur  (  et  qui  forme  une  théorie 
assez  complète  des  inégalités  plané- 
taires, bien  digne  de  Lagrange),  avec  , 
les  matériaux  de  la  première  édition 
nécessaires  pour  compléter  l'ouvrage. 
III.  Théorie  des  Fonctions  analy- 
tiques, Paris,  an  v  (1797),  in-4°.;  la 
deuxième  édition  parut  en  181 3,  à  Pa- 
ns. IV '.  Résolution  des  équations  nu- 
mériques , in-4°. Paris,  an  vi(t 798); 
deuxième  édition ,  Paris ,  1 808.  V. 
Leçons  sur  le  calcul  des  fondions  ; 
il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  :  la  der- 
nière et  la  meilleure  est  de  i8efj  , 
Paris,  un  vol.  in  8°.  VI.  Leçons  d'a- 
rithmétique et  d'algèbre  données  à 
V Ecole  normale)  elles  ont  p;iru  de 
même  à  diverses  reprises  dans  des 
collections  différentes  :  la  meilleure 
édition  se  trouve  dans  le  cahier  7-8  du 
Journal  de  l'Ecole  polytechnique.  VII. 
Essai  d'arithmétique  politique,  dans 
la  collection  publiée  par  Bœdcrerl'an 
iv  (1 796).  Lagrange  avait  laissé  d'ail- 
leurs une  grande  quantité  de  inanus- 
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crits.  En  1 8 1 5,  M.  Carnot ,  c'tant  mi- 
nistre de  l'intérieur ,  les  fît  acquérir 
par  le  gouvernement,  qui  les  donna  à 
l'Institut;  et,  sur  le  rapportd'une com- 
mission de  l'Académie  royale  des 
Sciences,  quelques-uns  de  ces  papiers 
ont  été  destinés  à  l'impression  :  les 
autres  en  beaucoup  plus  graud  nombre 
sont  classés eldéposés  àlu  bibliothèque 
de  ce  corps  savaut.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  grand  géo- 
mètre :  son  Eloge  par  M.  Delarabre , 
[Mém.  de  l'Institut  pour  181a  , 
seconde  partie);  une  Notice,  attribuée 
à  deux  savants  très  distingués ,  com- 
prise dans  le  n°.  du  Journal  de  l'Em- 
pire pour  le  28 avril  181 3;  un  Précis 
historique  sur  la  vie  et  la  rnorl  de  La- 
grange,  par  MM.Virey  et  Potel,  doc- 
teursen  médecine,  in- 4°.  Paris,  18 1 3; 
une  Lettre  an  rédacteur  du  Moniteur, 
par  Tau  leur  de  cet  article,  insérée  dans 
le  Moniteur  du  16  février  1 8 14  î  en- 
fin,  ï 'Eloge  de  Lagrange  par  Cossali , 
en  itaîîen,  Padoue,  i8i3,  111-8".  Ce 
dernier  écrit  ne  contient  qu'un  extrait 
des  ouvrages  de  Lagrange:  les  autres 
nous  ont  c'ié  très  utiles.     M — e. 

LAGRANGE  d'AUQUIEN  (Henri 
de),  cardinal,  issu  d'une  ancienne 
maison  qu'on  voit  établie  en  Berri 
dès  i44'2  > el  T1*  donna  uu  maréchal 
de  France,  naquit  à  Calais  en  161 3. 
Il  prit  le  parti  des  armes ,  et  fut  capi- 
taine des  gardes-suisses  de  Philippe , 
duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 
Ce  qui  lui  a  valu  de  la  célébrité ,  est 
le  bonheur  qu'il  eut  de  voir  une  de 
ses  filles  monter  sur  le  trône  de  Po- 
logne. Il  en  avait  eu  deux  de  son 
mariage  avec  Françoise  de  la  Chas- 
tre  de  Bruillebaut.  La  puînée,  nom- 
mée Marie- Casimire,  épousa  Jacob 
de  Radziwill  *  prince  de  Zamosk,  et 
palatin  de  Sandomir.  Etant  restée 
veuve,  elle  devint,  le  (>  juillet  i6()5 , 
rpouse  du  célèbre  Jcau  Sobicski  , 
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alors  grand  maréchal  et  grand  géné- 
ral de  Pologne,  qui  fut  élu  roi  le 
20  mai  1674,  el  régna  si  glorieuse- 
ment sous  le  nom  de  Jean  III.  Cet 
événement  fit  passer  le  marquis  d'Ar- 
quien  et  sa  famille  en  Pologne,  ou 
la  nouvelle  reine  s'occupa  de  leur 
élévation.  Elle  désirait  aidemment 
de  voir  son  père  duc  et  pair  de 
France.  Les  démarches  qu'elle  fit 
faire  pour  cela  n'ayant  point  réussi, 
elle  obtint  du  moins  qu'il  fût  nommé 
chefalier  des  ordres  du  roi.  Alors 
elle  tourna  ses  vues  vers  les  digni- 
tés de  l'Eglise,  se  flattant  d'y  avoir 
plus  de  succès.  En  efTet,  dans  la  pre- 
mière promotion  que  fit  Innocent  XII 
eu  i6y5,  il  créa  le  marquis  d'Ar- 
quien  cardinal  du  titre  de  St.  Nico- 
las ni  carcere  Tulliano.  Jean  So- 
bicski étant  mort  l'anuée  suivante  , 
et  la  reine  n'ayant  pu  pai  venir  à  faire 
élire  un  de  ses  fils  au  trône  de  Polo- 
gne ,  elle  se  retira  à  Rome  avec  son 
père.  Le  cardinal  d'Arquieu  y  mou- 
rut le  24  mai  1 707 ,  âgé  de  quatre- 
vingt  -  seize  ans  et  onze  mois.  La 
reine  sa  fille  ne  quitta  Rome  qu'en 
1714.  Elle  revint  alors  en  France, 
où  le  roi  lui  donna  pour  demeure  le 
château  de  Blois ,  qu'elle  habita  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  le  3o  janvier 
1 7 1 6.  Sou  corps  fut  transporté  à  Var- 
sovie, et  inhumé  auprès  de  celui  du 
roi  son  mari.  L«— y. 

LaGRÉNÉE  (Louis-Jean-  Fran- 
çois ) ,  peintre  d'histoire ,  élève  de 
Carie  Vanloa,  naquit  à  Paris  le  5o 
décembre  1724  >  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  un  temps  où  l'é- 
cole française  était  sensiblement  dé- 
chue de  son  ancieuue  splendeur.  La 
première  fois  qu'il  se  présenta  au 
coucours,  il  remporta  le  grand  prix 
de  l'académie.  Le  sujet  donné  était 
Joseph  expliquant  les  songes.  En- 
voyé à  Rome  comme  pensionnaire , 
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ic  jeune  Lagrénée  y  médita  avec 
fruit  la  manière  de  peindre  des  grands 
maîtres.  On  l'avait  trouvé  coloriste  : 
il  fut  bientôt  jugé  dessinateur  ;  et  en 
effet,  pour  la  correction  du  trait  comme 
pour  !a  vérité  des  tons  de  chair ,  il 
remporta  pendant  long  -  temps  sur  la 
plupart  de  ses  rivaux.  Nomme  agréé 
à  son  retour  en  France,  en  17 05, 
il  fut  reçu  académicien  en  i*j55  ;  et 
l'on  conserve  encore  au  palais  des 
beaux  arts,  dans  une  salle  de  d^pôt, 
son  tableau  de  réception  ,  qui  repré- 
sente 1' 'Enlèvement  de  Déjanire  par 
it  centaure  Nessus.  Différents  ou- 
vrages qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après  ,  et  parmi  lesquels  on  remar- 
qua avec  intéiêt  deux  compositions 
allégoriques  destinées  à  l'embellisse- 
ment du  château  de  Choisy,  augmen- 
tèrent la  célébrité  de  cet  artiste  ,  à  un 
tel  point  que  l'impératrice  de.  Rus- 
sie, Elisabeth  Petrowua,  s'empressa 
de  l'appeler  à  sa  cour.  11  y  fui  àla- 
fbis  premier  peintre  de  cette  souve- 
raine et  directeur  de  l'académie  de 
Pétersbourg.  Mais,  de  quelques  hon- 
neurs qu'il  fût  comblé  dans  la  capi- 
tale de  la  Russie,  il  ne  put  se  ré- 
soudre à  y  fixer  son  séjour.  Les 
glaces  de  la  Neva  lui  faisant  trop  vi- 
vement regrelter  notre  heureuse  tem- 
pérature, il  se  hâta  de  terminer  un  cer- 
tain nombre  de  portraits  pour  l'or- 
nement des  palais  impériaux;  et  aus- 
sitôt après  il  revint  à  Paris ,  où  l'art 
de  peindre  commençait  à  prendre, 
sous  futile  influence  de  Vien,  une 
marche  plus  simple  et  plus  conforme 
au  goût  de  l'antique.  Nommé  par  le 
roi,  eu  1781  ,  directeur  de  l'acadé- 
mie à  Rome ,  il  retourna  pour  quel- 
que temps  dans  cette  capitale ,  où  il 
composa  de  grands  tableaux  d'his- 
toire, notamment  celui  de  la  Veuve 
d'un  Indien,  le  plus  considérable  de 
tous  ses  ouvrages.  Le  roi  lut  ac« 
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corda  ensuite  une  pension  de  ^4oo 
francs ,  qui,  réunie  au  fruit  de  ses 
économies,  semblait  devoir  lui  as- 
surer à  Paris  une  existence  long- 
temps heureuse.  Mais  la  révolution 
lui  ayant  enlevé  celte  ressource ,  il 
fut  bientôt  forcé  de  s'imposer  une 
foule  de  privations  d'autant  plus  pé- 
nibles ,  que  sou  âge,  déjà  avancé,  ne 
lui  permettait  plus  de  réparer  ses 
perles  par  le  travail.  Heureusement 
il  Mirvéeut  au  régime  de  la  terreur, 
et  il  trouva  dans  la  tendresse  de  sa 
famille  un  adoucissement  à  ses  maux. 
Nommé  membre  de  la  Légiou  d'hon- 
neur le  1 7  juillet  i3o4,  et  réunissant 
déjà  à  cette  qualité  celle  de  professeur* 
recteur  de  l'école  spéciale  des  beaux- 
arts,  ainsi  que  le  titre  de  conserva- 
teur du  Musée,  il  mourut  le  19  juin 
i8o5,  dans  la  81e.  année  de  son  âge. 
Cet  artiste,  long  -  temps  célèbre,  u'eàt 
plus  mis  aujourd'hui  au  rang  de  «os 
grands  peintres  ;  on  ne  le  considère 
pas  du  moins  comme  un  de  ceux  dont 
les  productions  ont  eu  une  influence 
marquée  sur  les  progrès  de  l'école 
moderne.  Il  n'avait  que  peu  d'inven- 
tion :  sa  manière  manquait  de  vi- 
gueur jet,  comme ,  presque  tous  les 
altistes  de  son  temps,  il  paraissait 
n'avoir  qu'une  fausse  idée  de  ce  qu'on 
nomme  le  beau  idéal  :  mais  il  avait 
l'ait  de  prêter  aux  figures  de  fem- 
mes des  grâces  et  une  expression  de 
volupté  qui ,  sans  être  d'un  style 
très  relevé,  ne  laissaient  pas  d'eue 
séduisantes.  C'était  surtout  par  la 
fraîcheur  et  le  moelleux  de  ses  car- 
nations qu'il  plaisait  généralement; 
aussi  n'avons- nous  pas  de  peine  à 
coucevoir  que  ses  contemporains 
l'aient  appelé  VAlbane  français  (1). 
Du  moins  méritait -il  mieux  cet  hon- 
neur que  Boucher,  son  heureux  ri- 

U)  Ce  fut  Fraukiin  qui,  ayant  yasoaubleas 
4«i  Grâce* ,  lurnomma  aioti  railleur. 
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Val,  k  cjui  Pbn  avait  donne*  le  lneme 
Surnom ,  et  qui  n'était ,  dans  la  réa- 
lité, que  le  Dorât  de  la  peinture. 
Ne  avec  le  sentiment  de  la  couleur , 
Lagrénée  devait  donc  passer,  il  y  a 
soixante  ans,  pour  le  peintre  le  plus 
nabi  le  dans  cette  partie  matérielle  de 
l'art  qu'on  appelle  le  maniement  du 
pinceau.  Peut-être  même  ne  lui  man- 
quait-il à  cet  égard,  pour  égaler  le 
maître  à  qui  on  le  comparait,  qu'un  peu 
plus  de  chaleur  de  ton  et  plus  de  variété 
dans  sa  manière  >  qui  avait  depuis 
long- temps  dégénéré  en  une  sorte 
de  routiue  dont  il  semblait  ne  pou- 
voir s'écarter.  Ses  grandes  composi- 
tions ont  perdu  de  leur  valeur  dans 
les  ventes )  mais  il  a  composé  beaucoup 
de  tableaux  de  chevalet  qu'on  trouve 
encore  fort  agréables ,  et  qui  mérite- 
ront toujours'  une  place  dans  les  ga- 
leries Jes  plus  estimées.  Les  ouvrages 
que  Lagrenée  a  faits  pour  le  roi  sont 
aux  Gobelins,  à  Clioisy ,  à  Versailles , 
à  l'Académie  ;  d'autres  se  trouvent  en 
Prusse  et  en  Russie;  le  reste  est  dis- 
persé à  Paris  et  à  Londres  dans  di- 
vers cabinets  d'amateurs.  Les  plus 
connus,  après  ceux  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  sont  î  Alexandre  conso* 
lanl  la  famille  de  Darius  ;  le  Sa- 
crifice de  Polixène  (tiré  de  la  gale- 
rie de  M.  le  marquis  de  Ménars  )  ; 
le  Chevalier  danois  }  la  Mort  de 
Mgr.   le  Dauphin;  la   Tête  de 
Pompée  présentée  à  César;  la 
chaste  Susanne ;  les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ;  Joseph  ;  la 
Poésie  et  la  Philosophie  f  Cérès 
enseignant  V  Agriculture  /  la  Vierge 
aux  Anges  ;  le  Bain  de  V Enf  ant* 
Jésus  ;  VEntrevue  de  5*  Louis  et 
du  pape  Innocent  IV  f  le  Déses- 
poir d'Armide;  Apollon  et  la  Si- 
bylle; Popilius  ;  les  Préparatifs  du 
combat  de  Paris  et  de  Ménélas  ; 
Morcelais;  Sara  et  A ^ar, femmes 
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â1 Abraham,  etc.  Plusieurs  de  ces 
tableaux  ont  été  graves,  notamment 
les  Grâces  lutinées  par  les  Amours* 
Louis-Jean- François  Lagrénée  était 
plus  généralement  connu  dans  lé 
monde  sous  le  nom  de  Lagrénée 
aîné ,  qui  servait  à  le  distinguer  de 
son  frère ,  comme  lut  peintre  d'his- 
toire et  académicien,  et  aujourd'hui 
professeur-recteur  de  f  école  spéciale 
des  beaux-arts.  Un  des  fils  deLagréncé 
atné  cultive  aussi  avec  honneur  l'art 
de  1a  peinture.  J?.  P— t. 

LAGRIVE  (jÉÀk  de),  prêtre  ci 
géographe  de  la  ville  de  Paris ,  était 
né  à  Sedan  en  1689.  Il  y  ût  ses  pre- 
mières études,  et  manifesta  de  bonne 
heure  du  goût  pour  le  dessin  et  les 
mathématiques.  Après  avoir  fini  sâ 
philosophie,  il  vint  à  Paris,  et  eutra 
dans  la  congrégation  de  St>-La«are, 
dont  il  existait  un  établissement  dans 
sa  ville  natale.  On  l'y  fit  prêtre;  et 
presque  aussitôt  on  l'envoya  en  Po* 
logne  professer  la  philosophie  dans 
un  collège  que  les  lazariste*  avaient 
à  Cracovie.  11  revint  à  Paris  en  1 7 1 4,  , 
et  quitta  la  congrégation  pour  Se  li- 
vrer plus  librement  a  ses  études  favo- 
rites* Il  s'y  appliqua  avec  tant  d'assi- 
duité qu'en  très  peu  de  temps  le  des- 
sin, Ja gravure,  l'arpentage,  les  ope* 
rations  trigonométriques,  et  tout  cd 
qui  a  rapport  à  la  géographie-prati- 
que, lui  devinrent  d'un  usage  fami- 
lier. Sûr  alors  de  son  talent,  il  mit  h 
main  à  l'œuvre  >  et  en  offrit  les  pré* 
mices  à  la  ville  de  Paris.  Il  publia  éâ 
1728  un  plan  de  cette  capitale,  ou- 
vrage excellent  pour  le  fonds  ;  m  »is , 
s'étant  servi  de  graveurs  qui  ne  ré- 
pondirent point  à  ce  qu'il  attendait 
d'eux,  il  n'hésita  point  à  briser  leurs 
planches  pour  en,  graver  lui-même 
de  nouvelles.  Depuis  il  ne  s'aida'  plus 
de  nnins  étrangères  pour  ses  ou« 
vraies,  à  inoins  qu'il  ne  fût  très 
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pressé;  et  alors  encore  il  ne  leur  fection  de  la  gravure.  III.  Plan  àe 
confiait  que  quelques  détails  de  peu  Paris  levé  en  1744  1  grand  in  •  fol. 
d'importance.  Son  plan  de  P  iris ,  IV.  Trois  autres  Plans  de  Paris , 
gravé  avec  élégance,  ceux  de  Ver-  dont  deux  in-fol.,  1755  et  1744»  e* 
sailles  et  des  jardins  de  Marly  non  un  autre  petit,  très  joliment  gravé, 
moins  recorurnandables  par  leur  exac-  1740,  demi  •  feuille.  V,  Plan  des 
titude  et  leur  netteté,  lui  valurent  le  fontaines  de  Paris,  1757  (dans  le 
titre  et  la  place  de  géographe  de  la  ville  tome  1  v  du  Traité  de  la  police ,  par 
de  Paris.  Il  fut  chargé  de  dessiner  une  L^mare  ).  VI.  Environs  de  Paris, 
carte  du  cours  de  la  Seine  et  de  en  neuf  feuilles ,  17D1.  Voy,  Fon- 
toutes  les  rivières  un  peu  con^idé-  telle, qui  fait  mention  des  autres  pro- 
rables  y  affluentes,  depuis  sa  source  ductions  de  l'abbé  de  Lagrive.  On 
jusqu'à  son  embouchure  ;  tâche  Ion-  trouve  son  Eloge  dans  les  Mémoires 
gueet  pénible  qu'il  entreprit  et  acheva  de  Trévoux,  janvier  17S8,  page 
sans  adjoints ,  et  dont  les  détails  sont    1 58.  L — t. 

restes  au  dépôt  de  la  ville.  Il  fut  LAGUERINIÈRE.  Voy.  Gueki- 
encore  employé ,  conjointement  avec  mère. 

Cassini  ,  pour  dcterniincr  la  mé-  LAGUERRE  (Jacquet  de).  Voy, 
ridienne  de  l'Observatoire.  Il  avait  Guerbe. 

entrepris  le  plan  détaillé  des  diffé-       LAGUERRE  (  Mame-Joséphike), 
rents  quartiers  de  la  capitale.  H  pu*    première  cantatrice  <M'Ac 'demie  roya- 
blia  en  1754  celui  de  la  cité  ou  l'île    le  de  musique ,  y  fut  reçue  dans  les 
du  Palais;  mais  sa  mort,  arrivée  à    choeurs  en  1774  ,  débuta  dans  le  rôle 
Paris  le  18  avril  1757,  à  soixante-    &  Adèle  de  Pontkicu  en  janvier  1776, 
huit  ans,  empêcha  l'exécution  de  ce   e*  fut  applaudie  au  mois  de  juin  sui- 
projet.  On  trouva  parmi  ses  papiers    vant  dans  celui  iïAlceste ,  que  vê- 
les matériaux  du  reste  de  cet  ou-   naît  de  créer  Rosalie  lavasseur.  En, 
vrage.  Huguin,  son  élève,  entreprit    1778,  elle  se  vit  eu  partage  du  pre- 
de  le  continuer;  mais  il  n'en  donna    mier  emploi  avec  cette  rivale,  par 
que  quelques  feuilles  :  savoir  ,  le    la  retraite  de  Sophie  Arnould  (  Voy, 
plan  détaillé  du  quartier  de  Ste.  Ge-    ce  nom  ,  tom.  II  ).  Beaucoup  plus 
neviève,  17^7,  et  celui  des  îles  St.    jeune  et  plus  jolie,  et  douée  d'une 
Louis  et  Louviers.  On  a  de  l'abbé  de    voix  plus  fraîche  et  plus  brillante , 
Lagrive:].  Manuel  de  trigonomé-    elle  l'eclipsa  bientôt,  et  elle  aurait 
trie-pratique ,  Paris ,  Guérin  et  Delà-   acquis  iudubitablement  une  grande 
tour,  1754,  in -8'.  de  a5o  pages,   réputation  sur  le  théâtre  de  l'Opéra, 
fig.;  il  y  en  a  une  seconde  édition ,    si  son  inconduite  n'avait  avili  ses  ta- 
Paris ,  Courrier ,  i8o5 ,  revue  et  aug-    lents  et  arrêté  leurs  progrès.  On  la  vit 
mentée  d'une  table  de  logarithmes,    une  fois  jouer  Jphigénie  en  Tauride 
On  trouve  une  bonne  anilyse  de  cet    dans  uu  état  d'ivresse  complète.  Elle 
ouvrage  dans  les  Mémoires  de  Tré-    mourut  à  Paris  des  fruits  de  son  libcr- 
voue,  décembre  1754.  Voy,  aussi  le    tinage,  en  février  1783,  à  l'âge  de 
journal  de  Verdun ,  novembre  1754,    vingt  huit  ans.  Ou  trouva  dans  sou 
page  328.  II.  Nouveau  Plan  de    portefeuille  sept  à  huit  cent  mille  fr. 
Paris  f  Paris,  1729,  grand  iu-ful.    en  billets  de  la  caisse  d'escompte;  et 
7est  le  pian  dont  l'abbé  de  Lagrivc   elU  " 


C'est  le  pian  dont  l'abbé  de  Lagrivc  elle  laissa  en  outre  40  mille  francs  de 
brisa  les  planches  à  cause  de  l'imper-   rente,  deux  belles  maisons ,  et  une 
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quantité  prodigieuse  de  bijoux.  Sa 
mort  et  la  retraite  de  ftlllu.  Levasscur, 
laissèrent  bientôt  les  premiers  rôles 
de  la  scène  lyrique  à  Mme.  Saiïit- 
Huberti.  (  Voy,  ce  nom  ).  A— t. 

LAGUESLE.  Voy.  Guesle. 

LAGUETTE.  Voy.  Citbi,  Gar- 
cias  Laso  et  Guette. 

LAGUILLE  (  Louis),  jésuite,  né 
à  Autun  en  i658,  entra  dans  la  .so- 
ciété après  avoir  terminé  ses  études  , 
et  y  professa  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  parvint  aux  premiers  em- 
plois de  sa  compagnie ,  fut  recteur 
des  principaux  collèges  quelle  possé- 
dait en  France ,  et  honoré  trois  fois 
du  titre  de  provincial.  Il  mourut  à 
Pont-à*Mousson  le  i3  avtil  174^  >  à 
l'âge  de  quatre- vingt- quatre  ans.  H 
avait  assisté  au  congrès  de  Ltàle  en 
1 714  ;  et  le  zclc  qu'il  y  moutia  pour 
la  paix  lui  avait  mérité  une  pension. 
Le  principal  ouvrage  du  P.  Lagnilte 
est  ['Histoire  de  la  province  d'Al- 
sace depuis  Jules -César  jusqu'au 
mariage  de  Louis  XV,  Strasbourg  , 
1727,3  part.  in-foL ,  avec  des  cartes 
et  des  plans;  elle  est  précédée  d'uue 
bonne  notice  géographique  de  l'Al- 
sace sous  les  Romains  :  la  partie  an- 
cienne est  superficielle ,  mais  la  mo- 
derue  est  intéressante;  et  la  facilité 
qu'a  eue  l'auteur  de  puiser  d^ns  les 
archives  de  la  province,  lui  a  permis 
de  publier  à  la  suite  un  grand  nou>- 
bre  de  pièces  curieuses.  L'édition 
sous  la  même  date ,  en  huit  volumes 
in-ia,  mais  sans  les  preuves,  est  peu 
recherchée  :  celte  histoire  a  été  abré- 
gée, en  allemand  (par  L.  F.Scharffen- 
stein),  Francfort,  1^34»  in-8°.  On  a 
encore  du  P.  Laguilh-  :  I.  Un  Recueil 
de  vers  latins  et  français  sur  l'ar- 
rivée  du  duc  de  Lorraine  (Léo- 
pold  II)  dans  ses  états,  Pont-à- 
Mousson,  1699, in- 4°.  H.  Oraison 
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funèbre  de  Louis  XIV,  prononcée 
à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  ibid. , 
1 7 1 5 ,  in  -  4°.  III.  Exposition  des 
sentiments  catholiques  sur  la  sou- 
mission due  à  la  constitution  Unige- 
nitus,  etc.  ,1735,  in-4°.  IV.  Préser- 
vatifs pour  un  jeune  homme  de  qua- 
lité contre  l'irréligion  et  le  liberti- 
nage ,  Nanci ,  1 739 ,  in- 1  a.  V.  Frag- 
ments  de  Mémoires  sur  la  vie  de 
Madame  de  M  a  intenon  (dans  les 
Archiv.  littér.,  xu,  363).  W— s. 

LAGUNA,  ou  LAC  UN  A  (Akjmié), 
savant  médecin  espagnol  du  xvr.  siè- 
cle, naquit  à  Ségovie  en  1499  II  com- 
mença ses  études  dans  sa  ville  na- 
tale, et  alla  les  terminer  à  Salaman- 
que,  d'où  il  se  rendit  à  Paris  pour  se 
perfectionner  dans  la  langue  grecque , 
et  pour  s'adonner  à  l'art  de  guérir, 
bien  certain  d'y  faire  des  progrès  ra- 
pides à  celte  époque  remarquable  où 
les  savants  et  les  gens  de  lettres  rece- 
vaient toutes  sortes  d'encouragements 
par  la  protection  de  François  1er. 
Muni  de  connaissances  très  étendues., 
Laguna  retourna  en  Espagne  en  i536, 
se  fit  recevoir  docteur  à  Tolède,  puis 
alla  joindre  l'empereur  Charles  •  Quint 
dans  les  Pays-Bas.  Ce  prince  l'ho- 
nora de  sa  confiance ,  et  l'attacha  au 
service  de  J'armée  espagnole  en  Flan- 
dre. En  1 54o ,  Lagiuia  vint  à  Metz  ; 
et  durant  les  cinq  ou  six  années  qu'il 
séjourna  dans  celte  ville ,  alors  impé-. 
riale,  il  rendit  de  grands  services  à 
«es  habitants ,  surtout  pendant  le  re- 
çue d'une  maladie  épidemique;  il  pro- 
lita  même  habilement  de  l'estime  que 
lui  portaient  les  Messins  pour  les  con- 
tenir dans  l'obéissauce  qu  ils  devaient 
à  l'empereur.  De  là  il  voyagea  eu  Ita- 
lie, et  s'arrêta  successivement,  à  Pa- 
doue ,  où  il  assista  aux  dissections  de 
Réaldo  Colombo  ;  à  Bologne ,  vilje 
dont  la  faculté  de  médecine  ,  pour 
rendre  hommage  à  ses  talents,  lui 
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donna  place  parmi  ses  docteurs  ;  en* 
fin ,  à  Rome,  où  le  pape  Jules  11  i  le 
nomma  son  archiâtre  ,et  le  créa  comte 
palatin  et  chevalier  de  Su-Pierre.  De 
Rome,  Laguna  se  rendit  à  Anvers ,  ea 
traversant  l'Allemagne.  Après  un  sé- 
jour assez  long  dans  cette  dernière 
ville,  H  voulut  revoir  sa  patrie,  et  il  y 
termina  sa  carrière  au  commencement 
de  Tannée  1 56o.  Laguna  était  un  mé- 
decin érudit  et  un  judicieux  critique, 
comme  le  prouvent  les  corrections  et 
les  Commentaires  qu'il  a  faits  sur  Ga- 
lien  ,  Dioscoride ,  Hippocrate ,  les 
Géoponiqucs ,  etc. ,  et  les  différentes 
censures  qu'il  a  publiées  sur  les  ver- 
sions de  plusieurs  savants.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages:  I.  Anato- 
mica  methodus  ,  seu  de  sectione 
humant  corporis  contemplatio ,  Pa- 
ris ,  1 535 ,  in-8°.  Ce  manuel  d'ana- 
toraie,  quoique  écrit  en  style  méta- 
phorique ,  n'est  pourtant  pas  dé- 
pourvu de  connaissauces  originales. 
II.  Compendium  curaiionis  prœ* 
caulionisque  morbi  passim  popula- 
rité gras  s  antis ,  Strasbourg,  i54*, 
in-8°.;  Anvers,  i556,  in -8'.;  en 
espagnol  sous  le  titre  :  Délia  pré- 
servation de  la  peste  y  su  cura- 
don  ,  Salamanqne,  i56o,  in-8°.  III. 
De  arliculari  morbo  commenta- 
riuSy  Rome,  i35i  ,  in-8°.  Laguna 
a  joint  à  ce  Commentaire  la  tra- 
duction latine  du  Tragopodagra  de 
Lucien,  en  italien,  Rome,  i58s , 
in.8°.  IV.  Methodus  cognoscendi 
exstirpandiquc  excrescentes  in  collo 
vesicœ  carunculas ,  Rome,  i55l, 
in-8°.  ;  Alcala ,  i555,  in -8°.;  Lis- 
bonne, i56o,  in -8°.  V.  Galeni 
Fila,  Venise,  i548,  in-8°.  VI. 
Epitome  Galeni  operum  in  qua- 
tuor partes  digesta  ,  Bâle  ,  1 55 1  ; 
i57i,  in-fol.;  Lyon,  i553,  4  vo'« 
in-8°. ;  ibid.,  1643,  in-fol.;  Stras- 
bourg, 1604,  in-fol.  Cet  Abrégé  de 
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Galien,  qui  est  précédé  de  la  vie  du 
médeciu  de  Pergame ,  contient  ce 
qu'il  y  a  de  plus  utile  dans  les  Œu- 
vres de  ce  dernier;  les  longs  raison» 
nemeuts  en  sont  exclus,  et  l'on  y 
trouve  faites ,  d'après  le  texte  grec ,  les 
corrections  de  beaucoup  de  passages 
de  versions  latines  défectueuses.  VII. 
Adnotationes  in  Galeni  interprè- 
tes, quibus  varii  loti  in  quibus  im- 
pegerunt  leciores ,  et  explicantur  et 
summd  Jide  restituuntur  ,  Venise  , 
i548,  in-8°.;Lyon,  1 555  .  in-i6. 
VIII.  Galeni  de  antidotis  Epitome f 
Anvers ,  1 587  ,  in- 1 6 ,  avec  le  petit 
commentaire  De  herbd  panaced, 
par  Gilles  Everard.  IX.  Epitome  om- 
nium rerum  et  sententiarum  quai 
adnotatu  digna*  in  Commentariis 
Galeni  in  ttippocratem  exstantj 
accédant  Galeni  enantiomata  » 
Lyon,  1 55 1 ,  in*8°*  Cet  ouvrage  est 
inséré  en  entier  dans  l'Abrégé  de  Ga- 
lien, in-fol. ,  édition  de  Lyon ,  i643, 
citée  plus  haut.  Sous  le  titre  à' Enan- 
tiomata ,  Laguna  a  réuni  plusieurs 
contradictions  de  Galieu,  au  nombre 
de  vingt -une.  X.  Annotaiiones  in 
Dioseoridem ,  Lyon ,  1 555 ,  in  •  1 6  : 
on  a  les  ouvrages  de  Dioscoride  en 
espagnol ,  par  Laguna  ,  Salamanque, 
i563, 1570,1 586,  in-fol.;  Valence, 
1 636,  in-fol.  XI.  Libriocto  ultimi  ex 
Commentariis  Geoponicis  seu  de  re 
rustied  olim  Constantino  Cœsari  ad- 
scriptist  Cologne,  i543,  in-8°.,  avec 
des  corrections  faites  sur  la  version  de 
Cornarius.  XII.  Epistola  apologetica 
ad  Cornarium,  Lyon,  1 554,  i°-8°* 

R— -D— N. 

L  AH  AIE  (Jacob  Blawquet  de), 
militaire  français  du  xvneu>e.  siècle, 
après  s'être  distingué  dans  divers 
commandements  qu'il  avait  eus  en 
Flandre  et  en  Italie,  était  gouverneur 
de  Saint- Venant ,  et  colonel  d'un  ré* 
giraent  d'infanterie,  Iorsqu'en  1669 


Digitized  by  Google 


LAH 

le  roi  le  somma  son  lieutenant-gé- 
néral à  Madagascar,  à  Pile  Bourhon  et 
autres  lies,  depuis  les  détroits  de  Ma- 
gellan et  de  Lemaire ,  ainsi  que  dans 
toutes  les  Indes  soumises  à  la  France. 
Lahaie  fut  aussi  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  la  plus  puissante  que 
les  Français  eussent  jamais  expédiée 
pour  les  mers  orientales ,  et  destinée 
non  seulement  à  le  faire  reconnaître  en 
qualité  de  gouverneur ,  mais  aussi  à 
visiter  tous  les  lieux  où  la  compagnie 
avait  déjà  formé  des  établissements. 
Parti  de  Brest  le  3o  mars  1670 , 
Lahaie  atlérit  à  Madagascar  le  ?4  0G" 
tobre ,  y  resta  six  mois ,  se  rendit 
avec  toute  sa  flotte  à  Pile  Bourbon  % 
pour  en  prendre  possession  au  nom 
au  roi,  et,  le  27  août  167 arriva 
devant  Surate,  puis  parc  oui  ut  toute 
la  côte  de  Malabar  avec  Car  ou ,  di«* 
recteur-général  ducomni  erce  qu'il  avait 
pris  à  bord 4  V.  Caron,  VU,  178.) 
On  conclut  une  alliance  ayec  le  Sanio* 
rin ,  qui  céda  un  territoire  â  la  com- 
pagnie ;  et  Lahaie  annonça  alors  que 
ses  ordres  lui  enjoignaient  d  aller  for- 
mer un  établissement  à  Trinquémalè 
dans  nie  de  Geylan.  Les  Hollandais 
mirent  obstacle  à  l'exécution  de  ce  pro- 
jet auquel  le  roi  de  Candy  avaitdonuç 
son  consentement.  Les  maladies  for- 
cèrent les  Français  de  quitter  i'vîe  v 
au  grand  regret  des  habitauts..  Lahaie 
alla  ensuite  a  Sainl-Thomé,  où  il  fut 
mal  reçu  par  le  gouverneur  more.. 
Grâces  au  conseil  du  Père  Ephraïm 
de  Nevers  {Voy,  tom.  XIII,  p.  198)^ 
ne  se  fiant  pas  aux  promesses  de  son 
ennemi  qui  avait  fini  par  prendre  un 
ton  amical ,  il  attaqua  la  ville ,  et  s'en 
empara.  Assiégé  à  son  tour  par  les 
Mores,  il  les  défit  plusieurs  fois  j  mais 
forcé  de  céder  au  nombre,  car  les 
Hollandais  s'étaient  joints  à  ses  autres 
ennemis,  il  conclut  une  capitulation 
honorable  en  1,674  ,  et  revint  eu 


LAH  181 

France  avec  les  débris  de  son  escadre 
qui  n'avait  jamais  reçu  de  renfort. 
Avant  qu'il  partît  de  l'Inde,  le  roi 
de  Golconde  lui  avait  offert  le  com- 
mandement général  de  ses  armées. 
De  retour  danssa  patrie,  Lahaie  servit 
comme  lieutenant* général,  ]l  com- 
manda les  troupes  destinées  à  fortifier 
l'armée  qui  couvrait  le  siège  de  Bou- 
chain.  On  luidonna  le  commandement 
de ThionviHe  en  1677.  Employé  sous 
le  maréchal  de  Créqui  en  mai ,  il  fut 
détachéavec  le  marquis  deGenlis  pour 
surprendre  un  convoi  ennemi  :  il  le 
Joignit  en  effet,  le  battit  et  l'enleva  £ 
mais  il  fut  tué  dans  l'action.  Le  récit 
de  sa  campagne  daus  l'Inde  est  con- 
tenu daus  l'ouvrage  suivant  t  Journal 
du  voyage  des  Grandes  Indes ,  con» 
tenant  ce  qui  s'y  est  fait  et  passé  > 
par  V escadre  de&.M*t  envoyée  sous, 
le  commandement  de  M.  de  Lahaie, 
avec  une  description  exacte  de  toutes 
les  villes,,  porto,  etc.  Paris,  1698, 
in- ta.  L'exactitude  et  la  simplicité, 
observe  l'éditeur  dont  on  ignore  le 
nom ,  sont  le  principal  mérite  de  cette 
relation.  Il  ajoute  que  tout  ce  qu'elle 
contient  est  des  deux  chefs  de  l'expé- 
dition ,  et  qu'il  possède  les  originaux 
signés  de  leur  main.  '  £— -  s. 

LA II  Al  E  (Coarj^es  de),  graveur  au 
burin,  naquit  à  Fontainebleauen  1641  -. 
Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  se 
rendit  en  Italie  j  et  ses  talents  lui  mé- 
ritèrent d'être  choisi  pour  graver  les 
peintures  exécutées  par  Piètre  de 
Cortone ,  au  palais  Pitti  à.  Florence 
conjointementavccBloemaert,Spicrre> 
Biondeau  et  autres.  Sou  goût  de  gra- 
vure est  plein  d'agrément  et  se  rap«- 
proche  singulièrement,  de  celui  de 
Corn.  Bloemaeri  avec  lequel,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  dire ,  il  xfut  associé.. 
Lahaie  s'est  aussi  exercé  à  repro- 
duire tes  tableaux  de  plusieurs  autres 
peintecs  iulieos.  Après  a¥oir  quitte 
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l'Italie ,  on  croit  qu'il  vint  à  Dantzig. 
On  a  public  quelques  gravures  sons 
le  nom  de  Labaic.  Outre  les  pein- 
tures de  Piètre  de  Corione ,  il  a  gravé 
les  trois  sujets  suivants  d'après  Ciro 
Ferri  :  La  Fierge  et  V Enfant  Jésus 
grand  in-folio  en  travers  ;  6t.  Philippe 
JVeri  à  genoux  devant  la.  Vierge;  et 
Coriolan  refusant  de  recevoir  les  en- 
voyés de  Rome.  La  gravure  qu'il  a 
faite  d'après  le  tableau  de  Romanelli , 
représentant  des  Philosophes  grecs 
dans  les  jardins  d'Àcaderaus  ,  jouit 
d'une  estime  particulière  auprès  des 
amateurs.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Lahaie.  P — s. 

LAHARPE  (Jeaw-Fiunçois  de)  , 
célèbre  critique  ,  naquit  à  Paris  le  io 
novembre  1 739,  de  parents  sans  for- 
tune. L'incertitude  de  son  originelui  fut 
peuvent  reprochée  :  il  paraît  constant 
néanmoins  qu'il  descendait  d'une  fa- 
mille noble  du  pays  <le  Vaud  (1).  Son 
père  était  capitaine  d'artillerie  au  ser- 
vice de  France.  Orphelin  avant  lage  de 
neuf  ans ,  Laharpe  fut ,  de  son  propre 
aveu,  a  nourti  six  mois  par  les  sœurs 
»  de  la  charité  de  la  paroisse  St. -André 
w  des  Arcs.  »  Pi  ésenté  à  M.  Àssclin , 
proviseur  du  collège  d'Harcoort,  il' 
lui  récita  des  vers  français  avec  une 
intelligence  qui  le  fit  recueillir  par  cet 
homme  respectable,,  et  bientôt  après 
nne  bourse  lui  fut  accordée.  Le  jeune 
boursier  s'acquitta  de  ce  qu'il  de- 
vait à  la  maison  qui  l'avait  adopté, 
par  des  succès  dont  l'éclat  fut  remar- 
qué dans  les  hautes  classes  :  en  rhé- 
torique il  rem  porta  le  prix  d'honneur, 
ainsi  que  tous  tes  autres  premiers  prix. 
La  douceur  de  ces  triomphes  fut  em- 
poisonnée p«r  l'humiliation  la  plus 
araère  :  on  l'accusa  d'avoir  composé 
une  satire  contre  le  vieillard  dont  il 


(  1)  Lnharpe  donne  liii-m^mc  ce»  délais  dan»  nn 
»°.  ilu  Mrreu'r*  de  i-go,  en  repuut i»nt  le»  attaquée 
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avait  reçu  le  bienfait  de  l'éducation. 
Son  ingratitude  parut  si  odieuse,  qu'au 
lien  de  le  punir  dans  l'enceinte  du  col- 
lège, on  eut  recours  â  l'autorité  de 
M.  de  Sartine,  lieutenant-général  de 
police,  qui  d'abord  le  fit  conduire  à 
Bie  être ,  puis  transférer  par  grâce  au 
fort-l'Eveque,  où  sa  détention  dura 
plusieurs  mois.  Si,  comme  on  aime 
à  se  le  persuader,  il  était  innocent, 
cette  punition  iujuste  et  flétrissante  ne 
dut  pas  être  sans  influence  sur  la  di- 
rection que  prirent  ses  talents.  On  rap- 
porte ce  fait  dans  toutes  les  notices  sur 
Laharpe.  Sans  s'expliquer  sur  la  cor- 
rection qui  lui  fut  infligée,  et  dont 
souvent  on  s'est  prévalu  contre  lui ,  il 
fait  l'aveu  suivant  :  «  Il  e>l  bien  vrai 
1»  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  ans  je  fis  très 
*  imprudemment  quelques  couplets 
>»  contre  des  particuliers  du  collège 
»  d'Uarcoort,  et  que  quelques-uns  de 
»  mes  camarades  les  recueillirent,  et 
»  y  en  ajoutèrent  d'autres;  mais  dans 
»  ces  couplets  il  n'est  nullement  ques- 
»  lion  d'aucun  homme  envers  qui 
9  j'eusse  le  moindre  devoir  à  rem  plir.  » 
Après  cette  déclaration  formelle,  il 
invoque  lelémoigua^cde  l'abbé  Asscliu 
lui-même.  (  Avertissement  mis  à  la 
suite  de  Timolcon ,  tragédie.  )  En 
175g,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  deux  héroïdes ,  geure  de 
poésie  que  le  public,  enchanté  de 
YÈpitre  d'Hèloïse  par  Colardeau  , 
accueillait  alors  avec  unegrande  faveur. 
Dans  la  première  pièce,  Monte zume 
s'adressait  à  Corlès;  dans  la  seconde, 
Elisabeth  s'adressait  à  Don  Carlos  : 
l'un  et  l'autre  déclamaient  contre  leurs 
prêtres.  L'auteur  naissant  avait  fait 
précéder  ces  denx  pièces  d'un  Essai 
sur  VHêroïde,  Il  y  préludait  au  rôle 
sévèred'Aristarque,  auquel  il  semblait 
appelé  dès  sa  plus  tendre  jeunesse. 
Frcron ,  découvrant  en  lui  le  \  artisan 
de  la  philosophie  moderne,  se  récria 
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contre  la  hardiesse  d'un  écolier  qui , 
«  d'une  mau>encore  soumise  à  la  fé- 
n  rule,  »  osait  déjà  peser  le  mérite 
d'un  poète  tel  qu'Ovide. Il  luiconseilla 
de  relire  les  anciens  au  lieu  de  les  juger , 
et  lui  prédit  qu'avec  du  travail  il  par- 
viendrait à  posséder  toutes  les  qua- 
lités qu'on  peut  acquérir  au  défaut  du 
génie.  Tel  fut  le  commencement  d'une 
guerre  implacable  entre  Laharpe  et 
le  rédacteur  de\' Année  littéraire.  On 
sait  que  ce  dernier  donnait  à  son  ad- 
versaire le  nom  de  Bébé  de  la  littéra- 
ture française,  par  allusion  au  nain  du 
roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  s'appelait 
ainsi.  Dans  un  volume  de  Mélanges 
littéraires  et  philosophiques ,  publics 
en  1765,  on  distingua  des  Réflexions 
sur  tucain  ,  où  le  nouveau  critique 
s'élevait  avec  force  contre  Maruionteî. 
Parmi  les  pièces  de  vers  qui  compo- 
saient ce  recueil  ,  il  y  avait  des  héroïdes, 
entr'autres  celles  de  Cation  à  César, 
de  Socrate  à  ses  amis  :  l'auteur,  dans 
l'édition  qu'il  a  donnée  de  ses  œuvres, 
n'a  point  conservé  ces  ébauches  qui  fu- 
rent [jour  lui  des  études  dramatiques. 
A  la  tin  de  1 763 ,  il  dut  une  célébrité 
précoce  à  sa  tragédie  de  TVarwick  , 

?ui  fut  jouée  à  la  Cour,  et  qui  lui  valut 
honneur  d'être  présenté  à  Louis  XV. 
Un  coup  d'essai  aussi  brillant  que 
Warwick  méritait  l'accueil  qu'il  ob- 
tint généralement  par  la  noblesse  du 
style ,  par  la  vigueur  du  rôle  principl , 
par  la  simplicité  de  l'acticti ,  surtout 
parla  vérité  du  dialogue.  Les  specta- 
teurs le  voient  toujours  avec  plaisir , 
quoique  l'histoire  n'y  soit  pas  respectée, 
et  que  le  dénouaient  en  soit  un 
peu  romanesque.  Voltaire ,  malgré 
son  éloignement  de  la  capitale,  tenait 
le  sceptre  de  la  littérature  française  : 
Laharpe  crut  donc  lui  devoir  l'hom- 
mage de  son  début  au  théâtre.  II 
lui  adressa  une  lettre  fort  bien  rai- 
fcouoéc  sur  l'art  dramatique  :  dès-lors 
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s'établit  nne  correspondance  survie 
entre  le  maître  et  l'élève.  Celui-ci  fit 
plusieurs  voyages  à  Ferney ,  où  il 
jouait  la  comédie  avec  sa  femme.  Do- 
miné par  son  penchant  irrésistible 
pour  la  critique,  il  hasarda  plusieurs 
fois  des  changements  dans  les  rôles 
qui  luiétaient  confies. Chabanon  nous 
a  transmis  quelques  anecdotes  à  ce 
sujet  :  a  Laharpe  jouait  un  rôle  impor- 
»  tantdaus  Adélaïde; \\ dit  à  Voltaire  : 
»  —  Papa ,  j'ai  changé  quelques  vers 
»  qui  nie  paraissaient  faibles.—  Vol- 
1»  taire  écoute  les  changements,  et  re- 
»  prend  vivement  :  Bon  !  mon  fils  , 
»  cela  Vaut  mieux  jehanges  toujours  de 
»  même ,  je  ne  puis  qu'y  gagner  »  (  1 }. 
Lorsqu'on  s'étounait  de  la  patience 
que  l'irascible  vieillard  opposait  aux 
contradictions  d'un  jeune  homme  opi- 
niâtre, il  répondait  :  a  II  aime  ma  per- 
»  sonne  et  mes  ouvrages.  »  Les  esprits 
pénétrants  jugèrent  que  Laharpe,  ren- 
fermé dans  les  bornes  d'un  talent  sage 
et  cultivé,  ne  s'élèverait  pas  au-delà 
de  son  premier  ouvrage.  En  effet  , 
Timoléon  représenté  en  1764,  Pha- 
ramonden  I765,  Gustave  en  1766, 
les  Brames  an  1783,  ne  réussirent 
point.  Si  Menzicoffy  hsBarmécides , 
Jeanne  de  Naples ,  Coriolan  et 
Virginie ,  n'éprouvèrent  pas  une  sem- 
blable disgrâce  en  1775,  1778,1781, 
1 784  et  1 78(3  ;  si  même  les  trois  der- 
nières de  ces  tragédies  reparaissent 
encore  sur  la  scèue ,  elles  sont  bien 
éloignées  de  pai  tager  la  fortune  cons- 
tante àetfarwick.  La  conception  de  ce 
dernier  rôle,  celui  d'un  grand  homme 
aigri  par  une  grande  injustice ,  est  le 
ressort  prodigué  dans  la  plupart  de 
ces  pièces  :  la  vengeance  est  le  mobile 
que  le  poète  paraît  affectionner.  II  ne 
pouvait  pas  choisir  un  sujet  plus  ana- 

(1)  Tableau  de  quelque*  circomtemeei  de  mm 
vie ,  ouvrage  poitbumc  de  Chabanon  ,  an  yvl. 
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logue  que  Philcctète  au  caractère  de 
son  talent.  Un  abandon  cruel  livre  ce 
malheureux  Grec  aux  horreurs  de  la 
souffrance  et  du  besoin  :  il  n'est  pas 
d'expressiou   trop    violente  pour 
rendre  l'explosion  d'une  fureur  long- 
temps concentrée.  Aussi  Laharpe,  sou- 
tenu par  le  génie  de  Sophocle ,  qu'il 
traduit  pourtant  quelquefois  avec  sé- 
cheresse ,  eut-il  un  plein  succès  dans 
repreuve  qu'il  fit  en  donnant  au  public 
Ja  tragédie  toute  grecque  de  Philoclète, 
jouée  en  1785.  Réduit  à  ses  propres 
forces  ,  il  n'a  jamais  pu  atteindre  à  une 
pareille  hauteur.  Ce  fut  en  17  70  qu'il 
composa  Mêlante  ,  drame  en  trois 
actes.  On  prétend  qu'il  en  puisa  le 
fonds  dans  une  aventure  affreuse  et 
récente,  et  qu'il  se  plut  à  y  retracer  les 
vertus  de  son  bienfaiteur,  M.  Léger, 
curé  de  St.-André-des-Arcs.  L'inté- 
rieur d'un  couvent,  des  personnages 
tels  qu'un  pasteur  vénérable,  qu'une 
jeune  novice,  ne  pouvaient  alors  être 
donnés  en  spectacle  ;  mais  l'autour  se 
dédommageait  de  la  privation  des  ap- 
plaudissements du  public  assemblé, 
par  les.  larmes  que  des  lectures  particu- 
lières faisaient  répandre  chaque  jour 
dans  de  brillantes  réunions  (  1  ).  La- 
barpc rapporte  avec  complaisance  ces 
mots  de  Voltaire  :  «  L'Europe  attend 
»  Mélanie.  »  Grimm  aibrme  que  le 
patriarche  de  Ferney  lui  disait  en  même 
temps  :  «  Gela  n'est  pas  très  bon;  cela 
»  réussira  pourtant  :  c'est  un  drame, 
»  et  l'on  aime  aujourd'hui  les  drames 
»  à  Paris.  »   (  Correspondance  % 
janvier  1780.  )  Au  surplus,  cette 
pièce  attendrissante  offre  des  fautes 
palpables  :   pour  mieux  faire  sen- 
tir les  odieux  préjugés  de  M.  de 
Faublas,  l'amour  paternel  aurait  dû 
les  combattre  ;  le  curé  promet  à  Tin- 

^ — —  .  —  

(1)  Elle  fut  retorécentée  pltuienrs  fou  mr  le 
petit  théâtre  de  M.  d'Argental,  et  Laharpe  y 
jouait  admirablement  le  rôle  du  cura. 
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fortunée  novice  tin  appui  qu'il  a 
le  temps  de  lui  donner ,  et  qu'il  ne  lui 
donne  pas  j  enfin  Mélanie  s'empoi- 
sonne ,  elle  en  fait  l'aveu ,  et  personne 
ne  s'empresse  de  la  secourir,  quoiqu'il 
y  ait  encore  plusieurs  scènes  pendant 
lesquelles  on  se  contente  de  gémir  sur 
son  sort.  Celte  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  sur  le  théâtre  Français 
en  1 793 ,  et  l'auteur  l'eu  a  retirée  un 
an  avant  sa  mort.  Eu  1778,  Laharpe 
fit  imprimer  (  dans  ses  Œuvres  ) 
un  autre  drame ,  Barnevel ,  em- 
prunté de  celui  de  Lillo ,  intitulé 
le  Marchand  4e  Londres  ;  sujet  in- 
vraisemblable, mal  choisi,  qui  révolte 
par  son  atrocité*  et  dont  la  représen- 
tation ne  serait  pas  supportable.  U 
sentit  que  plus  les  objets  de  la  tragédie 
bourgeoise  sont  communs ,  plus  il  est 
nécessaire  de  les  relever  par  le  mérite 
du  style;  c'est  dans  ces  deux  drames 
que  sa  versification  offre  le  plus  de 
charme ,  d'intérêt  et  do  simplicité.  En 
composant  deux  petites  comédies  épi- 
sodiques,  en  vers  libres,  en  un  acte,  il 
eut  l'adresse  de  se  retrancher  sur  son 
véritable  terrain ,  et  d'y  proclamer  les 
lois  du  goût. L'une,  les  Mfises  rivales 
ou  r  Apothéose  de  Voltaire  (premier 
février  1 779),  est  une  allégorie  relative 
àruniversaiitédestalentsdecelhomme 
prodigieux.  Le  cadre  en  est  rajeuni 
par  l'agrémeut  des  détails ,  et  l'on  de»  *" 
vine  que  la  victoire  doit  rester  à  Mel-. 
pomène.  L'inauguration  de  la  nou- 
velle salle  du  théâtre  Français  lui 
fournit  l'idée  de  sa  seconde  cotnédie  A 
ayant  pour  titre  :  Molière  à  la  no«- 
yelle  salle,  ou  lea  Audiences  de 
Thalie  (12  avril  178a).  Elle  est  se- 
mée de  traits  fins  contre  les  genres  op-. 
posés  â  la  bonne  comédie.  Pour  n'être 
pas  en  butte  aux  cabales  de  ses  nom- 
breux ennemis ,  l'auteur  se  cacha  sou? 
le  voile  de  l'anpnymc  ;  il  fut  souvent 
réduit  à  recourir  à  cette  précaution.. 


\ 


Digitized  by  Google 


LAH 

Jnterrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  ses 
tragédies,  Laharpe  répondit  :  «  Si  je 
9  n'ai  pas  contribue  aux  progrès  de 
9  l'art  dramatique ,  on  ne  peut  m  ac- 
9  cuser  d'en  avoir  accéléré  la  déca- 
9  dence.  »  Cette  opinion  est  parfai- 
tement juste.  Fidèle  aux  préceptes  des 
grands-maîtres,  il  n'a  point  fait  dégé- 
nérer la  tragédie;  maisi!  n'en  a  point 
étendu  le  domaine  par  des  beautés 
neuves.  11  a  respecté  la  langue  si  pure 
de  Racine;  mais  il  ne  l'a  poiut  enrichie 
par  des  créations.  Presque  toutes  ses 
pièces  offrent  des  morceaux  énergiques, 
d'heureuses  combina  bons,  des  scènes, 
des  actes  même  d'un  bel  effet;  toutes 
se  distinguent  par  une  diction  claire  , 
mais  en  général  travaillée  et  froide- 
ment exacte.  lia  rarement  de  ces  ti- 
rades <fui  se  gravent  dans  la  pensée  , 
moins  encore  de  celles  qui  transportent 
d'admiration.  Dans  un  Extrait  de 
Gustave,  conservé  parmi  ses  papiers , 
il  parle  de  lui-même  en  ces  termes  i 
«  Je  sortis  avant  la  (in  de  la  pièce  , 
9  trouvant  même  le  public  trop  pa- 
9  tient  de  vouloir  bien  m'entend re 
»  jusqu'au  bout,  et  je  rie  voulus  jamais 
9  consentir  qu'elle  fût  imprimée.  Ti- 
v  moléon  et  Pharamond  étaient  des 
9  conceptions  moins  vicieuses ,  mais 
9  beaucoup  plus  foibles.  11  n'y  avait 
9  de  bon  dans  le  premier  que  le  prin- 
»  cipal  rôle,  et  quelques  traits  de  celni 
9  de  la  mère,  que  je  reportai  depuis 
»  dans  Coriolan,  Ce  rôle  de  Timoléon 
9  avait  soutenu  la  pièce  pendant  qucl- 
9  ques  représentations,  et  j'eus  la  faî- 
9  blesse  de  l'imprimer ,  ou  plutôt  je 
9.  cédai  au  besoiu  de  la  vendre  ;  mais 
9  j'en  connaissais  assez  les  défauts 
9  pour  ne  la  pas  faire  entrer  dans 
9  l'édition  de  mes  œuvres  (1778), 
»  non  plus  que  Pharamond  que  je 
»  jetai  au  feu ,  et  Gustave  dont  je  ne 
9  gardai  que  des  fragments...  Grâces 
%  à  ta  difficulté  d'introduire  sur  la 
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9  scène  un  premier  ouvrage ,  j'eus  le 
»  loisir  de  travailler  W urwick  pen- 
1»  dant  deux  ans  avec  soin  et  avec  dé- 
»  fiance;  ensuite  ,  grâces  à  toute  la 
»  faveur  qui  suit  naturellement  un 
»  grand  succès,  je  fus  à  portée  de 
»  faire  jouer  en  dix-huit  mois  trois 
»  pièces  ,  qui  devaient  se  sentir  de 
»  cette  précipitation  qui  est  l'abus  de 
9  la  facilité,  et  ta  suite  d'une  con- 

»  fiance  téméraire       Ou  put  voir 

»  aussi  que  mes  études  dramatiques 
»  n'avaient  pas  été  tout-à-fait  inlruc- 
9  tueuses ,  lorsque  cinq  ans  après  je 
9  rentrai  dans  la  carrière  par  Mélanie, 
»  Jeanne  de  JYaples ,  Virginie  , 
»  Coriolan ,  ne  sont  pas  non  plus  des 
»  plans malconçusjetj'avoueque  celui 
9  de  firginie  surtout  me  paraîlàpeu- 
»  près  irréprochable  ,  et  peut-être 
»  ce  que  j'ai  fait  de  plus  fini  :  je  ne 
9  compte  pas  Philoctète,  qui  est  à 
9  Sophocle.  »  Nous  avons  cru  de- 
voir transcrire  ces  aveux ,  où  règne  9 
sans  jactance ,  un  ton  de  bonne  foi  qui 
honore  Laharpe.  Il  s'était  ouvert  en 
même  temps  une  autre  carrière,  celle 
des  concours  académiques ,  à  Paris  et 
dans  les  provinces.  Les  palmes  qu'il 
y  cueillait  le  consolaient  de  ses  revers 
au  théâtre.  Ce  genre  de  travail  était 
mieux  approprié  à  la  nature  de  son  es- 
prit. La  plupart  de  ses  pièces  cou- 
ronnées sont  des  épîtres  et  des  dis- 
cours versifiés  avec  soin,  pensés  avec 
sagesse  ;  les  idées  en  sont  presque  tou- 
jours justes,  mais  quelquefois  un  peu 
communes.  Quoique  la  main  exercée 
de  l'artiste  s'y  décèle ,  quoiqu'elle  y 
sème  des  vers  nobles,  doux  et  cou- 
lants, il  serait  peut-être  aussi  difficile 
de  remarquer  les  beautés ,  que  les 
taches  de  ces  morceaux  estimables  : 
d'ailleurs,  il  y  règne  par  intervalle  un 
ton  d'aigreur  et  de  suffisance,  qui 
suppose  l'intime  conviction  d'une 
grande  supériorité,  ce  crue  l'on  ne  p^ 
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donne  guère  ;  il  y  désigne,  quelquefois 
même  il  y  nomme  ses  adversaires. 
Parmi  ces  discuurs  ,  celui  qui  fixe 
d'abord  l'att<  ntion ,  par  l'importance 
du  sujet ,  roule  sur  les  Grecs  anciens 
et  modernes, Ce  contraste  est  heureux; 
il  appartient  à  la  haute  poésie  :  il  exi- 
geait un  peintre  dont  la  palette  fût 
assez  riche  pour  colorier  un  pareil 
tableau.  Laliarpe  s'est  essayé  dans 
tous  les  genres  de  poésie,  depuis  l'ode 
jusqu'à  la  chanson.  Quoique  1  académie 
Française  ait,  en  1773,  couronné 
son  Ode  sur  la  Navigation,  en  1779 
son  Dithyrambe   aux  mânes  de 
Foliaire  (i),il  faut  convenir  que  sa 
voix  s'élevait  avec  peiue  au  ton  lyrique  : 
plie  se  pliait  mieux  aux  poésies  légères 
cl  badines.  On  croit  sentir  que  le  tra- 
vail préside  même  à  ses  plus  jolies  com- 
positions; on  n'en  lit  pas  avec  moins 
de  plaisir  plusieurs  de  ses  pièces  fugi- 
tives, telles  que  V  Ombre  de  Duclos , 
la  Réponse  d'Horace  à  M.  de  V.  (  V  ol- 
taire),  etc.  (2).  Tangu  et  Félime, 
poème  en  quatre  chants  (  1 780) ,  imité 
des  contes  arabes,  est  rempli  de  traits 
saillants,  d'images  riantes  et  volup- 
tueuses. Ses  romances  ont  du  naturel 
et  de  la  sensibilité.  O  ma  tendre 
musette!  est  dans  toutes  les  bou- 
ches (3).  Laharpe  débuta,  pour  ainsi 
dire  ,  par  attaquer  Lucain  et  ses 
partisans;  il  donna  long-temps  après 
une  traduction  libre  et  abrégée  en 

(1)  Conformément  ans  itatuU  de  l'académie  , 
un  de  tes  membre*  ne  pouvait  pas  conrou  ir.  La- 
barpe  ,  académicien  à  cette  époque  ,  ne  »e  nomma, 
point  ;  il  ambitionna  la  couronne  ,  et  laissa  la 
médaille  à  Murville,  qui  avait  eu  l'accessit. 

(t)  La  première  de  ce*  pièce*  est  une  satire 
ingénieuse,  ou  figurent  Linguet ,  Querlon  ,  Clé- 
ment, l'iibbc  Anbert,  Dorrfl  et.Merrier.  Ecrwart 
la  «econ. le  pièce  «ou*  le  nom  d'un  poète  illustre 
de  l'antiquité  «un  poète  vivant  non  moins  célèbre, 
il  a  voulu  la  rendre  digne  et  de  son  liirc  et  de  s«n 
adresse.  Il  j  a, mis  de  l'aisance,  de  la  bonne  plai- 
santerie. 

(3ï  Comme  on  vantait  nn  jour  avec  «rollinn- 
aiasrae  ses  odes,  en  présence  de  l'abbé  beldle, 
Cclni-ci  repondit  par  cet  impromptu  : 

De  l'admiration  réprimes  le  îklire; 

l'ailcz  de  sa  mustltc ,  cl  non  pas  de  sa  lyre. 
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vers  des  deux  premiers  chants  dû 
la  Pharsale,  auxquels  on  a,  depuis  sa 
mort ,  joint  celle  du  7™*.  et  du  1  ome. 
Il  en  écarte  l'exagération  dans  les 
peintures  ,  l'enflure  dans  les  idées , 
ta  fausseté  dans  les  rapports ,  la  sur- 
abondance  dans  les  détails  ;  mais  il 
était  plus  facile  de  lui  ôter  beaucoup  de 
défauts  en  l'abrégeant ,  que  de  repro- 
duire dans  Une  copie  toutes  ses  beautés 
mâles  et  fortes.  Cependant  plusieurs 
morceaux  de  cette  imitation  sont  pleins 
d'intérêt ,  quoiqu'il  y  eût  peu  d'ana- 
logie entre  la  régularité  soignée  de 
l'imitateur  français  ,  et  l'énergie  in* 
culte  du  poète  latin.  Le  Tasse  fut  pour 
lui  un  rival  bien  plus  redoutable.  Il 
est  plus  aisé  de  réduire  à  de  justes 
proportions  une  grandeur  démesurée , 
que  de  rendre  tout  le  charme  d'une 
production  où  ,  malgré  le  clinquant 
reproché  par  Boilcau ,  se  trouve  l'ac- 
cord de  ce  que  les  siècles  aiiiiques  ont 
déplus  simple,  de  ce  que  la  moderne 
chevalerie  a  de  plus  brillant.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  le  traducteur 
eu  vers  des  huit  premiers  chants  de 
la  Jérusalem  délivrée  soit  resté  fort 
au-dessous  de  sou  original  ;  mais  dans 
ses  notes,  il  en  apprécie  le  mérite  et  tes 
imperfections  avec  sa  justesse  ordi- 
naire. En  passant  de  la  poésie  à  l'élo- 
quence ,  on  reconnaît  dans  le  talent  de 
Laharpe  à-peu-pres  la  même  physio- 
nomie. Malgré  Pem portement  de  son 
caractère ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  vivacité  de  l'imagination  ,  Fé 
genre  tempéré  était  essentiellement  le 
sien.  La  discussion  littéraire ,  qui  se 
revêt  avec  discrétion  des  ornements 
oratoires  ,  était  son  triomphe.  On 
dirait  que  ses  efforts  le  trahissent 
presque  toutes  les  fois  qu'il  veut 
prendre  un  essor  rapide.  Ses  Eloges, 
couronnés  la  plupart  par  l'académie 
française ,  sont  dun  ccriv.iin  habile,* 
très  versé  dans  l'art  d'écrire ,  mais  qui 
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laisse  pourtant  soupçonner  que  l'élé- 
gance et  l'harmonie  du  style  cbez  lui 
sont  plutôt  le  fruit  de  l'étude,  que  celui 
d'une  organisation  privilégiée  :  l'éloi- 
gnement  pour  le  néologisme  et  l'affec- 
tation ,  l'amour  du  beau ,  le  sentiment 
exquis  des  convenances,  telles  sont  les 
qualités  qui  constituent  son  mérite.  Si 
nous  l'osons  dire,  ce  qu'il  possède  le 
moins,  c'est  l'heureuse  inspiration  sans 
laquelle  on  n'est  pas  plus  grand  orateur 
que  grand  poète  :  il  raisonne  presque 
toujouis  bien;  il  émeut  quelquefois, 
et  rarement  il  entraîne.  Quand  il  éclate 
contre  les  oppresseurs,  alors  l'indi- 
gnation l'élève  au-dessus  de  lui-même. 
Il  entra  dans  la  carrière  des  concours 
académiques,  an  moment  où  Thomas 
la  quittait.  Ses  Eloges  n'annoncent  pas 
des  recherches  aussi  laborieuses  que 
ceux  dp  son  devancier  ;  mais  le  ion  en 
est  bien  plus  naturel ,  bien  plus  con- 
forme à  la  différence  des  sujets.  Il  ne 
peint  pas  la  sagesse  précoce  de  Charles 
V comme  la  valeur  brillante  de  Henri 
IV,  le  génie  modeste  et  guerrier  de  Cati- 
nat  comme  la  piétécélestede  Fénélon,  la 
naïveté  négligéede  La  Fontainecomme 
la  perfection  désespérante  de  Racine. 
On  remarque  surtout  les  éloges  de  Ra- 
cine et  de  Fénélon.  Le  premier  (  1 77*2) 
est  l'ouvrage  d'un  littérateur  con- 
sommé dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  théâtre.  G'est  un  morceau 
précieux,  dans  lequel  on  ne  rend  pas 
toutefois  assez  de  justice  à  Corneille. 
•/ Eloge  de  F énélon{  1 7 7 1  ) est  peut- 
être  le  mieux  écrit  de  tous  j  il  est ,  du 
moins,  le  plus  attachant.  L'académicien 
Gaillard,  dans  un  article  consacré  à  la 
mémoire  de  Laharpe,  son  confrère  et 
son  ami,  nous  apprend  que  cet  éloge 
fut  «  proscrit  par  le  plus  ignorant  des 
»  ministres  (le  chancelier  Maupcou). 
»  (  Encyclopédie  méthodique ,  his- 
»  toire,  supplément,  tom.  vi  (1).)  » 

(1}  En  eflcl,  ii  l'occasion  de  ce  bel  Eloge,  dan* 
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L'éloge  de  La  Fontaine  offre  les  idées 
les  plus  saines:  le  génie  du  fabuliste  y 
est  très  bien  saisi  ;  et  pourtant  le  poète 
original ,  qui,  à  l'esprit  d'observation 
Je  plus  fin ,  joignit  Ja  bonhomie  la 
plus  ingénue ,  aurait  pu  fournir  des 
aperçus  plus  piquants.  Aussi,  l'aca- 
démie de  Marseille,  en  1774»  àé- 
cerna-t-t  Ile  le  prix  à  Cbarafort.  bans 
ces  trois  sujet.'; ,  Laharpe  traitait  des  * 
questions  qui  lui  étaient  familières. 
Dans  les  Eloges  de  Charles  V  et  de 
Henri  If les  premiers  qu'il  ait  com- 
posés, l'un  en  1 767 ,  l'autre  en  1 7(38, 
il  n'est  p^s  également  maître  de  Sa  ma- 
tière; l'embarras  des  idées  y  rend  la 
diction  plus  v,-,gue  et  plus  verbeuse. 
\J  Eloge  deCatinatcsl  bien  supérieur; 
il  est  plus  dppiofoudi;  il  est  d'un  écri- 
vain forme.  Les-difTérents  mérites  de 
ce  héros  philosophe ,  de  ce  véritable 
sage,  soin  appréciés  parfaitement. Cet 
éloge  fut  couronné  en  1775  par  l'aca- 
démie française:  dans  la  même  séance, 
l'auteur  obtint  le  prix  de.  poésie  par 
uue  pièce  intitulée ,  Conseils  à  un 
jeune  poète ,  et  le  premier  accessit 
par  une  Epître  au  Tasse,  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  par  cette  com- 
pagnie à  la  place  de  Colardeau.  En  ré- 
pondaut  au  mscours  du  lécipiendaire, 
Marmontcl  lui  donna ,  sur  sa  violence 
dans  la  discussion,  sur  l'opinion  avan- 
tageuse qu'il  avait  de  lui  -  même ,  des 
leçons  indirectes  et  polies  que  le  pu- 
blic accueillit  par  des  applaudissements 
rédoublés.  Laharpe  avait,  eu  1767, 
remporté  le  premier  prix  décerné  pour 
la  question  suivante  :  Les  malheurs  de 
la  guerre  et  les  avantages  delà  paix, 
{F.  Gaillard.)  Ce  discours  est  l'un  de 
ceux  où  ii  cherche  le  plus  à  s'agrandir, 
où  par  conséquent  son  style  a  le  plus 


lequel  on  crut  apercevoir  des  propositions  hasar. 
6Ve»,  le  gouvernement  fit  revivre  <n  règlement 
tombe  en  de»ut  lude  ,  qui  soumettait  à  l'approba- 
tion de  dens  docteurs  de  Serbonnc ,  les  pièce» 
couronne  es  par  l'académie. 
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d'ostentation  et  le  moins  de  grâce. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  il  remporta 
onze  médailles,  dont  Luit  à  l'académie 
française ,  sans  compter  plus  d'un 
accessit.  Dans  ces  joûles  honorables, 
un  excès  de  confiance  eu  ses  forces 
lui  causa  plus  d'une  mortification. 
Lorsque  l'académie  de  La  Rochelle 
proposa  l'Eloge  de  Henri  IV,  il  con- 
courut, comme  nous  l'avons  rapporte. 
Le  succès  lui  parut  tellement  infail- 
lible, que,dans  des  cercles  nombreux, 
il  fit  de  fréquentes  lectures  de  son  ou- 
vrage. On  lui  présageait  la  victoire, 
et  Gaillard  la  remporta.  La  même 
année,  l'académie  française  l'écarta 
du  concours  de  poésie  pour  une  sent-" 
niable  indiscrétiou.Nous  avons  vu  que 
l'académie  de  Marseille  avait  proposé 
l'Eloge  de  La  Fontaine,  et  que  Laharpe 
s'était  mis  au  nombre  des  concurrents, 
M.  Necker,  pour  le  servir  d'une  ma- 
nière utile  et  délicate,  ajouta  deux 
mille  francs  à  la  valeur  du  prix  an- 
noncé; mais  Chamfort,  en  obtenant 
cette  riche  couronne,  trompa  l'espé- 
rance de  son  rival  et  l'intention  du 
donateur,  (  Voy.  l'art.  Chamfort.  ) 
Si  l'on  est  obligé  de  convenir  que  La- 
barpe  n'avait  pas  reçu  de  la  nature 
les  traits  distinctifs  du  fcritable  ora- 
teur; si,  dans  ses  discours  acadé- 
miques, on  désirerait  en  général  plus 
de  chaleur,  de  mouvement  et  de  va- 
riété, il  ne  faut  pas  non  plus,  comme 
)*a  fait  Diderot,  lui  reprocher  de  n'a- 
voir pas  mis  dans  l'éloge  de  Fénélon 
toute  la  véhémence  que  comporte  la 
tribune  au  milieu  des  passions  dé- 
chaînées. Ce  philosophe,  dout  l'esprit 
indépendant  bravait  les  bienséances 
littéraires  et  sociales ,  ne  pouvait  guère 
aimer  la  composition  réglée  d'un 
auteur  méthodique.  Voici  ce  qu'il 
en  dit  avec  sa  triviale  énergie:  a... .11 
v  coule,  mais  il  ne  bouillonne  point 5 
v  il  n'arrache  point  sa  rive,  et  n'en- 
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»  traîne  avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les 
m  hommes ,  ni  leurs  habitations*. . .  • 
9  Son  ton  est  partout  celui  de  l'exor- 
»  de...  Rien  ne  lui  bat  au-dessous  de 
»  la  mamelle  gauche....  >»  Diderot  s'ex- 
prime sur  les  poésies  de  Laharpe  avec 
un  dédain  non  moins  injuste.  Voici 
l'analhème  qu'avec  plus  d'incohérence 
encore  il  lance  contre  la  pièce  intitulée 
les  Talents ,  couronnée  à  l'académie 
française  en  \ini  :  a  Cela  commence 
9  froidement,  contiuue  et  unit  froi- 
»  dément;  ce  sont  des  vers  enfilés  les 
»  uns  au  bout  des  autres  C'est 
»  une  eau  fade  qui  distille  goutte  à 
»  goutte...  «  (i).  Malgré  ses  occupa- 
tions multipliées,  Laharpe  fut  bien  des 
aimées  dans  une  position  voisine  du 
besoin.  Par  le  crédit  de  Voltaire,  il 
avait  obtenu  la  place  de  secrétaire  in- 
time de  M.  Boutin,  intendant  des  fi- 
nances; mais  il  ne  la  garda  pas  long- 
temps.  Pour  plaire  ensuite  au  duc  de 
Choiseul ,  il  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Fie  des  douze  Césars , 
par  Suétone,  i  vol.  in -8°.,  1770* 
Trop  confiant  en  son  propre  savoir 
pour  recourir  à  celui  des  autres,  il 
comprit  mal  en  plusieurs  endroits  le 
sens  de  son  auteur.  Sans  égard  pour  la 
pureté  de  la  diction ,  l'on  conclut,  des 
inadvertances  échappées  à  un  travail 
précipité,  que  l'un  d'  S  élèves  dont 
l université  s'honorait  le  plus,  n'était 
pas  assez  bon  humaniste  pour  entendre 
la  latinité  plutôt  sèche  que  difficile  du 
biographe  des  premiers  empereur* 
romains.  Dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent cet  ouvrage,  il  réfute  viclo- 
riiuscinent  les  paradoxes  de  Linguet, 
qui ,  pendaut  quelque  temps ,  lui 
adressa  tous  les  lundis  une  épigramme 
contre  lui.  Laharpe  publia ,  sur  une 
version  littérale  du  texte  poitugais 
(faite  par  d'Herraillv),  une  Indue- 

(  x\  Corretp.  Jt  Grimm. ,  et  Œwrtt  de  DiJe». 
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tîoto  en  prose  poétique  de  la  tusiade 
de  Camoens,  2  roi»  in-&°.,  17  76;  il  y 
Joignit  des  noies  historiques  et  cri- 
tiques, nécessaires  pour  l'intelligence 
du  poème,  aiusi  qu'une  notice  sur  la 
vie  et  sur  les  ouvrages  du  poète.  Quel* 
que  temps  après  (  1 780  et  années  sui- 
vantes), il  donna  vingt-un  volumes  in- 
8°.  de  ï  Abrégé de  V Histoire  générale 
des  voyages y  par  l'abbé  Prévost;  entre- 
prise où  l'on  retrouve  son  discernement 
et  sa  méthode ,  mais  qui  fut  plus  utile 
t  sa  fortune  qu'à  sa  renommée.  Afin 
de  répondre  à  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  la  sincérité  de  son  atta- 
chement pour  la  mémoire  de  Voltaire, 
il  en  composa  l'éloge,  in-8°.,  1780  , 
Tun  des  morceaux  les  plus  soignés 
qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Vol- 
taire, pendant  son  dernier  séjour  à 
Paris,  après  avoir  entendu  la  lecture  des 
Bartne'cides  ,  dit  à  l'auteur  :  «  Mon 
»  ami,  cela  ne  vaut  rien;  jamais  la  tra- 
»  gédie  ne  passera  par  ce  chemin  là.  » 
Blessédecettcfrancnise,Laharpe  porfa 
l'oubli  des  devoirs  jusqu'à  s'exprimer 
durement ,  dans  le  Mercure ,  sur 
Zulime,  l'un  des  plus  f»ib!es  ou- 
vrages de  l'homme  qui  semblait  l'avoir 
adopté ,  et  qui  venait  de  fermer  les 
yeux.  On  prélendit  qu'il  était  aigri 
pour  avoir  été  oublié  dans  son  testa- 
ment ,  et  ce  fut  afin  de  détruire  cette 
opinion,  qu'il  le  loua  en  vers  et  en 
prose.  La  tournure  d'esprit  de  La- 
harpe  le  portant  à  disserter ,  un  at- 
trait de  prédilection  le  ramenait  sans 
cesse  vers  l'épineuse  profession  de 
journaliste.  Pendant  quarante  ans ,  il 
enrichit  divers  journaux  d'articles  où 
régnent  les  principes  conservateurs 
du  bon  goût ,  lorsqu'aucun  motif  de 
partialité  ne  l'égaré ,  et  qu'il  croit  de- 
voir adoucir  l'humeur  dénigrante  qui 
lui  est  naturelle.  Il  traitait  si  rudement 
la  plupart  des. écrivains  soumis  à  sa 
censure ,  que  D'Alembert  lui  appli- 
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qua  nn  jour,  ass<z  plaisamment,  ce 
vers  burlesque  : 

Cille  a  cela  «le  bon,  quand*  il  Trappe,  il  assomme. 

Ses  remarques  sont  quelquefois  minu- 
tieuses ;  quelquefois  il  s'étend  avec 
trop  de  complaisance  sur  des  lieux 
communs  :  mais  en  général  sa  discus- 
sion annonce  le  véritable  esprit  d'ana- 
lyse. Dans  les  morceaux  qu'il  soigne, 
sa  dialectique  est  sûre  et  pressante  ;  àja , 
clarté,  à  la  précision ,  à  la  correction 
de  sou  style,  on  reconnaît  le  disciple 
zélé  de  nos  classiques.  Au  moyen  de 
ses  peusious  et  du  produit  de  ses  ou- 
vrages, il  se  trouvait,  pour  un  homme 
de  lettres,  dans  une  sorte  d'opulence) 
il  tenait  l'un  des  premiers  rangs  dans 
la  littérature  :  les  leçons  publiques 
qu'il  prononçait  au  Lycée  étaient 
écoutées  avec  respect ,  lorsque  la  ré- 
volution française  éclata.  Partisan  des 
nouvelles  reformes ,  dont  il  ne  pré- 
voyait pas  les  suites  déplorables ,  il 
applaudit  dans  des  écrits  périodiques 
à  la  ruine  des  anciennes  institutions. 
Il  a  si  bien  reconnu  ses  torts,  il  les  a 
si  bien  effacés  par  les  larmes  du  re- 
pentir, qu'en  les  consignant  ici ,  nous 
croyons  moins  ternir  sa  gloire,  que 
lui  donner  un  nouveau  lustre.  Quand 
le  fantôme  de  la  liberté  eut  fait  place 
à  une  terreur  trop  réelle ,  il  flé- 
chit le  geuou  devant  l'horrible  divinité. 
Les  hommages  qu'il  eut  la  faiblesse  de 
lui  présenter ,  ne  purent  le  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups.  Eu  yain  il  couvrit 
sa  tête  du  hideux  bonnet  rouge;  en 
vain,  dans  un  hymne  recité  à  l'ouver- 
ture du  lycée  le  3  décembre  1 79? ,  il 
s'écriait,  en  rappelant  le  manifeste  do 
duc  de  Brunswick  : 

Le  fer!  ami»  le  fer!  il  preste  le  carnage  t 
Cest  l'arme  des  Français,  c'est  l'arme  <tn  courage. 
L'arme  «le  la  victoire ,  et  l'arbitre  Hm  sort. 
Le  fer!-.-  il  boit  le  sang;  le  sang  nourrit  la  rage, 
Et  la  rage  doane  la  mort. 

En  vain ,  pendant  le  cours  de  l'année 
1 793 ,  il  rédigea  le  Mercure  français 
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dans  un  sens  très  propre  à  flatter  les 
fondateurs  de  la  république.  En  vaiu 
il  promit  de  publier  «  un  i  élevé  de 
»  toutes  les  iniquités  ministérielles  et 
»  des  nombreux  assassinats  juridiques 
»  commis  par  les  parlements.  »  En 
l  ^ç)4 >iï  eniprisonnd  quatre  ou  cinq 
mois  dans  le  palais  du  Luxembourg, 
transformé  alors  en  maison  d'an  et.  Il 
s'y  réfugia  bientôt  dans  le  sein  de  la 
religion ,  asile  le  plus  sûr  pour  l'in- 
fortune. Il  nous  apprend  que  sa  con- 
version fut  entièrement  opérée,  lors- 
qu'ouvrant  au  hasard  limitation  de 
Jésus  Christ,  il  tomba  sur  ces  pa- 
roles :  «  Me  voici,  mon  fils,  je  vieus  à 
»  vous,  parce  que* vous  m'avtz  invo- 
»  qué.  »  Pendant  sa  détention,  il  tra- 
duisit le  Psautier y  à  la  tète  duquel  il  a 
mis  un  excellent  Discours  sur  l'esprit 
des  livres  saints  et  le  style  des  prophè- 
tes. Il  remit  gratuitement  sa  traduc- 
tion à  M.  Migueret,  son  libraire  et  son 
ami.  En  s'exprimantavec  mépris  sur  les 
médiocres  talents  de  Robespierre ,  il 
avait  encouru  la  haine  de  ce  misérable, 
qui  n'avait  pas  moins  d'amoûr-propre 
que  de  cruauté.  Le  supplice  inespéré 
du  monstre  sauva  la  vie  au  censeur 
imprudent ,  qui  n'avait  jamais  payé 
aussi  cher  le  droit  de  juger.  Le  pre- 
mier usage  que  Laharpe  fit  de  sa 
liberté»  fut  de  reprendre  ses  leçons  pu- 
bliques ,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  : 
Cours  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. Cet  ouvrage  paraissait  à  l'épo- 
que où  il  était  le  plus  nécessaire,  lors- 
que l'empire  des  lettres  et  de  la  mo- 
rale était  en  proie  à  l'invasion  des  er- 
reurs les  plus  funestes.  C'est  le  fruit 
des  éludes  de  la  vie  entière  de  l'au- 
teur. Il  l'avait  entrepris  en  1786,8 
l'occasion  de  l'établissement  connu 
sous  le  nom  de  Lycée ,  auquel  il  était 
attaché  comme  professeur  :  il  le  con- 
tinua tant  qu'il  vécut,  autant  que  le 
permirent  nos  bouleversements  poli- 
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tiques.  Ce  monument  durable  sur  le- 
quel se  fonde  sa  gloire  littéraire,  de- 
vait être  une  histoire  raisounéc  des 
productions  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  depuis  Homère  jusqu'à  nos 
jours;  on  devait  y  trouver,  sur  la  litté- 
rature étrangère,  des  détails  suffisants 
pour  apprécier  cous  les  grands  écri- 
vains qui  l'ont  illustrée.  Une  mott  pré- 
maturée empêcha  le  critique  d'exé- 
cuter son  plan  dans  sa  vaste  étendue; 
mais  sou  ouvrage,  dans  l'état  d'im- 
perfection où  il  l'a  laissé,  est  d'un  en- 
semble imposant ,  et  les  défauts  y  sont 
plus  que  compensés  par  des  qualités 
solides  et  précieuses.  Des  discours  gé- 
néraux ,  placés  en  tête  des  principales 
divisions ,  contiennent  l'extrait  des 
traités  lumineux  où  le  génie  de  l'ob- 
servation ,  fondé  sur  l'expérience ,  a 
déposé  ses  oracles.  Le  célèbre  pro- 
fesseur passe  en  revue  les  préceptes 
d'Aristote,  de  Longin,  etc.  j  il  main- 
tient la  pureté  des  bonnes  traditions, 
il  développe  des  principes  éprouvés, 
il  les  distribue  avec  ordre ,  il  en  fait 
des  applications  judicieuses,  surtout 
quand  il  ne  juge  pas  ses  contem- 
porains. Un  long  exercice  de  la  com- 
position lui  eu  avait  révélé  les  mys- 
tères dans  presque  tous  les  genres,  et 
lui  dounait  un  immense  avantage  dans 
la  classe  des  critiques,  qui  le  plus  sou- 
vent se  bornent  aux  fonctions  de  la 
censure.  Par-là  sa  plume  avait  acquis  1 
une  souplesse  qui  lui  permettait  d'ap- 
proprier son  tou  à  la  nature  des  ouvra- 
ges dont  il  rendait  compte.  Vous  cl- 
tretient-il  du  plus  grand  et  du  plus  an- 
cien des  poètes  connus?  on  voit  qu'il 
s'est  familiariséavecles  riches  couleurs 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Paifc-t-il 
de  Démosthène  et  de  Ciecron  ?  il  se 
rapproche  de  la  véhémente  rapidité 
du  premier,  et  de  la  magnifique  abon- 
dance du  second.  Fait-il  le  portrait  de 
Tacite?  il  cherche  à  lui  dérober  sa 
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concision  et  sa  profondeur.  II  devient  occupe  quelques  pages ,  tandis  que 
gracieux  avec  Anacréon  ,  tendre  et  Beaumarchais  et  Fabre  d'Eglanline  y 
touchant  avec  Tibulle.  Enfin,  s'il  ne  remplissent  un  volume.  La  Harpe  ne 
.peut,  comme  auteur,  se  placer  auprès  répare  peut-être  pas  d'une  manière 
des  modèles,  il  a  du  moins,  comme  assez  complète  ses  vieilles  injustices ' 
critique ,  la  flexibilité  nécessaire  pour  à  l'égard  de  Corneille  et  de  J.-B.  Rous- 
les  caractériser  de  la  manière  la  plus  seau,  dans  lesquelles  sa  déférence  pour 
convenable.  Le  manque  de  proportion  Voltaire  paraît  l'avoir  entraîné,  il  re- 
dans ses  parties  est  le  reproche  le  plus  produit  contre  l' Ode  à  la  Fortunées 
grave  que  doive  essuyer  le  Cours  de  objections  de  Vauvenargues ,  sans  le 
littérature.  Ce  vice  ne  tient  pas  seu-  nommer.  Néanmoins  on  ne  counaît 
lement,  comme  on  l'a  dit,  à  l'envie  pas  de  cours  littéraire  d'une  exécution 
de  plaire  à  un  auditoire  plus  avide  aussi  bonne  en  général,  quand  il  s'agit 
d'amusement  que  d'instruction  j  il  tient  d'exposer  les  théories  de  tous  les 
aussi  à  la  manière  dont  l'ouvrage  a  été  temps ,  de  faire  sortir  de  l'analyse  des 
composé.  L'auteur  fait  usage  des  mor-  chefs-d'œuvre  l'autorité  des  règles, 
ccaux  qu'il  avait  insérés  dans  les  jour-  Jamais  on  n'a  mieux  découvert  les 
n.-.ux  et  dans  ses  œuvres;  il  n'en  re-  procédés  du  génie,  et  su  payer  à  ses 
tranche  presque  rien ,  quoiqu'ils  ex-  créations  le  tribut  d'une  admiration 
cèdent  souveutdes  articles  d'une  plus  mieux  motivée.  C'est  la  fleur,  c'est  le 
haute  importance.  11  est  permis  d'en  suc  de  la  belle  littérature,  présentés, 
inférer  qu'il  n'a  pas  toujours  eu ,  dans  surtout  aux  jeunes  étudiants,  aux  gens 
l'intervalle  de  ses  leçons,  le  temps  de  du  monde,  même  aux  01  leurs,  aux 
donner  à  ces  derniers  articles  l'é-  poètes  de  profession. Tous  y  puiseront 
tendue  qu'ils  comportent.  Il  consacre,  des  lumières  :  les  uns  y  trouveront 

S ar  exemple,  à  Lucaiu, trois  fois  plus  le  complément  de  leurs  études,  les 
'espace  qu'à  Virgile.  Il  glisse  légè-  autres  la  confirmation  des  principes 
renient  sur  les  historiens  de  la  Grèce:  qui  doivent  les  diriger  dans  la  pra- 
Bérodote,  Thucydide  et  Xjénophon  tique  de  leur  art.  Il  est  fâcheux  que 
obtiennent  entre  eux  quatre  pages,  l'auteur  n'ait  pas  assez  vécu ,  uon  seu- 
Comrne  il  avait  fait  précéder  sa  tra-  lement  pour  terminer  ce  grand  ouvrage, 
duçiion  de  Suétone  d'un  examen  des  mais  pour  le  refondre  suivant  le  pro- 
historiens latins,  il  a  eu  soin  de  le  jet  qu'il  en  avait  conçu.  On  regrette 
conserver  avec  quelques  changements,  qu'il  attache  trop  d'importance  à  des 
II  y  a  joint  la  version  de  harangues  adversaires  indignes  de  ses  efforts.  Il 
tirées  de  Quinte-Curce,  de  Salluste,  faut  bien  sans  duute  qu'il  s'approche 
de  Titc-Live,  de  Tacite;  version  qui  du  sophisme  et  de  l'ignorance  pour  les 
rend  si  bien  la  physionomie  desori-  abattre;  mais  on  désirerait  qu'après 
gin  aux ,  que  l'on  regrette  *pic  le  tra-  leur  avoir  porté  le  premier  coup  dé- 
ducljeur  n'ait  pas  rois  autant  de  per-  cisif,  il  poursuivît  sa  route,  sans  re- 
sévérance  à  faire  revivre  celle  des  deux  venir  à  chaque  instant  sur  ses  pas.  En 
grands  orateurs  d'Athènes  et  de  Borne,  retranchant  des  longueurs,  en  réparant 
dans  les  passages  au'il  en  cite.  Quoi-    des  omissions,  en  rectifiant  des  inexac- 
que  la  Littérature  moderne  laisse    titudes  et  des  jugements  peu  mesurés, 
hwn  moins  à  désirer  que  la  LUiê*    le  Qui  milieu  français  aurait,  parmi 
rature  ancienne,  la  même  dispropor-   nous,  obtenu  l'ascendant  dont  jouis- 
lion  y  est  aussi  choquante.  Molière  y    sait  l'immortel  rhéteur  latin  par  soo 
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goût,  par  sa  sagesse  et  sa  modération,    respondance  qui  ne  lui  était  pas 
Le  changement  opéré  dans  les  idées    destinée.  S'il  eut  l'imprudence  d'en 
religieuses  de  Laharpc  influa  sur  ses  mettre  au  jour,  en  1801 ,  les  qua* 
opinions  politiques,  mais  trop  peu  tre  premiers  volumes,  il  n'eut  pas  la 
sur  son  caractère.  Il  combattait,  avec  maladresse  d'y  joindre  les  deux  sui-». 
une  violence  qui  nuisait  à  sa  cause ,  vants  ,  qui  le  compromettent  d'une 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  manière  plus  triste  encore»  Il  faut  eu 
nouveaux  sentiments.  Dans  sa  chaire,  accuser  l'éditeur  qui  les  publia  eu 
dans  des  brochures,  dont  la  prin-  1807.  Dans  ces  deux  volumes,  moins 
cipale  est  intitulée  Du  Fanatisme  substantiels  que  les  précédents ,  le 
dans  la  langue  révolutionnaire;  en*  langage  de  i'auteur  n'est  pas  tou- 
fin  dans  un  journal  (  le  Mémorial)  jours  conforme  aux  opinions  poli* 
Tédigé  avec  MM.  de  Fontanes  et  de  tiques  qu'il  professait  alors  dans  le 
Vauxcelles,  il  attaquait  sans  relâche  la  Mercure  de  France,  On  voit  la 
domination  du  directoire ,  ce  qui  le  fit  preuve  affligeante  de  cette  double  doc* 
comprendre  parmi  les  proscrits  du  18  trine  dans  ce  qu'il  dit  au  sujet  du  fa- 
fructidor.  Il  fut  assez  heureux  pour  meux  Mirabeau  :  d'un  côté,  il  le  peint 
trouver  aux  environs  de  la  capitale  comme  un  bateleur  qui  souffle  le  feu 
(  à  Corbeil  )  une  retraite  où  quelques  de  la  discorde}  de  l'autre,  comme  un 
ami*  pénétraient  en  secret,  d'où  même  sublime  transfuge  de  l'ordre  de  la 
il  entretenait  des  communications  pour  noblesse;  en  un  mot,  comme  le  Dé' 
l'impression  de  son  Cours.  La  journée  mosthène  français»  Aussitôt  après 
du  x8  brumaire  lui  rendit  la  liberté  l'apparition  d'un  livre  qui  réveillait 
de  reparaître  au  lycée,  où  sa  présence  tant  d'animosités,  il  en  parut  un  autre 
excitait  de  plus  en  plus  les  applaudis-  ayant  pour  titre  :  Correspondance 
sements.  Il  pouvait  y  achever  sa  car-  turque ,  pour  servir  de  supplément  à 
rière  dans  un  calme  honorable;  mais  la  Correspondance  russe,  180 1. Ou 
accoutumé  à  vivre  dans  une  lutte  con-  y  donne  les  anecdotes  fâcheuses  ar* 
tinuelle,  il  porta  lui-même  atteinte  à  rivées  à  Laharpe,  les  cpigramraei 
son  repos  et  à  sa  considération,  en  sanglantes  doul  il  a  été  l'objet;  on  y 
divulguant  la  Correspondance  litté-  passe  en  revue  ses  diverses  produc- 
raire  que,  depuis  1774  jusqu'en  lions,  auxquelles  on  refuse  à -peu-près 
1 79 1 ,  il  avait  entretenue  avec  le  grand  toute  espèce  de  mérite  ;  en  un  mot,  on 
duc  de  Russie.  C'est  un  journal  dans  paraît  ne  vouloir  lui  laisser  d'autres 
lequel  il  juge  presque  tous  les  écrivains  titres  que  le  Cours  qui  a  mis  le  sceau 
avec  la  dernière  rigueur.  Ses  décisions  à  sa  réputation.  Cette  correspondance 
sont  dictées  trop  souvent  par  l'amour-  anonyme  eut  presque  sur-le-champ 
propre  et  par  des  préventions  haineu-  une  seconde  édi  (ion  beaucoup  plus  am* 
ses.  Un  égoïsme  aveugle  y  perce  ;  il  pie  que  la  première.  (Foy.  la  Biogr* 
transcrit  tous  les  petits  vers  échappes  des  hommes  vivants,  art.  Colnet.  ) 
a  sa  muse;  il  n'oublie  aucun  des  com-  Ses  écrits  et  ses  discours  contre  le 
pliments  qui  lui  sont  adressés ,  et  pro-  parti  philosophique ,  que  semblait  fa* 
nonce  avec  une  hauteur  dédaigneuse  voriser  Buonaparte,  lui  attirèrent  un 
sur  le  mérite  de  ses  concurrents  et  celui  ordre  qui  l'exilait  à  *5  lieues  de  Pa- 
de  ses  confrères.  Il  s'exposa  à  des  re-  ris  ;  il  obtint  ensuite  de  regagner,  à 
présaillcs  de  la  part  de  ceux  qui  exis-  Corbeil ,  la  retraite  dans  laquelle  il 
taient ,  en  livrant  au  public  une  cor-  avait  échappé  aux  marais  infects 
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de  Sinamary  ;  mais  le  dépérisse*  taille  ;  son  câractcrc  se  peignait  sur  sa 
ment  de  si  sauté  lui  fit  bientôt  ac-  figure  ;  dans  la  société,  il  portait  sou  es- 
corder  la  permission  de  revenir  à  Paris,  prit  critique  et  tranchant.  Saiut-Lam- 
Dece  moment  on  reconnut  en  lui  les  bert  ayant  passé  quelque  temps  avec  lui 
effets  de  la  résignation  chrétienne;  et,  à  la  campagne,  disait  :  a  En  huit  jours 
malgré  les  secours  de  l'art,  il  expira  le  >»  de  conversation  presque  continuelle, 
2?  pluviôse  an  11  (  1 1  février  i8o5  ),  »  il  ne  lui  est  échappé,  ni  une  erreur 
dans  sa  64e*  année.  M.  de  Foutànes,  »  en  matière  de  goût,  ni  un  propos 
au  nom  de  l'Institut,  répandit  sur  sa  »  qui  annonçât  le  moindre  désir  de 
tombe  les  fleurs  de  l'amitié.  A  l'ou*  »  Dlaire  à  personne.  »  On  a  prétendu 
verture  des  séances  de  l'Athénée  ,  en  quil  s'était  rendu  coupable  d'une 
i8o5,  M.  Chazct  prononça  sou  éloge,  noire  ingratitude  envers  Dorât  :  il  est 
Son  successeur  à  l'académie  Cran*  néanmoins  constant  que  des  lettres  de 
çaise,  M.  Lacretelle  aîné,  dans  sou  celui-ci,  qui  ne  devaient  pas  voirie 
discours  de  réception,  en  parla  avec  jour,  ayant  été  remises  à  Laharpe, 
une  sévérité  qui  fut  trouvée  excès-  non  seulement  il  refusa  de  s'en  ser- 
sive.  On  peut  consulter  encore  la  Let-  vir,  mais  il  dénonça  cet  abus  de  con- 
tre adressée  au  rédacteur  du  Moni-  fiance  à  son  ancien  ami.  Laharpe  avait 
teur  ,  par  À,  M,  H.  Boulard,  sur  fait  imprimer  douze  volumes  de  son 
M»  de  Laharpe ,  etc. ,  ib  1 4  >  m~  Cours  de  littérature.  Après  sa  mort, 
8".  (Extrait  du  Moniteur  du  8  mai  ou  en  a  donné  quatre  autres,  qui 
j8i40  H  est  certain  ,  d'après  ce  que  contiennent  en  grande  partie  des  frag- 
l'on  nous  atteste  ,  qu'il  refusa  une  ments  sur  la  philosophie  du  dix- 
pension  de  4°°°  fr*  que  le  consul  huitième  tiède,  parmi  lesquels  on 
Buonaparte  voulut  lui  accorder  sans  distingue  une  réfutation  complète  du 
aucune  condition.  Si  sa  vie  littéraire  système  d'Helvétius.Ces  seize  tomes  se 
fut  agitée,  sa  vie  domestique  ne  dut  relient  ordinairement  en  dix  -  neuf 
pas  être  plus  heureuse.  Presque  h  volumes.  L'édition  de  Costes  en  seize 
l'entrée  de  sa  carrière  il  épousa,  uni-  volumes  in- 12,  181 5,  est  augmen- 
quement ,  dit-on,  par  un  sentiment  •  tée d'uneViedeLauarpe,parM.Mcly- 
de  probité,  une  jeune  personne,  jo-  Janiu  :  celle  qu'a  donnée  M.  Auger  la 
lie,  aimable  et  spirituelle,  fille  d'un  même  année  en  huit  volumes  in- 1*2 , 
limonadier  nommé  Montmayeux,dans  est  revue ,  corrigée  et  renfermée  dans 
la  maison  duquel  il  logeait.  Elle  n'exi-  la  partie  littéraire.  En  181  o ,  M.  Sal- 
geait  rien,  parce  qu'il  n'avait  rien  gues  a  rassemblé  dans  un  volume 
promis.  Cependant  il  ne  balança  point  iu«8°.  des  extraits  du  Mercure  sous 
à  lui  rendre  l'honneur  en  contractant  ce  titre  :  Mélanges  inédits  de  Uttéra- 
un  mariage  qui  mettait  le  comble  à  ture  de  /.-/?.(  sic)  de  Laharpe,  pou- 
sa  détresse.  Cette  femme ,  dont  Vol-  vant  servir  de  suite  au  Cours  de 
taire  a  vanté  le  talent  pour  jouer  la  littérature.  M.  Barbier  a  aussi  pu- 
tragédie  ,  a  fini  par  se  jeter  dans  un  blié,  en  1818,  un  Nouveau  Suppléa 
puits  à  St.-Gcrmain ,  sans  autre  motif  ment  au  Cours  de  littérature  de 
qu'un  dégoût  invincible  pour  la  vie.  J.F.  de  Laharpe,  contenant  :  i°.  l'é- 
Son  mari  s'unit  ensuite  à  une  autre  loge  de  Voltaire,  qui  n'est  inséré  que 
femme,  qui  ne  tarda  pas  à  se  séparer  dans  les  OEuvrcs  de  ce  dernier,  édi- 
dc  lui.  De  ces  deux  mariages  il  ne  reste  tion  de  Beaumarchais  j  2".  la  réfuta- 
aucun  enfant.  Laharpe  était  d'une  petite  tion  des  Lettres  de  feu  Ginguené  sur 

xxiu.  i3 
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les  Confessions  de  J. -J.  Rousseau; 
5°.  Ta  réfutation  des  principes  de 
J.-J.  Rousseau  sur  la  souveraineté 
nationale;  4°*  h  Lettre  de  Sélis  à 
J, m  harpe  sur  le  collège  de  France, 
avec  la  réponse  de  ce  dernier  ; 
5°.  une  nouvelle  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  YExamen  de 
plusieurs  assertions  hasardées  par 
J.- Fr.de  Laharpe,  dans  sa  Phi- 
losophie du  xvui*.  siècle ,  par  M***. 
(Barbier).  Cet  Examen  fut  publié 
pour  la  première  fois  dans  le  Ma- 
gasin  encyclopédique  du  mois  de 
mai  i8o5.  Les  deux  Recueils  formés 
par  MM.  Salgues  et  Barbier,  ne  ren- 
fermant que  des  morceaux  faits  avant 
la  conversion  de  l'auteur,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  y  soit  en  opposition 
avec  ceux  qu'il  a  composés  depuis. 
Le  Commentaire  sur  Racine,  com- 
posé en  1795  et  1796,  fut  publié 
par  M.  Germain  Garnicren  1807,  7 
vol.  in  -  8°.  Laharpe  y  prodigue  les 
invectives  contre  l'ancien  commen- 
tateur Luneau  de  Boisjermain,  sans 
doute  parce  que  celui-ci  passait  pour 
s'être  servi  du  travail  de  Blin  de  Sain- 
more,  à  qui  l'auteur  de  Warwick  en 
voulait  personnellement.  A  ce  défaut 
près,  les  préfaces  et  les  remarques 
dont  il  enrichit  les  pièces  d'un  grand 
poète  sont  d'une  main  peu  vulgaire  : 
sons  tous  les  rapports ,  elles  sont 
très  supérieures  à  celles  du  dernier 
commentateur  (  Voyez  Geoffroy  ). 
Le  Commentaire  sur  le  théâtre  de 
Foltaire>  un  vol.  iu-8\,  181 4» 
d'une  époque  fort  antérieure.  Ces 
deux  ouvrages  n'ont  pas  le  même 
objet  que  le  Cours  de  littérature. 
Dans  ce  Cours,  on  discute  la  fable, 
l'intrigue  et  les  caractères  des  pièces. 
Quant  aux  Commentaires,  principa- 
lement celui  qui  est  relatif  à  Vol- 
taire ,  ils  sont  resserrés  dans  un  plan 
kK-iits  vaste,  et  consistent  dans  un 
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examen  détaxé  du  style.  Le  Triom* 
phe  de  la  Religion,  ou,  le  Roi-mar- 
tyr, épopée  eu  six  chants,  1 8 1 4 * 
était  annoncé  comme  nn  poème  où 
le  talent  de  Laharpe  ,  fortifié  par 
des  idées  sublimes  et  consolantes,  se 
montrait  avec  une  originalité  qu'il 
n'avait  jamais  eue.  L'impression  a 
détruit  les  espérances  que  l'on  en  avait 
conçues.  Le  poète  ne  franchit  point 
les  limites  accoutumées  de  sa  sphère. 
Malgré  l'intérêt  du  sujet  ,  point 
d'élans ,  point  d'abandon  ,  presque 
point  de  coloris  ;  il  épuise  les  dé- 
tails ;  sa  marche  est  traînante  et  mo- 
notone :  les  six  chants  qui  restaient 
à  faire,  excitent  en  conséquence  peu 
de  regrets.  Laharpe  a  donné  lui- 
même  un  choix  de  ses  OBuvres,  6 
vol.in-8°.,  à  Paris, chez Ptssot,  1 778. 
Ses  Œuvres  choisies  et  posthumes , 
4  vol.  iu  -8°.,  Paris ,  chez  Mignerct , 
ont  été  publiées  en  1806.  L'éditeur 
(  M.  Peut6\  )  paraît  s'être  conforolé 
aux  intentions  de  l'auteur  dans  les  re- 
tranchements qu'il  a  faits.  11  a  in- 
séré plusieurs  productions  inédites, 
au  nombre  desquelles  sont  des  Frag- 
ments de  l'apologie  de  la  Religion, 
qui  remplissent  presque  entièrement 
le  dernier  volume.  I/auteur  de  ces 
Fragments  a  le  noble  courage  d'y  rap- 
poiter,  en  les  réfutant,  les  raisonne- 
ments qu'il  faisait  en  1 793  contre  les 
cultes  établis.  Il  déclare  ne  devoir  rien 
aux  défenseurs  de  la  religion.  Voici 
ses  propres  expressions  :  «  Les  Livres 
»  saints  me  disaient  tout ,  parce  que 
»  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  les  ou- 
ït vi  ir  dans  la  bonne  foi ,  et  de  les  lire 
»  avec  amour  (1).  »  On  trouve  dans  le 

(  1)  Ea  réunissant  toil  lei  Œuvrer  publiée»  est 
1778 ,  soit  les  Œuvres  yoilhwnet ,  on  est  loin  d  a- 
voir  t*>u»  les  ouvrage»  de  Laharpe,  et  quelques-on»  y 
•<>nt  cd  double.  I<et  dcui  rdi  lions  de  Mêlante  ne  font 
pas.  toutefois  «luuble  emploi;  ce  «ont  deux  version* 
différente*.  VElug»  de  Umri  IV \  imprimé  «n 
1770,  in-fc*.,  ne  se  trouve  ni  dans  le»  volume» 
imprime»  tn  137» ,  ai  daaaceaxaui  •ai  «lé  pa». 
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Journal  de  la  Hbrairis  de  1817  ,  pag. 
38*2  et  383,  une  no  e  curieuse  sur 
la  prétendue  prédiction  que  Cazotte 
fit  en  1788  des  forfaits  qui  seraient 
commis  pendant  le  règue  de  la  ter- 
reur :  on  y  apprend  que  cette  pièce  , 
dont  M.  Bouîard  po?»sède  l'original 
autographe ,  est  bien  réellement  écrite 
de  la  main  de  Lah.irpc  ;  mais  que 
M.  P., en  la  publiant  pour  la  pre- 
mière  fois  dans  les  OEiwres  posthu- 
mes de  ce  dernier ,  en  a  supprimé 
la  fin  ,  dans  laquelle  Labarpc  disait 
textuellement  que  «  la  prophétie 
»  n'est  que  supposée.  »  De  tout  ce 
que  nous  avons  dit,  00  conclura  qu'en 
vers  et  en  prose,  Laharpe  est  plu- 
tôt propre  à  dicter  des  préceptes  qu'à 
fournir  des  exemples  ;  que  s'il  est 
un  poète,  un  orateur  du  second  or- 
dre, il  est  au  premier  rang  des  criti- 
ques par  un  grand  nombre  d'excel- 
lentes leçons.  St.  S— n. 

L  AH  ARE  (Guillaume  de).  Foy. 
Delahaye. 

LAHYRE  (Etienne  Vignoles,sî 
connu  sons  le  nom  de) ,  l'un  des  plus 
vaillants  capitaines  du  roi  Charles  Vil, 
descendait  d'une  illustre  famille,  dé- 
pouillée de  ses  biens  par  les  Anglais  , 
et  avait  sucé  avec  le  lait  la  haine  de 
cette  nation.  Il  se  trouvait  en  1 4 1 8 
enfermé  dans  Couci ,  lorsque  cette 
ville  fut  livrée  aux  Bourguignons 
par  la  perfidie  de  la  maîtresse  du  gou- 
verneur. Les  gueniers,  restés  sans 
chef,  élurent  pour  les  commander  La- 
hire et  Poton  de  Xaintrailles,  son  ami , 
et,  sous  leur  conduite,  ils  se  hasar- 
dèrent à  traverser  un  pays  entièrement 
occupé  par  les  Anglais.  Lahire  fit  le 


blies  en  1806,  et  faisait  néanmoins  partie  de  l'édi- 
tion des  QEwrei  de  M.  de  Lah...  (Laharpe), 
Yvcrdon,  «777,  '  vol.  in-8*.  Les  curieux  conser- 
vent auasi  la  Mitante,  etc.,  suivie  derMu-et 
rivale* .  et  de  quelques  poésies  diverse*,  170a  , 
in- iS.  Un  anonyme  a  publié  1  Esyrit  de  J  F.  de 
Laharpe  de  l'académie  française,  avec  wie 
Ifvtice  sur  tet  aeadimieien,  1814  iu-is.  A.  L 


LAH  i95 

premier  essai  de  son  courage  en  âtta- 
quantavec  quarante  lances  quatre  cents 
hommes  d'armes  qu'il  mit  en  fuite  :  ce 
succès  attira  sous  sa  bannièrequelqucs 
aventuriers;  et  avec  leur  secours  il  s'em- 
para, en  i4 de  Crespi  en  Valois, 
mais  il  en  fut  chassé  par  les  Bourgui- 
gnons l'année  suivante.  Kn  1  i'.u  ,  il 
entra  dans  la  Champagne  ,  attaqua 
avec  des  forces  très  inférieures  le 
comte  deVaudemont,  et  le  fit  son  pri- 
sonnier; il  s'enferma  ensuite  dans 
Cbâteau-Thierri,  la  seule  place  de  la 
province  qui  reconnaissait  encore  l'au- 
torité du  Dauphin  (Charles  VII) ,  et 
s'y  défendit  contre  les  Bourguignons 
avec  beaucoup  d'opiniâtreté.  Obligé 
enfin  de  céder  au  nombre,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  jeté  dans  un  cachot, 
d'où  il  ne  sortit  qu'après  avoir  payé 
sa  rançon.  En  i  \  j5  ,  il  surprit  Corn- 
piègne  ,  mais  il  ne  put  s'y  maintenir  : 
il  contribua  en  1 4^7  à  sauver  Mon- 
targis ,  attaqué  par  le  duc  de  Bcdfort , 
et  vola  au  secours  d'Orléans ,  menacé 
par  les  Anglais.  Cette  ville  n'avait 
qu'une  faible  garnison  et  manquait  de 
vivres  ;  il  vint  trouver  le  roi  Charles 
à  Bourges  pour  tenter  l'envoi  des  se- 
cours demandés  par  le  gouverneur. 
Lorsque  Lahire  fut  introduit  près  du 
monarque,  ce  prince  était  occupé  des 
apprêts  d'une  fête,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  en  pensait  :  Je  pense,  répondit  le 
brave  Lahire  ,  qu'on  ne  peut  perdre 
plus  gaîinent  un  royaume.  {Voyez 
Charles  VII.)  De  retour  à  Orléans, 
il  fit  plusieurs  sorties  pour  détruire 
les  travaux  de  l'ennemi;  et  après  la 
malheureuse  journée  des  flarengs,  ce 
fut  lui  qui  protégea  la  retraite  des  dé- 
bris de  notre  armée.  H  vint  au-devant 
de  Jeanne  d'Arc ,  et  escorti  cette  hé- 
roïne lorsqu'elle  fit  sa  première  entrée 
dans  Orléans.  (  Voy,  Jeanne  d'Arc.) 
Après  la  levée  du  siège  de  cette  ville  , 
il  se  mit  à  la  poursuite  des  Anglais, 
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et  se  trouva  au  combat  de  Jargeau  cl  à 
ia  bataille  de  Patai  (1429),  où  il  fit 
des  prodiges  de  valeur.  II  surprit 
Louviers  par  escalade  au  milieu  de 
l'hiver ,  et  s'avança  jusqu'aux  portes 
de  Rouen ,  daus  le  dessein  de  s'op- 
poser au  supplice  de  Jeanne  d'Arc  ; 
mais  il  tomba  lui-même  au  pouvoir  des 
Anglais.  Sa  prise  fut  regardée  comme 
un  événement  important ,  puisque  l'au- 
teur anonyme  du  Journal  de  Paris , 
sous  le  règue  de  Charles  VII,  l'y  a 
consignée  en  ces  termes  :  a  Elle  (la 
»  Pucelle)  fut  arse  celui  jpur,  et  celle 
»  semaine  fut  pris  le  plus  mauvais , 
»  et  le  plus  tyran  et  le  moins  piteux 
»  de  tous  les  capitaines  qui  furent  de 
1»  tous  les  Armagnacs,  et  était  nommé 
»  par  sa  mauvaiseté  Lahirc,  et  fut 
»  pris  par  pauvres  compagnies,  et  fut 
»  mis  au  chastcl  de  Dourdan  (Mém. 
y»  pour  servir  à  V  histoire  de  France , 
»  pag.  1 4  ■  (»)•  »  Lahire,  échappe 
des  mains  des  Anglais,  contribua  à 
leur  enlever  Chartres  en  i/^yi;  il 
rejoignit  ensuite  Xaintrailles ,  sou  an- 
cien compagnon  d'armes.  Ayant  fait , 
du  château  de  Gerberoi ,  leur  place 
de  sûreté,  ils  fondirent  à  Pimpro* 
vistc  sur  les  troupes  du  duc  d'A- 
rUndel  et  s'emparèrent  de  sa  personne. 
Lahire  ravagea  ensuite  l'Artois  ,  les 
frontières  de  Pile  de  France  et  de  la 
Picardie ,  traitant  de  la  même  manière 
amis  et  ennemis ,  et  commettant  des 
désordres  dont  l'histoire  de  ces  temps 
malheureux  n'offre  que  trop  d'exem- 
ples. Le  seigneur  d'Auffemont ,  qui 
commandaitle  château  de  Clermont 
en  Beauvoisis  ,  étant  venu  offrir  à 
Lahire ,  sou  ami,  des  rafraîchissements 
pour  sa  troupe ,  il  l'arrêta  prisonnier  ; 


(0  II  est  Ion  de  remarquer  qne  l'auteur  du 
Journal  était  Bourguignon ,  par  conséquent  enne- 
mi de  Lahire,  qui  emballait  pour  ia  légilimité; 
et  qu'il  ne  t'est  fait  aucun  scrupule  d'exagérer  let 
.faute»  de  ce  capitaine,  qu'on  ne  prétend  pas  «». 
cof.r  en  disant  qn'clk.  sua»  «eJLU,  d«  U»i>». 
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et,  sans  égard  pour  les  prières  du  roi 
lui-même,  il  ne  le  relâcha  que  lors- 
qu'il eut  payé  entièrement  la  somnie 
à  laquelle  il  l'avait  taxé.  Quelque  tem|  s 
après,  Lahire  fut  arrêté  jouant  à  la 
paume,  et  traité  de  la  même  manière. 
Ce  pendant  La  h  ire,  resté  maître  du  châ- 
teau de  Clermont ,  emporta  Soissons 
par  escalade  en  1 436,  et,  malgré  les 
traités ,  continua  de  faire  la  guerre 
aux  Anglais  et  au  duc  de  Bourgogne. 
Il  fit  une  nouvelle  tentative  contre 
Rouen  ;  mais  ayant  été  blessé  sous  les 
remparts  d'une  pierre  qui  lui  fut  lancée, 
il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de 
son  cheval.  Le  roi  l'invitait  depuis 
long-temps  à  remettre  les  deux  villes 
dont  il  s'était  emparé,  mars  il  refusait 
d'obéir;  et  ce  ne  fut  qu'en  1 457  , 
qu'ayant  été  fait  prisonnier ,  il  fut 
forcé  de  les  rendre  pour  sa  rançon.  . 
Lahire  accompagna  le  roi  Charles  à 
IVlontauban  en  ;  il  y  tomba  ma- 
lade de  ses  blessures ,  et  y  mourut. 
{V.  le  Bret,  Histoire  de  Montant) an, 
pag.  i56.)  Le  nom  de  Lahire  a  été 
donne  au  valet  de  cœur  ;  et  le  P.  Me- 
nestrier  en  conclut  que  ce  capitaine 
était  peut-être  l'inventeur  du  jeu  de 
cartes.  C'est  une  idée  si  singulière, 
qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  examinée 
sérieusement.  (  Voy.  la  BibîioUi.  cu- 
rieuse  du  P.  Menestrier.  )  W.-s. 

LAHIRE  (Philippe  de\  l'un  de  nos 
géomètres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
utiles,  naquit  à  Paris  en  1 64  o.  Son  père, 
peintre  ordinaire  du  roi(A>\  Lauyre), 
lui  apprit  les  principes  de  son  art,  et 
y  joignit,  de  lui-même,  l'étude  de  ta 
gnomonique ,  peut  -  être  parce  que 
c'est  une  espèce  de  perspective.  Ayant 
eu  le  malheur  de  perdre  son  père,  à 
lagededix-scptans,  Lahire  tomba  dans 
une  maladie  de  langueur,  occasionnée 
par  des  palpitations  de  cœur  très  vio- 
lentes. Il  imagina  que  le  voyage  d'I- 
talie ,  si  nécessaire  à  un  artiste  ,  ne  se- 
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Tait  pas  inutile  à  sa  santé  ;  et  il  ne  se 
trompa  point.  La  vue  des  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture  ne  l'occupait  pas  ex- 
clusivement, et  il  donnait  une  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  la 
géométrie.  Il  avait  le  dessein  de  pro- 
longerson  séjour  eu  Italie;  mais  les  ins- 
tances de  sa  mère  qui  le  chérissait  uni- 
quement ,  le  déterminèrent  à  revenir 
près  d'elle  (i 664)  après  Ul,e  absence  de 
quatre  années.  Les  services  qu'il  rendit 
à  Desargues,  dont  il  termina  le  Traité 
sur  la  coupe  des  pierres,  et  quelques 
ouvragés  qu'il  publia  de  i6^5  à  1676, 
sur  les  sections  coniques  etlacycloïde, 
courbe  qui  était  à  la  mode,  le  firent 
connaître  comme  géomètre;  et  l'aca- 
démie des  sciences  lui  ouvrit  ses  portes 
en  1678.  Dès  l'année  suivante,  il  fut 
chargé  de  se  rendre  en  Bretagne ,  avec 
Picard,  son  confrère  à  l'académie , 
pour  y  faire  différentes  observations 
qui  devaient  assurer  l'exactitude  de  la 
carte  générale  de  France ,  entreprise 
par  les  ordres  de  Colberl.  En  1680, 
les  deux  géomètres  visitèrent  la  côte  de 
Gascogne,  dont  ils  rectifièrent  la  forme, 
en  démontrant  qu'elle  était  à  -  peu- 
près  droite  au  lieu  de  courbe  qu'on  l'a- 
vait supposécLabire  alla  seul,  en  1 68 1, 
déterminer  la  position  de  Calais  et  de 
Dunkerque  ;  il  mesura  en  même  temps 
la  largeur  de  la  mer,  depuis  la  pointe 
du  bastion  du  Risban  jusqu'au  château 
de  Douvres  ,  et  la  trouva  de  ai, 56» 
toises.  Enfin,  en  1682,  il  visita  la 
côte  de  Provence  :  dans  tous  ses  voya- 
ges ,  il  ne  se  borna  pas  aux  opérations 
qui  en  étaient  l'objet  ;  il  faisait  aussi 
des  observations  sur  les  variations  de 
l'aiguille  aimantée  ,  sur  les  réfractions, 
sur  les  hauteurs  des  montagnes, et  re- 
cueillit ainsi  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  méditait.  A  peine  eut-il 
terminé  son  travail  sur  la  carte  du 
royaume,  qu'il  fut  chargé  de  conti- 
nuer U  fameuse  méridienne  commen* 
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cée  par  Picard  ;  et  cette  grande  entre- 
prise ayant  été  interrompue  par  la 
mort  de  Colbert ,  il  fut  employé  à  faire 
des  nivellements  pour  amener  des 
eaux  à  Versailles.  Les  talents  et  la 
probité  de  Lahire  lui  méritèrent  la 
confiance  entière  de  Louvois  r  de  nou- 
veaux ouvrages  ajoutaient  chaque  an- 
née à  sa  réputation  de  grand  géomè- 
tre; mais  en  1689,  il  s'annonça  com- 
me astronome.  Aucune  partie  des  ma- 
thématiques ne  lui  fut  étrangère;  et 
s'il  était  resté  quelques  doutes  à  cet 
égard  ,  son  Traité  de  mécanique 
aurait  suffi  pour  les  lever.  Ses  con- 
naissances ne  furent  pas  bornées  aux 
mathémattques;toute  la  physique  expé- 
rimentale était  de  son  ressort,  et  il  n'ir 
gnorait  aucun  procédé  des  arts  r  en  un 
mot ,  comme  l'a  dit  heureusement 
Fontenellc ,  on  eût  pu  avoir  dans 
Lahire  seul ,  une  académie  entière 
des  sciences.  Il  était  depuis  long- 
temps professeur  de  mathématiques 
au  collège  royal  de  France,  et  profes- 
seur d'architecture;  et  il  remplissait 
cette  double  fonction  avec  le  même 
soin .  la  même  exactitude  que  si  elle 
l'eût  uniquement  occupe.  Toutes  ses 
journées  étaient  remplies  par  l'étude, 
et  ses  nuits  très  souvent  interrom- 
pues par  des  observations  astrono- 
miques :  d'ailleurs,  nul  divertisse- 
ment que  eelui  de  peindre  des  pay- 
sages ou  de  changer  de  travail  ;  nul 
exercice  corporel  que  celui  qu'il  pre- 
nait en  se  rendant  où  son  devoir  l'ap- 
pelait. Ce  n'est  que  par  la  connais- 
sance de  ce  singulier  régime  qu'on 
parvient  à  expliquer  comment  il  a  pu 
suffire  à  tant  et  de  si  divers  travaux» 
Lahire  n'éprouva  point  les  infirmités 
de  la  vieillesse  ;  il  mourut  sans  agonie 
et  en  un  moment,  le  ai  avrH  1719,4 
l'âgedesoixanle-dix-huit  ans.  U  avait , 
dit  Fontenelle ,  la  politesse  extérieure  r 
U  circonspection  >  la  prudente  tùai-> 
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dite  d'un  Italien:  sa  raison  accoutumée 
à  examiner  tant  d'objets  différents  et 
à  les  discuter  avec  curiosité ,  s'arrêtait 
tout  court  à  la  vue  de  ceux  de  la  reli- 
gion; et  une  piété  solide  ,  exempte 
d'inégalité  et  de  singularité^  régné  sur 
tout  le  cours  de  sa  vie.  Ii  nous  reste  à 
indiquer  ses  principaux  ouvrages  :  I. 
Nouvelle  Métiwde  de  géométrie 
pour  les  sections  des  superficies  coni- 
ques et  cylindriques ,  Paris,  1673, 
in-4°«j      M»  &e  cycloïde  opuscu- 
lum ,  ibid. ,  1O76 ,  in-4°.  III.  Nou- 
veaux éléments  des  sections  coni- 
ques ;  les  lieux  géométriques  ;  la 
construction  ou  ejfection  des  équa- 
tions, ibid.,  1O79,  in- 12.  Les  Elé- 
ments des  sections  coniques  ont  été 
refondus  par  Mauduit  daus  les  siens  ; 
les  deux  autres  traités  sont  un  déve- 
loppement de  la  géométrie  de  Des- 
cartes. IV.  La  Gnomonique,  ou  V art 
de  tracer  des  cadrans,  ib. ,  1682, 
iu-i'i  ;  nouv.  édit.,  fort  augmeutée, 
1698.  Cet  ouvrage ,  excellent  pour  le 
temps  où  il  a  paru,  a  été  effacé  par 
celui  deD.  Bodos(  Foy*  Bedos).  V. 
Sectiones  conicœ  in  jx  libros  distri- 
buée}  ibid.,  i685 ,  in-fol.  C'est  en  ce 
genre  un  ouvrage  précieux  pour  ceux 
à  qui  le  langage  des  anciens  en  géo- 
métrie est  un  peu  familier  (  Hist.  des 
math.  parMontucla,  tom.iii ,  pag.7). 
\I.  Tabulas  astronomicœ,  Ludovîci 
magnijussu  et  munificenlid  exaratœ, 
ibid.,  1 702  ,  in-4°*  La  première  par- 
tic  de  ces  tables  avait  paru  dès  1 687  ; 
et  il  y  avait  joint  la  description  d'une 
machine  de  son  invention,  démon- 
trant la  théorie  des  éclipses.  Ces  tables 
sont  le  résultat  d'observations  assi- 
dues, et  ont  l'avantage  de  ne  reposer 
sur  aucune  hypothèse.  J.  Lefebvre  ou 
Lefêvre  lui  en  disputa  la  propriété 
(  Voy.  Lefevhe  ).  Lahire  les  a  tra- 
duites en  français ,  Paris ,  1 735 ,  in- 
4°.j  elles  Tayaicnt  déjà  été  en  allemand 
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par Doppelineier,  Nuremberg,  1725 , 
iu>4°* :  «l'es  ont  été  traduites  depuis 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe , 
et  même  en  indien ,  par  un  rajah , 
curieux  d'astronomie  (  Voy.  Moutu- 
cla,  loin,  h,  pa£.  04»);  et  elles 
n'ont  cédé  en  quelque  sorte  le  pas 
qu'à  celles  de  Halley.  VU.  L'Ecole 
des  arpenteurs  ,  avec  un  abrégé  du 
nivellement,  Paris,  1689,  iu-8°.  ; 
réimprimé  ni  169201  en  1728.  VllI. 
Traité  de  mécanique ,  où  Von  ex- 
plique tout  ce  qui  est  nécessaire  dans 
la  pratique  des  arts,  ibid.,  1675, 
in- 12;  ouvrage  complet  et  bon  pour 
le  temps.  IX.  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  répandus  dans  les  journaux 
et  dans  le  Recueil  de  l  académie. 
Lahire  est  en  outre  l'éditeur  du  Traité 
du  nivellement,  par  Picard;  du  Trai- 
té du  mouvement  des  eaux ,  par  Ma- 
riolie;  et  ii  a  eu  part,  avecBoivin  et 
Thcvenot,à  l'édition  des  Vettres  ma* 
thematici  gr.  lat.,  imprimée  au  Lou- 
vre, en  1693,  iu-fol.  Outre  Y  Eloge 
de  Lahire,  par  Fontenelle,  on  peut 
consulter  sa  vie  avec  le  catalogue  de 
ses  ouvrages ,  dans  les  Mémoires  de 
Nicéron,  tom.  v  et  x,  2e.  partie  $ 
V Histoire  des phdosophes  modernes, 
par  Saverien ,  tom.  Yx;  et  Y  Histoire 
du  collège  royal  t  par  Goujet.  W — s. 

LAHlBli  (Gabriel-Philippe  dè), 
fils  aîné  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1677. Sou  père,  qui  le  destinait  à 
exercer  la  médecine,  lui  fit  étudier 
l'anatomie  sous  le  célèbre  Duverney  ; 
mais  son  penchant  l'él oignait  de  cette 
science,  et  on  lui  permit  enfin  de  s'ap- 
pliquer aux  mathématiques.  Il  fut  reçu 
à  l'académie  en  1699,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  séances,  où  il' lut 
plusieurs  mémoires.  Il  succéda  à  son» 
père  dans  la  place  de  professeur  d'ar- 
chitecture: mais  l'excès  du  travail  mi- 
nait  sa  santé  naturellement  délicate  > 
et  il  suivit  de  près  son  fère  au  tom- 
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beau.  Il  mourut  en  17 19,  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans.  Sa  mort  pré* 
malurée  a  prive'  le  public  d'un  ou- 
vrage qu'il  préparait  sur  la  taille  des 
verres  de  lunettes;  ii  en  avait  taillé 
lui-même  d'excellents  que  Ton  con- 
serve à  l'Observatoire.  Ou  a  de  lui  des 
Éphémérides,  calculées  sur  les  tables 
astronomiques  de  son  père ,  pour  les 
années  1701,  170a  et  i7o5,in«4°.: 
elles  furent  critiquées  sévèrement  par 
Jean  Lefêvre ,  deLisieuz ,  qui ,  de  tis- 
serand, était  devenu  astronome {Poj: 
J.  Lefevre  )  ;  un  Mémoire  sur  l'or- 
gane de  la  vue ,  dans  lequel  il  établit 
que  l'humeur  aqueuse  remplit  1rs  mê- 
mes fonctions  que  l'humeur  vitrée 
{Hist.  de  Vacad.,  année  1707). C'est 
enfin  à  Gabriel  de  Lahire  qu'on  doit 
l'édition  de  V Aride  charpenterie , 
par  Math.  Joosse,  Paris ,  1 70a  {Voy* 
Jousse,  tom.  xxii,  paç;.  59). — Jean- 
Nicolas  de  Ljknias,  frère  du  précé- 
dent, mais  d'un  second  lit  „ né  à  Paris 
en  it>85,  étudia  la  médecine  d'après  les 
conseils  de  son  père ,  et  fut  reçu ,  en 
1709,  à  l'académie  des  sciences,  en 
qualité  de  botaniste  ;  il  prit  ses  degrés 
en  médecine  l'année  suivante,  et  se  fit 
bientôt  connaître  comme  un  habile 
praticien.  Il  mourut  en  1727,  préci- 
sément an  même  âge  que  son  frère.  11 
avait  commencé  un  recueil  de  plantes 
dessinées  au  naturel ,  par  le  moyen 
d'nn  secret  dont  ii  était  l'inventeur  > 
et  qui  consistait ,  autant  qu'on  peut  le 
conjecturer,  à  rapporter,  au  moyen 
d'une  certaine  impression,  les  plantes 
elles-mêmes  sur  le  papier  (  Hist.  de 
l'académ.  avant  son  renouvell. ,  1. 11 , 
pag.  596  );  mais  les  derniers  éditeurs 
du  Dictionnaire  de  Woréri ,  qui  pa- 
raissent avoir  eu  de  bons  mémoires , 
éloignent  In  conjecture  de  l'académie  : 
«  Quoiqu'il  n'entre  ,  disent  ils ,  dans 
»  ses  dessins  que  <Zeu:rcou/£ur£,tout 
»  y  est  si  bien  exprimé  que  l'on  re- 
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»  connaît  parfaitement  chaque  espèce 
1»  de  plante  j-  il  a  poussé  sa  découverte 
»  plus  loin ,  et  a  trouvé  la  manière, en 
»  les  colorant ,  de  les  représenter  à  un 
»  naturel  inimitable.  Enfin ,  ou  avait 
»  en  lui  uu  médecin  fort  expérimenté, 
»  un  bon  dessinateur  et  un  habile 
»  peintre  de  paysages.  »  W-— -s. 
LAHONTAN.  Foy.  HowTiif. 
LA  H  U  EUT  A  (  Gaspahd  de), 
peintre ,  naquit  à  Altobucy ,  près  de 
Gueuça ,  en  ib45.  Un  penchant  invin- 
cible pour  la  peinture  le  conduisit  , 
jeune  encore,  à  Valence,  où  malheu- 
reusement il  ne  trouva  d'accueil  que 
dans  l'atelier  de  Jesualde  Sanchez, 
veuve  d'un  peintre  nommé  Pierre  In- 
fant, et  neintre  elle-même  assez  mé- 
diocre. Elle  ne  faisait  exécuter  cbei 
elle  que  des  tableaux  de  dévotion  , 
destinés  pour  l'archevêché.  Lahucrta , 
reçu  d'abord  comme  par  charité  dans 
cette  école,  copiait  toutes  les  estampes, 
tous  les  tableaux  qui  tombaient  sous 
sa  majn;  et  il  parvint  enfin  à  mon- 
trer assez  de  talent  ponr  obtenir  un 
grand  nombre  de  travaux.  Dans  les 
commencements,  il  se  faisait  très  peu 
payer; néanmoins,  sa  grande  facilite/ 
.et  surtout  son  talent  réel  lui  acqui- 
rent  une  fortune  assez  considérable» 
Sanebtz,  charmé  de  la  bonne  con- 
duite de  son  disciple,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage.  Labuerta  n'en  eut 
point  d'enfants  ;  et ,  dans  sa  vieillesse, 
il  consacra  près  de  cent  raille  écus 
qu'il  avait  amassés  ,  à  des  legs  pieux 
en  saveur  des  pauvres  de  sa  ville  na- 
tale» Les  couvents  de  Valence,,  de  Se- 
gprbeet  deCaudiel  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  productions.  Gomme  il 
n'eut  point  de  maître  particulier ,  il 
s'est  fait  une  manière  à  lui, '011  l'on 
remarque  un  dessiu  un  peu  fcib'c ,  U 
est  vrai,  mais  une  assez  belle  couleur» 
Labuerta  mourut  à  Valence ,  le  v& 
décembre  1714.  P— -s. 
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LAHYRE  (  Laurent  de),  peintre 
de  l'école  française ,  et  graveur  à  la 
pointe,  naquit  à  Paris  en  1606,  d'E- 
tienne de  Lahyre,  peintre  inconnu  en 
France ,  mais  dont  on  conserve  en 
Pologne  quelques  tableaux  que  Ton  as- 
sure ne  pas  être  sans  mérite.  Son 
père  lui  donna  d'abord  les  premières 
leçons  :  bientôt  après ,  il  Je  fit  en- 
trer dans  l'école  de  Simon  Vouet, 
où  Lahyre  se  fit  distinguer  en  peu  de 
temps.  L'histoire,  le  portrait,  le 
paysage  et  l'architecture,  définirent 
successivement  l'objet  de  ses  étu- 
des; et  il  a  laissé  dans  chacun  de 
ces  genres  des  ouvrages  distingués. 
N'ayant  pu  perfectionner  ses  talents 
en  Italie,  il  chercha  à  imiter  la  ma- 
nière du  Primalice  et  de  maître  Roux, 
dont  les  tableaux  ornent  le  château  de 
Fontainebleau.  Par  la  suite,  il  étudia 
Paul  Yéronèse,  sans  pouvoir  cepen*. 
dant  jamais  acquérir  les  qualités  qui 
distinguent  ce  grand  coloriste.  Il  eut 
assez  de  talent  pour  obtenir  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu,  celle 
du  chancelier  Séeuier  et  de  plusieurs 
personuages  célèbres  de  ce  temps;  et 
lorsque  l'académie  de  peinture  fut 
établie ,  il  fut  désigné  comme  un  des 
douze  anciens  qui  la  composaient. 
Plusieurs  églises  de  Paris  furent  ornées 
de  ses  tableaux,  parmi  lesquels  on 
distinguait  Y  Entrée  de  J.  -  6*.  à  Jé~ 
rusalem;  le  Martyre  de  St.  Barthé- 
lemi;  Y  Ombre  de  St.  Pierre  guéris* 
s  tint  les  malades ,  la  Conversion  de 
St.  Paul y  etc.  Il  fit  pour  la  ville  de 
Rouen  une  Descente  de  croix,  et 
sept  grands  tableaux  avec  des  fonds 
enrichis  d'architecture ,  représentant 
les  Sept  arls  libéraux.  Vers  la  fiu  de 
sa  vie,  Lahyre  ne  peignît  plus  que  des 
tableaux  de  chevalet  d'un  fini  précieux 
et  remarquables  par  la  beauté  du  pin-» 
cenu.  C'est  par  cette  dernière  qualité 
que  ses  ouvrages  sont  surtout  reconv 
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mandables  :  ils  sont  peints  cependant 
avec  une  mollesse  que  l'on  peut  attri- 
buer au  peu  d'étude  qu'il  a  fait  des 
grands  maîtres.  En  général  son  dessin 
est  maniéré,  surtout  dans  les  airs  de 
tête,  et  dans  les  mains  de  ses  figures. 
Habile  dans  l'architecture  et  dans  la 
perspective ,  il  avait  pour  principe  de 
fondre  toutes  les  teintes  des  fonds  de 
ses  tableaux ,  ce  qui  leur  donnait  un 
ton  vaporeux,  Sur  lequel  l'œil  se  re- 
pose avec  plaisir;  et  s'il  eut  consulté 
ta  nature  avec  plus  d'assiduité,  sa  cé- 
lébrité ,  déjà  si  bien  fondée ,  se  fut 
étendue  encore  davantage.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  de  ce  maître  les 
six  tableaux  suivants  :  Laban  venant 
réclamer  ses  idoles  enlevées  par  Ja- 
cob, tableau  de  chevalet  d'un  fini  pré- 
cieux; Y  Apparition  de  J.-C*  aux 
trois  Maries,  grande  composition  qui 
passe ,  ainsi  que  la  suivante ,  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l'artiste;  le  pape  Ni- 
colas F  y  découvrant  les  reliques  de 
St.  François  d'Assise  :  on  croit  que 
l'officiant',  ptacé  au-dessus  du  pape  ,  > 
offre  le  portrait  de  Lahyre;  la  Vierge 
et  Y  Enfant  Jésus ,  et  deux  Paysages 
remarquables  par  ra  vigueur  du  ton 
et  le  fini  des  détails  (1).  Les  dessios 
de  Lahyre  sont  terminés  avec  un  soin 
extrême.  Ils  sont  pour  la  plupart  à  la 
pierre  noire ,  soutenus  d'un  faible 
lavis  à  l'encre  de  la  Chiue,  et  renfor- 
cés de  hachures  au  même  crayon  :  les 
plis  de  ses  draperies  sont  bien  jetés  dans 
le  goût  antique;  ses  têtes  manquent 
généralement  de  front;  le  feuiller  de 
ses  arbres  imite  des  verges;  c'est  à 
ces  signes  qu'il  es!  facile  de  reconnaître 
les  dessins  de  ce  maître.  Le  Musée  du 
Louvre  en  possède  un  qui  représente 


(1)  Le  Mmée  du  Mant  «ouede  de  ce  Maître  I* 

Christ  an  Jardin  des  Olives  ;  celui  de  Nantes , 
une  Sainte-Famille  ;  celui  de  Lyon  «  le  Christ 
dans  les  bras  du  Père  éternel;  celui  de  Slrai- 
l>otiry ,  un  lieligieux  er  ttihratioti  ;  et  celui  4« 
Rouen ,  VA  ^ration  dtt  Bergeci, 
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la  première  pensée  de  Y  apparition  du 
Christ  aux  trois  Maries ,  et  dont  la 
composition  diffère  en  quelques  par* 
tics  de  celte  du  tableau.  Labyrea  grave 
d'une  pointe  légère  et  spirituelle  plu- 
sieurs sujets  de  sa  composition  au 
nombre  de  six,  dont  la  pièce  capitale 
est  celle  qui  représente  la  Conversion 
de  St.  Paul,  grand  in-folio  en  largeur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  exerces  à 
reproduire  les  ouvrages  de  ce  maître, 
sont  Chauveau,  Ronsselet,  Boulanger, 
Lasne,  Daret,  etc.  Labyre  se  maria  en 
1639;  *'  mourut  â  Paris  en  i656. 
—  Son  fils  aîoe'  prit  le  nom  de  La- 
hire,  et  se  rendit  célèbre  comme  ma- 
tbématicien  (F*.  Lahire).    P — s. 

LAlDOLFE,  prince  de  Capoue  et 
de  Bénévent,  troisième  fils  de  Lan- 
dolfe- téte-de-  fer ,  frère  et  successeur 
de  Landenolfe ,  régna  de  995  à  999. 
Après  avoir  dirigé  la  conjuration  qui 
coûta  Ja  vie  à  son  frère  Landenolfe,  il 
avait  si  bien  caché  son  crime  que  l'em- 
pereur Otbon  III  chargea  le  marquis 
de  Toscane  de  rétablir  Laidolfesnr  le 
tronc  de  Bénévcnt ,  en  même  temps 
qu'il  vengerait  son  frère.  Mais,  après 
un  règne  de  six  ans,  ses  complots 
furent  enfin  dévoiles  à  l'empereur, 
qui  le  dépouilla  eu  999  de  sa  princi- 
pauté, et  lui  substitua  Adémar.  Lai- 
dolfe  mourut  en  exil  loin  de  sa  patrie. 

LA1GUE  (De),  en  latin  De  Aqud, 
est  le  nom  d'une  ancienne  maison  de 
chevalerie ,  originaire  du  Dauphiné  , 
dont  plusieurs  branches  se  sont  éta- 
blies en  Bcrri  et  en  Provence.— 
Laigue  ( Philibert  de)  surnommé  le 
Magnifique,  premier  chambellan  du 
roi  René,  comte  de  Provence ,  fut  l'un 
des  principaux  tenants  du  tournois  ou- 
vert par  ce  monarque ,  près  Saumur, 
en  1446.  Jean  d'Anjou, duc  de  Ca- 
labre,  fils  aîué  et  lieutenant-général 
de  René,  envoya  Philibert  de  Laigue 
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en  ambassade  auprès  du  pape  Paul  II 
en  1469  ,  pour  traiter  des  moyens 
d'aider  ce  prince  à  reéouvrer  le 
royaume  de  Naples.  Après  la  mort  du 
roi,  Yolande  d'Anjou,  sa  fille,  du- 
chesse de  Lorraine  et  de  Bar  ,  créa 
Philibert  grand-sénéchal  de  son  duché 
de  Bar  eu  1480.  Il  avait  épousé,  en 
1478,  l'héritière  de  la  maison  d'O- 
raison ,  dont  ses  descendants  ont  pris 
le  nom.  —  Laigue  (  Antoine  de  ) , 
baron  d'Oraison, petit- fils  de  Phili- 
bert, lieutenant  de  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  connétable 
Anne  de  Montmorenci ,  se  signala  en 
i562  à  la  bataille  de  Dreux,  où  le 
connétable  ayant  eu  un  cheval  tué  sous 
lui,  il  le  dégagea,  le  remonta  sur  le  sien, 
et  parvint  à  lui  sauver  la  vie.  Il  se  dis- 
tingua aussi  à  la  bataitle  de  JVloncon- 
tour  en  1 569. —  La  baron ie  d'Oraison 
fut  érigée  eu  marquisat  par  Henri  III, 
en  1 588 ,  en  faveur  de  François  de 
Laigue,  qui  eut  une  gian  le  part  à  la 
victoire  remportée  sur  le  duc  de  Sa- 
voie à  Vinon ,  le  1 5  décembre  1 5q  1 . 
Il  soumit  ensuite  à  l'obéissance  de 
Henri  IV  plusieurs  places- fortes ,  à  la 
tête  des  royalistes  de  la  Provence,  et 
contribua  beaucoup  à  la  délivrance  de 
Marseille,  qu'un  parti  d'Espagnols  te- 
nait sous  le  joug.  II  mourut  en  1 596. 
—  Laigue  (Etienne de)  surnommé 
Beauvais,  né  vers  la  fin  du  xve.  siècle, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  Fran- 
çois Ier.  et  son  ambassadeur  adprès 
des  princes  d'Allemagne,  publia  des 
Commentaires  in  -  fol.  sur  V histoire 
naturelle  de  Pline ,  et  une  traduction 
des  Commentaires  de  César,  De  Bel* 
lo  civili,  etc.  (fr.  Gaguin,  XVI,  269), 
Paris,  1 539 ,  1 54 1 ,  in-8°.  Comines 
en  fait  mention,  comme  ayant  été, 
avec  Guillaume  du  Bellay,  l%n  des 
premiers  nobles  qui ,  excités  par 
l'exemple  de  leur  roi ,  semblent ,  dit 
cet  historien,  avoir  chasse  l 'ignorance 
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qui  s'était  cantonnée  par  tous  les  départ,  ils  s'occupèrent  ensemble  de 
roi  fis  du  royaume, — Laigzte  (Geof-  dresser  le  plan  d'une  association  des- 
firoi  marquis  de)  ,  né  en  1 6 1 4  au  châ-  tinée  à  répandre  l'instruction  dans  les 
teau  de  Laigue  en  Dauphiné,  fut  ca-  classes  inférieures.  Laiuez  eut  la  plus 
pitaine  des  gar.les-du-corps  de  Gaston  grande  part  à  la  rédaction  de  ce 
de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de  plan  ( i ),  qui  est  généralement  regardé 
Louis  XIII.  Il  se  distingua  en  i64i  comme  un  chef-d'œuvre  de  gouverne- 
au  siège  de  Gravelines ,  où  il  monta  le  ment.  Il  commença  cependant  à  prê- 
premier  à  la  brèche,  et  fut  fait  mare-  cher,  à  catéchiser  les  enfants,  et  à  por- 
chal- de-camp.  Après  s'être  signalé  à  ter  des  consolations  aux  malades  dans 
la  bataille  de  Lens  en  1648,  il  entra  les  hospices,  et  il  se  fit  remarquer 
dans  le  parti  de  la  Fronde ,  dont  il  de-  surtout  par  sou  désintéressement;  car, 
vint  l'un  des  chefs  avec  le  duc  de  Noir-  tandis  que  les  autres  religieux  exi- 
mou tiers  et  Louis  de  la  Tremoille,  geaient  un  salaire,  on  avait  peine  à  lut 
jusqu'à  la  déclaration  de  paix  qui  eut  faire  accepter  même  les  aliments  gros- 
lieu  en  1649.  Il  mourut  à  Paris  le  19  siers  qui  composaient  sa  nourriture, 
mai  1674,  après  avoir  fait  par  son  Le  nouvel  institut  ayant  été  confirmé 
testament  plusieurs  legs  considérables  par  le  pape  Paul  III,  en  i54o, 
en  faveur  de  l'hospice  des  Quinze-  Laincz  détermina  Saint  Ignace  à  ac- 
Yingts  et  d'autres  hôpitaux.  G — ce.  cepter  la  charge  de  général ,  et  par- 
LAINÉ^eanwe).^^.  Hachette,  courut  aussitôt  les  principales  villes 
LAINEZ  ou  LAYNEZ  (Jacques)  ,  d'Italie  pour  y  établir  des  collèges.  Il 
de  uxième  général  des  jésuites ,  et  l'un  fut  député  par  le  pape  au  concile  de 
des  membres  de  cet  ordre  célèbre  qui  Trente  >  où  il  signala  son  zèle  pour  les 
ont  le  plus  contribué  à  son  élévation  y  intérêts  de  la  cour  de  Rome  ;  et  ,  le 
naquit,  en  t.5i2,à Almançario , bourg  concile  ayaut  été  interrompu,  il  se 
du  diocèse  de  Siguença,  en  Castille,  bâta  de  revenir  en  Italie,  travaillera 
de  parents  honnêtes  qui  lut  don-  propager  l'établissement  de  ses  coui- 
nèrent une  éducation  toute  chrétienne,  pagnons  dans  les  villes  où  ils  n'étaient 
Après  avoir  achevé  ses  humanités,  il  pas  encore  admis.  Il  refusa  la  dignité 
fil  son  cours  de  philosophie  à  l'uni-  de  cardinal ,  qui  lui  fut  offerte  par 
versité  d'Alcalà ,  et  y  reçut  le  degré  de  Paul  I V;  et  le  S.  Siège  étant  venu  à  va- 
maître-cs-arts.  Ce  qu'il  entendait  dire  quer,  plusieurs  cardinaux  lui  donne- 
des  vertus  d'Ignace  de  Loyola  lui  ins-  rent  leurs  suffrages  pour  le  ponti- 
pirak  désir  de  le  connaître;  et  ce  fut  ficat.  Il  succéda,  en  i558,  à  Saint 
autant  pour  satisfaire  sa  pieuse  curio-  Ignace  dans  la  charge  dégénérai; 
site  que  pour  terminer  ses  études  théo-  et  il  vint  en  France  en  i56i,  à 
logiques  qu'il  vint  à  Paris ,  où  Ignace  la  suite*  du  Jégat  (  le  cardinal  de 
s'était  réfugié  afin  de  se  soustraire  aux  Ferrare),  chargé  d'aviser  au  moyen 
recherches  de  l'inquisition.  {Voyez  d'enéxtirpcr  l'hérésie.  II  parut  au  fa- 
Jgnace,  tom.  XXI,  pag.  188.)  Dès  meux  colloque  de  Poissy;  et,  de  Fa- 
qu'il  l'eut  u ,  il  résolut  (le  s'attacher  yen  même  d'un  ennemi  de  la  société 
à  lui ,  et  de  le  suivre  en  Turquie  ,  où  (  Linguel  ) ,  il  fut  le  seul  qui  y  fit  en- 
Ignace  #vait  le  dessein  d'aller  porter  .  

les  lumières  de  l'Evangile.  Il  le  re-  (0  0a  ^  „•„ 4f>  Conttitutiaiu  âc 

joignit  a  Venise,  en  i556:  mais  les  »*  «©«eu ,  a»*»  im>tùite  impaniau  da 
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tendre  la  voix  de  la  raison  :  mais  les 

par  is  étaient  trop  échauffés  pour  faire 
espérer  une  réconciliation.  Quoique  le 
colloque  u\  ût  aucun  résultat ,  Laiucz 
s'était  fait  connaît  rc  sous  des  rapports  si 
avantageux ,  qu'il  obtint  sans  difficulté 
l'introduction  de  sa  société  en  France. 
Il  retourna  ensuite  pour  la  troisième 
fois  au  concile  de  Trente.  Ce  fut  dans 
cette  session  qu'il  prononça  la  haran- 
gue célèbre  ,  où  il  établit ,  a  la  né- 
»  cessité  d'un  seul  chef  dans  l'Eglise , 
»  Ct  la  prééminence  du  pape  sur  les 
»  autres  évêques  ses  délégués,  puis— 
»  qu'en  lui  seul  résident  l'autorité  su- 
»  prcine,  l'infaillibilité  et  tous  les  pri- 
»  vjlcgcs  que  Jésus-Christ  a  promis  à 
»  son  Église,  w  Ce  sentiment  trouva 
des  adversaires  dans  le  concile;  mais 
les  légats  leur  imposèrent  silence. 
Après  la  session,  le  P.  Laine*  revint  à 
Rome,  épuisé  de  fatigues  ;  cependant 
il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ar- 
deur l'exécution  de  ses  projets  pour 
l'agrandissement  de  la  société  nais- 
saute.  Enfin ,  l'affaiblissement  total  de 
ses  forces  lui  ayant  fait  connaître  que 
sa  fin  était  prochaine ,  il  réunit  ses 
compagnons  dans  sa  chambre ,  leur 
donna  ses  dernières  instructions  ,  et 
mourut  le  19  janvier  i565,  âgé  seu- 
lement de  cinquante-trois  ans.  Sa  con- 
solation eu  mourant  fut  de  laisser  la 
société  dans  un  état  florissant;  et  c'est 
en  suivant  Je  plan  qu'il  avait  tracéj 
qu'elle  était  parvenue  à  ce  haut  degré 
de  puissance ,  d'où  elle  tomba  par  les 
causes  qui  ont  été  indiquées  à  l  article 
de  Saint  Ignace  de  Loyola.  Elle  parait 
cependant  près  de  sortir  de  ses  ruines; 
et  les  jésuites ,  rétablis  par  une  bulle 
du  pape  Pie  VII ,  possèdent  déjà  plu- 
sieurs maisons  eu  Espagne,  en  Italie, 
en  Angleterre,  etc.;  et,  tout  récem- 
ment ,  ils  ont  été  rappelés  à  Fribourg 
en  Suisse,  par  une  délibération  du 
grand- conseil.  Le  P.  Lainez  était  un 
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homme  d'un  esprit  éclairé,  d'un  juge- 
ment droit  et  d'une  prudence  singu- 
lière; il  avait  une  mémoire  heureuse, 
et  parlait  avec  11  ne  éloquence  facile  et 
véhémente.  Ses  confrères  louent  sa 
modestie ,  sa  douceur  et  sa  piété  sin- 
cère. On  a  de  lui  une  Lettre  parmi 
celles  des  supérieurs-généraux  de  la 
société ,  et  des  Harangues  insérées 
dans  les  actes  du  concile  de  Trente: 
il  a  laissé  imparfaits  plusieurs  ouvrages 
de  théologie  dont  on  trouvera  l'indica- 
tion dans  la  Bibliothèque  de  SolweU 
Le  onzième  vol.  de  l' Histoire  générale 
des  jésuites  porte  le  nom  de  Laines 
(Laynius),  et  sa  vie  a  été  écrite  en 
espagnol ,  par  le  P.  Bibadencira  ;  elle 
a  été  trad.  en  latin  par  André  Schott, 
et  en  français  par  Michel  d'Esne,  sei- 
gneur de  Bettancourt ,  Douai,  1597, 
111-8*.  W— s. 

LAINEZ  (Alexandre)  naquit  à 
Chiinai  ,  vers  l'année  i65o.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Reims, 
il  vint  à  Paris ,  et  se  lia  d'amitié  avec 
le  chevalier  de  Colbert  qui  l'emmena  a 
l'armée.  De  là,  il  se  mit  à  voyager 
dans  l'Europe  et  dans  l'Asie;  ses  cour- 
ses dorèrent  trois  on  quatre  ans.  Re- 
venu fort  pauvre  dans  son  pays ,  la 
vie  retirée  et  singulière  qu'il  y  me- 
nait le  fit  prendre  pour  l'un  des  au- 
teurs de  quelques  libelles  injurieux 
qui  se  distribuaient  alors  sur  les  fron- 
tières de  la  Flandre.  L'intendant  du 
Hainaut,  qui  avait  été  chargé  de  l'enle- 
ver, reconnut  à-la-fois  son  innocence 
et  son  mérite ,  et  l'amena  peu  de  temps 
après  à  Paris.  Il  en  sortit  bientôt  pour 
aller  voir  en  Hollande  le  fameux  Bay  le 
dont  il  partageait  le  scepticisme  phi- 
losophique ;  et  il  revint  ensuite  dans 
celle  capitale,  où  il  se  fixa,  et  monrut  le 
1 8  avril  1710,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  Lainez  avait  des  connaissances 
variées,  étendues  et  même  profondes. 
Il  possédait  parfaitement  le  grec ,  le 


Digitized  by  Google 


3o4  LAI 

latin  ,  l'espagnol  et  l'italien  ;  il  com- 
posa un  poème  grec  à  la  louange  d'Ho- 
mère. Comme  il  avait  étudie  à  fond  la 
géographie  et  les  intérêts  des  puis- 
sances de  l'Europe,  les  hommes  d'é- 
tat ie  consultaient  avec  fruit  sur  ces 
matièr<s.  Fort  recherché  des  grands, 
à  cause  de  sa  conversation  brillante  et 
instructive ,  semée  de  traits  vifs  et 
hardis  ,  il  ne  se  contraignait  en  rien 
pour  eux  :  son  amour  pour  la  liberté 
allait  jusqu'à  braver  tous  les  usages 
reçus.  Ami  de  Chapelle,  il  avait  avec 
lui  de  nombreux  rapports  d'humeur  , 
de  caractère  et  de  goûts;  comme  lui , 
il  .aimait  passionnément  la  boune 
chère  et  le  vin  :  mais  il  savait  allier 
l'étude  à  la  débauche.  Un  de  ses  amis 
le  voyant  un  jour  entrer  de  grand 
matin  à  la  Bibliothèque  du  roi,  après 
avoir  passe  douze  heures  à  table ,  lui 
en  témoigna  son  étonnemeut;  il  ré- 
poudit  par.ee  distique,  parodié  de 
celui  qu'où  attribue  à  Virgile  : 

Régnât  nocie  calix;  volvuntur  biblia  mane  : 
Cum  Phœbo  fiacchii*  divilil  imperium. 

Il  était  fier  et  même  vain  de  sou  mé- 
rite. Un  académicien  célèbre  lui  de- 
mandait pourquoi  il  ne  cherchait  point 
à  être  de  l'Académie  :  Eh  !  messieurs, 
rcpondit-il ,  qui  est-ce  qui  serait  votre 
juge?  La  galanterie,  la  malice  ou  le 
vin  lui  inspiraient  souvent  des  vers; 
il  se  bornait  à  les  réciter,  et  quand  on 
lui  en  demandait  des  copies ,  il  disait  : 
Est-ce  que  j'écris,  moi?  Cette  ma- 
nie, où  il  entrait  peut-être  plus  de 
calcul  que  d'indifférence  ,  est. cause 
qu'on  n'a  pu  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  ses  pièces  de  vers  :  elles  ont 
été  imprimées,  in-8°.,la  Haye  (Paris.), 
1^55,  par  les  soins  de  Titon  du 
Tillet  ;  il  y  a  dans  toutes  du  naturel , 
de  la  facilité  et  de  l'esprit ,  quelquefois 
de  la  grâce,  de  la  vivacité  dans  le 
tour  et  de  la  poésie  dans  l'expression. 
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La  plus  célèbre  est  celle  qui  commence 

ainsi  : 

Le  tendre  ApeUenn  jour, di  ni  cet  jeux  ai  vantée  te. 

Cette  épigramme  ,  moins  souvent  ci- 
tée ,  donne  encore  mieax  l'idée  de  son 
tour  d'esprit  original  et  piquaut  : 

Je  acna  que  je  devient  pnritte  ; 
Je  plante  au  cordeau  ebaque  met; 
Je  aiiia  lea  Oangeaui  à  lapitte: 
Je  pourrait  bien  n'être  qu'un  tôt. 

Voltaire  a  fait  à  Laincz  l'honneur  do 
lui  consacrer  un  article  dans  son  Ca- 
talogue des  écrivains  du  siècle  de 
LouisXlf:  «C'était,  dit-il,  uu  poète 
»  singulier,  dont  on  a  recueilli  un  petit 
»  nombre  de  vers  heureux.  » 

A— o — B. 
LAI  RE  (  François-Xavier  ) ,  l'un 
des  plus  célèbres  bibliographes  du 
xvme.  siècle,  naquit  le  10  novembre 
1758,  à  Yadans,  village  près  de  Gray 
en  Franche-Comté.  Un  de  ses  oncles , 
curé  d'une  paroisse  voisine,  lui  apprit 
les  premiers  éléments  du  latin,  et  I  en- 
voya continuer  ses  études  au  collège- 
de  Dole.  L'amour  des  lettres  et  de  1* 
retraite  détermina  en  partie  sa  voca- 
tion pour  la  vie  religieuse.  Il  entra 
dans  Tordre  des  Minimes  ;  et,  pou  de- 
temps  après ,  il  fut  chargé  par  ses  su- 
périeurs d'enseigner  la  philosophie  au 
collège  d'Arbois.  Il  avait  le  plus  vif 
desir  de  voir  l'Italie;  et  il  obtint  enfin, 
en  1774,  la  permission  de  se  rendre  : 
à  Rome.  11  profita  de  son  séjour  dans* 
cette  capitale  des  arts  pour  visiter  les  > 
bibliothèques  publiques,  et  il  s'attacha 
particulièrement  à  décrire  les  ancien- 
nes éditions  qu'elles  renferment.  Soiu 
assiduité  au  travail  lui  mérita  l'estime  - 
des  savants  et  la  bienveillance  du. 
prince  de  Salm-Salm,qui  lui  accorda  le 
titre  de  son  bibliothécaire.  Le.P.  Laire 
parcourut  ensuite  les  principales  villes». 
d'Italie,  Naples,  Florence,  Venise,  et 
revint  à  Dole,  avec  le  projet  de  tra- 
vailler à  mettre  en  ordre  les  nombreux 
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matériaux  qu'il  avait  amassés.  Le  car* 
dinal  Loménie  de  Brieone  lui  fit  pro- 
poser ,  en  1 786 ,  la  place  de  son  bi- 
bliothécaire ;  et  il  accepta  avec  empres- 
sement un  emploi  qui  le  mettait  à  mê- 
me de  satisfaire  sa  passion  pour  les 
livres.  11  entreprit,  en  1 788,  un  second 
voyage  en  Italie,  dans  l'intention  d'ex- 
plorer les  bibliothèques  des  savants , 
et  d'en  tirer  les  éditions  rares  qui  y 
restaient  enfouies  à  l'insu  de  leurs 
possesseurs.  11  y  fut  rejoint  par  le  car- 
dinal de  Briennc,  qui  cherchait  dans 
les  lettres  des  consolations  a  sa  dis* 
£râce  ;  et  ils  visitèrent  ensemble  les 
bibliothèques  de  Venise ,  de  Padoue  et 
de  Florence.  Le  P.  Laire,  pendant  qu'il 
était  à  Rome,  reçut  des  marques  d'une 
estime  particulière  du  pape  Pie  VI , 
'qui  essaya  de  le  retenir  par  l'offre 
d'une  place  de  conservateur  à  la  bi- 
bliothèque du  Vatican.  Dans  le  même 
temps,  le  grand-duc  Leopold  lui  écri- 
vit pour  1  attirer  à  Vienne;  mais  son 
attachement  pour  le  cardinal  deBrien- 
ne  l'emporta  sur  toute  autre  considé- 
ration ,  et  il  rentra  en  France  avec  lui , 
décidé  à  partager  le  sort  de  son  protec- 
teur. Chargé,  en  1791 ,  de  réunir  à 
&ns  les  livres  qui  avaient  apparte- 
nu aux  congrégations  religieuses  sup- 
primées, il  adressa  au  gouverne- 
ment un  mémoire  sur  les  mesures  à* 
rendre  pour  prévenir  la  dégradation 
es  monuments  des  arts.  Il  s'opposa , 
avec  une  fermeté  qui  n'était  pas  sans 
da  nger ,  aux  fureurs  des  Vandales  mo- 
dernes ,  et  parvint  à  sauver  de  la  des- 
truction un  grand  nombre  de  docu- 
ments historiques  précieux.  Cest  à  lui 
u'on  doit  en  partie  la  conservation 
u  mausolée  du  Dauphin ,  qui  vient 
d'être  replacé  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale de  Sens.  Lors  de  l'organisa- 
tion des  écoles  centrales,  Laire  fut 
nommé  bibliothécaire  du  département 
de  l'Yonne ,  et  vint  fixer  sa  résidence 
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à  Auxerre;  il  y  ouvrit  presque  aussitôt 
un  cours  de  bibliographie,  dont  le 
plan  fut  généralement  approuvé.  L'âge 
n'avait  point  ralenti  son  ardeur  pour 
l'étude;  et  il  se  disposait  à  faire  jouir 
le  public  du  iruit  ae  ses  recherches , 
lorsqu'il  fut  enlevé  aux  lettres  et  à  l'a- 
mitié, le  27  mars  1801,  à  l'âge  de 
soixanle-trois  ans.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcadiens  de  Rome,  de 
la  société  colombaire  de  Florence ,  de 
l'académie  de  Besançon ,  et  du  lycée 
d' Auxerre  dont  il  était  l'un  des  fonda- 
teurs. Le  P.  Laire  joignait  à  des  con- 
naissances variées  un  caractère  franc 
et  ouvert,  auquel  il  dut  de  nombreux 
amis.  On  a  de  lui  :  I.  Spécimen  his- 
toricum  typographies  Romance  xr\ 
sœculi,  Rome,  1778,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties;  la 
première  contient  cinq  chapitres  dans 
lesquels  l'auteur  traite  successivement 
de  l'origine  dé  l'imprimerie,  de  ses 
commencements  en  Italie,  et  particu- 
lièrement à  Venise ,  à  Bologne  et  à 
Milau  ;  de  l'atelier  typographique  éta- 
bli dans  le  monastère  de  Subiac ,  de  sa 
translation  à  Rome ,  et  enfin  des  im- 
primeurs qui  ont  exercé  leur  art  dans 
celte  ville  au  xvc.  siècle  :  la  seconde 
partie  renferme  le  catalogue  des  édi- 
tions sorties  de  leurs  presses,  avec 
des  notes  critiques  et  littéraires.  C'est 
l'esquisse  d'un  travail  plus  important 
que  sa  mauvaise  santé  le  forÇa  de  dis- 
continuer (1).  Cet  ouvrage  qui  n'est 

(i\  Ob  sera  peut-être  bien  aise  de  trouver  ici 
la  preuve  de  cette  assertion  :  «  Hune  raeum  qua- 
lemcunique  caignum  laborcm  eicipiat  lectur  bc- 
nevolus  ,  velut  spkcimb»  maj  rii  ope  ris  ,  qnod 
snibi  iucerlA  connVicUto  valetudine  ad  fioem  per- 
ducere  non  licuit.  Meditabar  enim  ttirorum  il- 
lutlrium  qui  Roime  terulu  XV  iloruere ,  t  tri  cm 
pencqùi,  atque  Catalogtun  lettre,  etc.  (Préf.t 
pag.  vin.)  »On  voit  par  cr  p.-.^agc  qu'il  avait  la 
projet  d'écrire  le*  viei  de  quclqucs-uu*  dea  hom- 
me» illustre»  qui  avaient  lie»  i  à  Rome  dana  le 

Îuioziôme  siècle  ,  et  d'y  ajou  «r  le  catalogue  de 
niri  ouvragea.  C'est-la  tant  deute  l'origine  dea 
Mémoire»  pour  servir  à  ïhi  ioire  de  quelque» 
grmndt  hommes  du  quinzième  uècle,  etc. ,  cite-» 
dans  la  France  lilléraire  ,  ei  oui,  comme  l'on 
voit ,  A'ont  jamais  «îùate  qu'sn  j.ibjet.  W-*. 
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point  exempt  d'erreurs,  lut  critique 
amèrement  par  le  P.  Audiffredi, dans 
vd  petit  écrit  intitulé  :  Lettere  trpo- 
grafiche  delV  abate  Nicola  Ugolini 
al  padre  F,  Sat>.  Laite ,  in  M  a  go  dm 
(Rome) ,  1778,  in-8*.  4e  56  pag.  Le 
P.  Laîre  lui  répliqua  avec  beaucoup 
de  vivacité  par  :  Ad  abbatem  Ugolini 
epistola  ,  Argentorati ,  typis  hœred. 
Mentelii  (Paris,  Didot) ,  1 779,  in-8°É 
On  assure  que  cette  lettre  n'a  clé  tirée 
qu'à  dix-huit  exemplaires.  II.  Disser- 
tation sur  l'origine  et  les  progrès  de 
F  imprimerie  en  Franche- Comte,  pen- 
dant le  xr*.  siècle,  Dole,  1785,  in- 8°. 
de  58  pag.  Ce  fut  Jean  Du  pré  ou  Des» 
prêts  qui  apporta  l'imprimerie  dans 
cette  province  j  il  avait  ses  prestes  à  Sa- 
lins en  1 4 85,  mars  il  n'y  imprima  qu'un 
seul  ouvrage  (Missale  ad  usum  eccles. 
Bisuntinœ y  in- fol.)  D'autres  artistes 
imprimèrent  à  Besançon  ,  de  i486  à 
i488,  et  à  Dole  de  1489  à  1492. 
Depuis  cette  époque ,  il  n'y  a  plus  eu 
d'imprimerie  en  Franche  -  Comté , 
jusqu'en  1587  que  Poivre  ctRavoiltot 
en  établirent  une  à  Dole.  Ce  petit  ou» 
vrage  est  curieux.  II  (.  Série  delV 
edizioni  Aldine,  Pise ,  1 790,  in- 1 a  ; 
et  avec  des  additions,  Padoue,  1790; 
Venise,  1799;  Florence,  1800,  mê- 
me format.  On  croit  que  le  cardinal 
de  Brienne  a  eu  part  à  ce  travail,  l/au- 
teur  avertit  dans  sa  préface  qu'il  n'a 
pas  le  projet  de  donner  Un  Catalogue 
complet  des  éditions  sorties  des  près- 
"  ses  des  Aide,  roab  on  essai  qui  pourra 
aider  à  en  donner  un  plus  ample  et 
mieux  raisonné  (1).  Le  vœu  qu'il  for- 
mait à  cet  égard ,  a  été  rempli  par  les 
Annales  des  Aide  de  M.  Uenouard. 
IV.  Index  librorum  ab  inventa  typo- 


(  1)  «  Queito  non  «  no  catalogo  o*ei  libri  impresai 
»  dagli  AI«Ji .  me  un  Mggio  diretto  a  formarne  ua 
»  più  amp4o  è  più  raRgionat».  »  {Aviio  «'  letto'i.) 
La  uodeaiie  avec  laquelle  il  parle  de  ce  travail 
jurait  dû  empêcher  Al.  Reuouard  de  le  juger  avec 
autant  de  aeteritf  qu'il  l'a  fait. 
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graphid  usaue  ad  annum  i5oo, 
chronologice  disposit us ,Sens,i79i  , 
%  vol.  in -8°.  C'est  le  catalogue  des 
anciennes  éditions  que  Laire  avait 
rassemblées  lui-même  dans  la  biblio- 
thèque du  cardinal  de  Brienne,  et  qu'il 
eut  la  douleur  de  voir  disperser  (i). 
Les  notes  qui  accompagnent  chaque 
article  sont  curieuses  et  intéressantes. 
V.  Recherches  et  observations  his- 
toriques sur  un  monument  qui  exis- 
tait dans  l'église  de  Sens  (  Magasin 
encyclop, ,  5*.  ann.,  pag.  54 2).  Cest 
la  description  du  tombeau  du  chance- 
lier Duprat.  VI.  Lettre  sur  des  mo- 
numents antiques  trouvés  dans  le  dé- 
partement de  I l'Yonne  (  ibid.  5*.  année 
(1099),  tom.  m,  pag.  106).  Il  y 
rend  compte  d'une  fouille  faite  près 
d'Auxerrc,  dans  laquelle  on  découvrit 
les  restes  d'un  atelier  monétaire.  Le 
P.  Laire  a  laissé  en  manuscrit:  i°.  Un 
Cours  de  bibliographie;  il  a  été  ac- 
quis à  sa  vente  par  M.  Bernard  d'Hei  y 
qui  avait  le  projet  de  le  publier.  2°. 
Supplément  aux  Annales  typogra- 
phiques de  Maittaire,  in-4°.Cet  ou- 
vrage ,  dont  plusieurs  . dictionnaires 
annoncent  une  édition  imaginaire  de 
Naples ,  1776,  existe  en  original 
à  la  bibliothèque  de  Besançon.  5*. 
Catalogue  raisonné  des  éditions  va- 
riorum  ;  il  est  emre  les  mains  de  M. 
Coste ,  avocat  à  Besançon.  4°.  Des 
Notes  sur  la  Bibliothèque  sequanoise 
de  D.  Basile  Payen  (  Foy.  D.  Payew), 
sur  la  Bibliographie  de  Debure ,  sur 
Y  Histoire  de  F  imprimerie*  de  Pros- 
per  Marchand, «te. ,  (à  la  bibliothèque 
de  Besançon.  )  5°.  Histoire  des  gran- 
des compagnies  qui  ravagèrent  la 
France  en  >555,  (dans  le  cabinet  de 
M.  Droz,  conseiller  à  la  cour  royale 


(  1)  Ce*l  «m  rapport  que  le  P.  Laire  a  en  avec  le 
célèbre  Gabriel  Neudé ,  qui  eut  anaai  le  ebagrie 
de  voir  vendre  la  lliblioihnque  du  cardiaal  Mala- 
ria, qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  fermer. 
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3c la  même  ville.)  On  trouve  une  iVb-    lements,  adonne  à  tous  les  p'atsirs  de 
tice  sur  le  P.  Laire,  d;ms  le  M<igas.   son  âge,  il  réparait  par  l'agrément  de 
ençyclopéd.  (7e.  ann.  messidor  an  ix    son  esprit  la  difformité  de  son  visage. 
(1801)  ;  et  son  Eloge  ,  par  M.  Grap-    Une  aventure,  qui  lui  arrivait  dans 
pin,  dans  le  Recueil  de  l'académ.  de    taquelle  une  femme  qu'il  avait  aimee 
Besançon  ,  ann.  1816.      W — s.       se  vengea  de  son  abandon  par  un  coup 
L  AI  K ESSE  (  Gérard  de  ),  peintre    de  couteau  qui  pensa  le  tuer,  l'cngag-  a 
et  graveur  à  la  pointe  et  au  burin ,  na-    à  se  marie/.  Il  se  retira  alors  à-Utrccb'; 
quit  à  Liège  en  1  (  i  ',  o.  Sou  père ,  Re-    mais  il  y  fut  attcintd'unc  maladie  con- 
cilier de  Lairesse,  peintre  de  l'électeur    tagieu.se,  p  ndant  laquelle  sa  femme 
de  Liège,  lui  inspira  de  bonne  heure    accoucha  :  se  trouvant  sans  argent,  il 
le  goût  des  belles-lettres,  de  la  poésie    n'eut  pendant  quelques  jours  d'aulie 
et  de  la  musique.  Gérard  y  lit  des    ressource  que  de  peindre  des  enseigne  s 
progrès  rapides,  surtout  dans  la  mu-    et  des  paravents.  Un  de  ses  voisins  lui 
sique ,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver  tout   conseilla  d'envoyer  deux  de  ses  ta- 
ie reste  de  sa  vie.  Hieutôt  il  apprit    blcauxàGérard  Vylenburg,  marchand 
égal  ment  de  son  père  les  éléments  de    de  tableaux  d'Amsterdam;  celui-ci  les 
la  peinture,  et  se  perfectionna  en  co-    fitvoiràVan  Pee  et  à  Grebber,  peintres 
piant  les  meilleurs  tableaux,  parti*    renommés  qui  travaillaient  pour  lui. 
culièrement  ceux  de  Barlholct  Fie-    Ces  deux  artistes  furent  frappes  de  la 
niâèi .  peintre  et  chanoine  de  la  ville    perfection  des  tableaux  de  Lairesse. 
de  Liège ,  avec  lequel  son  père  était  lié    Vylenburg  les  acheta  au  prix  qu'on  en 
d'une  étroite  amitié.  Le  style  agréable    demandait,  et  s'embarqua  avec  la  pe r- 
et  savant  de  ce  peintre,  sa  manière    sonne  qui  les  avait  apportés  pour  faire 
de  fondre  les  couleurs,  séduisirent  le    connaissance  avec  leur  auteur  et  l'en- 
jeune  Lairesse;  et  à  l'âge  de  quinze    gager  à  venir  s'établir  à  Amsterdam, 
ans  ,  il  se  fit  connaître  par  de  beaux    Lairesse  ne  put  résister  aux  instances 
portraits  et  de  grands  tableaux  d'his-    qu'on  lui  fit;  il  suivit  Vylenburg  à 
toire  qu'il  peignit  pour  les  électeurs  de    Amsterdam,  et  travailla  pour  lui  peu- 
Cologne  et  de  Brandebourg.  Ce  n'est    dant  quelque  temps.  Lorsqu'il  se  met- 
pas  seulement  par  ses  tableaux  que    tait  au  travail,  il  jouait  du  violon  et  pei- 
Bartholet  lui  fut  utile;  l'enthousiasme    gnait  alternativement.  Sa  facilité  était 
avec  lequel  il  lui  parl  ât  des  mouu-    si  prodigieuse  ,  qu'il  fît  la  gageure  de 
ments  antiques  et  des  chefs-d'œuvre    peindre  eu  un  seul  jour  Apollonei les 
modernes  de  Rome,  les  études  qu'il    Muses,  de  grandeur  naturelle;  il  eut 
avait  faites  d'après  le  Poussin  et  Pierre    fini  avant  le  temps  marqué,  et  il  p<i- 
Testa  ,  achevèrent  de  déterminer  le    guit  encore  la  tête  d'un  curieux  q«c 
goût  de  Lairesse.  Il  prit  ces  deux  der-    cette  singularité  avait  attiré  chez  Uûz 
niers  maîtres  pour  modèles,  et  ne  cessa    celte  tête  était  si  ressemblante,  que 
par  la  suite  de  les  suivre.  Il  est  à  re-    tout  le  monde  le  reconnut.  C'est  ce  qui 
gretter  qu'il  n'ait  poiut  vu  l'Italie,  où    explique  la  quantité  presque  inoom- 
sans  doute  son  talent  eût  atteint  toute    brable  de  tableaux  et  de  dessins  que 
sa  perfection  .  La  promptitude  avec  la-    l'on  doit  à  Lairesse.  Son  activité  ne 
quelle  il  peignait,  lui  procurait  assez    s'était  pas  bornée  à  la  peinture:  il  s'«t- 
d'argent;  mais  sa  facilité  à  le  gaguer    donna  avec  un  égal  succès  à  la  gravure 
le  cédait  à  celle  qu'il  mettait  à  le  dé-    à  l'eau-forte  et  au  burin  ;  et  sou  œuvre 
penser  :  magnifique  daus  ses  hibil-    en  ce  gcure  ,  composé  de  plus  âm 
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deux  cents  pièces,  est  généralement 
estime'  des  connaisseurs  et  très  utile 
aux  jeunes  artistes.  Le  goût  des  plai- 
sirs et  du  luxe  qu'il  avait  contracté  dès 
sa  jeunesse,  s'était  encore  accru  par  sa 
facilité  à  gagner  de  l'argent;  mais  sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  le  be- 
soin ,  sans  toutefois  que  son»ame  forte 
et  stoïque  se  laissât  ébranler  par  ce 
malheur  :  la  musique  adoucissait  tous 
ses  maux.  Mais  un  accident  affreux 
acheva  d'empoisonner  sa  vieillesse.  Il 
devint  aveugle  à  l'âge  de  cinquante 
ans.  Pour  se  consoler  de  ne  pouvoir 
plus  exercer  un  art  qui  avait  toujours 
fait  ses  délices ,  il  réunissait  chez  lui  les 
artistes  et  les  élèves  qui  voulaient  l'en- 
tendre, et  il  leur  expliquait  de  vive  voix 
les  principes  du  dessin  et  de  la  pein- 
ture. Comme  il  ne  pouvait  écrire  ses 
leçons,  il  imagina,  pour  y  suppléer, 
des  signes  qu'il  traçait  sur  une  toile 
imprimée  placée  à  coté  de  lui ,  et  que 
ses  (ils  traduisaient  ensuite  avec  soin. 
C'est  de  cette  manière  que  fut  composé 
le  Traité  sur  la  peinture,  en  a  vol. 
in-fol.,  enrichis  de  planches,  que  pu- 
blia en  hollandais,  après  sa  mort,  la  so- 
ciété des  peintres  d'Amsterdam ,  sous 
le  titre  suivant  :  Leçons  de  peinture 
pour  l'instruction  des  jeunes  gens  qui 
veulent  s'instruire  dans  Kart ,  sans 
maître ,  avec  la  manière  de  fondre 
les  teintes  et  d'employer  les  couleurs, 
Amsterdam,  1720.  Le  même  livre  a 
été  publié  en  allemand,  en  1724,  à 
Nuremberg,  in-40.;  en  français,  traduit 
par  H.  J.  Jansen ,  sous  ce  titre  :  Le 
grand  livre  des  peintres ,  etc. ,  Pa- 
ris, 1 787,  2  vol.  in-4°.  Ou  a  en  outre 
de  Lairesse  :  J.  Les  Principes  du  des- 
sin (en  français),  Amsterdam,  1719 
et  1729,  in-folio,  avec  12c*  planches  : 
le  même  ouvrage  en  allemand,  Berlin, 
J735,  in-40.;  et  Leipzig,  1746,  in- 
folio  :  en  anglais,  Londres,  1700  et 
1 755,  in-folio.  IL  Histoire  de  Didon 
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et  d'Enée,  inventée  et  gravée  par  G. 
de  Lairesse,  in-12.  III.  Tableaux  qui 
se  trouvent  à  la  Haye ,  etc. ,  gravés 
sur  les  dessins  de  N.  Verkolie,  Ams- 
terdam, 1757,  in-folio.  Outre  huit 
tableaux  rendus  en  181 5  aux  galeries 
de  Brunswick  et  de  Casse) ,  le  Musée 
du  Louvre  possède  encore  de  ce  mat' 
tre  ,  V Institution  de  l'eucharistie , 
Hercule  jeune  entre  le  vice  et  la 
vertu ,  et  le  Débarquement  de  Cléo- 
pdtre  au  port  de  Tarse.  Les  qua- 
lités qui  distinguent  particulièrement 
Lairesse,  sont  la  grandeur  et  la  no- 
blesse de  ses  compositions,  l'éléva- 
tion des  idées,  l'entente  du  costume, 
de  l'architecture  et  des  cérémonies  des 
anciens;  une  richesse  d'ornements  et 
une  variété  d'expressions  qui  lui  ont 
mérité  le  titre  du  Poussin  hollandais. 
Mais  ce  surnom  prouve  seulement 
combien  la  manière  de  voir  eu  pein- 
ture offre  de  points  de  vue  différents; 
car  il  n'existe  aucun  terme  de  com- 
paraison entre  lui  et  le  Poussin.  Si  on 
peut  le  comparer  à  un  peintre,  c'est  à 
Pierre  Testa ,  qu'il  avait  également  pris 
pour  modèle ,  quoique  ce  dernier 
montre  plus  de  force  et  d'énergie. 
Comme  son  imagination  seule  le  gui- 
dait, Lairesse  a  moins  bien  réussi  dans 
Jes  sujets  qui  exigent  de  h  sévérité 
"clans  le  style.  Cest  surtout  dans  1rs 
bacchanales  et  dans  les  scènes  de  la 
mythologie  qu'il  déploie  toutes  les  ri- 
chesses de  son  génie.  Alors  ses  idées 
sont  pleines  de  poésie,  de  feu  et  de 
grâce.  S'il  représente  Vénus  pleurant 
Adonis,  il  l'entoure  d'une  foule  d'a- 
mours qui  cherchent  à  tromper  son 
désespoir,  en  lui  montrant  la  pomme 
que  lui  mérita  sa  beauté,  ou  en  pré- 
parant leurs  armes  pour  aller  à  de 
nouvelles  conquêtes,  tandis  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  recueillent  avec 
soin  dans  un  vase  d'or,  les  pleurs  que 
répand  la  déesse.  D'ailleurs  son  dessiu 
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est  gracieux  et  coulant,  quoiqu'en  g<5- 
néral  uu  peu  pauvre  de  choix:  son  co- 
loris manque  de  vigueur;  mais  il  est 
agréable  et  facile;  et  c'est  surtout  par 
l'idéal  de  son  style  qu'il  a  obtenu  un 
rang  à  part  parmi  les  artistes  des  éco- 
les allemande  et  hollandaise.  Ses  des- 
sins jouissent  d'une  égale  estime.  Ils 
sont  ordinairement  laves  à  l'encre  de 
la  Chine,  et  rehausses  à  la  plume  ;  d'«iu* 
très  sont  arrêtés  à  la  sanguine,  lavés 
au  bistre  avec  des  hachures  à  la  san- 
guiue  conduites  d'une  manière  très 
propre.  Il  en  existe  aussi  de  très  finis 
au  bistre  seul.  En  général,  on  les  re- 
connaît à  leurs  figures  courtes  et  un 
peu  lourdes,  au  manque  de  grâce  des 
têtes,  au  feuiller  pointu  des  arbres,  à 
la  richesse  des  fouds  et  à  la  science  de 
l'ordonnance.  Ou  a  parlé  d  u  mérite  de 
Lairesse  comme  graveur.  Parmi  ses 
ouvrages  en  ce  genre,  on  fait  un  cas 
particulier  des  pièces  qui  représentent: 
Joseph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères;  Marc-Antoine  et  Cléopdtre, 
avec  cette  inscription  ;  Quem  Mars 
nunquam,  vicit  Venus;  une  Grande 
bacchanale  y  et  une  Allégorie  à  la 
gloire  du  prince  d'Orange,  avec  cette 
inscription  :  Wilhelmo  Henrico  prin- 
cipe Auriaco ,  ob  fugalos  hostes  et 
rempublicam  restitutam  ,  etc.  Il  a 
gravé  les  planches  de  \fAnatomie  du 
corps  humain,  par  Godtfroi  fiidloo 
(  Voy.  Bidloo.  )  Lairesse  mourut  à 
Amsterdam  le  u8  juillet  i  «  i  i,  laissant 
trois  (ils  dont  l'aîné,  André  Lairesse, 
prit  le  parti  du  commerce ,  et  passa 
aux  Indes.  Les  deux  autres,  Abraham 
et  Jean,  étudièrent  la  peinture  sous  la 
direction  de  leur  père.  —  Ernest  de 
Lairesse,  frère  aîné  de  Gérard,  pei- 
gnit les  animaux  à  la  gouache.  Il  alla 
en  Italie,  et  mourut  à  Liège,  à  l'âge 
de  quarante  ans,  attaché  au  service 
du  priucc-évêque  de  celte  viilc.  — 
Jacques  et  Jean  de  Lairesse  ,  éga- 
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lement  frères  de  Gérard,  peignirent 
des  fleurs  et  la  figure  dans  le  genre  du 
bas- relief  et  du  camaïeu.  Ils  suivirent 
Gérard  à  Amsterdam,  où  ils  s'établi- 
rent. On  ignore  les  autres  circons- 
tances de  leur  vie  et  l'époque  de  leur 
mort.  p — s. 

LAIS,  l'une  des  plus  fameuses 
courtisanes  dont  fasse  mention  l'his- 
toire grecque ,  et  dont  le  nom  est  en 
quelque  sorte  passé  en  proverbe , 
naquit  à  Hyccaraen  Sicile  vers  l\m 
420  avant  J.  -  C.  Dès  l'âge  de  sept 
ans,  elle  fut  emmenée  captive  par 
les  Athéniens  lorsqu'ils  prirent  cette 
ville  dans  l'expédition  de  Syracuse 
sous  Nicias  et  Alcibiadc.  Transportée 
à  Corinthe ,  ville  alors  la  plus  cor- 
rompue de  la  Grèce,  elle  y  augmenta 
au  bout  de  quelques  années  le  nom- 
bre des  femmes  qui  se  consacraient  à 
Vénus.  La  réputation  de  sa  .beauté 
extraordinaire  y  attira  bientôt  $e 
toutes  parts  un  grand  nombre  d'étran- 
gers; et  le  haut  prix  qu'elle  mettait 
à  ses  faveurs  fit  dire  proverbiale- 
ment qu'il  n'était  pas  permis  à  tout 
le  monde  d'aller  à  Corinthe.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville ,  se  faisant  hon- 
neur de  lui  avoir  donné  une  patrie, 
lui  érigèrent  un  tombeau  magnifique 
décrit  par  Pausanias,  et  représenté 
sur  quelques-unes  de  leurs  monnaies: 
le  revers  de  ces  médailles  offre  une 
tête  de  femme  que  le  savant  Eckhei 
croit  être  le  portrait  de  cette  beauté 
célèbre ,  et  que  Visconti  a  fait  gra- 
ver comme  tel  dans  son  Iconogra- 
phie grecque  (pl.  37).  —  Une  au- 
tre L41S,  que  beaucoup  d'auteurs 
ont  confondue  avec  la  précédente, 
vivait  cinquaute  ou  soixante  ans  plus 
tard  ,  et  était  fille  d'une  courtisane 
corinthienne  attachée  au  célèbre  Al- 
cibiade  (1  ).  Cest  à  cette  dernière  qu'il 
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faut  attribuer  l'anecdote  si  cenritfe  des 
dix.  mille  drachmes  qu'elle  deman- 
dait à  Détnosthèue  pour  une  seule 
nuit  ;  à  quoi  l'orateur  répondit  brus» 
quemeut  :  «  Je  n'achète  pas  si  cher 
»  un  rcpenlir.  »  Voyez  \  Hi  toire  de 
Lais  (par  B.  Le  Gouz  de  Gerland) , 
Paris,  1756,  in-12.      C.  îfl.  P. 

LAISNÉ  (Awtoiwe),  avocat  au  par- 
lement, secrétaire  du  roi  à  Lyon  et 
directeur  de  l'hôtel  des  monnaies  de 
la  même  ville,  était  né  à  Paris  vers 
la  Un  du  xvir*.  siècle.  Il  s'était  ap- 
pliqué à  l'étude  de  la  numismatique  et 
des  antiquités,  et  avait  formé,  au  rap- 
port de  Ma  rte i  (  Gallice  aniiquit,  P. 
m  ) ,  une  très  belle  suite  de  médailles 
en  or,  dont  la  ville  de  Lyon  fit  de- 
puis l'acquisition.  On  lui  doit  quelques 
écrits  relatifs  à  ce  genre  de  connais- 
sances :  1.  Explication  de  V inscrip- 
tion que  Von  a  trouvée  à  St.-Just,  en 
npvemb.  1 7 1 4,  sur  une  table  de  mar- 
bre d'environ  un  pied  en  carré  (Mém. 
de  Trévoux ,  mai  1 7 1 5  ,  pag.  745- 
774).  Laisné  y  développe  un  système 
singulier  sur  la  signification  de  la  for- 
mule sub  ascid;  il  prend  Vas  ci  a  pour 
un  marteau  de  maçon ,  et  regarde 
celte  formule  comme  un  talisman  con- 
tre les  démolitions.  M,  Réflexions  sur 
les  remarques  de  M.  de  P 'aibonnais 
sur  la  même  inscription  (  ibid. ,  juin , 
p.  1047).  M»  ^marques  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Suétone 
(  dans  le  Nouveau  recueil  de  pièces 
fugitives  d'Archimbaud ,  Paris,  1717, 
in- 12,  p.  23).  IV.  Dissertation  sur 
une  urne  antique,  lue  à  l'assemblée  pu- 
bliquede  l'académiedeLyon,le#nuvril 
1 728 {Mém.  de  Trévoux,nov. ,  1 7  28, 

cru  cette  Laîs  fille  d'Alcibiade.  D'antres  ,  d'après 
une  expression  équivoque  de  Paulmier  de  Oran- 
temesoil,  l'ont  ciae  fille  de  la  première  Laï»;  et 
le  savent  Brun,  k  (  ad  Atittoph- ,  Plut. ,  \.  179) 
a  partagé  cette  erreur.  (  Voy.  Visconti ,  Iconogr. 
Xrccq.,  i«.  part.,  th.  tiii,  tom.  i,  in.40.pag. 
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p.  2021  ).V.  Disquisitio  in  Disserta» 
tionem  cui  titulus  est  :  Tumulus  T. 
Flavii  Martyris  illustratUs ,  Lyon  , 
1728,  in- 4°.,  8  pag.  Ces  remarques 
non  moins  curieuses  que  la  disserta- 
tion qui  en  fait  l'objet  {Foy.  Vitry), 
sont  anonymes;  mais  une  note  écrite 
de  la  main  du  président  Boutiier,  sur 
son  exemplaire,  nous  apprend  qu'An- 
toine Laisné  en  est  l'auteur.  A  la  télé 
du  même  opuscule,  on  trouve  ces 
lettres  initiales  :  A.  L.  S.  L.  S.  J.  P.  S. 
P.  D.  Le  savant  magistrat  que  nous  ve- 
nons de  nommer ,  par  une  autre  note 
de  sa  main ,  en  donne  l'explication 
suivante  :  Antonius  Laisné  Stepkano 
Lombardo  societatis  Jesu  presby- 
tefo  salutem  plurimam  dat.  VI.  Ex- 
plication dune  médaille  singulière 
de  Domitien,  présentée  àt  académie* 
de  Lyon,  Parts,  1735,  in- 12.  Cet 
écrit  est  encore  anonyme  5  mais  les 
quatre  lettres  A.  L.  A.  L.  désignent 
les  noms  de  l'auteur,  et  sa  qualité  d'a- 
cadémicien lyonnais.  VII.  Une  Dis- 
sertation sur  les  médailles  de  l'em- 
pereur Commode  ,  frappées  en 
Egypte,  insérée  dans  les  Mémoires 
de  Tréçoux  (  mai  1 737  ).  L'auteur  n'a 
fait  qu'adopter  le  système  conçu  par 
Toinard,  dans  une  dissertation  latine 
sur  le  même  sujet.  G.  M.  P. 

LAISTRE(De)  To^Courtaloîv. 

LAKE  (Gérard  lord  vicomte), 
général  anglais,  dont  la  famille  fait 
remonter  son  origine  à  Lancclot  du 
Lac  {Launcelote  of  Lake),  l'un  dos 
chevaliers  de  la  Table  ronde ,  naquit 
en  1744*  A  peine  âgé  de  quatorze 
ans ,  il  fut  nommé  enseigne  dans  le 
premier  régiment  des  gardes  à  pied. 
11  montra,  pendant  la  guerre  de  sept 
ans ,  beaucoup  de  sang-froid  et  une 
rare  intrépidité.  11  fut  bientôt  après 
nomme'  aide -de -camp  du  général 
Pearson.  En  1768,  il  fut  introduit  au- 
près du  prince  de  Galles ,  qui  lui  ac- 
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toréa  son  estime  et  son  amitié,  qu'il 
a  toujours  conservées.  Envoyé  eu 
Amérique  sous  lord  Cornwalhs  en 
1781,  Lake  se  distingua  au  siège 
d'Vork.  Après  la  prise  de  cette  place, 
il  reviut  à  Londres,  où  le  roi  le 
nomma  l'un  de  ses  aides  -  de  -  camp. 
Lorsque  l'Angleterre  eut  déclare*  la 
guerre  k  la  France  en  1793,  Lake 
se  rendit  en  Hollande  à  la  létc  de  la 
première  brigade  des  gardes,  et  fit 
lever  le  siège  de  Wilhemstadt.  Il  prit 
nart  à  toutes  les  affaires  qui  eurent 
lieu  pendant  les  années  ing5  et  1794* 
Les  succès  des  Français  ayant  forcé 
les  troupes  anglaises  d'abandonner 
le  continent ,  le  général  Lake  resta 
quelque  temps  sans  emploi.  Envoyé 
eu  lrlaudeau commencement  de  1 797, 
pour  apaiser  la  révolte  qui  avait  écla- 
té sur  tous  les  points  de  ce  royaume, 
il  y  déploya  des  mesures  énergiques 
qui  donnèrent  lieu  à  de  cruelles  re- 
présailles. Après  divers  engagements 
peu  importants,  les  insurgeuts  furent 
complètement  battus  à  Vinegnr-hill  le 
a  1  juin  1 798.  Les  ordres  sévères  que 
donna  le  vainqueur  ne  firent  qu'exas- 
pérer les  Irlandais-unis  qui  se  réuni- 
rent aux  Français  lorsque  ceux-ci  dé- 
barquèrent à  Killala  le  a?  août  1798, 
sous  le  commandement  du  général 
Hurabert.  Le  général  Lake  courut  à 
la  rencontre  du  petit  corps  français 
avec  une  armée  infiniment  supé- 
rieure; mais  il  fut  battu  à  Castlebar, 
perdit  six  pièces  de  canon  ,  et  fut 
quelque  temps  hors  d'état  d'arrêter 
les  progrès  des  assaillants  :  cependant 
ayant  été  joint  par  des  troupes  fraî- 
ches, et  soutenu  d'ailleurs  par  lord 
Cornwallis  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  anglaises,  il  parvint  à  joindre 
les  Français  près  de  Ballynamuck  le 
8  septembre;  et,  après  un  combat 
long -temps  disputé  malgré  l'énorme 
disproportion  du  nombre,  il  força  les 


ennemis  à  se  rendre  prisonniers.  Les 
Irlandais  ne  firent  plus  qu'une  faible 
résistance,  et  la  soumission  du  royaume 
fut  bientôt  complète.  En  1800,  Lake 
fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  'dans  l'Inde.  Arrivé 
â  Calcutta  en  mars  1801,  il  s'attacha 
d'abord  à  discipliner  l'armée  du  Ben* 
gale  et  la  cavalerie, composéesde  natifs. 
Dans  le  mois  de  novembre,  il  obtint  du 
Nabab  -Vezier  une  cession  de  terri- 
toire en  faveur  de  la  compagnie,  en 
remplacement  du  subside  qu'il  lui 
pyait  auparavant.  Mais  les  Zcmin- 
dars  de  Sasni  et  de  Cotchoura  ayant 
refusé  de  se  soumettre  à  la  domina- 
tion anglaise,  Lake  les  attaqua  dans 
le  printemps  de  1802,  ets'cmpara  de 
toutes  leurs  places.  Le  29  août  1 8o3 , 
il  entra  sur  le  territoire  des  Ma  braies, 
et  attaqua  le  général  français  Per- 
ron ,  qui  occupait  une  forte  position 

Eres  de  Coel  ;  il  le  contraignit  de  l'a- 
audonner ,  s'empara ,  par  un  coup 
de  main,  de  la  forteresse  importante 
de  Aly-(ihor ,  et ,  après  une  marché 
fatigante  de  vingt  -  trois  milles  dans 
la  saison  des  plus  grandes  chaleurs  , 
il  atteignit ,  îe  11  septembre  1 8o3 , 
l'armée  principale  de  l'ennemi  dans 
la  plaine  de  Dehly ,  et  força  deux 
brigades  du  général  Perron  à  se  ren- 
dre prisonnières  après  un  combat 
Sanglant.  Lake  ayant  délivré  Châh- 
Aalem,  que  les  Mahratcs  retenaient 
en  captivité,  et  pourvu  à  la  sûreté 
de  la  capitale ,  dirigea  son  armée  sur 
Agra,  défendu  par  des  troupes  mah  ra- 
tes et  françaises,  et  dont  il  s'empara. 
Il  se  trouva  ainsi  maître,  eu  moins  de 
trois  mois,  de  toutes  les  possessions 
de  Scindia ,  à  l'est  de  la  rivière  Tchonv 
boul.  Vers  la  fin  de  Tannée,  un  traité 
déûuitif  fut  conclu  avec  le  rajah  de 
Djaïpoure;  et,  en  févricri8o4,  Like 
entra  sur  les  possessions  de  ce  prince, 
alors  menacé  par  Djecent-Raou  fiolcar. 
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Le  général  anglais  s'empara  du  fort  de 
Gwaiior  et  de  Kampuura,  G(  lever, 
eu  octobre,  le  siège  de  Dehly ,  et  se 
luit  à  la  poursuite  de  Holcar,  qui 
était  entré  dans  le  Douâb ,  et  qui  me- 
naçait de  dévaster  cette  province. 
Après  une  marche  remarquable  par 
sa  célérité,  il  atteignit  ce  chef  mah- 
rate  le  1 7  novembre,  surprit  son  camp 
de  Ferrouckabad,  et  le  défit  complè- 
tement. 11  s'empara  ensuite  du  fort  de 
Dehly  ,  après  avoir  battu  le  corps 
d'infanterie  qui  était  campé  sous  les 
murs  de  celte  forteresse  ;  et,  eu  jau- 
vier  i8o5,  il  investit  Bertpore  ,  la 
seule  place  qui  »  estât  au  pouvoir  de 
Holcar ,  et  contraignit  le  rajah  à  lui 
demander  la  paix.  Après  la  conclu- 
sion du  traité ,  Holcar  et  Mir  Khan 
se  retirèrent  avec  ce  qui  leur  restait  de 
cavalerie  ;  mais  ayant  ensuite  renforcé 
Jeur  armée,  ils  recommencèrent  les 
hostilités  vers  la  fin  de  i8o5.  Lake  les 
poursuivit  dans  le  Lahore,  au  travers 
du  Pendjab,  contrée  alors  peu  connue 
des  Européens.  Aucuu  espoir  d'échap- 
per ne  restant  plus  à  Holcar,  il  de- 
manda de  nouveau  la  paix,  et  < lie  fut 
conclue  par  Lake  eu  février  1806.  Ce 
général  repartit  pour  l'Angleterre, 
où  il  arriva  en  septembre  1807  , 
après  une  absence  de  sept  ans.  Le 
roi  le  nomma  pair  d'Angleterre,  avec 
le  titre  de  loid  Lake,  baron  de 
Dehly  et  Laswarri,  et,  bientôt  après , 
i'élcva  a  la  dignité  de  vicomte,  et  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Ply- 
inoulh.  A  peine  Lake  commenç  ùt-il  à 
jouir  de  quelque  repos,  qu'il  mourut 
je  !ii  février  1808,  api  es  une  courte 
maladie.  —  Lake  (George  -  Auguste- 
Frédéric),  second  fiU  du  précédent, 
né  eu  1780,  entra  de  bonne  heure 
diUS  la  carrière  mi.iiaire,  où  il  dé- 
buta en  Irlande,  en  1796,  comme 
aide-de  camp  de  sou  pèic.  En  1799, 
il  obtint  le  commandement  d'une 
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compagnie ,  avec  laquelle  il  se  rendit 
en  Hollande,  où  il  n'arriva  qu'après 
la  retraite  du  duc  d'York.  H  accompa- 
gna son  père  dans  l'Inde  en  qualité 
d'adjudant- général,  remplit  avec  dis- 
tinction, depuis  1801  jusqu'en  1807, 
l'emploi  de  député  -  quai  lier  -  maître- 
général  de  l'armée,  revint  avec  lui 
en  Angleterre,  et  fut  nommé  lieu- 
tenant  -  colonel  du  vingt  -  neuvième 
régiment  d'iuf  uiterie.  Embarqué  avec 
l'expédition  du  général  Spencer,  qu'il 
suivit  à  Gibraltar  et  à  Cadix,  il  se 
rendit  ensuite  en  Portugal,  où  il  fut 
tué  le  17  août  1808  à  la  bataille  de 
Roleia.  Lord  Wellington  en  faisait  le 
plus  grand  cas.  D — z«-s. 

LAKEMACIIER.  Foy.  Lackemà* 
cher. 

LALA ,  née  à  Cvzique ,  dans  la 
Mysie,  fut  une  des  femmes  qui  se 
rendirent  célèbres  dans  l'antiquité  par 
leur  talent  pour  la  peinture.  Elle 
floi  issait  à  Rome ,  à  l'époque  de  la 
jeunesse  de  Vairon  ,  environ  80  ans 
avant  J.-C.  Lala  peignait  à  l'encaus- 
tique et  sur  l'ivoiie  avec  une  facilité  et 
une  légèreté  d'exécution  qui  faisaient 
préférer  ses  ouvrages  à  ceux  de 
Dionysius  et  de  Sopyion,  peintres  cé- 
lèbres ,  dont  les  tableaux  ornaient  les 
galeries  des  plus  riches  Romains.  C'é- 
tait surtout  dans  les  portraits  de  femme 
que  Lala  excellait  ;  elle  se  peignit  elle- 
même  au  moyen  d'un  miroir  ;  enfin  , 
Pline  lui  attribue  un  grand  tableau  qui 
représentait  ou  Néoptolème  ,  ou  un 
Napolitain  ,  suivant  les  corrections 
qu'on  a  faites  sur  le  texte  de  cet  auteur. 

L — S  £. 

L  ALAIN  (Jacques  de)  ,  surnommé 
le  bon  chevalier  ,  naquit  vers  1  l\l  1 
dans  le  château  de  La 'ain,  ou  Lalaing 
eu  Htinaut,  d'une  des  plus  illustres 
familles  du  pays.  Ses  parents  lui  ins-  ' 
pilèrent  de  bonne  heure  des  sen- 
timents digues  de  sa  naissance;  il  ap- 
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prit  le  latin  et  le  français  ,  se  rendit    d'Espagne;  Jacques  y  fit  merveilles 
en  même  temps  adroit  aux  exer-    de  sa  lance  et  de  sa  barhe,  et  finit 
cices  du  corps,  car  il  n'avait  d'an-    par  désarmer  son   adversaire.  Au 
tre  plaisir  que  la  chaste.  Le  duc  de    retour  de  son  voyage ,  ayant  appris 
Clèves  ayant  vu  Jacques  si  genlil,  le    qu'il  y  avait  en  Ecosse  un  chevalier 
demanda  à  ses  parents  pour  lui  servir    très  valeureux  nommé  James  Dou- 
d'écuyer,  et  l'emmena  à  la  cour  du  duc    glas,  il  lui  dépêcha  un  hérault  pour 
de  Bourgogne  son  oncle  ,  alors  à    le  prier  de  lui  accorder  l'honneur 
Bruxelles.  Jacques  ne  tarda  pas  à  s'y    de  rompre  une  lance  avec  lui  :  sur  sa 
distinguer  par  son  adresse  dans  les    réponse,  il  s'embarqua  a vee deux  com- 
joûteset  les  tournois,  et  il  obtint  i'aff'C-    pignons,  et  an  iva  au  jour  fixé  dans  la 
lion  du  bon  dm  Philippe,  qui  le  cou-    ville  d'Edimbourg.  On  décida  que  les 
duisitau  siégedu Luxcmbourg(  i44^)t    trois  chevaliers  combattraient  en- 
où  il  se  signala  par  un  grand  nombre    sctnb'e  contre  trois  Écossais  ;  mais 
de  faits  d'armes.  Il  suivit  ce  prince    Lalain  eut  en  tête  .comme  il  l'avait  de- 
à  Nanci,  où  était  alors  le  roi  de  France    sire,  le  fameux  Douglas  ,  et  il  se  servit 
(Charles  VI);  et  ayant  obtenu  la  per-    si  à  propos  tantôt  de  sa  lance,  tantôt  de 
mission  /le  paraître  au  tournoi  qui  y    son  épée,  qu'il  remporta  avec  ses  con- 
flit célébré,  il  resta  vainqueur  de  tous    pagnons  tout  l'honneur  de  la  journée, 
les  chevaliers  qui  combattirent  contre    Lalain  profita  de  l'occasion  pour  vi- 
wÀu\.  Sa  bonne  mine  relevait  singulière-    siler  l'Angleterre  ,  et  revint  ensuite 
ment,  sa  vaillance,  et  avec  ce'a  il  était    en  Flandre,  où  la  renommée  de  ses 
respectueux  envers  les  dames,  humble,    ciploits  l'avait  précédé.  Peu  après,  il 
courtois, débonnaire,  tellement  qu'on    demanda  congé  au  duc  de  terminer  le 
ne  pouvait  guère  s'empêcher  de  l*ai-    cours  de  ses  aventures  chevaleresques 
mer.  Il  cherchait  toutes  les  occasions    par  un  pas  à  la  Fontaine  de*  Pleurs  f 
de  faire  briller  sa  .valeur ,  et  à  cette    p»ès  de  St.  Laureut-Iès-Challon ,  qu'il 
époque  cllrs  ne  manquaient  pas.  Dans    s'obligeait  de  soutenir  pendant  un  an 
un  assaut  d'armes  qui  eut  lieu  à  Gand    contre  tous  les  nobles  hommes  qui  s'y 
en  i44^  ,  il  combattit  a  pied  et  à    présenteraient.  Dans  cet  espace  de 
cheval  deux  chevaliers  étrangers,  et   temps,  il  rompit  un  bon  nombre  de 
sortit  de  cette  double  lutte  avec  avan-    lances  :  lorsque  le  terme  fut  an ivé, 
tage.  lise  présenta  alors  devant  le  duc,    il  distribua  de  grands  présents  aux 
son  seigneur,  et  le  requit ,  dans  la    chevaliers  qui  avaient  combattu  contre 
forme  accoutumée  ,  de  lui  donner    lui ,  et  les  ayant  réunis  â  un  festin 
l'ordre  de  chevalerie  ;  ce  que  le  duc  lui    dans  la  ville  de  Citation ,  il  prit  congé 
octroya  sur-le-champ.  Bientôt  api  es  H    d'eux,  et  alla  visiter  à  Borne  les 
se  mit  à  îa  recherche  des  aventures,  et    tombeaux  des  saints  Apôtres.  I  .ors  - 
il  visita  la  France ,  l'Espagne,  le  Pop-    qull  eut  satisfait  sa  dévotion  ,  il  se 
tugal,  recevant  par  tout  un  gracieux  ac-    rendit  à  N  «pies ,  où  il  rencontra  le  duc 
cueil ,  mais  ne  trouvant  personne  qui    de  Clèves  qui  revenait  de  Jérusalem  , 
voulût  combat  ire  contre  lui.  Cependant    et  il  retourna  dans  sa  compagnie  en, 
un  chevalier  espagnol,  nommé  D.Diego    Hainaut.  Dans  ce  temps  là  (  1 45  »>  » 
de  Gusman ,  osa  se  présenter  pour  en-    le  duc  de  Bonrgogne  tenait  à  Mons  Te 
trer  en  lice  contre  ce  redoutable  cham-    chapitre  de  l'Ordre  de  la  Toison-d'or , 
pion.  Ce  combat  eut  lieu  à  Valladolid    et  Lalain  s'y  étant  présenté  fut  é\\x 
C 1 446  )>  en  présence  de  toute  la  cour    tout  d'une  voix  chevalier.  Il  fut  pies- 
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qu'aussitôt  obligé  de  retournera  Rome 
avec  l'ambassade  que  le  bon  duc  en- 
voyait au  Pape,  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  les  plus  propres  a  arrêter 
les  progrès  des  Turcs  qui  semblaient 
menacer  toute  la  chrétienté.  La  ré- 
volte des  Gautois  fournit  bientôt  après 
à  Lalain  l'occasion  de  signaler  son  cou- 
rage. Les  rebelles  ayant  pris  quel- 
ques villes  peu  importantes ,  crurent 
pouvoir  s'emparer  avec  la  même  facilité 
tl'Audcnardc ,  dont  la  garnison  était 
très  faible  ;  mais  Simon  de  Lalain  , 
oncle  de  Jacques,  s'étaut  jeté  dans 
la  ville  "avec  des  hommes  détermi- 
nés, la  mit  en  état  d'attendre  des 
secours.  A  cette  nouvelle,  Jacques  de- 
manda l'un  des  premiers  à  marcher; 
il  atteignit  les  rebelles  sous  les  murs 
d'Audenardc  ,  et  s'étant  mis  à  leur 
poursuite  avec  quelques  cavaliers ,  il 
en  fit  une  graude  déconfiture.  Lalaiu 
se  trouva  ensuite  à  la  bataille  de  Ru- 
pelmoiïde,  et  dans  d'autres  combats  où 
il  signala  sa  valeur.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  chassa  devant  lui  les  rebel- 
les et  leur  reprit  plusieurs  villes;  enfin, 
par  le  commandement  du  duc,  il  vint 
mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Pouc- 
kes.  Le  lendemain  ,  étaut  allé  visiter 
les  travaux,  il  fut  atteint  à  la  têt» d'un 
éclat  de  bois  ou  d'une  pierre  lancée 
■p.ir  un  veuglaire  (un  fauconneau) ,  et 
expira  sur-le-champ  le  5  juillet  i453 
à  l  'âge  de  3 2  ans.  «.  Le  duc  de  Bom> 
»  gogne,  en  apprenant  la  mort  du 
v  bon  chevalier, pleura  moult  teudre- 
»  ment;  il  douna  l'ordre  de  presser 
»  le  siège  avec  vigueur ,  et  ayant  ein^ 
»  porté  le  fort  d'assaut,  il  .fit  tout 
*»  justement  pendre  et  étrangler  ceux 
»  qui  étaient  dedans,  à  part  six ,  "dont 
»  l'un  était  ladre ,  et  les  autres  cinq 
»  jeunes  enfants.   »  \J  Histoire  de 
Jacques  de  Lalain  ,    par  George 
Châtelain,  a  été  imprimée  à  Bruxelles, 
i654)  iu«4°.Ccst  Jules  Chifllct  qui  en 


est  l'éditeur  :  elle  est  écrite  avec  naïveté 
et  renferme  de  précieux  détails  sur 
les  usages  de  la  chevalerie  au  x  ve.  siècle. 
— -  Lalain  (George  de),  comte  de  Ren- 
neberg ,  de  la  même  famille,  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  des  Pays-Bas 
au  xvi".  siècle.  Il  embrassa  d'abord  le 
parti  des  confédérés  hollandais  ,  fut 
nommé  eu  i5}6  gouverneur  de  la 
Frise ,  et  deux  ans  après  chef  du  con- 
seil des  finances  :  mais  séduit  par  les 
promesses  de  Philippe  II ,  roi  d'Es- 
pagne ,  il  abandonna  les  rangs  où  il 
avait  servi  avec  distinction  ,  et  devint 
même  l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés des  confédérés,  sur  lesquels  il 
remporta  quelques  avantages.  Il  mou- 
rut le  11  juilkt  i58i.     Yf — s. 

L  AL  AN  DE  (Jacques  de),  doyen 
des  professeurs  en  droit  de  l'université 
d'Orléans,  naquit  dans  cette  ville  le  7» 
décembre  162a.  Il  y  fut  nommé  con- 
seiller au  bailliage  et  siège  présidîalcn 
i  (35a,  cl  professeur  eu  1 66 1  :il  occupa 
cette  dernière  place  pendant  quarante 
ans  avec  distinction  et  a  la  satisfaction 
de  tous  les  hommes  instruits.  H  se  dis» 
tiugna  encore  plus  par  la  pureté  de  ses 
mœurs ,  par  sa  piété  éclairée,  par  sa 
bienfaisance,  par  son  zèle  ppur  le  bien 
public, qui  lui  valurent  le  titre  de  Père 
du  peuple,  que  par  son  érudition  et  ses 
profondes  connaissances  en  droit.  Il 
mourut  le  5  février  1 70.3.  Nous  avons 
de  lui  :  J.  Exercitationes  uiriusaue 
juris  ad  idulum  De  œtatc,  qualitale 
et  ordme  prœficiendorvm  et  orrffV 
nandorum  apud  Gregor.  IX,  oum 
brevi  trafitalit  De  Nupiiisclericorum 
vetitis  aut  permis  si  s,  et  ad  tit.  ffl 
De  liber  is  prœteritisvH  exkeredatis  * 
Orléans,  i654,in-4°- IL  PnceJetff  10/? es 
in  tituhtm,  Decrelalium ,  De  Deci» 
mis  ,  primitiis ,  et  ohlatiomhus > 
ibid. ,  i66i  ,io-4°*  II Commen- 
taire sur  la  coutume  d*  Orléans  t  ib.i, 
167D ,  in  -  fol.  Le  même ,  augmente' 
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des  mémoires  de  l'auteur,  et  des 
notes  de  Gyves,  revu,  corrigé  et  mis 
en  ordre  par  Perreaux,  ib.,  1 704  et 
171a,  2  vol.  in -fol.  L'édition  de 
1675,  quoique  la  moins  ample, est  la 
meilleure  et  la  plus  estimée.  Ce  com- 
mentaire ,  comme  tous  les  autres  sur  la 
coutume  d'Orléans,  a  perdu  son  prix, 
depuis  que  Pothier  a  douné  le  sien. 
IV.  Juris  disserlatio  De  irtgressu  in 
secretaria  judicum,  et  cum  his  consi- 
dendi  societate,  viris  hoiwralis  com- 
pétente, et  De  honorariis  dignitaùbus, 
ib.,  1675,  in-4°.  V.  Traité  du  ban 
et  de  l 'arrière-ban ,  ib.  1675,  in-4°. 

VI.  Du  passage  H  des  étapes  des 
gens  de  guerre,  ib. ,  1679,  in- 4°. 

VII.  Spécimen  juris  romnno-gallici 
ad  Pandectas  seu  Digesta,  ib.  1 090, 
iu-12.  F  oyez  l'Eloge  de  Jacques  de 
Irlande,  par  Prévôt  du  la  Jannès, 
iuséré  au-tom.  11  de  la  Coutume  d'Or- 
léans ,  édition  de  1740,  et  Mém. 
de  Niceron,  ton),  xliii.       D  — <  . 

LALANDE  (Micuel-Richard  de), 
surintendant  de  la  musique  du  Roi  et 
chevalier  de  St.  -  Mi  lu  i  ,  naquit  à 
Paris  le  1 5  décembre  1657, de  parents 
pauvres  et  chargés  d'une  nombreuse 
fanjille.il  fut  placé  enfant  de  chœur  au 
chapitre  de  St.-  Germain  l'Auxerrois. 
Son  goût  pour  la  musique  ne  tarda 
pas  à  se  développer,  et  il  apprit,  sans 
maître,  à  jouer  du  violon;  mais  Lulli 
ayant  refusé  de  l'admettre  à  l'orchestre 
de  l'Opéra,  Lalande  en  fut  si  piqué, 
qu'il  brisa  son  violon  ,  et  renonça  pour 
toujours  à  cet  instrumeiit.il  s'appliqua 
dès-lors  au  clavecin  et  à  l'orgue,  et  il 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande  fa- 
cilite d'exécution.  Il  toucha  l'orgue 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  et  fit 
admirer  aux  connaisseurs  la  sûreté  et 
le  brillant  de  son  jeu  :  mais  il  faut  con- 
venir qu'on  n'avait  pas  encoi  e  entendu 
Couperin,  qui  devait  le  premier  faire 
sentir  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer 
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d'un  instrument  qui  les  réunit  tous 
(  y oy.  CouPERiti  ).  Le  duc  de  Noailles 
chargea  Lalande  d'enseigner  la  mu- 
sique à  sa  fille,  et  le  recommanda  à 
Louis  XIV,  qui  le  choisit  pour  mon- 
trer le  claveein  à  M11",  de  Blois  et  de 
Nantes.  Le  roi  se  plaisait  à  voir  tra- 
vailler Lalande  dans  son  cabinet;  il 
lui  indiquait  des  sujets  de  composition, 
et  l'aidait  à  les  corriger  :  il  le  nomma , 
en  i685,  maître  de  musique  de  sa 
chapelle,  le  maria  Tannée  suivante  à 
Anne  Rebel ,  d'une  famille  connuede- 
puis  dans  les  arts  (  V.  Francoeur), 
et  ne  cessa  de  le  combler  de  ses 
bontés».  Lalande  mourut  le  18  janvier 
17*6  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  a 
fait  la  musique  des  ballets  de  Meli- 
certe ,  de  V Inconnu  et  des  Eléments , 
et  beaucoup  de  morceaux  pour  les  fê- 
tes de  Versailles  :  mais  ce  qui  a  le  plus 
contribué  à  sa  réputation ,  ce  sont  ses 
Motets  au  nombre  de  soixante,  parmi 
lesquels  on  distingue  le  Cantate,  le 
Dixit  et  le  Miserere  :  le  recueil  eu  a 
été  publié,  depuis  sa  mort,  en  a  vol. 
in- fui.  Le  premier  volume  est  précédé 
de  sa  Fie  par  Tannevot ,  et  d'une 
I*eUre  de  Collin  de  Blamont ,  son  suc 
cesseur  dans  la  place  de  surintendant 
de  la  musique  du  Roi.  Tilon  du  Tillet 
lui  adonné  une  place  sur  le  Parnasse 
français  ;  eufin,  on  trouve  son  por- 
trait dans  les  Recueils  de  Desrochers 
et  d'Odieuvre.  W — s. 

LALANDfî  (Joseph  -  Jérôme  Le- 
français  de  ),  l'un  de  ii os  astronomes 
les  plus  distingués,  et  le  plus  connu  de 
tons  peut-être ,  était  né  le  1 1  juillet 
173a,  à  Bourg  en  Bresse  ,  de  Pierre 
Letrançais  et  de  Manane  Mouchinct. 
Il  manifesta  de  bonne  heure  cet  amour 
de  la  célébrité  qui  fut  en  tout  temps  sa 
passion  dominante,  et  qu'il  a  cherché 
à  satisfaire  par  tous  les  moyens  qui  se 
sont  présentés  ou  qu'il  a  pu  imaginer. 
Elevé  par  des  parents  pieux  dans  Us 
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5 ratines  les  plus  minutieuses  de  fa 
évotion  ,  dirigé  par  des  jésuites  qui 
ne  lui  donnaient  pas  encore  d'autres 
idées ,  à  l'âge  de  dix  ans  il  composait 
des  romans  mystiques,  et  même  des 
sermons  qu'il  débitait  en  chaire ,  eu 
habit  de  jésuite.  La  comète  de  1 744? 
dont  la  queue  fut  une  des  plus  remar- 
quables qu'on  eût  jamais  observées , 
attira  son  attention  $  il  d<  mandait 
quelle  cause  retenait  les  étoiles  au  fir- 
mament, et  l'on  augura  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  astronome.  Pendant 
sa  rhétorique,  il  se  passionna  pour 
l'éloquence ,  et  parut  se  destiner  au 
barreau.  La  grande  éclipse  du  a5 

Î'uillct  1748,  qu'il  vit  observer  par 
e  père  liéraud,  son  professeur  de 
mathématiques  au  collège  de  Lyon, 
détermina  enfin  son  choix  en  faveur 
de  l'astronomie;  et  pour  se  livrer  sans 
distraction  à  cette  nouvelle  étude,  il 
voulut  se  faire  jésuite.  Afin  de  le  détour- 
ner de  cette  fantaisie,  ses  parents  l'en- 
voyèrent à  Paris;  il  y  fit  son  droit  et  fut 
reçu  avocat.Le  procureur  chcilequel  on 
l'avait  mis  en  pension ,  habitait  l'hôtel 
deCiuni,  où  Delisle  avait  établi  l'obser- 
vatoire devenu  depuis  si  célèbre  par  les 
travaux  de  Itfessier.  Lalande  obtint  du 
vieil  astronome  la  permission  d'assister 
et  de  coopérer  à  ses  observations.  Il  le 
suivait  avec  assiduité  au  collège  de 
France,  où  Messier  faisait  un  cours  d'as- 
tronomie. Ces  leçons  attiraient  peu 
d'auditeurs,  et  ce  fut  un  avantage 
pour  Lalande.  Leeours  était  pour  lui 
seul,  et  le  professeur  put  proportion- 
ner sa  marche  à  celle  d'un  élève  in- 
telligent et  studieux.  L'astronome  Le- 
monnier ,  célèbre  par  la  mesure  d'un 
degré  au  cercle  polaire,  ouvrait  alors , 
au  collége^royal ,  un  cours  de  physi- 
que mathématique  ;  Lalande  en  suivit 
les  leçons  avec  la  même  assiduité. 
jLcmonnier,  jaloux  de  s'attacher  un 
cune  homme  qui  donnait  de  si  belles 
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espérances,  ne  négligea  rien  pour  l'at- 
tirer à  lui ,  et  même  pour  le  détacher 
d'un  vieux  maître  avec  lequel  il  lui 
disait  que  jamais  il  ne  ferait  aucun 
progrès  bien  réel  ;  mais  l'élève  eut# 
le  bon  esprit  de  ménager  habilement 
deux  maîtres  qui  lui  furent  également 
utiles  :  Lemonnier,  plus  en  crédit, 
trouva  le  premier  un  moyeu  avanta- 
geux de  produire  son  protégé.  La 
Caille, en  partantpourlecapde  Bonne- 
Espérance  ,  avait  répandu  un  avis  par 
lequel  il  invitait  tous  les  astronomes 
de  l'Europe  à  le  seconder  par  des  ob- 
servations correspondantes  à  celles 
qui  étaient  l'un  des  principaux  objets 
de  son  voyage. .11  s'agissait  de  déter- 
miner la  parallaxe  de  la  lune,  ou,  en 
d'autres  termes ,  la  distance  de  cet  astre 
à  la  terre.  De  tous  les  observatoires 
de  l'Europe ,  celui  de  Berlin  était  le 
plus  avantageusement  situé,  Berlin 
et  le  Cap  étant,  à  très  peu  près, 
sous  le  même  méridien.  Malheureuse- 
ment il  n'y  avait  dans  cet  observatoire 
aucun  bon  instrument,  ni,  par  con- 
séquent, aucun  astronome  suffisam- 
ment exercé.  Lemonnier  annonça  qu'il 
ferait  le  voyage,  et  porterait  avec  lui 
son  grand  qnart-de-cerclc,  le  meilleur 
sans  contredit  qui  fut  alors  en  France. 
Quand  l'autorisation  fut  obtenue ,  il 
eut  le  crédit  de  se  faire  remplacer  par 
l'élève  qu'il  avait  formé,  et  dont  il  ré- 
pondait. Dans  le  fait,  les  observations 
qu'on  se  proposait  étaient  du  genre  le 
plus  simple,  et  n'exigeaient  pasun  astro- 
nome consommé.  Lalande  partit  avec 
toutes  les  connaissances  et  les  instruc- 
tions nécessaires  :  cependant ,  quand 
Maupertuis  présenta  au  roi  le  jeuneas- 
tronome  qu'on  avait  chargé  d'une 
mission  qu'on  disait  si  importante, 
Frédéric  ne  put  s'empêcher  de  témoi- 
gner sa  surprise;  mais ,  ajouta-t-il  aus- 
sitôt, .puisque  l* académie  vous  a 
nommé,  vous  justifierez  son  choix; 
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et  il  donna  tous  les  ordres  nécessaires 
pour  assurer  le  plein  succès  des  ob- 
servations. Lalande,  reçu  membre  de 
l'académie  de  Berlin ,  passait  les  nuits 
dans  son  observatoire  ,  les  matinées 
chez  Eulcr  sous  la  direction  duquel 
iJ  étudiait  l'analyse ,  et  les  soirées  avec 
Maupertuis ,  d'Argens  ,  Lamettrie  et 
tous  les  philosophes  du  roi  de  Prusse. 
Dans  ces  conversations ,  il  puisa  des 
principes  qui  sans  doute  parurent  d'a- 
bord un  peu  étranges  à  l'élève  et  au 
partisan  dévoué  des  jésuites;  il  les 
goûta  cependaut  et  finit  même  par  les 
adopter  :  si  par  la  suite  on  lui  repro- 
chait celte  défection  ,  il  répondait , 
«  qu'on  avait  de  fausses  idées,  et  que 
l'incompatibilité  n'était  pas  telle  qu'on 
l'imaginait  entre  la  doctrine  des  deux 
écoles.  »  Mais  s'il  modifia  sa  croyance, 
il  ne  changea  rien  du  moins  à  sa  con- 
duite habituelle  :  de  retour  à  Bourg, 
il  plaida  plusieurs  causes  pour  com- 
plaire à  son  père,  dont  l'ambition 
n'était  pasd'avoir  un  fils  académicien  :  il 
continua  d'être  le  compagnon  de  sa  mè- 
re dans  tous  ses  exercices  de  pieté (i). 
Il  fallut  pourtant  r.ipporter  à  Paris 
l'instrument  que  Lcmonnier  lui  avait 
confie  ,  et  rendre  compte  à  l'académie 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  sa 
mission.  Déjà  il  en  avait  publié  une  no- 
tice, dont  le  titre  était:  D.  Delalande 
astronomi  regii ,  de  observationibus 
suis  Berolinensibus ,  ad  par alla xin 
lunœ  definiendam ,  Epislola  (Act. 
erud.  augusti,  17  5a).  Ces  mêmes  ob- 
servations se  trouvent  dans  les  Mé- 
moires de  Berlin,  et  dans  ceux  de 
VAcudém.  de  Paris  y  pour  les  années 


(0  Lalande  conserva  toujours  ,m  vif  atta- 
chement i>our  ta  ville  natale  :  il  y  Taisait  un  voyage 
tons  1rs  deux  ans  pendant  les  vacances  do,  col- 
lège de  France  ,  y  donnait  d'à  leçons  publi- 
ques, et  y  forma  une  société  académique;  en- 
fin il  ne  négligea  rien  pour  j  rallumer  l'amour 
des  sciences  et  des  lettres.  Devenu  riche,  il  ne 
voulut  jamais  rien  changer  de  l'ameublement 
simple  et  modeste  de  la  maison  de  «et  parente. 
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I75l  et  in5 '2.  Une  place. d'astronome 
était  vacante  depuis  plusieurs  années; 
Lalande  y  fut  nommé  en  1753  :  il 
n'avait  pas  vingt-un  ans.  Son  travail 
sur  la  lune  le  liait  nécessairement  avec 
La  Caille,  dont  il  fut  à  portée  de  recon- 
naître le  mérite  supérieur. Lemon nier, 
qui  dans  toute  occasion  attaquait  La 
Caille  avec  tant  d'acharnement  et  si 
peu  de  succès,  vit  cette  liaisoude  mau- 
vais œil.  Lalande  s'était  joint ,  comme 
volontaire,  à  l'une  des  deux  commis- 
sions nommées  pour  juger  le  diffé- 
rend qui  s'était  élevé  entre  les  deux 
astronomes  au  sujet  du  degré  d'A- 
miens. Le  résultat  de  cet  examen  avait 
été  favorable  à  La  Caille.  Lalande  ex- 
posant un  jour  à  l'académie  ses  mé- 
thodes pour  tenir  compte  de  l'apla- 
tissemeut  de  la  terre  dans  le  calcul  des 
parallaxes  ,  donnait  uue  règle  qui  se 
trouvait  contraire  à  une  formule  d'Eu- 
ier.  Lemouuier,  qui  crut  avoir  ren- 
coutré  une  occasion  favorable  d'hu- 
milier l'élève  dont  il  était  mécontent , 
l'accusa  hautement  de  s'être  trompé  : 
Lalande  se  défendit;  et  la  dispute  s'e- 
diaufiaot  ,   l'académie  nomma  des 
commissaires.  La  Caille  fut  du  nom- 
bre, et  commença  son  rapport  en  di- 
sant qu'il  suffisait  d'avoir  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  mathémati- 
ques ,  pour  Voir  que  Lalande  avait  eu 
raisou ,  en  réparant  uue  inadvertance 
légère  commise  par  Euler.  Lemounier 
irrité  rompit  entièrement  avec  l'élève 
qu'il  accusait  d'ingratitude,  et  qui, au 
foud  ,  n'avait  eu  qu'un  véritable  tort, 
celui  de  soutenir,  avec  trop  de  vivacité 
et  trop  peu  de  ménagement,  son  opinion 
contre  un  savant  auquel  il  avait  des 
obligations  réelle*.  Jamais  Lalande, 
malgté  ses  soumissions,  ne  put  ren- 
trer parfaitement  en  grâce.  11  a  impri- 
mé que  sou  maître  lui  avait  gardé  ran- 
cune ,  et  refusé  de  le  voir  pendant 
une  révolution  entière  des  nœuds  de 
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la  lune ,  c'est-à-dire  pendant  dix-huit 
ans.  Ils  se  rencontraient  cependant  à 
l'académie ,  où  leur  désunion  trouvait 
encore  des  occasions  pour  se  mani- 
fester. Il  faut  avouer  que  Lalande 
n'en  laissait  échapper  aucune.  Lemon- 
nier  ,  fort  estimable  d'ailleurs ,  avait 
dans  te  caractère  quelques  singulari- 
tés :  il  se  laissait  aller  à  ses  préven- 
tions ;  et  quand  il  lui  échappait  une 
assertion  indiscrète,  Lalande  ne  se 
faisait  aucun  scrupule  de  l'attaquer 
avec  cette  vivacité  imprudente  qu'il 
mettait  trop  souvent  dans  la  dispute. 
Si  l'élève  avait  */se  reprocher  quelque 
étourderie,  le  maître  montrait  aussi 
trop  d'entêtement  ;  jamais  il  ne  voulait 
céder,  et  quand  on  lui  offrait  de  sup- 
primer la  réponse  k  une  objection 
fausse,  s'il  voulait  bien  retirer  cette 
objection ,  il  s'obstinait  à  laisser  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  l'atta- 
que inconsidérée  qn'ri  avait  faite, 
quoiqu'il  sût  très  bien  qu'elle  se  trou- 
verait victorieusement  repoussée  dans 
le  même  volume,  et  à  la  page  suivante 
(  Fojr.  les  Mém.  de  Vacaàém.  pour 
1781).  Pour  tirer  des  observations 
faites  au  Cap  et  à  Berlin  le  parti  le 
plus  sûr  et  le  p'us  avantageux ,  il  était 
nécessaire  de  connaître ,  avec  la  der- 
nière précision ,  le  diamètre  deJa  lune. 
Laland*  fit  construire  un  héliomètre  de 
dix  huit  pieds,  le  plus  grand  que  Ton 
ait  fait;  il  le  vérifia  soigneusement  dans 
l'Observatoire  du  Luxembourg  ,  que 
son  premier  maître,  Delisle,  lui  avait 
abandonné:  par  une  longue  suite  d' ob- 
servations précises ,  il  détermina  ce 
diamètre,  et  son  rapport  constant 
avec  la  parallaxe  horizontale.  Plu* 
sieurs  fois  il  est  revenu  sur  ce  travail , 
dont  il  rendit  compte  en  divers  mé- 
moires, et  dont  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per que  quand  il  crut  ne  pouvoir  plus 
ajouter  à  la  précision  d'une  mesure 
*ur  laquelle  les  astronomes  ne  s'accor- 
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datent  pas  encore  autant  qu'il  était  à 
désirer.  Dès  le  même  temps,  il  com- 
mençait à  travailler  sérieusement  à  la 
théorie  des  planètes,  dont  il  fit  une  des 
occupations  les  plus  constantes  de  sa 
vie.Deux  passages  de  Mercure  surleso- 
U  U,qu'H observa  au  moyen  de  son  hélio- 
mètre,  lui  firent  imaginer  de  nouvelles 
méthodes  pour  dépouiller  ces  obser- 
vations des  effets  de  la  parallaxe.  (C'est 
amsi  qui!  se  préparait  aux  deux  pas- 
sages de  Vénus  sur  le- soleil,  dont  l'é- 
poque approchait ,  et  qui  étaient  d'une 
toute  autre  importance.  Ce  fut  A  cette 
occasion  qu'il  développa  la  méthode 
de  Delisle ,  pour  représenter  sur  une 
carte  géographique  l'heure  de  l'entrée 
et  celle  de  la  sortie  de  Vénus  pour  les 
différents  |»ays  de  la  terre ,  et  mettre 
les  astronomes  à  poitée  de  choisir  sur 
tout  le  globe  les  stations  les  plus  avan- 
tageuses. On  pouvait  à  la  vérité  pour 
ce  choix  employer  une  méthode  aussi 
sûre  et  plus  espédrtive  :  mai»  ce  qui 
prouve  l'estime  qu'on  fit  alors  de  la 
solution  de  Lalande,  c'est  que  La- 
grange,  quelques  années  plus  tard,  la 
prit  pour  le  sujet  d'un  grand  mémoire, 
où  l'analyse  la  plus  savante  le  condui- 
sit aux  mêmes  procédés  que  Delisle  et 
Lalande  avaient  indiqués  les  premiers; 
car  il  est  difficile  d'assigner  précisé- 
ment ce  qu'on  doit  au  maître  et  à  l'é- 
lève. Halley ,  qui  long-temps  aupara- 
vant avait  recommandé  ces  passages  à 
l'attention  des  aslroiiomes,s'était  trom- 
pé dans  le  calcul  des  lieux  les  plus  favo- 
rables.Trebuchet,  astronome  d'Àuxcr- 
re,  également  élève  de  Delisle,  avait 
aperçu  le  premier  cette  erreur  de  Hal- 
ley ,  qui  se  trouve  aussi  très  claire- 
meut  démontrée  dans  un  Mémoire  de 
Lalande.  Ce  dernier ,  dans  son  enfance, 
avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  re- 
marquer à  Bourg  un  cadran  d'une  es- 
pèce singulière  :  on  n'y  voyait  ni  style 
ni  gnomon  ;  mais  en  se  plaçant  sur 


Digitized  byGoool| 


h  Ah 

des  points  marqués  pour  les  différents 
jours  de  l'aimée,  l'observateur ,  tour- 
nant le  dos  au  soleil ,  voyait  son  ombre 
couvrir  le  chiffre  qui  marquait  l'heure. 
On  juge  bien  que  ce  moyen  n'était  pas 
d'une  grande  précision  ;  mais  il  était 
curieux,  d'en  trouver  le  principe  et  la 
démonstration.  Quoique  ce  cadran  fût 
fort  ancien,  et  que  tous  les  gnomo- 
mstes  eu  eussent  parlé,  aucun  cepen- 
dant ne  l'avait  démontré.  Lalande  en 
lit  l'objet  d'un  mémoire ,  imprimé  dans 
le  volume  de  1757,  del'Jcadém.des 
sciences.  Peu  coulent  de  ce  premier 
e>sai ,  il  y  revint  dans  X Encyclopédie 
méthodique  (1789):  sa  nouvelle  dé- 
monstration est  encore  assez  pénible  ; 
il  11e  s'aperçut  pas  qu'elle  dépendait 
du  moyeu  employé  par  La  Caille  pour 
faire  qu'une  même  ellipse  puisse  ser- 
vir pour  tous  les  pays  de  la  terre, 
dans  l'annonce  d'une  éclipse  de  soleil  ; 
moyen  que  Lalande  avait  déjà  expli- 
qué d'une  manière  lumineuse  ,  dans  la 
.seconde  édition  de  sou  Astronomie. 
il  aurait  pu  également  en  trouver  une 
démonstration  fort  simple,  par  la  tii- 
£onouaétrie  sphérique.  Un  autre  ca- 
dran d'uue  construction  tout  aussi  sin- 
gulière, avait  été  placé  à  Besançon  , 
par  un  conseiller  nommé  liizot.  Ce 
cadran  était  sous  un  auvent  ;  quand  le 
soleil  était  couvert,  on  ne  voyait  qu'un 
auge,  dont  le  doigt  semblait  indiquer 
quelque  chose  qu'on  n'apercevait  pas. 
Dès  que  le  soleil  venait  à  paraître  ,  ou 
voyait  un  cadran  lumineux  et  mobile, 
•et  l'heure  s'y  plaçait  sous  le  doigt  de 
-l'auge.  Lalande  en  donna  la  démons- 
tration dans  le  Journal  des  Savants , 
de  juin  1758;  il  en  avait  déjà  parlé 
dans  le  Mercure  de  février,  d  il  s'est 
contenté  de  le  décrire  en  peu  de  mots , 
daus  ÏEncj  clopéd.  méthod.  1  Adonna 
daus  le  même  ouvrage ,  l'explication 
et  les  calculs  d'un  autre  cadran  assez 
extraordinaire  que  Pin  gré  Avait  ima- 
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gine'  pour  la  colonne  de  la  Halle  au 
blé  (alors  l'Hôtel  de  Soissons).  On 
voit  par-là  le  goût  que  l'auteur  avait 
pour  la  gnomonique,  qui  est  en  effet 
une  application  utile  et  curieuse  de 
l'astronomie,  de  laquelle  elle  tire  ses 
principes  et  ses  méthodes  les  plus 
exactes.  Lalande  a  pris  soin  de  ras- 
sembler ces  méthodes  en  grand  nom- 
bre ,  à  l'art.  Cadran  (  Dict.  de  mathé- 
matiques de  XEncyclop.  méthodiq.), 
où  il  s'est  attaché  principalement  à  dé- 
tailler les  pratique»  les  plus  faciles ,  et 
celles  qui  supposent  le  moins  de  con- 
naissances mathématiques  à  celui  qui 
veut  les  mettre  en  us age.Ces  articles  et 
ces  mémoires  n  étaient  pour  lui  que  des 
délassements  qu'il  se  permettait  pour 
se  reposer  de  travaux  plus  importants 
et  plus  difficiles.  On  attendait  la  fa- 
meuse comète,  dont  le  retour  avait 
été  prédit  par  Hallcy  :  Clairaut  cher- 
chait de  combien  de  jours  les  pertur- 
bations planétaires  devaient  retarder 
ce  retour.  Lalande  lui  fouruit  tous  les 
calculs  purement  astronomiques  dont 
son  analyse  avait  besoin.  Eu  rendant 
compte  de  ces  calculs,  il  convient  lui- 
même  que  cette  suite  immense  de  dé- 
tails lui  eut  semblé  trop  effrayante ,  si 
M™*.  Lepaute,  appliquée  depuis  long- 
temps et  avec  succès  à  ce  genre  de 
calculs,  n'en  eût  partagé  le  travail. 
C'est  ce  qu'on  lit  dans  ^Explication 
des  Tables  astronomiques  de  Halley  f 
pour  les  planètes  et  les  comètes, 
augmentées  des  tables  de  JVargen- 
tin  pour  les  satellites  de  Jupiter,  des 
tables  de  la  Caille,  pour  les  étoiles 
fixes ,  et  de  V Histoire  de  la  comète 
de  1759.  Cette  histoire  est  propre- 
ment ce  qui  lui  appartient  dans  ce  re- 
cueil; il  a  su  la  rendre  extrêmement 
intéressante  par  les  renseignements  * 
alors  nouveaux  sur  la  dernière  appa- 
rition de  cette  comète,  par  l'histoire 
détaillée  detoutei  les  apparitions  pré- 
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cédentes ,  enfin  ,par  la  notice  de  ton-    tion.  Pîngré,  disciple  plus  dévoué  d& 
tes  les  recherches  qulel le  avait  occa-    Lcmonnier.  était  partisan  delà  mé- 
sionnées ,  et  de  ce  que  les  astronomes    thode  qui de'terniiue les  longitudes  par 
et  les  géomètres  les  plus  distingués    les  angles  horaires  delà  lune:  Lalande, 
ont  fait  pour  la  théorie  générale,  et,    plus  attaché  aux  idées  de  La  Caille  , 
en  particulier,  pour  l'ellipse  dont  la    voulait  qu'on  y  employât  les  distances 
comète  venait  de  décrire  une  portion    de  la  lune  au  soleil  ou  aux  étoiles.  Cette 
sons  nos  yeux.  En  pulitaut  les  tables    méthode  a  depuis  prévalu  générale- 
de  Halley,  l'éditeur  ne  dissimule  pas    ment;  et  la  préférence  qu'obtint  La- 
ce qui  manquait  encore  à  leur  eiacli-    lande,  fut  un  premier  triomphe  pour 
tude;  mais  les  recherches  qu'il  avait    l'idée  de  La  Caille.  Dans  la  composi- 
entreprises  pour  en  donner  de  meil-    tion  des  seize  volumes  de  la  Connais- 
leures  étaient  loin  d'être  terminées  :    sance  des  temps ,  de  1760  à  177S 
en  attendant ,  il  voulait  du  moins    inclusivement ,  il  employa  1rs  meilleu- 
mettre  entre  les  mains  des  astronomes    res  tables  que  l'on  connût  alors,  celles 
les  tables  les  plus  précises  que  l'on    de  La  Caille,  pour  le  soleil  et  les  étoiles, 
eût  encore,  et  qu'il  avait  amélio-    celles  de  Mayer  pour  la  lune,  et  celles 
rées  en  profitant  des  remarques  faites    de  Halley  pour  les  planètes ,  au  lieu 
par  Halley  lui-même,  postérieurement    que  Pingré,  comme  dans  son  Etat  du 
à  la  rédaction  de  ces  tables.  Quand   ciel,  se  fût  servi  probablement  des  ta* 
Maraldi ,  devenu  à  son  tour  pension-    bles  des  Institutions  astronomiques» 
naire  de  l'académie  des  sciences,  dut    Lalande  enrichit  cette  en  hé  me  ride  de 
abandonner  la  rédactiou  de  la  Con-    tout  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  na- 
nais sance  des  temps,  Laltnde  se    vigueurs;  il  y  introduisit  les  distances 
présenta  pour  lui  succéder  dans  ce    de  la  lune  aux  étoiles  et  au  soleil ,  cal- 
travail  ,  auquel  était  attaché  un  traite-    culées  avec  soin  et  à  grands  frais  en 
ment  assez  modique.  Il  avait  pour  cota*    Angleterre,  d'après  le  plan  de  La  Caille, 
pétiteur  un  confrère  très  estimable ,    EnGn  ,  il  fit  de  ce  livre  des  espèces 
connu  principalement  alors  par  un    d'anuales  pour  l'astronomie,  en  y  in- 
JSm*<iacieZ,ouvragcdumêmegenreau    séranl  tout  ce  qui  se  faisait  de  nou- 
fond  que  la  Connaissance  des  temps ,    veau  pour  perfectionner  les  calculs,  des 
mais  qu'il  avait  rédigé  spécialement    tables  subsidiaires  très  nombreuses, 
pour  les  marins,  et  dont  il  avait  seul    le  récit  de  tous  lesévéneroectsqui  pou- 
calculé  plusieurs  volumes.  Ce  confrère    vaient  intéresser  l'astronomie ,  et  les 
était  Pingré,  chanoiue  régulier,  et  sim-    notices  biographiques  des  savants 
plement  associé- libre  ;  cette  qualité   qu'elle  venait  à  perdre.  Cet  exemple  a 
semblait  l'exclure  de  toute  place  ou    été  suivi,  par  ses  successeurs  ;  et  la 
fonction  qui  pouvait  procurer  quelque    Connaissance  des  temps  présente  en- 
avantage  pécuniaire.  Lalande  fit  valoir   core  aujourd'hui  la  forme  qui  lui  a  été* 
cette  raison ,  et  il  obtint  la  préférence,    donnée  par  Lalande. Ces  améliorations 
Il  a  depuis  imprimé  que  cette  fois    exigeaient  qu'on  accordât  plus  d'éten- 
Tacadémie  s'était  trompée,  et  que  l'ou-    due  aux  explications  qui  sont  à  la  suite 
vrage  eût  éle  plus  correct  en  sortant    du  calendrier;  il  fallait  expliquer  aux 
des  mains  de  son  concurrent.  Ce  trait   astronomes  et  aux  navigateurs  des  caW 
de  modestie  lui  fait  honneur  :  mais    cuis  et  des  méthodes  qui  n'étaient  en- 
qu'il  nous  soit  permis  d'observer  que    core  réunies  dans  aucnn  traité  :  elles 
te  choix  fut  avantageux  à  la  naviga-   auraient  trop  grossi  le  volume.  La~ 
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lande  les  publia  séparément ,  sous  le 
titre  à' Exposition  du  calcul  astro- 
nomique,  Paris,  1762.  Vers  le  même 
temps ,  Delisle ,  presque  octogénaire , 
et  livré  tout  entier  a  des  exercices  de 
piété  et  à  des  œuvres  de  bienfaisance, 
fui  résigna  sa  place  de  professeur  d'as- 
tronomie  au  collège  de  France.  Irlan- 
de sut  donner  à  cette  chaire  un  éclat 
tout  nouveau,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  une  assiduité  ex- 
traordinaires jusqu'à  ses  derniers  jours, 
c'est-à-dire  pendantqu  traute-six  ans. 
Parmi  les  auditeurs  que  lui  amenait 
l'amour  de  la  science  ou  la  simple  cu- 
riosité, il  s'attachait  à  distinguer  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'esperauce;  il 
les  attirait  chez  lui  pour  les  former 
aux  observations  et  aux  calculs  ;  il  les 
prenait  en  pension,  les  nourrissait  très 
sobrement ,  mais  à  très  bon  marché, 
et  fit  de  sa  maison  une  espèce  de  sé- 
minaire d'où  sortit  une  foule  de  dis- 
ciples qui  peuplèrent  les  observatoires 
et  introduisirent  sur  les  vaisseaux  l'u- 
sage des  instruments  et  des  méthodes 
astronomiques.  Les  services  que  La- 
landeavait  rendus  dans  cette  pai  tiède 
l'instruction,  le  firent  recevoir  à  l'aca- 
démie de  mariue  de  Brest,  et  lui  va- 
lut eut  du  gouvernement  une  pension 
de  1 000  francs ,  qu'il  n'a  va  il  point  sol- 
licitée, etqu'd  consacra  sur-le-champ 
à  l'instruction  d'un  jeune  élève.  Parmi 
les  plus  distingues  d'entre  ses  disci- 
ples, nous  citerons  Henri,  Barry  et  le 
célèbre  astronome  de  Païenne,  Piazzi. 
Jl  forma  Dagclel,  de  l'académie  des 
sciences,  qu'il  plaça  dans  l'observa- 
toire de  l'Ecole  militaire;  Burtkbart, 
qu'il  accueillit  à  sou  arrivée  à  Paris  ; 
et  son  neveu,  Lcfrançais- Lalande, 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  siéger 
avec  lui  à  l'académie,  et  au  bureau 
des  longitudes.  Il  produisit  Mécbain, 
qu'il  parvint  à  fixer  à  Paris ,  et 
qui  était  deyenu  astronome  en  li- 
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sant  ses  ouvrages;  ce  qu'il  faut  en- 
tendre au  reste  de  presque  tous  les 
astronomes  qui  se  sont  fait  connaî- 
tre depuis  celte  époque ,  et  qui  ont 
puisé  leur  première  instruction  dans  le 
grand  Traité  d'astronomie,  dont  il  a 
donné  trois  éditions. La  première  parut 
en   1764,  en  deux  forts  volumes 
iu-4°.  La  France,  comme  il  le  dit 
dans  sa  préface,  possédait  déjà  plu- 
plusieurs  ouvrages  estimables,  tels  que 
les  Eléments  de  Cassini;  les  Institu- 
tions astronomiques  de  Lemonnier 
(  traduites  en  grande  partie  du  latin 
de  Keil  ) ,  et  surtout  les  Leçons  élé- 
mentaires de  La  Caille.  Mais  tous 
ces  auteurs  avaieot  trop  négligé  la 
partie  pratique,  les  méthodes  du  cal- 
cul, la  description  et  l'usage  des  di- 
vers instruments.  Lalande  s'attache 
donc  à  réparer  ces  omissions  qui  font 
la  matière  de  son  second  volume  :  le 
premier  renferme  les  notions  géné- 
rales ,  le  système  du  monde ,  la  théo- 
rie de  toutes  les  planètes  et  celle  des 
éclipses.  Il  y  a  jouit  des  notes  sur  les 
plus  célèbres  astronomes ,  et  sur  les 
ouvrages  les  plus  utiles,  des  notices 
historiques  et  même  mythologiques 
sur  les  diverses  constellations;  ce  qui 
fit  que  Lemonnier  n'appelait  jamais  ce 
traité  que  la  grosse  Gazette.  Lalande 
y  avait  inséré  ce  qu'il  avait  appris  de 
ses  trois  maîtres ,  et  surtout  de  La 
Caille,  dont  les  manuscrits  passèrent 
entre  ses  mains  à  la  mort  de  leur  au- 
teur; il  y  avait  réuni  tout  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  les  anciens,  ce 
que  son  expérience  lui  avait  fait  décou- 
vrir, les  méthodes  qu'il  avait  imagi- 
nées, ou  bien  qu'il  découvrait  à  mesure 
qu'il  avançait  dans  ses  travaux  ou 
qu'il  s'occupait  d'une  nouvelle  édition  : 
celle  de  1770  contenait  ses  nouvelles 
tables  des  planètes.  Dans  un  quatrième 
volume  ajouté  en  1 780,  il  recueillit  su- 
ies marées  une  suite  nombreuse  d'ob- 
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servations  qu'il  sera  toujours  utile  de 
consulter.  On  y  voitaussi  un  grand  mé- 
moire de  Dupuis  pour  expliquer  l'ori- 
gine astronomique  de  toutes  les  fables; 
idée  qui  lui  était  venue  au  temps  où  il 
suivait  les  cours  de  Lalaude  au  collège 
royal.  Ce  mémoire  est  le  germe  de 
Y  Origine  des  Cultes,  (  Voyez  Du- 
rais. )  Nous  avons  vu  déjà  ce  que  La- 
lande  avait  fait  pour  annoncer  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil.  Il  avait  pu- 
blié la  Lettre  ét un  académicien  au 
sujet  des  calculs  de  M.  Delisle  sur  le 
passage  de  1751.  Celles  qu'il  écrivit 
pour  celui  de  1 769  aux  ministres  et 
même  aux  souverains  de  divers  états , 
lui  valurent  plusieurs  invitations  pour 
se  charger  lui- meure  de  l'une  de  ces 
missions,  et  on  lui  promettait  tous  les 
secours  qu'il  pourrait  désirer.  Quoi- 
que Paris  fût  un  des  lieux  le  moins 
favorablement  placés  pour  cette  ob- 
servation y  il  ne  se  rendit  à  au- 
cune de  ces  invitations.  Il  voyait  dans 
ces  voyages  lointajps  trop  d'ennui  et 
de  temps  à  peidre  pour  un  phéno- 
mène de  quelques  heures,  que  le  mau- 
vais temps  peut-être  l'empêcherait  de 
voir  (  F oy.  Legektil).  Il  se  contenta 
de  recommander  aux  divers  gouverne- 
me  ois  les  astronomes  moins  connusqui 
voudraient  prendre  cette  peine  et  qni 
réunissaient  d'ailleurs  toutes  tes  qua- 
lités nécessaires  pour  une  observation 
qui  n'exige  qu'un  peu  d'habitude  et 
nulle  connaissance  théorique.  Il  se  ré- 
serva i  t  le  soin  decalculer  ei  de  comparer 
toutes  les  observations  qu'il  pourrait 
recueillir,  et  d'en  déduire  la  distance 
du  soleil  à  la  terre.  Cest  ce  qu'il  Gt 
dans  plusieurs  ouvrages,  et  notamment 
dans  celui  qu'il  intitula  :  Mémoire  sur 
le  passage  de  Vénusy  observé  le  3 
juin  1769,  pour  servir  de  suite  à 
V explication  de  la  carte  publiée  en 
1764,  Paris,  1772,  in-4°.  Tous  les 
astronomes  qu'il  avait  indiqués  f  H 
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même  tous  ceux  avec  lesquels  il  était 
en  correspondance,  s'empressèrent  de 
lui  communiquer  leurs  observations; 
un  seul  s'y  refusa  :ce  fut  le  P.  Hell, 
astronome  de  Vienne,  avec  lequel  ce- 
pendant il  était  depuis  long-temps  en 
commerce  de  lettres.  Lalande,  mécon- 
tent, conçut  quelques  soupçons;  il  in- 
sinua qué  la  cause  du  mystère  qu'a- 
vait fait  te  p.  Hell  était  l'envie  de 
rester  maître  de  son  observation  pour 
la  faire  mieux  cadrer  avec  celles  qu'il 
aurait  pu  se  procurer  d'ailleurs.  11 
s'efforça  de  prouver  qu'elle  devait  être 
rejetée  comme  peu  authentique.  Ce- 
pendant elle  est  l'une  des  plus  com- 
plètes qu  on  ait  obtenues  de  ce  pas- 
sage; elle  avait  été  favorisée  par  le 
ciel  le  plus  pur  et  le  plus  serein ,  et 
elle  ne  donne  que  des  résultats  satis- 
faisants. On  croit  bien  que  ces  soup- 
çons ,  ces  inculpations  même  ne  res- 
tèrent pas  sans  réponse.  Hell  les  com- 
battit dans  l'appendice  aux  Ephcmé- 
rides  de  Vienne  pour  1775.  On  y 
voit  que  «  la  cour  de  Danemark  n'a- 
»  vait  pas  imité  quelques  autres  gon- 
»  vernements  qui  avaient  demandé 
»  des  avis  à  Lalande;  qu'à  l'insu  de 
»  tous  les  astronomes  de  Paris ,  elle 
»  avait  chargé  le  P.  Hell  de  la  station 
»  deWard'hus;qucles  Anglais  avaient 
»  également  fait  mystère  de  la  station 
»>  de  Taïti  confiée  au  célèbre  Cook  tt 
»  à  l'astronome  Grten.  Lalande  n'ap- 
4  prit  donc  le  départ  du  P.  Hell  que 
»  lorsqu'il  était  déjà  en  Finlande,  pic- 
»  mier  grief.  On  remarquera  que  les 
»  statious  deWard'hus  et  de  Taïti ,  les 
»  plus  sûres  et  les  mieux  situées  pour 
»  en  bien  déduire  la  parallaxe,  avaient 
»  été  choisies  et  occupées  sans  sa  par- 
»  ticipation,  et  sans  même  qu'il  en 
»  eût  senti  l'avantage.  Il  s'indigne 
»  qu'on  n'ait  publié  aucun  détail;  c'est 
»  qu'il  ignore  que  Hell  avait  reçu  du 
»  ministère  de  Danemark  la  de  fui  se 
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#  de  rien  publier  ayant  son  retour  à 
»  Copenhague,  et  sans  avoir  exécute' 
»  tous  les  calculs  daus  un  mémoire 
»  présenté  au  Itoi.  Ce  mémoire  fut  lu 
»  à  l'académie  de  Copenhague,  le  ?4 
»  novembre  1769,  époque  à  laquelle 
»  on  ne  connaissait  encore  aucune  des 
»  observations  américaines.  La  lande 
»  avait  donné  à  entendre  que  l'obser- 
»  vation  de  Ward'hus  avait  pu  être 

•  arrangée  sur  celle  de  Cajauebourg; 

•  elle  'ne  -s'y  accorde  en  aucune  ma- 
»  nière,  et  elle  est  bien  plus  complète. 
»  On  reproche  au  P.  Hell  de  n'avoir 
»  pas  envoyé  par  un  courrier  son  ob- 
m  servation  à  Paris  ,  comme  au  tri- 
»  bunal  astronomique  ;  on  en  induit 
»  qu'il  Ta  falsifiée  :  pourquoi  n'en 
»  dit-on  pas  autant  des  observations 

*  de  Ta'tti  et  de  Californie  connues 
9  bien  plus  tard  encore  ?  »  Nous  ne 
suivrons  pas  le  P.  Hell  dans  les  ob- 
jections qu'il  (ait  aux  suppositions  et 
aux  calculs  de  Lalande.  Ce  qui  inté- 
resse l'astronomie,  ce  ue  sont  ni  les 
démêlés  ni  les  amours -propres  de 
Quelques  astronomes  ou  des  gouver- 
nements qui  les  ont  employés.  Toute 
cette  dispute  n'a  pour  objet  qu'un 
cinquième  de  seconde  dont  Lalande 
faisait  la  parallaxe  du  soleil  plus  petite 
que  le  P.  Hell.  On  pouvait  les  mettre 
d'accord  en  prenant  un  milieu  entre 
les  deux  résultats.  On  aurait  eu  de 
cette  manière  8"  6  pour  cette  paral- 
laxe, ainsi  qu'on  l'a  trouvé  depuis  par 
la  comparaison  de  toutes  les  otaer- 
vations  calculées  par  des  méthodes 
moins  longues  et  plus  directes.  Ainsi, 
malgré  tous  ces  petits  discords,  on 
peut  conclure  que  le  but  fut  atteint, 
et  la  distance  du  soleil  à  la  terre  enfin 
bien  connue,  ou  du  moins  aussi  bieu 
qu'il  le»  faut  pour  les  opérations  les 
plus  délicates  de  l'astronomie.  Ce  dé- 
mêlé n'était  pas  le  premier  qui  se  lût 
4Hevé  entre  les  deux  astronomes ,  tous 
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deux  de  l'école  de  La  Caille,  pour  le- 
quel ils  professaient  une  égale  véné- 
ration. Lalande ,  en  faisant  comme 
Hell  un  usage  continuel  des  tables  du 
soleil  de  cet  astronome,  y  avait  re- 
marqué une  légère  inadvertance  dans 
la  manière  dont  l'équation  du  temps  y 
était  calculée.  Il  avait  démontré  l'er- 
reur dans  la  première  édition  de  son 
Astronomie  en  1764*  Hrl)  ne  s'était 
pas  rendu;  il  s'obstina  long-temps  à 
suivre  le  précepte  de  La  Caille,  malgré 
tous  les  raisonnements  de  Lalande. 
Maskelyne  écrivit  un  mémoire  exprès 
sur  cette  question;  il  y  exposait  une 
doctrine  saine  dont  il  réclamait  la  pre- 
mière idée,  qu'il  disait  avoir  com- 
muniquée à  Lalande  dans  un  voyage 
que  ce  dernier  avait  fait  à  Londres  vers 
1764.  Celui-ci,  dans  une  lettre  qu'il 
fit  écrire  par  son  élève  Dagelct,  et 
qui  parut  dans  le  Recueil  (  de  Ber- 
noulli)  pour  les  astronomes  y  soutint 
qu'il  avait  en  cette  idée  le  premier, 
puisqu'elle  était  consignée  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Astronomie,  im- 
primé bien  avant  son  voyage  en  An- 
gleterre. La  lettre  était  d'un  ton  qui 
pouvait  choquer  Maskelyne;  il  n'y  lit 
aucune  attention.  Ce  procès,  moins 
intéressant  par  son  objet ,  fit  beaucoup 
moins  de  bruit,  et  n'altéra  en  rien  la* 
bonne  intelligence  entre  les  deux  as- 
tronomes. Il  paraît  aussi  que  Hell  et 
Lalande  se  réconcilièrent  sincèrement; 
car,  à  la  mort  du  premier,  Lalande 
s'empressa  d'imprimer  un  éloge  de 
sou  antagoniste,  dans  lequel  il  répara 
d'une  manière  bien  franche  les  torts 
qu'il  pouvait  avoir  'eus.  a  L'obser- 
»  vation  du  P.  Hell,  écrivait-il  alors 
»  (Bibliogr.astron.,  p.i  g.  7  as),  réussit 
»  de  tout  point....  elle  s'est  trouvée 
«  Tune  des  cinq  observations  com- 
»  pietés  faites  à  de  grandes  distances, 
»  et  où  l'éloignimenl  de  Venus  chan- 
v  géant  le  plus  la  durée  du  passage, 
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9  nous  a  fait  connaître  la  véritable 
»  distance  du  soleil  et  de  toutes  les 
»  planètes  à  la  terre;  époque  renia  r- 
»  quable  dans  l'histoire  de  l'astro- 
»  DOtnie,  à  laquelle  se  trouvera  lié  à 
»  juste  titre  le  nom  du  P.  Hell,  dont  le 
»  voyage  fut  aussi  fructueux ,  aussi 
»  curieux  et  aussi  pénible  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  ont  été  entrepris  à  l'oc- 
»  casion  de  ce  passage.  »  Lalande  re» 
cherchait  avec  le  plus  grand  soin  tout 
ce  qui  pouvait  attirer  l'attention  du 
public  sur  l'astronomie ,  ou  sur  lui- 
même.  En  1 7  ^3, il  avait  lu  les  Eléments 
de  la  philosophie  de  Newton ,  par 
Voltaire.  Newton,  en  parlant  des  suites 
terribles  que  pourrait  avoir  la  ren- 
contre d'une  comète  qui  viendrait 
choquer  la  terre,  avait  dit  que  la  Pro- 
vidence avait  tout  disposé  de  manière 
à  rendre  cette  rencontre  impossible. 
Lalande  se  permit  de  trouver  l'asser- 
tion un  peu  légère  :  il  était  démontré 
par  les  calculs  de  Clairaut,  pour  la 
comète  de  17^9,  que  les  attractions 
planétaires  pouvaient  altérer  sensi- 
blement uneoi  bite.ll  étaiteertain  qu'au- 
cune orbite  connue  ne  coupait  celle 
de  la  terre  en  aucun  point;  mais  pou- 
vait-on direla  même  chose  du  nombre, 
bien  plus  considérable  sans  doute,  de 
comètes  dont  l'orbite  n'a  point  été  cal- 
culée ,  et  qui  pourront  paraître  dans 
la  suite  des  siècles?  Les  perturbations 
ne  pourront-elles  altérer  les  orbites 
connues  de  manière  à  faire  qu'elles 
puissent  couper  celle  de  la  terre  en 
un  point?  C'est  ce  que  Lalande  exa- 
mina sommairement.  Il  se  persuada 
que  la  chose  n'était  pas  absolument 
impossible,  quoique  extrêmement  in- 
vraisemblable. Sur  ce  sujet,  il  avait 
composé  un  mémoire  pour  une  rentrée 
publique  :  l'académie ,  qui  n'y  met- 
lait  pas  une  grande  importance,  l'a- 
vait placé  au  dernier  rang  d  ans  l'or- 
dre  des  lectures.  Le  temps  manqua  ; 
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le  mémoire  ne  fut  pas  lu.  Le  titre 

(  Réflexions  sur  les  comètes  qui  peu» 
vent  approcher  de  la  terre  )  annon- 
çait une  question  faite  pour  inté- 
resser la  plus  grande  partie  des  au- 
diteurs. On  se  demanda  ce  que  pou- 
vait contenir  le  mémoire;  on  y  devait 
voiries  effet  s  que  fou  aurait  a  craindre 
d'une  comète  qui  viendrait  choquer 
la  terre  :  le  bruit  se  répandit  que  la 
comète  allait  arriver,  qu'elle  étaU  pré- 
dite par  Lalande.  L'alarme  fut  telle 
que  le  lieutenant -général  de  police 
voulut  voir  le  mémoire  :  il  reconnut 
qu'il  ne  contenait  rien  qui  pût  moti- 
ver la  terreur  qui  s'était  répandue;  il 
en  ordouna  la  prompte  publication. 
Quand  le  mémoire  fut  imprimé,  per- 
sonne ne  voulut  y  croire;  on  prétendit 
que  l'auteur  en  avait  supprimé  la 
prédiction  ,  pour  ne  pas  effrayer 
Je  public  par  l'annonce  d'une  catas- 
trophe à  laquelle  il  n'y  avait  aucun 
moyen  de  se  soustraire.  Ces  mêmes 
terreurs  se  renouvelèrent  plusieurs 
fois  ,  surtout  en  1 798  ;  mais  avec 
moins  de  force.  Dionis  Duscjour', 
dans  son  Traité  des  Comètes,  prouva 
combien  ces  alarmes  étaient  ridicules 
en  faisant  voir  le  peu  de  vraisem- 
blance que  les  perturbations  agissent 
précisément  dans  le  sens,  et  de  la 
quantité  qui  rendrait  le  choc  possible, 
enfin  le  peu  de  probabilité  que  la 
terre  et  la  comète  se  trouvassent  au 
même  instant  dans  le  point  unique  qui 
serait  commun  aux  deux  orbites.  Ces 
raisons,  quoique  très  solides,  ne  fu- 
rent pas  celles  qui  rassurèrent  le  pu- 
blic; car  l'ouvrage  ne  fut  lu  que  des 
savants  qui  n'avaient  nul  besoin  d'être 
tranquillisés.  Mais  tant  de  comètes  ont 
passé,  sans  nous  faire  aucun  mal;  les 
conjonctions  des  planètes,  qui  ont  au- 
trefois causé  des  t<rreurs  bien  plus 
générales  et  bien  plus  déraisonnables 
encore  ;  les  éclipses  ,  qui  ont  partagé 
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avec  les  combles  le  droit  d  'épouvanter 
les  peuples  de  la  terre ,  ont  clé  recon- 
nues incapables  de  produire  aucun  des 
effets  qui  leur  étaient  attribués  par  le 
charlatanisme  et  l'ignorance;  enfiu  les 

Sbénomènes  astrouomiques  sont  pré- 
its  aujourd'hui  avec  tant  d'exactitude, 
que  le  peuple  n'y  songe  plus.  La  même 
année,  Lalande  attira  l'attention  du 
public  sur  un  autre  phénomène  bien 
moins  important  eu  lui-même,  auquel 
on  n'avait  jamais  attache  aucune  idée 
sinistre,  et  qui  faillit  avoir  pour  lui- 
même  des  suites  assez  fâcheuses  :  c'é- 
tait la  disparition  de  l'anneau  de  Sa- 
turne. Cette  annonce  ne  produisit  d'a- 
bord que  quelques  mauvaises  plaisan- 
teries de  l'arlequin  de  la  comédie  ita- 
lienne. Les  astronomes  en  profitèrent 
pour  se  rendre  attentifs  à  cette  dispa- 
rition, qui,  n'étant  guère  qu'une  chose 
curieuse  et  rare,  aurait  pu  être  négligée 
par  eux.  Pour  en  mieux  saisir  l'ins- 
tant, Lalande  se  transporta  tout  exprès 
à  Beziers,sous  le  plus  beau  ciel  de  la 
France;  mais  comme  il  avait  une  vue 
trop  faible,  son  observation  fut  trou- 
vée moins  bonne  que  celles  des  astro- 
nomes de  Paris  ou  de  Londres  qui 
étaient  restés  chez  eux.  Cissini  de 
Thury,  à  trois  reprises  différentes,  at- 
taqua l'écrit  de  Lalande  qui  s'en  montra 
choqué,  de  manière  qu'à  son  retourde 
Beziers,  en  passant  par  Toulouse,  il 
rédigea  une  réponse  qu'il  alla  tout  aus- 
sitôt lire  à  l'astronome  Darquier,  moins 
pour  prendre  ses  avis  que  pour  satis- 
faire sa  passion.  Darquier  lui  conseilla 
fortement  de  supprimer  ce  pamphlet, 
dans  lequel  Lalande  s'était  permis 
des  personnalités  beaucoup  plus  pi- 
quantes que  celles  dont  il  pouvait  se 
plaindre.  En  quittant  Darquier,  il 
porta  son  écrit  à  l'imprimeur  de  Tou- 
louse. Il  ne  tarda  pas  à  sentir  les  mau- 
vais effets  de  son  imprudence  et  de  son 
indocilité.  Son  pamphlet ,  que  nous 

xxin. 
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n'avons  pas  lu,  produisit  une  telle  ru- 
meur à  l'académie ,  l'affaire  y  prenait 
une  tournure  si  sérieuse,  que  Lalande 
nous  a  dit  qu'il  songeait  à  quitter 
Paris  pour  se  retirer  à  Berlin  :  son  ami 
Macquer,  alors  directeur  de  l'académie, 
se  porta  pour  médiateur;  Cassini  re- 
tira sa  plainte,  et  Lalande  supprima 
soigneusement  son  écrit  qui  avait  pour 
titre:  Lettre  sur  Panneau  de  Saturne 
écrite  par  M.  Lalande  à  M.  Cassini 
au  sujet  de  son  avis  imprimé  dans 
le  Journal  politique  d'août  177a, 
Toulouse,  io-8°.  (  Voyez  Bibliogra- 
phie astron.,  pag.  537.  )  La  Caille,  en 
inourant,avait  laissé  des  Ephémérides9 
qui  allaient  de  1 765  à  1 775.  Lalande 
les  contiuua  dans  la  même  forme  et 
à  plusieurs  reprises  jusqu'en  1800.  Il 
n'alla  pas  plus  loin  :  c'était  un  travail 
devenu  parfaitement  inutile,  depuis 
que  la  Connaissance  des  temps ,  qui 
donne  toutes  les  mêmes  annonces  et 
beaucoup  d'autres  avec  une  précision 
plus  grande,  est  publiée  assez  long- 
temps d'avance  pour  quêtons  les  fai- 
seurs d'almanachs  y  puisent  les  divers 
articles  de  leurs  annuaires.  Lalande  se 
reposait  de  ces  calculs  sur  ses  élèves , 
cl  il  avait  grande  raison;  mais  ses 
trois  volumes ,  comme  ceux  de  La 
Caille,  qui  calculait  tout  lui-même,  se 
recommandent  par  les  discours  pré- 
liminaires ,  les  additions  et  les  tables 
subsidiaires.  En  1775,  il  Ht  paraître 
son  globe  céleste  d'un  pied  de  dia- 
mètre; en  1776,  il  donna  plusieurs 
articles  curieux  dans  les  suppléments 
de  l'Encyclopédie;  plus  tard  (en  1 789), 
il  refondit,  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, tous  les  art  icb  s  de  l'ancieune 
Encyclopédie  farts  avec  trop  peu  de 
soiu  par  d'Alembert,  qui  s'était  con- 
tenté d'extraire  les  Institutions  astro- 
nomiques de  Lemonnier.  La  nouvelle 
rédaction,  quoique  plus  claire  et  plus 
complète,  ne  lui  coûta  guère  davantage. 
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Lalande  en  trouvait  1rs  matériaux  dans 
son  Astronomie.  Eu  1 778,1!  publia  ses 
Réflexions  sur  les  éclipses  du  soleil;  il 
y  faisait  des  remarques  nouvelles ,  mais 
encore  incomplètes ,  sur  la  figure  des 
lignes  de  commencement  et  de  fiu 
pour  les  divers  endroits  de  la  terre. 
Eu  1 780 ,  il  donna  une  quatrième  édi- 
tion des  Leçons  élémentaires  d'astro- 
nomie de  La  Caille,  auxquelles  il  se  con- 
tenta d'ajouter  quelques  notes.  Il  était 
depuis  long  -  temps  l'un  des  auteurs 
du  Journal  des  savants  >  auquel  il  four- 
nissait tous  les  articles  concernant  les 
mathématiques  et  la  physique.  Parmi 
les  nombreux  articles  qu'il  y  a  insérés , 
nous  indiquerons  seulement  trois  Let- 
tres sur  la  Platine  (  janvier  et  juin 
1758  ;  février  1 760)  :  c'est  le  premier 
écrit  qui  ait  fait  connaître  en  France 
ce  nouveau  métal;  —  Remarques  sur 
les  monnoies  de  Piémont  (décembre 
1 767 ,  pag.  862);  —  Homonymie  de 
neuf  lalande  s  (novembre  1 791,  pag. 
69  \  ).  11  a  aussi  travaillé  au  Nécro- 
luge  deshommes  célèbres  de  France) 
au  Journal  de  physique,  où  il  a  four- 
ni, en  1802,  quatre  articles  sur  la 
planète  Piazzi  (  Cérès);  au  Magasin 
encyclopédique ,  dans  lequel  il  a  in- 
séré (ae.  ann. ,  iv ,  4^3)  son  V oyage 
au  Mont-Blanc ,  fait  en  août  179b, 
«t  imprimé  à  part,  in-8°.  de  ao  pag. 
On  trouve  aussi  de  lui  divers  morceaux 
dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig, 
les  Philosophical  Transactions ,  les 
Mémoires  de  Berlin,  de  Dijon,  etc. 
La  Description  dfune  machine  pour 
diviser  les  instruments  de  mathé- 
matiques, par  Ramsdcn,  ayant  paru  à 
Londres  en  1790,  Latande  s'empressa 
d'en  donner  une  traduction  française. 
Bailly,  entré  pour  son  malheur  dans 
la  carrière  politique ,  avait  laissé  in- 
complet un  bou  travail  sur  les  dia- 
mètres des  satellites  de  Jupiter  et  sur 
la  portion  de  leurs  disques  qui  est 
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encore  éclairée  à  l'instant  où  ils  dis- 
paraissent à  nos  yeux.  L'idée  en  était 
ingénieuse,  et  elle  était  due  à  Grand- 
jean  de  Fouchy  :  Lalande  disait  alors 
à  Bailly  qu'il  le  prisait  plus  pour  les 
trois  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur 
ce  sujet  que  pour  les  honneurs  dont  il 
le  voyait  entouré.  Il  lui  demandait 
son  agrémeut  pour  compléter  un  tra- 
vail si  heureusement  commencé.  Bailly 
ne  balança  pas  à  le  donner;  car  il 
avouait  qu'à  peine  se  souvenait-il  lui- 
même  d'avoir  été  astronome  :un  tor- 
rent avait  passé  qui  avait  entraîné 
toutes  ses  idées  de  science.  Tous 
les  ans,  Lalande  faisait  imprimer  VHis~ 
toire  de  l'astronomie.  Ces  annales  ne 
sont  souvent  qu'un  simple  recueil  de 
titres  et  de  dates,  et  n'en  sont  que  plus 
faciles  à  consulter.  Il  avait  à  peiue  ter- 
mine la  troisième  édition  de  son  Astro- 
nomie en  1792,  3  vol.  in-4°.,  qu'il 
fît  paraître  avec  de  nouvelles  notes  le 
Traité  de  navigation  de  Bouguer , 
déjà  commenté  et  refondu  en  partie  par 
La  Caille,  et  qu'il  publia  un  catalogue 
des  étoiles  qu'on  ne  trouvait  plus  dans 
le  ciel  aux  places  marquées  par  les 
astronomes ,  soit  qu'eu  effet  elles  eus- 
sent disparu ,  soit  qu'elles  ne  dussent 
ces  places  dans  les  auciens  catalogues 
qu'à  des  fautes  de  calcul  ou  d'imprrs— 
sion.  En  179^,  il  publia  son  Abrégé 
de  navigation  historique ,  théorique 
et  pratique ,  avec  des  tables  horaires f 
calculées  par  M'1".  Lalande  ,  sa 
nièce ,  1  vol.  in-4°.  On  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  les  bons  livres  de 
navigation  qui  ne  sont  point  men- 
tionnés dans  la  Bibliographie  astro- 
jiomîque.  Ce  livre  est  devenu  rare. 
L'opération  qui  donne  l'heure  par  la 
hauteur  observée  du  soleil  ou  d'une 
étoile ,  est  une  de  celles  que  les  na- 
vigateurs font  tous  les  jours.  Le  calcul 
en  est  extrêmement  simple;  mais  bien 
des  marins  cependant  le  trouvaient  en- 
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tore  trop  long  et  trop  difficile.  En  dif- 
férents temps  on  avait  tenté  de  l'a- 
bréger par  des  tables;  mais  leur  peu 
d'étendue  les  rendait  au  moins  aussi 
incommodes  et  certainement  moins 
exactes  que  le  calcul  direct.  C'est  à  cet 
inconvénient  qu'il  s'effbtça  de  remé- 
dier en  publiant  des  tables  plus  com- 
plètes qu'il  fit  aussi  calculer  par  M*"". 
Lalande,  car  il  fallait  que  tout  ce  qui 
l'entourait  observât  ou  calculât ,  et, 
suivant  ses  moyeu  s,  se  rendît  utile  à 
l'astronomie.  Eu  1 794  ,  il  se  vit 
obligé  par  les  circonstances  à  repren- 
dre la  direction  de  la  Connaissance 
des  temps  dont  il  resta  chargé  jusau'en 
1807.  En  1776,11  l'avait  laissée  à  Jeau- 
rat,  remplacé  eu  1788  par  Méchain  : 
inaisM.Cassini  venait  d'être  incarcéré; 
Mécbain  et  Delambre  étaient  occupés  à 
mesurer  laméridicune;l'ùcadémic><ivait 
été  supprimée  en  1 793,  et  les  savants 
étaient  dispersés.  Eu  1 79$ ,  il  duuua 
une  seconde  édition  de  son  Abrégé 
d'astronomie  en  un  volume  in-8°.,  et 
son  Astronomie  des  Daines  eu  un 
vol.  111*1 8.  En  1796,  il  siguala  la 
quaraute-iroisième  année  de  sa  car- 
rière astronomique  par  un  Catalogue 
de  mille  étoiles  circompolaires ,  et 
par  un  Mémoire  sur  la  hauteur  de 
Paris  au-) dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Ce  mémoire  était  le  cent -cin- 
quantième qu'il  mettait  dans  le  Ile- 
cueil  de  l'académie.  Enfin ,  il  donna 
ses  dernières  tables  de  Mercure.  C'est 
par  cette  planète  qu'il  avait  commencé 
ses  recherches  pour  1  amélioration  des 
tables  :  il  était  à  plusieurs  reprises  re- 
venu sur  cette  théorie;  il  se  croyait 
très  sûr  de  l'avoir  conduite  à  un  de- 
gré bien  voisin  de  la  perfection.  Un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lieu 
le  3  mai  1786.  Suivant  sa  coutume, 
Lalande  l'avait  annoncé  la  veille  dans 
le  Journal  de  Paris,  en  marquant  la 
minute  et  la  seconde,  à  laquelle  Mer- 
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cure  devait  sortir  de  dessus  le  disque 
du  soleil  ;  car  l'en  li  ée  devait  précéder 
le  lever.  Par  un  hasard  malheureux,  le 
ciel  fut  entièrement  couvert  Les  as- 
tronomes étaient  restés  à  leur  lunette 
jusqu'à  l'instant  marqué  pour  la  sortie 
et  même  une  demi  heure  plus  tard* 
A  la  fin  ,  perdant  patience,  ils  étaient 
descendus  de  leurs  observatoires* 
D  jux  seulement  étaient  demeurés  à  leur 
poste,  l'un  par  la  défiance  qu'il  avait 
conçue  de  l'exactitude  des  ta  Lies .  <  t 
l'autre  pour  voir  quelques  taches  qu'il 
avait  observées  les  jours  précédents» 
Le  soleil  se  montrant  tout-à-coup, 
ils  virent  Mercure  sur  le  bord  dont  il 
était  près  de  se  séparer.  L'annonce 
s'était  trouvée  en  erreur  de  pins  de 
quarante  minutes,  mécompte  auquel  ou 
n'était  plus  accoutumé  eu  astronomie» 
Lalande  en  fut  d'autant  plus  honteux1 
qu'on  lui  montra  que  c'était  sa  faute*- 
Uu  pass  ige,  dans  des  circonstances 
pareilles,  avait  eu  lieu  plus  de  cent 
ans  auparavant  ;  il  était  consigné  dans 
l'astronomie  de  Wing  :  Lalande  eu 
avait  fait  mention  dans  son  Astro- 
nomie en  déclarant  que  l'observation 
était  trop  imparfaite  pour  qu'on  dût 
y  avoir  égard.  Son  unique  motif  était 
qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  sa  théo* 
rie.  L'évéueraent  prouva,  en  17861 
qu'il  faut  d'autres  raisons  pour  dé- 
crier une  observation.  Lalande  fut 
donc  obligé  de  refaire  ses  tables  ;  il  y 
fit  servir  tous  les  passages  observes 
jusqu'alors:  il  est  à  croire  qu'elles  ne 
seront  jamais  exposées  à  un  pareil 
affront*  Au  reste,  il  est  juste  de  re- 
marquer que  les  tables  de  Halley  don* 
«aient  une  erreur  encore  plus  forte  i 
mais  en  sens  contraire ,  ce  qui  tient  à 
la  lenteur  du  mouvement  relatif  dé 
Mercure;  et  l'on  sait  que,  pour  un 
passage  semblable ,  flévélius  et  ses 
aides  étaient  restés  quatf-e  jours  entiers 
à  leurs  lunettes,  attendant  la  planète, . 

15. 
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parce  qu'il  se  trouvait  cette  différence 
entre  Les  tables  de  divers  astrono- 
mes pour  l'instant  du  passage.  Celait 
déjà  beaucoup  qu'une  incertitude  de 
quatre  jours  se  trouvât  réduite  à  une 
heure  et  demie  au  temps  de  Halley  : 
mats  ce  phénomène  ne  sera  jamais  au 
nombre  de  ceux  qu'on  peut  annoncer 
exactement  à  la  minute.  En  1 798  , 
Lalandc  avait  donné  une  nouvelle 
édition  du  Traité  de  la  sphère  et  du 
calendrier ,  par  Rivard  j  et  en  1 800 , 
il  avait  ajouté  quelques  notes  aux 
Mondes  de  Fontenelle  pour  corriger 
ce  qui  tenait  à  la  théorie  surannée  des 
tourbillons  dont  l'auteur  n'avait  jamais 
voulu  se  départir.  Montucla  mourant 
se  préparait  à  donner  une  seconde 
édition  de  son  Histoire  des  mathéma- 
tiques:^ deux  premiers  volumes  fu- 
rent publiés  en  1800  j  Lalandc  y  an- 
nonçait qu'ils  seraient  suivis  de  deux 
autres  restés  imparfaits,  mais  qui  se- 
raient complexés  par  plusieurs  savants 
et  par  lui-même: ils  parurent  en  1802. 
Depuis  très  long-temps,  il  s'occupait 
d'une  Bibliographie  astronomique 
qui  devait  indiquer  tous  les  ouvrages 
qu'on  peut  avoir  intérêt  de  consulter , 
les  dates  de  leurs  diverses  éditions ,  et 
ce  qu'ils  renferment  de  plus  curieux. 
Ce  répertoire  utile  convenait  à  trop  peu 
de  personnes  pour  qu'on  pût  cs- 
pe'rer  un  débit  qui  couvrit  les  frais 
de  l'impression.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur François  de  Neuf  -  Château 
la  fit  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. C'est  un  volume  in-4°.  de  près 
de  mille  pages ,  rangé  par  ordre  chro- 
nologique, et  renfermant  environ  cinq 
mille  trois  cents  articles. Le  P.  Cotte  y  a 
fait  une  table  méthodique  qui  en  rend 
l'usage  plus  commode.  On  a  remarqué 
que  Lalande  oublie ,  sous  l'année  1 792, 
d'y  parier  du  volume  à' Epliémérules 
de  1 793  à  1 800  ,  qu'il  publia  cette 
Aunée-là  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  c'est 


LAL 

une  preuve  qu'il  était  moins  occupé 
de  sa  propre  gloire  que  de  celle  de  la 
science,  et  que  c'est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  d'un  bibliographe  qui, 
parlant  des  ouvrages  du  genre  de  ceux: 
auxquels  il  s'adonne  ,  oublie  précisé- 
ment un  des  siens.  On  y  trouve  l'his- 
toire de  l'astronomie  depuis  l'an  1 781 
jusqu'à  la  fin  de  1802,  époque  de  la 
publication.  Antérieurement,  son  His* 
toire  céleste  française  contenant  les 
observations  de  plusieurs  astronomes 
français ,  tom.  1  , Paris,  1801 ,  avait 
de  même  été  publiée  aux  frais  du  trésor 
public,  sous  les  auspices  du  ministre 
Benezech.  «Ce  recueil,  dit  l'éditeur 
»  dans  sa  préface,  pourra  renfermer  de 
»  nombreuses  observations  des  C>s- 
»  sini,  de  Pierre  Lemonnier  ,  de  Jo- 
»  scphDeli>le,deCharlesMcssier,etc; 
»  mais  j'ai  cru  devoir  commencer  par 
»  les  plus  récentes  et  surtout  par  les 
»  observations  des  étoiles  qui  sont 
»  les  premiers  fondements  de  Pastro- 
»  nomie. ..  J'avais  délégué  à  Lepaute 
»  Dagelet  la  description  du  ciel  étoi'c; 
»  il  commença  en  1 782,  et  l'on  trôu- 
»  ve  dans  ce  volume  une  partie  de 
»  ses  observations.  Le  voyage  de  la 
»  Pérouse  nous  l'enleva  le  i3  juin. 
»  1785.  .  . .  Michel  L«  français-La- 
»  lande,  mon  neveu  ,  me  seconda  au- 
»  delà  de  mes  espérances  ,  et  il  est 
»  arrivé  à  cinquante  mille  étoiles.  » 
Le  témoignage  d'un  oncle  parlant  d'un 
neveu  qui  est  son  élève ,  pourrait  être 
suspect  de  partialité.  Voici  celui  d'uu 
bon  juge  ,  d'un  étranger,  du  célèbre 
docteur  Olbcrs  :«  Je  ne  balance  pas  à 
»  déclarer  que  cette  histoire  céleste 
»  est  l'une  des  plus  importantes  pro- 
»  ductions  du  xvme.  siècle  ;  je  suis 
»  très  persuadé  que  la  postérité  con- 
»  fi  r  mer  a  ce  jugement,  et  que  les  as- 
»  tronomes  sentiront  un  jour  tout  le 
»  prix  d'une  descripiion  si  fidèle  et  si 
»  complète  du  cie!  à  la  fin  du  xvm\ 
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»  siècle  (i).  »  Ici  Lalandc  ne  paraît 
qu'éiiitcur.II  est  vrai  qu'il  n'a  réellement 
pris  aucune  part  aux  observations  ,  et 
que  de  ces  cinquante  raille  étoiles,  au- 
cune n'a  été  déterminée  par  lui  :  mais 
il  a  formé  et  dû  igé  l'observateur  •  il  a 
créé  les  moyens  puisqu'il  a  eu  le  cré- 
dit de  faire  bâtir  l'Observatoire,  rnal- 

5 ré  la  répugnance  et  les  oppositions 
u  gouverneur  de  l'Ecole  militaire,  et 
qu'il  a  fait  acheter  par  le  gouverne- 
ment le  quart-dc-cercle  qu'originaire- 
ment Bergeret  avait  fait  construire  à 
sa  sollicitation,  pour  le  confiera  Dage- 
let.  —Dans  cette  longue  énumération 
des  travaux  de  Lalandc  ,  nous  n'avons 
parlé  que  de  cen\  qu'il  a  présentés  à 
l'académie  ou  qu'il  a  mentionnés  daus 
sa  Bibliographie  astronomique.  Nous 
n'avons  rien  dit  d'un  Poyage  'Italie, 
1 786, 9  vol.  in- 12(2),  avec  un  Atlas 
où  il  a  rassemblé  les  plans  topographi- 
ques des  villes  priucipalcsctquiest  en- 
core le  guide  le  plus  sûr  que  puisse  con- 
sulter un  voyageur  j  d'un  Traité  des 
canaux  de  navigation  (  1778  ,  in- 
fol.  ),  composé  en  visitant  dans  toute 
son  étendue  le  canal  du  Langue- 
doc; de  la  Description  de  neuf  arts 
diflerents  (3),  qui  font  paitic  du  re- 
cueil de  l'académie;  d'un  Discours 

(1)  Zeilichrijl  fur  Attronomia  «janvier 

Ce  voyage  avait  eu  lieu  en  1965  et  1766  :  U 
t*«".  édition  ,  publiée  en  1768,  en  8  vol.  in-11  , 
parut  «on»  le  litre  de  Voyage  d'wi  Français  en 
Italie;  une  3«.  édition  parut  en  1 7*»*»,  Genève, 
S  \ul.  in-b°.  Pendant  ton  séjour  à  Ruine  .  dit  Mad. 
C  J.  S>  (pag.  3o8),  «il  négocia  long-temps  pour 
faire  rajer  de  Y  Index  lei  noms  de  Copernic  et  de 
Galilée  »  Dans  sa  relation,  il  l'ail  1  éloge  de  St. 
(  liarlea-Borromée  et  même  de  St.  François  d'r\»- 
•ise;  il  réfute  plusieurs  allégation»  de  Burnet  et 
de  Gioslcy;  il  regarde  les  cérémonies  de  l'Église 
comme  respt  c  tables,  en  dtpit  d'une  philosophie 
deiructive  de  toute  inégalité.  Je  lu  Mr.  religion, 
de  tout  pouvoir.  U  se  moque  d'un  médecin  ge- 
îmia,  nommé  Kiv*,  dont  lit  folie  était  de  prê- 
cher l'athéitme.  Lalande  uc  |>  1  >j  ni  pat  qu'il 
lin i r a i L  par  donner  lui -.né  nie  dan»  ce  travers. 
(,  Voyi*  SUvasn  Msnc«u.  )  Z. 

(3)  Art  du  papetier,  1761  ;  —  dit  parrhemi- 
nier,  m6a;  —  du  cnrtoimier  ;  du  chamoi>enr , 
1764;  —  du  tanneur,  s ^ti f  -,  —  du  mégifiier,  » ^ G5  ; 
—  dr*  maroquinier;  de  l'koi'$iofùurt  i;<>Cr;  d» 
corrv/eur,  17^7. 
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couronne'  par  l'académie  de  Mar- 
seille sur  ce  sujet  :  L'esprit  de  jus- 
tice  fait  la  gloire  et  la  sûreté  des 
empires}  d'un  Mémoire,  couronne' 
par  l'académie  de  Copenhague,  sur  la 
longueur  de  l'année  ;  de  plusieurs 
Mémoires  sur  la  rotation  du  soleil  et 
celle  de  la  lune,  dont  la  substance  se 
retrouve  dans  son  Astronomie  ;  d'un 
Éloge  du  maréchal  de  Saxe(i); 
d'un  Discours  prononcé  publiquement 
à  Lyon  et  dans  lequel  il  établissait  la 
préférence  que  Von  doit  à  la  mo- 
narchie sur  toute  autre  forme  de  gou- 
vernement doctrine  qu'il  a  hautement 

{>ro fessée  dans  tous  les  temps  et  dans 
es  circonstances  les  plus  orageuses  ; 
d'un  Discours  sur  la  douceur,  qu'il 
relisait  chaque  année  pour  y  prendre 
des  règles  de  conduite  auxquelles  il  a 
manqué  trop  souvent.  S'il  a  composé 
d'autres  ouvrages ,  il  nous  paraît  assez 
inutile  d'en  rechercher  les  titres  ou- 
bliés ;  ils  ont  quelquefois  compromis 
sa  tranquillité  sans  rien  faire  pour  sa 
gloire  ,n i  pour  l'instruction  publique , 
ni  même  pour  la  doctrine  qu'il  y  pro- 
fessait. On  en  peut  voir  le  détail  dans 
la  Bibliothèque  historique  delà  Fran- 
ce ,  la  Bibliographie  astronomique  , 
h  France  littéraire  de  M.  Ersch  , 
le  supplément  de  Rotermund  au  Dic- 
tionnaire de  Joecber  ,  et  le  Diction- 
na  re  des  anonymes.  C'est  par  erreur 


(•Miserait  difficile,  dit  Mad.  C.d.S.  (p.  3a»% 
de  «iler  un  homme  ou  une  femme  célèbre  mort 
pendant  la  vie  de  M-  I-alanile  ,  et  dont  il  n'ait  pas 
lait  réloge.  Le*  dangers  même  ne  l'arrêtaient  pas  : 
il  publia  l'kloge  de  LftVOttier  et  celui  de  Bailly 
peu  de  temp»  après  leur  mort....  On  citera  seule- 
ment ceu\  de  Y  icq-d'Aiyr ,  Delislc,  Commerson  ; 
celui  de  Verrou  ,  <pii  valut  une  pension  à  la  saur 
de  cet  astronome  navigateur;  ccu»  de  mesdames 
l,ru»uti*,  Duboea^e  ,  etc.  H  lut  publiquement 
l'Lloge  de  l.rmonnier,  de  son  vivant.  Quati» 
jours  avant  sa  mort ,  il  avait  deinaudé  de»  notes  a, 
!..  veuve  de  1  uc boz  pour  l'éloge  bitiorique  de  sors 
mari  ,  avec  lequ  I  il  n'~vait  aucune  li tison, 
m  il  qui  aii'relois  avait  décoré  de  son  nom  une- 
espèce  nouvelle.  '  l '.oui me;  son  et  Dnmbcy  ont  ton» 
diMix  donné*  le  nom  de  I.alandïa  à  une  plant» 
ru  iaue  ca.  llioaweur  d«  lew*  «avant  c«mpa- 
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que  M.  Ersch  lui  attribue  Le  génie 
de  Buffon  ;  cet  ouvrage  anonyme  est 
de  M.  Ferry-St.-Con<tant.  -—Lalande 
n'a  point  renouvelé'  la  science  astro- 
nomique dans  ses  fondements  comme 
Copernic  et  Kepler;  il  ne  s'est  point  im- 
mortalisé comme  Bradley  par  deux 
découvertes  brillantes;  il  n'a  point  été 
un  théoricien  aussi  savant  ou  aussi 
précis  que  Miyer;  il  n'a  point  été,  au 
même  degré  que  La  Caille  ,  un  ob- 
servateur et  un  calculateur  exact  , 
adroit  ,  scrupuleux  et  infatigable  ; 
il  n'eut  point,  comme  Wargeutin  ,  la 
constance  de  s'attacher  à  uu  objet 
unique  ,  pour  être  seul  dans  un  rang 
à  part:  mais  s'il  n'est  àtous  ces  égards 
qu'un  astronome  du  second  ordre ,  il 
a  éîcle  premier  de  tous  comme  pro- 
fesseur (1  ).  Plus  qu'aucun  autre  il  a  su 
répandre  i'instiuction  et  le  goût  de  la 
science.  Il  voulut  cire  utile  et  célèbre, 
et  sut  y  réussir  :  par  ses  travaux,  par 
son  autorité  ,  par  son  crédit  et  ses  sol- 
licitations ,  et  par  la  correspondance 
îa  plus  étendue,  il  chercha  sans  cesse 
à  faire  le  bien  de  l'astronomie  ;  il  vou- 
lut la  servir  même  après  sa  mort  par 
la  fondation  d'une  médaille  que  l'Ins- 
litut  décerne  annuellement  à  l'auteur 
Observation  la  plus  intéressante 
ou  du  Mémoire  le  plus  utile  aux 
progrès  de  V astronomie  (2).  Ses  mé- 
thodes de  calcul  sont  abandonnées  , 
mais  après  avoir  long-temps  servi. Elles 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ; 
les  unes  oui  pourobjet  un  phénomène 
particulier ,  les  autres  embrassent  tonte 
une  théorie  :  les  premières  ont  été  ju- 

(0  On  a  vu  qu'il  avait  beaucoup  contribué  au 
rétablissement  du  collège  de  Franc*,  {y.  Gaa- 

nu.  xvi,  489.) 

[»>  La  date  de  la  fondation  ett  le  i3  floréal  an 
X  (180»)-  Il  avait  promit  aj  louità  celuiqui  le  pre- 
mier apercevrait  une  comète  :  M.  Pons  ,  de 
l'ObiervHtoire  de  Mantille,  remporta  ce  prixj 
et  Lalande  .pour  l'encourager,  lui  promit  io*  fr. 
pour  chacune  dei  comètes  qu'il  découvrirait  ; 
troia  moia  avant  aa  mort,  il  lui  avait  fait  compter 
la  même  lootac  pour  cet  obj«|. 


gées  faciles ,  mais  quelquefois  insnlP« 
lisantes  ;  on  les  a  remplacées  par  des 
méthodes  qui  sont  plus  générales  et 
plus  rigoureuses  sans  être  plus  diffi- 
ciles. Les  autres  sont  adroites  et  com- 
modes ,  maîs  indirectes  et  partielles  : 
celles  qu'on  y  a  substituées  ne  sont 
pas  au  fond  plus  exactes  ;  mais  elles 
permettent  de  faire  concourir  à-la-fois 
des  milliers  d'observations  ,  et  de  les 
combiner  de  manière  à  ce  que  toutes 
les  erreurs  se  compensent ,  et  qu'on 
arrive  nécessairement  à  l'approxima- 
tion la  plus  sûre  qu'on  puisse  espérer  ; 
au  lieu  que  n'employant  jamais  que 
trois  observations  à-la-fois  ,  Lalande 
se  trouvait  obligé  de  revenir  sans 
cesse  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  sans  es- 
poir bien  ceitain  de  f  die  mieux.  S'il 
n'a  pas  choisi  la  route  la  plus  directe 
et  la  plus  sûre  ,  celle  qu'il  a  constam- 
ment suivie  avait  du  moins  pour  lui 
cet  avantage ,  qu'elle  le  mettait  plus 
souvent  en  évidence.  Outre  ce  qu'il 
imprimait  séparément,  il  s'était  fait  une 
loi  de  ne  laisser  jamais  paraître  un  vo- 
lume de  l'académie  qu'il  ne  contînt 
plusieurs  de  ses  Mémoires.  Il  aimait 
a  faire  parler  de  lui,  n'importe  com- 
ment (  1).  Il  disait  lui  même  qu'il  était 
une  toile  cirée  pour  h  s  injures  et  une 
éponge  pour  les  louanges.  On  lui  re- 


(1)  U  a  fait  imprimera  plntienra  reprisea  qu'il, 
croyait  posiédrr  toiuei  let  vertus  de  l'huma- 
nité :  •  .l'ai  peut-être  eu  tort  de  parler  ainsi  , 
ajoute-l-il  quelque  part,  roait  ma  conscience  in- 
time m'en  a  fait  une  loi.  •  Un  Loin  me  d'esprit  di- 
sait, au  moins ,  de  ces  vertus,  il/faut  en  excepter 
ta  modestie.  Lalande  aimait  a  l'aire  remarquer 
qu'il  ressemblait  à  bocrate  :  cependant,  à  en  juger 
par  son  portrait ,  grave  par  Saint-Aubin  ,  et  mia 
eu  tète  du  tom.  iv  de  Vilist.  det  mathématiques, 
il  paraît  qu'il  était  moins  laid  que  le  pkilosoplie 
grec ,  tel  qu'il  est  représenté  dans  VJconographt* 
de  Visconti.  Dans  ses  deruières  années  ,  et  dès 
Lalande  aO'ectait  de  manger  avec  délices 
des  araignées  et  des  chenilles  :  le  fait  paraîtra 
iucroy.able;  mais  on  en  peut  voir  la  preuve  et  lea 
détails  dans  V Aranéologie  de  M.  Quatreraère- 
Ditjonval,  pag.  141.  U  s'en  vantait  comme  d'un 
trait  philosophique  :  il  voulait  qu'on  ae  inît  au. 
dessus  des  préjugés;  rt  c'était  pour  guérir  Ma- 
dame Lcpaule  dune  fr*yeur  fort  incommode, 
qu'il  l'avait,  habituée  ,  par  degrés,  à  voir,  a  tou- 
cher ,  et  Kn..leaiçnt  à  avaler  une  araignée.  Il  fit,. 
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procha  des  annonces  futiles  et  trop  fré- 
quentes dans  les  feuilles  publiques  et 
surtout  dans  le  Journal  de  Paris.  Peu 
d'années  avant  sa  mort,  il  eut  la  cons- 
tance de  se  tenir  toute  la  soirée  sur  le 
Pont-Neuf,  pour  faire  voir  aux  cu- 
rieux les  variations  de  l'éclat  de  l'étoile 
Algol ,  et  de  faire  insérer  dans  les 
journaux  qu'un  astronome  serait  tons 
les  soirs  sur  le  Pont  Neuf  pour  mon- 
trer ce  phénomène.  Mais  dès  le  len- 
demain la  police ,  qui  ,à  celteépoque, 
avait  ordre  de  s'opposer  à  tout  ras- 
semblement, lui  intima  la  défense  de 
faire  aucune  démonstration  ailleurs 
qu'à  l'Observatoire.  Il  aimait  que  son 
nom  se  trouvât  partout  j  mais  souvent 
aussi  l'objet  de  ces  annonces  était  de 
faire  connaître  des  noms  encore  obs- 
curs :  il  servait  ses  amis  sans  les  con- 
sulter, comme  il  voulait  être  servi  lui- 
même.  Admirateur  enthousiaste  de  la 
découverte  de  Montgolûer  ,  il  voulut  y 
attacher  son  nom  par  une  ascension 
aérostatique.  Il  avait  annoncé  le  pro- 
jet d'aller  à  Gotha  ;  mais  son  conduc- 
teur, gagné  à  son  insu,  le  descendit  au 
bois  de  Boulogne.  L'observatoire  de 
Gotha  était  le  seul  monument  aslro- 
nomique  au  Un  eut  point  visité,  quoi- 
que depuis  long  temps  il  fût  en  com- 
merce de  lettres  avec  le  directeur  :  il 
annonça  dans  les  gazettes  le  projet  do 
ce  voyage  ;  dix  astronomes  s'y  ren- 
dirent des  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne :  il  en  résulta  un  congiès 
d'une  espèce  toute  pacifique,  et  qui 
cependant  excita  quelques  inquiétudes. 
Deux  astronomes  allemands  sollicitè- 
rent en  vain  de  leurs  gouvernements 

pour  cette  dame,  des  vers,  où  il  t'appelle  le 
SinUt  de*  grâce*  et  la  Tangente  de  n<  s  co-ur». 
Ce  «ont  les  seuls  vers  que  IVn  commisse  de  lrtl. 
An  reste,  il  était  le  premier  à  taire  conu.iine 
ces  ridicules  et  à  en  plaisanter.  M.  rie  Pila  l  a  vant 
badiné  dans  des  couplets  fort  .tgréablcs  ,  LaSaïule 
trouva  qu'un  de  sts  travers  y  était  oublié,  et  Ht  lm- 
néme  un  couplet  assez  mord-mi  pour  l'ajouter  ;iux 
autres.  iVlad.  C.  d.  S.  Ipaij.  iu)  cil*  pluJicui s 
V**,  de  ce  genre.  ^  *        1  *£.. 
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la  permission  d'y  assister  ;  un  journal 
anglais  avertissait  le  duc  de  Gotha 
qu  un  astronome  français  pourrait  très 
bien  s'occuper  d'autresrévolutious  que 
des  révolutions  célestes.  Le  journaliste 
ignorait  sans  doute  combicu  peu  La- 
lande  partageait  les  opinions  qui  ont 
si  long -temps  agité  la  France,  et 
avec  quelle  franchise  imprudente  il  se 
permettait  de  les  fronder.  On  sait  qu'il 
s'exposa  aux  plus  grands  dangers 
après  le  i  o  août  1 791 ,  pour  sauver 
la  vie  à  Dupont  de  Nemours  ,  caché 
à  l'observatoire  du  collège  Mazarin  (  1  ). 
Lalande  était  d'une  complexion  assit 
faible  :  il  a  pourtant  joui  d'une  santé 
généralement  bonne.  En  1 767  ,  un 
travail  forcé  lui  avait  causé  une  jau- 
nisse et  un  dépérissement  qui  lui  fai- 
saient envisager  une  dissolution  pro- 
chaine, à  laquelle  il  se  résignait  avec 
tranquillité  (a).  L'exercice  du  cheval 
lui  rendit  la  santé.  La  diète ,  l'eau  , 
les  longues  courses,  composaient  toute 
500  hygiène.  Il  ne  fut  que  trop  fidèle 
a  ce  système.  Attaqué  depuis  trois  ans 
d'une  phihisie  pulmonaire ,  il  sortait 
tous  les  jours  seul, à  pied,  par  les  temps 
les  plus  rigoureux  et  les  p!us  humi- 
des, quoique,  dans  l'état  d'épuisement 
auquel  il  était  réduit ,  ces  courses  fus- 
sent pour  lui  aussi  pénibles  qu'elles 
étaient  dangereuses.  Sentant  que  sa 
fin  approchait  ,  il  employa  ses  der- 
— ^       1  **-— ~~  - 

(t)  11  sauva  de  même  l'abbé  Garnicr ,  et  donna 
on  asile  ,  dans  les  bât. menu  de  l'Observatoire,  * 
quelques  prêtres  échappés  aux  massacres  de  l'Ab- 
baye ,  en  Us  faisant  passer  pour  astronomes. 
Leur  conscience  paraissant  alarmée  de  devoir  la. 
vie  k  un  mensonge ,  il  les  rassurait  en  leur  disant: 
«Oui,  vous  êtes  astronomes;  qui  mérite  mieux  ce 
nom  que  des  gens  qui  ne  vivent  que  pour  le 
ciel  ?»  Z 

(a)  (I  voulut  alors  Ic'gner  à  l'Académie  toute* 
qu  il  possédait.  Dans  la  suite  il  abandonna  les  re- 
venus de  son  patrimoine  a  ses  parents.  H  était  si 
modeste  dans  sou  extérieur,  que  le  produit  de  ses 
places  suffisait  de  reste  à  ses  dépenses  ir  rson- 
nelles ,  et  il  s'imposait  même  des  p'ivntions  pour 
soulager  plus  de  malheureux.  Pensionné  par  Ca- 
therine II,  il  fut,  lorsque  Paul  (et.  déclara  1a 
pierre  a  la  France ,  privé  de  sa  pension  ,  qu'\- 
lexaodre  rétablit  en  i8o5.  A  *a  m..rt,  il  ne  Ir^u». 
à  l'académie  que  d«ux  livr«s  u-rt  rares.  L% 
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nicrs  moments  à  donner  à  ses  enfants 
adoplifà  ses  instructions  et  tous  les 
renseignements  qui  pouvaient  leur 
être  utiles ,  conservant  un  sang-froid , 
une  netteté  dans  les  idées  et  !a  même 
présence  d'esprit  qu'il  aurait  pu  mon- 
trer dans  les  circonstances  les  plus  or- 
dinaires et  les  plus  indifférentes.  Je 
rfai  plus  besoin  de  rien  y  leur  dit- il , 
après  s'être  fait  lire  les  journaux  ,  en 
exigeai^  d'eux  qu'ils  allassent  se  re- 
poser. Ce  furent  ses  dernières  paro- 
les. Peu  de  moments  après  on  enten- 
dit un  léger  mouvement  ;  on  appro- 
cha ,  il  avait  cessé  de  vivre,  le  4  avril 
1807  ,au  matin,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans  moins  trois  mois  et  quel- 
ques jours.  Outre  son  éloge  lu  à  l'Ins- 
titut par  l'auteur  de  cet  article (  Mé- 
moires de  V Institut,  totn.  vm  (  1  Son), 
bist. ,  pag.  5o ,  et  Moniteur  des  1  o  et 
1 1  janvier  1808  ) ,  on  peut  voir  celui 
que  madame  G.  de  S.  (  Satm  )  a  lu  le 
18  juin  1809  à  l'athenée  des  arts,  et 
inséré  au  Magasin  encyclopédique , 
1810  ,  tom.  ir ,  pag.  '288-325.11  est 
suivi  d'un  tableau  que  Lalande  lui- 
même  avait  tracé  de  ses  goûts  et  de 
m>u  caractère,  daté  du  21  octobre 
1804.  D — l — £. 

LALAURE  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
né  à  Paris,  le  22  janvier  1722,  fut 
ïcçu  avocat  eu  1746,  nommé  cen- 
seur royal  en  1764»  et  mourut  le  10 
septembre  1 781 .  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Traité  des  servitudes  réelles  à 
l'usage  de  tous  les  parlements  et  siè- 
ges du  Royaume ,  soit  pays  de  droit 
écrit,  soit  pays  coutumier,  de  la 
Flandre  impériale,  et  d'une  partie 
de  Y  Allemagne, Vins,  1 761  et  1777, 
1  vol.  in-4M.  Le  livre  est  terminé  par 
le  texte  de  plus  de  mille  lois  romaines, 
ou  paragraphes  de  lois,  traitant  des 
servitudes,  avec  la  traduction  en  fran- 
çais. Nous  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage;  la  seconde 
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n'a  pas  été  imprimée,  elle  manuscrit 
est  entre  les  mains  de  la  famille  de 
l'auteur.  II.  Une  Édition  du  Recueil 
d'arrêts  du  parlement  de  Paris,  pris 
des  Mémoires  de  Bardet,  avec  un 
grand  nombre  d'additions  ,  Paiis  , 
1 773,  2  vol.  in-fol.  D— c. 

LALIVE  de  JULLY(  Ange-Lau- 
rent de  ) ,  introducteur  des  ambas- 
sadeurs, membre  honoraire  de  l'aca- 
démie de  peiuture ,  distingué  comme 
amateur  par  son  talent  pour  peindre 
en  miniature  et  pour  graver  à  Peau- 
forte,  naquit  à  Paris,  en  1725.  Il 
était  fds  du  fermier-général ,  M.  de 
Lalive  de  Bellegarde,  et  frère  de  M.  de 
Lalive  d'Epinay  et  de  la  célèbre  M1"6. 
d'IIoudetot.  Il  est  beaucoup  question 
de  lui  dans  les  Mémoires  de  sa  belle- 
sœur  ,  Mme.  d'Epinay ,  publiés  en 
1818.^.  Epinay.  )  M.  de  Lalive  de 
Jully  obtint,  dans  les  affaires  étrangè- 
res, uuemploi  qui  le  fixa  quelque  temps 
à  Genève.  De  retour  en  Frapce,  il  oc- 
cupa, ainsi  qu'un  de  ses  frères,  la 
place  d'introducteur  des  ambassa- 
deurs, que  remplit  également  aujour- 
d'hui son  fils ,  M.  de  Lalive.  Il  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  a 
former  un  cabinet  de  tableaux  choisis 
des  peintres  des  Payé  -  Bas  et  d'Italie; 
mais  il  s'attacha  particulièrement  à 
réunir  les  ouvrages  les  plus  précieux 
de  l'école  française.  Il  mourut  à  Paris 
en  1775,  laissant  trois  enfants  de  son 
second  mariage  avec  MUe.  Nettine.  Il 
avait  fait  faire  un  superbe  mausolée 
en  marbre  pour  sa  première  femme , 
née  Lebrun  (1).  A  sa  mort,  son  cabinet 
fut  dispersé.  Il  avait  gravé  à  l'eau- 
forle  une  centaine  de  morceaux  dont 
il  faisait  présent  à  ses  amis.  Parmi  ses 
estampes,  on  distingue  les  suivantes: 
I.  Trois  sujets  familiers  d'après  Bou- 

(1)  C'c$t  comme  étant  nce  Lebrun,  que  Ma- 
dame de  Laliv.i  de  Jully  est  désignée  d-iiu  lei 
JUrmoiret  fie  Ma-lnme  d'Eyinay  ;  mais  s^n  nom 
4e  Emilie  «uit  Chambon.  A.  U  -r. 
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cher.  II.  Une  Suite  de  caricatu- 
res ,  d'après  Saly.  III.  Les  Fer' 
miers  brûlés,  d'après  Grcuze.  IV. 
Enfin  une  Suite  de  portraits  d'hom- 
mes illustres  dans  tous  les  genres, 
in  -  4°.  —  Lalive  de  Sucy  (  De  ) , 
niestre  de  camp  de  cavalerie  et  lieu- 
tenant des  grenadiers  à  cheval ,  est 
auteur  d'un  Manuel  du  cavalier  à 
l'usage  de  la  compagnie  des  gre- 
nadiers à  cheval ,  Paris ,  1 75a,  in- 
1 1 .  P— s. 

LALLEMANDET  (Jean)  ,  théolo- 
gien ,  né  en  i  5q5  à  Besauçon  d'une 
famille  honnête ,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes  ,  et 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en  Alle- 
magne, où  il  professa  la  théologie 
et  la  philosophie  avec  distinction.  Il 
fut  élu  en  164 1  provincial ,  et  chargé 
de  la  surveillance  des  maisons  de  son 
ordre,  établies  dans  la  haute  Alle- 
magne ,  la  Bohème  et  la  Moravie.  L'u- 
niversité de  Prague  lui  offrit  le  docto- 
rat, qu'il  refusa  par  modestie;  mais  il 
ne  put  se  défendre  d'accepter  uu  di- 
plôme qui  lui  donnait  le  droit  d'argu- 
menter dans  les  concours  publics ,  ré- 
servé aux  seuls  gradués.  Il  mourut  à 
Prague,  le  10  novembre  1647, âge  de 
5a  ans.  Le  P.  Lalletnandet  est  auteur  de 
deux  ouvrages  qui  ont  joui  long-temps 
euAllemagne  d'uue  grande  célébrité  : 
I.  Decisionesphilosophicœ  tribus  par- 
tibus  comprehensœ,  Munich,  i645  et 
164Ô  in-fol.  ;  réimprimé  sous  ce  titre  : 
Cursus  philosophicus  etc.  Lyon,  1 65G, 
in  -  fol.  rare  (Voy.  Vogt ,  Catalogus 
historico-criticus).  Morhof  cite  ce 
livre  avec  éloge;  Brucker  conjecture 
qu'il  n'est  tombé  dans  l'oubli  que 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  le  par- 
tisan des  nominaux.  II.  Cursus  theo- 
logicus  in  quo  ,  discassis  hinc  indè 
Thomistarum  et  Scotislarum  prœci- 
puis  fundamentis ,  decisiva  senten- 
tia pronuntiatur,  Lyon,  i656;  in-fol. 
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Cet  ouvrage  fut  publié  par  le  P.  D'Or- 
champs  ,  l'ami  et  le  compatriote  de 
Lallcmandet ,  mort  général  de  l'ordre 
des  Minimes  en  1667.  Il  avait  laissé 
on  manuscrit  un  tr aité  de  Eucharislid; 
Elucidationes  inins^itulionesjuris  ci- 
vilis  ;  et  Institutum  juris  canonicL 

W— s. 

LALLEMANT  (  Jacques  -  Phi- 
lippe ) ,  jésuite ,  naquit ,  vers  1660  , 
à  Saint- Valéry -sur- Somme.  Il  écrivit 
en  faveur  des  décisions  de  l'Eglise  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Le  premier 
écrit  qu'il  donna  sur  ce  sujet,  parait 
être  :  Le  Véritable  esprit  des  nou- 
veaux disciples  de  St.- Augustin  ; 
Lettres  d'un  licencié  de  Sorbonne  à 
un  vicaire-général  d'un  diocèse  des 
Pays-Bas,  1706,  3  vol.  io- 12,  qui 

furent  suivis  d'un  4*»:     s'y  *la'1 
proposé  de  faire  sentir  la  fausseté  de 
la  doctrine  des  prétendus  disciples  de 
St.  Augustin  ,  dans  des  conversations 
qui  ne  sont  dépourvues  ni  d'intérêt 
ni  de  sel.  On  croit  que  le  père  LaU 
lemant  est  encore  auteur  de  plusieurs 
écrits  dirigés  contre  le  même  parti , 
et  qui  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. Les  jansénistes  lui  attribuèrent 
le  Mandement  de  M.  de  Vintimille 
contre  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
en  1732,  et  différents  opuscules  dans 
le  même  sens.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  jésuite  ne  fut  pas  étranger  à  la 
rédaction  du  Supplément  aux  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  que  ses  con- 
frères firent  paraître  de  1 754  à  1 748, 
pour  l'opposer  à  cette  gazette  fanati- 
que et  mensongère.  On  a  aussi  de  lui 
des  livres  de  piété ,  comme  :  Le  sens 
propre  et  littéral  des  psaumes ,  au- 
noncé  par  l'auteur  comme  son  pre- 
mier ouvrage,  fait  à  l'âge  de  40  ans, 
en  1700,  et  imprimé  en  1707, 
in-12;  Réflexions  morales  avec  des 
notes  sur  le  Nouveau  -  Testament 
traduit  en  français^  et  la  Concorde 
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des  evan^èlistes ,  1 7 1 3 ,  12  volumes 
jn -12.  Lallcmant  voulut,  par  ces  Ré- 
flexions ,  taire  oublier  celles  de  Ques- 
jiel.  Féuélon  et  vingt-trois  autres  ar- 
chevêques et  éveques  fireut  l'éloge  de 
sou  travail,  et  ou  trouve  tours  ap- 
probations en  tête  du  Ier.  volume.  Il 
y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet  ou- 
trage }  et  il  s'en  est  fait  douze  de  sa 
traduction  de  ['Imitation,!  740,10- 1 2; 
i8o§,  in-24.  Nous  trouvons  encore 
indique',  comme  de  lui,  Enchiridion 
Christianum.  Le  père  Lallcmant  mou- 
rut à  Paris  en  1748;  il  devait  être 
presque  nonagénaire. — Louis  Lal- 
ixmant,  de  la  même  société,  naquit 
à  Châions- sur -Marne  eu  1678,  et 
mourut,  en  i635,  à  Bourges,  où  il 
était  recteur.  Le  père  Rigoultt  a  fait 
un  Recueil  de  ses  Maximes,  que  le 
ère  Champion  a  joint  à  sa  Vie,  pu- 
liée  à  Paris ,  en  1694 ,  in- 12.  Ce  re- 
cueil a  reparu  depuis  sous  le  titre  de 
Doctrine  spirituelle.     P— c — t. 

LALLLMANT  (Richard  Con- 
teray),  imprimeur,  s'est  acquis  une 
réputation  plus  solide  que  brillante  par 
les  bonne» éditions  qu'il  a  données  des 
classiques.  Ne  à  Rouen  eu  1 7  26,  après 
avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  suivit 
la  profession  de  son  père  ;  il  marcha 
sur  les  traces  des  Estienne  et  des 
Plantin ,  en  s'attachant  à  ne  repro- 
duire que  des  ouvrages  estimables.  La 
considération  dont  il  jouissait  lui  mé- 
rita l'honneur  d'être  élu  plusieurs  fois 
juge- syndic  du  commerce  de  Rouen  ; 
il  devint  aussi  échevin ,  puis  maire  de 
cette  ville.  Le  roi  Louis  XV  lui  fit 
expédier  des  lettres  de  noblesse.  Il 
est  mort  à  Rouen ,  le  3  avril  1807,  à 
l'âge  de  81  ans.  Parmi  les  ouvrées 
sortis  de  ses  presses ,  on  distingue  : 
i.w  Le  petit  Apparat  royal  ,  ou 
Nouveau  Dictionnaire  universel, 
français  et  latin  ,  très  augmenté  et  cor- 
rige (1760),  in-8<>.  Cette  édition  d'un 
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livre  utile  a  servi  de  base  à  toute» 
celles  qui  ont  paru  depuis.  M.  Boinvil- 
liers  a  public  la  i3a,e. ,  corrigée  et 
augmentée  de  i5oo  articles,  Paris, 
Delalain,  1818,  iu-8'.— 2°.  L'Ecole 
de  la  chasse  aux  chiens  courants , 
par  Verrier  de  la  Co  nie  rie  (1763) , 
iu-8'.  Lalleuiant  a  fait  précéder  cet 
ouvrage,  de  la  Bibliothèque  desThe- 
reulicographes  ,  c'est-à-dire  des  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  chasse.  C'est 
une  analyse  très  bien  faite  de  tous  les 
livres  qui  ont  paru  sur  celle  ma- 
tière, avec  des  notes  critiques  sur  les 
éditions.  Cet  excellent  morceau  de  bi- 
bliographie est  terminé  par  une  table 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  M.  Huzard  , 
libraire  à  Paris ,  en  possédait  deux 
exemplaires,  l'un  enrichi  des  notes  et 
additions  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Leger,  et  l'autre  des  siennes.  (  Voyez 
Peignot,  Répertoire  bibliographique 
universel,  pag.  127.)-— Nicolas  Lai*- 
lemant,  son  frère  et  sou  associé  dans 
l'imprimerie,  a  eu  part  à  la  rédaction 
de   la  Bibliothèque  thcreutkogra- 
phique. — Ricbaid-Xavit  r-Fclix  Lal- 
lemant  de  Mavpas  ,  frère  des  pré- 
cédents, né  le  8  mars  1 7  29,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ,  fut  vicaire-géné- 
ral d'Avianches ,  et  consacra  ses  loi- 
sirs à  la  culture  d.s  lettres;  il  était 
depuis  1767  membrede  l'académie  de 
Rouen ,  dont  il  fut  élu  président 
en  1 790  ,  et  il  chercha  un  asile  en 
Angieieire  pendant  la  révolution. 
Rentre  dan»  sa  patrie,  il  présida  la 
cérémonie  de  la  1  ^installation  de  l'aca- 
démie de  Rouen,  et  mourut  eu  cette 
ville  le  1 8  août  1 8 1  o.  Il  est  l'auteur  de 
['Avertissement  qui  est  à  la  tête  de 
la   première  édition  de  V Apparat 
royal  publié  par  ses  frères,  et  qui 
contient  la  critique  du  Dictionnaire 
français-latin  publié  par  l'abbé  Di- 
nonart  à  Paris.  On  lui  doit  aussi  la 
traduction  française  des  Fables  de 
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Phèdre  ,  avec  des  noies ,  et  le  cata- 
logue raisonne' des  éditions  de  ce  fabu- 
liste. (  Voy.  PhÈoue.)  Il  avait  lu  à  l'a- 
cadémie, en  1790,  un  savant  mémoire 
sur  l'histoire-naturelle  de  la  parole,  ou 
il  croyait  trouver  dans  la  langue  chi- 
noise le  type  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  cessa,  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre, de  continuer  ses  recherches  sur 
cette  matière;  mais  son  travail,  de- 
meuré incomplet ,  ne  paraît  pas  de- 
voir êire  publié,  {foy.  la  Notice  sur 
l'abbé  Lallemant  ,  par  M.  Pinard  de 
Bois  Hébert, dans leprécisdes travaux 
de  l'académiede  Rouen  pendant  1 8 1 1 , 
^ag.  i83.)  —  Nicolas  Lallemant  , 
chef  de  cette  estimable  famille  d'impri- 
meurs ,  a  publié  des  éditions  de  xAp* 
pendix  du  P.  Jou  vanc y,  et  des  Œuvres 
de  V irgile  à  l'usage  des  collèges  , 
avec  des  notes  en  français  pour  en  fa- 
ciliter l'intelligence.  Ces  notes,  adoptées 
depuis  par  l'université  de  Paris,  man- 
quent cependant  d'exactitude.  {F> oy. 
le  Magasin  encyclopédique ,  février 
j  806.)—  L'ancien  nom  de  cette  famille 
est  Contera?  ;  elle  a  pris  celui  de  Lal- 
lemant ,  parce  qu'elle  est  originaire 
d'Allemagne.  Robert  Lallemant  était 
capitaine  -  général  de  la  Normandie , 
lorsqu'il  introduisit  à  ses  frais  l'impri- 
merie à  Rouen.  W— s. 

LALLl  (  Jean-Baptiste  ),  poète  et 
jurisconsulte  italien ,  naquit  à  Norcia, 
ville  de  l'Ombrie,  en  iSyn.  Quoique 
la  poésie  italienne  fût  son  occupation 
favorite ,  il  ne  laissa  pas  cependant  de 
cultiver  de  plus  sérieuses  études ,  par- 
ticulièrement celle  de  la  jurisprudence. 
Ses  connaissances  dans  le  droit  public 
engagèrent  les  cours  de  Parme  et  de 
Rome  à  l'employer  à  diverses  négo- 
ciations auprès  de  plusieurs  gouver- 
nements d'Italie.  Peu  avide  de  re- 
nommée, il  bornait  sa  gloire  au  suf- 
frage de  ses  amis;  et  ce  fut  autant 
pour  leur  plaisir  cjue  pour  le  sien  qu'il 
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composa  les  ouvrages  qui  ont  assuré 
sa  réputation.  Il  cultiva  d'abord  la 
poésie  sérieuse;  et  ses  ouvrages  en  ce 
genre,  parmi  lesquels  on  remarque 
surtout,  Il  Tito  Fespasiano,  ossia  la 
Gerusalemme  desolata ,  poème  épi* 
que  en  quatre  chants,  lui  ont  assigné 
un  rang  distingué  parmi  les  bons  poè- 
tes de  son  siècle.  Mais  le  caractère  de 
son  esprit  le  portait,  de  préférence, 
vers  la  poésie  badine  ;  ses  Epî- 
tres  plaisantes  (Pistole  giocose  in 
terza  rima),  et  ses  ouvrages  plus 
étendus,  intitulés  :  La  Moscheide  o 
JJomiziano  il  Moschicida  (Domilien 
le  destructeur  des  mouches) ,  poème 
en  quatre  chants;  la  Franceide,  ossia 
il  malfrancese ,  poème  en  six  chants , 
publié  pour  la  première  fois  à  Foli- 
gno,  eu  1629,  et  dédié  au  prince 
Odoard  Faruèse,  duc  de  Parme,  sont 
comptés  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  ce  genre  que  possède  l'Italie, 
déjà  si  riche  en  ouvrages  de  cette  es- 
pèce. Il  voulut  encore  traduire  eu  vers 
burlesques  quelques-unes  des  poésies 
de  Pétrarque,  et  V  Enéide  de  Virgile, 
qu'il  publia  en  i633 ,  sous  le  titre 
d'Enéide  travestita  ;  et  si  le  sel  des 
plaisanteries,  la  facilité  de  la  versifi- 
cation ,  la  gaîté ,  qualité  indispensable 
dans  ce  genre  de  poésie ,  peuvent  faire 
excuser  la  parodie  d'ouvrages  graves 
et  sérieux,  personne  mieux  que  Lalli 
n'a  mérité  d'obtenir  le  suffrage  des 
lecteurs.  Le  seul  reproche  qu'on  ait 
justement  à  lui  adresser,  c'est  de  s'être 
quelquefois  servi  d'expressions  qui 
n'ont  pas  toute  la  pureté  désirable ,  et 
qui  ont  empêché  ces  ouvrages  d'être 
placés  parmi  ceux  que  les  Italiens  ap- 
pellent testi  di  lingua ,  c'est-à-dire , 
qui  font  autorité  pour  la  langue.  C'est 
à  Rome  que  Lalli  commença  son 
Enéide ,  à  la  prière  de  plusieurs  de 
ses  amis,  et  surtout  d'Autoine  Que- 
ringo;  il  la  termina  au  bout  de  huit 
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mois  à  Foligno,  où  il  était  allé,  en  qua- 
lité de  podestà.  Ménage,  dans  la  Leçon 
qu'il  a  faite  sur  le  septième  sonuet  de 
Pétrarque,  parle  avec  peu  d'estime  de 
cette  Enéide ,  et  des  autres  poésies  ba- 
dines de  Lalli,  et  avance  que  c'est 
avec  peu  de  succès  qu'il  a  écrit  dans 
ce  genre.  Ce  jugement  est  peut  *  être 
trop  sévère;  mais  il  devient  injuste  si 
on  l'applique  aux  autres  poèmes  de 
Lalli.  Dans  la  Franceide  ou  le  Mal 
français ,  il  a  su  éviter  le  plus  grand 
écueil  que  présentait  son  sujet,  en 
n'offrant  jamais  une  image  qui  pût 
blesser  le  lecteur  le  plus  délicat.  Ce 
n'est  point  un  poème  didactique;  il  est 
entièrement  épique.  C'est  Junon  qui , 
pour  se  veuger  de  Véuus,  introduit 
ce  mal  en  Europe.  Il  se  manifeste  d'a- 
bord eu  Italie,  où  les  Français  fai- 
saient la  guerre  sous  la  conduite  de 
Louis  XII.  Les  Français  appellent  ce 
iicau  mal  napolitain;  les  Italiens  le 
nomment  mal  français.  Des  cham- 

Î nons  sont  choisis  de  chaque  côté  ;  les 
français  sont  vaiucus,ct  leur  nom  de- 
meure à  la  maladie.  Les  vainqueurs 
sont  envoyés  en  Amérique  par  Véuus , 
puur  y  chercher  le  bois  de  gaïac,  qui 
doit  guérir  ce  mal.  Après  plusieurs 
dangers  qu'ils  surmontent ,  les  cheva- 
liers de  Vénus  reviennent  en  Italie  , 
malgré  une  tempête  horrible  suscitée 
par  Junon.  Dans  toutes  les  contrées  de 
l'Italie  et  de  l'Europe  on  les  accable 
de  présents ,  en  échange  du  bois  pré- 
cieux qu'ils  ont  rapporté  ;  et  Junon 
même  se  laisse  apaiser  par  Jupiter. 
Tel  est  ce  poème ,  dont  l'action  et  le 
merveilleux  offrent,  comme,  on  voit, 
peu  d'imagination  ;  mais  il  y  a  une 
foule  de  détails  plaisants ,  écrits  avec 
facilité  et  uue  certaine  élégance.  Le 
poème  de  la  Moschêide  est  supérieur 
sous  tous  les  rapports;  en  voici  le  su- 
jet en  peu  de  mots.  L'empereur  Do- 
mitien  est  amoureux  d'Olinde,  qui  ré- 
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siste  à  sa  passion;  en  proie  au  déses- 
poir, il  vient  chercher  le  repos  dans 
les  jardins  du  palais  et  s'endort.  Un 
songe  est  sur  le  point  de  le  rendre 
heureux ,  lorsqu'il  est  réveillé  par  la 
piqûre  d'une  mouche.  Il  se  venge  sur 
toutes  celles  qu'il  aperçoit,  et  leur  dé- 
clare la  guerre  par  un  édit.  A  cette 
nouvelle ,  le  roi  des  mouches ,  Ras- 
pon  ,  déclare  de  son  coté  à  Domiiien 
une  guerre  à  mort  ;  et ,  à  ses  ordres  , 
toutes  les  espèces  de  mouches  se  réu- 
nissent, les  guêpes,  les  cousins,  les 
taons,  etc.;  il  les  passe  en  revue,  et 
après  une  délibération  sérieuse,  la 
guerre  est  résolue,  et  toute  l'armée  de 
mouches  se  dirige  sur  Rome.  Domi- 
tien,  de  son  côté,  se  prépare  à  ta 
guerre.  Un  combat  général  s'engage  ; 
et  le  poète  en  fait  une  description  ho- 
mérique ,  où  l'on  remarque  uue  foule 
de  détails  pleins  d'imagination  ,  de 
chaleur  et  de  poésie.  Cette  description 
brille  surtout  par  cette  verve  comique 
qui  distingue  le  génie  italien ,  et  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
le  burlesque  de  Scarron,  genre  de  plai- 
santerie ignoble,  dont  Boileau  a  fait 
justice.  Enfin, a  près  plusieurs  incidents 
ou  sérieux  ou  plaisants ,  la  guerre  se 
termine  par  la  mort  de  Domitien ,  mas- 
sacré par  les  Romains  révoltés.  Si 
dans  ses  poésies  Lalli  est  quelquefois 
iucorrecl  et  négligé,  il  est  en  général 
recommandable  par  sa  gaité,  sa  verve 
et  son  naturel  :  ou  y  voit  peu  de 
ces  concetti  qui  déshonorent  la  plu- 
part des  écrits  des  auteurs  appelés 
scicentisti,  ou  qui  ont  vécu  de  it>oo  à 
i  700;  il  se  rapproche  davantage  des 
bons  modèles,  bon  poème  de  la  Ge- 
rusalemme  desolata  prouve  surtout 
que  s'il  avait  voulu  consacrer  ses  loi- 
sirs à  la  haute  poésie,  il  y  tût  obtenu 
un  véritable  succès.  Lalli  mourut  à 
JNorcia  le  5  février  1 767.  Ses  poé- 
sies ont  été  réunies  sous  ce  tkie  : 
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Opère poetiche  del  dottor  G.  B.Lalli  ouvrage  sur  la  pénitence,  et  d'autres 

cioè  la  Franceide,  la  Moscheide,  Ge-  extraits  sur  la  danse ,  le  mensonge , 

rusalemme  desolata,  rime  giocose ,  le  jurement ,  etc.  Les  trois  premières 

rime  del  Petrarca  in  stil  burlesco ,  parties  ont  été  im primées  en  1 7 1 3,  et 

etc.,  Milan  ,  i65o,  1  vol.  in- 12  en  la  quatrième  en  1718.  V.  La  Fie  du 

deux  parties.  Jacobilli  cite  encore  de  cardinal  le  Camus,  évéque  de  Gre- 

)ui  :  Montani  secessus  perigraphi ,  noble ,  avec  l'extrait  de  ses  ordon- 

Foligno,  i6a4,  in-4°«,  omis  par  Ni-  nances  synodales  ,  etc.  Lallouctte 

ce  ru  11  (  xxxiii,  12),  et  d'autres  ou-  avait  vécu  dans  l'intimité'  de  ce 

Vragcs  peu  importants  ou  demeurés  prélat,  et  eu  part  à  sa  coi. fiance.  VI. 

manuscrits.  P — s.  La  Fie  de  la  vénérable  mère  Ca- 

LALLOUETTE  (  Ambro ise) ,  therine  Antoinette  de  Gondi ,  supé- 

chapelain  de  l'église  métropolitaine ,  Heure-générale  du  Calvaire ,  1 7 1 7. 

et  chanoine  de  Sainte-Opportune  de  On  lui  attribue  quelque»  autres  écrits, 

Paris,  était  né  vers  i653.  Cétait  un  et  notamment  des  Pensées  sur  les  . 

ecclésiastique  pieux  et  plein  de  zèle  ;  il  spectacles ,  et  une  Histoire  et  abrégé 

avait  fait  ses  études  à  Paris,  y  avait  des  ouvrages  latins,  italiens  et  fran* 

reçu  le  grade  de  bachelier  en  théologie,  çais  pour  ou  contre  la  comédie  et 

et  avait,  pendaut  quelque  temps,  ap-  l'opéra,  Orléans  ,  1697  ,  in- 12.  La 

partenu  à  la  congrégation  de  l'Oratoire,  partie  bibliographique  de  cet  opus- 

ï)  prêchait,  et  dirigeait  les  consciences  :  cute  se  borne  aux  livres  publics  du 

il  mourut  le  9  mai  1 724»  On  a  de  lui  :  temps  de  l'auteur.  On  a  rnibl'é  depuis, 

I.  Un  Discours  sur  la  présence  réelle  dans  le  même  genre ,  un  Essai  sur  la 

de  Jésus- Christ  dans  l'Eucharistie,  comédie  moderne,  suivi  d'une  His* 

Paris,  1687,  ùn  vol.  in-i  2.  II.  Un  au-  toire  abrégée  des  ouvrages  qui  ont 

li  e  Discôurs  de  la  communion  sous  paru  pour  ou  contre  ta  comédie , 

une espèce,'\mjpriméavec  le  précèdent,  depuis  le xvu*.  siècle ,  par  monsieur 

lllecomposapourrinstructiondesnou-  M.  L.  J.  D.  B.  (  Meslé  Le  Jeune  de 

veaux  convertis.  111.  Vffistoiredes  Besançon),  Paris,  1752»  in-12.  {V. 

traductions  françoises  de  l'Ecriture-  Fagan  ,  tom.  Xl  V,  p.  £8.)  On  trouve 

Sainte,  tant  manuscrites  quimpri-  un  extrait  de  ce  dernier  livre  dans  le 

mées,  Paris,  1 692,  in- 1 2.  Cet  ouvrage  Journal  des  Savants ,  déc.  1752, 

contient  des  recherches  non  moins  uti-  p.  854*86o.  EnOn ,  Desprez  de  Boissy 

les  que  curieuses.  Nolin.)  L'intcn-  a  donné  en  ce  genre  une  bibliogra- 
tion  de  l'auteur  était  de  prémunir  les    phie  bien  plus  étendue,  quoique  in- 

nouveaux  convertis  contre  le  danger  complète,  à  la  suite  de  ses  Lettres  sur 
des  éditions  ou  des  versions  suspectes,  les  spectacles.  —  Lallouette,  ou 
11  y  entre  dans  des  détails  utiles  sur  les  plutôt  l  ALouETTE(Franeois-Philippe) 
moyens  de  lire  les  saints-livres  avec  et  non  François-Louis,  comme  l'ap- 
fruit.  On  trouve  aussi  ce  traité  réuni  pelle  le  P.  Lelong,  était  né  à  Laon , 
aux  précédents,  ayant  pour  titre  coin-  et  vint  faire  ses  études  de  théologie  à 
muu:  Traité  de  controverse  pour  les  Paris ,  où  il  prit  !c  bonnet  de  docteur 
nouveaux  réunis  ,  Paris,  1692,  un  dans  cette  faculté.  Il  s'était  particulic- 
vol.  in-i  2.  IV.  Des  Extraits  des  PP.  rement  appliqué  à  l'étude  de  l'Ecriturc- 
de  V Eglise ,  en  quatre  parties  ;  la  Sainte,  et  en  avait  arquis  une  con- 
quatrième  contient  un  Abrégé  de  la  naissance  profonde.  11  mourut  eu 
vie  du  P.  Marin,  nu  extrait  de  son    xOqj.  On  connaît  de  lui  :  Hiero- 
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lexicon  ,  sive  Dictionarium  vario- 
rum  Scriplurœ  sacras  sensuum,  Pa- 
ris ,  1694,  in -8°.;  précédé  d'un 
Abrégé  de  la  Bible  en  vers  latins , 
sous  ce  litre:  Scriptura  sacra  ad  fa- 
ciliorem  inteUigenliam  accommo- 
data,  Paris ,  1 694 ,  in-8  Ce  dernier 
ouvrage  est  une  Mnémonique  prati- 
que, pour  fixer  dans  la  mémoire 
Tordre  des  chapitres  de  chacun  des 
livres  de  la  Bible,  et  leur  contenu. 
On  a  fait,  dans  les  xvie.  et xvne. siè- 
cles ,  un  grand  nombre  de  travaux  de 
ce  genre ,  dont  Wolf  donne  le  détail 
dans  sa  BibUoih.  hebr.         L— y. 

LALLY  ( Thom as- Arthur  ,  comte 
de  ) ,  baron  de  Tullendally  ou  Tol- 
leudal  en  Irlande,  célèbre  par  ses  ser- 
vices, ses  malheurs  et  l'éclatante  réha- 
bilitation qu'a  obtenue  sa  mémoire, 
naquit  à  Romans  en  Dauphiné.  On  a 
dit  qu'il  avait  été  soldat  en  naissant. 
En  effet,  baptisé  le  1 5  janvier  1702 , 
il  eut ,  le  rr.  janvier  1 709,  une  com- 
mission de  capitaine  dans  le  régiment 
irlandais  de  Dillon,  dont  son  père 
(  sir  Gérard  Lally)  était  colonel  com- 
mandant, et  dont  le  général  Dillon, 
son  oncle,  était  colonel -propriétaire. 
Il  n'avait  pas  huit  ans  lorsque  son 
père  le  fît  camper  avec  lui  auprès  de 
Gironecn  septembre  1709 tvoulaiUt 
disait-il ,  lui  faire  au  moins  sentir  la 
poudre  pour  gagner  son  premier 
grade.  Il  n'avait  que  douze  ans,  lors- 
que le  même  guide  lui  fît  monter  sa 
première  tranchée  à  Barcelone  en 
ihi4,  et,  après  cette  récréation  des 
vacances ,  le  renvoya  au  collège.  Dé- 
voué ainsi  par  naissance  et  bientôt  par 
goût  à  la  vie  militaire,  le  jeune  Lally 
n'en  suivit  pas  avec  moins  d'ardeur  ses 
éludes  classiques  :  les  langues  vivantes 
attirèrent  aussi  son  attention;  il  apprit 
la  plupart  de  celles  de  l'Europe.  Il 
connut  l'histoire,  les  mœurs,  les  inté- 
rêts de  tous  les  peuples,  joignit  à  l'é- 
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tade  de  son  métier  celle  de  presque 
toutes  les  sciences,  et  réussit  aussi 
bien  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
mémoire  et  d'un  coup-d'œil,  d'une  force 
de  corps  et  d'une  activité  d'ame  dont 
la  réunion  lui  rendait  tout  facile.  La 
mort  du  régent ,  en  1 7^3  ,  fut  un 
malheur  personnel  pour  le  jeune  Lally: 
,ce  prince  avait  voulu  le  faire  colonel 
à  l'âge  de  dix-huit  aus.  On  ne  sait  par 
quelle  bizarrerie  sir  Gérard  Lally  s'é- 
tait opposé  à  l'avancement  de  son 
propre  fils.  Celui-ci  a  souvent  répété 
dans  l'Inde, au  milieu  des  traverses 
qu'il  y  essuyait  :  «  Si  mon  père  avait 
»  laisse  faire  le  régent ,  j'eusse  obtenu 
»  le  bâton  de  maréchal  de  France,  par 
»  ma  seule  ancienneté,  avant  le  maré- 
»  chai  de  Thomond,  et  je  u'aurais  pas 
»  eu  besoin  de  venir  le  chercher,  ici!  » 
Privé  de  son  protecteur,  Lally  n'eut 
plus  de  fortune  militaire  à  attendre 
que  de  ses  services;  et  l'occasion  d'en 
rendre  ne  s'offrait  point  sous  le  mi* 
nistère  pacifique  qui  suivit  la  régence* 
Il  employa  ce  temps  à  s'avancer  de 
plus  en  plus,  non  seulement  dans  la 
théorie  des  exercices  militaires,  mais 
encore  dans  la  pratique  de  ceux  que 
comporte  un  temps  de  paix,  tels  que 
les  evolutious  ,  les  campements ,  et 
surtout  cette  science  de  l'état- major 
qu'il  posséda  depuis  à  un  si  haut  degré, 
et  que  le  grand  Frédéric  appelait  Vante 
d'une  armée.  Aide-major  du  régiment 
de  Dillon  eu  1 782,  il  servit  au  siège  de 
Kehl  en  1  ^33 ,  et  n'y  fut  pas  moins 
signalé  pour  sa  brillante  valeur  que 
pour  sa  rare  instruction.  L'année  sui- 
vante, il  eut  pour  son  père  un  pro- 
cédé bien  différent  de  celui  qu'il  eu 
avait  éprouvé.  Allié  par  sa  mère  à 
plusieurs  familles  françaises  consi- 
sidcïablcs,  lié  avec  d'autres  par  son 
éducation  et  par  le  prix  que  déjà  l'on, 
mettait  à  sa  société ,  il  profita  de  ces 
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avantages  pour  se  plaindre  vivement 
de  l'oubli  où  étaient  laissés  des  ser- 
vices aussi  distingués  que  ceux  de  son 
père.  Il  d<  ni.indd  quand  donc  on  ac- 
quitterait la  paroi,-  du  régent,  et  quand 
ou  rendrait  a  sirGéiard  Laily  lelitie 
de  brig  i.iier  des  armées,  qu'avait  re- 
culé <le  treize  ans  pour  lui  la  baiue 
des  Anglais  oiaugistcs?  Cette  récla- 
mation filiale  fut  accueillie  :  sir  Géiard 
reçut,  le  27  février  17.Î4,  le  bnvet 
de  biigadier.  Il  servit  eu  c<  lté  qualité 
au  siège  de  Phili>bouig,  ay.mtà  ses 
côtc>  son  fils,  qu'ii  apprlail  sou  pro- 
tecteur, titre  que  celui  -  ci  eut  bien- 
tôt uue  occasion  de  plu  -  de  mériter. 
A  l'attaque  des  ligues  d'Etlingen,  sir 
Gérard  Lilly  ,  grièvement  blessé  , 
allait  tomber  entre  1rs  mains  des  en- 
nemis ,  son  fils  se  jeta  entre  eux  et 
lui,  Je  couvrit  de  sou  corps,  et,  pir 
des  prodiges  de  valeur ,  parvint  à  lui 
conserver  la  vie  et  la  liberté.  Cette 
guerre  fut  courte  :  Thomas  Lally, 
impatient  du  repos,  passionné  pour 
les  armes,  et  j  icobite  ardent,  se  livra 
vivement  à  des  projets  qu'il  avait 
conçus  dès  long  -  temps  pour  faire 
remonter  les  Stuarts  sur  leur  ttdiie. 
Il  résolut,  en  17^7,  d'aller  en  An- 
gleterre, s'as>urcr  par  lui-même  de 
ce  que  le  parti  jacobite  y  avait  cou- 
serve  de  forces.  Ii  parcourut  les  trois 
royaumes,  observa  les  cotes,  les  points 
de  débarquement,  les  marches  à  faire 
et  les  postes  à  prendre  daus  l'inté- 
rieur ;  puis,  api  es  avoir  établi  des 
correspondances  avec  les  pirttsans  les 
plus  considérables  de  Jacques  111 , 
il  revint  en  France ,  où  il  fut  fait  capi- 
taine de  greuddiers.  Poursuivant  ses 
projets  pour  les  Sluarts,  il  voulut  lever 
un  parti  eu  leur  faveur  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Muni  des  pouvoirs  se- 
crets de  Jacques  MI,  il  annonça  tout 
haut  qu'il  allait  faire  une  campagne 
comme  volontaire  sous  son  parent  le 

XXIII. 


LAL  a3o 

maréchal  de  Lascy,  qni  commandait 
une  aimée  rus»e  contre  les  Tores. 
Le  car  imal  deFleury  cherchait  alois, 
pat  mi  1rs  élranger>  attachés  au  service 
de  France,  un  homme  dont  le  nom, 
lVsprit  et  le  courage  inspirassent  la 
confiture,  et  qui  osât  se  dm  gei  d'une 
négocijtion  s«  crête  et  péiilieuse  en 
Russie.  Persuadé  par  Be  le -Lie  et 
Chavigny ,  dont  il  était  l'ami ,  Lally 
s'offrit  au  cardinal  :  Fous  vouliez 
faire  une  campagne  en  volontaire- 
grenadier  ,  lui  dit  celui-ci;  vous  la 
ferez  en  volontaire- diplomate ,  et  le 
Roi  saura  reconnaître  votre  dé* 
vouement.  Arrivé  à  Pétersbourg , 
Lally  s'insinua  tellement  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  et  du 
duc  de  Courtaude  (  Biren),  qni  la 
gouvernait,  il  se  passionna  si  fort 
pour  le  double  projet  d'ôter  l'alliance 
de  ta  Russie  à  l'Angleterre  et  de  la 
donnera  la  France ,  que  le  but  secon- 
daire de  sou  voyage  en  devint  presque 
l'objet  principal.  Après  avoir  si  bien 
disposé  la  tour  de  Pétersbourg,  où  il 
avait  rencontré  beaucoup  de  préven- 
tions à  vaincre,  il  aurait  cru  pouvoir 
se  flatter  d'amener  aussi  facile  meut 
la  cour  de  Versailles  à  uue  liaison 
dont  elle  l'avait  envoyé  cheirhcr  les 
moyens  et  poser  1rs  fondements  : 
mais  la  timide  indécision  du  cardi- 
nal ,  1'iubabilelé  et  peut-être  la  jalou- 
sie d'Amelot ,  por'èrcnt  ces  deux  mi- 
nistres à  s'effrayer  plutôt  qu'à  se  pré- 
valoir des  succès  si  prompts  Je  leur 
envoyé  confidentiel.  Ils  tremblaient 
que  Lally  ne  tes  1  ût  déjà  compromis 
avtc  les  puissances  dont  il  voulait 
faire  disparaître  l'influent  e  en  Russie. 
La  lépoiui  de  son  gouvernement  se 
faisant  attendre,  Lally  marqua  de  pa- 
tience, se  crut  compromis,  trouva 
son  z  île  tiop  peu  apprécié,  et  par  un 
de  ces  mouvements  de  vivacité,  qui 
devinrent  plus  impétueux  à  mesure 
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qu'il  crût  en  âge  et  en  dignité* ,  il  ré- 
solut brusquement  de  retourner  en 
France,  sans  en  avoir  prévenu  les 
ministres.  Il  prétexta  auprès  du  duc 
de  Couilande  la  nécessite'  d'aller  lui- 
même  appuyer  auprès  du  cardinal  les 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites.  Le  duc 
consentit  avec  peine  à  ce  départ,  Gt 

Sromcltre  à  Lally  de  revenir;  lui 
onnalcs  moyens  d'établir  entre  eux 
une  correspondance;  et  lui  répéta  que 
sur  une  ligne  de  lui,  une  personne  pu- 
bliquement accréditée  partirait  de  Pé- 
tersbourg  pour  Paris.  Lally  arriva 
inopinément  à  l'audience  du  cardinal , 
qui  lui  dit,  d'un  ton  froid  et  sérieux  : 
«  Vous  crovezque  nous  pouvons  al- 
»  1er  aus^i  vît  que  vous,  etvousn'at- 
9  teudfz  même  pas  notre  réponse. — 
»  Monseigneur  ,  répondit  Lally,  un 
»  capitaine  de  grcn.idiers  va  droit  au 
»  bu1.  Un  gentilhomme  qui ,  par  zèle 
»  pour  son  loi,  court  un  danger  sans 
»  gloire,  ue  doit  pas  être  laisse  à  la 
»  merci  d'éi rangers  encore  à  detni- 
»  bu  bar  es.  Je  n'ai  p  >s  r<  çu  une  ligne 
»  de  vous  ni  de  M  Amelot.  Après 
»  avoir  obtenu  par-delà  de  ce  que  je 
»  pouvais  espérer  de  ceux  avec  qui 
»  je  liai  tais,  j'ai  vu  le  mouieut  ou 
»  leur  cou  fiance  allait  se  changer  en 
»  ressentiment.  J'avaiscouipté  sur  une 
»  volonté  plus  ferme  de  votre  part, 
»  sur  plus  d'égards  et  plus  d'appui. 
»  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  un  mémoire 
»  que  je  réserve  à  votre  Eminenee, 
»  j'ai  cru  entrer  en  Russie  comme 
»  un  lion ,  et  je  me  sens  heureux 
»  d'en  être  sorti  comme  un  renard. 
»  — -  Allons ,  répliqua  le  cardinal  en 
»  souriant,  ne  vou>  fâchez  pas  trop, 
»  la  colère  d'un  capitaine  de  grena- 
»  diers  fait  peur  à  un  prêtre.  J'aurai 
»  donc  un  mémoire. —  Vous  en  aurez 
»  deux.  —  Tant  mieux,  je  suis  bien 
»  sûr  que  nous  aurons  à  louer  votre 
»  esprit  et  votre  zèle,  si  vous  ne  nous 
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»  avez  pas  donné  occasion  de  célébrer 
»  votre  patience.  — Votre  Eminenee, 
»  répliqua  Lally,  jugera  peut- être  qu'il 
»  a  fallu  même  de  la  patience  pour 
»  rassembler  tous  les  éléments  de  ce 
»  travail.  »  Lally  en  effet  apporta  au 
premier  ministre  ces  deux  mémoires 
qui  sont  restés  au  dépôt  des  affaires 
élrangères,ct  dont  le  maréchal  dcBclle- 
Isle  ctM.  de  Chavigny  n'ont  jamais  par- 
lé que  comme  de  chefs  -  d'oeuvre.  Le 
premier  était  une  statistique  intérieure 
de  la  Russie  :  le  second  avait  pour  ob- 
jet ses  relations  extérieures,  politi- 
ques et  commerciales  ;  l'issue  de  la 
guerre  dans  laquelle  cette  puissance 
rest  tit  seule  engagée  contre  la  Porte , 
après  l'avoir  soutenue  en  commun 
avec  l'Autriche;  la  nécessité  d'une 
paix  prochaine;  l'importance  dont 
il  était  pour  la  France  que  sa  média- 
tion fût  préférée  à  celle  de  l' Angle- 
terre ,  de  la  Hollande  et  de  l'Autriche, 
Enfin  la  grande  question  de  l'union 
de  ces  deux  grandes  monarclues , 
dont  Vune  commandait  au  sud  et 
Vautre  au  nord  de  V Europe  (ce  sont 
les  propres  termes  de  Lally)  ,  était 
traitée  à  fond.  Après  un  brillant  som- 
maire de  la  conduite  réciproque  des 
deux  cours  depuis  quarante  ans,  il 
en  concluait  a  qu'elles  avaient  com- 
»  mencé  à  se  haïr  en  commençant , 
»  pour  ainsi  dire ,  à  se  connaître  ; 
»  mais  qu'elles  avaient  continué  à  se 
»  h;«ïr,  parce  qu'elles  ne  -'étaient  ja- 
»  mais  bien  connues.  D'autres  puis- 
»  sauces  avaient  trouvé  leur  avantage 
»  à  entretenir  cette  mé>iotclligeuce; 
»  la  Russie  témoignait  eu  ce  ino- 
»  ment  un  vit  désir  de  former  avec 
»  la  France  une  alliance  durable.  La 
»  France  devail*elle  se  prêter  ou  se 
»  refuser  à  ce  désir  ?  telle  était  dé* 
»  sonnais  la  question  à  décider.  » 
Ici  Lally,  après  avoir  déduit  l'intérêt 
mutuel  des  deux  étals  à  se  lier  étroU 
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tentent,  démontrait,  en  même  temps,  famense  bataille  se  donna.  On  sait  à 
l'utilité  du  projet  d'alliance,  la  facilite'  quel  point  la  brigade  irlandaise  cou- 
des moyens  d'exécution,  et  la  certitude  Iribua  à  la  victoire  eu  enfonçant  à  la 
de  transporter  immédiatement  à  la  batonuette  le  û*nc  de  la  terrible  co- 
France  le  commerce  qu'avaient  fait  lonne  auglaise,  pcudaot  que  Richolieu 
65ï  vaisseaux  anglais  ou  hollandais,  eu  foudroyait  le  front.  Cette  deruière 
entres,  Tannée  précédente,  dans  les  attaque  décisive  avait  été  arrêtée  au 
ports  russes.  Le  cardinal  de  Fleury  fort  de  la  cris* ,  dans  nu  dialogue 
penchait  pour  ce  système;  mais  coït-  aussi  vif  et  aussi  prompt  que  l'éclair, 
trarié  par  Amelot ,  il  temporisa  ,  et  entre  Richelieu  courant  de  rang  eu 
mourut  :  la  guerre  se  déclara  ;  et  rang  ,  et  LaJIy  impatient  de  ce  qu'où 
la  Russie,  qui  avait  voulu  se  jeter  ne  mettait  pa*  à  profit  le  dévouement 
dans  les  bras  de  la  France,  envoya  de  la  brigade  irlandaise.  Sa  harangue 
contre  elle  trente-cinq  mille  hommes,  à  sou  régiment ,  en  entrant  le  pre- 
Lally ,  major  du  régiment  Dillon  en  mier  dans  la  colonne  ennemie ,  a  été 
1741,  servit  comme  tel  à  la  défense  de  imprimée  dans  tous  les  papiers  du 
la  Flandre  en  1 74*  »  et  cul  occasion  temps.  Après  la  bataille ,  il  était  eu\i- 
d'y  déployer  uu  talent  de  tactique  si  ronné  des  relies  mutilés  de  ce  régi- 
distingué,  que  le  grand  maréchal  de  ment,  blessé  lui-même  quoique  légè- 
Noailles  le  demanda  pour  aide-major-  rement, assis  sur  uu  tambour,  et  ayant 
général.  Il  en  remplissait  les  fonctions  à  ses  côtés' quelques  officiers  anglais, 
en  1 745  à  la  journée  de  Oettinguc  :  il  ses  prisouuiers,  secourus  par  lui  après 
y  rallia  plusieurs  fois,  l'armée  dans  avoir  été  blessés  de  sa  main.  M.  le 
sa  déroute ,  et  la  sauva  dans  sa  re-  Dauphin  accourut  à  lui,  et  lui  annonça 
traite  par  l'avis  qu'il  ouvrit  au  con-  d'avance  les  grâces  du  Roi.  Monsei- 
seil  de  guerre  tenu  après  l'action  gneur  ,  répondit  L-tlIy ,  elles  sont 
(  Lettre  particulière  de  NoaîUes,  29  comme  celles  de  l'Evangile  ;  elles 
juin).  Aide- maréchal  général-des-  logis  tombent  sur  les  borgnes  et  les  boiteux, 
en  1 744)  il  servit  aux  sièges  de  Mcnin,  11  montrait,  en  disant  ces  mots,  son 
d'Yprcs,  de  Fumes ,  etc.  On  créa  pour  lieutenant  -  colonel  qui  avait  1  eçu  un 
lui  un  régiment  irlandais  de  son  nom  ;  coup  de  baïonnette  dan^  l'œil ,  et  sou 
il  le  disciplina  en  quatre  mois ,  et  le  raajur  dont  le  genou  était  percé  de 
mena  au  siège  de  Tournai.  La  veille  balles.  A  l'instant  même,  leRoil'ap- 
de  la  journée  de  Fontcnoi ,  il  voulut  pela  à  la  tête  de  l'armée ,  et  le  fit  briga- 
reconuaUre  par  ses  yeux  le  champ  dier  sur  le  champ  de  bataille.  Un  mois 
de  bataille  qui  allait  être  le  théâtre  après,  le  petit  -  fi's  de  Jacques  H 
d'une  si  grande  action  :  il  découvrit  un  abordait  eu  Ecosse  avec  huit  hom- 
chemin  d'Anthoin  à  Fontenoi ,  qu'on  mes ,  deux  mille  louis,  et  onze  cents 
avait  faussement  jugé  impraticable,  fusils.  Il  y  levait  une  armée;  il  y  fai- 
et  par  lequel  l'armée  française  serait  sait  proclamer  son  père  roi,  et  lui- 
infailliblement  tournée.  On  se  rendit  même,  régent.  A  la  nouvelle  de. ces. 
maître  du  ehemin  par  trois  redoutes  succès ,  Lally  courut  assiéger  tous  les 
et  seize  canons,  auxquels  sans  con-  cabinets  de  Versailles,  avec  un  plan 
tredit  on  a  du  le  succès  de  la  ba-  pour  envoyer  au  secours  du  prince 
taille,  porte  une  relation  imprimée  dix  mille  Français.  Les  deux  d'Ar- 
dans  la  correspondance  du  maré-  genson ,  surtout  le  marquis,  saisirent 
chai  de  Saxe  (tom.  1 ,  pag.  nib).  La  avec  avidité  ce  projet.  Une  floue 
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fut  préparée  à  Calais  et  à  Boulogne, 
une  armée  rassemblée  ,  et  l'embar- 
quement fixé  ad  mots  de  janvier.  Le 
20  décembre  i*)b5  f  \e  duc  de  Riche- 
lieu fut  nomme'  général  eu  chef,  et 
Lally  maréchal  -  général- des -logis, de 
cette  armée.  Lally  étaitl'ame  de  l'en- 
treprise, dit  Voltaire,  dont  les  deux 
généraux  employaient  alors  la  plume 
par  ordre  du  gouvernement.  Voltaire 
vit  dans  le  colonel  Irlandais,  et  il  nous 
l'a  dit,  «  un  zèle  et  une  audace  capables 
»  d'exécuter  les  plus  grandes  entrepri- 
-»  ses,  un  courage  d'esprit  opiniâtre,  et 
•  des  mœurs  douces  que  ses  malheurs 
7»  altérèrent  par  la  suite.  »  (  Siècle  de 
Louis  XV  et  Fragments  sur  l'Inde,) 
Le  projet  rencontra  des  obstacle;.  Les 
vents  contraires  furent  le  plus  grand. 
Le  gouvernement  anglais  bloqua  Bou- 
logne et  Calais  :  il  fjllut  prendre  pour 
point  de  départ  Ostendeet  Dunkerquc. 
Richelieu  ennuyé  et  malade  demanda 
son  rappel.  I /opiniâtre  Lally, qui  avait 
pris  les  devants  avec  quelques  piquets 
irlandais ,  servit  de  conseil  et  d'aide- 
de-camp  au  prince ,  à  la  bataille  de 
Falkirk ,  sa  dernière  victoire.  (  Voy. 
Stuart.  )  II  fit  une  course  à  Lon- 
dres, en  Irlande,  en  Espagne,  re- 
vint à  Londres,  où  sa  tête  était  mise  à 
prix.  Averti  que  des  messagers  d'état 
s'approchaient  de  son  auberge ,  il 
s'échappa  déguisé  en  matelot ,  fut 
arrêté  dans  sa  fuite  par  des  con- 
trebandiers, qui  avaient  précisément 
besoin  d'un  homme  de  mer,  et  qui 
l'enrôlèrent  de  force.  Au  bout  de 
quelques  pas  ,  il  entendit  l'un  d'eux 
proposer  à  ses  camarades  de  cher- 
cher un  brigadier-général  Lally  dont 
la  prise  serait  bien  payée.  Il  leur  fit  es- 
pérer un  gain  plus  assuré  sur  les  cotes 
de  France,  qu'il  leur  dit  parfaitement 
connaître.  Embarque  par  eux  pour 
être  leur  guide ,  il  les  guida  si  bien 
qu'ils  furent  pris  aussitôt  qu'ils  pou- 
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vaient  Tétre,  et  .conduits  à  Bonîa- 
gne,  où  le  marquis  d'Avaray  et  le 
marquis  de  Crillon  ,  commaudant 
l'un  dans  la  province  et  l'autre  dans 
la  ville,  affranchirent  gaîtnent  leur 
camarade  et  ami  de  l'étrange  enrô- 
lement où  l'avait  jeté  la  fortune. 
Lally  prévalut  encore  assez  sur  les 
ministres  pour  obtenir  une  nouvelle 
expédition  qui  devait  partir  de  Dun- 
kerque.  On  s'en  occupait  sérieuse- 
ment, lorsque  la  journée  de  Culloden 
vint  ruiner  toutes  les  espérances  des 
Stuart.  A  près  six  mois  des  plus  cruelles 
angoisses  sur  la  destinée  du  prince 
Edouard ,  Lally  eut  enfin  la  consola- 
tion de  le  rejoindre  à  Paris.  Le  prince 
se  jeta  à  son  cou,  et  lui  remit  des  pa- 
tentes qui  le  créaient  pair  d'Irlande , 
comte  Lally  de  Moenmoye,  vicomte 
de  Ballymotc,  avec  l'ancien  litre  de 
baron  de  TollendaNy  que  ses  pères 
avaient  substitué  à  celui  de  Chieflain, 
lors  de  leur  soumission  à  la  cou- 
ronne d'Angleterre  en  1 54 1 .  ï-ally 
déclina  respectueusement  ces  hou- 
neurs  ,  comme  le  duc  de  Filz-James 
avait  décliné  l'ordre  de  la  jarretière. 
Il  demanda  au  prince  la  permission 
de  les  laisser  dormir  jusqu'au  mo- 
ment où  la  puissance  qui  les  lui  con- 
férait serait  rentrée  dans  tons  ses 
droits.  En  1747,  kally  servit  avec  la 
plus  grande  distinction  à  la  défense 
d'Anvers,  à  la  bataille  de  Laufeld,  et 
surtout  au  siège  de  Berg  -  op  -  Zoom. 
Maréchal -général -des -logis  de  l'ar- 
mée ,  il  ouvrit  cette  gran  Je  opération 
par  la  prise  du  Fort-S.mtvliet  t  recou- 
rut avec  le  comte  de  Lowendahl  les 
approches  de  la  place,  fut  chargé  par 
lui  de  faire  le  plan  d'attaque,  et  ouvrit 
la  tranchée  le  i4  Juillet.  Tant  que 
dura  le  siège,  il  fut  toujours  agissant, 
tantôt  à  la  tranchée  ,  tantôt  en  déta- 
chement, blessé  une  fois  et  presque 
englouti  par  l'explosion  d'une  mine. 
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îorg-op-Zoom  emporté  <f assaut,  Lally 
Vint  ouvrir  la  tranchée  devant  le  Fort 
f  rédéric-rlenri,  qui  capitula  le  neu- 
vième jour;  il  l'ouvrit  de  même  devant 
IHIo,  et  courut  au  Fort  de  la  Croix, 
-voulant  prendre  à  -  la  -  fois  les  deux 
priâtes  :  mais  là  ,  impatient  d'une  re- 
connaissance mal  faite ,  il  voulut  la 
faire  lui-même ,  se  hasarda  témérure- 
ment ,  tomba  presque  seul  au  milieu 
d'un  parti  de  hussards  ennemis ,  fut 
pris,  et  bientôt  échangé.  Confident  et 
l'ftn  di-s  premiers  instruments  dn  ma- 
réchal de  Saxe  dans  sa  superbe  opéra- 
tion de  rinvestisseuient  de  Maesincht, 
Lally  partagea,  pendant  le  siège,  avec 
le  marquis  de  Ci  émilîes  ,  les  fonctions 
de  maréchal-géftéraldes- logis:  il  y  ré- 
élit une  blessure ,  qui  s'est  rouverte 
dix-sept  ans  après  dans  tes  tours  de 
la  Bastille;  et  le  jour  même  de  la  prise 
tle  Miéstricht,  il  fut  fait  matéchal-de- 
Camp  hors  de  ligne,  comme  il  avait  été 
fa k  brigadier.  Lorsqu'en   i«j55  on 
apprit  que  les  Anglais  s'étaient  em- 
parés de  deux  vaisseâux  français  sur 
le  banc  de  Terre  -  Neuve ,  Lally  fut 
mandé  à  Versailles,  et  consulté  sur  les 
mesures  à  prendre,  «t  Trois,  répondit- 

*  il  ;  descendre  en  Angleterre  avec  le 
»  prince  Edouard;  abattre  la  puis- 
»  sancedes  Anglais  dausf  Inde;  atta- 

*  quer  et  conquérir  leurs  colonies 
»  d'Amérique.  »  Le  seul  comte  d'Ar- 
genson  entendit  sans  frayeur  ces  trois 
propositions,  soutint  U  s  deux  premiè- 
res, niais  voulut  qu'au  moins  la  seconde 
devînt  l'objet  d'une  délibération  immé- 
diate. La  majorité  du  conseil  décida 
qu'il  fallait  encore  tâcher  d'obtenir  sa- 
tisfaction et  de  prévenir  la  rupture. 

*  Vous  n'obtiendrez  pas  l'une,  di.sait 

*  Lally  ;  vous  ne  préviendrez  pas 
»  l'autre,  et  vous  manquerez  l'oc- 
»  casion  de  détruire  votre  ennemi.  » 
En  cff't  le  ministère  français  ayant 
demandé  satisfaction  et  restitution,  la 
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réponse  du  ministère  anglais  n'arriva 
que  le  i5  janvier  13  56,  et  fut  né- 
gative. Dans  l'intervalle,  j5o  navires 
avaient  été  capturés ,  et  4ooo  Français 
/iiis  prisonniers  de  guerre  en  temps  de 
paix.  Mais  dans  l'intervalle  aussi  d'Ar- 
genson  avait  exigé  de  Séchelles ,  mi- 
nistre des  finances,  de  travailler  avec 
Lally,  qui  avait  donné  le  plan  d'une 
grande  expédition  pour  l'Inde.  Le 
même  d'Argenson  s'était  procuré  des 
fonds,  avec  lesquels  la  France  fit  de 
grands  armements: on  dirigea  80,000 
hommes  vers  les  deux  mers;  cinq  esca- 
dres furent  armées  ;  le  prince  Edouard 
parut  à  Navarre  chez  son  cousin  le 
duc  de  Bouillon ,.  à  Nar.ci  chez  le  roi 
Stanislas,  vit  Lally  dans  ces  deux; 
endroits;  et  le  roi  George  annonça 
le  î3  mars  ,  à  son  parlement,  que 
l'Angleterre  était  menacée  d'une  in- 
vasion. Lally,  commandant  des  côtes 
de  Picardie  et  du  Boulonais ,  avait  déjà 
rouvert  ses  correspondances  avec  les 
iacobites  des  trois  royaumes.  Appelé  à 
Paris  vers  la  mi-juillet ,  il  apprend 
qu'il  ne  faut  plus  songer  qu'à  l'expé- 
dition des  Indes-Orientales.  Le  plan, 
qu'il  avait  donné  à  Séchelles  avait  sé- 
duit son  successeur  Moras;  celui-ci 
lui  eu  propose  l'exécution  et  le  com- 
mandement ;  Lally  l'accepte  ;  une  dé- 
putation  du  comité  secret  de  la  com- 
pagnie des  Indes  va  supplier  le  comte 
d'Argeuson  d'obtenir  du  Roi  5ooo 
hommes  de  ses  troupes  à  joindre  aux 
troupes  de  la  compagnie  sous  le  com- 
mandement du  général  Lally.  «  Vous 
»  vous  méprenez ,  leur  dit  d'Argcn- 
»  «on.  Je  sais  mieux  que  vous  tout 
»  ce  que  vaut  M.  de  Lally ,  et  de 
»  plus ,  il  est  mon  ami  ;  mais  il  faut 
»  nous  le  lais»er  en  Europe.  C'est  du 
»  teu  que  son  activité.  Il  ne  transige 
»  pas  sur  la  discipline,  a  en  horreur 
»  tout  ce  qui  ne  marche  pis  droit, 
»  se  dépite  contre  tout  ce  qui  ne  va 
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»  pas  vite,  ne  tait  rien  de  ce  qu'il  sent 
»  et  l'exprime  en  termes  qui  ne  s'ou- 
»  blient  pas.  Tout  cela  est  excellent 
»  parmi  nous  :  mais  dans  vos  comp- 
»  toirs  d'Asie,  que  vous  en  semble  ?  A 
»  la  première  négligence  qui  compi  o- 
v  mettra  les  armes  du  roi ,  à  la  pre- 
»  mierc  apparence  d'insubordination 
»  ou  de  friponnerie,  M.  de  Lally  lon- 
»  neia  s'il  ne  sévit  pas.  On  fera  man- 
»  quer  ses  opérations  pour  se  venger 
»  de  lui.  Pondichéri  aura  la  guerre 
»  civile  dans  ses  murs  avec  la  guerre 
»  extérieure  à  ses  portes.  Croyez- 
»  moi  :  les  plans  de  mon  ami  sont 
»  excellents  ;  mais  dans  l'Inde,  il  fiut 
»  charger  un  autre  que  lui  de  l'cxécu- 
»  lion.  Allez  délibérer  de  tout  cela ,  et 
i»  revenez  me  voir.  »  Les  députés  re- 
vinrent demander  plus  que  jamais  M. 
de  Lally.  Cette  activité  prodigieuse , 
cette  sévérité  de  discipline,  cette  fran- 
chise de  caractère  étaient  précisaient, 
disaient-ils ,  ce  dont  la  compagnie 
avait  besoin  pour  faire  disparaître 
les  vices  contraires,  dont  elle  était 
depuis  si  long-temps  victime.  «  Mes- 
»  Meurs,  du  le  ministre,  vous  le  vou- 
»  lez,  je  m'en  lave  les  mains  :  tenez- 
»  vous  pour  bien  avertis  ,  et  mandez 
»  à  vos  agi  nts,  qu'ils  aient  à  marcher 
»  droit.  Je  vais  proposer  M.  de  Lally 
»  au  Koi,  qui  l'agréera,  je  n'en  doute 
9  pas,  avec  la  plus  grande  confiance: 
»  cY>t  à  vous  à  ne  pas  la  frustrer. 
»  Quant  à  nous  (  s'ad  ressaut  au  duc 
de  Filz-Jaines  et  au  comte  de  Tbo- 
motid  qui  étaient  venus  appuytr  la 
demande  de  la  compaguic),  a  pré- 
»  chons  à  notre  ami  la  modération  , 
»  même  eu  faisant  le  bien,  et  la  pa- 
»  tience,  même  en  voyant  le  mal.  » 
Le  comte  de  Lally  fut  nommé  lieu- 
Un  ml-géncral,  grand*  croix  de  Saint- 
Louis,  commissaire  du  roi,  syndic  de 
la  compagnie,  et  commandatit-généial 
de  tous  les  établissements  français  aux 
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Indes  -  Orientales.  On  destina  pour 
l'expédition  six  vaisseaux,  six  mil- 
lions et  six  bataillons.  Un  brillant  état- 
major  fut  formé  des  noms  les  plus 
illustres,  Grillon  ,    Montmorcnci  , 
d'Estaing ,  Conflitis,  Latour-du-Pin, 
La  Fare,ete.  La  compagnie  se  char- 
gea de  payer  magnifiquement  l'armée 
royale.  Maison  avait  promis  le  départ 
au  général  Lally  pour  le  mois  d'oc- 
tobre :  rembarquement  fut  retardé 
pendant  sept  mois  par  une  suite  de 
contre-temps,  qui  tenaient  de  la  fa- 
talité. Dans  cet  intervalle,  le  gouver- 
nement retrancha  de  l'expédition  deux 
vaisseaux,  deux  millions  et  deux  ba- 
taillons. Ou  partit  enfin  le  a  mai  i  ^5^. 
On  mit  douze  mois  à  une  traversée 
qui  eût  été  longue  à  sept.  Les  Anglais, 
qu'il  s'agissait  de  prévenir,  partis  d'Eu- 
rope trois  mois  après  Lally  ,  étaient 
dans  l'Inde  six  semaines  avant  lui.  A 
peine  arrivé,  le  comte  d'Aché,  chef 
de  l'escadre  française,  Hit  surpris  par 
l'amiral  Pocock,  et,  supérieur  de  deux 
vaisseaux  dans  le  combat,  en  percjit 
un  de  ^4  dans  sa  retraite.  Lally,  en 
mettant  pied  à  terre,  apprit  que  pen- 
dant sa  longue  traversée  Chanderna- 
gor,  pris  par  les  Anglais  ,  leur  avait 
valu  9 5  millions;  que  le  comptoir  de 
Pondichéri  en  devait  quatorze,  et  ne 
pouvait  pas  en  trouver  un  à  emprun- 
ter; que  le  gouverneur  et  le  conseil 
venaient  d'écrire  à  la  compagnie  en 
Europe  :  a  lout  secours  d'hommes  et 
»  de  vaisseaux  sera  en  pure  perte  sans 
»  un  envoi  de  <lix  millions  en  argent.» 
Laiiy  n'eu  apportait  .que  deux  :  on  lui 
avait  ôté  le  tiers  de  ses  hommes  ;  il 
ne  pouvait  disposer  d'un  seul  vais- 
seau, et  il  ne  trouvait,  dans  les  éia- 
blisscmeuts  qu'il  venait  servir  et  dé- 
fendre, ni  magasins,  ni  munition*,  ni 
ressources  d'aucune  espèce.  Il  veut  en 
créer  par  son  activité.  Débarque  le 
28  avril  1 708,  à  cinq  heures  du  soir, 
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il  envoie  à  huit  un  détachement  inves- 
tir Goudelour,  première  et  opulente 
ville  des  Anglais  dans  le  voisinage  de 
Pondichéri.  Jl  s'en  rend  maître  le 
sixième  jour,  et  médite  aussitôt  la  cou- 
quête  du  Fort  St.  David,  surnomme' 
lê  Berg  op-Zoorn  de  Y  Inde.  Il  en- 
treprenait d'assiéger,  avec  six  mor- 
tiers,  vingt-deux  canons  et  deux  mille 
deux  cents  hommes,  une  garnison  de 
deux  mille  sept  cents,  et  des  remparts 
garnis  de  cent  quatre-vingt-quatorze 
bouches  à  feu.  Cmq  forts  couvraient  la 
place  dans  la  seule  partie  attaquable.  Le 
général  arrête  de  leur  donner  assaut  à 
tous  dans  la  même  nuit.  Le  signal  part  : 
les  mortiers  envoyés  de  Pondichéri ,  se 
trouvent  encloués  :  la  fausse  attaque  est 
manquée,  l'ennemi  averti  :  Lally  par- 
tage quatre  assauts  entre  cette  brillante 
noblesse  qu'd  commande,  et  se  réserve 
le  cinquième  à  la*lête  de  ses  vieux  gre- 
nadiers irlandais.  Les  cinq  forts  sont 
emportés  l'épée  à  la  main  ,  la  tran- 
chée est  ouverte  j  et  malgré  la  disdte 
d'hommes  et  de  moyens ,  malgré  ta 
honteuse  délibération  d'une  partie  de 
l'escadre  qui  refuse  de  servir  parce 
qu'on  refuse  de  la  payer  ^et  à  laquelle 
Lally  fait  reprendre  la  mer ,  en  dis- 
tribuant aux  matelots  60,000  francs 
de  sa  poche,  malgré  des  difficultés 
telles  que  la  réussite  aeule  de  Ven- 
treprise  ,  dit  le  comte  d'Estaieg ,  a  pu 
en  apprendre  la  possibilité,  le  Berg- 
op-Zoom  de  l'Inde, après  dix-sept  jours 
de  tranchée  ouverte,  se  rend  à  discré- 
tion le  a  juin  i*j58.  Laliy  ordonne  de 
raser  ce  boulevard  des  possessions 
anglaises,  marche  sur  Divicotté ,  qui 
ouvre  ses  portes  :  soixante-dix  pièces 
d'artillerie ,  des  magasins  et  un  terri- 
toire considérables,  sout  le  fruit  de 
cette  troisième  conquête.  On  ne  comp- 
tait encore  que  trente-huit  jours  depuis 
l'arrivée  du  général  Lally  dans  l'Inde , 
tt  tout  le  sud  de  la  cote  Coroman  lel 
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était  balaye  d'Anglais.  Tremblant  pour 
leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  pla- 
ces du  nord,  pour  réunit  leurs  gar- 
nisons dans  Madras.  Lally,  impatient 
de  les  y  assiéger,  pousse  en  avant  des 
détachements  ;  il  ctm  ie  au  lieutenant- 
colonel  Bussy  et  au  conseille  1  M  racin, 
qui  commandait  ut  le*  Fiançais,  fuu 
dans  le  Dék  jn,etl'autrcà  Masuiipatam, 
tordre  de  venir  le  joindre  avec  leurs 
troupes.  Il  leur  écrit  :  Toute  ma  poli' 
tique  est  dans  ces  cinq  mots,  ils  sont 
sacramentels  :  Plus  d'anglais  dans 
la  péninsule.  Et  le  pur  patriotisme 
et  l'éguMiie  éclairé  applaudissaient  à' 
Ce  système.  Lavaur,  supérieur  des 
jésuites ,  véritable  autorité  dans  le 
gouvernement  de  Pondichéri ,  avait 
voulu  que  Laliy,  après  si  troisième 
conquête,  se  pi  êiât  à  une  entré  ti  iom- 
phale  ;  et  pendaut  toute  la  fête  le 
nom  de  Madras  avait  été  le  mot  d'or- 
dre. Une  seule  parole  du  chef  d'escadre 
vint  consterner  et  paralyser  tant  d'ar- 
deur. Le  1 7  juin ,  le  comte  d'Aché  se 
déclara  hors  d'étit  de  seconder  le 
siège  de  Madras  :  il  fallut  l'ajour- 
ner. Déjà  si  désappointé,  Lally  le 
fut  bien  plus  eucore  lorsque  Leyrit , 
gouverneur  de  Pondichéri  pour  la 
compagnie,  lui  déclara  que  passé 
quinze  jours,  il  ne  se  chargeait  plus 
ni  depryer  ni  dé  nourrir  l'armée. 
On  lui  propose  d'aller  ,  à  cinquante 
lieues  ,  exiger  du  rajah  de  Tanjaour 
treize  millions  dus  par  ce  prince  à  la 
compagnie  des  Indes.  (Test  noire  seul 
espoir  ,  lui  dit  le  gouverneur  :  La 
Providence  favorise  ce  projet  sensi- 
blement ,  lui  écrit  le  jésui'c  :  Chaque 
coup  de  canon  vous  vaudra  cinq 
lacks(  î, 200,000  fr.) ,  lui  mande  un 
conseiller.  Sur  la  foi  de  ces  garauts, 
Lally  part,  et  manque  de  tout.  A  14 
lieues  de  Pondichéri ,  le  soldat  reste 
douze  heures  sans  manger ,  et ,  dar  s 
son  désespoir,  met  trois  fois  le  feu  à 
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ce  même  Bivicotté,  qui  Tenait  d^tre 
sa  conquête.  Le  rajah  nie  sa  dette.  Lally 
inarche  sur  la  capitale  du  royaume  in- 
dien ,  en  force  les  faubourgs ,  et.  &'y 
établît.  Le  rajah  demande  à  traiter , 
manque  à  tontes  ses  paroles  :  sa  capw 
taie  est  battue  en  brèche.  Le  sixième 
jour  du  siège ,  arrive  la  nouvelle  que 
J' esc  a  cl  te  a  essuyé  uue  seconde  dé- 
faite, que  Karical  et  même  Potidt- 
chéri  sont  menacés.  Uu  conseil  de 
guerre  décide  que  la  conservation 
des  établissements  fronçais  est  plus 
importante,  que  le  châtiment  do  roi 
de  Taujaour.  La  retraite,  résolue  le 
août,  commence  à  s'exécuter  le  9.  Le 
io ,  a  la  pointe  du  jour,  5o  cavaliers 
tanjaouriens  qui  s'étaient  dévoués  à 
la  mort  pour  tuer  le  général  français, 
se  font  conduire  à  sa  tente ,  voulant , 
discut-ils ,  lui  offrir  leurs  services.  Il 
sort  de  son  lit ,  et  va  les  recevoir , 
«ans  autre  vêtement  qu'un  caleçon  et 
sans  autre  arme  qu'un  bâtun  d'épine 
à  la  main.  A  peine  paraît-il,  que  ]e 
chef  de  ces  noirs,  ivre  de  fcua  isme 
et  d'opium  ,  fond  sur  lui ,  et  lui  dé- 
charge un  coup  de  sabre  ,  que  Lally 
rare  avec  son  balon.  L'assassin  aU 
(aut  redoubler  ,  quand  lui-même  a,  la 
tête  partagée  en  deux  par  uu  garde 
du  général  français.  L'aUrie  est  dans 
le  camp.  Lai1  y,  renversé  par  deux 
coups  de  pied  de  chevaux»  est  dégagé 
ar  ses  gardes ,  prend  le  sabre  de 
un  d'eux  et  se  bat  à  leur  tête.  Des 
5o  assassins  28  tombent  à  se*  pieds, 
a  I  vont  se  précipiter  dans  un  étang, 
un  attache  la  queue  de  son  cheval  à 
un  caisson  d'artillerie  e»  se  fan  sauter 
en  l'air.  A  cette  «  xplosiou  ,  qui  leur 
parait  uu  signal,  seize  nulle  hommes, 
conduits  par  des  officiers  anglais ,  dé* 
bouchent  de  toutes  Ifs  portes  de  la 
ville.  Lally  les  repousse  partout,  exé- 
cute une  retraite  si  longue  et  si  dif$- 
eik  sans  autre  perte  que  celle  de  quatre; 
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déserteurs ,  sort  enfin  de  eéMe  contre^ 
après  eu  avoir  tiré  près  de  5oo,ooo 
francs  en  argent ,  et  avoir  vécu  deux 
moi*  aux  dépens  du  pays.  C'était 
beaucoup ,  porte  le  journal  du  comte 
d'Estaing,  dans  un  pays  où  /'on 
connaissait  si  peu  de  ressources.  La 
disette  de  l'armée ,  en  allant  an  Tan« 
jaour ,  avait  eu  pour  cause  première 
la  disparition  du  rauuitionnaire-géiié- 
ral ,  qui  s'était  enfui  avec  les  fond.*. 
Rentré  sur  les  terres  de  la  compagnie , 
et  menacé  de  la  même  disette,  LaHy 
écrit  au  gouverneur  :  a  Le  désordre  et 
y  U  rapine  m'ont  suivi  depuis  Pondi- 
»  chéri,  et  m'y  ramèneront.  11  faut 
»  que  tout  ceci  change,  ou  que  la 
»  compagnie  culbute.  »  Le  gouver«< 
neur  lui  répond  :  a  Celui  qui  voudra 
»  établir  l'ordre  dans  les  finances  t 
»  comme   dans  la  distribution  des 
»  vivres,  se fera  bien  des  ennemis  :» 
h*  disait  vrai.  A  rapproche  de  Lally  , 
les  Anglais  se  r<  plient  sur  Madras.  Il 
veut  les  y  suivie.  L'escadre  s'y  refuse 
encore ,  et  quitte  Pondichéri ,  qui  pro- 
teste contre  son  départ,  peur  aller  à 
l'île  de  France,  qui  proteste  contre 
son  arrivée%Laly  guette  l'hivernage 
de  l'escadre  Anglaise;  et  le  jour  même 
où  elle  appareille  pour  Bombay»  il 
dirige  son  armée  en  cinq  colonnes, 
sur  les  quatre  places-fortes  qui  oou> 
vraient  la  nababie  d'Aicate  et  sur  la 
capitale.  Deux  sont  emportées  d'as* 
saut  ;  deux  capitulent  :  Lally  entre 
vainqueur  dans  Areatc,  et  en  assure 
les  revenus  à  la  compagnie  fran-> 
çaise.  Ce  fut  4a  que  le  lientenant-co* 
lonel  Bussy  joignit  le  général  Lally. 
Pendant  cinq  jours ,  Uussy  ne  cessa 
de  demander  son  renvoi  dans  le  Dé* 
kan  avec  un  tiers  de  l'armée  des liuéo 
à  agir  contre  lot  Anglais.  Piqué  autant 
que  surpris  de  ne  pouvoir  acheter 
cette  diversion  par  les  offres  de  for- 
tune les  plus  séduisantes,  d  alla  s'oc* 
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cuper  à  Pondicbéri  de  gagner  des 
amis  puissants  avec  tes  sommes  qu'il 
n'avait  pu  déterminer  son  général  à 
recevoir  dans  sa  bourse  privée ,  rt 
que  son  général  n'avait  pu  lui  per- 
suader de  prêter  à  la  caisse  publique. 
Bussy  était  un  personnage  capital 
dans  ces  contrées  ;  Godeheu  avait 
averti  Leyrit  de  s'eu  méfier:  Lally, 
pour  obtenir  franchement  son  assis- 
lance,  lui  donna  rang  de  brigadier, 
séance  dans  les  conseils,  et  logement 
dans  le  palais  du  gouvernement.  Bussy 
exprima  d'abord  de  la  reconnaissance; 
mais  il  ne  voulait  que  le  Dckan ,  et 
Lally  ne  songeait  qua  Madras  :  ces 
deux  hommes  étaient  inconciliables. 
Des  subalternes  les  aigrirent  encore. 
Deux  partis  se  formèrent ,  même  dans 
l'armée.  Les  troupes  du  Koi  étaient 
pour  Lally;  celles  de  l'Inde  pour  Bussy. 
Les  deux  flottes  parties,  L;»lly  en  revint 
k  proposer  une  teutalive  sur  la  capitale 
anglaise.  Tout  le  conseil  se  rallia  au  cri 
d\i  comied'EsU'mz,<]u  il  valait  mieux 
férir  d'un  coup  de fusil  sur  les  glacis 
4e  Madras  que  de  faim  sur  ceux  de 
PondichérL  On  se  cotisa.  Bussy  n'of- 
frit pas  un  sou  ;  et  Lally  prêta  1 44- 
mille  livres.  Avec  cette  faible  ressource 
il  parvient  à  mettre  eu  mouvement  trois 
nulle  soldats  bbnes  et  cinq  mille  noirs, 
prend  quatre  places  sur  sa  route,  et 
force  la  ville  noire  de  Madras,  le  1 4 
décembre  i  *j58.  De  quatre-vingt  mille 
habitants  qui,  la  surveille,  remplis- 
saient celte  grande  cité,  il  n'y  restait 
que  deux  Arméniens  ;  mais  elfe  regor- 
geait de  richesses.  Pendant  que  le  gé- 
néral et  Pétat-major  s'occupaient  à  re- 
connaître le  fort  St.- George,  la  moitié 
des  troupes  se  débande,  et  pille  Ma- 
dras pêle-mêle  avec  six  mille  habitants 
de  Pondichéri.  Le  gouverneur  anglais 
Pigot  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du 
fort,  espère  se  délivrer  par  un  coup 
hardi ,  et  (ait  sortir  l'ctile  de  sa  gar- 
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nison.  Le  régiment  de  Lorraine  prend 
les  Anglais  pour  le  régiment  de  Lally, 
les  laisse  approcher  dans  la  partie 
droite  de  la  ville,  et  n'est  détrompé 
qu'en  recevant  leur  feu.  D'Estaing 
court  à  sa  brigade  qui  se  battait,  donne 
dans  un  poste  anglais ,  est  blessé , 
renversé  de  cheval  et  fait  prisonnier. 
Sur  ce  cheval  qui  s'échappe,  Bussy 
joiut  dans  la  partie  gauche  le  cheva- 
lier Criilon ,  qui,  à  la  tête  du  régiment 
de  Lally,  brûlait  de  prendre  part  à  Tac- 
lion.  L<  général  rejoint  î  toute mide le 
régiment  de  Lorraine,  qui  avoit  perdu 
son  canon  et  commençait  à  être  ébran- 
lé. Il  le  ramène  à  la  charge,  en  le 
faisant  soutenir  par  la  cavalerie.  Lor- 
raine reprend  son  canon,  s'empare  de 
celui  des  Anglais  et  le  tourne  contre 
eux.  Ils  se  battent  de  rue  en  rue,  sont 
à  la  fin  enfonces,  et  fuient  vers  un 
pont  par  lequel  seul  ils  pouvaient  re- 
gagner leur  fort.  Criilon  veut  leur  cou- 
per la  retraite ,  en  se  portant  à  la  tête 
du  pont.  Bussy  lui  objecte  qu'il  n'a  pas 
de  canon.  Crillou  s'écrie  que  ceci 
n'est  qu'une  affaire  de  baïonnettes , 
et  ordonne  au  régiment  de  le  suivre. 
Bussy  se  prévaut  de  son  grade  de  bri- 
gadier, et,  dans  la  chaleur  de  l'alter- 
cation ,  dit  au  colonel  Grillon  :  Je  sau- 
rai bien  vous  empêcher  de  marclier. 
—  Non,  par  Dieu,  vous  ne  m'en 
empêcherez  pas ,  s'écrie  le  brave 
Ciillon,  et  il  se  porte  en  avant,  avec 
une  poignée  de  volontaires  j  mais  il 
n'atteint  plus  que  les  derniers  fuyards, 
eu  tue  cinquante,  et  ramène  trente 
prisonniers.  Si  la  brigade  eût  marché, 
il  ne  fût  pas  rentré  un  Anglais  dans 
le  fort ,  et  le  siège  n'eût  pas  duré 
quinze  jours  :  Laily  demeura  per- 
suadé que  Bussy  et  son  parti  ne 
voulaient  pas  le  laisser  prendre  Ma- 
dras. Le  lendemain  de  cette  brillante 
victoire,  il  ne  restait  dans  la  caisse 
militaire  que  /jooo  livres.  Le  générai 
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y  verse  un  présent  de  douze  raille  francs 
que  lui  lût  un  prince  noir,  et  vingt- 
quatre  mille  qu'il  empruate  d'un  Ar- 
ménien. Avec  quarante  mille  francs , 
on  ne  pouvait  songer  qu'à  bombarder 
le  fort  Saint-George.  Un  million  reçu 
d'Europe  vint  relever  les  espérances. 
On  eût  dû  recevoir  davantage.  Mo  ras 
s'était  enfiu  souvenu  de  l'Inde;  il 
avait  fait  partir  pour  la  côte  de  Coro- 
mandel  le  chevalier  de  L'EguilIc  avec 
4  vaisseaux  du  Roi ,  5  millions ,  et 
j  ioo  hommes.  L'Eguille,  après  une 
courte  relâche  à  l'île  de  France ,  était 
au  moment  d'en  sortir,  lorsque  D'A- 
cné y  rentrant  l'avait  retenu  d'auto- 
ritd  ;  et  tout  ce  qu'on  avriit  pu  obtenir 
de  l'amiral  avait  été  l'envoi  d'un  mil- 
lion à  Pondichéri ,  sans  hommes,  ni 
▼aisseaux.  Sur  l'arrivée  de  ce  million , 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  \e  fort 
Saint-George.  I^es  armées  noires  en- 
campagne  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés :  tu.iis  avec  n^oo  Européens  seu- 
lement Laily  attaquait  une  garnison 
de  5ooo  hommes.  Dans  un  camp  ex- 
posé sans  cesse  à  tous  les  genres  de 
<\ciiûincnl ,    il  attaqu  >it  une  place 
itiaîtressc  d?  la  mer,  et  journellement 
rafraîchie.  L'union,  le  patriotisme, 
la  discipline,  le  talent,  étaient  avec 
IVpulence  dans  le*  murs  assiégés.  Le 
géuéral  as>iégi-fiiit  luttai',  contre  la 
pauvreté,  la  discorde,  les  trahisons, 
contre  des  -cènes  d'insubordination 
parmi  le»  officiel  s  et  d'incapacité  dans 
les  ingénieurs,  telles  qu'on  a  peine  à 
les  concevoir.  Il  ne  se  décourageait 
pas  encore.  Quatre  fuis  l'armée  en- 
nemie, qui  tenait  la  campagne,  se 
présente  paur  fiirc  lever  le  siège  j 
•   quatre  fois  elle  ce>t  mise  en  fuite. 
Éufin,  à  force  de  ranimer  les  troupes 
par  sou  zèle  ,  Laliy  était  parvenu  à 
Ouvrir  une  brèche  que  le  comrnan- 
<l  n:t  du  génie  dcclar.iit  praticable  , 
wnis  inabordable.  Persuadé  qu'une 
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brèche  praticable  est  abordable,  il 
projeté  un  assaut  général  pour  la  nuit 
du  1 6  au  17  février.  M  .is  voilà  qu'à 
la  pointe  du  jour  que  devait  suivre 
une  nnit  si  importante,  on  voit  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Madras  six  vais» 
seaux  anglais  ,  apportant  et  des  mu- 
nirions de  toute  espèce  et  six  cents 
hommes  du  régiment  Draper.  Où 
était  D'Aché?  Où  était  L'EguilIc? 
Ces  six  vaisseaux  ,  maîtres  sans  ri-' 
vaux  de  toute  la  mer  et  de  toute  la 
côte,  pouvaient,  en  douze  heures, 
se  porter  sur  Pondichéri  ,  garde 
par  5oo  soldats  invalides  ,  et  ren- 
fermant Sono  piisonnîers  anglais:  il 
fallut  bien  aller  à  son  secours.  «  Le 
»  généra)  Lilly,  dit  un  historien  an-! 
»  glais,  quitta  Madras  avec  tous  les 
»  transports  de  deirspoir  que  dev.ùf 
*  éprouver  un  guerrier  aussi  plein 
»  d'honneur,  de  bravoure  et  de  ta- 
»  lents ,  trahi  par  ceux  de  qui  il  devait 
»  attendreleplusdesecoui5,ettrompé 
»  par  l'avarice  infâme  qui  fusait  du 
»  noble  mener  des  armes  un  bas  et  vil» 
»  trafic  (  Transactions  of  the  year 
»  1709,  page  280  ).  »  Précédem- 
ment, dar  s  une  de  .-es  lettres  à  un 
ministre  son  ami ,  Latly  avait  dit  avec 
ce  sel  épigrammatique  dont  il  n'était 
que  trop  pourvu  :  «  La  probité  est 
»  ici  à  son  zénith  ,  je  n'y  ai  pns 
»  encoie  vu  ï ombre  d'un  honn&e* 
»  homme.  Au  nom  de  Dieu  ,  rttirtz- 
»  moi  d'un  p»vs  pour  lequel  je  ne 
»  suis  point  fait .  »  Aujourd'hui ,  en 
demandant  de  nouveau  son  rappel, 
il  disait    avec  plus  de    violtucc  î 
«  L'enfer  m'a  vomi  dans  ce  pays  d'i- 
»  niquilé,  et  j'attends,  comme  Jonas,' 
»  la  baleine  qui  me  tecevra  dans  son 
d  ventre.  »  O  *Hii  acheva  de  le  met- 
tre hors  de  lui,  ce  fut  de  voir  la  le- 
vée du  siège  de  Madras  causer  autant 
de  joie  dans  une  p  utie  de  Pow?i'  hc«i 
que  dm*  Madra»  même.  Ou  ne  voulait 
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pas  que  l'homme  du  roi  triomphât.  Le  temps  prochain  :  ou  ne  l'a  plus  revu, 
vainqueur  de  St.-David,  et  le  con-  La  crise  de  la  flotte  passe'e,  ou  j>'oc- 
quérant  d'Arcate ,  devenant  encore  le  cupe  des  dépêches  de  France  qu'elle 
vainqueur  de  Madras  et  le  conquérant  avait  apportées  à  Pondichéri.  Ces  dé- 
dit Bengale,  eût  été  un  réformateur  pèches  contenaient  pour  le  conseil  les 
trop  puissant  dans  l'Inde,  un  accusa-  réprimandes  ,  même  les  menaces  les 
teur  trop  redoutable  eu  France.  De  là  plus  sévères  ;  pour  Lally  les  plus 
des  haines  réciproques  toujours  crois-  grands  éloges  de  ses  exploits  et  de 
santés.  Celle  de  Lally  était  bouillante  ,  ses  principes,  mais  l'injonction  pré- 
franche, s'exhalait  en  propos  souvent  ctse  de  «  se  faire  rendre  compte  de 
indiscrets,  mais  toujours  prête  à  s'é-  «'l'administration,  de  corriger  le  des- 
teindre à  l'apparence  d'un  retour  vers  »  potisme  du  gouverneur  et  du  cou- 
le service  dn  Moi.  Celle  de  ses  ennemis  »  seil;  de  remonter  jusqu'à  l'ori- 
était  froide,  astucieuse,  conspirait  dans  »  gine  et  de  couper  jusqu'à  la  racine 
l'ombre,  se  faisait  un  jeu  de  ruiner  la  »  des  abus;  de  faire  poursuivre  ,  à 
chose  publique,  pour  perdre  l'ennemi  »  la  requête  du  procureur  -  général , 
individuel.  Ainsi  se  vérifiait  la  pro-  »  tout  conseiller  et  employé  qui  au- 
pbétie  du  comte  d'Argenson.  Enfin  »  rait  quelque  intérêt  dans  l'exploita-" 
l'escadre  française,  après  une  ab«ence  »  lion  des  revenus  de  la  compagnie.  » 
de  pins  d'une  année,  parai!  à  la  côte  de  Cest  de  la  lecture  de  ces  dépêches 
Commande!.  D'Aché,  renforcé  de  L'ii-  qu'il  faut  dater  la  ligue  offensive  et 
guiMc,  avait  onze  vaisseaux  de  guerre,  défensive  de  tous  ces  conseillers  et 
L'amiral  anglais  Pocock  vint  l'attaquer  employés ,  contre  celui  qui  recevait 
avec  neuf.  La  nuit  mit  fin  à  une  ha-  de  tels  ordres.  Il  écrivit  à  la  compa- 
taille  de  quatre  heures.  Le  comte  d'A-  gnie  :  «  La  commission  que  j'ai ,  porte 
chéfit  roule  pour  Pondichéri;  mais  il  »  que  je  serai  en  horreur  à  tous  les 
y  mouillait  le  i5  septembre,  pour  en  »  gens  de  ce  pays.  »  Eut-il  été  le 
repartir  le  i  7.  Assemblée  colonise  ,  plus  doux  des  hommes ,  a  dit  Vol- 
prières  ,  protestations,  menace  de  taire,  iï  eût  été  haï.  Le  1 7  octobre, 
rendre  le  chef-d'escadie  seul  respon-  une  révoJte  (c'était  la  dixième ,  mais 
sable  de  la  perte  de  l  Inde ,  et  d'en  celle-là  était  générale  )  éclate  dans 
demander  justice  au  Roi ,  rien  ne  l'année.  On  lui  devait  dix  mois  de 
fut  épargné  pour  lui  faire  abandonner  paye.  Les  soldats  quittent  teurs  quar- 
une  si  funeste  résolution  :  il  fut  in-  tiers  ,  élisent  pour  généraux  deux; 
flexible.  Comme  il  appareillait  pour  sergents,  accordent  cinq  jours  pour 
tes  îles.  Lally  lui  fait  signifier  que  leur  paiement  entier,  et  déclarent 
l'armée  de  terre  vient  de  remporter  que  passe  ce  temps  ils  iront  aux  An- 
(•lc  5o  sept.  )  une  victoire  sur  les  An-  glais.  Lally  prête  5o,ooo  fr. ,  en  'fût 
glais  à  Yandavach  :  il  le  prie  de  sus-  prêter  5b,ooo  par  le  P.  Lavaur  ; 
pendre  au  moins  sou  départ,  pour  Crillon  en  offre  10,000,  chacun  ce 
être  en  état  de  porter  aux  îles  et  de  qu'il  peut,  le  conseil  rien.  Les  soldats 
faire  passer  en  Europe  les  particula-  accordent  de  recevoir  un  à  compte, 
rites  de  ecltj  victoire.  L'amiral  lui  écrit  et  se  soumettent.  Lally  envoie  lc3  plus 
deux  mots  de  compliment,  continue  sa  remuants ,  sous  les  ordres  de  Crillon , 
manœuvre,  part  pour  l'Ile-de-France  prendre  d'assaut  Cheringharo.  Ce 
Je  3oseptcuibre,en  renouvelant  la  pro-  devait  être  son  dernier  succès.  Coûte 
messe  de  reparaître  à  la  côte  au  priu<  était  débarqué  avec  1600  hommes  et 
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commandait  l'armée  anglaise.  Lally 
enlève  encore  les  magasins  anglais  à 
Gmgivaron ,  force  Vandavachi  l'épée 
à  la  main ,  en  entrant  le  premier  par 
une  brèche ,  où  de  sept  volontaires  9 
trois  tombent  auprès  de  lui  ;  mais  le 
1x2  janvier  1760,  il  est  battu  sous  les 
murs  de  cette  place,  moins  par  l'é- 
norme supériorité  des  Anglais  que  par 
la  défection  de  sa  propre  cavalerie. 
Il  ne  peut  que  se  retirer  en  bon  ordre 
à  Valdaour,  ou  toutes  les  troupes  du 
Boi ,  officiers  et  soldats ,  l'entourent 
en  lui  criant  :  «  Ne  vous  découragez 
»  pis  ,  notre  général.  On  vous  a 
»  fait  perdre  la  batailte ,  mais  vous 

»  avez  gagné  l'armée  On  veut 

»  vous  faire  échouer ,  nous  vous  sou- 
»  tiendrons  tous.  »  Dix  jours  s 'écou- 
lèrent ,  et  il  fallut  courir  après  cette 
même  cavalerie  qui ,  pour  un  mais  de 
solde  arriéré ,  enfilait  le  chemin  de 
l'ennemi.  On  la  ramena ,  moins  28 
cavaliers.  Ce  n'était  pas  pour  long- 
temps. Envoyée  vers  Gingi  pour  y 
chercher  des  vivres,  elle  s'y  vendit 
à  des  chefs  noirs  ,  et  Pondichéri  n'a 
pas  plus  revu  sa  cavalerie  que  son 
escadre.  Une  dernière  révolte  devait 
combler  toutes  les  autres.  Le  18  mars 
176e,  deux  escadres  et  deux  armées 
anglaises  commencent  l'investissement 
et  le  blocus  de  Pondichéri.  Lally  veut 
leur  en  imposer.  Il  indique ,  pour  le 
20,  une  revue  générale  sur  la  plage; 
ordonne  a  tous  les  employés  d'y  figu- 
rer en  uniforme,  et  leur  fait  distribuer 
du  drap.  Au  jour  et  à  l'heure  fixés , 
a5o  employés  entrent  tumultueuse- 
ment dans  sa  cour,  précédés  du  con- 
seil, armés  de  fusils  et  s'écria nt 
qu'ils  n'obéiront  pointa  l'ordre  donné. 
Les  conseillers  vont  signifier  avec  in- 
solence au  général  que  les  employés 
ne  sont  pas  faits  pour  passer  des  revues. 
Lcy  rit  leur  offre  de  marcher  à  leur  tête  ; 
ils  désobéissent  au  gouverneur  comme 
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au  général.  On  les  desarme.  Lally  ne  • 
les  punit  que  par  les  arrêts  et  l'exil  des 
orateurs  de  la  révolte;  mais  il  déclare 
aux  conseillers  «  qu'il  ne  se  regarde 
»  plus  comme  leur  président,  tant 
»  qu'ils  n'auront  pas  effacé  par  des 
»  soumissions  et  excuses  cet  attentat 
»  contre  l'autorité  royale.  »  Ils  s'y  . 
refusent,  et  la  guerre  mile  est  dans 
Pondichéri.  Enfin  après  avoir  su  te- 
nir, six  mois,  en  eehee  un  ennemi 
vingt  fois  supérieur ,  qui  tout-à-la- 
fois  s'irritait  de  cette  défense  et  l'ad- 
mirait (1),  Lally  soutiul  encore  quatre 
mois  de  blocus ,  de  famine ,  de  dis- 
corde ;  phis  haï  à  chaque  mesure  que 
lui  imposait  le  salut  de  la  ville;  me- 
nacé d'assassinat  le  7  octobre;  atteint 
de  poison  le  8  ;  succombant  et  alité 
le  4  décembre.  Le  i3  janvier,  Pon- 
diihéri  craignit  une  escalade  de  nuit: 
on  vit  Lally  porté  sur  les  remparts, 
et,  de  ses  mains  affaiblies,  distribuant 
sa  dernière  pièce  de  vin  aux  cano- 
niers  exténués.  Le  i4>  le  conseil  le 
somma  de  capituler  :  mais  Coote  ae 
voulait  point  de  capitulation.  Lally 
réclama  envain  les  conditions  du  car- 
tel pour  les  troupes  ,  pour  les  babi- 
tauis.  Coote  voulut  que  les  Français 
se  rendissent  prisonniers  de  guerre , 
pour  être  traités  comme  il  convien- 
drait aux  intérêts  du  roi  son  maître. 
Ce  général  qui  disait  :  Je  veux,  avait 
une  armée  de  i5,ooo  hommes,  et 
une  flotte  qui  en  renfermait  7,000 
autres.  Lally  n'avait  pas  uu  esquif  à 
opposer  à  i4  vaisseaux  de  ligne. 
Sept  cents  hommes  composaient  tou- 


(1)  «  Personne,  écrivait  le  généreux  Coote, 
»  n'a  ane  plu*  haute  idee  qne  moi  du  général 
»  Lally,  «rai ,  à  ma  connaissance  ,  a  lutté  contra 
»  de*  obttaclei  qne  je  croyais  invincibles  et  les  a 
»  vaincus;  personne  en  même  temps  n'est  plus 
»  son» ennemi  que  moi,  quand  je  le  vois  rempor- 
1*  ter  ces  triomphes  au  préjudice  de  ma  nation. 
»  ..  Il  n'y  a  certainement  pas  un  second  homme 
»  dans  toute  Tlude,  qui  eut  pu  tenir  aussi  long- 
»  temps  sur  pied  une  «rmee  sans  paye  et  sans 
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tes  ses  forces.  11  M'y  en  avait  pas  5o 
qui  pussent  se  tramer.  Ils  avaient 
mangé  les  plus  vils  animaux,  dévore 
le  t mur  dis  arbres;  il  ne  restait  plus 
le  i5  janvier  que  4  onces  de  riz  par 
tête.  Enfiu  le  iG,  celui  qufavaii écrit: 
Plus  d'Anglais  dans  la  péninsule , 
leur  remit  Pondirliéri.  Il  pensa  y*  pé- 
rir dans  la  soirée  du  18,  lorsque,  par 
ordre  de  Pigot,  on  le  transportait  à 
Madras.  Son  courage  et  son  escorte* 
le  sauvèrent  d'un  attroupement  de 
furieux,  qui  annonçaient  depuis  le 
matin  le  projet  de  massacrer  le  gé- 
néral et  sou  état-major.  L'intendant 
de  l'armée,  Dubois,  les  affronta  seul , 
fut  tué  roide  au  milieu  d'eux ,  et  le 
procureur  du  roi  se  trouva  à  point 
nommé  pour  mettre  les  scellés  sur  ses 
papiers, qui  n'ont  jamais  reparu.  Le  10 
mars ,  l»aHy ,  à  peine  convalescent , 
fut  embarqué  de  force  sur  un  mau- 
vais bâtiment  marcbind,  sans  pro- 
vision, et  mis  â  la  gamelle  d'un  patron 
hollandais.  Il  arriva  le  *i5  septembre 
prisonnier  à  Londres  ,  ou  il  apprit 
qu'un  orage  se  formait  contre  lui  en 
France  j  quedes  libelles  y  étaient  arri- 
vés de  l'Inde;  que  l'administration  de 
la  compagnie  était  changée;  que  Bussj 
Avait  épousé  une  Ghoisenl ,  que  D'À- 
ehé  était  couvert  de  la  protection  du 
grand-amiral  et  de  sa  mère.  Les  mi- 
nistres britanniques  lui  refusèrent  sa 
liberté,  mats  lui  permirent  d'aller  en 
France,  prisonnier  sur  sa  parole.  Il 
courut  s'y  présenter  au  gouvernement, 
dénonçant  comme  homme  du  roi  les 
délits  de  ses  subalternes,  et  se  sou- 
mettant comme  individu  a  la  preuve 
de  ses  accusations.' Le  duc  de  Choi- 
•eul  voulut  le  réconcilier  avec  Bussy  ; 
ft  D'Aché  lui  fil  les  avances  jusqu'à 
se  donner  en  spectacle  à  tonte  la  ga- 
lerie de  Versailles  :  mais  il  n'était  pas 
dans  son  caractère  de  flcebir ,  et  il 
>tait  daus  sa  destinée  d'être  victime. 
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Pendant  nn  an  on  lui  promit  justice , 
en  lui  imposant  silence,  même  sur 
la  dénonciation  que  le  conseil  de  Pon- 
dicliéri  n'avait  pas  craint  de  porter 
contre  lui  au  Roi  et  au  ministre  des 
fju.-iuces.Ce  ministre  (  Bertin  )  bomme 
sage  et  conciliant  ,  ciai^uait  que  le 
gouvernement  oc  fût  compromis  par 
un  tel  procès  11  trouvait  de  l'exagé- 
ration, même  de  l'injustice,  dans  quel- 
ques-unes des  plaintes  de  l.ally  ,  mais 
toujours  de  la  mauvaise  f  i,  de  la 
noirceur  et  de  l'extravagance  dans  les 
imputations  de  ses  ennemi».  Il  eber- 
chait  à  persuader  au  comte  qu'on 
pouvait  le  satisfaire  par  une  décision 
du  Roi  :  mais  un  autre  esprit  régnait 
dans  un  autre  ministère.  Bussy  avait 
dit  qu'il  fallait  que  la  tête  de  Lally 
tombât  ou  la  sienne.  Le  27  octobre, 
le  ministre  des  finances  écrivait  à 
Lally  :  Quand  j'aurai  rendu  compte 
au  Roi  y  votre  affaire  n'aura  plus 
de  queue  ;  et  le  1er.  novembre  ,  le 
ministre  de  la  guerre  signait  une 
lettre  de  cachet  pour  l'enfermer  à  la 
Bastille.  Lally  en  fut  prévenu  par  des 
amis  mêmes  du  duc,  qui  aurait  voulu 
qu'il  s'évadât.  Le  comte  accourut  au 
contraire  à  Fontainebleau  ,  écrivit  au 
duc  le  5  novembre  :  J'apporte  foi 
ma  téte  et  mon  innocence,  et ,  le  5  , 
alla  se  confiner  volontairement  à  la 
Bastille.  11  y  resta  19  mois  sans  être 
interrogé  !  le  liasard  seul  lui  donna 
des  juges.  Le  jésuite  Lavaur  était 
mort  en  1  ^63  :  on  trouva  dans  ses 
papiers  uu  libelle  compilé  contre 
Lally.  Sur  ce  libelle  non  signé,  le 
procureur-général  rendit  plainte  de 
concussion  et  de  haute  trahison 
contre  le  général  prisonnier.  Le  par- 
lement ,  aigri  alors  contre  tout  com- 
mandant revêtu  de  l'autorité  royale  , 
ordonna  au  ckâtelet  d'instruire.  Le 
lieutenant  criminel  Lenoir  instruisait 
k  dnrge  et  â  décharge.  Des  lettre». 
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patentes  attribuèrent  le  procès  à  la 
/  grand'- chambre  de  Paiis,  des  lors 
changée  eu  commission  ,  et  lui  ur- 
doumrcnt  d'iu former  de  tous  les  dé- 
lits commis  dans  Flndo  tant  avant 
que  depuis  l'envoi  du  comte  *'e  Lally. 
Cette  «ta use  était  née  de  la  justice  im- 
partiale de  Berlin:  le  procureur  gé- 
lierai  et  le  rapporteur  la  rendirent 
illusoire,  en  dilatant  exclusivement 
contre  Lally  toutes  les  poursuites. 
D'accusés  devenus  accusateurs  ,  les 
gens  de  l'Inde  devinrent  encore  d'ac- 
cusaUurs  témoins.  Bientôt  le  ridicule 
fat  joint  à  l'abomination.  Les  confron- 
tations produisirent  l'étrange  tableau 
d'un  général  d'armée  discutant  ses 
opérations  avec  un  de  ses  palfrcniersj 
devant  on  conseiller  de  grand'-chaui- 
Lrc ,  sur  la  dénonciation  o'un  moine 
et  de  dix  marchands.  Trois  fois 
l'accusé  demanda  un  conseil  ,  et 
t.ois  fois  on  le  débouta  de  sa  re- 
quête. Après  deux  ans  de  débats 
clandestins,  on  précipita  le  rapport. 
Le  premier  président  Maupeou  ,  prié 
de  ralentir  ces  séances ,  ré|>oudil  :  Si 
je  pouvais  les  doubler,  je  les  dou- 
blerais. Huit  jours  ,  pour  mettre  sa 
défense  en  état,  furent  refusés  a  ccîui 
qu'on  avait  laissé  dix- sept  mois  eu 
prison,  sans  l'interroger.1  procu- 
reur-géuéral  ne  voulut  pas  retaider 
*cs  conclusions  de  douze  heures, 
pour  recevoir  la  requête  d'atténuation 
de  l'accuse!  Le  doyen  des  substituts, 
fierron ,  chargé  du  rapport  au  par- 
quet, avait  conclu,  le  3o  avril  1766,  à 
l'absolution  eutière  du  comte  de  I^iUy 
sur  toute  autre  partie  que  la  partie  mi* 
jilairc,  pour  laquelle  le  Roi  serait  sup- 
plié de  nommer  un  conseil  de  guerre. 
Le  1  mai,  le  premier  avocat  général, 
Séguier,  avait  soutenu  ces  conclusions 
do  toute  son  éloquence  pendant  plus 
de  deux  heures.  Le  samedi  matin  5 
lUii,  te  procureur  général  signa  des 
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conclusions  à  mort.  Le  même  jour. 
Dan  jou,  procureur  courageux  <Ju  brave 
Lilly,  -près  avoir  emporté  d'assaut , 
à  neuf  heures  jdu  soir,  le  soit  com- 
muniqué an  procureur -général  y  6t 
signifier,  avant  dix,  à  ce  magistrat  la 
requête  d'atténuation,  et  les  pièces 
innombrables  soit  produites,  soit  in- 
diquées, dont  elle  nécessitait  la  lecture. 
Sans  délier  le  sac,  le  procureur  géué- 
ral  écrivu  au  bas  de  ses  conclusions 
du  matin  :  Depuis,  vu  la  requête,.,, 
les  pièces  y  jointes  ou  énoncées.,. 
je  persiste.  Le  rapporteur  allait  bien- 
tôt infecter  l'arrêt  lui-même  de  ce  faux 
matériel.  Le  lundi  5  fut  pris  pour  les 
interrogatoires.  A  l'aspect  de  la  sel- 
lette, Lally,  découvrant  sa  tête  et  sa 
poitrine,  montrant  ses  cheveux  blancs 
ci  ses  cicatrices,  s'écria  :  Voilà  donc 
la  récompense  de  cinquante-cinq  ans 
de  sen'ices.  Il  récusa  son  rapporteur 
pour  des  scènes  violentes  pendant  ses 
longs  interrogatoires,  pour  une  sui- 
tout  où  des  menaces  affreuses  lui 
avaient  été  adressées  par  scm  jnjge. 
Sur  la  dénégation  du  rapporteur,  l  ac- 
cusé demanda  qu'on  prit  le  £fejjit>rà 
serment.  Il  récusa  aussi  le  commis- 
saire aux  confrontations  ,  non  avec 
amertume,  non  en  le  soupçonnant 
d'intentions  perverses,  mais  en  le 
plaij^nantdes'êîre  laissé  subjuguer  par 
la  violente  partialité  de  son  collègue , 
et  d'avoir  tantôt  mutilé,  tantôt  tvfusé 
de  faire  aux  témoins*  les  interpellation* 
rhs  plus  importantes  pour  la  défense 
de  l'accusé*  Le  premier  président  dit  : 
MM  les  commissaires ,  vous  enten- 
dez, et  il  passa  outre.  Le  lendemain } 
les  commissaires  •  Testèrent  juges ,  et 
le  rapporteur  diela  l'arrêt  par  une 
opinion  écrite  , -monument  incioyable 
rte  la  plus  aveugle  passion.  Enfin  ,  le 
6  mai  1*66,  le  lieutenant -général 
comte  de  Lally  ,  emprisonné  depuis 
quatre  ans  ,  torturé  depuis  deux 
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comme  prévenu  des  crimes  positifs 
de  hiute  trahison  et  de  concussion , 
fut  absous  de  l'un  et  de  l'autre  par  un 
arrêt  qui  le  condamnait  à  être  déca- 
pite, comme  «  convaincu  d'avoir  trahi 
.»  les  intérêts  du  Boi  et  de  la  com- 
»  pagnie  des  Indes,  d'abus  d'autorité, 
»  vexations  et  exactions.  »  Cet  arrêt, 
couuu  dans  l'instant  même,  excita 
uu  cri  de  surprise  et  d'horreur.  On 
arracha  plutôt  qu'on  n'obtint  du  pre- 
mier président  un  sursis  détruis  jours. 
Une  députation  du  parlement  au  Roi , 
pour  lui  recommander  dfenchaintr  sa 
clémence,  rendit  inutiles  tous  les  ef- 
forts des  pareuts  et  amis.  Le  Roi  agité 
alla  s'enfermer  pour  trois  jouis  à 
Choisy.  Le  jeudi  8,  à  la  levée  d'un 
conseil  d'état,  le  maréchal  de  Smibise 
se  jeta  aux  genoux  de  Louis  XV  ,  et 
lui  demanda  ,  au  nom  de  Vannée, 
au  moins  la  grâce  du  gênerai  Lally. 
Le  miuistrc  de  la  guerre  imita  le  prince 
deSoubise.  Le  Roi,  regardant  fixement 
le  duc,  lui  dit  :  C'est  vous  qui  l'avez 
fait  arrêter.  Il  est  trop  tard.  Ils  font 
jugé!  ils  Vont  jugé!  (  i  )  Le  vendredi , 
Lally,  qui  avait  su  les  cmn  Lisions  et 
le  jugement,  mais  qui  espérait  <  ueore 
du  sursis,  n'espéra  plus  lorsque  con- 
duit à  la  chapelle  de  la  coin  iei  gerie, 
il  vit  des  satellites  ,  un  grcl'tier  et 
un  confesseur.  Le  greffier  tremblant 
ayant  commencé  à  liic  le  préambule 
de  l'arrêt,  abrégez,  dit  le  comte: 
au  prononcé!  Lorsqu'il  entendit  ces 
mots  :  avoir  trahi  les  itïércis  du  Roi, 
il  interrompit,  et  dit  d'une  voix  ton- 
nante :  Cela  n'est  pas  vrai.  Jamais, 
jamais.  La  lecture  unie,  tout  ce  que 
peut  suggérer  l'indignation  la  plus  vio- 
Jente  sortit  de  sa  bouche  et  contre  ses 
juges  ,  et  contre  son  rapporteur,  et 

(0  Sept  moi*  après,  ce  mime  prince  dit  a  l'o- 
reille du  duc  de  iNoaillcs  :  Ht  l'ont  mattacrê. 
£t  quatre  ana  aprèi ,  il  dil  publiquement  iu  chan- 
celier Maupeou  :  6'c  sera  bien  voit*  qui  «n  ré- 
pondre» ,  et  et  ne  /«>•«  pat  mai. 

A  ■     -  - 
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contre  îc  ministre  qu'il  accusait  de  sa 
perte.  Il  se  renferma  ensuite  en  lui- 
même  ,  tnaivha  quelques  minutes ,  U 
maiu  dans  ses  h  i bits  et  sur  son  cœur, 
puis  tout  à  coup  f  ignant  de  s'agenouil- 
ler, il  se  plongea  dans  le  sein  un  com- 
pas qui  pénétra  de  quatre  pouces;  le 
mouvement  qu'il  avait  f.it  en  se  bais- 
sant préserva  le  rœ  ir.Sou  confesseur, 
dans  la  main  duquel  ou  remit  le  com- 
pas sanglant,  partit  de  ce  moment 
pour  s'emparer  de  la  victime  au  nom 
de  la  religion.  Il  persuada  ;  il  consola. 
Le  rapporteur  et  un  autre  commis- 
saire de  la  grand' -chambre  vii.rcnt 
demauder  durement  au  condamné  , 
Y  aveu  de  ses  complices  et  de  se*  ins- 
pirateurs ,  eu  lui  disant  qu'il  n'avait 
plus  de  grâce  à  espérer.  Le  con- 
damné lil  dire  aux  juges,  pardon 
confesseur,  qu'il  leur  pardonnait ,  et 
détourna  seulement  la  tête  pour  ne 
pas  les  voir.  Il  était  dans  cette  dispor 
sitiou  ,  il  conversait  tranquillement 
avec  *on  cousolatc  u  ,  lorsqu'on  bour- 
reau, les  yeux  baissés,  et  n'osani  pas 
lui  parier,  vint  lui  près  nier  ,  par  or- 
dre ,  un  infâme  bâillon.  Ai  le  de  la  re- 
ligion ,  il  triompha  encore  de  cet  ou- 
trage. Cependant  la  rage  de  ses  enne- 
mis-.redoublai*.  On  avançait  de  six 
heures  l'exécution.  On  arrêtait  devant 
la  prison  un  charretier ,  désolé  de  prê- 
ter sa  voilure  à  uu  pareil  usage.  Le 
curé  avait  été  autorisé  à  promettre  au 
comte  qu'il  sortirait  de  la  conciergerie 
aux  flambeaux,  dans  son  carrosse, 
suivi  d'un  corbillard,  et  de  plusieurs 
voitures  d'amis  qui  avaient  le  courage 
de  lui  rendre  ces  derniers  devoirs.  A. 
l'aspect  de  l'infâme  tombereau  ,  en 
pleiu  jour,  le  comte  regarda  le  curé, 
et  murmura  aussi  haut  qu'il  put  c<*s 
paroles  :  J'étais  payé  pour  m? atten- 
dre à  tout  de  la  part  des  liommes  ; 
mais  vous.  Monsieur!  vous,  me  trom- 
per! Le  curé  lui  répondit  de  toute  la 
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force  de  sa  voix  :  Monsieur  le  comte , 
ne  dites  pas  que  je  vous  ai  trompé. 
Dites  qu'on  nous  a  trompés  tous  deux. 
$ur  le  tien  fatal ,  lis  deux  commissai- 
res du  parlement  qui  étaient  à  l'hôtel 
de  ville,  firent  eucorc  demaoder  au 
comte  s'il  n'avait  rien  à  déclarer  de- 
vant eux.  Il  répondit:  Qtion  leur  dise 
que  Dieu  me  fait  U  grâce  de  leur 
pardonner  dans  ce  moment,  et  que 
si  je  les  voyais  une  fois  de  plus  Je 
et  il  reçut  le  coup  mortel  (9  mai 
1766).  Le  cure  auquel  il  avait  recom- 
nen  aurais  peut-être  pas  le  courage  ; 
mandé  sa  sépulture,  eVrivil  à  plusieurs 
ami*  de  la  victime  !  Il  s  est  frappé  en 
héros ,  et  s'est  repenti  en  chrétien. 
Depuis  dix  ans,  l'arrêt  de  mort  du 
général  Lally  était  Met  ri  partout  dans 
l'opinion.  Une  requête  juridique  en 
demanda  enfin  la  cassation  an  conscri 
du  Boi  :  elle  était  présentée  par  un 
fils  récemment  majeur,  qu'avait  laissé 
le  comte,  et  auquel  il  avait  recom- 
mandé sa  mémoire.  Sur  le  rappott 
du  religieux  Lambert,  ancien  cou 
•seiller  au  parlement  de  Paris ,  an  »r- 
rêt  unanime  de  80  magistrats  admit 
la  requête ,  et  ordonna  l'apport  de 
toutes  les  pièces  du  procès  au  greffe  du 
conseil.  Après  trente-deux  séances  de 
commissaires,  le  21  mai  17^8,  le  Roi, 
en  son  conseil ,  à   l'unanimité  de 
soixante-douze  magistrats ,  cassa  l'ar- 
rêt de  son  parlement  de  Paris,  du  6 
mai  17OG,  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 
A  partir  de  cette  cassation  ,  tout  était 
dit  pour  la  mémoire  du  comte  de 
Lally  :  elle  était  redevenue  entière, 
Don-sculementdans  l'opinion  qui  avait 
devance  de  dix  ans  l'arrêt  de  cassa- 
lion,  mais  même  dans  le  langage  tech- 
nique des  formalistes  les  plus  su- 
perstitieux. Le  renvoi  du  procès  au 
parlement  de  Rouen  ne  regardait  plus 
que  les  coaccusés  encore  existants.  Et 
le  comte  de  Lally  et  le  comte  d'Ache 
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étaient ,  dans  leurs  tombeaux ,  norÉ 
de  toute  atteinte ,  mot ts  integri  statds 
pendant  le  cours  d'un  procès  non. 
jugé.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  jeune 
comte  de  Lally  d'avoir  détruit  le  mo* 
tournent  d'iniquité  ;  il  voulait  en  élever 
un  à  la  justice.  Il  a  dit  depuis  dans 
une  adresse  aux  magistrats  du  conseil: 
Jeune  que  j0 étais  l  J'ai  conçu  la  fri- 
vole espérant  e  de  désarmer  jusqu'à 
V esprit  de  corps.  Il  se  prévalut  alors 
de  l'ordonnance  autorisant  le  procès 
à  la  mémoire  pour  crime  de  lèse- 
majesté,  et  de  la  plainte  originaire  qui 
avait  hasardé  contre  son  père  les 
mots  de  haute  trahison.  Il  demandait 
uu  arrêt  qui  acquittât  honorablement 
la  mémoire  du  général  Lally  de  l'ac- 
cusation de  lèse- majesté.  Les  juriscon- 
sultes les  plus  respectés  (  1  )  voulurent 
complaire  à  sa  piété  filiale,  et  admi- 
rent  que  sur  ce  seul  chef,  la  mémoire 
du  général  pouvait  êrre  remise  ctt 
cause.  L^  procureur  général  de  Rouen 
établit  aitisi   l'état  du  procès.  La 
grand*- chau.bre  nomma  le  fils  cura* 
tour  à  la  mémoire  de  son  père,  sut 
l'accusation  unique  de  lèse-majesté.  Le 
rapport  était  déjà  avaticé ,  les  témoins 
indignes  de  foi  étaient  rejetés,  l'inno- 
cence triomphante,  même  sans  l'ins- 
truction à  décharge  requise  par  le 
procureur-général.  Des  lettres  patentes 
autorisaient  la  continuation  du  procès 
pendant  la  vacance,  jusqu'à  parfait 
jugement.  Tout  allait  finir,  lorsqu'une 
intervention  sans  exemple  vint  tout 
arrêter.  Nous  n'en  dirons  pas  davan- 
tage. Tout  ce  qui  l'a  prétextée  ,  carac- 
térisée et  suivie;  le  courage  vertueux 
des  onze  magistrats  qui ,  dîna  deux 
parlements ,  se  sont  montrés  sourds 
à  toute  autre  voix  qoe  celle  de  la  jus- 
tice; enfin  les  lettres  et  brevets  dans 
lesquels  le  Boi  a  voulu  consacrer  la 
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réhabilitation  universelle  do  général 
Lally ,  en  exprimant  sa  satisfaction 
particulière  de  la  conduite  du  comte 
de  Lally-  Tolcndal ,  en  y  disant  : 
Nous  avons  applaudi  à  sa  piété  fi- 
liale ,  en  ne  lui  accordant  plus  une 
seule  marque  de  sa  spéciale  protec- 
tion san9  la  moliver  par  ces  mots  : 
en  considération  des  services  de  sa 
famille  et  du  régiment  de  son  nom; 
tout  cela  doit  appartenir  à  la  biogra- 
phie des  hommes  vivants.  Z. 

LALOUBERE.  F.  Loubère. 
*  LA  M  ALLE.  Foy.  Dureau. 
•  LAMANON  (Robert  de  Paul  ), 
chevalier  de),  naturaliste  correspon- 
dant de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris, et  membre  de  celle  de  Turin,  na- 
quit en  175*  à  Salon  en  Provence, 
d'une  famille  noble  (1),  mais  peu  favo- 
risée des  biens  de  ta  fortune.  Ses  pa- 
rents le  destinaient  à  l'état  ecclésiasti- 
que; et  après  avoir  fait  sa  philosophie 
au  séminaire  de  St.-Charles  à  Avignon , 
et  sa  théologie  au  grand  séminaire 
d'Arles,  il  obtint  un  canonicat  :  mais 
sa  passion  pour  la  physique  et  pour 
les  mathématiques  l'engagea  en  1774 
résigner  ce  bénéfice,  afin  de  se 
ménager  plus  de  liberté  dans  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  opinions.  Il  se 
livra  dès  -  lors  avec  une  grande  ar- 
deur à  l'histoire  naturelle.  D'un  tem- 
pérament robuste  et  d'une  haute  sta- 
ture, il  lui  fut  aisé  de  parcourir  à 
pi(  d  les  contrées  les  plus  âpres  de  la 
Provence,  du  Dauphiné,  de  la  Suisse , 
et  une  grande  partie  de  la  chaîne  des 
Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  Ces 
voyages  durèrent  plusieurs  années. 

ns  un  séjour  momentané  à  Turin  , 
il  fit  voir  l'expérience  alors  nou- 
velle d'un  ballon  aérostatique.  Etant 
.  s  

(t)  Bertrand  3». ,  d«  Allamanon  ,  mort  en  1295. 
•{fléchai  de  Provence,  était  l'un  dea  meilleura 
troubadour*  de  «on  temps.  (  Voy.  le*  Vif  der 
plut  célébrer  et  anciens  poiter  provençaux , 
yar  J.  NuUnJauiui ,  Lyon,  15^5»  paft.  167. 
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venu  de  bonne  heure  à  Paris , 
il  s'y  était  lié  avec  Court  de  Gebelin 
et  d'autres  amateurs  des  sciences, 
auxquels  il  s'é'ait  joint  pour  fonder 
une  société,  qui  subsista  pendant  quel- 
que temps  sous  le  nom  de  Musée. 
Les  premiers  résultats  de  ses  ob- 
servations furent  insérés  dans  le 
Journal  de  physique.  On  y  trouve 
de  lui,  en  1780,  un  Mémoire  sur 
des  ossements  fossiles  de  tortues 
des  carrières  d'Aix  en  Provence.  Eu 
1781,  il  annonça  de  grands  ossements 
de  cétacés  ,  découverts  dans  la  rue 
Dauphine  a  Paris  en  creusant  une 
cave.  Dans  un  troisième  Mémoire  en 
1783,  il  décrivit  et  représenta  quel- 
ques-uns des  ossements  fossiles  que 
l'on  trouve  journellement  dans  le 
plâtre  de  Montmartre,  entro  autres 
un  ornitholithe,  et  la  tête  de  l'espèce 
d'auimal  que  M.  Cuvier  a  nommé 
depuis  palœotherium.  Dès  l'année 
d'auparavant,  1782,  il  avait  fait  re- 
marquer que  les  pierres  gypseuses 
contiennent  des  coquillages  d'eau- 
douce.  Ce  fait  l'avait  même  engagé, 
dit  -  on ,  à  imaginer  un  système  par- 
ticulier sur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
supposait  que  la  surface  actuelle  des 
continents  a  été  long -temps  occupée 
par  des  espèces  de  lacs  ou  de  grands 
étangs  à  différents  niveaux ,  qui  se 
sont  desséchés  successivement  en 
rompant  leurs  digues,  et  en  lais- 
sant écouler  .  leurs  eaux  vers  U 
mer.  11  attribuait  la  formation  des 
vallées  aux  fleuves  qui  les  parcourent  ; 
et  cet  immense  amas  de  cailloux  rou- 
lés ,  si  célèbre  sous  le  nom  de  U 
Ci  au  de  Provence,  lui  paraissait  spé- 
cialement dû  à  la  Durance,  qui,  se- 
lon lui,  avait  coulé  autrefois  dans  cet 
endroit.  Une  comparaison  exacte  qu'il 
avait  faite  des  cailloux  de  la  Crau  et 
de  ceux  qu'entraînent  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  rendent  à  la  Durance , 
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lui  avait  suggéré  cette  idée.  Il  se  crés  par  les  habitants.  On  a  imprimé, 
proposait  de  développer  Son  sys-  à  la  suite  de  la  relation  du  voyage  de 
tèine  dans  un  grand  ouvrage  sur  La  Pérouse,  un  Mémoire  de  Lama- 
l'origine  et  la  formation  des  monta-  non  sur  les  poulettes  ou  térébratules 
gnes  et  des  vallées,  dont  l'an nouce  fut  de  ia  mer  de  Tarlarie,  et  un  autre 
insérée  au  Journal  de  physique  à  la  sur  une  corne  d'ammou  ,  qu'il  avait 
Un  de  1 780.  Mais  avant  d*y  avoir  trouvée  dans  l'estomac  d'une  bonite, 
mis  la  dernière  main  ,  son  ardeur  .  Ces  écrits  ,  et  quelques  observations 
pour  les  recherches  et  les  observa-  contenues  dans  des  lettres  également 
tions  le  détermina,  sur  l'invitation  imprimées  à  la  suite  de  ce  voyage, 
de  Condorcet,à  partir  comme  natu-  doaueut  une  idée  avantageuse  de  ce 
raliste  dans  la  malheureuse  ex-  que  cet  ardent  naturaliste  aurait  pu 
pédition  de  La  Pérouse,  sans  vouloir  faire  pour  la  science  si  sa  carrière 
accepter  de  traitement,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  terminée  avant  le  temps 
desirait  conserver  sa  liberté ,  et  pou-  d'une  manière  si  triste.  On  trouve  en- 
voir  quitter  l'escadre  s'il  le  jugeait  core  de  lui ,  dans  le  Recueil  du  Musée 
plus  convenable  à  ses  projets.  On  de  Paris,  une  Notice  sur  Adam 
sait  qu'elle  se  composait  de  deux  fré-  de  Crapone ,  habile  ingénieur  (  V. 
gâtes,  la  Boussole  et  Y  Astrolabe ,  et  Caapone  ),  un  Mémoire  sur  la  théo- 
qu'cllcmità  la  voile  le  i*r.  août  1785.  rie  des  vents,  et  notamment  sur  le 
Lamanon  était  embarqué  sur  la  Bous-  mistral  de  Provence,  un  autre  sur 
sole.  Le  24  de  ce  même  mois  d'août,  il  les  crétins  ,  un  sur  le  déplace- 
fitavec  Mongezle  jeune,  sur  le  pic  ment  des  fleuves,  etc.;  et  dans  les 
de  Ténérifle ,  des  observations  de  phy-  Annales  des  voyages  (III,  29 1  ) , 
sique  et  de  minéralogie,  qu'il  envoya  une  Notice  sur  la  plaine  de  la 
au  Journal  de  physique;  elles  y  sont  Crau  ,  tirée  de  ses  papiers  inédits, 
imprimées  dans  le  deuxième  volume  avec  uu  précis  de  sa  vie ,  par  M. 
de  1 786.  Plusieurs  des  officiers  et  Depping  :  mais  le  plus  rare  de  ses 
des  matelots  de  l'expédition  ayant  ouvrages,  et  qui  est  même  une  des 
fait  naufrage  au  port  des  Français,  plus  singulières  curiosités  biblio- 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Améri-  graphiques,  est  son  Mémoire  li- 
que,  le  i5  juillet  1786,  Lamanon  tlio  -  géognosique  sur  la  voilée  de 
composa  l'inscription  qui  fut  enfer-  Ckampsaur  et  la  montagne  de 
raée  dans  une  bouteille  au  pied  de  leur  Drouvierre  dans  le  Haut  -  Dauphi- 
cénotaphe  :  lui-même  était  destiué  à  né,  Paris,  1784»  in  8'.  Ayant  re- 
devenir victime  d'un  événement  non  connu  dans  ce  livre  des  erreurs  con- 
inoins  funeste.  Delangle,  commandant  sidérables,  il  en  détruisit  l'édition, 
de  F Astrolabe,  était  débarqué  avec  à  la  réserve  de  douze  exemplaires, 
plusieurs  hommes  de  l'équipage  le  1  o  dont  la  plus  grande  partie  même  pé- 
decembre  1 787  à  l'île  de  Maouna ,  rit  avec  lui.  M.  Ponce  a  fait  insérer 
l'une  de  celles  de  l'Archipel  des  Navi-  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  troi- 
gateurs,  pour  faire  de  l'eau  :  Lamanon  sième  année ,  tome  iv ,  page  4^,  un 
et  d'autres  naturalistes  s'étaient  em-  Eloge  de  Lamanon,  qu'il  avait  lu  à 
presses  de  l'accompagner  pour  faire  la  Société  libre  des  sciences,  lettres  et 
des  recherches.  Delangle,  Lamanon  arts  le  9- vendémiaire  an  vi  ,  et  qui 
cl  quelques-uns  de  leurs  camarades  se  trouve  aussi  dans  l'édition  in-8°. 
firent  ci  nettement  assaillis  et  massa-  des  Voyages  de  Lapérousc.C—v — a. 
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LA  M  AH  DEL  LE  (  Guillaume- 
Pierre  -  François  de  )  procureur- 
général  près  le  conseil  supérieur  du 
Port-au-Prince,  naquit  en  1732  à 
St.-Domingue,  où  sa  famille,  origi- 
naire du  Berri ,  avait  des  possessions. 
Il  revint  eu  France,  pour  cause  de 
santé,  en  1783.  Les  plans  qu'il  pré- 
senta an  maréchal  de  Castries ,  à  reflet 
d'améliorer  le  sort  des  nègres,  et  de 
diminuer  les  frais  de  justice ,  furent 
approuvés  par  le  gouvernement  ;  et 
nommé  conseiller  d'état ,  il  retourna 
en  1 786  à  Saint  -  Domingue ,  où , 
malgré  de  nombreux  obstacles,  il 
mit  ses  plans  à  exécution.  Au  com- 
mencement de  1*789,  il  publia  ,  à  la 
suite  de  YEloge  du  comte  d'Ennety, 
un  tableau  de  l'administration  de  la 
justice,  le  premier  de  ce  genre  qui 
eût  encore  paru,  un  vol.  in-8°.  , 
Port-au-Prince  et  Paris.  La  révolution 
ayant  éclaté  à  Sjint-Domitigiie,  il  vint 
se  fixer  près  de  Tours  ;  il  y  fit  pa- 
raître, en  i8o5,  Moïse  justifié ,  un 
vol.  in*i8,  dans  lequel  il  montre 
l'accord  des  principes  de  la  physique 
avec  le  récit  de  la  création  dans  la 
Genèse.  L'année  suivante ,  il  publia 
sa  Reforme  judiciaire  en  France, 
Paris  ,  1 806 ,  in-8°.  ;  et  trois  ans 
après  ,  il  composa  son  Principe  or- 
ganique de  V univers  ,  Paris ,  1 809 , 
a  vol.  in*8°.  La  Mardelle  mourut  le 
19  janvier  i8i3.  Nous  citerons  un 
seul  des  traits  qui  honorèrent  sa  vie 
publique ,  et  dont  la  preuve  légale 
existe.  La  comtesse  0..  .y  lui  ayant 
laissé  par  son  testament  200,000  fr. 
pour  des  services  essentiels  qu'il  lui 
avait  rendus,  il  écrivit  à  son  mari  : 
«  Les  services  de  l'amitié  ne  se  payent 
•  poiut  avec  de  l'argent  j  je  n'accepte 
»  point  ce  legs.  »  D— u. 

LAM  ARE.  V.  Mare. 

LaMaRTIMÈRE  (Puzin  de). 
Kvy.  Benoît,  totn.  X,  p.  20  a. 
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LAMARTINIÈRE  (Bruzen  nz> 
Fojr,  Martiniere. 

LAM 8 ALLE.  Poyez  Savoie- 

ClRIGKAir. 

LAMBECIUS  (Pierre),  l'un  des 
premiersbibliographesdel'  Allemagne, 
naquit  à  Hambourg  en  16*28;  il  était 
fils  de  Heino  Larabeck,  bon  arithmé- 
ticien dont  on  a  plusieurs  ouvrages , 
et  d'une  sœur  de  Luc  Holstenius.  Après 
qu'il  eut  achevé  «s  premières  études , 
son  oncle  lui  donna  le  conseil  de  visiter 
les  écoles  les  plus  célèbres,  et  eut  la 
générosité  de  se  charger  des  frais  de 
sou  voyage.  Il  partit  de  Hambourg 
sur  la  fin  de  l'année  164 5 ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  de  Vossius  et  de  Baerle, 
auxquels  son  oncle  l'avait  recom- 
mandé. Il  vit  ensuite  Leyde  et  U 
Hollande,  et  se  rendit  à  Paris,  où 
il  demeura  un  an,  chez  le  cardinal 
Barberini,  qui  l'avait  accueilli  en  con- 
sidération cTHolstenius.  11  rejoignit 
enfin  son  oncle  à  Rome,  en  1647. 
Holstenius  le  reçut  avec  la  plus 
grande  bonté;  mais  il  eut  l'occasion, 
de  connaître  le  caractère  de  ce  neveu , 
mélange  singulier  de  fierté  et  de  bas- 
sesse, et,  au  bout  de  deux  ans,  ils  se  sé- 
parèrent bien  mécontents  l'un  de 
l'autre.  {Voy*  Holstenius,  loin.  XX, 
pag.  448.)  Lambecius  quitta  Rome 
en  1649  >  &udia  quelque  temps  le 
droit  à  Toulouse ,  et  revint  h  Paris  j 
il  s'y  [occupa  de  rassembler  des  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  Hambourg , 
où  il  retourna  en  i65i.  Quelques 
mois  après  son  retour  dans  sa  pa- 
trie ,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  V Ecole  Illustre.  Il  prit  posses- 
sion de  celte  chaire  en  i65s  par  un 
discours  De  historiarum  cum  cœteris 
Studiis  conjunctione  ,  qui  confirma 
l'opinion  avantageuse  qu'on  s'était  for- 
mée de  ses  talents.  Il  succéda  en  i65q 
a  Joacbim  Jungius  dans  la  place  de 

16  bis* 
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recteur,  et  s'en  montra  digne  par  sou 
rèle  pour  la  prospérité  de  l'Ecole.  1( 
paraît  certaiu  que  pendant  son  voyage, 
Lainbrcius  avait  secrètement  abjuré 
ie  luthéranisme  ;  ce  qui  lui  attira 
toutes  sortes  de  tracasseries.  Sentant 
qu'il  ne  pouvait  conserver  son  em- 
ploi, il  voulut  assurer  son  avenir,  en 
épousant  une  vieille  fille  qu'il  croyait 
fort  riebe  ;  mais  ii  s'aperçut  qu'il  s'é- 
tait trompé,  et,  quinze  jouis  après  ce 
ridicule  mariage ,  il  s'enfuit  de  Haro- 
bourg  avec  la  résolution  de  n'y  jamais 
rentrer.  Il  partit  le  1 4  avril  1661 ,  et 
«e  rendit  d'abord  à  Vienne,  où  il  re- 
çut un  accueil  très  flatteur  de  l'empe- 
reur Léopold ,  à  qui  il  eut  l'honneur 
d'offrir  ses  premiers  ouvrages.  Arrivé 
à  Rome ,  il  y  trouva  la  reine  de  Suède 
Christine  qui  chercha  par  ses  boutés  à 
le  consoler  des  persécutions  que  lui 
avaient  fait  éprouver  les  théologiens 

Î) rotestants.il  y  abjura  solennellement 
es  erreurs  dans  lesquelles  il  avait  été 
élevé,  et  revint  à  Vienne  où  il  était  de 
retour  au  mois  de  Septembre.  L'empe- 
reur lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  son 
historiographe,  avec  la  place  de  sous- 
bibliothécaire;  et  quelques  mois  après, 
parla  démission  de  Mathias  Manchter, 
il  devint  bibliothécaire  en  chef.  Il  s'ap- 
pliqua à  mettre  dans  un  meilleur  ordre 
Je  vaste  dépôt  confié  à  ses  soins  :  il 
tira  les  manuscrits  d'un  réduit  obscur 
où  ils  étaient  abandonnés  aux  vers  et 
à  la  pourriture ,  1rs  classa,  et  en  com- 
mença le  catalogue.  Il  obtint  de  l'em- 
pereur la  construction  d'un  bâtiment 
plus  commode  et  plus  spacieux  pour  y 
transférer  la  bibliothèque;  mais  on  y 
travailla  si  lentement  qu'il  n'eut  pas  la 
satisfaction  de  le  voir  terminer.  Il  lit 
deux  voyages ,  l'un  à  Inspruck ,  et 
l'autre  à  Bude  ;  il  en  rapporta  nue 
grande  quantité  de  livres  rares  et  de 
manuscrits ,  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque  impériale ,  à  laquelle  la  sienne 


LAM 

fut  réunie  dans  la  suite.  Lambécius, 
naturellement  très  économe,  logeait 
chez  un  avocat  nommé  Strellmayer, 
qui  prenait  soin  de  ses  affaires,  et 
qu'il  institua  son  légataire  universel. 
Il  mourut  à  Vienne  au  mois  d'avril 
1680,  âçé  de  5a  ans,  dans  le  temps 
où  il  se  disposait  à  poursuivre  ses  Ira- 
vaux  avec  le  plus  de  vigueur.  Il  à 
publié  lui-même  le  C/Uafogitedc  ses 
ouvragés  imprimés  et  de  ceux  qu'il 
projetait  (  Vienne,  1673,  in -4°.)» 
mais  on  a  remarqué  qu'il  n'aurait 
jamais  nu  tenir  sa  promesse ,  quand 
même  il  aurait  poissé  sa  carrière  au- 
di  là  d'un  siècle.  On  a  de  lui  :  F.  Pro- 
dromus  lucubraliormm  crilicarum 
in  A.  Gel'éi Noctes  atticas  >  Paris, 
1647,  Cet  ouvrage,  qu'il  pu- 

blia à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  lui  a 
mérité  une  place  parmi  les  érudits 
précoces.  Gronovius  l'a  inséré  tout 
entier  dans  son  édition  d'Aulu-Gelle  , 
Leyde,  1706,  in-4".  11.  Animadver- 
siones  ad  Codini  Origines  Constan- 
tinopolitanas  ,  etc.  gr.  lot. ,  Paris  , 
i655,  in-fol.  Ce  volume  fait  partie 
de  la  Byzantine  (Voy.  Codin,  IX, 
17/i).  III.  Origines  ffamburgenses , 
sive  rerum  Hamburgensium  libti 
duo  y  Hambourg,  i652  -  1661  ,  1 
toro.  in-4°«;  réimprimé  par  les  soins 
de  J.  Alb.  Fabricius,  avec  des  addi- 
tions intéressantes,  ibid.,  1706.  in- 
fol.  Ces  deux  livres  contiennent  l'his- 
toire de  Hambourg,  depuis  sa  fonda- 
tion en  808  jusqu'à  l'an  i  iip.  Lam- 
bécius promettait  une  continuation  , 
qui  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ses  pa- 
piers. IV.  Prodromus  historiée  lit- 
terariœ,  ibid.,  1659,  in-fol.  Fa- 
bricius en  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion, ibid.,  1710,  in-fol.,  à  laquelle 
il  a  joint  :  Iter  Celleme  ;  c'est  Ja 
relation  d'un  voyage  littéraire  fait 
par  Larnbecius  en  iO(>57au  mo- 
nastère de  Marien-Zell  dans  la  Haute- 
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Styrie;  Àrcana  studiorum  omnium 
methodus  (  Voy.  Fichet,  XIV ,  p. 
484  )  ;  et  enfin  un  Catalogue  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Médicis ,  par  Guill.  Langius.  (  Voy, 
Lan gius.)  Ce  Ptodromus  est  une  in- 
troduction à  une  histoire  complète  de 
la  littérature,  que  Lambccius  avait  te 
projet  de  publier,  en  réunissant  l'his- 
toire des  langues ,  celle  des  auteurs  , 
et  enfin  celle  des  sciences  et  des  arts. 
Il  n'a  donné  que  le  premier  livre  qui 
s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  les  quatre  premiers 
chapitres  du  second  livre,  qui  se 
terminent  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes et  à  la  prise  de  Troie ,  c'est-à- 
dire  ,  environ  treize  siècles  avant 
J.-C.  Ce  plan  était  trop  vaste  pour 
qu'il  eût  jamais  pu  espérer  de  Tache* 
ver.  V.  Un  Recueil  de  harangues 
prononcées  au  gymnase  de  Ham- 
bourg, ibid.,  1660,  in-4°«>  «l  réim- 
primées par  Fabricius  dans  le  tout, 
m  des  Memoriœ  ffamburgenses. 
VI.  Commenlarii  de  augustissimd 
bibliothecd  cœsared  Findobonensi, 
Vienne,  1665*1679,  8  vol.  in-fol. 
Le  premier  volume  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  l'histoire 
de  la  bibliothèque,  depuis  sa  fonda- 
tion en  i48o  paf  l'empereur  Maxi- 
milien ,  et  celle  des  savants  qui  ont 
été  chargés  de  sa  conservation.  La 
seconde  partie  renferme  la  description 
et  l'atialysc  de  quelques  manuscrits 
très  précieux,  entre  autres  celui  de 
l'histoire  de  Nicéphore  Calliste,  le  seul 
que  l'on  connaisse.  Le  second  volume 
présente  l'analyse  de  plusieurs  ma- 
•  nuscrits  relatifs  a  l'histoire  de  la  ville 
de  Vienne,  et  la  notice  des  livres 
apportés  depuis  peu  d'Inspruck.  Les 
tomes  3,  4  et  5  contiennent  la 
notice  des  manuscrits  grecs  de  la 
classe  de  théologie*  et  les  trois  sui- 
vants, ceux  de  jurisprudence,  de  mé- 
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decînè,  de  philosophie,  et  ceux  qui 
concernent  l'histoire  ecclésiastique. 
D'après  le  plan  adopté  par  Lambccius, 
8  lui  restait  encore  dix-sept  volumes 
à  publier  pour  terminer  ce  catalogue  , 
le  plus  important  et  le  plus  vaste 
qui  ait  jamais  été  entrepris.  Il  était 
devenu  rare,  par  suite  ,  dit-on  9 
de  l'avarice  de  Phérnier  de  Lambe- 
cius ,  qui ,  ne  trouvant  pas  qu'il  eût 
un  débit  assez  prompt  de  l'ouvrage , 
vendit  tous  les  exemplaires  qui  lut 
restaient,  à  la  direction  de  l'artillerie 
de  Vienne ,  pour  en  faire  des  cartou- 
ches (Voy.  Struvius,  Bibl.  hist. 
£tfer.,-pag.  5{)4)î  maisKollar  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  totalement 
refondue,  Vienne,  1766-81,  8  vol. 
in-fol.  Un  Fragment  du  9*.  volume , 
trouvé  dans  les  papiers  de  Lambe- 
cius,  a  été  imprimé  dans  les  Amœni- 
tates  litterar,  de  Schelhorn,  tom.x, 
pag.  97*1 15.  Dan.  Nessel,  son  suc- 
cesseur à  la  place  de  bibliothécaire 
de  Vienne,  a  publié  un  Supplément 
aux  manuscrits  grecs  et  orientaux  de 
son  catalogue.  Le  travail  de  Lambccius 
et  celui  de  Nessel  ont  été  analysés  par 
Jacq.-Fréd.  Keimmann,dans  UBiblic~ 
theca  acroamatica,  Hanovre,  171s, 
in-8°.  Le  libraire  Maurice  -  George 
Widman  annonçait,  en  17*7,  la 
continuation  du  catalogue  de  la  bi- 
bliothèque impériale  ,  promise  par 
Gcntilotti;  elle  n'a  point  paru  :  enfin 
un  volume  de  Supplément  par  KoL 
lar  a  été  publié  en  1 790  (  V oy. 
Kollir  ,  XXII ,  pag.  534)  ;  et  Mi  ch. 
Denis ,  qui  en  avait  été  l'éditeur ,  l'a 
fait  suivre  du  Catalogue  des  manus- 
crits théologiques  en  latin ,  1793- 
1794  ,  s  vol.  in-fol.  (  Voy.  Denis, 
tom.  XI,  p.  86.  )  On  doit  encore  à 
Lambecius  une  édition  de  la  Biblio- 
thecaphilosophorum ,  par  J.-J.  Fries. 
(  Voy.  Fries.  XVI,  69),  et  celle  de 
Y  Histoire  de  la  maison  île  Gonza- 
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çue,  par  B.  Platina.  (  K  Platuta.  ) 
Ou  conserve  de  lui  quelques  manus- 
crits peu  importants  à  la  bibliothèque 
de  Vienne ,  et  dans  plusieurs  cabinets 
d'Alleiuague*  Bayle  lui  a  consacré  un 
article  dans  son  Dictionnaire  ,  et 
INictron  a  inséré  la  vie  de  Lambccius 
dans  ses  Mémoires ,  tom.  xxx  ;  mais 
il  est  échappé  à  l'uu  et  à  l'autre 
des  erreurs  et  des  inexactitudes  qui 
sont  relevées  dans  le  Dictionnaire 
de  Chauffepié.  W  -  s. 

LAMBERT  (Sautt),  évêque  de 
Maestricht,  naquit  vers  l'an  640, 
d'une  des  plus  illustres  familles  du 
pays  de  Liège.  Il  fut  élevé  par  Théo- 
dard,  prélat  aussi  instruit  que  ver- 
tueux, et  lui  succéda,  en  668,  sur 
le  siège  de  Maestrichl.  ChiMeric  II , 
roi d'Austrasie ,  le  fit  venir  â  sa  cour, 
<t  se  conduisit  par  ses  conseils  ;  mais 
après  la  mort  de  ce  prince,  Lambert 
fut  chassé  par  Ebroïn,  et  dépouillé  de 
son  évêché.  Il  se  retira  dans  le  monas* 
tèrede  Stavelo,d'où  il  ne  sortit  qu'en 
t>8i  ,  pour  reprendre  l'administra- 
tion de  son  diocèse.  Il  convertit  à  la 
foi  chrétienne  les  habitants  de  la 
Toxaudrie(la  Zélande),  et  fut  assas- 
siné dans  une  chapelle  du  village  de 
Liège,  le  17  septembre,  vers  l'an  708, 
par  les  ordres  de  Dodon.  Les  histo- 
riens varient  sur  la  cause  de  ce  crime; 
les  uns  disent,  que  St.  Lambert  ayant 
reproché  à  Pépin  d'Hcristal,  maire 
du  palais ,  d'avoir  répudié  Piectrude 
sa  femme  ,  pour  épouser  Alpaïde , 
celle-ci  détermina  Dodon,  sou  frère, 
à  la  débarrasser  d'un  censeur  impor- 
tun. D'autres  prétendent  que  Dodon 
lit  assassiner  saint  Lambert  pour  ven- 
ger la  mort  de  ses  deux  frères,  tués 
pur  les  neveux  du  prélat;  et  ce  sen- 
timent est  celui  qui  réunit  le  plus 
de  partisans.  La  Bibliothèque  his- 
torique de  France  n'indique  pas 
moins  de  quatorze  Vies  de  ce  prélat 
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(  tome  i,r.,  N°\  8746-60  ).  Les 
quatre  principales  ont  été  recueillies 
par  les  bollaudistes  ,  et  imprimées 
avec  un  commentaire  de  Constant. 
Suy&ken  ,  sous  la  date  du  1 7  septem- 
bre, jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fete 
de  ce  martyr.  Saint  Hubert  transféra 
le  siège  épiscopal  de  Maestricht  i 
Liège  (en  720),  et  y  fit  transpor- 
ter le  corps  de  saint  Lambert,  qui 
fut  déposé  dans  la  chapelle  où  il  avait 
été  assassiné.  Cest  au  concours  de  pè- 
lerins qui  venaient  de  toutes  parts  vi- 
siter son  tombeau  ,  que  la  ville  de 
Liège  a  dû  son  accroissement.  —  Su 
Lambert  ,  évêque  de  Lyon,  naquit  à 
Terouaune,  de  parents  illustres.  Ro- 
bert, l'un  de  ses  oncles,  était  garde- 
d u -sceau  de  Glotaire  III.  Il  renonça 
aux  avantages  que  lui  offrait  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse ,  sons 
la  direction  de  saint  Vandrille ,  abbé 
de  Fontenclle  (en  Normandie 11  lui 
succéda  dans  le  gouvernement  de  ce 
monastère,  et  eut  le  bonheur  d'échap- 
per aux  persécutions  du  cruel  Ebroïn, 
maire  du  palais.  U  fut  élu  évêque  de 
Lyon,  au  mois  de  mars  l'an  681 ,  et 
mourut  vers  689.  L'Église  honore  la 
mémoire  de  ce  saint  confesseur,  le  i4 
avril.  Un  fragment  de  sa  Vie,  par 
Aigrard,  moine  de  Fontenelle,  est 
imprimé  dans  le  Recueil  des  hollan- 
de tes,  précédé  d'une  Dissertation , 
par  le  P.  God.  Henschenius.  —  St. 
Lambert,  évêque  de  Vence,  naquit 
dans  le  diocèse  de  Riez.  1 1  fut  élevé  dans 
la  célèbre  abbaye  de  Lerins ,  d'où  il  fut 
tire  en  1  1 1 4>  pour  être  placé  sur  le 
siège  de  Vence,  et  mourut  le  26  mai 
1 1 54»  Sa  Fie,  par  un  moine  de  Lerins, 
contemporain,  est  imprimée  dans  la 
Chronologia  insulœ  Lerinensis  au 
tome  ier.  Baillet  a  donné  la  vie  de  ce 
saint  prélat,  en  français ,  sous  la  date 
du  26  juin,  jour  ou  sa  mémoire  est 
honorée  dans  sou  diocèse»  W — s. 
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LAMBERT ,  fils  de  Gui,  duc  de 
Spotclei,  empereur  ci  roi  d'Italie,  as- 
socié à  son  père  en  Hç)'i ,  régna  seul 
de  894  à  89H.  Il  y  avait  à  peine  qua- 
tre ans  que  Gui  était  roi  d'Italie,  et 
un  an  seulement  qu'il  était  empe- 
reur, lorsqu'il  s'associa  sou  (ils  Lam- 
bert ,  alors  fort  jeune  ,  qui  fut  cou- 
ronné par  le  pape  Formosc.  A  la 
mort  de  Gui  en  891  ,  Lambert  lui 
succéda  dans  le  duché  de  Spolete  et 
dans  ceux  des  états  d'Italie  qui  le  re- 
connaissaient pour  empereur  ;  mais 
Bcrengcr  et  Arnolplie,  ses  compéti- 
teurs ,  occupaient  la  plus  grande 
partie  du  royaume.  Cependant ,  des 
l'année  8q5,  Lambert  recouvra  une 
portion  de  la  Lombardie;  l'an  née 
suivante ,  il  se  rendit  maître  de  Milan , 
©ù  il  punit  avec  une  extrême  rigueur 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui. 
Lambert  paraît  ensuite  avoir  fût  quel- 
qu'accord  avec  Bércnger ,  pour  parta- 
ger avec  lui  le  royaume  d'Italie.  Pas- 
sionné pour  la  chasse ,  il  passait  pres- 
que tout  son  temps  dans  les  bois  de 
Marcngo.  C'est  là  qu'eu  898  ,  au 
commencement  d'octobre,  it  périt  par 
une  chute  de  cheval,  en  poursuivant 
un  sanglier.  D'autres  ont  cru  qu'il  fut 
assassiné  par  le  (lis  d'un  comte  mila- 
nais qu'il  avait  fait  mourir.  S.  S — 1. 

LAMBERT ,  fils  d'Adallx  rt  II,  duc 
de  Toscane,  frère  et  successeur  de 
Gui,  régna  à  Spolèle  ,  depuis  917, 
et  en  Toscane  ,  depuis  9-19  jusqu'en 
<)3i.  Lorsqu'Adalbert  II  mourut,  en 
917,  il  laissa  le  duché  de  Toscane  à 
son  fils  aîné  Gui ,  et  celui  de  Spolèle 
à  Lambert.  Tous  deux,  en  9^5 ,  con- 
coururent de  tout  leur  pouvoir  à  élever 
au  trône  d'Italie  Hugues  de  Provence, 
leur  frère  utérin.  Gui  mourut  ensuite 
en  9*9,  et  Lambert  réunit  les  deux 
due  liés.  Mais  Hugues ,  roi  d'Italie ,  fa- 
tigué de  devoir  à  son  frère  de  la  re- 
connaissance, et  inquiet  de  retendue 
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de  son  pouvoir,  pretendi*,  en  93 1> 
que  ni  Gui,  ni  Lambert,  n'étnent 
fils  d'Ail  dberl  et  de  Berthe  ,  que 
tous  deux  avait  nt  été  supposés  par  la 
dernière,  et  qu'il*  n'avaient  en  consé- 
quence aucun  droit  au  duché  de  Tos- 
cane. f*amhert  soutint,  par  un  combat 
judiciaire, 1 1  légiîimifédesa  naissance, 
et  triompha  de  son  adveisaire  :  mais 
cette  viet  ure,  reconnue  comme  un  ju- 
gement de  Dieu ,  ne  fit  point  renoncer 
Hugues  à  ses  desseins  criminel  ;  il 
continua  de  dresser  d<  s  embu  lies  à 
sou  frère ,  et  s'éaut  enfin  r>  maî- 
tre de  sa  personne,  il  lui  lit  amener 
les  yeux  :  il  donna  ensuite  ia  Toscane 
à  gouverner  à  B  >>on.  Lamb<  rt ,  aveu- 
gle et  privé  de  tout,  traîna  long-temps 
encore  sa  tiiMe  existence.  On  i;uore 
l'époque  Je  sa  mort.        .S.  S— I. 

LAUhkRT,  célèbre  ehnouqueur 
allemand,  né  vers  le  commencement 
du  xie.  .siècle ,  dans  la  petite  ville  d  As- 
chdtfeubourg  ,  en  Franconie  ,  prit 
l'habit  de  Saint-B  noîl  en  io58,des 
mains  de  Meghiner,  abbé  d'Hirsehleld, 
et  fit  un  pèlerinage  à  Jérusalem.  G*  ne 
fut  qu'à  son  retour  qu'il  entre pritxie  rc* 
diger  ta  Chronique porte  son  nom; 
elle  s'étend  depuis  Adam  juoqu'a  l'an- 
née 1077,  qu'où  croit  être  celle  de  sa 
mort.  La  première  partie,  copiée  le 
plus  souvent  de  Bède,  est  très  super- 
ficielle; mais  la  suite  devient  intéres- 
sante à  mesure  que  l'auteur  se  rappro- 
che du  temps  où  il  a  vécu ,  surtout  d<  • 
puis  l'an  io5o,  et  il  mérite  la  plu» 
grande  confiance  pour  les  faits  qu'il 
rapporte  comme  témoin  oculaire. 
Cette  chronique  a  c\é  poussée  jusqu'à 
l'an  1472,  par  un  moine  d'Erfirt; 
mais  la  continuation  est  peu  estimée. 
La  chronique  de  Lambert,  supérieure, 
pour  l'exactitude  chronologique  et 
pour  l'élégance  du  style,  à  toutes 
celles  qui  l'avaient  précédée,  fut  trou- 
vée daus  un  mouastere  du  Wurteui- 
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berg  par  le  fameux  Mêla  nch  thon,  qui 
la  ht  publier  par  Gasp.  Schurrer,  Tu- 
biugen ,  i5s5,  in-8°.  Cette  première 
édition  était ,  comme  le  manuscrit , 
sans  nom  d'auteur  :  dans  les  suivantes 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  Mona~ 
chus  Herveldensis  (  d'Hirscbfeld  ), 
ou  de  Lambertus  Schafnaburgensis  ; 
la  deuxième  est  de  1 55o  ;  la  troisième 
a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Germa- 
norum  res  prœclarœ  olim  sesiœ , 
Tubingen ,  1 533 ,  in«8°.  -,  et  depuis , 
on  a  inséré  cette  chronique  à  la  suite 
de  celle  de  Conrad  de  Lichtenau  ,  ab- 
bé d'Uspcrg.  Simon  Schardius  l'a 
recueillie  dans  le  tome  i*r.  de  ses 
Scriptoresrerum  Ger manieur,  ;  mais 
l'édition  la  plus  correcte  est  la  huitiè- 
me ,  donnée  dans  les  IUustr.  veitr. 
scriptor. ,  de  Pistorius  ,avec  une  pré- 
face de  Struvius  et  la  continuation.  0. 
Bouquet  a  inséré  toute  la  partie  mo- 
derne ,  par  fragments ,  dans  son  Re- 
cueil des  historiens  de  France.  Enfin 
«Suriusen  a  extrait  la  Fie  de  Sl-â nnon 
(mort  en  1 075) ,  dont  l'Eglise  honore 
la  mémoire  le  4  décembre.  W — s. 

LAMBERT-BEGH,  ou  le  Bègue, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège  ,  dans  le 
xii°.  siècle,  est  regardé  comme  le 
fondateur  des  béguines.  Cet  homme 
pieux ,  touché  des  désordres  qui  ré- 
gnaient dans  le  clergé,  prêcha  avec 
un  très  grand  zèle ,  surtout  contre  la 
simonie,  ce  qui  irrita  contre  lui  la 
plupart  des  ecclésiastiques.  Raoul ,  éve- 
que  de  Liège,  qui  poussait  ce  vice 
jusqu'au  scandale,  ut  arrêter  Lam- 
bert, le  retint  quelque  temps  prison- 
nier au  château  de  Rivogne ,  puis  l'en- 
voya à  Rome ,  pour  l'y  faire  juger 
comme  coupable  de  s'être  érigé  eu 
prédicant  sans  y  être  autorisé.  Le 
pape  Alexandre  III,  instruit  des  mo- 
tifs de  la  dénonciation,  l'accueillit  ho- 
norablement ,  et  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  pays,  avec  tous  les  pou- 
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voirs  nécessaires  pour  exercer  libre- 
ment le  ministère  de  la  parole.  Ce  fut 
à  son  retour  de  Rome  que  Lambert 
rassemblâmes  filles  et  des  veuves  pour 
en  former  un  ordre  religieux.  Elles 
fureut  appelées  béguines,  de  son  sur- 
nom de  Begh  ou  le  Bègue.  Leur  pre- 
mier établissement  fut  à  Nivelle  , 
daus  le  Brabant  :  de  là  elles  se  ré- 
pandirent promptement  en  Flandre , 
en  Hollande ,  en  Allemagne ,  où  elles 
subsistent  encore  aujourd'hui  avec 
édification.  Chaque   béguinage  ou 
«ouvent  était  composé  de  plusieurs  de- 
meures séparées  ,  mais  renfermées 
dans  la  même  enceinte.  Cette  organi- 
sation a  changé  depuis  :  les  béguines 
sont  vouées  aux  exercices  de  piété  et 
de  charité  ;  elles  se  livrent  au  travail 
des  mains ,  ne  sont  liées  que  par  des 
vœux  simples,  qui  leur  laissent  la  li- 
berté de  pouvoir  rentrer  dans  le  monde 
lorsque  cet  état  cesse  de  leur  convenir. 
Leur  fondateur,  Lambert,  mourut 
en  1 1 77.  Il  y  en  a  qui  font  remonter 
leur  établissement  jusqu'au  vu",  siè- 
cle, [et  qui  leur  donnent  pour  fonda- 
trice Sainte  Begghe ,  duchesse  de  Bra- 
bant, fille  de  Pépin,  maire  du  palais 
d'Austrasie.  T — d. 

LAMBERT  (François),  fameux 
théologien  protestant ,  naquit  en  1 487, 
à  Avignon,  où  son  père,  originaire 
d'Orgelet,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  remplissait  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  légation  du  palais 
apostolique.  La  mort  de  ce  père, 
qu'il  chérissait  tendrement ,  lui  ins- 
pira le  dégoût  du  monde;  à  seize  ans 
il  se  fit  coi  délier,  termina  ses  études , 
reçut  les  ordres  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  Le  desir  de  mener  une  vie 
plus  mortifiée  l'engagea  à  demander  la 
permission  de  passer  dans  l'ordre  des 
chartreux,  qui  était  beaucoup  plus 
austère;  mais  ses  supérieurs  la  lui  re- 
fusèrent par  un  motif  qui  devait  le 
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flatter.  Cependant  cette  ferveur  dura 
peu;  et  la  lecture  des  ouvrages  de 
Luther  acheva  de  lui  rendre  insup- 
portable la  vie  du  cloître.  Il  s'enfuit 
donc  secrètemeut,  en  i  5ti  ,  et  se  re- 
tira d'abord  eu  Suisse,  sans  savoir 
précisément  encore  le  parti  qu'il  adop- 
terait. Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation de  l'évèque  de  Lausanne ,  qui 
ne  pénétra  point  ses  projets ,  il  visita 
les  principales  villes  de  la  Suisse,  et  y 
prêcha ,  en  latin  et  en  français,  avec  un 
grand  succès.  S'étant  rendu  à  Zurich, 
il  y  eut,  le  1 7  juin,  une  conférence  pu- 
blique avec  le  fameux  Zwingle,  sur 
différents  poiuts  de. doctrine;  et  il  pa- 
rut si  satisfait  des  raisons  de  son  ad- 
versaire ,  qu'il  de'pouilla  aussitôt  la  ro- 
be de  cordelier  qu*il  avait  continué  de 
porter  jusqu'alors.  Comme  son  nom 
était  fort  connu,  il  prit  celui  de  Jean 
Serranus  (de Serre),  pour  ne  pas 
^tre  inquiétédansses  voyages, et  partit 
pour  Eisenaeh,  où  il  soutint  publique- 
ment plusieurs  thèses  ,  d'après  les 
principes  des  réformateurs.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Wittemberg,  où  Luther 
le  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  joie.  11  y  expliqua,  pendant 
Tannée  i523,  les  prophéties  d'Osée; 
mais  ses  auditeurs  se  montrèrent  peu 
généreux ,  et,  si  ses  amis  ne  se  fussent 
intéressés  pour  lui  faire  accorder  un 
secours  par  l'électeur  de  Saxe  ,  il  au- 
rait éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la 
misère.  Dans  cette  situation ,  il  épousa 
la  servante  d'un  médecin ,  qui  ne  lui 
apporta  sans  doute  pas  une  dot  capa- 
ble d'améliorer  son  sort,  et  quitta 
Wittemberg  en  1 5^4 ,  coutre  l'avis  de 
Luther  et  de  ses  autres  amis.  Il  se  ren- 
dit à  Metz ,  dans  l'intention  d'y  prê- 
cher la  réforme  :  mais  il  trouva  une 
telle  opposition  à  son  projet,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  de  cette  ville,  sans  avoir 
pu  communiquer  avec  ses  partisans; 
et  il  se  retira  à  Strasbourg,  où  ils'oc- 
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cupa  de  la  rédaction  de  ses  Commen- 
taires sur  différents  livres  delà  lîiblc. 
Le  landgrave  de  liesse  l'appela  près  de 
lui,  eu  i526 ,  pour  l'aidera  établir  la 
réforme  dans  ses  états;  et,  l'année 
suivante ,  il  le  nomma  premier  profes- 
seur eu  théologie  ,  à  l'université  qu'il 
venait  de  fonder  à  Marbourg.  Lambert 
assista  au  colloque  qui  se  tint  en  cette 
ville,  eu  i5aç);  et  il  y  mourut  le  18 
avril  i55o ,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans,  d'unemaladie  connue  sous  le  nom 
de  la  sueur  anglaise ,  qui  faisait  alors 
de  grands  ravages.  On  dit  que ,  sur  la 
fin  de  sa  vie ,  il  abandonna  l'opinion 
de  Luther  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie ,  pour  adopter  celle  de  l'église  hel- 
vétique. Cétait  un  homme  savant  pour 
son  temps,  et  très  laborieux  :  ses  Let- 
tres annoncent  de  la  candeur  et  de  la 
bonne  foi  (Voy.  le  Dictionnaire  de 
Chaufepiê)  ;  mais  il  était  violent  et 
emporté.  On  trouvera  la  liste  de  ses 
nombreux  ouvrages  dans  les  Mémoi- 
res de  Nieeron ,  tom.  xxxix ,  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Chaufepiê,  re- 
niarq.  F.  La  plupart  n'ayant  d'autre 
mérite  aujourd'hui  que  celui  d'une 
grande  rareté,  on  se  contentera  d'indi- 
quer les  principaux  :  I.  Des  Commen- 
taires sur  les  livres  des  Rois  ;  sur  le 
Cantique  des  cantiques  ;  sur  les  douze 
petits  Prophètes;  sur  l'évangile  de  St.- 
Luc  et  sur  les  Actes  des  apôtres.  II. 
Evangelici  in  minoritarum  regulam 
commentarii,  Wittemberg,  i5a5; 
Strasbourg,  i525,  in-8°.;  trad.  en 
français ,  sous  ce  titre  :  Déclaration 
de  la  règle  et  état  des  cordeliersf 
composé  par  un  jadis  de  leur  ordre, 
et  maintenant  de  J.-C.  C'est  une  dé- 
clamation virulente  contre  ses  anciens 
confrères;  elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
bonne.  III.  De  sacro  conjugio  com- 
mentarius ,  Nuremberg,  i5a3,  in- 
8°.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  François 
1er.;  et  dans  l'épître  à  ce  prince, 
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Lambert  entre,  avec  une  naïvfté  cy- 
nique, dans  le  détail  des  motifs  qui 
l'ont  décide  à  se  marier.  IV.  De fide- 
lium  vocaUone  inregnum  Christi,  id 
est  ecclesiam,  Strasbourg,  1 525 ,  in- 
8°.  L'auteur  y  donne  sans  y  penser 
une  preuve  de  la  faiblesse  de  son  es- 
prit ,  en  racontant  qu'il  n'entreprenait 
jamais  rien  d'important  sans  consulter 
le  sort  ;  et  il  a  grand  soin  de  recom- 
mander la  même  pratique  à  ses  lec- 
teurs. V.  Farrago  omnium  rerum 
theologicarum  (  ibid. ,  1 5^5  ) ,  in -8b. 
VI.  Commentarii  de  eau  sis  excœ- 
calionis  mullorum  sœculorum ,  etc., 
in-8".  VII.  De  regno  ,  civitate  et 
domo  Dei  ac  domini  no  s  tri  Je  su 
Chrisli,  Wornis,  i538,  in-8°.  Outre 
les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut  con- 
»uIter,pour  pins  de  détails,  le  Diction- 
naire de  Bayle ,  et  le  Supplément  de 
l'abbé  Joiy;  mais  surtout  :  Commen- 
tatio  de  vitd,fatis,  meritisac  scrip- 
tis  Franc.  Lamberli,  parScheihorn, 
imprimée  dans  ses  Amœnitales  lit' 
terariœ^  tom.  iv  et  x.  L'auteur  y  a 
inséré  I*  Opuscule  de  Lambert  sur  les 
motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  en- 
brasser  la  reforme,  et  plusieurs  de  ses 
Lettres  inédites ,  tirées  de  la  biblio- 
thèque de  Krafft.  W— s. 

LAMBERT  (John),  général  an- 
glais ,  célèbre  dans  les  guerres  civiles 
qui  eurent  lieu  sous  Charles  Ier.,  des* 
cendaitd'uue  bonne  famille ,  et  suivait 
la  carrière  du  barreau ,  au  commen- 
cement des  troubles  qui  agitèrent  ce 
règne.  Indépendant  par  caractère,  et 
jaloux  des  faveurs  qu'obtenaient  les 
grands  qui  approchaient  la  cour,  Lam- 
bert se  déclara  contre  elle ,  et  obtint 
bientôt  un  rang  dans  l'armée  parle- 
mentaire. Il  combattit  comme  colonel 
à  la  bataille  de  Mars  ton  Moor,  et  eut 
à  celle  de  Nascby  un  commande- 
ment supérieur.  Lorsque  les  Ecossais, 
commandés  par  Hamilton ,  se  joigni- 
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rent  au  parti  royaliste ,  Lambert  fut 
opposé  à  Langdalcel  à  Musgt  ave  dans 
le  nord,  et  obtint  sur  eux  différents 
avantages.  En  i649*  le  gouvernement 
républicain  d'Angleterre,  ayant  pris 
quelque  consistance ,  commença  à  sen- 
tir la  nécessité  de  ne  pas  différer  plus 
long-temps  la  nomination  d'un  lieute- 
nant d'Irlande.  Les  presbytériens  sol- 
licitaient cet  emploi  pour  Waller  ;  les 
indépendants ,  dont  Lambert  était  le 
favori ,  témoignaient  hautement  le  de- 
sir  qu'il  en  fût  revêtu  :  mais  Cromwell 
qui  aspirait  secrètement  à  un  com- 
mandement où  il  voyait  tant  de  gloire 
et  tant  d'autorité  à  acquérir,  eut  l'a- 
dresse de  s'y  faire  nommer  comme 
maigre'  lui.  Cromwell  professait  la  plus 
grande  estime  pour  le  général  Lambert, 
qui  était  regardé  comme  son  second , 
pour  sa  vigueur  et  ses  talents  militai- 
res, et  qui  l'égalait  par  son  ambition. 
Lambcrtservit  sous  Cromwell  en  Ecos- 
se, et  remporta  une  victoire  importante 
dans  le  Fife  ;  et  lorsque  le  jeune  roi 
Charles  II ,  fit  une  descente  en  Angle- 
terre, Lambert  fut  détache  sur  ses  der- 
rières, avec  un  corps  de  cavalerie.  La 
cause  de  la  royauté  ayant  été  tout-à- 
fait  perdue  parla  bataille  de  Woi  cester, 
ce  général  fil  la  ino:ion,dans  le  conseil 
des  officiers,  de  placer  un  protecteur 
a  la  tête  de  l'état  ;  et  cette  dignité  fut 
accordée  àCromwell.Cepcndaut  Lam- 
bert, qui  avait  l'ambition  de  succéder 
à  Cromwell  daus  le  protectorat ,  s'op- 
posa fortement  à  ce  que  ce  dernier  re- 
çût le  titre  de  roi,  prévoyant  que  le 
rétablissement  du  droit  d'hérédité  au 
trône,  dans  sa  famille,  eu  serait  la 
conséquence  :  jnais  le  bill  passa,  mal- 
gré son  oppoiitiou,  à  une  très  grande 
majorité,  et  la  proposition  en  fut  faite 
au  protecteur,  qui,  après  avoir  long  • 
temps  hésité,  la  refusa.  Cromwell  no 
pardonna  pas  à  Lambert  et  à  ses  adhé- 
rentsqu'il  regardait  déjà  comme  ses  cn- 
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Demis  :  aussi  lorsque  le  parlement  eut 
été  ajourné,  le  20  janvier  1657,  il 
destitua  ce  géuéral  de  toutes  commis- 
sions, en  lui  accordant  néaumoios 
une  pension  de  deux  mille  livres  ster- 
ling ,  pour  l'intéresser  à  se  bientoin- 
porter.  Lambert  s'étant  retiré  à  Wiin- 
bledon-house ,  sembla  s'attacher  uni- 
quement à  cultiver  des  fleurs.  Mais, 
après  la  mort  de  Ci  omwcll ,  il  rentra 
dans  la  vie  publique,  et  fut  l'ame  du 
parti  des  mécontents  opposés  au  pro- 
tectoratde  Hichard,  parti  qui  s'assembla 
à  Wallingford-house.  Il  obtint  la  con- 
fiancedu  rump-parlement,e\  futchargé 
par  lui  du  commandement  de  ses  trou- 
pes, avec  lesquelles  il  marcha  contresir 
Georges  Booih  qui  s'élait  emparé  de 
Chester,  pour  Charles  11.  Booth  ayant 
eu  l'imprudence  de  sortir  des  murs  de 
cette  vule,  et  d'exposer  en  rase  cam- 
pagne ses  soldats  de  nouvelle  levée 
contre  le  corps  disciplinéde  Lambert, 
fut  bientôt  mis  en  déroute ,  et  toute 
son  armée  fut  dispersée.  Le  parlement 
fit  à  cette  occasion  un  présent  de  mille 
livres  sterling  à  Lamftet  t ,  pour  ache- 
ter une  bague.  Bientôt  après,  les  of- 
ficiers, à  l'instigation  de  ce  général , 
signèrent  une  pétition  pour  demander 
que  Fleetwood  fût  nommé  comman- 
dant  en  chef;  Lambert,  major-géné- 
ral ;  Desborow ,  lieutenant  -  général 
de  la  cavalerie,  et  Mouk,  major-gé- 
néral de  l'infanterie.  Cette  démarche 
fut  jugée  si  dangereuse  par  le  parle- 
ment, qu'il  cassa  de  suite  Lambert; 
mais  celui  ci,  qui  avait  bien  prisses 
mesures,  fit  dissoudre  ce  corps,  après 
avoir  fait  observer  à  l'armée  un  jeûne 
solennel,  et  concentra  l'autorité  su- 
prême dans  le  conseil  des  officiers , 
dont  il  était  regardé  comme  le  chef. 
MoDk,  qui  se  trouvait  en  Ecosse  à  la 
tête  d'une  armée,  et  qui  avait  résolu 
de  rétablir  l'ancienne  famille  des 
Stuarts  sur  le  trône,  était  l'unique  ri- 
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val  de  Lambert,  lequel ,  ayant  conçu  des 
soupçons  sur  ses  desseins,  s'avança 
coutre  lui  à  la  tête  d'un  corps  de  trou- 
pes. Mouk  ayant  traversé  la  Tweede, 
en  janvier  1660,  tandis  que  le  parle- 
ment avait  repris  son  autorité,  Lam- 
bert fut  abandonné  par  une  grande 
partie  de  ses  soldats ,  arrêté  bientôt 
après ,  et  enfermé  à  la  Tour.  Il  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'avril  suivant, 
et  causa  de  vives  craintes  à  Itfonk 
et  à  son  conseil,  qui  redoutaient  sa 
vigueur  et  sa  grande  popularité  :  mais 
avant  qu'il  eût  pu  réunir  uu  nombre 
considérable  de  ses  anciens  soldats 
qui  se  rendaient  en  foule  auprès  de 
lui ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  auprès 
de  Daventry,  par  le  colon  cl  Ingoldsby. 
Après  la  restauration ,  le  procès  de 
Yane  et  de  Lambert  fixa  l'attention  du 
public  :  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été 
du  nombre  des  juges  de  Charles  Ier., 
ils  avaient  été  nommément  exceptés 
de  l'amnistie  générale  ,  et  mis  en 
prison.  Le  premier  parlement,  ou 
plutôt  la  convention ,  avait  prié  le  roi 
ae  suspendre  leur  exécution,  s'ils 
étaient  coupables;  mais  le  nouveau 
parlement  insista  fortement  sur  la 
nécessité  de  les  juger.  Ils  furent  décla- 
rés tous  deux  coupables  de  haute  tra- 
hison en  1GÔ2.  Néanmoins  Vane  subit 
seul  sa  sentence  :  il  fut  sursis  à  celle 
du  général  Lambert,  qui  s'était  com- 
porté avec  plus  de  modestie  pendant  le 
cours  de  son  procès;  il  fut  relégué  pour 
la  vie  à  l'île  de  Guernesey,  ou  il  mou- 
rut trente  ans  après,  totalement  oublié, 
et  ayant  embrassé  la  religion  catholi- 
que. Il  amusait  ses  loisirs  dans  sa  re- 
traite à  cultiver  et  à  p<  imlredesfleurs, 
art  qu'il  avait  appris  de  Baptiste  Gas- 
pars.  D  — z — s. 

LAMBERT  (Etienne),  jé-uite, 
né  a  Willafans,  bourg  de  Franche- 
Comté,  au  commencement  du  xv  11". 
siècle,  fut  admis  dans  la  Société  en 
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162a,  et  envoyé  par  ses  supérieurs 
en  Espagne,  où  il  professa  la  rhé- 
torique avec  distinction  au  collège 
royal  de  Madrid.  11  se  consacra  ensuite 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mourut 
dans  la  maison  de  son  ordre  à  Ma- 
drid, le  1 5  septembre  1(367.  Oh  a  de 
lui  :  Des  poésies  latines  (  Opéra  poe- 
tica) ,  '1  vol.  in-12,  imprimes,  le  pre- 
mier à  Anvers  en  i653,  et  le  second 
à  Bruxelles  en  1660.  Le  P.  Solwel  lui 
attribue  encore  :  I.  Idea  rectè  vivendi 
desumpta  ex  sanclorum  cujuslibet 
ordinis  fundatorum  vitdt  in-4°«  IL 
Satictus  Barlhelmus  de  Villafani 
descriptus,  in-  fol.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  sont  tout -à-fait  inconnus; 
et  Ton  doute  qu'ils  aient  jamais  été 
publiés.  W— s. 

LAMBERT  (Michel),  fameux 
musicien ,  né  en  1610a  Vivonueprès 
de  Poitiers,  vint  fort  jeune  à  Paris,  et 
eut  le  bonheur  d'être  admis  chez  le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  se  chargea 
de  sa  fortune.  Il  chantait  très  agréa- 
blement ,  en  s'accompagna nt  avec  le 
luth,  ou  le  téorbe,  instruments  alors  a 
la  mode.  Il  fut  nommé  maître  de  mu- 
sique de  la  chambre  du  Roi;  et  sa  ré- 
putation s'accrut  des -lors  au  point 
qu'on  ne  donnait  pas  uue  fêle  sans  l'en 
prier  (1)  :  mais  il  manquait  souvent  à 
*à  parole,  et  préférait  à  des  plaisirs 
plus  bruyants  ceux  qu'il  goûtait  daus 
sa  maison  de  campagne  s  Puteaux. 


(0  On  pourra  juger  de  la  réputation  dont  il 
jruittaii  alora  par  ce  passage  d«  la  3*.  satire 
«le  lioilemi,  dont  le  sujet,  comme  on  tait,  est  la 
description  d'un  reput  ridicule  > 

Molière  «Tec  Tartuffe  j  doit  jouer  ton  rdle; 
Et  Lambert,  qui  plut  ttt ,  m'a  donné  ta  parole. 
C  est  tout  dire  en  un  mot,  et  mut  le  connaissez, 
(Juoi,  Lambert? oui,  Lambert. A  demain;  c'est  astri. 

Il  faut  remarquer  nue  le  premier  interlocuteur  ne 
dit  qu'un  mot  de  Molière  et  de  «ou  cbrf-d'tcuvre  ; 
mais  il  appuie  sur  le  bonheur  de  posséder  Lam- 
bert; et  cest  l  etpnir  d'entendre  le  musicien  qui 
détermine  «on  convive  À  accepter  ton  invitation. 
La  Fontaine  ,  tlam  une  de  tes  faLlot.  pour  expri- 
mer le  non  plut  nlliit  de  la  perfection  du  ebant, 
/ait  e^aleinr  nt  «lire  à  un  rie  jet  iiitcrlocuii  urs: 
Vuui  ,i>rp,m<i  lamOtii  ;liv.  xi  ,  Uu.  à). 
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Perrin ,  Boisrobert ,  Quinanlt,  et  sur- 
tout Bcnserade,  s'empressaient  de  lui 
fournir  des  morceaux  à  mettre  en  mu- 
sique. Lambert  passait  pour  l'inven- 
teur du  beau  chant;  il  vécut  assez 
pour  se  voir  éclipsé  par  Lully,  son 
gendre.  11  mourut  à  Paris  en  1696,  h 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Petits-Pères,  à 
côté  de  Lully,  auquel  il  avait  sur- 
vécu. On  a  de  ce  musicien  un  grand 
nombre  de  Motets ,  et  des  Leçons  de 
Ténèbres.  Le  Recueil  de  ses  oeuvres  a 
été  gravé  en  1 666,  et  avec  de  nouvelles 
pièces  en  1 689,  in-fol.  Titon  du  Til- 
let  lui  a  consacré  une  Notice  dans  son 
Parnasse  français  ;  et  Dreux  du  Ra- 
dier l'a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
de  Poitou,  tom.  iv,  pag.  5o4»  W— s.  » 

LAMBERT  (Anne  -  Thérèse  de 
Marguenat  de  Courcelles,  mar- 
quise de),  née  à  Paris  vers  1647, 
perdit ,  à  l'âge  de  trois  ans,  son  père, 
maître  ordinaire  en  la  chambre  des 
eompus.  Sa  mère  épousa  en  secondes 
noces  l'ami  et  le  compagnon  de  Cha- 
pelle, Bachaumont ,  qui  se  plut  à  cul- 
tiver les  heureuses  dispositions  de  sa 
belle-fille  encore  enfant.  Fontenelle  , 
qui  a  écrit  sa  vie,  nous  apprend  quelle 
se  dérobait  souvent  aux  plaisirs  de 
son  âge  pour  aller  lire  en  son  parti- 
culier ,  et  qu'elle  s'accoutuma  des  lors, 
do  son  propre  mouvement,  à  faire  de 
petits  extraits  de  ce  qui  la  frappait  le 
plus.  Ce  goût  ne  la  quitta,  ni  quand 
elle  fut  obligée  de  faire  les  honneurs 
de  sa  maison  à  Luxembourg  dont 
son  mari  était  gouverneur,  ni  quand  , 
npres  sa  mort ,  elle  eut  à  essuyer  de 
longs  et  cruels  procès,  où  il  s'agis- 
sait de  tonte  sa  fortune.  Restée  veuve, 
après  vingt  ans  de  mariage  ,  avec 
un  fils  et  une  fille ,  tous  deux  très 
jeunes  encore,  elle  conserva  son  bien  à 
force  de  capacité  et  de  courage ,  et  elle 
établit  dans  Pjiis  une  maison ,  cù  il 


Digitized  by  Google 


LAM 

était  honorable  d'être  reçu.  «  C'était, 
»  dit  encore  Foutenelle,  la  seule,  à 
»  un  petit  nombre  d'exceptions  près, 
»  qui  se  fût  préservée  de  ia  maladie 
»  epidémique  du  jeu  ;  la  seule  où  Ton 
»  se  trouvât  pour  se  parler  raison- 
»  nablement  les  uns  les  autres  ,  et 
»  même  avec  esprit,  selon  l'occasion.  » 
Foutenelle  lui-même,  Lamotte,  Saint- 
Au  la  ire,  Sacy  (le  traducteur  de  Pline), 
et  d'autres  beaux  -  esprits ,  fréquen- 
taient cette  maison ,  où  étaient  admis 
en  même  temps  d'aimables  gens  du 
monde  et  de  conditiou.  M""*,  de  Lan> 
bert ,  très  de'licate  sur  les  jugements  et 
les  discours  du  public,  et  qui  avait 
craint  qu'on  ne  l'accusât  de  tenir  un 
bureau  d'esprit,  vit  sa  sensibilité  mise 
à  une  bien  plus  rude  épreuve.  Des 
copies  de  ses  Avis  à  sa  fille ,  et  de  ses 
Avis  d'une  mère  à  son  filsy  étaient 
sorties  de  ses  mains;  on  les  imprima, 
et  elle  se  crut  déshonorée.  Les  suf- 
frages du  public,  constatés  par  des 
éditions  nombreuses  et  des  traduc- 
tions, ne  la  rassurèrent  point;  elle 
i  étira  des  mains  d'un  libraire,  au  prix 
qu'il  voulut,  toute  l'édition  d'un  autre 
ouvrage  qu'on  lui  avait  dérobe.  Cou- 
rageuse ,  peu  susceptible  de  craiute, 
excepté  sur  ce  qui  regardait  les  bien- 
séances et  l'opinion,  amie  zélée  et  at- 
tentive, obligeante  en  dépit  des  in- 
grats, les  qualités  de  son  ame  surpas- 
saient encore  celles  de  son  esprit.  Fé- 
nrlou  avait  une  haute  estime  pour  elle 
et  pour  ses  écrits;  et  il  le  luitémoigua 
daus  quelques  lettres  qui  uous  sont  res- 
tées. Apres  uiv  vie  toujours  infirme  et 
une  vieillesse  fort  souffrante,  elle  mou- 
rut le  1 2  juillet  1^53,  dans  sa  quatre- 
vingt-sixième  année.  Outre  les  Apis 
à  sa fille  et  les  Avis  d'une  mère  à  son 
fils  (Paris,  1727,  in-12,  5e. édition) , 
on  a  d'elle  un  Traité  de  l'amitié, 
un  Traité  de  la  vieillesse,  des  Ré- 
flexions sur  les  femmes ,  sur  le  goutt 
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sur  tes  richesses  (  Amsterdam ,  175?., 
in- 12),  des  Discours  sur  différents 
objets ,  des  Portraits ,  et  une  nouvelle 
intitulée  la  Femme  ermite.  Ses  Œu- 
vres ont  été  réunies  en  2  vol.  in -12,. 
Paris,  1 74#i  avec  un  abrégé  de  sa  Vicy 
et  en  2  vol.  in- 18, 181 3  .Tous  lès  écrits 
qu'elles  renferment ,  sont  remarqua- 
bles par  la  pureté  du  style  et  de  la 
morale,  l'élévation  des  sentiments, 
la  finesse  des  observations  et  des  idées, 
et ,  comme  dit  Fontencllc ,  par  le  ton 
aimable  de  vertu  qui  y  règne  partout.. 
Les  Avis  S  une  mère  à  sa  fille  ont 
e'té  traduits  en  allemand  ;  et  M.  Bou- 
lard  a  donné  une  édition  de  cette  tra- 
duction ,  accompagnée  d'une  version 
française  latérale  interlinéaire,  Paris, 
1800,  in-8°.  A— g — r. 

LAM  BERT  (  ClaudeFh ançois  ) , 
l'un  de  nos  plus  féconds  et  de  nos  plus 
laborieux  compilateurs,  naquit  à  Dole 
au  comtneucement  du  xvur*.  siècle. 
Après  avoir  terminé  ses  études ,  il 
entra  chez  les  jésuites  :  ne  pou- 
vant s'habituer  à  la  règle,  il  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  aimées  ,  et 
vint  h  Paris  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Il  vécut  long-temps  du  pro- 
duit de  sa  plume;  mais  ses  amis  lui 
procurèreut  enfin  une  petite  pension , 
et  la  cure  de  Saint-Etienne  dans  le 
diocèse  de  Uouen.  La  vie  de  la  campa- 
gne ne  pouvant  convenir  à  ses  goûts, 
il  se  démit  de  son  bénéfice ,  et  revint 
à  Paris  reprendre  ses  premières  occu- 
pations. Il  y  mourut,  pauvre  et  obscur, 
le  14  avril  i  ;65.  C'était,  dit  Giraud, 
le  plus  gai  et  le  plus  facétieux  per- 
sonnage qu'il  y  eût  peut-être  dans 
l'une  et  l'autre  Bourgogne;  il  s'ex- 
primait pupcmcut  et  agréablement 
(  Temple  de  Mémoire,  pag.  59).  L* 
même  Giraud  lui  a  adressé  une  épîtic 
pour  l'engager  à  reprendre  ses  travaux, 
historiques.  On  a  de  l'abbé  Lambert 
les  ouvrages  suivants,  publié;»  prenne 
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tous  sous  le  voil«'  de  l'anonyme  :  I, 
Introduction  à  l'ancienne  géogra- 
phie, li  d.  du  latin  d'Ottelius,  Paris, 
i  709 ,  in  12.11.  Mémoires  <  t  aven- 
tures /tune  dame  de  qwdité  qui  /est 
retirée  du  monde ,  la  Ha y ,  (  P.»ris) , 
1739,  3  vol.  in- 12.  C'est  une  lies 
faible  imitation  des  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité.  Iil.  Le  Atom- 
v eau  Protée,  ou  le  moine  aventurier, 
liai  [cm,  i'4°»  IV.  Le  Aoz<- 

eiau  Télémaque  ,  cm  Mémoires  et 
aventures  du  comte  de  ***  ef  rte  so/i 
^/îfc,  la  Hâve,  1741  ,  3  vol.  in-  11, 
trad.  en  il.. lien  ,  Utrcrht,  1 ,  2 
vol.  in-rij  mauvais  roman.  V.  L7i- 
Jortunèe  sicilienne,  Liège  tt  Pa- 
ris, i74'a>  *  vo'*  b»-i>.  VI.  Lettres 
£un  seigni  ur  hollandais  à  un  de  ses 
amis  sur  les  droits  et  1rs  intérêts  des 
puissances  belligérantes ,  La  H  «je, 
1^45,  i  n  •  1  'à  .  Vît.  Kxu eil  d'obser- 
vations curieuses  sur  les  mœurs.  Us 
coutumes .  les  arts  et  les  sciences  des 
différents  pt  upUs  de  V  Asie ,  dv  l'A- 
frique et  de  V  Amérique  ,  Paris  , 

1749>  4  vo'-  »»•«*•  Vili.  Histoire 
générale,  civile,  naturelle,  politique 
et  religieuse  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ibid.,  1750  et  aun.  suiv., 
i5  vol.  in-i'i.  Ces  deux  compilations 
ont  eu  une  ctrteine  vogue,  parce 
qu'elles  renferment  des  particularités 
intéressantes  et  des  détails  utiles.  IX. 
Histoire  liitéruire  du  règne  de  Louis 
X{V,  Pais,  175»  ,  3  vol.  in-4°.  ; 
trad.  e  n  allemand  ;  Copenhague,  1 7^9, 
5  vol.  in  8".  C'tte  histoire  est  divisée 
en  seize  livies,  chacun  desquels  e>t 
précédé  d'un  discours  sur  l'origine  et 
les  progrès  de  l'art  ou  de  la  science 
qui  en  fait  Je  sujet.  Il  aurait  fallu  plus 
de  talent  et  de  connaissances  que 
n'en  avait  l'abbé  Lamljert  pour  rem- 
plir un  cidre  aussi  vasie.  »Son  style  est 
lourd  ,  diffus  et  sans  grâce.  On  doit 
Cependant  remarquer  que,  quoique 
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jésuite ,  il  a  loué  franchement  Pascal, 
Arnauld,ef  les  autre;,  grands  écrivains, 
sortis  de  l'école  de  Port- Royal.  X. 
Histoire  de  Henri  II,  Paris,  175*2, 
a  vo!.  in  •  11.  Cette  histoire  nVsl  pas 
mal  écrite;  mais  elle  est  peu  intéres- 
sante. Ou  y  a  relevé  quelques  inexac- 
titudes (  V.  le  Journ.  des  Savants, 
juin  17  f>(j  ).  XI.  Bibliothèque  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle,  ibid. , 
1756,  6  vol.  in-12.  C'est  un  recueil 
de  pièces  extraites  des  journaux  d'I- 
talie, d'Ad'  m  gm  et  d'Angleterre.  XlL 
Abrégé  de  l'histoire  de  l'Empire 
depuis  Rodolphe  d'Habsbourg (  1*273), 
Londres,  1  -7  j 7 ,  2  roi.  in- 1 1.  Xll I. 
La  Pe>  tueuse  Sicdiennc ,  ou  Mé- 
moires de  la  marquise  d'Albelini, 
la  Haye,  1759,  in-ia,  mauvais  ro- 
man. XiV.  La  Nouvelle  Marianne, 
ibid.  ,  «759,  3  vol.  in- 12.  C'est 
une  f'aib.e  imitation  de  la  Marianne 
de  Maiivaux.  XV7.  Nouvelle  traduc- 
tion de  divers  morceaux  choisis 
des  œuvres  morales  de  Plutarque, 
Pans,  17 03,  in- 13. XVI.  Mémoires 
de  Von  Inigo  de  Pascarilla,  ibid., 
1764,  in- 1*2.  On  doit  encore  à  l'abbé 
Lambert  une  bonne  édition  des  Mé- 
moires de  Martin  et  Guill.du  liellay, 
mis  eu  nouveau  style,  suivis  des  Mé- 
moires du  m  «l  échai  de  Fleur-auges  et 
du  JjunuJ  de  Louise  de  Savoie,  avec 
des  notes  critiques  et  h is toriques, etc., 
Paris,  1753,  7  vol.  in- 1*2.  Quelques 
bibliographes  lui  attribuent  une  His- 
toire de  l'emjtire  ottoman ,  trad.  de 
l'italien  de  Sagredo,  Paris, 
7  vol.  in- 1  a  ;  mais  Ltn^  t  Dufresnoy 
donne  cette  traduction  à  un  écrivain 
inconnu,  nommé  Laurent.    W— s. 

LAMUEitT  (George),  paysagiste 
anglais,  et  graveur  à  leauforte,  na- 
quit dans  le  comté  de  Kent,  eu  1^10. 
11  fut  élève  de  Jacques  Hisse  1 ,  peintre 
de  paysages  flamand  ,  qui  développa 
les  heureuses  dispositions  qu'il  avait 


Digitized  by  GoogL 


LAM 

reçues  de  la  uafure.  Lambert  se  pro- 

{>osa  pour  modèle  Wooton,  et  surtout 
e  Guasprc ,  qu'il  s'effoi  ç  »  d'imiter.  I! 
peignit  avec  un  talent  particulier  quel- 
ques Paysages  y  et  des  rues  d An- 
gleterre qui  donuent  une  idée  avanta- 
geuse de  ses  talents  en  peinture.  On 
connaît  de  lui  deux  Paysages  d! An- 
gleterre ,  d'un  bel  effet,  faisant  pen- 
dant ,  et  deux  V. uesy  l'une  de  la  ville 
et  du  château  de  Douvres,  l'autre, 
du  clidteau  deSaltwood,  à  Hith, 
dans  le  comté  de  Kent.  Ces  quatre 
tableaux  ont  été  graves  avec  une  gran- 
de supériorité  par  James  Masou.  Lam- 
bert a  gravé  les  eaux  fortes  suivantes  : 
Un  Paysage  orné  de  ruines  et  de 
figures ,  in-  4°.  ;  Trois  petites  figures 
dédiées  à  James  Robiu  son  deWands- 
worth.  Ces  estampes  sont  rares ,  et 
font  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  livré 
d'une  manière  plus  particulière  à  l'art 
de  la  gravure.  Il  mourut  à  Londres  en 
i  ^65.  M.  Edwards,  qui  donne  quel- 
ques deuils  sur  cet  artiste ,  rapporte 
entre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  société  joyeuse  connue  sous  le  nom 

de  club  du  Bifstctk,  à  Coveut  Garden. 

p  s> 

LAMBERT  (Jean  Henri),  l'un 
des  plus  savants  homuw  s  du  xviiT. 
siècle,  naquit  le  29  août  17*28,  a 
Mùlbausen ,  dans  la  haute  Alsace  (cette 
ville  était  alors  une  petite  république 
de  la  confédéialiou  suisse),  et  mou- 
rut à  Berlin,  le  i5  septembre  1777. 
Le  père,  fds  d'un  Français  réfugié, 
trouvant  à  peine  dnns  l'exercice  de 
sa  profession  de  tailleur  de  quoi  nour- 
rir une  famille  nombreuse  ,  ne  put 
contribuer  aux  moyens  de  satisfaire 
l'avidité  de  savoir  que  le  jeune  Lam- 
bert montra  de  bonne  heure.  Se- 
condé par  les  plus  hmreuses  dispo- 
sitions, â  peine  celui-ci  put-il  pro- 
fiter des  moyens  d'instruction  pu- 
blique gratuite  qu'offrait  un  petit 


LAM  *65 

collège  municipal ,  pour  faire  quel- 
ques premières  études,  et  appren- 
dre les  principes  des  langues  latine  et 
française.  À  l'âge  de  dix-sept  ans ,  il 
entra  à  Bâte,  en  qualité  de  scciét  iire, 
chez  le  docteur  bel  in  ,  conseilh  r  du  * 
margrave  de  Bade,  et  rédacteur  d'une 
gazette  politique.  Les  écritures  dont  i( 
était  chargé  n'absorbant  qu'une  partie 
de  son  temps,  il  enlnput  de  faire, 
dans  les  livres,  son  cours  de  philoso- 
phie. Wolf,  Malebranchc,  Loc  ke,  ses 
premiers  guides,  lui  enseignèrent  le 
mécanisme  des  princip  es  opérations 
de  l'esprit ,  les  règles  du  raisonnement 
et  la  méthode  pour  procéder  à  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  lui  fallût  des 
exemples  clairs  ,  variés ,  étendus ,  de 
l'application  de  cette  théorie.  Un  heu- 
reux instinct  les  lui  fit  trouver  dans  les 
sciences  mathématiques,  auxquelles  il 
se  livra  avec  ardeur.  11  ne  négligea  pas 
cependant  l'étude  des  moralistes,  tant 
religieux  que  profanes  ;  il  porta  même 
son  attention  jusque  sur  le  droit  pu- 
blic :  mais  le  jeune  Lambert  s'ape.çut 
bientôt  qu'il  manquait  à  ce  geure 
d'instruction  ce  qui  en  est  l'aine  et  la 
vie ,  c'est-à-dire  la  faculté  de  conférer 
de  vive  voix  sur  les  objets  de  ses  lec- 
tures avec  les  personnes  instruites, 
soit  pour  obtenir  des  réponses  aux  dif- 
ficultés qu'on  ne  peut  résoudre  soi- 
même,  soit  pour  communiquer  des 
observations  qu'on  regarde  comme 
importantes ,  et  qu'on  n'a  pas  ren- 
contrées. De  nouvelles  circonstance* 
vinrent  fort  à  propos  le  placer  à  cet 
égard  dans  une  position  bien  plus  fa- 
vorable. En  17/^»  le  comte  Pierre 
de  Salis  l'appela  de  Bâte  à  Coirc,. 
pour  lui  confier  l'éducation  de  ses 
petit -fils,  auxquels  il  lut  ehnr:é d'en- 
seigner les  langues  ,  le  catéchisme 
d'Osteiw ild  ,  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, la  fortification,  la  géographie 
et  l'histoire.  Destiné  à  beaucoup  ta»- 
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seigncr ,  il  crut  devoir  ne  rien  négliger 
pour  beaucoup  apprendre.  Heureuse- 
ment il  avait  à  sa  disposition  une  bi- 
bliothèque considérable ,  celle  de  la 
niaisou  ,dont  il  tira  le  plus  grand  parti. 
D'un  autre  cote',  des  conversations 
journalières,  soit  avec  le  comte,  an- 
cien ambassadeur,  qui  avait  assisté 
aux  conférences  pour  la  paixd'Utrccht 
et  qui  était  fort  iustruit,  soit  avec  les 
savants  nationaux  et  étrangers  qui 
étaient  accueillis  dans  la  maison ,  lui 
tiflrirent  mille  moyens  d'étendre  ses 
connaissances ,  dont  le  champ  n'avait 
d'ailleurs  pas  de  bornes.  Physique, 
mécanique ,  astronomie  ,  théologie , 
philosophie  ,  éloquence  ,  poésie  ,  il 
embrassait  tout  :  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  donner  aux  langues  un  soiu 
particulier;  car  il  apprit  l'italien  et  le 
£rec ,  ci  se  perfectionna  dans  le  latin, 
l'allemand  et  le  français ,  à  tel  point 
qu'il  deviut  capable  de  faire  des  vers 
dans  toutes  ces  langues,  excepté  en 
grec.  Il  commença  dès -lors  à  sen- 
tir sa  vocation  d'écrivain  :  des  pièces 
fugitives  pour  les  feuilles  hebdoma- 
daires suisses  ;  des  mémoires  pour  les 
académies;  des  observations  météoro- 
logiques faites  et  discutées  ;  des  trai- 
tés exprofesso,  tels  que  sa  Logique 
algébrique,  et  son  Organon,  furent 
les  premiers  fruits  de  cette  étonnante 
activité.  En  1754,  la  société  physico- 
médicale de  Baie  envoya  à  Lambert 
le  diplôme  d'associé:  déjà  les  savants 
de  Coire  s'étaient  empressés  d'admet- 
tre dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
qui  y  sous  leurs  yeux ,  déployait  toute 
la  richesse  du  plus  heureux  Talent. 
Huit  ans  après  son  entrée  dans  la  mai- 
son de  Salis,  c'est-à-dire  en  1756,  il 
commença  à  voyager  avec  deux  de  ses 
eleves ,  qu'il  conduisit  d'abord  à  l'u- 
niversité de  Gœttingue.  La  société 
des  sciences  de  cette  ville  le  connut  à 
peine,  qu  vile  lui  donna  le  titre  de  cor- 
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respondant.  En  1 757,  Utrecht  pos- 
séda nos  voyageurs.  Le  séjour  de  Lam- 
bert en  Hollande  est  marqué  par  la 
publication  de  son  premier  ouvrage 
non  académique  :  une  Dissertation 
française  sur  les  propriétés  remar- 
quables de  la  route  de  la  lumière. 
L'année  suivante ,  il  ramena  ses  élèves 
à  Coire,  en  passant  par  Paris,  Mar- 
seille et  Turin.  Lambert  profita  de  ses 
voyages  pour  connaître  les  savants ,  et 
perfectionner  à  plusieurs  égards  ses 
études ,  en  visitant  les  riches  collec- 
tions d'instruments  ou  de  productions 
naturelles,  et  en  compulsant  les  gran- 
des bibliothèques.  A  Paris,  il  se  pré- 
senta à  D'Aleinbert  et  à  Messier  :  ac- 
cueilli avec  amitié  par  le  dernier,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  été  îegardé  par 
le  premier  autrement  que  comme  un 
voyageur  de  trente  ans,  qui  pouvait 
bien,  ainsi  quêtant  d'autres,  n'être 
qu'un  simple  amateur  (fas  sciences  ; 
c'est  là  seulement  ce  qu'il  faut  conclure 
de  la  lettre  (1764)  de  D'Alembcrt  au 
grand  Frédéric,  où  il  s'agit  de  Lam- 
bert :  car,  mieux  connue!  mieux  appré- 
cié, il  fut  un  de  ceux  que  le  géomètre 
français  recommanda  dans  la  suite  aux 
bontés  du  monarque  prussien.  Après 
ses  voyages,  Lambert  resta  quelque 
temps  chezMM.deSalis,qu'ilnequitta 
qu'en  1 759.  Ayant  été  agrégé  à  l'aca- 
démie électorale  de  Bavière ,  avec  le  ti- 
tre de  professeur  honoraire,  un  traite- 
ment, et  la  permission  de  s'établir  dans 
1rs  euvirous  de  Munich ,  il  fixa  sa  lé- 
sidence  à  Augsbourg.  Revenu  à  Coire 
en  17S1,  il  y  resta  jusqu'en  1763, 
intervalle  pendant  lequel  il  fut  utile- 
ment employé  à  uue  démarcation  de 
limites  territoriales  entre  les  Grisons 
et  le  Milanez.  D'après  le  conseil  de 
quelques  amis,  il  se  rendit  à  Berlin, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé,  et 
même  avait  fait  assez  de  bruit  pour 
fixer  l'attention  du  grand  roi,  qui  ne 
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perdait  aucune  occasion  de  recruter 
son  académie  de  ce  qu'il  connaissait 
d'éminent  dans  tous  les  genres  de  ta- 
lent. Aussi,  des  la  (in  de  1 7O4 ,  Lam- 
bert fut  nommé  académicien-pension- 
naire. Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa 
mort,  en  1777,  c'est-à-dire  dans 
l'espace  de  douze  ans,  il  reçut  de  fré- 
quents témoignages  de  l'estime  distin- 
guée que  le  roi  avait  conçue  pour  lui 
en  le  voyant  de  plus  près.  Il  fut,  en 
1 770 ,  agrégé  au  département  des  bâ- 
timents ,  avec  le  titre  de  conseiller-su- 
périeur, et  une  augmentation  de  trai- 
tement. De  son  côté,  l'académicien., 
loin  de  se  relâcher,  sembla  redoubler 
d'activité  :  quarante  mémoires  dont  il 
enrichit  le  Recueil  de  l'académie  et  les 
ephémérides  de  Berlin,  qu'il  eut  sous 
*  a  direction  quand  elles  reparurent,  en 
1 7  74  »  l'attesteraient  assez  ;  cependant 
il  trouvait  encore  du  temps  pour  coo- 
pérer assidûment  à  nu  journal  célèbre , 
la  Bibliothèque  allemande  universelle 
de  Nicolaï ,  et  pour  entretenir  un  com- 
merce de  lettres  extrêmement  étendu. 
Lambert  n'a  point  été  marié;  il  était 
de  taille  médiocre;  sa  physionomie 
était  douce,  prévenante  et  spirituelle: 
sa  conversation  était  gaie,  abondante, 
animée;  s'il  aimait  à  discuter,  c'était 
jusqu'à  la  contestation  exclusivement  : 
on  ne  lui  connaît  aucune  dispute  litté- 
raire. Avant  accès  dans  la  plupart  des 
journaux ,  il  a  fait  un  très  grand  nom- 
bre d'annonces  analytiques  cl  criti- 
ques d'ouvrages  nouveaux,  mais  tou- 
tes marquées  au  coin  de  cette  bien- 
veillance éclairée  qui  n'in  ite  pas  alors 
qu'elle  cesse  de  flatter.  Ses  mœurs  , 
toujours  pures  et  exemplaires,  n'ont 
pas  même  été  attaquées  par  l'envie. 
Homme  de  cabinet,  et  sans  cesse  oc- 
cupé de  profondes  méditations,  il  se 
trouvait  mal  à  son  aise  et  déplace  dans 
un  certain  monde  qu'il  ne  fréquentait 
que  par  devoir.  Sa  .bienfaisance  sui- 
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vait  les  phases  de  sa  fortune;  c'est  assez 
dire  que  chez  lui  elle  partait  de  l'amc. 
Né  dans  la  religion  protestante  ,  il 
montra  toujours  un  esprit  de  toléran- 
ce très  prononcé;  et  l'on  sait  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  ex  primer  le  vœu 
de  la  réunion  des  deux  églises  évan- 
gcliques ,  et  qu'il  a  proposé  d'excel- 
lents moyens  pour  le  réaliser.  Aime, 
de  ses  collègues,  et  généralement  es- 
timé des  savants,  il  obtint ,  au  moins 
en  Allemagne,  une  célébrité  qni  jus- 
qu'à préscut  n'a  rien  perdu  de  son 
éclat.  Ayant  eu  l'occasion  dans  ce  pays, 
de  parler  de  Lambert  avec  plusieurs 
personnes  qui  l'avaient  beaucoup  con- 
nu, nous  n'avons  pas  manqué  de  leur 
demander  quelle  foi  il  faut  ajouter  aux 
anecdotes  et  aux  petites  particularités 
desa  vieprivée,quccertaius  biographes 
allemands  se  sont  plu  à  recueillir  ;  par 
exemple,  ses  réponses  aux  questions 
du  grand  Frédéric  :  «  Que  sa  vez-vous  ? 
—  Tout.  —  Comment  l'avez-vous  ap- 
pris? —  De  moi-même.  —  Vous  êtes 
donc  un  autre  Pascal  ?  —  Oui  !  »  Ils 
l'item  encore  son  accoutrement,  bi- 
zarre parfuis  et  irrégulier  ;  une  veste 
gros-bleu  sous  un  habit  écarlate;  le 
chapeau  sous  le  bras  et  des  bottes  ; 
son  gros  rire  ;  son  goût  enfantin 
pour  les  bonbons ,  le  vin  doux ,  les 
couleurs  vives  mais  uniformes ,  etc.  » 
L-cficz  -  vous  ,  nous  a  - 1  -  on  cons- 
tamment répondu,  de  nos  biographes 
qui,  pour  paraître  plus  romantiques, 
donnent  quelquefois  dans  le  roman  : 
quelques  infractions  au  code  des  pe- 
tits-ninîtrcs  ne  sont  pas  des  crimes  ; 
votre  La  Fontaine  ne  mettait-il  pas 
parfois  un  bas  à  l'envers  ?  Lambert 
aussi  était  très  distrait....  Enfin  pour 
apprécier  toutes  ces  niaiseries  à  leur 
juste  valeur,  ne  perdez  pas  de  vue  que 
ceux  qui  ont  le  plus  vécu  avec  lui , 
sont  aussi  ceux  qui  l'ont  le  plus  chéri 
et  le  plus  admiré.  —  Nous  venons 
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de  considérer  l'homme,  arrêtons  un 
înstaut  nos  regards  sur  le  savant.  Lam- 
bert, doué  d'un  esprit  droit,  scruta- 
teur et  pénétrant ,  d'une  mémoire  heu- 
reuse, et  de  cette  soi  te  d'imagination 
qui  présente  à  volonté  les  tableaux 
les  plus  exactement  vrais  ,  soit  de 
l'ensemble ,  soit  des  moindres  par- 
ties du  monde  sensible ,  et  par  consé- 
quent le  plus  heureusement  né  pour 
les  mathématiques,  s'est  exercé  dans 
toutes  les  branches  de  ces  sciences ,  et 
dans  toutes  il  a  eu  du  succès.  Persuadé 
que  les  mathématiques  sont  suscep- 
tibles d'un  bien  plus  grand  nombre 
d'applications  qu'on  ne  le  pense  com- 
munément; qu'à  côté  de  la  Mathesis 
quœsitorum ,  pour  nous  servir  de  ses 
expressions ,  il  existe  une  Mathesis 
intensorum ,  il  a  subordonné  métho- 
diquement ses  travaux  mathématiques 
à  cette  idée  favorite  qui  l'avait  préoc- 
cupé de  bonne  heure ,  et  grâces  à  la- 
quelle il  est  devenu  le  plus  universel 
des  géomètres  applicateurs.  D'abord, 
il  s'empare  des  éléments,  et  c'est  en 
maître.  De  profondes  recherches  sur 
les  diviseurs  des  nombres  (i),  sur  la 
théorie  des  paralcles  (*2),  sur  la  trigo- 
nométrie (3);  un  plan  détaillé  de  té- 
tragonométrie  (4;,  qui  depuis  a  été 
rempli  avec  succès,  par  Tobie  Mayer 
le  fils  (5);  une  série  qui  porte  son 
nom  (6),  et  qui  a  obtenu  le  double 
honneur  et  d'avoir  été  prise  peur  thè- 
me parEulcr  dans  quatre  mémoires^), 
et  d'avoir  été  généralisée  par  Lagrau- 
ge,  qui  y  trouva  le  germe  d'une  de  ses 


(0  Betrti\ege,        part.,  et  .Y m  a  aetaerud.y 
ann.  17(19. 
(t)  Aichivti  de  liicdeitburg  ,  tome 

(3)  Nova  ada  erud. ,  ann.  i?63.  Mém.  de  B«n» 
lin  ,  année  176a.  Bey ircege,  !»  •.  partie. 

(4)  Beyirargs  ,  a«.  partie. 

yb)  1  et  1  Spccitmna  ittrag.  Gotiing.  177a. 

(G}  Obitiv.  in  Mulkcsim  puram.  Aeia  helie. 
êica ,  tome  3  ,  et  Mémoire*  de  Berlin ,  année 
1770. 

17")  Sova  J$la  de  Péteub. ,  depuîi  1770  jut- 
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belles  découvertes  analytiques ,  la  sé- 
rie connue  sous  le  nom  de  Série  de 
Lagrange{8);  la  célèbre  démonstra- 
tion de  l'incommensurabilitedu  rapport 
de  la  circonférence  au  diamètre  (9), 
démonstration  quia  beaucoup  acquis, 
on  doit  le  dire ,  en  élégance  et  surtout 
en  facilite ,  en  passant  par  les  mains 
de  M.  Legrndre  (  qui  l'a  insérée  dans 
sa  Géométrie  );  tes  principes  étendus , 
ou,  si  l'on  veut,  les  éléments  d'une 
nouvelle  branche  de  géométrie  où  la 
règle  est  le  seul  instrument  permis  (1  ), 
et  qu'on  a  depuis  appelée  Géométrie 
de  la  règle  :  tels  sont  les  principaux 
titres  à  la  reconnaissance  que  Lambert 
s'est  acquis  dans  cette  partie.  Dans  te 
champ  des  applications ,  le  premier 
objet  qui  l'occupe  est  la  terre;  il  per- 
fectionnées méthodes  géodésiques  (2), 
il  compose  une  carte  magnétique  es- 
timée (3),  il  simplifie  les  -pratiques  de 
la  perspective  (4),  il  donne  de  nou- 
velles vues  sur  la  projection  des  cartes 
géographiques  (5),  et  entre  autres ,  il 
piopose  de  s'imposer  pour  condition 
d'ob'enir  des  surfaces  de  projection 
semblables  aux  surfaces  originales , 
idée  que  Lagrauge  a  honorée  d'un 
commentaire  (6).  L  imbert  s'élève  en- 
suite daus  les  cictix,  cVstà-  dire  qu'il 
est  astronome, et  cela  d-ins  toute  l'é- 
tendue du  terme.  Les  orbites  des  co- 
mètes fixent  à  plusieurs  reprises  (7) 
son  attention  ;  c'est  dans  ses  premières 
recherches  à  cet  égard  (8)  qu'il  décou- 
vre le  rapport  qui  existe  entre  le  temps 


(8)  Mém.  dr  Berlin,  année  1768. 
(14)  Ibid.,  année  17'x. 

fi,  D<i.»  U  a*,  édition  de  fa  Pcrrpeclivi  , 
toc».  Il,  1773. 

(»)  Mèm.  de  l'acad.  de  Bavièrr ,  17(15. 

(3)  Mém.  dr  Ceilin,  année  176(1. 

(4  Dans  la  Penpectwe,  année  1759,  et  Mim\ 
de  Berlin,  année  «774. 

(5)  licjrtitrge,  **•  part. 

((il  Mèm.  de  Berlin,  année  177$. 

(71  Jn'igniut  et  orbil.  com.proj. ,  année  1761. 
Mem.  dr  Ijrrliu,  «nuée  1773.  Hertrage  , î«. paît* 
Ephémcri  iei  de  Berlin,  a*,  ?oliuu«. 

18 j  Jtuignior$t ,  «le. 
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3u'emploîe  l'astre  à  parcourir  un  arc 
e  son  orbite,  la  corde  de  cet  arc,  et 
les  deux  rayons  vecteurs  extrêmes; 
rapport  dont  l'expression  simple  et 
élevante  a  reçu  le  nom  de  Théorème 
de  Lambert  (9).  Ne  pouvant  retenir 
les  comète»  dans  les  limites  de  notre 
système  planétaire,  Lambert  les  suit 
dans  l'immensité  de  l'espace,  à  tra- 
vers des  milliers  de  systèmes  sembla- 
bles au  nôtre,  et  réagissant  tous  les 
uns  sur  les  autres  d'après  les  loi*  de 
la  gravitation  universelle  :  tel  est  l'ob- 
jet de  ses  Lettres  cosmologiques ,  ou- 
vrage qui  produisit  une  graude  sensa- 
tion ,  parce  qu'il  est  bien  fait,  bien 
écrit  et  à  Sa  portée  d'un  grand  nombre 
de  Icetenrs.  L'auteur  ne  s'en  tientpoint 
h  une  exposition  romanesque  de  phé- 
nomènes purement  possibles  ;  mais  il 
trouve  dans  les  principes  de  la  philo- 
sophie, dans  les  observations  astro- 
nomiques de  tous  les  temps  ,  rappro- 
chées avec  art,  un  appareil  rie  preuves 
qui  arrachent  pour  ainsi  dire  l'assen- 
timent, et  auxquelles  Lambert  semble 
avoir  cédé  pleinement.  En  eflf  t,  ii  ap- 
prend que  La'ande,  en  compilant  lis 
observations  de  .Jupiter  et  dcS'furuc 
avec  les  perturbations  calculées  d'après 
leur  action  réciproque,  a  trnnve'des  dis- 
parates considérables.  Celte  difficulté 
qu'il  était  réservé  a  M.  de  Laplacc  de  ré- 
soudre complètement  mais  bien  plus 
tard, trouve  Lambert  tout  disposé  à  con- 
clurequc  c'est  ici  le  cas  d'uneaction  qui 
prend  sa  source  hors  de  notre  système, 
et  que  ce  fait  élève  au-dessus  de  la 
simple  conjecture  son  opinion  fivoiile 

(91  H  cgt  vrai  q<ic  le  iWlrnr  (i  ..m»  I  ï  hr.,n-i 
mutas  coij».  cueUft-  ,  p  <f$-  i  ■  <)  i  rrviiii)n|uc 
l'invention  p  ,ur  le  c  iinpt.  «î Tul.  r  ,  rt  <|.i  <  n 
«riVt,  l-  Uu  iirimr  rrlut«<  a  i.«  p  •  '•■•bolc  a<-  ir-.uvr: 
«Uirrni'iU  euprim.':  il.u»  un  Mftii  arc  (t'jluW 
(Altiielltin,  lieioUo.  ,  (uni.  \' u  ,  i  7  )  >  1  ;  t»i  a  >  s  il 
fwut  convenir  aussi  i(ii«r  '•«•  dernier,  p;i>»-ml  uiui'i;- 
«iMtcm'  Dt  *  l.i  <mu>  l'Irrr-ition  Hn  t!t'«n  imUrs  <  n- 
ni']nr-,  ,  ne  dit  p*i  un  m  it  dt  l'rïtrniinn  jnn»ihl« 
du  ihiortinf  a  leur  .^JirJ,  rlipi'il  <-ji.  ii.<i(lcuu 
•(•ml;nit  que  Liunbrri  ne  ennemi j il  p«,ul  1«  lr*- 
Tail  «TLuUr  «juaud  U  u\  1«  «mm. 


que  notre  système  planétaire  riest  % 
que  le  système  des  satellites  Sun 
autre  corps  céleste  (  i  ).  Cependant  v 

pour  ne  rien  hasarder,  i!  entreprend 
un  travail  immense  que  l'intérêt  seul 
d'un  système  peut  inspirer  et  soutenir, 
celui  de  la  comparaison  et  de  la  dis- 
cussion de  toutes  les  observations  con- 
nues de  Jupiter  et  de  Saturne  ;  c'est  le 
sujet  de  deux  savants  Mémoires  (2) 
qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort.  1 1  fut 
moins  bien  sen  i  par  ses  idées  cosmolo 
giques  quand  il  se  déclara  pour  l'exis- 
tence d'un  s'ifeilitede  Vénus  (5>Vovons 
maintenant  Lambert  occupé  d'applica- 
tions d'un  autre  ordre:  \\  aborde  le  cal- 
cul des  intensités ,  et  commence  par  La 
recherche  des  lois  mathématiques  qui 
régissent  les  éléments  de  la  nature  phy- 
sique, la  lumière,  Je  feu,  l'air,  etc.  : 
nous  en  trouvons  le  résultat  dans  sa 
Pholomttrie,  sa  Pyrométrie,  son  Hy- 
grométrie ,  etc.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages .  la  Pfiolomélrie,  qui  pirut  eu 
concurrence  de  temps  et  d'objet  avec 
l'édition,  très  aucmiemée  par  L  1  C  1  îiL*. 
de  l' Essai  sur  la  gradation  de  la  lu- 
mière, d»1  Hmï^uer  (^  ;,  tuf  p  u  !  nie* 
niv'it  accueilli  pu  les  .savants,  *-t  icçi-t 
particulier'  menr  les  suffrages  boni  \  x- 
M  'S  de  D'Alembnt  et  d'Kuirr.  On  y 
admire  l'ar  t  avec  lequel  l'auteur  i;:tcr- 
ro^e  la  nature,  pour  en  obtenir  des 
réponses  décrives  sur  des  lois  contes- 
tées ou  imp  u  »  ulemont  reconnues  -  le? 
talent  avec  lequel  il  s  dl  balancer  les 
er  reurs  d'obseï  valions  plu>  ou  moins 
pat  f  îtes,  et  en  déduire  h  s  l.ti>  l<  splus 
probables  des  phénomènes  ;  la  finesse 
et  l'étendue  de  ses  aperçus  quand  il  e>t 


iV  Om,«  ,mr  I  Urr  k  IL  t  k'ii.i  ri  x  ('c  m.  <fL-ndj  n- 
ff,  an  11  v^-  .  1;-  l  ) 

Mrni  J  fr  I*  r-r  1 1  n  ,  ;.:intr  i  -  7^.  U  k'ol  .il  cor - 
U-nli'  <  .iinMiitN'jit.  r  l  -j  résultais  de  (..«  -.ceber- 
«•'ul".  d  •<,»  It»  Mnii-  <h-  177  J. 

,i     .»/,•,»,.   »lr:  lî.-rltn,    JNiJte  177^  .  M  /",-'/«. , 

•un.  1-77  et  17-*. 

^,  L*  i'-.  i-UOioo  t-H  Je  >-t*.j,  Ja       <J«  17^. 
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force  de  s'en  tenir  à  des  conjectures  (5). 
C'est  le  même  esprit  qui  règne  dans  la 
Pyromctrie{6)i:liyffypomtîtrie,a\nsi 
que  dans  une  foule  d'autres  opuscules 
ou  Mémoires  sur  la  lumière,  le  feu,  ou 
la  météorologie  (7).  La  cirrièrc  des  ap- 
plications ne  se  termine  pas  là  pour 
Lambert;  il  lui  resteà  parcourirle  vaste 
champ  de  la  mécanique  :  la  considéra- 
tion des  moteurs  présente  des  difficul- 
tés j  il  les  aborde  avec  courage,  et 
nous  devons  à  cette  heureuse  témérité 
le  beau  Mémoire  sur  les  forces  de 
l'homme  (8),  deux  Mémoires  sur  les 
roues  hydrauliques  (<}) ,  et  un  sur  les 
moulins  à  vent(i).  Ce  n'est  pas  tout  : 
la  mécanique  raliunelle ,  s'environnant 
d'abstractions,  n'a  que  des  lois  fort 
simples,  mais  qui, dans  la  pratique, 
souffient  des  modifications  nombreu- 
ses et  qu'il  nYst  pas  facile  de  déter- 
miner. Lambert  se  présente  encore  ici 
avec  des  avis  importants  et  des  ob- 
servations précieuses  :  voyez  ses  Mé- 
moires sur  le  frottement y  sur  \esjlui- 
des  imparfaits ,  etc. (2).  Au  reste,  on 
a  remarqué  qu'il  avait  en  mécanique 
des  principes  qui  lui  sont  propres  : 
ainsi,  par  exemple  ,  il  fait  varier  le 
frottement  comme  le  carré  de  la  vites- 


(9,  Il  faut  citer,  entre  autres,  une  proposition 
{  ï'hotum.  37  )  qui  a  échappe  à  la  tagacilé  rte 
plusieurs  opticien»,  que  d'autres  ont  depuis  offerte 
comme  une  découverte,  cl  qui  a  tua  analogue  dans 
la  nouvelle  doctrine  mathématique  du  calorique, 
savoir,  que,  quelle  que  soit  l'inégalité  de  distance 
de  deux  uhjeu  également  lumineux  ,  ils  affectent 
la  rétine  ,  aux  points  où  il»  l'atteignent ,  avec  une 
«gale  intensité,  suuf  quelques  reslrictions  qu'on 
ne  peut  rapporter  ici. 

(G  La  Pjrom<  trie  avait  été  précédée  par  un 
très  lieau  Mémoire  -.'J'en'amrn  Je  vicalorn  cjiu- 
que  dt'neruione  :  Acta  helveliea  ,  tom.  11. 

(71  Jl/êm.de  Berlin  ,  1768,  '770,  1771;  plusieurs 
Mémoires  sur  la  lumière,  rl  Mem.  de  Berlin,  i-ti8, 
';T4i  '77  1777,  dt  s  expérience»  et  des  calculs  sur 
les  phénomènes  <t«  rivanldc  l'élasticité  de  T.iir  jeu- 
fin  Mcni.  de  Berlin,  1771,  1773,  des  ohsTvato.nt 
météorologique»  projelées  ,  exécutée»  et  discutée». 
foret  aussi  Acla  helveliea,  ton».  III  et  IX.;  et 
Mem.  de  l'académie  de  Bavière,  ann«t  17G3. 

(8)  Mem.  de  Berlin  ,  1776» 

\>l  ///!</.,  1 7  7  a  • 

^1)  lbitl.,  année  177^. 

(a)  iùui. ,  177a  «t  177U. 
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se  (3),  an  moins  quand  celle-ci  est  un 
peu  considérable;  il  suppose  partout 
que  l'eau  est  élastique,  etc.  Cependant 
les  géomètres  contemporains  ne  sont 
poiut  oisifs  ;  les  questions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  épineuses  s'agitent 
entre eux:Lambert  nerestera  passpec- 
tateur  indiffèrent,  et  il  interrompra  ses 
méthodiques  travaux  pour  s'occuper 
du  problème  des  trois  corps  (4),  des 
cordes  vibrantes  (5),  du  problème 
baliistique  (6),  des  rentes  viagères  (7), 
etc.  La  manière  dont  il  traite  ces  ques- 
tions est  à  lui  ;  mais  elle  prouve  qu'il 
est  digne  de  figurer  daus  les  rangs  de 
ses  nobles  concurrents.  Outre  ces  im- 
portants services  rendus  aux  applica- 
tions ,  il  en  est  encore  d'autres  moins 
brillants ,  mais  aussi  réels  ;  ce  sont 
ceux  qui  se  rapportent  aux  tables  et  aux 
instruments  mathématiques.  Lambert 
trouve  dans  un  mécanicien  d'Augs- 
bourg  {Voy.  Brander),  un  homme 
précieux  par  son  talent  naturel  et  sa 
grande  docilité  :  le  savant  s'empare  de 
l'artiste  j  et  sous  la  direction  du  pre- 
mier, le  second  parvient  à  exécuter 
des  instruments  dont  la  perfection 
étonne  ,  et  qui  sont  recherchés  dans 
toute  l'Europe.  Quant  aux  tables  , 
Lambert  en  a  donpé  un  recueil  (8) 
d'une  certaine  étendue  ;  mais  sa  cor- 
respondance atteste  combien  il  avait 
à  cœur  d'en  offrir,  dans  une  seconde 
édition,  un  système  plus  complet. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Wol- 
fram, les  Felkel,  les  Hindeubourg, 
etc.,  ces  grands  calculateurs  de  pro- 
fession ,  qu'il  engage  à  calculer  des  ta- 
bles; son  zèle  le  porte  à  faire  un  appel 
même  aux  simples  métaphysiciens  :  il 
distribue  les  tâches;  il  avertit  de  ce 


(3)  IbiJ.,  178.I.  (4)  J6«/.,  17G7. 
(5)  Acla  helveliea  ,  loin.  IX. 
(t)!  ïUcm.  de  Berlin,  l-f»5  et 

Bejtr<rge ,  ire.  part.;  el  Magatin  de  Leip- 
zig ,  1780. 

\V)  Suppletimiia  labularuniy  «te,  Bcrlia,  1770. 
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qui  est  déjà  fait,  pour  prévenir  les 
doubles  emplois  de  temps  et  de  tra- 
vail; il  cucouragc  par  des  éloges;  il 
dirige  par  des  conseils  :  en  un  mot  il 
est  le  centre  et  l'ame  d'une  grande  en- 
treprise que  la  mort  du  chef  arrêtent  est 
vrai,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité;  car 
plusieurs  matériaux  déjà  réunis  avant 
ce  funeste  événement,  ont  été  publiés 
par  l'édbcur  de  ses  OEu vres  posthumes 
dans  différents  recueils.  Nous  devons 
faire  observer,  pour  expliquer  en 
quelque  sorte  ce  que  les  succès  de 
Lambert  présentant  d'étonnant ,  qu'il 
possédait  deux  facultés  principales  : 
l'une,  servant  à  descendre  des  lois  les 
plus  compliquées  aux  événements  par- 
ticuliers ,  était  la  dextérité  avec  la- 
quelle il  formait  et  combinait  les  sé- 
ries convergentes;  l'autre,  quand  il 
s'agissait  de  remonter  des  événements 
aux  lois  qui  les  régissent,  était  la  pro- 
digieuse facilité  avec  laquelle  il  parve- 
nait à  lier  ou  à  représenter  par  des  for- 
mules analytiques  les  séries  de  faits 
les  plus  étendues.  La  formule  par  la- 
quelle il  remplace  la  table  de  mortalité 
construite  sur  les  registres  de  Londres  ; 
celles  qui  représentent  les  inégalités  de 
Jupiter  et  de  Saturne;  celle  qui  lie  les 
cinq  mille  compositions  d'artifices  que 
lui  avait  communiquées  Wolfram  (g), 
etc.,  sont  des  exemples  mémorables 
de  celte  aptitude  qu'il  avait  acquise, 
comme  il  le  dit  lui-même  (1),  en  pra- 
tiquant fréquemment  la  construction 
géométrique  des  résultats  que  lui  don- 
nait l'analyse  ;  en  sorte  que  l'inspec- 
tion des  formes  géométriques  lui  rap- 
pelait sans  effort  les  formules  corres- 
pondantes ,  et  que  par  conséquent  les 
tables  ou  séries  de  faits  une  fois  cons- 
truites, il  avait  toute  prête  une  combi- 
naison de  calculs  propre  à  les  rejuc- 


(9)  Corrttpandance ,  tom.  IV. 

\tt  JinJ.  ,  ton.  Il ,  Itiu.  au  b»roa  «c  Pacaui. 
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senter  très  approximativement.  Tel  fut 
Lambert  dans  les  sciences  mathémati- 
ques; original,  universel,  protond,  il 
serait  au  premier  rang  des  géomètres 
s'il  n'avait  eu  pour  contemporains  Eu- 
1er,  D'Alembcrt  et  Lagrange.  Mais  une 
prééminence  qu'on  ne  lui  dispute  pas, 
est  celle  qu'il  a  méritée  d  i  s  ^Dia- 
lectique. Wolf,  d'après  quelques  in- 
dications de  L'ibnitz,  avait  retiré  de 
l'oubli  la  SfUogislique  d'Aiistote, 
science  que  les  scolastiqucs  avaient 
tellement  avilie ,  que  ni  Bacon  ni  Locke 
n'avaient  osé  lui  accorder  un  regard 
d'intérêt.  Il  était  réservé  à  Lambert  de 
•la  montrer  sous  le  plus  beau  jour  et 
dans  la  plus  riche  parure  :  c'est  ce  qu'il 
a  fait  dans  son  Novum  organon  , 
ouvrage  qui  est  un  des  principaux  ti- 
tres de  gloire  de  son  auteur.  Un  des 
plus  beaux  ouvrages  de  Bacon  est  aussi 
intitulé  Novumorganon;  ce  terme  or- 
ganon, pris  d'Aristotc,  désigne  nue 
clef,  un  instrument  universel  applica- 
ble à  toutes  les  sciences  pour  s'y  in- 
troduire, et  en  parcourir  le  dédale. 
Lambert,  dans  sa  préface,  se  propose 
ces  quatre  questions  :  a  La  nature  re- 
»  fuserait-elle  à  l'homme  la  force  pour 
»  marcher  d'un  pas  ferme  et  sûr  vers 
»  le  temple  de  la  vérité  ?  Ou  la  vérité' 
»  elle-même  se  présenterait  elle  sous 
»  un  aspect  qui  nous  empêchât  de  la 
»  reconnaître,  et  pourrait-elle  pren- 
»  dre  le  masque  de  l'erreur  ?  Ou  bien , 
»  faut- il  s'en  prendre  au  langage  qui 
»  voile  et  déguise  la  vérité  sous  des 
»  expressions  impropres  ou  équivo- 
»  ques?  Enfin,  y  aurait-il  des  f-mtô- 
»  mes  qui,  fascinant  les  yeux  de  i'es- 
»  prit,  ne  lui  permettraient  pas  de  re- 
»  connaître  la  vérité?  »  L'auteur  re- 
pond complètement  à  ces  quatre  ques- 
tions par  autant  de  parties  de  son  li- 
vre, auxquelles  il  donne  les  noms  de 
Dianoiologie,  qui  expose  les  règles  de 
l'art  de  penser;  d'^hïJtologie  ,  cuïi 
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traite  de  la  vérité  considérée  dans  ses 
éléments;  de  Sémeiotique,  qui  trace 
les  caractères  extérieurs  du  vrai;  enfin 
de  Phénoménologie,  qui  apprend  à 
distinguer  l'apparence  d'avec  la  réalité. 
Lambert  était  persuadé  qu'il  avait, 
dans  cet  ouvrage ,  fixé  invariablement 
plusieurs  points  de  doctrine;  car  dans 
ses  Opuscules  philosophiques ,  dans 
sa  Correspondance ,  etc. ,  il  renvoie 
très  fréquemment  à  tel  chapitre ,  à  tel 
paragraphe  de  YOrganon  ,  sans  dis- 
cussion ultérieure.  Le  public  savant , 
quoique  moins  favorablement  préve- 
nu, reçut  très  bien  l'ouvrage,  y  ad- 
mira l'ordre,  la  lucidité,  la  profon- 
deur daus  la  disposition,  la  discussion 
et  les  développements ,  et  surtout  l'ex- 
position neuve  à  beaucoup  d'égards 
de  la  doctrine  des  propositions  iden- 
tiques ,  c'est-à-dire ,  dont  le  sujet  et 
l'attribut  ont  la  même  étendue  logique. 
Ainsi,  il  n'est  point  étonnant  que  l' Or- 
canon  ait  été  pris  pour  base  de  l'ensei- 
gnement de  la  logique  dans  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction 
publique  ,  qu'il  ait  été  commenté , 
ou  abrégé  par  divers  auteurs.  On  y 
trouve  des  essais  étendus  de  l'applica- 
tion de  l'analyse  mathématique  aux 
objets  logiques  ou  moraux.  Ce  genre 
d'application  que  Lambert  affection- 
nait, lui  inspira  un  grand  nombre 
de  mémoires  et  d'opuscules  (2)  fort 
originaux ,  et  servit  à  le  mettre  en  re- 
lation avec  tous  les  chercheurs  de 
langue  ou  caractéristique  universelle 
de  ce  temps- là ,  les  Tonnier ,  les  Plou- 
quet,  les  Calmar,  etc.,  comme  on  le 
voit  par  sa  correspondance.  Il  est 
d'ailleurs  constant  que,  de  sa  pari ,  il 
y  eut  toujours  dans  ce  commerce 

(>)  De  univers  al  iori  calcul i  ided ,  No».  Acte 
•rud. ,  i-65;  ln  Algcb.  philoxoph-  Cl.  Richeri 
brevet  annot.  y  ibid.,  1767;  l'elopicis  Schedias* 
ma,  ibid.,  i?(>8;  Sur  quelque'  dtmensittm  du 
monde  intellectuel ,  Mem.  de  Berlin,  ij68; 
Deux  Essais  de  lexéomécrie,  ibid. ,  1--0  et  17JJ; 
JsusertauQiu  logiquu,  ouvrit  poilhuma. 
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candeur  et  bonne  foi  :  le  succès  ,  dit-il 
quelque  part  à  llolland ,  de  ces  sortes 
de  tentatives,  est  subordonnée  l'hypo- 
thèse de  la  résolution  d'une  idée  dans 
ses  éléments  simples,  comme  l'arithmé- 
tique suppose  la  résolution  du  uombre 
dans  ses  facteurs  premiers  -.mais,  ajou- 
le-l-il,  les  moyens  méthodiques  et  di- 
rects pour  exécuter  l'une  et  l'autre  ré» 
solution  manquent  encore  absolument. 
Au  surplus,  les  sucées  de  Lambert 
d  .us  la  logique  n'ont  été  aussi  grands 
que  parce  qu'il  était  grand  géomètre. 
Le  philosophe-géomètre  qui  réfléchit 
sur  la  marche  de  l'esprit  dans  les  re- 
chi  rches  mathématiques,  est  bien  plus 
à  portée  qu'un  autre  de  reconnaître  les 
arliGces  qu'il  faut  employer,  soit  pour 
démontrer,  soit  pour  inventer  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  ralio- 
ntlîes  ;  et  il  est  de  fait  (5),  que  Lam- 
bert soumettait  sous  ce  point  de  vue, 
à  l'examen  le  plus  sévère,  et  ses  pro- 
pres découvertes  et  ce'les  des  autres 
géomètres.  D'autre  part,  la  dialecti- 
que a  réagi  avantageusement  sur  les 
travaux  du  géomètre  ;  car  c'est  encore 
un  fait,  que  Lambert  est  arrivé  à  plu- 
sieurs (4)  découvertes  mathématiques 
en  combinant  logiquement  les  premiè- 
res idées  offertes  par  le  sujet.  Lambert 
fut  aussi  un  grand  métaphysicien  ;  sou 
Archiiecionique  en  e>t  une  preuve 
irrécusable  :  suivant  l'explication  de 
l'auteur,  ce  titre  signifie  la  Théorie  de 
ce  qu'il  y  a  de  simple  et  de  premier 
dans  les  connaissances  philosophi- 
ques et  mathématiques.  Cet  ouvrage, 
suite  de  YOtzanony  ne  parut  qu'en 
i  n  n  i ,  quoitju  il  fût  achevé  dès  i  «jOS  ; 
et  si  Lambert  fut  si  long-temps  à  trou- 
ver un  éditeur ,  c'est  qu'il  ne  mettait 
à  cette  recherche  que  peu  d'empres- 
sement, persuadé  que  les  esprits  n'é- 
taient pas  assez  préparés  pour  appre- 

(3)  Préface  de»  Lettrtt  cosmolofiquet. 

(4j  Au  a«.  Tvlume  det  Vissenatiun*  Ugiqut/. 
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cier  son  livre  et  en  tirer  tout  l'avan- 
tage qu'il  devait  procurer.  MArchi- 
tectonique  est  sans  doute  un  excel- 
lent traité  de  métaphysique,  et  l'on  y  a 
Surtout  distingue  la  quatrième  et  der- 
nière partie  qui  traite  de  \n  grandeur; 
c'est  VOrganon  quantorum ,  la  méta- 
physique des  mathématiques  :  \'unité , 
la  force,  la  dimension,  la  mesure, 
la  continuité,  les  limites ,  le  nombre, 
le  fini ,  \*infini,  etc.,  lels  sont  les  ob- 
jets élevés  d'autant  de  discussions  lu- 
mineuses à  -  la- fois  et  profondes  (5).  Ce- 
pendant il  est  de  fait  que  cet  ouvrage 
ne  produisit  pas  autant  de  sensation 
que  VOrganon  :  c'est  que  dès  le  temps 
de  sa  publication,  le  goût  pour  la  mé- 
taphysique pure  et  souverainement 
abstraite  commençait  à  se  répanJre; 
or,  la  métaphysique  d'uu  disciple  de 
BiCOfi  et  de  Locke ,  ces  empiriques 
par  excellence,  pouvait-elle  faire  for- 
tune au  moment  où  Kaut,  produisant 
sa  Philosophie  transcendentalc ,  sa« 
pait ,  aux  applaudissements  de  ses 
compatriotes,  l'empii  istne  pat  le*  fon- 
dements?—  Voilà  ,  dans  une  ran  ière 
courte  et  peu  favorisée  par  la  fortune, 
ce  que  L  imhert  a  fut  pour  les  .scien- 
ces. Ce  pneis  d'une  vie  si  bien  rem- 
plie est  sûrement  incomplet  ;  mais , 
tel  qu'il  est,  i!  était  p<  ut  être  néces- 
saire pour  faire  connaître  à  la  France, 
patrie  d'origine  de  Lambert  ,  un  sa- 
vant qui  l'honore  infiniment,  et  qui  ce- 
pendant y  était  à  peu -près  inconnu  , 
grâces  au  vide  de  certain  éloge  obli- 
gé, au  laconisme  insignifiant  de  nos 
dictionnaires  hi- toriques,  et  au  silence 
inexplicable  du  dernier  historien  fran- 
çais des  mathématiques.  Les  ouvrages 
de  Lambert,  imprimés  séparément, 
sont  :  I.  Les  Propriétés  les  plus  re- 

(5)  Lrt  trois  premières  parties  ont  fourni  k 
Trenibley  le  sujet  d'un  Opuscule  assrx  r.irr  inti- 
tule :  lixpotè  det  point i  /JiidttmtiHanx  Je  ta 
doctrine  det  principes  de  Lambert  ,  L»l»*j« , 
1780,  io-8». 


LA  M  a:S 

marquai/les  de  la  route  de  la  lumière 
par  les  airs  et  en  général  par  plu* 
sieurs  milieux  réfringents,  la  Haye , 
1759,  un  vol.  in-81.  Cet  excellent 
opuscule  a  été  réimprimé  et  traduit  en 
allemand  à  Berliu,  en  1773.  II.  La 
Perspecu\>elibre,ilc,  Zurich ,  1 7 5g, 
un  vol.  in-8".  L'ouvrage  parut  eu  mê- 
temps  en  allemand  ;  il  a  eu  une  se- 
conde édition  allemande  ,  Zurich  , 
1773,  1  vol.  in-8'.;  le  second  vo- 
lume renferme  les  additions  fûtes 
à  la   première  édition.  111.  Photo- 
metria,  sive  de  gradibus  luminis  , 
colorumet  umbrœ,  Augsbourg,  1 760, 
un  vol.  in-8'.  IV.  lnsigniores  orbi- 
tes comelarum  propt ietates ,  Augs- 
bourg, 1761,  un  vol.  in  8°.  V.  Cos- 
mologische  Briefeueberdie  Einrich- 
tungdes  W eltbaus,  Augsbourg,  1 761, 
un  vol.  in-8'.  La  traduction  française 
d'une  partie  de  ces  lettres  cosruoloci- 
qncs,  laite  par  I  auteur  même,  a  été 
publiée  daus  le  Journal  helvétique 
de  Meuchâtel  (années  17O5-  1 7O4  ). 
Méridii  eu  a  donné    nu   extr.iit  , 
sous  le  titre  de  Système  du  monde 
(  Bouillon,  1770  , un  vol.  in-8'.);  et 
d'Arquier  en  a  tait  nue  t i  nduction  com- 
plète qui  a  paru  à  Amsterdam ,  1801 , 
un  vol.  in  8".  VI.  Zusœtze ,  etc.  , 
c'est  à  due  Supplément  au  Traité  de 
nivellement,  de  Picard,  Augsbourg, 
17C1 ,  un  vol.  in- 12.  VU.  Logarith- 
mische  Rechenstcèbe.  {Echelles  loga- 
rithmiques), Angsbourg,  17^1,  1  vol, 
in- rj,  Ces  deux  opuscules  sont  devi- 
nés à  expliquer  les  perfectionnements 
ue  Brandc  r  avait  apportés  au  niveau 
e  Pie.rd  et  aux  échelles  anglaises 
.  tiuwTUER  .VI II.  Novum  organon 
(eu  allemand),  Leipzig,  17^3,  1  vol. 
in-8'.  D'après  le  conseil  de  Lesage  de 
Genève,  l'ouvrage  f.||  traduit  en  latin 
par  Pfleiderer,  aux  fraisd'un  savant  ita- 
lien; cette  traduction  passa,  on  ne 
sait  comment,  entre  les  mains  de  mi- 
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lord  Mabon ,  qui  la  possédait  encore 
en  1 782  :  on  ignore  quel  est  son 
sort  ultérieur.  IX.  Supplementa  ta- 
bularum  logarithmicarum  et  trigo- 
nometricarum ,  Berlin,  1770,  un 
vol.  in-8°.,  avec  une  savante  intro- 
duction en  allemand.  X.  Anmerkung, 
etc.  (  Remarques  sur  la  force  de  la 
poudre),  Berlin,  1770,  un  vol.  in- 
8°.  On  y  trouve  les  résultats  de  l'ana- 
lyse du  problème  ballistique ,  et  des 
objections  contre  plusieurs  articles  de 
la  Théorie  de  Robins.  XI.  Hygromê- 
trie  (en  allemand),  Augsbourg ,  1770, 
un  vol.  in-4*.  Xll.  Architectonik(en 
allemand),  Riga ,  1 77 1 ,  2  vol.  in-8°. 

XIII.  Beytrœge  zur  Mathematik  , 
Berlin,  1765  à  177a ,  4  vol.  in- 8  *.  j 
recueil  de  mémoires  intéressants  sur 
toutes  les  parties  des  mathématiques. 

XIV.  Uber  das  Farhenpyramide 
(Dissertation  sur  une  pyramide  de 
couleurs),  Berlin,  177a,  un  vol.  in- 
8°.  Tobie  Mayer  avait  imaginé  un 
triangle  de  couleurs  ;  Lambert ,  avec 
des  tranches  de  la  cire  colorée  de 
Calau ,  en  fit  une  pyramide,  et  donna 
au  calcul  des  combinaisons  de  cou- 
leurs plus  de  rigueur  et  de  dévelop- 
pement. XV.  Pyrométrie  (  en  alle- 
mand), Berlin.,  1779,  un  vol.  in-40.  ; 
ouvrage  posthume,  avec  une  préface 
de  Karsten ,  et  une  notice  biographi- 
que sur  l'auteur,  par  Eberhard.  XVI. 
J»  H»  Lambert  Deutscher-  Gelehr- 
ter- Briefwechsei  y  Berlin,  1781  à 
1787  >  5  vol.  iu-b°. C'est  la  correspon- 
dance scientifique  de  Lambert  en  al- 
lemand. I*es  manuscrits  laissés  par 
Lambert,  et  achetés  par  l'académie  de 
Berlin ,  ont  été  mis  en  ordre  ei  publiés 
successivement  par  Jean  Bernoulli 
(  asttonomede  l'académie,  petit-fils  du 
célèbre  Jean  Bernoulli  de  Baie  ).  La 
correspondance  n'en  est  pas  la  parue 
la  wqjns  iuipoi tante;  elle  fournit  une 
preuve  nouvelle  et  presque  synopti- 
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que  de  l'universalité  des  connaissan- 
ces de  Lambert.  Les  plus  connus  de 
ses  correspondants  sont  Holland , 
Kant,  Karsten,  Segner,  Basedow, 
Scbetbel  et  Brander;  la  correspon- 
dance avec  ce  dernier  occupe  tout  le 
troisième  volume  de  la  collection.  L'é- 
diteur avait  en  quelque  sorte  promis 
de  publier  la  correspondance  fran- 
çaise; mais  il  n'a  fait  que  piquer 
à  cet  égard  la  curiosilé  sans  la  sa- 
tisfaire. XVII.  Logische  und  philo* 
sophische  Abhandlungen  (  Disserta- 
tions logiques  et  philosophiques),  Ber- 
lin ,  1 787 ,  2  vol.  in-8°.  Ce  sont  des 
mémoires  inédits  et  des  fragments 
trouvés  dans  les  papiers  de  l'auteur , 
et  publiés  par  le  même  éditeur,  J. 
Bernoulli.  S — b — v. 

LAMBERT  (Bernard),  religieux 
dominicain,  naquit  en  Provence  eu 
1768^  et  fit  profession  au  couvent 
de  Saint-Maximiu  ,  où  il' fut  élevé 
dans  les  principes  des  appelants.  Les 
religieux  de  cette  maison  avaient  été 
interdits  pour  leurs  opinions  par  l'ar- 
chevêque d'Aix.  Lambert ,  fidèle  au 
même  esprit,  se  distingua  bientôt 
dans  ce  parti  par  son  zèle  :  nomme 
professeur  de  théologie  dans  son  or- 
dre, il  afficha  ses  sentiments  par  deux 
thèses,  qu'il  fit  soutenir  à  Carcassonne 
en  1 762 ,  et  à  Limoges  en  1 765  j  elle 
lui  donnèrent  de  la  réputation  parmi 
les  siens  :  la  dernière  thèse  surtout 
ent  beaucoup  d'éclat,  fut  notée  à 
Rome,  et  obligea  le  jeune  professeur 
à  quitter  Limoges.  Après  avoir  erré 
eu  différentes  maisons ,  il  pajssa  plu- 
sieurs années  à  Grenoble ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  appelé  a  Lyon  par  l'arche- 
vêque (M.  de  Montazet),  qui  ai- 
mait à  s'entourer  des  opposants  les 
plus  déterminés.  On  regarde  le  père 
Lambert  comme  l'auteur  de  plusieurs 
des  maudemeuts  de  ce  prélat,  et  même 
de  ceux  de  quelques  auties  évèques , 
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qui  adoptaient  avec  trop  de  confiance 
des  écrits  dont  la  source  eût  dû  leur 
être  suspecte.  Il  viut  à  Paris  ,  sons 
M.  de  Beaumont  :  mais  ce  prélat  ne 
voulut  point  l'y  souffrir;  et  Lambert 
n'y  rentra  quesous  le  nom  de  La  Plai- 
gne, qui  était  le  nom  de  sa  mère.  On 
promit  à  l'archevêque  que  l'auteur  n'é-, 
crirait  plus  que  contre  les  incrédules  ; 
promesse  qui  fut  mal  remplie.  La  plu- 
part des  écrits  du  père  Lambert  ont 
pour  but  le  soutieu  de  la  cause  à  la- 
quelle il  s'était  lié ,  et  qui  a  e'u  peu 
d'apologistes  plus  féconds  et  plus  zé- 
lés. On  l'a  même  regardé  comme  le 
deruier  théologien  de  cette  école.  Ce 
fut  lui  qui  fouruit  les  matériaux  de 
V Instruction  pastorale  contre  rin- 
crédulité,  publiée  par  M.  de  Mon- 
tazeten  1776.  Ses  autres  ouvrages, 
ou  au  moins  les  plus  connus,  car 
nous  ne  nous  flattons  pas  de  les  indi- 
quer tous ,  sont  :  I .  Apologie  de  V état 
religieux,  sans  date.  H.  De  l'Immo- 
lation de  N,  S.  J.-C.  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  in- 1  a  ,  publié  lors  de  la 
controverse  excitée  par  le  livre  de 
J'abbé  Plowden  :  Traité  sur  le  sa- 
crifice de  J.-C,  eu  1778.  III.  Re- 
quéte  des  fidèles  aux  éveques  de 
France,  1780,  in-ia.  IV.  Lettre  à 
la  maréchale  de  ***  sur  le  désastre 
de  Messine  et  de  la  Calabre,  du  9 
mai  i783,  in-8u.  V.  Recueil  de 
passages  et  remarques  sur  le  Dis- 
cours  sur  l'état  futur  de  l'Eglise , 
de  M.  de  Noë,  évêque  de  Lescar, 
1785.  VI.  Idée  de  V œuvre  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
légitimes  défenseurs ,  1 786 ,  in-8'.  j 
et  quelques  autres  écrits  relatifs  a  la 
même  matière,  sur  laquelle  Lambert 
eut  unecontrovcrseavecReguaultfCuré 
de  Vaux.  Vil.  Lettre  de  M.  ***  à 
M.  l'abbé  A,,  censeur  et  approba- 
teur du.  Discours  à  lire  au  conseil 
du  2iui  sur  les  protestants,  1787, 


in-8°.  VIII.  Traité  dogmatique  et 
moral  de  la  justice  chrétienne  , 
1788,  iu-12.  IX.  Mémoire  sur  le 
projet  de  détruire  les  corps  reli- 
gieux, et  deux  Adresses  des  domi- 
nicains de  Paris  à  l'assemblée  na- 
tionale ,  1 789.  X.  Mandement  et 
instruction  pastorale  de  M.  de  Cha- 
bot, évêque  de  Saint-Claude,  pour 
amoncer  un  synode ,  1 790 ,  iu-4°. 
etiu-8'.  (1)  XI.  Avis  aux  fidèles , 
1 79 1 .  XI I,  Le  Préservatif  contre  le 
schisme  (de  Lairière),  convaincu  de 
graves  erreurs ,  1 791 ,  in-8°.  XIII. 
L'autorité  de  l'Église  et  de  ses 
ministres  défendue  contre  le  même. 
1 79a  ,  in-8J.  XIV.  Avertissement 
aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an» 
noncent  que  tout  se  dispose  pour  le 
retour  d'Israël,  1793,  in-8°.  XV. 
Réflexions  sur  le  serment  de  liberté 
et  d- égalité,  1793.  XVI.  Devoirs 
du  chrétien  envers  la  puissance  pu- 
blique, 1793,  in  8".  XVII.  Lettres 
aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  et  1796  (la 
cinquième  est  de  Maultrot).  XV11I. 
Dissertation  où  l'on  justifie  la  sou» 
mission  aux  lois,  et  le  serment  de 
liberté,  1796,  in-8°.  XIX.  Apologie 
de  la  religion  chrétienne  et  catho- 
lique contre  les  blasphèmes  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  1796-, 
in-80.  XX.  La  venté  et  la  sainteté 
du  christianisme  vengées  contre  les 
blasphèmes  et  les  folles  erreurs  d'un 
livre  intitulé  :  Origine  de  tous  les 
cultes  ou  Religion  universelle,  par 
Dupuis,  1796,  in-8*.  XXI.  Lettre 
au  père  Minard.  XXII.  Réflexions 
sur  la  féte  du  ai  janvier.  XX III. 
Remontrances  au*  gouvernement 
français  sur  les  avantages  d'une 
religion  nationale,  1801.  XXIV. 


(1  )  11  e«t  probable  que  le  P.  Lambert  fut  nnni 
l'auteur  fin  Mandement  du  mène  urelat.  du  a  août 
1785,  pour  ton  «ulrée  daua  ion  di»cf  m. 
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Manuel  du  simple  fidèle,  i8o3. 
XXV.  Quatre  lettres  d'un  théolo- 
gien a  M.  Vévéque  de  Nantes  :  (elles 
roulent  sur  le  salut  des  enfants  morts 
sans  baptême,  et  sont  re'futées  dans 
les  Annales  littéraires  de  morale  et 
de  philosophie  (tome  ivj.  XXVI. 
Exposition  des  prédictions  et  des 
promesses  faites  à  l'Eglise  pour  les 
derniers  temps  de  la  gentilité,  1806, 
2  vol.  in- 12,  dont  le  fond  est,  dit- 
on,  de  l'avocat  Pinault ,  avec  une 
courte  Réponse  à  la  critique  qu'on 
avait  faite  de  cet  ouvrage  dans  les 
Mélanges  de  philosophie,  suite  des 
J anales,  tom.  ier.  XXVII.  Lapu- 
reté  du  dogme  et  de  la  morale 
vengée  contre  les  erreurs  dun  ano- 
nyme  (  M.  Lasausse,  dans  son  Ex- 
plication du  catéchisme  ) ,  1 808 , 
in-8°.  XX Vil  1.  La  vérité  et  V inno- 
cence vengées  contre  les  mœurs  et 
calomnies  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'histoire  ecclésiastique  pendant 
le  xvïiie.  siècle,  1811,  in-8u.  On 
voit  combien  le  père  Lambert  était 
fécond  ;  malheurensement  il  n'est 
presque  aucun  de  ces  écrits  qui  soit 
à  l'abri  de  la  critique ,  et  l'auteur 
s'y  montre  plus  ou  moins  bomme  de 
parti  :  ce  qu'on  peut  y  reprendre  sur- 
tout ,  c'est  une  hauteur  et  une  àcreté 
de  style  insoutenables,  (le  défaut  dé- 
pare la  réfutation  'ju'il  a  faite  de  Du- 
ptiiv,  où  il  y  a  d'ailleurs  de  bonnes 
choses  ;  mais  rien  ne  rachète  l'excès  où 
il  s'est  pprté  à  cet  égard  dans  l'écrit 
contre   l'abbé  Lasausse,  et  dans 
celui  contre  les  Mémoires.  I /auteur 
de  ce  dernier  ouvrage  a  répondu  à 
son  adversaire  à  la  suite  de  I»  préface 
de  sa  seconde  édition.  Le  plus  con- 
damnable et  le  plus  ridicule  des  écrits 
du  père  Lambert  est  sans  doute  i'2?a% 
position  des  prédictions  et  des  pro- 
messes. Il  y  embrasse  le  miiléna- 
mnie;  et  prenant  les  protestais  pour 
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guides,  il  voit,  comme  eux,  Tante- 
christ  dans  le  pontife  romain  :  il  n'a 
pas  houle  d'y  préconiser  les  convul- 
sions comme  une  œuvre  surnaturelle 
et  divine;  et,  dans  un  morceau  fore 
long,  il  présente  comme  un  miracle 
de  puissance  et  de  miséricorde,  ce 
qui  n'offre  qu'un  mélange  dégoûtant 
de  folies,  de  cruautés  et  d'impiétés. 
Aussi  ce  passage  fut-il  fortement  blâ- 
mé dans  le  parti  de  l'auteur,  et  l'on 
y  a  mis  des  cartons  dans  un  certain 
nombre  d'exemplaires.  Le  P.Lambert 
avait  déjà  iusiouéles  mêmes  idées  dans 
1* Avertissement  aux  fidèles.  11  ne 
fut  point  partisan  de  l'église  constitu- 
tionnelle, comme  on  a  pu  voir  par 
les  titres  de  plusieurs  des  écrits  cités 
ci-dessus,  où  il  la  combat  avec  vi- 
gueur. Il  montra  du  zèle  pour  la  pro- 
fession religieuse,  et  il  avait  certaine- 
ment des  connaissances  en  théologie. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité 
contre  les  théophilantropes ,  et  un 
Cours  d'instructions  sur  toute  la  reli- 
gion. Le  fiel  de  sa  plume,  le  ridicule 
de  quelques-unes  de  ses  opinions,  et 
la  singularité  condamnable  de  quel- 
ques-autres ,  ternissent  la  réputation 
qu'il  a  pu  acquérir.  11  mourut  à  Paris, 
le  a 7  février  181  S,  des  suites  d'une 
attaque  d'apoplexie.  P — c— t. 
LAMBERT  (Saipt).  V.  Saiwt- 

LA  M  BEKTAZZl  (  Imelda  ) ,  Jeune 
Bolonaise ,  fut ,  en  1 273 ,  par  sa  iuoi t 
tragique,  l'occasion  des  guerres  civiles 
de  sa  patrie.  Fille  d'Orlando-Laniber- 
lazzi,  elle  appartenait  à  la  famille  la 
plus  riche  et  la  plus  puissante  du 
parti  gibelin  de  Bologne.  Des  tiers 
considérables  dans  la  ltoinagne ,  et 
de  nombreux  clients  donnèrent  aux 
Lambertazzi  te  moyen  de  lever  des 
armées  pour  défendre  leurs  querelles 
privées.  La  famille  dej>  Gievernei  u'e- 
tait  pas  moins  distinguée  à  la  tête  du 
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parti  guelfe ,  et  la  rivalité'  de  ces  deux 
maisons  nourrissait  entre  elles  une 
haine  violente.  Imclda  Lambertazzi 
et  Boni  face  Gievernei  avaient  oublié 
cette  haine  mutuelle  de  leurs  familles; 
ils  s'aimaient  avec  passion.  Un  jour 
Iraelda  consentit  à  recevoir  son  amant 
chez  elle;  mais  tandis  qu'elle  croyait 
l'avoir  dérobé  à  tous  les  yeux ,  uu  es- 
pion révéla  aux  frères  Lambertazzi  la 
faiblesse  de  leur  sœur.  Ils  surprirent 
Boniface  dans  l'appartement  dlmelda, 
et  le  frappèrent  au  cœur  avec  uu  de 
ces  poignards  empoisonnés  dont  les 
Sarrasins  avaient  introduit  l'usage. 
Ils  enterrèrent  ensuite  le  cadavre  de 
ce  jeune  homme  sous  dos  décombres, 
dans  une  cour  déserte.  Mais  Imelda  , 
qui  avait  fui  à  leur  approche,  suivit 
en  rentrant  chez  elle  les  traces  du 
sang  quelle  voyait  répandu,  et  dé- 
couvrit le  corps  du  malheureux  Bo- 
niface. Le  seul  traitement  qui  laissât 
quelque  espoir  de  guérir  les  blessures 
empoisonnées,  consistait  à  sucer  la 
plaie  encore  sanglaute  :  un  reste  de 
vie  semblait  animer  le  corps  palpitant 
de  Boniface;  Imelda  puisa  dans  sa 
blessure  un  sang  empoisonné,  qui 
porta  la  mort  dans  son  sein.  Lorsque 
ses  femmes  accoururent  auprès  d'elle, 
elles  la  trouvèrent  étendue  sans  vie 
à  côté  du  cadavre  de  celui  qu'elle 
avait  trop  aimé.  Loin  qu'un  malheur 
commun  réconciliât  les  deux  familles 
rivales,  un  désir  égal  de  vengeance 
parut  les  transporter  dès-lors;  une 
guerre  acharnée  éclata  entre  elles; 
douze  mille  citoyens  qui  avaient  pris 
les  armes  avec  les  Lambertazzi,  furent 
exilés  de  Bologne  :  mais  les  Gievernei 
payèrent  cette  proscription  par  deux 
sanglantes  déroutes  au  pont  de  Sau- 
Procolo  ;  et  pendant  tout  le  reste  du 
xme.  siècle,  la  guerre  civile  se  con- 
tinua entre  les  deux  partis  avec  uue 
égale  fureur.  S — s— i. 
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LAMBERTI  (  Louis  ) ,  helléniste 
italien,  naquit  en  1758  à  Reggio  en 
Lombardie,  et  y  fit  ses  premières  étu- 
des. Ses  parents,  le  destinant  à  la 
profession  d'avocat,  l'envoyèrent  à 
Modèue  pour  y  faire  son  cours  de 
droit  :  mais  la  jurisprudence  avait  peu 
d'attraits  pour  lui  ;  et  il  se  livrait  tout 
entier  à  la  littérature.  Ce  qu'il  acquit  de 
connaissances  et  de  talents  en  ce  genre , 
lui  parut  suffisant  pour  réussir  dans 
le  inonde.  Le  nonce  du  pape  à  Bolo- 
gne le  prit  pour  secrétaire  ;  mais 
quelques  mécontentements  domesti- 
ques obligèrent  bientôt  Lamberti  à 
changer  de  situation.  Il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  obtint  et  cultiva  l'amitié 
du  savant  antiquaire  E.  Q.  Visconti, 
qui  lui  devint  fort  utile  pour  sua 
avancement.  Visconti  l'ayant  intro- 
duit dans  la  maison  Borghcse ,  il  s'en 
attira  la  bienveillance, en  décrivant , 
dans  uu  ouvrage  en  deux  tomes ,  les 
antiques  et  bêles  sculptures  de  la  cé- 
lèbre Villa  de  ce  nom.  Cet  ouvrage 
fut  d'autant  plus  remarqué  du  pu- 
blic, que  Visconti,  par  qui  le  travail 
avait  été  dirigé,  y  avait  ajouté  de  sa- 
vantes notices  qui  portaient  sou  nom. 
Lamberti,  voyant  la  révolution  fran- 
çaise sur  le  point  d'envahir  l'Italie, 
revint  momentanément  à  Be^gio,d'où 
bientôt  il  se  rendit  à  Milan  ,  lorsque 
Buona parte,  en  1796,  y  étant  ar- 
rivé, invita  les  peuples  à  changer  la 
forme  de  leur  gouvernement  dans  uu 
congrès  chargé  de  prononcer  le  vœu 
prétendu  national  pour  l'établisse- 
ment d'une  république;  ce  qui  eut 
lieu  en  mars  1 797  :  Lamberti  y  ht 
décréter  iaboiitiou  de  la  noblesse  et 
de  tous  les  symboles  monarchiques. 
Devenu  membre  du  grand-conseil  lé- 
gislatif de  la  république  cisalpine,  il 
s'y  dittiugoa  eu  réfutant  avec  force 
et  succès,  dans  le  courant  d'avril  1 798, 
la  proposition  qu'un  autre  membre, 
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nommé  Compagnoni,  avait  faite  d'au- 
toriser la  polygamie.  Le  général  fran- 
çais, Brune,  qui  fut  momentanément 
l'arbitre  du  nouveau  gouvernement 
républicain  porta,en  mai  suivant,  Lani- 
berti  au  poste  éminent  de  membre 
du  directoire  exécutif  à  la  place  de 
Paradisi ,  obligé  d'y  renoncer;  et  il  y 
fut  maintenu  par  l'ambassadeur  fran- 
çais, Trouvé,  qui  réforma  bientôt  les 
opérations  du  général.  Les  vicissi- 
tudes qu'éprouva  la  Lombardie  en 
1798  et  1799,  forcèrent  Lambcrti  à 
des  voyages  qui  uelui  furent  pas  inuti- 
les. Kevenu  à  Milan  après  que  la  vic- 
toire de  Marengoeut  remis  Buona  parte 
en  possession  de  l'Italie  septentrio- 
nale ,  il  y  fut  nommé  membre  de 
l'Institut  italien  créé  dans  ces  temps- 
là  ,  et  se  montra  digne  de  la  bien- 
veillance du  vainqueur  par  une  Ode 
composée  à  sa  louange  pour  une  ma- 
gnifique fête  nationale  que  le  gouver- 
nement lui  décerna  en  i8o5.  Déjà 
Lamberti  venait  d'élre  pourvu  de  la 
chaire  de  belles-lettres  dans  le  collège 
de  Brera;  et  il  eut  encore  la  charge  de 
directeur  de  la  bibiiolbèque  publique 
du  même  nom,  qui  est  la  première  de 
la  ville,  et  la  mieux  fournie  en  livres. 
Il  l'enrichit  d'une  suite  des  éditions 
du  xve.  siècle,  de  celles  des  Aide, 
de  Comino  et  de  la  Crusca.  En 
i8o5,  il  publia  une  nouvelle  Ode  à 
Buonaparte,  alors  roi  d'Italie ,  sous  le 
nom  de  Napoléon  Ier.,  écrivit  dans  le 
même  esprit,  en  1808,  uneCautate 
théâtrale,  et  fournit  à  la  collection 
des  classiques  italiens  ,  qui  s'impri- 
mait alors,  d'excellentes  additions 
aux  observations  du  P.'Mambclli  sur 
la  langue  italienne.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  Lamberti  fut  son  édi- 
tion grecque  d'Homère,  grand  in- 
folio, imprimée  à  Parme  par  le  cé- 
lèbre typographe  Bodoni.  C'est  la  plus 
belle  que  l'on  connaisse.  Les  minisires 
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de  Napoléon  en  Italie  semblaient  Ta  voir 
demandée  à  Lamberti  pour  un  hom- 
mage qu'ils  voulaient  faire  à  leur  maître* 
Il  fut  charge  d'aller  la  lui  présenter  lui- 
même  à  Paris.  Napoléon,  en  rece- 
vant ce  magnifique  livre  imprimé  sur 
vélin,  et  voyant  qu'il  ne  contenait 
que  du  grec,  dit,  avec  un  dépit  iro- 
nique, à  Lamberti  :  a  Vous  êtes  donc 
»  un  savant?  »  Celui-ci  ne  savait  que 
répondre;  et  Napoléon  reprit  ainsi 
la  parole  :  a  Vous  autres  savants , 
»  vous  ne  vous  occupez  que  d'aven- 
»  tures  ou  de  fables  antiques  et  de 
»  sujets  plaisants  ;  vous  feriez  bien 
»  mieux  de  vous  occuper  de  choses 
»  modernes  et  vraies ,  que  la  posté- 
»  rite  ne  lirait  pas  avec  moins  de 
»  plaisir  que  les  anciennes.  »  Congé- 
diant néanmoins  avec  assez  d'aménité 
le  grécisle,  Napoléon  se  retourna  vers 
son  intendant  Daru ,  en  disant  :  «  Il 
»  faut  faire  un  présent  à  ce  savant 
0  italieu  :  proposez-moi  quelque  chose 
»  de  convenable  :  mais  que  ce  ne 
9  soient  pas  des  décorations,  parce  qiie 
»  j'ai  vu  qu'il  avait  déjà  celle  de  la 
»  Légion- d'honneur  et  celle  de  la 
»  Couronne  -  de  -  fer.  »  Douze  mille 
francs  furent  en  conséquence  donnés 
à  Lamberti,  qui  revint  satisfait  à  Mi- 
lan, où  il  s'occupa  de  quelques  opus- 
cules littéraires.  Il  y  mourut  le  4 
décembre  1 8 1 3,  laissant  des  Œuvres 
inédites,  parmi  lesquelles  se  trouvent 
d'amples  remarques  sur  le  Vocabulaire 
de  la  Crusca ,  publié  à  Vérone  en  1 806 
par  le  P.  Cesari.  Ses  ouvrages  impri- 
més sont  :  I.  Poésie,  en  uu  petit  vo- 
lume, Parme,  Bodoni,  1796.  II. 
Sculture  del  palazzo  délia  villa 
Borghese  detta  Pinciana  brevemente 
descrilte ,  Rome  ,  1 796  ,  2  tomes 
in-8°.  III.  Ode  per  la  festa  nazio- 
nale  del  1 8o3  ,  imprimée  la  même 
année  dans  un  seul  cahier ,  avec 
les  odes  que  Louis  Savioli  et  Vincent 
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Monti  firent  pour  la  même  fôte  en 
honneur  de  Buona parte.  IV. Discorso 
sulle  belle  lettere ,  pour  l'ouverture 
des  classes,  Milan,  i8o3,  in  8°. 
V.  Ode  in  omaggio  a  JSapoleone , 
Milan  ,  1808.  VI.  Alessandro  in 
Armozia ,  azione  seenica  per  mu- 
sica,  per  il  ritorno  deltarmata  lia- 
liana  dalla  guerra  Germanica, 
Milan,  1808,  in- fol.  VII.  Poésie 
di  scrittori  greci ,  volume  in-8°., 
Brescia,  1808,  dans  lequel  sont  tra- 
duits en  italien  les  Cantiques  de  Tyr- 
tée,  rOËdipe  de  Sophocle  et  l'Hymne 
d'Homère  à  Ge'rès.  VIII.  Aggiunte 
aile  Osservazioni  délia  lingua  ita~ 
liana ,  raccolte  dal  P.  Mareanto- 
nio  Mambelli  volsarmenle  detto  II 
Cinonio,  insérées  dans  les  Classici 
UaUani  en  1809.  IX.  V Homère 
en  grec  ,  grand  in-folio,  que  nous 
avons  déjà  indiqué.  Ce  n'est  pas  une 
simple  réimpression  ;  Lamberti  y  a 
fait,  sur  les  précédentes  éditions,  des 
corrections  et  des  changements  qui 
ont  mérité  les  éloges  de  l'Institut  de 
France,  suivant  le  compte  qu'en  a 
rendu  M.  Boisson  ade  dans  les  actes 
de  ce  corps  savant.  X.  Osservazioni 
sopra  alcune  lezioni  délia  Iliade 
di  Omero ,  Milan,  181 5,  in-8\ 
Lamberti  fut  un  des  collaborateurs 
du  Journal  littéraire  italien  de  18 1 1 
et  1812,  qui  avait  pour  titre  :  II 
Poligrafo.  Il  y  a  peu  d'invention  et 
d'éloquence  dans  les  ouvrages  de  cet 
auteur  ;  son  principal  mérite  con- 
siste dans  la  pureté  de  goût  et  l'élé- 
gance du  style.    L — us  et  G— w. 

LAMBEBTINl  (Prosper). Voyez 
Benoît  xiv. 

LAMBIN  (Denis),  l'un  des  plus 
savants  hommes  qui  aient  honoré 
la  France  au  xvic.  siècle ,  naquit 
vers  i5i6  à  Moutreuil-sur-Mer  (1) 

(1)  Ghiiioi  ne  peut  pai  asirt  *\Munner  que  , 
toni  un  ciel  «nui  chargé  de  brouillards  ,  la  nalurt 


LAM  379 

dans  la  Picardie.  Il  fit  ses  premières 
études  au  collège  d'Amiens ,  et  y  pro- 
fessa les  belles-lettres  pendant  quel- 
ques  années.  Il  accompagna  ensuite 
le  cardinal  de  Tournou  à  Rome,  et 
profita  de  son  séjour  en  Italie  pour  en 
visiter  les  principales  villes ,  et  se  lier 
d'amitié  avec  les  savants.  De  retour  à 
Paris,  sur  la  présentation  d'Amyot 
et  des  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Tournon ,  il  fut  nommé  professeur 
d'éloquence  au  collège  royal,  et,  l'an- 
née suivante  (i56i),  professeur  de 
langue  grecque.  Il  fit  l'ouverture  de 
ses  leçons  par  un  excellent  discours  > 
dans  lequel  il  trace  la  marche  qu'il 
se  proposait  de  suivre ,  et  annonce 
qu'il  expliquera  alternativement  l'I- 
liade et  les  Philippiques  ,  les  deux 
ouvrages  les  plus  propres  à  former 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  nombre 
de  ses  auditeurs  était  considérable  j 
mais  la  maladie  contagieuse  qui  dé- 
vastait Paris,  fit  bientôt  déserter  son 
école  :  elle  lui  enleva  un  neveu  qu'il 
aimait  teud  rement ,  etil  se  vit  oblige  de 
chercher,  loin  de  cette  ville,  des  dis* 
tractions  à  sa  douleur.  Ses  leçons  ne 
furentinterrompuesque  peu  de  temps  j 
et  quoique  déjà  surchargé  de  travail , 
il  consentit  eu  1570  à  expliquer  Ci— 
céron ,  au  collège  Lemoinc ,  devant 
quelques  élèves  choisis.  Lambin  ,  té- 
moin de  nos  troubles  civils,  en  avait 
souvent  gémi  en  secret.  Le  massacre 
des  protestants  fit  sur  cette aiue  hon- 
nête une  impression  terrible  :  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Bamus ,  son  ami  f 
quoiqu'il  ne  partageât  point  ses 
opinions  religieuses  ,  lui  porta  le 
dernier  coup(^o^.  Bauus);  il  ne 
put  y  résister,  et  succomba  à  sa 
douleur  vers  la  fin  de  septembre  1 5 *p, 
un  mois  après  la  St.-Barthéiemi.  Il 
laissa  de  sou  mariage  avec  une  demoi» 

ait  pu  produire  un  eiprit  ti  vif  *l  »i  «nhtil, 
(  2c«<r.  d'unmini  littsrati,  lom.  fl,  pag.  W*.  ) 
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selle  de  la  maison  des  Ursins,  on  fils 
qui  devint  précepteurd'Arnauld  d'An- 
dilly,  et  qui  av*it  aussi  beaucoup  d'é- 
rudition. Lambin ,  d'un  caractère  doux 
et  modeste,  rut  cependant  des  ennemi*; 
mais  il  ne  les  méritait  pas.  On  l'accusa 
de  s'approprier  les  recherches  de  ses 
confrères  sans  leur  en  faire  honneur; 
et  il  paraît  au  contraire  que  ce  fut  lui 
qui  eut  lieu  oY  se  plaindre  des  plagiats 
de  Muret  et  de  son  disciple  Gipha- 
nius  (i).  Il  eut  une  dispute  très  vive 
avec  Paul  Manuce  sur  l'orthographe 
du  mot  consumptiiSj  dont  Limbin 
soutenait  qu'en  devait  retrancher  \vp  ; 
et  l'on  assure  que  les  deux  adversaires 
s'échauffèrent  tellement ,  dans  la  dis- 
cussion ,  que  des  injures  ils  en  vin- 
rent aux  coups.  Le  style  de  Lambin 
est  facile  et  pur,  mais  diffus  et  un 
peu  lent;  et  ses  ennemis  le  caractéri- 
sèrent par  le  mot  Lambiner,  qui  est 
resté  dans  la  langue.  On  a  de  ce  sa- 
vant laborieux  :  1.  Des  Traductions 
latines  ,  des    Harangues  choisies 
d'Eschine  et  de  Démosthène,  Paris 
1 565  ,  in-4°.  ;  —  des  Harangues  de 
Démosthène  sur  la  Couronne ,  ib. 
1 587  ,  in  4°.  ;  —de  la  Morale  et  de 
la  Politique  d'Arisfote  ,  réimprimées 
dans  les  éditions  de  ce  philosophe, 
données  par  Is.  Casanbon  et  Du  val. 
H.  Des  Editions,  de  Lucrèce  :  De  re- 
rum  naturd  y  Paris  i563,  in-4', 
i565,  in-16,   i5^o,  in-'|°.  L'é» 
dition  de  1570,  quoique  peu  recher- 
chée, a  encore  ses  partisans  :  Lambin 
y  accuse  Giphanius  de  plagiat;  et 
celui-ci  se  défendit  en  prétendant  qu'au 
contraire  Lambin  lui  avait  dérobé  un 
grand  nombre  d'explications  (  Voyez 
— — — 

(1)  On  trontera  dans  le  tom.  it  dn  Menaçiana 
(Mit*  de  1713,  p»R.  17  etraiv.)  de«  détail*  cu- 
rieux sur  la  querelle  de  Lambin  avec  Muret;  et 
l'on  re»tera  convaincu  que  le  premier  avait  au. 
tant  de  randeur  et  de  bonne  fui ,  que  le  second 
de  fauuete  el  de  dUaimuUtion.  { V ojre»  l'article 
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GiFFEur ,  XVII ,  p.  338).  Le  savant 
Sigebert  Ha  ver  camp  a  conservé  les 
notes  de  Lambin  dans  l'édition  qu'il 
a  donnée  de  Lucrèce,  Leyde,  1725, 
a  Vol.  in-40.  —  Des  Œuvres  de  Cicé- 
ron,  Paris  i566.  4  vo'-  in- fol.  André 
Schutt  {Vita  Carol.  Langii)  assure 
que  ,  toutes  les  fois  que  Lambin  , 
après  avoir  corrigé  quelque  endroit  de 
Cicéron  ,  ajoute  ces  mots  ,  invitis  et 
repugnantihus  libris  omnibus  ,  il  est 
certain  qu'il  se  trompe.  L'abbé  d'O- 
livet ,  dont  le  sentiment  est  ici  d'ua 
si  grand  poids,  lui  reproche  aussi  de 
s'être  trop  livré  à  ses  conjectures  dans 
les  corrections  sur  le  texte  de  l'Ora- 
teur romaiii.~D*/7or<srce,  Lyon,  1 56  î  , 
in-4;  Venise,  Paul  Manuce,  i566, 
in-4°.  ;  et  plusieurs  fois  depuis  à 
Francfort  et  à  Paris  in-fol.  Le  com- 
mentaire de  Lambin  est  fort  estimé. 
-—Des  Œuvres  de  Démosthène,  en 
grec,  Paris,  1670,  in-fol. —  Des  Co- 
médies Plaute,  Paris,  1576,  in-fo'. 
Cette  édition,  publiée  par  Jacques 
Hélie,  n'eut  aucun  succès.  —  Des  Fies 
deshommes MustrestâeCjorne\'nis  Ne- 
pos,  Paris,  1 569,  in-4°.  III.  Ciceronis 
vita  ex  ejus  operibus  collecta ,  Colo- 
gne, 1578,  in-8\  IV.  Plusieurs  Dis- 
cours très  intéressants, et  dont  l'abbé 
Goujet  a  donné  une  notice  raison  née 
dans  le  supplément  du  Dictionnaire  de 
Mon  ri,  édition  de  1749.  V.  Des 
Préraces  et  des  Epîlres  dédicatoires 
qui  ont  été  recueillies  avec  celles  de 
Muret  et  de  Louis  Leroi  (Regius) , 
sous  ce  titre  :  Trium  illustrium  vï- 
rorumprœfationesi  etc.,  Paris,  167g, 
in- 16.  Vil  Des  Lettres,  dans  les  diffé- 
rents recueils  des  Epistolœ  clarorum 
virorum.  On  peut  consulter,  pour  des 
détails,  Teissier,  Eloges  des  hommes 
savants  ;  et  Goujet ,  Histoire  du  col- 
le'ge  royal.  W-s. 

LAMBINET  (Pierre),  né  en  1 74* 
à  Tourne  ,  près  de  Mezières ,  fit  »es 
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études  an  collège  de  Ch  a  rie  ville ,  tenu 
alors  parles  jésuites.  Ayant  témoigne' 
du  goût  pour  leur  institut,  il  fut  â 
l'âge  de  quinze  a  us ,  et  après  avoir 
fini  ses  humanités ,  envoyé  à  Pont-à- 
Mousson,  pour  y  faire  son  noviciat. 
11  resta  dans  leur  société  jusqua  sa 
suppression  par  Clément  XIV.  Vers 
1776,1!  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montre,  et  y  fit  profession  à  l'ab- 
baye de  Villers-Cotents,  sous  l'abbé 
Richard  ,  son  compatriote.  Quelques 
années  après,  il  (juitta  l'abbaye  et  l'ha- 
bit dr  Tordre ,  sinon  de  l'aveu  de  ses 
supérieurs ,  au  moins  sans  opposi- 
tion de  leur  |>ari.  Il  se  relira  d'abord 
à  Liège,  puis  à  Bruxelles,  où  le  prieur 
d'une  maison  religicu.se  le  produisit 
chez  le  duc  de  Croque ubourg ,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  ses  deux  fils. 
Lambinet  remplit  cette  tâche  à  la  sa- 
tisfaction du  duc;  l'éducation  finie, 
on  lui  assura  une  pension  de  huit  à 
neufeeuts  francs  qu'il  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  11  était  demeuré  lié  à  l'ordre 
de  Pi  émont  ré  par  ses  vœux.  Le  désir 
de  recouvrer  sa  liberté,  ou  peut-être 
quelques  scrupules  de  conscience ,  lui 
firent  solliciter  à  Home  un  bref  de 
sécularisation ,  qui  lui  fut  accordé 
sur  le  consentement  de  l'abbé -gé- 
néral de  Prémontré,  consulté  parla 
pénitenecrie.  L'abbé  Lambinet  s'était 
attaché  de  prédilection  à  l'étude  de  la 
bibliographie.  Des  179B,  il  avait  fait 
imprimer  à  Bruxelles  des  Recherches 
historiques ,  littéraires  et  crilinues , 
sur  V origine  de  l'imprimerie ,  par- 
ticulièrement sur  ses  premiers  éta- 
blissements ,  au  xre,  siècle,  dans  la 
Belgique,  in-8°.,  dont  la  seconde  édi- 
tion augmentée  porte  ce  titre  :  Origine 
de  V imprimerie  d'après  les  titres 
authentiques ,  l'opinion  de  M.  Datt- 
nou ,  et  celle  de  >/.  V an  Praet,  sui- 
vie des  établissements  de  cet  art 
dans  la  Belgique,  et  de  l'histoire  de 
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la  Stéréotypée ,  Paris  ,1810,2  volu- 
mes in- 8°.,  fig.  C'est  encore  l'ouvrage 
le  plus  exact  que  nous  ayons  sur  cette 
matière.  On  y  trouve  reproduit  tex- 
tuellement et  en  entier  Y  Analyse  des 
opinions  diverses  sur  Vorigine  de 
l 'imprimerie,  par  M.  Daunou.  L'ab- 
bé Lambiuet  avait  publié ,  vers  l'an 
1 7  76 ,  un  Eloge  de  1  impératrice  Ma- 
rie-Thérèse, Bruxelles,  in-8°.;  et  en 
1785,  uuc  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l'histoire  des 
Pays-Bas  (  dans  le  tom.  v  des  Mé- 
moires de  l'académie  de  Bruxelles); 
il  donna  ensuite ,  dans  Y  Esprit  des 
journaux,  différentes  Lettres  sur  la 
Bible  des  pauvres,  sur  le  Missel  Am> 
hrosien ,  etc.  On  lui  attribue  encore 
la  table  alphabétique  de  V Esprit  des 
Journaux  (  de  1772  à  1784)  , 
Bruxelles,  4  volumes  in- 12.  lia  donne 
aussi  Y  Imitation  de  Jesus-Ghrist  en 
latin,  édition  stéréotype,  i8ie,in- 
12;  l'auteur,  eu  adoptant  l'opinion 
qui  attribue  à  Kempis  cet  ouvrage  cé- 
lèbre, y  réitérait  l'accusation  qu'il 
avait  portée  dans  le  Journal  des  Curés 
en  août  1809,  contre  l'éditeur  Beau- 
zée,  d'avoir  filsifié,  comme  Valart, 
le  texte  autographe.  M.  Gence  avait 
relevé  de  suite,  dans  le  même  journal, 
l'erreur  d'une  telle  imputation  ,  fon- 
dée sur  un  exemplaire  de  l'édition 
même  de  Valart,  prise  pour  celle  de 
Beauzée.  M.  Lambinet  n'eut  connais- 
sance qu'en  mars  1 8 1 3,  de  cette  récla- 
mation. Mais  alors  il  s'empressa  de  ré- 
parer son  erreur,  et  donna  des  or- 
dres pour  faire  supprimer,  dans  sa 
préface ,  l'imputation  si  injurieuse  à 
la  mémoire  de  Beauzée.  Cela  est  con- 
signé dans  une  lettre  du  5  juillet  1 8 1 3, 
adressée  par  lui-même  à  l'auteur  de 
la  défense  de  Beauzée.  La  même  an- 
née il  eut  une  attaque  de  paralysie. 
Malgré  son  ardeur  dans  la  critique, 
on  ne  peut  attribuer  à  la  fatigue  d'une 
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dispute  littéraire  soutenue  en  1 809 , 
l'attaque  qu'il  essuya  quatre  ans  après, 
et  dont  il  mourut  à  Mezières,  le  10 
décembre  i8i3,à  l'âge  de  71  ans. 
L'abbé  Lambinet  était  laborieux  et 
avait  de  l'érudition.  L'Instituta  donné 
publiquement  des  éloges  à  ses  connais- 
sances. L-T. 

LAMBLARDIE  (Jacques-Elie), 
inspecteur  -  général  et  directeur  de 
l'école  des  ponts-et-chaussées ,  et  ins- 
tituteur de  l'école  polytechnique,  na- 
quit en  1747  À  Loches  en  Touraine. 
Ses  parents  le  destinaient  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ue  sentant  pas  de  vo* 
cation  pour  cette  carrière  ,  il  aban- 
donna bientôt  la  théologie  pour  les 
mathématiques  :  Perronnet,  qui  eut 
occasion  de  le  connaître ,  l'admit  à 
l'école  des  ponts -ct-chaussées ,  fon- 
dée par  lui  depuis  douze  ans  ;  et 
après  cinq  ans  d'étude,  Lamblardie 
lut  employé  comme  sous  -  ingénieur 
sur  la  côte  de  Normandie.  Ce  fut  là 
qu'il  inventa ,  pour  repousser  les  bar- 
res de  galets  qui  encombrent  les  ports 
de  cette  côte ,  les  écluses  de  chasse 
flottantes,  susceptibles  d'être  amenées 
pendant  la  haute  mer  vers  les  diffé- 
rents points  dont  ou  voudrait  expulser 
le  galet  ;  projet  ingénieux ,  mais  qui 
n'eut  pas  a  exécution.  Lamblardie  fut 
chargé  d'exécuter,  pour  les  écluses 
de  chasse  du  Tréport  et  de  Dieppe , 
les  caissons  inventés  par  Labelye 
pour  construire  dans  l'eau  sans  épui- 
sement (  Vojr .  Cessart  )  ;  et  il  y  réus- 
sit parfaitement,  malgré  les  difficultés 
que  les  localités  opposaient  dans  celle 
de  Dieppe  ,  la  plus  grande  qui  existe 
en  ce  genre.  Pendant  ce  temps,  il 
rédigea  sur  les  portes  d'écluse  tour- 
nantes uu  savant  Mémoire  conservé 
eu  manuscrit  à  l'école  des  ponts-et- 
chaussées ,  et  se  livra  aussi  à  d'impor- 
tantes recherches  sur  les  moyens  de 
produire  le  calme  dans  l'intérieur  des 
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ports.  En  1785,  il  fut  nommé  ingé- 
nieur du  pondu  Havre  ;  et  les  grands 
travaux  qu'il  y  a  commencés,  ont  rendu 
ce  port  un  des  plus  bea»x  et  des  plus 
utiles  que  fa  France  ait  sur  l'Océan.On 
y  admire  surtout  le  pont  à  bascule, 
qu'il  fit  établir  sur  la  plate- forme  qui 
sépare  l'ancieu  bassin  de  celui  qui  le 
joint  au  nord;  il  l'a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles.  L'académie  de  Rouen 
ayant  proposé  un  prix  pour  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  propres 
à  détruire  les  obstacles  qui  gênent  la 
navigation  dans  la  baie  de  la  Seine, 
Lamblardie  fit  voir  l'impossibilité  de 
les  combattre  avec  succès  dans  la 
baie  elle-même,  et  prouva  par  d'exacts 
nivellements  la  possibilité  de  l'exécu- 
tion d'un  canal  partant  de  la  Seine  au- 
dessus  de  Villequier,  et  qui,  ayant  son 
embouchure  au  port  du  Havre ,  ré- 
soudrait parfaitement  le  problème.  Il 
fit  aussi  très  en  grand,  et  par  des  pro- 
cédés aussi  neufs  qu'ingénieux,  un 
cours  d'expériences  sur  la  force  des 
bois  de  bout  :  ce  travail,  terminé  par 
ses  camarades,  a  depuis  été  lu  à  l'Ins- 
titut ,  et  publié.  Lamblardie  fut  ensuite 
nommé  ingénieur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Somme,  membre  de  la 
commission  des  travaux  du  port  de 
Cherbourg,  appelé  à  Paris  1  an  Ier. 
( 1 79^)  pour  être  adjoint  à  Perronnet 
dans  la  direction,  de  l'école  des  ponts- 
ct-chaussées,et  enfin  premier  directeur 
de  l'école  polytechnique  lors  de  sa  for- 
mation.  Il  mourut,  sans  fortune,  le  6 
frimaire  an  vi  (26  nov.  1797).  Lam- 
blardie n'a  publié  lui-même  qu'un 
Mémoire  sur  les  côtes  de  la  Haute- 
Normandie,  17B9,  in-4°«  de  67 
pag.  avec  2  pl.;  ouvrage  rempli  de 
vues  profondes  et  neuves,  applicables 
aux  constructions  qu'on  fait  dans  la 
mer,  et  dont  il  a  déduit  des  principes, 
fondes  sur  l'observation ,  pour  l'éta- 
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blissement  et  la  direction  des  jetées 
dans  les  ports  sujets  aux  alluvions; 
c'est  avec  ces  principes  qu'il  a  com- 
battu et  renversé  la  méthode  des  épis, 
employée  jusqu'alors  pour  empêcher 
l'obstruction,  par  le  galet,  des  ports 
situés  sur  ces  côtes.  M.  Prony  a  donné 
une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de Lamblardie,âans  le  5e.  cahier  du 
Journal  de  l'école  polytechnique 
(tora.  II,  pag.  179-184)*  C.  M.  P. 

LAMBRUN  (Marguerite).  Voy. 
Elisabeth  (XIII,  59). 

LAMECH,fils  de  Matbusaël,  des- 
cendait de  Gain  par  Maviaël,  Irad  et 
Enoch.  Il  est  difficile  de  déterminer 
l'année  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort.  Il  donna ,  en  épousant  deux 
femmes  ,  Ada  et  Sella  ou  Sellum , 
l«  premier  exemple  de  polygamie. 
De  sa  femme  Ada,  Lamech  eut  Jabel, 
le  premier  des  pasteurs  nomades, 
et  Jubal,  qui  inventa  tes  instruments 
de  musique.  Il  eut  de  Sella ,  Tu- 
balcaïn,  qui  travaillait  parfaitement 
les  métaux ,  et  Noëma ,  qui  trouva 
Tait  de  faire  la  toile  et  les  étoffes. 
Josèphe  donne  soixante-dix-sept  fils 
à  Lamecb ,  d'après  quelques  traditions 
antiques.  (Voyez  ses  Antiquités  jud.y 
liv.  1,  c.  3.  )  |«  Or ,  Lamecb  dit  à 
»  ses  deux  femmes  Ada  et  Sella  :  Fem- 
»  mes  de  Lamech,  prêtez  une  oreille 
»  attentive  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
»  donnez  toute  voîfe  attention  à  ce 
»  que  vous  allez  entendre  :  oui ,  j'ai 
»  tué  un  homme ,  mais  il  m'avait  fait 
*  une  blessure ,  et  un  jeune  homme , 
»  mais  il  m'avait  meurtri  de  ses  coups. 
»  Si  donc  Dieu  doit  se  venger  sept  fois 
»  de  celui  qui  tuerait  Gain  ,  il  tirera , 
»  n'en  doutez  pas ,  une  vengeance 
»  bien  plus  éclatante  du  meurtrier  de 
»  Lamech.  »  (Genèse,  c.  iv  suivant 
Vhébreu.)  Ce  discours  de  Lamech  a 
exercé  de  tout  temps  la  sagacité  des 
commentateurs.  Les  juifs  ont  débité 
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la- dessus  bien  des  fables,  qu'on  peut 
voir  dans  D.  Calmet.  Les  philosophes 
en  ont  tiré  des  arguments  contre  la  ré- 
vélation ;  mais  ils  sont  réfutés  d'une 
manière  satisfaisante  par  les  raison- 
nements du  continuateur  de  Ballet 
(tora.  iv,  pag.  81  et  suiv.),  et  de 
l'abbé  du  Goûtant  de  la  Molette.  (Essai 
sur  ï  Ecriture-Sainte,  pag.  65  etsuiv.; 
Genèse  expliquée,  tom.  1,  pag.  199 
et  suiv.)  Le  discours  de  Lamech  est 
un  peu  différent  dans  la  Vulgate.  — 
Lamech ,  (ils  de  Mathusalem ,  et  père 
de  Noé ,  vécut  en  tout ,  selon  la  Vul- 
gate ,  sept  cent  soixante  -  dix-sept  ans. 
Il  mourut  cinq  ans  avant  le  déluge, 
l'an  du  monde  i65i  ,  et  i653  avaut 
J.-C.  Il  se  trouve  quelques  différences 
entre  cette  chronologie  et  celle  des 
Septante  {Foy.  D.  Calmet).  L'Ecri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose 
de  Lamech.  L — b — e. 

LAM  ET  (  Adrien  -  Augustin  de 
Bussy  de),  savant  et  pieux  docteur 
deSorbonne,  naquit  dans  le  Beauvoisis 
vers  l'an  1621.  Admis  en  Sorboone 
en  1646,  il  fit  sa  licence  en  1648, 
fut  élu  prieur  dès  la  première  année , 
et  reçut,  le  3i  mai  i65o,  le  bon- 
net de  docteur  :  quoiqu'il  eût  à  peine 
trente  ans,  il  était  déjà  un  théolo- 
gien consommé.  Le  cardinal  de  Retz 
dont  il  était  l'allié  se  l'attacha.  La  met  ne 
le  quitta  point  dans  ses  disgrâces,  et 
le  suivit  en  Angleterre ,  en  Hollande 
et  en  Italie.  Dès  qu'il  lui  fut  possible 
de  revenir  à  Paris ,  il  se  logea  en 
Sorbonne.  Le  docteur  Sainte-Beuve, 
son  ami ,  se  l'associa  pour  la  décision 
des  cas  de  conscience ,  dont  il  était 
chargé;  et  depuis  ce  temps,  presque 
toutes  les  solutions  portèrent  leurs 
deux  signatures.  Lamet  était  d'un  accès 
facile,  complaisant  et  d'une  grande 
douceur.  11  se  vit  bientôt  consulté 
de  toute  part.  Souvent  il  était  forcé 
de  passer  la  nuit  pour  repondre  aux 
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lettres  qu'on  lui  adressait.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  lui  avaient  confié 
la  direction  de  plusieurs  monastères 
de  religieuses  :  cela  l'obligeait  à  y  faire 
des  exhortations.  Il  allait  de  même 
exhorter  les  détenus  dans  les  prisons  ; 
il  leur  portait  des  consolations  et  des 
secours,  et  essayait  de  ramener  à  la 
religion  ces  victimes  du  désordre  et 
du  libertinage.  Il  assistait ,  et  suivait 
jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui  y 
étaient  condamnés  ;  fonction  chari- 
table et  pénible ,  affectée  à  la  maison 
de  Sorbonue.  Tout  son  revenu  était 
consacré  à  des  aumônes,  ou  à  d'au- 
tres œuvres  pieuses;  il  en  employait 
une  partie  à  1  éducation  et  à  l'entretien 
de  jeunes  clercs  sans  fortune,  dans 
lesquels  il  avait  aperçu  des  dispositions 
propres  à  en  faire  des  prêtres  zélés  et 
des  ministres  utiles  à  l'Eglise.  Il  sera* 
blait  que  la  naissance ,  les  talents  et  les 
vertus  de  l'abbé  de  Lamet  eussent  dû 
l'appeler  aux  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques. On  ne  voit  pas  cependant 
qu'il  ait  eu  d'autre  bénéfice  que  le 
prieuré  de  Saint-Martin  de  Brive  la- 
Gaillarde.  II  possédait  de  son  patri- 
moine la  seigneurie  de  Serais  daus  le 
Maine.  C'est  avec  ce  double  revenu 
qu'il  fournissait  à  de  bonnes  œuvres 
en  assez  grand  nombre  pour  qu'on 
s'étonne  qu'il  pût  y  suffire.  Ce  savant 
et  estimable  ecclésiastique  mourut  le 
i  o  juillet  1 69 1  .Ce  n'est  que  long- temps 
après  sa  mort,  qu'on  a  imprimé  ses 
Résolutions  de  plusieurs  cas  de  cons- 
cience, avec  celles  de  Fromage  au, 
1 7*4»  in-8p»  L'abbé  Goujet  en  a  donné 
une  édition  plus  complète  sous  le  titre 
de  Dictionnaire  des  cas  de  cons- 
cience par  De  Lamet  et  Froma- 
geau,  etc.,  Paris,  1753,  2  vol.  iu- 
fot.  :  ils  furent  mis  en  ordre  et  revus 
par  Simon-Michel  Treuvé,  docteur 
en  théologie  et  théologal  de  Meaux 
sous  M.  BossueL  (  Yoy.  Dkt.  des 
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Anonymes ,  tom.  1 ,  pag.  1 54.)  Us  ont 
été  réunis  avec  ceux  de  Jean  Pontas , 
Bâle ,  1741,5  vol.  in-fol.     L— t. 

LAMÉTHEIUE.  V.  Mëtherie. 

LAMETTR1E.  F.  Mettrie. 

LAMEY  (André),  historien,  né  en 
1 7  26  à  Munster  daus  la  Haute-  Alsace  , 
fut  l'élève  du  savant  et  laborieux 
Schoepflin,  et  devint  ensuite  son  colla- 
borateur. 11  visita  avec  lui  les  archives 
et  les  bibliothèques  des  monastères  de 
l'Alsace,  pour  en  extraire  les  pièces 
qui  pouvaient  servir  à  répandre  plus 
de  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pro* 
viuce  dans  le  moyen  âge.  L'électeur 
Charles- Théodore  l'appela  à  Man- 
heim,  sur  la  recommandation  de 
Schoepflin ,  et  lui  confia  la  garde  de 
la  bibliothèque  palatine.  Lamey  fut 
nommé,  en  «763,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  nouvellement  for- 
mée à  Manbeim;et  bieniôt  après,  il 
joignit  à  ce  titre  celui  de  conseiller 
iutime  de  rélecteur,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  de  bontés.  Il  fit ,  en  1 774» 
un  voyage  en  Italie;  et  il  employa 
deux  aunées  à  parcourir  les  dépôts 
littéraires  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise.  L'étude  et  l'exercice  de  sa 
charge  partagèrent  le  reste  de  sa  vie; 
et  il  mourut  à  Manheim  le  1 7  mars 
180a.  C'est  à  Lamey  qu'on  doit  la 
publicatiou  de  XAlsaiia  diplomatica 
de  Schoepflin;  ouvrage  important, 
qu'il  enrichit  de  deux  bonnes  pré- 
faces et  de  différentes  additions  {rqy, 
ScHOEPFLiw).On  citera  encore  de  lui:  L 
Codex  principis  olim  Laureshamien- 
sis  abbaliœ  diplomalicus ,  ex  œvo 
maxime  carolingico,  dià  multàmgue 
desideratas,  Manheim,  1768,  3 
vol.  in-4°.  D.  Magnus  Klein,  reli- 
gieux de  Gottwic,  avait  publié,  en 
1766,  le  tome  Ier.  de  ce  Codex, 
d'après  un  mauuscrit  trouve  dans  cette 
abt  taye;  mais  il  abaudonna  ce  travail 
quand  il  sut  que  Lamey  en  préparait 
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une  édition.  Celle-ci  a  été  faite  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  pala- 
tine copié  sur  l'original  de  l'abbaye  de 
Lauresheim  ou  Lorsch,  prè*  d'Hei- 
delberg.  L'éditeur ,  dans  sa  préface 
qui  est  fort  curieuse,  montre  l'utilité 
de  cet  ouvrage,  même  pour  l'histoire 
de  France.  IL  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravemberg, 
avec  une  table  généalogique,  des  cartes, 
et  cent  trente-neuf  pièces  justificatives, 
ibid.,  1779,  in-4°.( en  allemand.)  111. 
Vingt-sept  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires etc  l'académie  de  Mauheim, 
dont  il  publia  les  sept  premiers  vo- 
lumes de  1766  a  1794  :  Ad  lapides 
quosdam  romanos  inventos  ad  Nec- 
carum  Dissertatio ,  fig.,  tome 
pag.  iq3-2i  5; —Pagi  Loboâunen- 
sis,  pagi  fYormaciensis  et  pagi  Rhe* 
nensis,  qiiales  sub  regibus  maxime 
caroUngicis  fuerunt ,  Descriptio , 
ibid.,  pag.  ai5  5oo,  et  tom.  11,  pag. 
1 5 3- 186.  Ces  notices  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précision  :  elles 
sont  accompagnées  de  trois  cartes, 
où  sont  désignés  les  villes,  les  bourgs 
et  les  monastères,  d'après  les  écrivains 
contemporains  ;  —  Pagi  Spirensis 
descriptio,  fig.,  etc.  W — s. 

LAM1  (  Dom  François  ),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  St.-Maur, 
naquit  à  Montreau,  près  de  Chartres, 
en  i656.  Il  porta  d'abord  les  armes , 
et  les  quitta  ensuite  pour  embrasser  (a 
vie  monastique.  En  1659,  il  fit  pro- 
fession chez  les  bénédictins  a  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  mourut  à  St.-Dcuis 
le  4  avril  1711,  âgé  de  soixante-quinze 
ans,  dont  il  en  avait  passé  viugt-uu 
dans  cette  abbaye.  Depuis  long-temps 
il  avait  renoncé  aux  charges  de  son 
ordre  pour  ne  s'occuper  que  des 
études  ecclésiastiques  et  de  sou  salut. 
Il  avait  même  fait  le  sacrifice  de  ses 
beaux  instruments  de  physique  au 
ioulagcmcul  des  pauvres.  Il  passait 


LAM  285 

pour  celui  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  qui  écrivait  le  mieux  en 
français.  Son  style  néanmoins  est 
parfois  vague  et  diffus ,  et  l'on  y  re- 
marque de  l'affectation.  Dom  Lami 

f)OSsédait  éminemment  l'heureux  la- 
ent  de  briller  dans  la  conversation  et 
dans  la  dispute,  témoin  la  victoire 
qu'il  obtint  sur  l'abbé  de  Rancé  lors  de 
la  discussion  qu'ils  eurent,  au  sujet 
des  études  monastiques,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Trappe,  et  devant  une 
société  nombreuse  et  choisie.  La  du- 
chesse d'Alcnçon,  quoique  très  dé- 
vouée au  célèbre  réformateur,  ne  put 
s'empêcher  d'accorder  la  palme  au 
bénédictin  (  Ouvrages  posthumes  de 
domMabillon,  tome  ier.,  page  376 
etsuiv.)  Un  penchant  bien  décidé  pour 
le  paradoxe  et  la  polémique,  le  mirent 
successivement  aux  prises  avec  tout 
ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distin- 
gué dans  l'Eglise  et  dans  les  sciences. 
En  1687,  le  ministre  Jurieu  se  pro- 
nonça fortement  contre  cette  propo- 
sition de  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité ,  que  «  Jésus-Christ  sup- 
»  plée  ou  ajoute  par  ses  satisfactions 
»  ce  qui  manque  à  la  satisfaction  que 
»  les  damnés  font  à  la  justice  divine 
»  pour  leurs  péchés.  »  Une  lettre  où 
le  ministre  protestant  exprimait  son 
sentiment  ayant  été  lue  dans  une  so- 
ciété en  présence  du  bénédictin,  trouva 
des  approbateurs  et  des  contradic- 
teurs. Dom  Lami  s'attacha  à  déve- 
lopper de  son  mieux  son  opinion  eu 
faveur  de  la  proposition  de  Malebran- 
chc,  pour  la  faire  goûter;  et  comme 
il  ne  réussit  pas  entièrement,  il  l'en- 
voya à  Bossucten  lui  demandant  son 
avis.  L'évêque  de  M  eaux  lui  fit  des 
observations.  Dom  Lami  les  ayant  re- 
çues, entreprit  de  défendre  sou  sen- 
timent ,  un  peu  modifé  ,  par  une 
démonstration  géométrique.  Bossuct 
loua  la  netteté  de  la  méthode  du  bené- 
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dictin ,  mais  n'en  combattit  pas  moins 
ses  opinions,  qu'il  taxa  d'erronées. 
Celui  -  ci  fit  des  remarques  assez  vi- 
ves à  différents  endroits  de  la  lettre 
du  prélat,  après  s'être  excusé  sur  ses 
manières  trop  libres ,  et  répondit  a 
d'autres  adversaires  qui  se  présentè- 
rent sur  la  même  qui-stiou.  Dom  Dé* 
loris  possédait  un  recueil  des  pièces 
qui  furent  faites  au  sujet  de  cette  con- 
testation. Il  en  donne  une  analyse  et 
quelques  fragmeuts  daus  le  tome  x 
des  OEuvres  de  Bossuet.  Dom  Lami, 
qui  s'était  eilbreé  de  rendre  plausible 
le  sentiment  de  Malebranche  sur  la 
satisfaction  de  Jésus-Christ,  ne  mé- 
nagea pas  ce  philosophe  dans  les 
écrits  qu'il  publia  contre  le  Traité  de 
la  nature  et  de  la  grâce,  dont  la 
doctrine  avait  révolté  en  France  les 
gens  instruits,  et  qui  aurait  été  infail- 
liblement frappé  d'anathème ,  si  l'au- 
teur avait  été  moins  respecté  pour  sa 
piété  et  pour  sa  modération.  Male- 
branche répondit.  La  congrégation  de 
Saint-Maur  imposa  silence  à  D.  Lami , 
et  le  Père  Malebranche  contiuua  seul 
le  combat.  Dans  une  autre  occasion , 
le  célèbre  oratorien  eut  encore  à  re- 
pousser une  agressiou  de  D.Lami  qui, 
dans  le  dernier  chapitre  du  tome  5  de 
la  Connaissance  de  soi-même,  avait 
attaqué  le  système  du  Père  Malebrau- 
che  ,  sur  l'amour  désintéressé.  Le 
philosophe  de  l'Oratoire  composa  le 
traité  de  V amour  de  Dieu,  pour  ré- 
pondre à  l'agression  du  bénédictin  , 
qui  ne  laissa  pas  cette  réponse  sans 
réplique.  Dom  Lami  eut  aussi  des  dis- 
cussions avec  Nicole  et  Aruauld  ,  et 
l'abbé  Duguet.  Ces  disputes,  qui  fi- 
♦  rent  tant  de  bruit  alors,  sont  oubliées 
aujourd'hui,  de  même  que  celle  qu'il 
eut  contre  Giberl  et  l'évêque  de  Sois- 
sons  (Sillery).  Il  est  digne  de  remar- 
que que,  quoique  dom  Lami  ait  rare- 
ment ménagé  ks  adversaires  qu'il  s'est 
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toujours  suscités ,  il  en  a  été  traité  avec 
les  plus  grands  égards.  Ses  vertus  bien 
reconnues  et  la  bonté  de  son  cœur 
n'ont  pas  peu  servi  à  atténuer  les 
torts  qu'il  se  donnait.  Il  fui  eu  cor- 
respondance très  suivie  avec  les  plus 
grands  hommes  de  son  temps;  et  dans 
leurs  lettres,  on  rencontre  à  chaque 
ligne  des  marques  d'estime  et  même 
d'altaclument  pour  sa  personne. 
Nous  en  avons  huit  de  Féuéton  à  dom 
Lami,  qui  roulent  sur  la  prédestina- 
tion ou  qui  y  ont  rapport.  Ou  a  de 
dom  Lami  :I.  Les  premiers  Eléments 
des  sciences,  ou  Entrée  aux  connais" 
sances  solides,  Paris,  chez  Léonard, 
1*706,  in-12;  suivi  d'une  logiqueen 
forme  de  dialogue  :  l'auteur  développe 
avec  beaucoup  d'ordre  et  de  clarté  ks 
idées  de  Descortes.  IL  Conjectures 
physiques  sur  deux  colonnes  de  nues 
qui  ont  paru  depuis  quelques  années, 
el  sur  les  plus  extraordinaires  effets 
du  tonnerre,  avec  une  explication  de 
ce  qui  s'est  dit  jusqu'ici  des  trombes 
de  mer,  et  une  nouvelle  addition  où 
l'on  verra  de  quelle  manière  le  ton- 
nerre, tombé  nouvellement  sur  une 
église  de  Lagni ,  a  imprimé  sur  une 
nappe  d! autel  une  partie  considéra- 
ble du  canon  de  la  messe,  Paris,  1 689, 
in- 12.  III.  Vérité  évidente  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1694, 
iu-  12.  IV.  Lettres  philosophiques 
(au  nombre  de  six)  sur  divers  su- 
jets importants,  Trévoux  et  Paiis, 
1703,  in-12.  V.  Lettre  d'un  théo- 
logien à  un  de  ses  amis  sur  un  li- 
belle qui  a  pour  titre  :  Lettre  de 
l'abbé  ***  aux  RR.  PP.  bénédictins  de 
la  congrégation  de  St.-Maur,  sur  le 
dernier  tome  de  leur  édition  de  Saint 
Augustin,  1G99,  in -8".  Dom  Lami 
donna  un  deuxième  écrit  sur  ce  sujet, 
et  en  préparait  un  troisième  lorsque 
le  roi  imposa  silence  aux  jésuites  et 
aux  bénédictius.YL  Les  leçons  de  la 
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sagesse  sur  t 'engagement  au  service 
de  Dieu,  Paris,  1705,  in- 12.  VII. 
Les  saints  gémissements  de  l'ame 
sur  son  éloignement  de  Dieu,  la 
tyrannie  du  corps ,  premier  sujet  de 
gémir,  Paris,  1701,  in- 12.  VIII.  De 
la  connaissance  de  soi-même,  6  vol. 
in- 13,  Paris,  1694-1698 ,  iu -8°. , 
2e.  édition,  1700,  plus  complète. 
Bayle  pre'tend  qu'on  trouva  beaucoup 
de  conformité'  entre  ce  livre  et  Wlrt 
de  se  connaître  soi-même  par  Ab- 
badîe  (filtres  de  Bayle,  pag.  577  \ 
Ceuxquioutlulesdeuxouvragessavcut 
à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  jugement.  La 
Connaissance  de  soi-même  a  fait  en 
partie  la  réputation  de  son  auteur;  mais 
c'est  aussi  dans  cet  ouvrage  qu'il  a 
excité  contre  lui  ses  principaux  adver- 
saires par  ses  opinions  systématiques 
et  par  ses  jugements  précipités.  IX. 
De  la  connaissance  et  de  l'amour  de 
Dieu,  Paris,  1712,  in- 11,  ouvrage 
posthume.  X.  Lettres  théologiques  et 
morales  sur  quelques  sujets  impor- 
tants, Paris,  1708,  in- 12.  Os  let- 
tres ,  au  nombre  de  huit,  sont  des  ré- 
ponses expresses  à  des*  questions  réel- 
les qu'on  avait  proposées  à  dom  Lami. 
F/une  des  lettres  les  plus  remarquables 
est  la  sixième  qui  traite  du  culte  inté- 
rieur et  du  culte  extérieur;  l'excellence 
de  celui-là  est  mise  fort  au  dessus 
de  celui-ci,  quoique  la  nécessité  de  ce 
dernier  en  fasse  le  sujet  principal. 
XI.  Le  Nouvel  athéisme  renversé , 
ou  Réfutation  du  système  de  Spi- 
nosa,  tirée  pour  la  plupart  de  la 
connaissance  de  la  nature  de  l'hom- 
me,  Paris,  1696,  in- 12.  Duguet  et 
Bossuet,  qui  l'avaient  vu  manuscrit, 
engagèrent  l'auteur  à  le  faire  paraître. 
Bayle  le  trouvait  excellent,  et  il  le  dit 
dans  plusieurs  de  s»  s  lettres  et  dans 
son  dictionnaire.  Voltaire  lui-même 
souscrit  à  cvs  éloges.  L'abbé  Lenglet 
Dufresnoy  a  douné  un  extrait  de  cet  ou- 
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vrage  dans  la  Réfutation  des  erreurs 
de  B.  de  Spinosa,  par  Fénélon, 
Lami,  etc. ,  imprimée  à  Bruxelles 
(Amsterdam),  en  175 1  ,  in- 12.  Cet 
étrange  éditeur  rapporte  avec  beau- 
coup de  méthode  et  d'une  manière 
éblouissante,  les  arguments  de  Spi- 
nosa ,  tandis  qu'il  donne  d'une  ma- 
nière vague  les  réponses  du  bénédictin. 
Ainsi  s'évanouissent  toutes  les  bévues 
du  Dictionnaire  universel,  neuvième 
édition,  au  mot  Lami.  XII.  V Incré- 
dule amené  à  la  religion  par  la  rai" 
son,  en  quelques  entretiens,  où  l'on 
traite  de  l'alliance  de  la  raison  avec 
la  foi,  Paris,  1710,  in-12;  ouvrage 
estimé  et  peu  commun.  On  trouvera 
la  liste  des  autres  écrits  de  dora  Lami 
dans  la  Bibliotlièque  des  auteurs  de  la 
congrégation  de  St.  Maur  (  par  dora 
Tassin) ,  pag.  556.       L — b — e. 

LAMI  (Bernard)  ,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, né  au  Maus  vers  la  fin  de 
juin  i645,  fit  ses  humanités  dans  le 
collège  de  cette  ville,  et  sa  rhétorique 
sous  le  célèbre  Mascaron,  qui  conçut 
dès-lors  de  graudes  espérances  des 
heureuses  dispositions  qu'il  montrait 
pour  les  sciences.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire ,  y  perfectionna  ses 
études ,  professa  les  belles-lettres  à 
Vendôme  et  à  JuiUy ,  la  philosophie 
à  Saumur  et  à  Angers.  Son  zèle  pour 
la  philosophie  de  Dcscai  tes  lui  sus- 
cita de  violents  ennemis  parmi  les 
docteurs  péripatéticiens  de  l'université 
d'Angers.  Ils  obtinrent  d'abord  une 
lettre  de  cachet  qui  lui  défendait  d'eu* 
seigner  le  cartésianisme  ,  puis  nu 
arrêt  du  conseil  qui  l'obligeait  de 
leur  soumettre  l'examen  de  ses  ca- 
hiers et  de  ses  thèses  ;  enfin  un  se- 
cond arrêt  du  consul  du  6  août  1 6y5 , 
portant  condamnation  des  écrits  du 
P.  Lami  ,  lui  ordonna  de  sortir 
d'Angers,  avec  défense  d'exercer  au- 
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ciin  ministère,  soit  ecclésiastique,  soit 
d'enseignement ,  dans  toute  l'étendue 
du  royaume.  Ses  supérieurs,  effrayés 
par  cet  acte  d'autorité ,  le  reléguèrent 
à  St.-Martin  de  Miseréen  Dauphiné: 
mais  les  réprésentations  du  P.  de 
Ste.-Marthe ,  général  de  l'Oratoire , 
soutenues  des  témoignages  avantageux 
de  M.  le  Camus,  évéque  de  Grenoble , 
firent  cesser  son  exil  au  bout  de  huit 
mois  ;  et  il  lui  fut  permis  d'aller  ensei- 
gner la  théologie  dans  le  séminaire  de 
cette  ville.  Le  prélat ,  reudaut  justice 
à  son  mérite  ,  le  nomma  son  grand  - 
vicaire ,  et  l'emmena  avec  lui  dans  ses 
visites  pastorales  pour  instruire  les 
curés  et  catéchiser  les  habitants  de  la 
campagne.  Il  parvint  à  y  ramener  à 
la  foi  catholique  Vignes ,  ministre 
réformé  de  Grenoble,  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  dans  son 
parti  ;  il  reçut  son  abjuration  en  1 684  • 
Deux  ans  après,  ses  supérieurs  l'ap- 
pelèrent ià  Paris  au  séminaire  de 
Saint  -  Magloirej  et  il  y  vécut  tran- 
quillement jusqu'en  1689  ,  que  la 
publication  de  son  Harmonie  Evan- 
géliaue  dont  il  sera  parlé  ci-après , 
le  brouilla  avec  M.  de  Harlay , 
archevêque  de  Paris  ,  et  obligea  le 
régime  de  l'Oratoire  de  l'envoyer  à 
Rouen,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours ,  partagé  entre  l'étude  et  U 
prière.  Un  jeune  homme  qu'il  avait 
retiré  de  l'erreur  ,  formé  à  la  vertu , 
associé  à  ses  travaux  ,  et  qu'il  ché- 
rissait comme  son  propre  fils,  étant 
rentré  dans  le  sein  de  l'héresie ,  il  en 
conçut  une  telle  douleur,  que  de  la 
santé  la  plus  ferme  il  tomba  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  langueur  qui 
le  conduisit  au  tombeau  le  29  jan- 
vier 1 7 1 5.  Le  père  Lami  avait  tou- 
jours mené  une  vie  pénitente  ;  cou- 
chaut  tout  habillé  sur  une  simple 
paillasse,  faisant  tous  ses  voyages  à 
pied  sans  s'inquiéter  ni  de  la  rigueur 
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des  saisons ,  ni  de  la  difficulté'  des 
chemins.  Sa  passion  pour  les  occupa- 
tions de  cabinet  ne  nuisait  point  à 
ses  exercices  de  piété  j  et  il  s'était 
fait  un  devoir  de  diriger  ses  con- 
naissances, même  profanes,  vers  le 
triomphe  de  la  religion.  Les  contra- 
dictions que  lui  suscitèrent  ses  opinions 
particulières  n'altérèrent  jamais  la 
candeur  et  l'humilité  qui  formaient 
sou  caractère.  Il  avait  embrassé  dans 
ses  études  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences;  et  ses  ouvrages  bien  écrits 
en  latin  et  en  français  attestent  la 
vaste  étendue  de  ses  connaissances  : 
mais  ilsont  le  défaut  de  n'avoir  pas  été 
d'abord  assez  bien  digérés.  On  est  un 
peu  dédommagé  de  ce  défaut  par  le 
soin  avec  lequel  il  en  perfectionna  les 
dernières  éditions.  En  voici  la  notice  : 
I.  De  V  Art  de  parler,  Paris ,  1670 1 
in-ifi  ;  augmenté  d'un  tiers  dans  la 
troisième  édition  de  1687,  et  entière- 
ment refondu  dans  la  quatrième  de 
1701 ,  in- 12;  réimprimé  en  1715,  in- 
1  *2.  Cette  Hhéiorique  qui  a  etélraduite 
en  italien  (Lucqtus,  1758,  in-80.),  eu 
anglais  et  en  allemand ,  fixa  l'atten- 
tion des  gens  de  lettres  par  la  clarté, 
la  netteté  et  la  politesse  du  style,  par 
la  justesse  des  vues  de  l'auteur  ,  l'ordre 
philosophique  qui  y  règne,  et  la  pro- 
fondeur des  pensées.  Ces  qualités  le 
firent  mettre  àcôié  de  l' Art  dépenser 
de  fticole.  11.  Nouvelles  réflexions 
sur  Voi  t  poétique ,  dans  lesquelles 
en  expliquant  quelles  sont  les  causes 
du  plaisir  que  donne  la  poésie  ,  et 
quels  sont  les  fondements  de  toutes 
les  règles  de  cet  art,  on  fait  con- 
naître en  même  temps  le  danger  qu  il 
jr  a  dans  la  lecture  des  poètes ,  Paris, 
iCWiS  ,  1678,  in-16  ;  réimprimé  en 
1741  à  la  suite  du  précédent ,  in  il. 
1  11.  Traité  de  méchant  que  ,  de  l'é- 
quilibre des  solides  et  des  liqueur $,etc. 
Paris,  1679,  iu-ia.  La  seconde  édi- 
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tion ,  de  1687 ,  fut  augmentée  d'une 
nouvelle  manière  de  démontrer  les 
principaux  phénomènes  de  la  méca- 
nique. IV.  Traité  de  la  grandeur  en 
général ,  qui  comprend  l'Arithmé- 
tique, V Algèbre ,  l'Analyse,  etc., 
Paris,  1680,  in-i 2.  La  seconde  édi- 
tion parut  en  1691  ,  sous  le  titre 
à* Eléments  de  mathématiques.  Daus 
ce  livre  que  l'auteur  avait  composé  en 
faisant  à  pied  le  voyage  de  Grenoble 
à  Paris,  on  admire  son  talent  pour 
rendre  facile  l'étude  d'une  science 
aussi  abstraite  que  Test  l'algèbre. 
V.  Entretiens  sur  les  sciences  ,  etc. , 
Grenoble,  i(i83,  in-ia.  Ces  entretiens 
au  nombre  de  sept ,  et  dont  la  sep- 
tième édition  parut  en  1*724?  raient 
été  composés  pour  l'instruction  des 
jeunes  gens  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  VI.  Eléments  de  géomé- 
trie, etc.,  Paris,  1684»  in- 12$  la  sep- 
tième édition  est  de  1 758.  On  y  remar- 
que surtout  un  esprit  clair,  méthodi- 
que, aisé,  qui  se  jouait  des  matières 
les  plus  abslraiies.Wll.Apparatusad 
Biblia  sacra,  Grenoble,  1687  >  iu-fol. 
Ce  u'était  d'abord  que  des  cartes  ou 
tables  des  principaux  faits  contenus 
dans  la  Bible ,  et  des  règles  propres 
à  guider  les  élèves  du  sémiuaire  de 
(î renoble  dans  l'étude  de  l'Ecriture- 
Sainte.  Le  graud  débit  qu'elles  eurent 
fit  concevoir  à  l'auteur  le  dessein  de 
les  étendre,  en  y  ajoutant  les  preuves 
de  ce  qu'elles  ne  contenaient  qu'en 
abrégé  ;  et  l'ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon ,  in-8°.,  en  1696 ,  sous  ce  titre  : 
A pp ara  tus  biblicus  sive  manuductio 
ad  sacram  Scripluram  tum  clariùs , 
ium  faciliùs  inteUigendam ,  etc.  ;  il  y 
en  a  eu  plusieurs  autres  éditions  revues 
et  augmentées ,  Maïencc,  1 708  j  Lyon, 
1724*  e,c»>  tn-4°.  C'est  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  Lami  sur  l'Écriture- 
Sainte,  le  plus  travaillé,  le  mieux  di- 
géré, et  celui  qui  a  été  le  plus  goûté 
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du  public.  Il  y  en  a  deux  traductions 
françaises ,  l'une  par  l'abbé  de  Belle- 
garde,  faite  avec  beaucoup  de  négli- 
gence; l'autre  par  l'abbé  Boyer,  plus 
exacte  et  plus  élégante, Lyon,  1690, 
in*4°«  >  ibid.  1 709;  cette  dernière  a  été 
revue  surleschaugeineulsque  l'auteur 
avait  faits  dans  le  texte  latin,  et  qui  fu* 
rent  imprimés  après  sa  mort  dans  l'é- 
dition de  1724.  par  les  soins  du  P. 
Desmolets.  VIII.  Démonstration  de 
la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la  mo- 
rale  chrétienne,  Paris,  1688 ,  in- 12. 
Le  P.  Lami  en  douoa,dci7oÔ  31711, 
une  seconde  édition  ,  en  cinq  volu- 
mes, sous  ce  titre  :  Démonstration  ou 
Preuves  évidentes  de  la  vérité,  etc. 
L'ouvrage  rédigé  en  forme  d'entre* 
tiens,  a  pour  objet  de  combattre  tous 
les  sceptiques  anciens  et  modernes. 
Il  y  a  des  longueurs  et  quelques  ré- 
pétitions. IX.  Harmonia  sive  Con~ 
cor  dia  quatuor  evangelistarum,  etc. , 
Paris,  1689,  in -12.  Le  P.  Lami 
y  soutint  trois  opinions  qui  excitè- 
rent beaucoup  de  bruit  dans  le  temps, 
et  lui  attirèrent  de  grandes  contradic- 
tions: i°.  que  J.-C.  ne  fit  point  laPâ- 
que  légale  avec  ses  apôtres  la  veille  de 
sa  passion  ;  20.  que  Saint  Jean  subit 
deux  emprisonnements,  Tun  par  or- 
dre du  sanhédrin, et  l'autre  par  l'ordre 
d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle 
que  d'un  seul  ;  3*.  que  les  trois  Marie 
dont  il  est  fait  mention  dans  ce  livre 
divin,  ne  sont  qu'une  seule  et  même 
personne.  On  peut  voir  dans  Niceronet 
dans  le  Journal  des  savants  la  liste 
des  nombreux  écrits  publies  de  part 
et  d'autre  à  cette  occasion.  Enfin ,  le 
P.  Lami  réunit  toutes  les  preuves  de 
son  sentiment  sur  les  trois  questions 
controversées,  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Commentarius  in  Harmoniam  siva 
Concordiam  quatuor  evangelista- 
rum, etc.,  2  vol.  in«4%  avec  KAppa- 
ratus  chronologicus  et  geographieus 
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ad  Harmonium ,  etc.,  Paris,  1G99. 
On  trouve  dans  le  premier  tome  une 
grande  érudition  rabbi  nique  pour  jus- 
tifier les  anciens  usages  des  Juifs  ;  et 
dans  le  second ,  des  détails  curieux  et 
savants  sur  l'histoire  du  Nouveau- 
Testament.  X.  Traité àe perspective  1 
etc.,  Paris ,  1701,  in-8°.  11  le  publia 
k  l'occasion  des  dessins  destinés  au 
grand  ouvrage  qui  suit  :  XI.  De  taber- 
naculo  fœderis ,  de  sanctd  civitate 
Jérusalem ,  et  de  templo  ejus ,  etc. , 
in-fol  ,  Paris,  1720.  Ce  grand  ouvra- 
ge, orné  de  très  belles  planches,  lui 
coûta  trente  années  de  travail  ,  et 
beaucoup  de  dépenses;  il  suppose  de 
vastes  connaissances  dans  les  arts 
et  dans  les  sciences.  Lami,  pour  le  com- 
poser ,  avait  conféré,  avec  les  savants 
de  tous  les  ordres,  et  avec  les  plus  ha- 
biles artistes.  Il  l'avait  copié  jusqu'à 
trois  ou  quatre  fois  de  sa  propre  main , 
quoiqu'il  contienne  plus  de  1 3 60  co- 
lonnes in-fol.;  aussi  le  regarde-t-on 
comme  l'ouvrage  le  plus  complet ,  le 
plus  curieux  et  le  plus  exact  que  nous 
ayons  en  ce  genre.  L'auteur  qui  y  at- 
tachait une  grande  importance ,  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  le  voir  paraître 
au  jour  ;  mais  il  trouva  un  digne  et  sa- 
vant éditeur  dans  la  personne  du  P. 
Desmolets,  qui  l'orna  de  la  Vie  du  P. 
J^ami.  Parmi  les  nombreux  manuscrits 
qu'il  laissa ,  011  distinguait  surtout  une 
Histoire  latine  de  la  théologie  scolas* 
.tique  ,  où  les  théologiens  de  cette  clas- 
ee ,  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre 
à  Angers ,  étaient  peu  ménagés.  On  a 
lin  Eloge  du  P.  Lami,  par  M.  Pôté, 
«x-prolesseurde  mathématiques  à  l'é- 
.  cole  centrale  de  laSarthe,  le  Mans, 
1816,  in  8'.  T— d. 

LAMI  (  Jeab),  célèbre  littérateur, 
et  antiquaire  italien,  naquit  en  1O97, 
dans  le  village  de  Saula-Croce,  entre 
Fi  se  et  Florence.  Après  avoir  fût  ses 
gremières  études  à  Flvrçoce  et  à  Pa- 
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doue,  et  s'être  vu  forcé  de  les  interrom- 
pre pour  rétablir  sa  santé  presque  dé- 
truite par  l'excès  du  travail ,  il  alla  les 
terminer  à  l'université  de  Pise.  H  de- 
vint bientôt  l'ami  des  professeurs  les 
plus  célèbres;  mais  son  enthousiasme 
pour  le  professeur  Fabrucci ,  en  fit  le 
chef  du  parti  des  Lambics  contre  les 
Averauistes  qui  soutenaient  la  supé- 
riorité du  professeur  Joseph  Avéra  ni. 
Quoique  Lami  se  fût  toujours  exercé 
da  ns  la  poésie  lati  ne  et  italienne  au  point 
d'improviser  avec  autant  de  facilité 
dans  l'une  que  dans  l'autre  langue , 
il  n'abandonna  jamais  des  travaux 
plus  graves  et  plus  instructifs.  A  vingt 
ans ,  il  fut  reçu  docteur  en  droit  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'étude  des 
lois  pour  c^lle  de  la  littérature  et  de 
l'érudition.  L'exemple  et  les  conseils 
de  son  ami  A.  M.  Salviui  rengagèrent 
à  Florence  à  s'occuper  des  langues  sa- 
vantes ,  et  surtout  du  grec;  il  apprit 
aussi  l'hébreu ,  l'espagnol ,  le  français 
et  l'allemand.  De  tous  lesanciens  clas- 
siques celui  qu'il  analysa  le  plus ,  ce 
fut  Platon  r  la  lecture  des  œuvres  de 
ce  philosophe  et  de  ses  sectateurs  le 
conduisit  à  l'examen  de  celles  des  PP. 
de  l'Église  ;  ce  qui  lui  donna  beaucoup 
de  moyens  pour  connaître  et  saisir  le 
véritable  esprit  de  quelques  doctrines 
de  ces  premiers  écrivains  du  christia- 
nisme. En  1727,  le  P.  Caracciolo, 
théatin,  et  1  abbé  Guido  Grandi,  le 
firent  nommer,  à  Gènes,  bibliothécaire 
de  Jean-Luc  Pallavicini ,  qui ,  j>eu  de 
temps  après,  l'emmena  avec  Im  en  Al- 
lemagne. Il  parcourut  ensuite  la  Lom- 
bardie,  la  r  rance ,  la  Hollande,  la 
Suisse,  fit  connaissance  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  de  ces  diver- 
ses contrées  ,  et  se  lia  particulièrement 
à  Paris ,  avec  les  PP.  Mont  faucon  et 
Banduri.  Partout  il  visitait  les  biblio- 
thèques, recherchait  les  antiquités ,  et 
ne  laissait  rien  échapper  de  ce  qui 
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pouvait  exercer  sa  passioti  et  ?a  cri- 
tique. Après  son  retour  à  Florence, 
en  i  n 3a,  il  concourut  en  vain  pour 
une  chaire  à  l'université  de  Pise  ;  mais 
il  en  obfint  une  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  Florence,  et  fut  en  même  temps 
nommé  bibliothécaire  delà  Biccar- 
diana.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  de  vives 
querelles  â  soutenir  avec  divers  théo* 
logiens.  La  mi  voulut  prouver  contre 
Lcclerc  et  ses  partisans  que  la  Trinité 
des  apôtres  et  des  chrétiens  n'était  pas 
celle  des  Egyptiens  et  des  platoniciens; 
et  que  les  apôtres ,  et  même  Saint-Jean 
Févangéliste ,  ne  connaissaient  pas  la 
philosophie  des  Grecs,  et  surtout  celle 
de  Platon.  On  en  conclut  qu'il  les 
traitait  d'ignorants  ;  ce  que  ses  ad- 
versaires ne  purent  lui  pardooner» 
L'Histoire  civile,  ecclésiastique  et  lit- 
téraire de  Florence  lui  doit  beaucoup, 
par  le  nombre  prodigieux  de  pièces 
inédites  qu'il  a  mises  au  jour.  Il  don- 
na les  Fies  de  divers  personnages 
peu  ou  poiut  connus,  et  qui  méri- 
taient de  l'être  ;  il  commenta  les  ou- 
vrages de  plusieurs  autres;  l'His- 
toire de  Toscane  acquit  par  lui  plus  de 
certitude  dans  les  faits,  et  plus  d'esac- 
titude  dans  les  époques.  C'est  le  sujet 
de  ses  Deliciœ  erudilorum.  Lami  en- 
treprit en  même  temps  la.  collection 
des  œuvres  de  Jean  Meursius,  qu'il 
fendit  plus  intéressante  par  ses  addi- 
tions et  par  ses  préfaces*  L'universa- 
lité de  ses  connaissances  lui  fit  un  nom 
parmi  les  savants  les  ,plus  distingués 
de  l'Europe:  en  Allemagne,  Brucker 
écrivait  son  éloge.  Cependant  en  Italie 
il  était  persécuté  par  les  jésuites  ;  ils  le 
déooucèreqt  à  la  famille  des  marquis 
Hiccardi,  ses  protecteurs ,  et  à  l'empe- 
reur François  lrr.  qui  l'avait  nommé 
son  théologien  consultant.  On  l'accu- 
sait d'irréligion  et  d'immoralité;  d'ir- 
réligion, parce  qu'il  contestait  fauthcD- 
Voté  du  Santa  F olto  de  Lucques  tt 
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d'autres  images  qui  étaient  l'objet  de  la 
vénération  du  peuple;  d'immoralité , 
parce  qu'il  attaquait  la  doctrine  des 
jésuites.  Li  querelle  devint  générale; 
et  la  Toscane,  depuis  1737,  fut  par- 
tagée  entre  les  amis  de  la  philosophie 
et  les  disciples  de  Loyola.  Malgré  cette 
guerre  acharnée,  et  (es  manœuvres 
du  parti  contraire ,  les  Mécènes  de  La- 
mi  continuèrent  de  le  protéger;  et  11  ne 
cessa  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges, tant  pour  éclairer  le  public  que 
pour  soutenir  ses  opinions.  Celui  qui 
lui  fit  le  plus  d'honneur  et  qui  lui 
suscita  le  plus  de  contradicteurs,  fut 
ses  Nouvelles  littéraires ,  feuille  pé- 
riodique qu'il  faut  distinguer  parmi 
tant  d'autres  écrits  de  ce  genre  qui , 
pour  l'ordinaire,  ne  sont  que  l'écho 
de  la  satire  ou  de  l'adulation.  Ce  jour- 
nal parut  à  Florence,  depuis'  1740 
jusqu'à  1770.  Pendant  les  deux  pre* 
roières  années ,  Lami  eut  pour  colla- 
borateurs J.  P.  Gentili ,  A.  F.  Gori  et 
J.  Targioni;  mais  dans  la  suite  ce  fut 
lui  seul  qui  en  supporta  toute  la  char- 
ge.MalgreTirapartialitédont  Lami  pré» 
tendait  faire  profession ,  il  ne  mit  pas 
toujours  une  juste  mesure  dans  ses  cri- 
tiques; aussi  se  tronva-t-il  sans  cesse 
en  butte  à  la  mauvaise  humeur  d'une 
foule  d'auteurs  mécontents.  Attaqué 
de  toutes  parts ,  il  répondit  à  quel- 
ques-uns ;  il  dédaigna  de  le  faire  à  1  é« 
gard  du  plus  grand  nombre  :  il  aurait 
mieux  fait  de  ne  répondre  à  personne» 
En  même  temps  ou  n'épargna  rien  pour 
prévenir  le  gouvernement  contre  lui  ; 
et  l'on  alla  jusqu'à  faire  saisir  la  presse 
que  Lami  avait  dans  sa  maison;  mais  il 
triompha  de  toutes  ces  tracasseries. 
Quoique  sans  fortune,  il  11e  rechercha 
point  de  protecteurs;  ils  auraient  pu 
contrarier  l'indépendance  de  son  ca- 
ractère :  il  évita ,  par  le  même  motif, 
de  contracter  des  amitiés  ;  ce  serait , 
disait-il,  des  entraves  qui  m'emps- 
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encraient  de  parler  librement.  Occupé 
de  ses  livres ,  de  ses  études  et  de  ses 
recherches  ,  il  s'embarrassait  peu  de 
paraître  bizarre,  capricieux;  on  l'ac- 
cusa même  d'un  grain  de  folie }  et  il 
dit  lui-même (Dialoghi  d*AnicetoNe~ 
mesio  )  qu'il  n'était  point  fâché  de 
passer  pour  fou ,  pourvu  que  les  au- 
tres hommes  ne  le  fussent  pas  moins 
que  lui.  La  mort  le  surprit  assis  dans 
son  lit ,  un  livre  sur  les  genoux ,  le  6 
février  1770.  Il  légua  une  portion  de 
son  bien  aux  pauvres ,  et  ses  livres 
grecs  à  l'université  de  Florence.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'église  de 
SautaCroce ,  où  on  lui  éleva  un  mo- 
nument. Voici  ses  principaux  ouvra- 
ges :  I.  De  rectdpatrum  Nicœorum 
fide  dissertation  Venise  ,  1730  ,  in- 
4°.;  Florence,  1770,^-4°.  IL  De 
rectd  chrislianorum  in  eo  quod  mys- 
terium  divinœ  Trinltalis  adtinet  sert' 
tenlid,  libri  ri ,  Florence,  1735, 
in-4°.  111.  De  eruditione  Apostolo* 
rum  liber  singularis  ,  Florence , 
1708,  in-8°.;  le  même,  corrigé  et 
augmenté,  ibid.,  1766,  a  vol.  in-4°. 
IV.  Deliciœ  eruditorum ,  seu  vete- 
rum  anecdoton  opusculorum  collée- 
tanea ,  Florence,  18  vol.  in-8°.,  pu- 
bliés de  1 706  a  1 769.  V.  Jo.  Meursii 
vpera ,  Florence,  1 740 ,  etc. ,  12  vol. 
in-fol.  Outre  plusieurs  préfaces  et 
beaucoup  de  notes  dont  La  mi  a  enri- 
chi^ cette  collection,  on  y  trouve  plu- 
sieurs  mémoires,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu'il  a  écrit  contre  J. 
B.  Vico,  sur  l'origine  des  lois  romai- 
nes. Lami  avait  déjà  publié,  en  1746, 
Y/Iistoria  dnnica  du  même  Meursius , 
revue  par  J.  Grain ,  et  dont  les  six 
derniers  livres  étaient  jusqu'alors  de- 
meurés inédits.  VI.  Memorabilia  lia* 
lorum  eruditione  prœstantium ,  qui- 
bus  vertens  sœculum  glorialur ,  Flo- 
rence ,  1  tomes,  in-8'.,  174*  et 
1747.  Parmi  ce  recueil  de  vies,  il  y 
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en  a  vingt-six  qui  sont  de  Lami  ;  il  y 
joignit ,  en  1 748,  un  troisième  volume 
qui  contient  la  vie  de  liichird  Rouiu- 
lus  Riccardi.  VII.  Novelle  letterarie, 
Florence, de  1740a  1770,  3o  vol.in- 
4°.  VIII.  Dialoghi  ËAniceto  Neme- 
sio ,  in  difesa  e  confutazione  délie 
slolte  e  indegne  Icttere,  etc.Roveredo, 
174?,  in-fol.  Cet  ouvrage  était  princi- 
palement dirigé  contre  I/eonc  Pascoli 
et  le  jésuite  Lagomarsini,  qui  venaient 
de  publier  six  lettres  sous  le  nom 
d'Atromo  Trascomaco ,  contro  un 
certo  Gio.  Lami,  dottore  da  S.'a  Cro- 
ce  (  c'est-à-dire  de  l'alphabet  ).  (1  )  IX. 
Memorie  per  servire  alla  vita  del  P. 
Ab.  D,  Guido  Grandi ,  etc.  Massa  , 
174^ ,  in- 4°.  X.  Catalogus  codicum 
Mss,  qui  inbibliothecd  Riccardiand 
Florentiœ  adservantur  ,  Livourne', 
1 766 ,  in-fol.  Il  avait  déjà  donné ,  en 
1745  et  174O,  deux  décades  d'un  ca- 
talogue des  manuscrits  de  Florence. 
XL  SancUe  ecclesiœ  JFÏorentinœ  ma- 
miment  a,  etc.  Florence,  1758,  5tom. 
in-fol.  XII.  Lezioni  à*antichità  tos- 
cane, Florence,  1766,  1  vol.  in-4°. 
XIII.  Une  traduction  italienue  du  Té- 
lémaquey  1 730.  XIV.  Outre  un  Poè- 
me latin  en  2  livres  sur  la  naissance 
du  Dauphin  (  Paris,  1729),  il  publia 
aussi  quelques  poésies  italiennes  :  Ap- 
plausi  poeticiper  le  nozze  delmaYr.h. 
P.  M.  Riccardi,  etc.,  Florence,  1 735, 
in-fol.;  mais  ses  poésies  les  plus  in- 
téressantes sont  :  i°.  /.  Pifferi  di 
montagna  ,  che  andarono  per  sona- 
re ,  e  furono  sonati ,  satira  in  terza 
rima  di  Cesellio  Filomastigey  Leyde, 
1758,  in  8°.  Cette  satire  est  dirigée 
contre  tes  jésuites  ;  on  en  fît  plusieurs 
éditions.  —  a°.  M.  Timoleontis  ad' 
versus  improbos  litterarum  osores 


{t  \  Les  Italiens  appellent  quelquefois  l'alphabet 
Sanla-Croct,  comme  le  peuple  dit  en  Frauie, 
la  Croix  de  par  Viril;  ce  nom  faisait  aussi  allu- 
sion au  village  dans  lequel  Lami  a\»u  prunai*| 
aaiiCB. 
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Jlenippea  /,  Londres,  17  38,  în-4". — 
S0.Adversus  Mutonium  LycoreUen, 
Menippea  17,  ibid. ,  1 742 ,  in-4°.  Ces 
deux  satires  latines  furent  aussi  réim- 
primées plusieurs  fuis  j  elles  étaient 
dirigées  principalement  contre  le  jé- 
Suite  Cordai  a  ,  qui ,  sous  le  nom  de 
Lucio  Selttuto figlio  di  Qttinto,  venait 
de  publier  cinq  satires  contre  Lami. 
(Foy.  Cordara.)  XV.  On  publia, 
api  es  la  mort  de  l'auteur  :  Chronologi a 
viroruin   erudilione  prœstantium , 
qui  à  mundo  condilo  ad  ann.  Chr. 
MD Jlorueruntj  Florence,  1770,111- 
8°.  Il  parut  aussi  sous  le  nom  de  Lami , 
en  1 774,  à  Florence,  les  Delizie  de 
doliie  degli  erudili,  in-4  '.  Cet  ouvra- 
ge n'a  point  été  achevé  j  mais  tel  qu'il 
est ,  on  voit  assez  qu'il  u'est  pas  de 
Lami.  Nous  avons  omis  plusieurs  dis- 
sertations latines  et  italiennes  sur  des 
sujets  d'érudition  sacrée  et  profane, 
comme  sur  les  cistes  mystiques,  sur 
.  Jes  serpents  sacrés,  etc.  Plusieurs  au- 
tres de  ses  ouvrages  inédits  sont  con- 
servés à  la  bibliothèque  lticcardiana. 
C'est  là  que  se  trouvent  aussi  les  4o 
volumes  de  lettres  qui  composent  sa 
correspondance  avec  les  hommes  les 
plus  savants  de  son  temps.  Lami  avait 
commencé  à  écrire,  sur  sa  propre  vie 
etsurses  ouvrages,  des  Mémoires  qui 
sont  inséré*  dans  le  tomexv  des  De- 
liciœ  eruditorum.  On  trouve  son  Eloge 
parmi  les  Elogj  degli  uomini  Ulustri 
Toscani,\o\.  iv,  p.  740,  dans  le 
Magazzino  Toscano ,  part.  11 ,  tom. 
ier.,  etc.  Un  éloge  plus  étendu  a  été 
publié  par  l'abbé  François  Fontani, 
bibliothécaire  de  la  lîiccardiana ,  Flo- 
rence ,  1 789 ,  in-4°.  S — 1. 

LAMIRAL  (Dominique  Har- 
court),  voyageur  fi  ançais,  était  né  à 
Lyon,  vers  1750.  Ses  parents  peu  ai- 
sés le  firent  instruire  autant  qu'il  fut 
en  leur  pouvoir;  ils  le  destinaient  au 
commerce  des  fabriques.  Laiairal  s'en- 
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gagea  dans  le  régiment  de  Provence  : 
il  était  en  garnison  au  Havre  lorsque 
son  talent  pour  le  dessin  des  plans  et 
sa  belle  écriture  le  firent  connaître  de 
M.  Eyriès,  lieutenant  de  vaisseau  et  de 
port ,  qui  acheta  son  congé  et  le  prit 
pour  secrétaire.  A  la  conquête  du  Sé- 
négal par  les  Français,  en  1779,  M. 
Eyrics  avait  été  nommé,  par  le  roi , 
commandant  et  administrateur  de  cet 
établissement  :  Lamiral  alla  auprès  de 
lui  comme  agent  de  la  compagnie  de 
ta  G  nia  ne  en  Afrique.  M.  Eyrics  quitta 
ce  pays,  en  1781 ,  pour  aller  servir  en 
Espagne  :  Lamiral  y  resta,  revint  en 
Europe  après  la  paix  de  1783,  dis- 
sipa 1  argent  qu'il  avait  gagné  au  Séné- 
gal ,y  1  douma  en  1785,  comme  agent 
de  la  compagnie  qui  en  avait  obtenu 
le  commerce  exclusif,  et,  cette  fois,  fit 
par  eau  le  voyage  de  Gala  m.  La  com- 
pagnie ,  mécontente  de  sa  conduite  , 
le  rappela  en  1787.  Après  avoir  cou- 
ru bien  loin  après  la  fortune,  Lamiral 
sembla  un  instant  avoir  fixé  ses  fa- 
veurs ,  qui  lui  étaient  nécessaires  pour 
satisfaire  son  caractère  prodigue;  mais 
clic  ne  lui  sourit  un  instant  que  pour 
l'abandonner  sans  retour.  Il  fui  arrêté 
durant  le  règne  de  la  terreur, obtint; 
en  sortant  de  prison,  un  petit  emploi 
dans  un  bureau,  et  mouruten  septem- 
bre 1 7^5.  Ou  a  de  lui  :  I.  VAffrique 
et  le  peuple  affriquain  (sic) ,  consi- 
dérés sous  tous  leurs  rapports  avec 
noire  commerce  et  nos  colonies,  etc., 
Paris,  1789,  1  voi.in-8'.,avecGfig. 
et  une  carte.  La  composition  de  ce  livre 
est  bizarre  j  l'auteur  suppose  qu'il  est 
chargé  de  présenteraux^états-généraux 
les  doléances  des  habitant*  du  Sénégal 
contre  la  compagnie  privilégiée  qui  fut 
ensuite  dissoute  en  179t.  La  pétition, 
un  peu  longue,  et.rcmplic  d'invectives 
contre  ce  corps ,  ainsi  que  contre  la  so- 
ciété des  noirs,  est  suivie  de  notes  qui 
contiennent  le  résultat  des  observa- 
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tioos  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  in- 
téressant à  cause  du  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  qu'il  contient.  La 
relation  du  voyage  de  Gatam  offre 
surtout  des  particularités  curieuses. 
Le  livre  est  terminé  par  des  avis 
•dressés  à  ceux  qui  font  le  commerce 
du  Sénégal.  II.  Mémoire  sur  le  Séné' 
gai,  Paris,  1791,  in-4°-  »  traitant  de 
l'administration  et  du  commerce  de  ce 
pays.  E— s. 

LAMOIGNON  (Charles  pe), sei- 
gneur de  Bâville,  né  le  1".  juiu  i5i4» 
d'une  ancienne  famille  du  Nivernais , 
distinguée  dans  les  armes  depuis  le 
xiii*.  siècle,  fut  le  premier  de  son 
nom  qui  entra  dans  la  magistrature; 
il  étudia  en  droit  à  Ferrare,  sous  le 
savant  Alciat.  Il  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  de  Paris ,  et  fut  successive- 
ment conseiller  à  la  table  de  marbre  et 
•u  parlement ,  maître  des  requêtes  et 
conseiller  d'état.  Il  était  désigné  pour 
remplacer ,  en  cas  de  mort,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital ,  lorsqu'il  mourut  lui- 
même  eu  novembre  1 5 72^  âgé  de  cin- 
quante neuf  ans ,  après  avoir  eu  vingt 
enfants  de  Charlotte  de  Besançon  sa 
femme.  —  Sun  troisième  fils ,  Pierre 
DE  Lamoigwqn  ,  était  un  prodige  de 
science  dès  sa  plus  teudre  jeunesse. 
A  l'âge  de  duuxe  ou  treize  ans ,  il  com- 
posa en  vers  latins ,  sur  les  malheurs 
de  la  France,  deux  poèmes  qu'il  tra- 
duisit lui-même  en  vers  grecs  :  ces 
poèmes,  iutitulés  JDeploratio  cala- 
mitatum  Galliœ,  parurent  imprimés 
en  1570.  Consumé  par  l'étude  et  le 
travail,  il  mourut  de  vieillesse  à  vingt- 
neuf  ans  (le  1 4  août  1 584)  » $ans  a™»r 
eu  ni  jeunesse  ui  enfance.  Baillet  l'a  mis 
au  rang  des  enfants  célèbres.— Chré- 
tien de  Lamoionoh  ,  dixième  fils  de 
Charles ,  né  eu  1 5Ô7 ,  étudia  le  droit 
sous  Cujas,  pour  lequel  il  conserva  tou  - 
jours  le  plus  grand  respect,  bien  qu'il 
blâmât  fort  les  mœurs  corrompues  de 
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ce  savant  jurisconsulte.  II  devint  con- 
seiller au  parlement,  en  i5q5,  puis 
président  aux  enquêtes  ;  place  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  à  cause  de  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  pour  passer  à  U 
grand'-chainbre ,  eu  qualité  de  simple 
conseiller.  Le  cardinal  dçllichelieu  qui 
le  protégeait , quoique Lamoignon  se  lût 
donné  beaucoup  de  mouvement  en  fa- 
veur deMarillac,le  fit  nommer  président 
à  moriier,en  i633.  Sun  fils  le  peint  au 
milieu  de  sa  famille,  et  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  comme  un  père  ten- 
dre, un  juge  incorruptible,  u«  ma- 
gistrat studieux,  un  homme  aimable 
et  bienfaisant  ,  un  maître  indulgent, 
un  digne  époux,  l'ami  de  ses  enfants , 
compagnon  de  leurs  jeux  comme  de 
leurs  travaux.  Jusqu'au  temps  on  La- 
moignon de\  int  président  à  mortier , 
il  n'avait  jamais  eu  qu'un  laquais  pour 
lui  et  posir  sa  femme  :  à  cette  époque 
il  en  eut  deux.  Lorsqu'il  eut  recueilli 
la  riche  succession  de  son  beau  père,  - 
il  augmenta  beaucoup  ses  aumônes, 
mais  très  peu  sa  dépense.  Il  mourut  le 
28  janvier  1 63<i.  T — d. 

LAMOIGNON  (Guillaume  de), 
premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  né  en  1617,  était  le  deuxième 
fils  de  Chrétien  de  Lamoignon  de 
Bâville.  Dans  sou  oraison  funèbre , 
Flechicr  dépeint  la  famille  de  La- 
moignon comme  une  de  celles  «  où 
»  l'on  ne  semble  naître  que  pour 
»  exercer  la  justice  et  la  charité  ;  où 
»  la  vertu  se  communique  avec  le 
»  sang,  s'entretient  par  les  bons  con« 
»  seils,  s'excite  par  les  grands  exem- 
»  pies.  »  Cétait  parmi  les  enfants 
des  Lamoignon  un  devoir  hérédi- 
taire de  piété  filiale  d'écrire  la  vie 
de  leurs  pères,  et  de  continuer  ainsi 
des  annales  qui  devenaient  des  le- 
çons domestiques,  pour  chaque  géné- 
ration (1).  Guillaume  de  Lamoignon 


Digitized  by  Google 


LAM 

perdit  son  përe  assez  Jeune  ;  il  con- 
serva plus  long-temps  sa  mère,  dont 
la  mort  fut  honorée  par  un  hom- 
mage populaire,  qui  vaut  mieux  que 
toutes  les  pompes  de  la  vanité'.  Elle 
avait  témoigné  le  désir  d'être  inhu- 
mée aux  ilécollets  de  Su- Denis.  Les 
pauvres  de  sa  paroisse  résolurent  de 
s'y  opposer  :  ils  enlevèrent  presque 
furtivement  le  corps  de  leur  bienfai- 
trice f  et  le  portèrent  dans  le  caveau 
de  la  famille  (  i).  Le  jeune  Lamoi- 
gnon ,  dont  1  éducation  fut  perfec- 
tionnée par  les  leçons  et  les  conseils 
de  Jérôme  Bignon,  occupa  pendant 
près  de  dix  ans  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  et  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  i6{4*  H 
distingua  tellement  dans  cette  place, 
que  Fléchier  a  crû  devoir  consacrer 
dans  son  oraison  funèbre  l'éloge  d'un 
rapport  important  fait  au  conseil  par 
ce  savant  magistral,  et  l'estime  conçue 
pour  lui  par  le  jeune  roi ,  qui  disait  : 
«  Je  n'entends  bien  que  les  affaires 
»  que  M.  de  Lamoignon  rapporte.  » 
Guillaume  4e  Lamoignon  devait  na- 
turellemeLt  succéder  à  son  père  dans 
la  charge  de  président  à  mortier:  des 
intérêts  de  famille  y  mirent  obstacle. 
En  i658,  il  n'était  encore  que  maître 
dm  requêtes  ,  lorsque  la  mort  de 
M.  de  ttellièvre  laissa  vacante  la 
première  place  du  parlement.  Un  pre- 
mier président  à  Paris  était  pour  la 
cour  le  magistrat  le  plus  important  du 
royaume.  On  le  voulait  dévoué  ;  mais 
il  fallait  qu'il  fût  respecté  de  son  corps 
pat  l'ascendant  de  ses  lumières  et  de 
ses  qualités  personnelles.  Plusieurs 
ministres  à  la  tête  des  affaires  dispo- 
saient alors   des   grandes   places , 

pag«*  de  ce  recaril  précieux  i  on  pense  que  la 
révolution  Fa  anéanti. 

(j)  La  sépulture  de»  Lamoignon  était  dan* 
l'église  St.-Leu.  Guillaume  fit  faire  a  ta  mère  uu 
monument  par  le  célèbre  Girardou ,  et  composa 
•on,  tpitapue. 
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Fooquet,  Lctellier ,  Golbert ,  et  surtout  * 
le  cardinal  Mazarin.  Guillaume  de  La- 
moignon était  estimé  de  tous;  néan- 
moins des  ménagements  et  des  intri- 
gues de  cour  durent  faire  suspendre  sa 
nomination.  Le  roi  était  sur  le  point 
de  partir  pour  sa  première  campagne; 
!e  cardinal  gagna  du  temps  :  tout  ce 
qu'il  put£*irece  fut  de  procurer  à  son 
protégé  le  brevet  de  président  à  mor- 
tier. Au  retour  de  la  campagne,  les 
difficultés  se  trouvèrent  aplanies  ;  et 
Guillaume  de  Lamoignon  fut  reçu 
premier  président  le  a  octobre  i658. 
Il  fut  le  premier  à  qui  le  roi  adressa , 
en  lui  annonçant  sa  nomination ,  ces 
paroles  si  (laiteuses  .qui  ont  été  tant 
répété*  s  depuis  :  «  Si  j'avais  connu 
»  un  plus  homme  de  bien  ,  et  un 
»  plus  digne  sujet,  je  l'aurais  choisi.» 
Ce  choix  fut  pleinement  justifié.  Fou- 
quet  cependant  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  Lamoignon.  Les  pro- 
fusions excessives ,  le  luxe  scan- 
daleux, les  exigeances ,  les  préten- 
tions ridicules  du  suiintendaut-pro- 
cureur -général ,  fatiguaient  à  l'excès 
le  premier  président.  Fouquct  aspi- 
rait à  la  dignité  de  chancelier;  il 
voulait  que  Lamoignon  la  lui  cédât 
en  cas  qu'on  la  lui  orTi  ît.  Cette  pro- 
position extravagante  et  d'autres  en- 
core du  même  genre  refroidirent 
d'abord  l'amitié,  provoquèrent  des 
résistances,  et  amenèrent  enfin  une 
rupture  presque  ouverte.  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  péuible  pour  Lamoi- 
gnon ,  ce  fut  d'être  nommé  prési- 
dent de  la  chambre  de  justice  qui  de- 
vait prononcer  sur  le  sort  de  Fou- 
quct, tombé  nouvellement  daus  une 
disgrâce  complète.  U  assista  aux  pre- 
mières séances ,  Ht  donner  un  con- 
seil à  l'accusé  ;  mais  U  eut  à  essuyer 
des  persécutions  qui  rendirent  sa  po- 
sition extrêmement  difïicile.  Colbert , 
qui  baissait  le  suriukudant  f  ds- 
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mandait  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses. Il  voulait  savoir  ce  que  pen- 
sait le  premier  président.  «  Un  juge , 
»  repondit  celui  -  ci ,  ne  donne  son 
»  avis  qu'une  fois  et  sur  les  fleurs-de- 
»  lis.  »  Cette  fermeté  le  brouilla  avec 
Je  ministre.  DTun  autre  côté ,  le  roi, 
courroucé  au  dernier  point  contre 
Fouquet,  s'ennuyait  des  lenteurs  de 
la  procédure;  il  voulait  qu'on  nom- 
mât pour  rapporteurs  deux  magis- 
trats que  Mme.  Fouquet,  la  mère, 
avait  récusés.  Lamoignon  résistait  ; 
il  alla  jusqu'à  offrir  sa  démission  : 
mais  il  fallut  obéir.  Cependant  on 
sentit  à  la  cour  combien  était  fausse 
et  désagréable  la  position  où  se  trou- 
vait le  premier  président.  On  nomma 
le  chancelier  Séguier  pour  prési- 
der la  chambre  eu  l'absence  de  La- 
moignon. Ces  absences  devinrent  fré- 
quentes, au  point  qu'il  s'en  retira 
absolument  ,  malgré  tontes  les  ins- 
tances de  Colbcrt  pour  l'y  faire  ren- 
trer. Il  se  trouva  trop  heureux  de 
ne  pas  cire  le  juge  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  son  ami,  qu'au  fond  il 
trouvait  coupable,  mais  qu'il  voyait 
menacé  de  condamnations  qui  répu- 
gnaient aux  dispositions  naturelles  de 
la  loi.  Il  répondait  à  ses  amis ,  qui  le 
pressaient  de  reprendre  sa  place  à  la 
chambre  :  Lawi  manus  meas  ;  7wo- 
modb  inquinabo  eas  ?  On  conuaît 
trop  dans  les  annales  judiciaires  les 
célèbres  conférences  sur  les  ordon- 
nances de  i»»(>7  et  de  1670 ,  et  la 
part  glorieuse  qu'y  prit  le  premier  pré- 
sident Lamoignon,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  parler  ici  avec  quelque 
e'tendue.  On  n  oubliera  pas  que  ce  fut 
lui  qui  obtint  un  conseil  pour  l'accusé 
dans  plusieurs  cas,  ainsi  qu'il  l'avait 
dé  jà  pratiqué  dans  le  procès  de  Fouquet 
(  Vojr.  le  Procès -verbal  de  l'ordon- 
nance de  1O70)  :  mais  on  n'est  pas 
aussi  instruit  des  ressorts  secrets  qui 
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occasionnèrent  ces  couférenecs  ;  et 
nous  croyons  utile  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots.  Colbert  aspirait  à  la  place  de 
chancelier.  Dans  cet  espoir,  il  avait  ré- 
solu avec  le  conseiller  d'état  Pussort , 
son  oncle  et  son  protégé,  d'opérer 
une  grande  réforme  dans  la  procé- 
dure civile  et  criminelle  ;  mais  il 
avait  été  convenu  que  ce  projet  res- 
terait secret  entre  eux ,  et  que  le  par- 
lement n'en  serait  instruit  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  ferait  enregistrer  les 
ordonnances  en  lit  de  justice.  Le 
premier  président  fut  informe  de 
cette  menée,  et  se  promitde  la  déjouer. 
Comme  il  méditait  lui-même  une  ré- 
forme bien  plus  importante  dans  le 
corps  même  de  la  législation,  réforme 
dont  il  nous  a  laissé  des  aperçus  daus 
l'ouvrage  qu'on  appelle  les  Arrêtés 
de  Lamoignon ,  il  alla  communiquer 
son  dessein  au  roi ,  sans  paraître 
instruit  de  celui  de  l'oncle  et  du  ne- 
veu. Le  roi  lui  dit  :  «  M.  Colbert 
»  emploie  actuellement  mousieur 
»  Pussort  à  ce  travail;  voyez  M.  Col- 
»  brrt ,  et  concertez  vous  ensemble.  » 
La  communication  que  le  premier  pré- 
sident fit  à  Colbert  en  vertu  de  l'ordre 
du  roi ,  dévoila  tout  le  mystère,  et  mit 
les  auteurs  du  projet  daus  la*nécessité 
de  foire  connaître  leur  travail  au  par- 
lement. Ainsi  s'établirent  ces  conféren- 
ces, où  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 
sagesse,  les  lumières  et  la  fermeté  des 
Lamoignon,  des  Bignon,  des  Talon, 
pour  résister  aux  volontés  absolues  de 
l'impérieux  Pussort,  aussi  tranchant  et 
aussi  despotique  que  le  ministre  son 
neveu.  Cette  réformation  donna  lieu 
à  Lamoignon  de  déployer  son  ca- 
ractère d'une  manière  non  moins  esti- 
mable. Le  parlement  en  général  voyait 
ce  projet  de  mauvais  œil.  La  cohue 
des  enquêtes ,  ainsi  que  l'appelait  le 
ccadjuteur,  se  prépirait  à  des  résis- 
tances dout  elle  croyait  que  la  cour 
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serait  fort  embarrassée;  celle-ci  au 
contraire  n'attendait  qu'une  fausse 
démarche  du  parlement,  afin  d'être 
autorise'e  à  la  suppression  de  la  cin- 
quième chambre.  On  insinua  au  pre- 
mier président  qu'il  fallait  aigrir  les 
esprits  au  lieu  de  les  calmer.  On  alla , 
dit-on,  jusqu'à  lui  offrir  une  gratifica- 
tion de  200  mille  francs  s'il  réussissait. 
Lamoignon  ne  balança  pas  à  sacrifier 
ses  propres  intérêts ,  même  ceux  de  sa 
popularité',  au  salut  de  sa  compagnie.  11 
ne  craignit  point  de  s'exposer  au  soup- 
çon d'être  momentanément  du  parti 
de  la  cour  :  il  calma  la  chaleur  des  op- 
positions ,  en  ouvrant  les  yeux  de  tous 
ses  collègues  sur  leurs  véritables  inté- 
rêts; et  la  malveillance  du  ministère 
fut  pleinement  déconcertée.  Flécbier 
parait  avoir  connu  ce  secret  d'état, 
lorsqu'il  dit  :  a  Que  ne  puis-je  vous 
»  faire  voir,  du  moins  en  éloigne- 
»  ment,  des  espérances  rejetées  quand 
9  elles  ont  pu  l'engager  à  quelque 
»  basse  complaisance;  des  reproches 
»  soutenus  constamment,  quand  il  a 
»  eu  pour  lui  le  témoignage  de  sa 
»  conscience,  sa  propre  réputation 
»  sacrifiée  au  bien  public!  Ici ,  Mes- 
»  sieurs ,  mon  silence  le  loue  plus  que 
»  mes  paroles  ;  il  vous  paraît  sans 
»  doute  plus  grand  par  les  actions  que 
»  je  ne  dis  pas ,  que  par  celles  que  j'ai 
9  dites.  La  postérité  les  verra  quand 
»  le  temps  qui  dévore  tout  aura  rongé 
»  les  voiles  qui  les  couvrent,  et  qu'il 
*  ne  restera  plus  d'intérêt  que  la  vé- 
»  rite.  »  Cette  indifférence  de  La- 
moignon pour  les  faveurs  de  la  cour, 
auxquelles  il  préférait  si  hautement 
ses  devoirs,  n'avait  pas  peu  contri- 
bué à  refroidir  l'attachement  de  Col- 
bert ,  avec  lequel  il  se  trouvait  souvent 
en  opposition.  Cependant  rien  n'al- 
térait la  douceur,  la  patience  du  pre- 
mier président;  il  disait  à  son  fils  : 
«  Ne  nous  vengeons  jamais  sur  l'Etat 
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»  du  chagrin  que  les  ministres  nous 
»  donnent.  »  La  division  qui  s'était 
élevée  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
qui  ne  cessaient  cependant  point  de 
s'estimer,  éclata  d'une  manière  fâ- 
cheuse dans  une  des  circonstances  les 
plus  impoilantes,  oùGjIbert  reprocha 
vivement  au  président  d'avoir  ouvert 
l'avis  du  funeste  système  des  em- 
prunts. (  Voy,  Colbert,  IX,  an.  ) 
Les  événements  ultérieurs  ont  dé- 
cidé cette  grande  question,  sur  la- 
quelle il  est  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage. Le  premier  président  en  dis- 
cuta une  autre  avec  le  nonce  du  pape, 
et  s'eu  tira  avec  honneur.  La  cour 
de  Rome  avait  mis  à  l'index  une  thèse 
où ,  après  avoir  établi  l'indépendance 
du  roi,  on  soutenait  a  que  l'Eglise 
»  pouvait  errer  dans  son  chef  et  dans 
»  ses  membres,  et  que  le  concile  de 
»  Latran,  en  1 5 16,  n'était  pas  œcu- 
»  ménique.»  Le  nonce  se  plaignait  de 
ce  que  ces  propositions  semblaient 
détruire  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et 
rejeter  l'exécution  du  concordat.  La- 
moignon amena  doucement  le  nonce 
à  reconnaître  l'indépendance  tempo- 
relle des  rois.  Il  éluda  le  point  de 
l'infaillibilité,  «  parce  que,  dit-il, 
»  je  n'aurais  pu  le  faire  sans  l'ex- 
»  pliquer  d'une  manière  de'saçt cable 
**au  nonce  :  c'est  -  à  -  dire  qu'en  re- 
»  fusant  l'infaillibilité  à  la  personne  du 
»  pape ,  pour  ne  l'attribuer  qu'à  i'E- 
j>  glise  entière  (1).  »  Quant  au  concile 
de  Latran ,  le  premier  président  assura 
le  nonce  qu'on  observait  en  France  le 
concordat  aus«i-bien  qu'à  Home,  et 
qu'on  ne  souffrirait  pas  qu'il  fut  rien 
enseigné  de  contraire.  On  exhorta  les 
docteurs  à  éviter  certaines  doctrines 


(t)  Celte  question  a  rendue  depuit  d'une 
manière  plut  précité  «lan»  la  conférante  «vec 
1  évèque  de  Meaux  et  l'évéque  de  Tournai ,  lora 
de  l'asiemblée  de  iti8a  ;  conférence  écrite  en  latm 
par  M.  de  Fe-nélon .  et  rapportée  dâu»  lct 
veaux  OpuKulc*  de  Fleury. 
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conte n lieuses  qui  ne  serviraient  qu'à 
exciter  des  brouilleries.  Ainsi  tout  fut 
apaisé  pour  le  moment.  Le  nonce  dit 
en  sortant  de  celte  conférence  «  qu'il 
»  n'avait  plus  qu'à  changer  en  remer- 
»  ciments  les  demandes  qu'il  était  ve- 
»  nu  faire.  »  On  doit  au  premier  pré- 
sident de  Lamoignon  le  célèbre  arrêt 
qui  abolit  l'indécente  et  ridicule  procé- 
dure du  congrès.  (  Foy.  l'art  suivant 
de  Chrétien-François.)  Il  savait  aussi 
soutenir  avec  noblesse  et  fermeté  tes 
droits  du  corps  dont  il  était  le  chef. 
Dans  un  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  au 
commencement  de  son  règne,  le  maître 
des  cérémonies  se  présentant  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évêques, 
le  premier  président  lui  dit  :  a  Saintot, 
»  la  cour  ne  reçoit  point  vos  civi- 
»  lités.  —  Je  l'appelle  monsieur  Sain- 
•  lot,  dit  Louis  XIV.  —  Sire,  re- 
»  prend  le  magistrat  ,  votre  bonté 
»  vous  dispense  quelquefois  de  parler 
»  en  maître;  mais  votre  parlement 
»  doit  toujours  vous  faire  parler  en 
»  roi.  »  Rien  ne  pouvait  être  ajouté 
à  la  gloire  de  Lamoignon  que  le  dire 
de  chancelier;  l'estime  publique  l'y 
appelait.  Il  en  jugeait  lui-même  au- 
trement :  «  C'est  un  titre  de  royauté, 
»  disait  -  il  ;  mais  le  royaume  est 
»  encore  à  conquérir.  *  Cette  con- 
quête, dans  sa  pensée,  était  sans  doute 
le  grand  œuvre  de  la  réformation  ju- 
diciaire ,  dont  il  avait  jeté  Jes  bases 
dans  ses  célèbres  arrêtés  (  i  ).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  président  pré- 
férait sa  situation  à  des  honneurs  plus 
brillants.  Hespecté  de  son  corps ,  ou 
tout  lui  obéissait  par  l'asceudant  de  ses 
grandes  qualités,  vénéré  du  public, 
adoré  de  sa  famille ,  rien  ne  manquait 
à  son  bonheur;  sa  santé  n'avait  jamais 
paru  si  pleine  ni  si  ferme,  lorsqu'une 
maladie ,  qu'on  ne  crut  d'abord  qu'une 

(l)  lb  ont  eu»  imprimé*  en  ,  io-40.,  et 
Vcuaprimct  en  1781  et  1783  d»ui  le  môme  format. 
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légère  incommodité, l'emporta  en  qua- 
tre jours.  Il  mourut  le  10  décembre- 
1677.  Guill.  de  Lamoignon  ne  fut  pas 
seulement  un  grand  magistrat,  c'était 
un  savant  profond ,  et  de  plus  un  litté- 
rateur distingué.  Ce  fut  lui  qui  obligea 
Jttoileau ,  par  une  espèce  de  défi ,  à 
composer  le  poèmè  du  Lutrin,  où 
le  poète  déc'are  lui  -  même  l'avoir 
peint  sous  le  nom  à' triste.  Ses  Ar- 
rêtés ,  dont  D'Àguesseau  fait  un  si 
bel  éloge ,  révèlent  en  lui  non  seule- 
ment le  jurisconsulte  éclairé,  mais  en* 
core  le  grand  magistrat,  dont  les  vues 
supérieures  devancent  l'esprit  de  son 
siècle, et  devinent  de  salutaires  révo- 
lutions. Le  premier  président  avait 
écrit  aussi  les  principaux  événements 
de  sa  vie  et  de  celle  de  son  père.  On  y 
trouve, il  est  vrai,  quelques  expres- 
sions un  peu  âpres  lorsqu'il  parle  de 
Colbertetde  Pussort,mais  ces  traits  ne 
tombent  que  sur  leur  caractère:  il  rend 
justice  à  leurs  talents ,  et  surtout  au 
génie  du  ministre.  Quand  il  parle  de 
sa  famille,  et  surtout  de  son  pereetde 
ses  sœurs ,  c'est  tout  un  autre  style  ; 
il  y  règne  une  simplicité,  une  candeur, 
uue  sensibilité  qui  pénètrent  jusqu'au 
fond  de  l'ame,  et  qui  excitent  un  nou- 
veau genre  d'admiration  pour  ce  beau 
siècle,  où  les  plus  grands  hommes  se 
formaient  dans  les  familles  les  plus 
vertueuses.  Terminons  cet  article  par 
les  propres  paroles  du  premier  pré- 
sident, que  Gaillard  a  pris  soin  de 
nous  conserver,  et  qui,  d'après  sa 
judicieuse  observation ,  font  encore 
mieux  l'éloge  de  l'écrivain  que  celui 
des  personnes  qu'il  a  voulu  louer  : 
«  Je  ne  crois  pas ,  dit  Guillaume  de 
»  Lamoignon ,  que  jamais  mon  père 
»  ait  eu  le  moindre  mécontentement 
»  de  mes  sœurs  ;  je  ne  dis  pas  seule- 
»  ment  en  des  choses  considérables , 
»  mais  dans  les  moindres  qu'on  se 
•  puisse  imaginer...  Pour  moi,  quand 
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»  je  songe  au  temps  ou  fai  goûté  la 
»  douceur  d'être  auprès  de  lui  avec 
»  elles ,  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  ja- 
»  mais  eu  de  joie  en  ma  vie  qui  puisse 
»  entrer  en  comparaison  avec  celle- 
»  là...  J'étais  si  fort  attaché  à  lui  du 
»  fond  de  mon  cœur ,  je  l'aimais  si 
»  passionnément,  que  je  n'avais  besoin 
»  de  consulter  ni  le  respect  ni  le  devoir, 
»  ni  autre  chose  que  mon  amour  pour 

»  (aire  ce  qu'il  pouvait  désirer  Je 

»  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  ja- 
»  mais  désobéi  ou  déplu ,  ou  même 
»  d'avoir  manqué  de  lui  plaire  en  ce 
»  qui  a  dépendu  de  moi  (  i  \  »  D— s. 
LAMOIGNON  (Chrétiew  Fran- 

(0  L«»  «témoins  de  Saint-Simon ,  qu'on  vient 
de  réimprimer  (eu  1818"),  contiennent  inr  le 
président  de  Laaoignon  ,  une  anecdote  infime 
qui  a  déjà  été  victorieuterae-  t  réfutée,  mai*  dont 
il  est  essentiel  de  parler  encore.  Il  s'agit  de  la 
proprie  te  de  la  terre  de  (.'ourson ,  que  ce  caua- 
tique  écrivain  prétend  avoir  été  dévolue  a  Guil- 
laume de  La  moi  gnon  ,  pnr  mite  d'une  condam- 
nation capitale  que  ce  magistrat  aurait  provoquée 
contre  le  possesseur  précédent,  nommé  Fargnet. 
Bj  a  autant  de  men innées  que  de  mots  dm*  ce  ré- 
cit. Saint-bimon  fait  de  ce  largues  un  gmlilbomme 
décapité  par  arrêt  dn  parlement  pour  avoir  parti- 
cipé aux  troubles  de  la  fronde,  rargues  était  un 
aoidat ,  parrenu  au  grade  d'offii  ier  à  lorce  d'iniri- 
eue»  et  de  vols.  Il  atait  été  munilionoaire  île 
"armée  royale,  et  fut  convaincu  de  péculat ,  lar- 
»  fauneti  ,  ah  n  et  malversation*  an  fait 
«f«  «Va  fourniture  de  pain  à  ta  garnison  d'Hei- 
elin.  Voy.  l'article  l'aaooas  ,  dans  la  Biogr.  uni»., 
tom.  XIV,  p.  i54),et  en  conséquence  conJamué  à 
lue  pendu  par  sentence  du  tnbun.,1  d'Abbeville , 
érigé  en  comtniMioo  le  ai  mars  idtiî.  ^Voj.  toutes 
les  pièces  de  cette  affaire  déposées  dans  1rs  ar- 
chives publique*,  et  copiées  daus  le  Journal  îles 
êavant».  mars  1781.  )  Au  reste  ,  on  voit  que  M.  de 
Lamoignr-n  ne  put  prendre  aucune  part  à  cette 
affaire  ,  puisque  ce  misémble  Fargues  ne  lut 
point  jugé  par  le  parlement.  Quaut  à  la  possession 
de  la  terre  de  Courson  ,  ce  magistrat  n'en  fut  re- 
vêtu qu'à  cause  de  sa  qualité  de  seigneur  haut- 


justicier,  et  eu  vertu  de  lettres-patentes  du  3o  juil- 
let 1667 ,  par  lesquelles  le  roi  1*  subrogea  en  tous  ses 
droits.  Saint-Simon,  en  sa  qualité  de  duc  et  pair, 
naissait  tous  les  gens  de  robe  qui  dispulaienla  ces 
Messieurs  la  préséance  au  parlement.  11  ramas- 
sait sans  discernement  toutes  les  calomnies  que 
l'on  débiuit  sur  les  familles  des  anciens  magis- 
trat!. Doué  d'un  certain  talent  d'écrire  ,  et  d'é- 
crire d'un  style  mordant  qui  amusa  les  oi>ifs 
et  les  méchants,  il  ne  s'est  montré  ici  ni  fort 
délicat,  ni  fort  adroit.  11  débute  p  r  flétrir  d'un 
profond  mépris  ,  à  l'aide  d'un  grossier  mensonge  , 
l'origine  de  la  famille  Lsmuignou;  et  dès-lors  la 
fiel  coule  de  sa  plume  avec  une  merveilleuse  et 
déplorable  facilité.  Au  reste,  il  ne  cite  aucune 
preuve.  La  Place  ne  mérite  pas  plus  de  coufiaute 
an  copiant  cette  anecdote,  d«ns  ses  prétendue* 
fihoct  iaûr*»aniu  «1  peu  «iwmki. 


L  A  M  299 

çois  de  ),  fils  aîné  du  précédent,  na- 
quit à  Paris  le  26  juin  1644.  Son  père 
voulut  être  son  premier  maître,  et  ne 
se  reposa  sur  personne  de  son  éduca- 
tion. Après  sa  rhétorique  ,  qu'il  fit 
avec  le  plus  grand  succès  sous  le  P. 
llapin,  le  jeune  Lamoignon  dirigea 
toute  sou  application  vers  l'étude  des 
lois,  et  trouva  de  grands  secours, 
pour  ce  genre  de  travail,  dans  les  con- 
férences des  avocats  que  le  premier 
président  réunissait  chei  lut.  Celui-ci 
voulut  que  son  fils  parût  d'abord  au 
barreau  comme  simple  avocat;  et  il 
lui  en  fit  exercer  le  ministère  pendant 
deux  ans.  Doué  d'uu  goût  très  pur,  et 
plein  des  bons  principes  qu'il  avait 
puisés  dans  l'étude  des  auciens,  le 
jeune  légiste  ramena  au  palais  la  véri- 
table éloquence  judiciaire  que  la  manie 
des  citations  et  des  faux-brillants  en 
avait  exilée.  En  1666,  il  fut  nommé 
conseiller  au  parlement.  Deux  ans 
après,  la  peste  s'étant  déclarée  à  Sois- 
sons,  on  craignit  pour  Paris  les  pro- 
grès de  la  contagion ,  et  M.  de  La- 
moignon fut  chargé  du  soin  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  en 
arrêter  le  cours. Tandis  que  les  secours 
de  la  médecine  rassemblés  à  Soissousy 
combattaient  le  mal  dans  son  foyer,  il 
établit  une  ligne  sanitaire  qui  intercepta 
soigneuseraeuttoutecommunicitioij.il 
avait  écrit  lui-même  les  détails  de  cette 
opération ,  si  étrangère  à  ta  nature  de 
ses  fonctions  habituelles,  et  qui  fut 
néanmoins  couronnée  d'un  plein  suc- 
cès. Nommé  maître  des  requêtes  peu 
de  temps  après,  il  fut  un  des  commis- 
saires dont  Louis  XIV  forma  un  con- 
seil particulier,  lorsque  ce  prince  tint 
les  sceaux  apiès  la  mort  du  chancelier 
Séguicr.  Une  des  places  d'avocat  gé- 
néral au  parlement  étant  devenue  va- 
cante par  la  mort  du  fils  du  célèbre 
Bignon,  elle  fut  donnée  à  M.  de  La* 
moignon.  Pendant  vingt-cinq  ans  qu'il 
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la  remplit ,  il  rendit  à  la  magistrature  et 
à  la  jurisprudence  les  services  les  plus 
importants  ;  et  si  les  éloquents  plai- 
doyers qu'il  prononça  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous ,  l'histoire  nous 
a  du  moins  transmis  les  sentiments 
d'admiration  qu'ils  excitèrent.  C'est  à 
un  plaidoyer  prononcé  dans  la  cause 
du  marquis  de  Langey  par  ce  magis- 
trat célèbre  qui  savait  concilier  les  in- 
térêts de  la  m» aie  et  de  la  société  avec 
le  respect  du  aux  lois  consacrées  par 
un  long  usage,  que  l'on  doit  l'abolition 
du  congres ,  épreuve  bizarre ,  digne 
des  siècles  grossiers  qui  l'avaient  vue 
naître  ,  mais  qui  s'était  jusqu'alors 
conservée.  Ce  fut  d'après  ses  conclu- 
sions que  l'arrêt  d'abolition  fut  pro- 
jioucé  par  le  premier  président  son 
père.  Louis  XIV  avait  songé  à  La  moi- 
gnon pour  la  place  de  premier  prési* 
dent  du  parlement;  et  une  méprise, 
peut-être  même  une  intrigue,  fit  man- 
quer à  ce  magistrat  celle  de  proeureur- 
généralqui  fut  donnée  à  Labrifle  :  mais 
rédat  avec  lequel  il  exerçait  les  fonc- 
tions d'avocat-général ,  son  zèle  et  sa 
prédilection  marquée  pour  ce  minis- 
tère, le  lui  firent  conserver  encore  huit 
ans  après  qu'il  eût  été  fait  président  à 
mortier,  en  îtjçjo.  En  1707  seule- 
ment, affaibli  par  le  travail  excessif 
auquel  il  n'avait  cessé  de  se  livrer,  il 
remit  à  son  fils  aîué  celte  dernière 
charge,  et  mourut  le  7  août  1 709.  Chré- 
tien-François de  Lamoignoit  aimait  et 
cultivait  les  lettres  ;  et  ses  liaisons  inti- 
mes avecplusienrs  des  grands  génies  de 
son  siècle,  principalement  avec  Bourda- 
loue,  Boileau,  Racine  et  Regnard,  ont 
encore  ajouté  à  sa  célébrité.  11  les  réu- 
nissait à  Bâville,  où  tout  ce  que  la 
France  avait  d'illustre  en  hommes  d'é- 
tat ,  en  magistrats ,  en  poètes ,  en  ora- 
teurs, veuait  rcudre  hommage,  les  uns 
9  leur  digne  collègue ,  les  autres  à  leur 
U»è  protecteur.  C'est  à  lui  qu'est  adres- 
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see  la  sixième  épître  de  Boileau.  Cette 
amitiédont  il  honorait  lesgensde  lettres 
rend  surprenant  le  refus  qu'il  fit  d'être 
leur  confrère  à  l'académie  française, 
lorsque  cette  société  l'appela  dans  sou 
sein.  On  n'en  a  jamais  bien  connu  les 
motils,  et  il  paraît  qu'on  les  ignorait 
même  dans  sa  famille.  Boileau,  dans 
sa  lettre  sur  ce  refus ,  ne  nous  en  a  pas 
appris  davantage.  Duclos  a  cherché  à 
l'expliqueren  disant  qu'on  avait  voulu, 
par  l'élection  de  M.  de  Lamoignon,ex- 
clure  de  l'académie  l'abbé  dcChauiieu  ; 
et  que  le  prince  de  Conli,  ami  et  pro- 
tecteur de  ce  dernier,  avait  la  parole 
du'président  qu'il  ne  se  mettrait  pas  sur 
les  rangs.  En  1704,  Chrétieu- Fran- 
çois de  Lamoignon  accepta  une  place  à 
l'académie  des  inscriptions,  et  pré- 
sida cette  assemblée  l'année  suivante. 
Nous  terminerons  l'histoire  de  ^a  vie 
par  deux  traits  peu  connus ,  et  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  son  carac- 
tère. Des  personnes  considérables  à 
la  cour ,  mais  dont  le  nom  est  de- 
meuré caché,  confièrent  à  Lamoignon 
un  dépôt  de  papiers  importants.  Le 
ministre  en  fut  instruit,  et  un  secré- 
taire-d'état  écrivit  à  ce  magistrat  que 
le  roi  voulait  savoir  ce  que  conte- 
nait le  dépôt.  Le  président,  mandé  à  la 
cour,  supplia  Louis  XIV  de  l'entendre 
en  particulier.  Il  lui  avoua  qu'il  avait 
effectivement  des  papiers,  mais  qu'il  ne 
s'en  serait  jamais  chargé  s'il  eût  su 
qu'ils  continssent  quelque  chose  de 
contraire  au  service  du  roi  et  au  bien  de 
l'état  :  «  Votre  Majesté, a jouta-t-il,  me 
»  refu  serai  t  so  n  es  lime  si  j'étais  ca  pable 
»  d'en  dire  davantage.  »  Louis  XIV 
déclara  qu'il  était  content  de  cet  aveu. 
Le  secrétaire-d'état  étant  rentré  et  s'a- 
dressant  au  monarque, lui  dit  qu'il  ne 
doutait  pas  que  M.  de  Lamoignon  ne 
lui  eût  rendu  compte  des  papiers  qu'il 
avait:  a  Vous  me  faites-la  une  belle 
»  proposition ,  répondit  le  prince, 
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•  d'obliger  un  homme  d'honneur  k 
m  manquer  à  son  devoir.  »  Puis  se 
tournant  vers  M.  de  Lamoignon  : 
«  Monsieur,  ne  vous  désaisissez  de  ces 
»  papiers  que  suivant  la  loi  qui  vous 
m  a  été  imposée  par  le  dépôt.  »  Cette 
anecdote  prouve  la  loyauté  courageuse 
du  président  de  Lamoignon  ;  en  voici 
une  autre  qui  honore  son  désintéres- 
sement. Denis  Talon  ,  son  collègue 
quand  il  était  avocat- général,  avait 
nue  pension  de  6000  francs.  60  pro- 
posa d'en  donner  une  semblable  à 
Lamoignon  :  la  chose  en  resta  là. 
Six  mois  après ,  le  roi  lui  dit  :  «  Vous 
»  ne  me  parlez  pas  de  votre  pension. 
»  —  Sire,  répondit  M.  de  Lamoignon, 
»  j'attends  que  je  l'aie  méritée.— —A  ce 
»  compte,  répliqua  le  monarque,  je 
»  vous  dois  des  arrérages  »  ;  et  la  pen- 
sion fut  accordée  sur-le-champ,  avec 
les  quartiers  échus  depuis  le  jour  où 
elle  avait  été  proposée.  On  n'a  impri- 
mé du  président  de  Lamoignon  que  sa 
Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue , 
à  la  fin  du  3e.  volume  du  Carême  de 
ce  prédicateur.  11  a  aussi  écrit  la  Vie 
de  Guillaume  de  Lamoignon  ;  et  sa 
piété  fi  iale  ne  s'en  tint  pas  là  :  non 
content  de  transmettre  à  ses  enfants 
le  récit  des  vertus  de  leur  aïeul ,  il 
avait  institué  une  fête  de  famille  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  le  jour  de  la 
naissance  du  premier  président. 

C.  D — s. 

.  LAMOIGNON  de  BA VILLE 
(Nicolas  ) ,  frère  du  précédent  et  cin- 
quième fils  du  premier  président ,  était 
né  en  1648 ,  et  fut  destiné  aussi  à  la 
magistrature.  Reçu  au  barreau  en 
.  1666,  il  exerça,  ainsi  que  son  frère  » 
la  professiou  de  simple  avocat.  En 
1608,  il  plaida  pour  Girard  Van-Op- 
stal,  sculpteur,  une  cause  célèbre,  où 
il  eut  un  succès  complet.  11  s'agissait 
de  savoir  si  cet  artiste  devait  être  ad- 
mis à  demander,  après  l'an  et  jour 
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d'une  succession  ouverte,  le  prix  d'un 
monument  qu'il  avait  exécuté,  ainsi 
qu'nn  ouvrier  qui  réclame  le  salaire 
de  ses  journées  ou  de  ses  fourni- 
tures. Le  jeune  orateur  démontra  que 
son  client  turofessait  un  art  libéral  , 
qui  devait  l'élever  au  -  dessus  de  la 
classe  des  simples  artisans.  L'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M.  de 
Baville  en  faisant  imprimer  son  plai- 
doyer ,  et  en  lui  offrant  de  faire  faire 
son  buste  par  Girardon ,  et  son  portrait 
par  Champagne.  Le  célèbre  Lebrun 
fut  chargé  de  cette  négociation.  Le 
modeste  orateur  refusa  ces  honneurs  f 
en  priant  l'académie  de  les  offrir  au 
premier  président  son  père,  qu'on  eut 
de  la  peine  a  déterminer.  Ces  deux: 
beaux  ouvrages  ornaient  le  château  de 
Courson.  Le  plaidoyer  fut  imprimé  en 
1668,  in-4°.  Le  P.  Vanière,  dans  son 
Prcedium  rusticum,  a  consacré  cette 
anecdote.  (  V.  les  Me'm.  de  Trévoux  t 
de  1 7 1  o ,  pag.  694 ,  et  V errata  mis  à 
la  fin  du  mois  de  juin.  )  Conseiller  au 
parlement ,  en  1670  ,  puis  maître 
des  requêtes  en  1O73 ,  Baville  suivit 
la  carrière  admiuistrative  ,  et  obtint 
successivement  les  intendances  de 
Montauban  ,  de  Pau  ,  de  Poitiers ,  et 
enfin  celle  de  Montpellier,  en  i685. 
Il  resta  dans  celle-ci  l'espace  de  trente- 
trois  ans ,  sans  revenir  à  la  cour. Cette 
longue  administration ,  et  les  talents 
qu'il  y  déploya ,  l'avaient  fait  surnom- 
mer le  roi  du  Languedoc.  La  funeste 
époque  de  la  révocation  de  l'ë'dit  de 
Nantes,  et  la  révolte  des  Cévennes  , 
ont  donné  à  son  nom  une  célébrité 
qui  fut  l'objet  des  éloges  de  ses  con- 
temporains, et  qui  a  été  uu  sujet  de 
satire  pour  les  écrivains  du  dernier 
siècle.  Ces  opinions  si  différentes  ne 
sont  peut-être  pas  exemples  d'exagé- 
ration et  d'injustice.  Apres  avoir  con- 
sulté les  actes  les  plus  importants  de 
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ce  temps-là ,  nous  pensons  qu'il  reste 
encore  quelque  chose  à  dire  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité  (i  ).  Ce*t  de  la  con- 
naissance exacte  du  caractère  per- 
sonnel et  des  circonstances  envi- 
1*0008010$  que  doit  se  former  un  tel 
juge  ment  :  «  M.  de  Bâville  ,  dit 
»  Rulhières,  passait,dans  ce  temps-là, 
»  pour  un  homme  doux  et  modère.  » 
Tout  justifie  ce  jugement  de  l'auteur 
des  Eclaircissements.  Quant  aux  mo- 
tifs extérieurs  qui  lui  dictaient  un  dé- 
vouement sans  bornes,  l'amitié  cons- 
tante de  Louvois  pour  ses  parents ,  les 
grâces  multipliées  dont  Louis  XIV  les 
avait  comblés ,  cette  ardeur  de  prosé- 
lytisme qui  enflammait  les  esprits  les 

Elus  sages  à  la  voix  du  monarque ,  ne 
issaient  pas  à  M.  de  Bâville  la  liberté 
d'hésiter  sur  ses  déterminations.  Il 
avait  d'illustres  exemples  à  suivre. 
D'Aguesseau,  le  père  du  chancelier, 
travaillait  dans  eette  même  province 
du  Languedoc, à  la  conversion  des  hé* 
rétiques ,  avec  un  zèle  et  une  sagesse 
qui  méritaient  les  plus  heureux  succès. 
Hais  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion ne  furent  pas  ton  jour  s  laissés  à 
la  disposition  des  magistrats  :  des  lois 
oppressives  et  cruelles  les  remplacè- 
rent, et  ce  ne  fut  pas  Bâville  qui 
les  proposa.  C'est  une  justice  que  lui 
rend  le  chancelier  D'Aguesseau  daus  la 
Vie  de  son  père  :  a  Je  ne  nommerai 
*  pas,  dit  il,  l'intendant  qui  en  don- 
»  na  la  première  idée.  »  Mais  Ru- 
Ihières  le  nomme;  c'était  Foucault, 


ne  peut  entrer  dans  noire  plan  de  retracer 
en  détail  cet  événements  déplorable*  ,  o*  l'intri- 
fue  et  Tambiti.  n  ,  «'emparant  d'une  entreprise 
admirable  en  toi,  trompèrent  le  monarque,  per- 
sécutèrent le*  sujet» ,  et  préparèrent  un  siècle  de 
4M>ensions  et  de  calamités.  Ce  tableau  affligeant 
•  été  tracé  pJr  une  foule  d'écrivains,  nous  ne 
encrons,  dans  le  nombre,  que  les  M.  moires  de 
Louis  XIV.  ceux  de  Noailles;  la  Vie  du  maréchal 
•Je  V  illar»  ,  c.  Ile  de  DAi;iics«esu  par  le  chancelier 
•on  fils,  et  surtout  les  Eclairai  terne  nu  huio- 
Ttfuet  de  Rulhières ,  un  des  écrit*  les  plus  re- 
vurquabUt  dan*  le  genre  des  recherchas  exi- 
l*iuc*. 


intendant  du  Bearn.  Ces  moyens  de 
violence  étaient  d'abord  la  contrainte 
par  le  logement  arbitraire  de  troupes 
et  les  excès  qui  en  résultèrent,  que  l'on 
appela  les  dragonades,  et  ensuite  la 
confiscation  et  les  peines  afflictives  et 
infamantes  appliquées  aux  relaps  et 
aux  fugitifs.  Il  est  à  remarquer  que 
Bâville  trouva  toutes  ces  lois  en  vi- 
gueur dans  les  intendances  où  il  fut 
appelé.  En  Poitou ,  il  succéda  à  Ma- 
rillac,  qui  venait  d'être  destitué  pour 
en  avoir  porté  trop  loin  I  exécu- 
tion. En  Languedoc,  où  il  remplaça 
D'Aguesseau  ,  il  fut  précédé  par  les 
troupes  qu'on  y  avait  demandées  du 
temps  même  de  son  prédécesseur  pour 
réprimer  la  révolte  au  Yivarais  (Poy. 
les  Mémoires  de  No  ailles ,  et  les 
Éclaircissements)  :  ainsi  il  ne  lui  resta 
d'autre  ressource  que  de  tâcher  d'ar- 
rêter les  progrès  du  mal.  Dans  l'impos- 
sibilité d'opposer  one  résistance  qui 
eût  ressemblé  à  l'iugratitude,  ou  qui  eût 
pu  être  présentée  comme  un  manque 
de  respectai  fit  en  sorte  que  son  obéis* 
sance  n'eût  pas  une  couleur  de  servi- 
lité ,  et  prit  en  conséquence  la  seule 
mesure  qui  semblait  concilier  tous  ses 
devoirs  :  «  Elle  consistait,  dit  Rulhiè- 
»  rcs,  à  employer  la  terreur  plus  que 
»  lessupplices.  il  raettailen  procès  les 
»  relaps  et  les  fugitifs  :  aussitôt  qu'ils 
»  témoignaient  quelque  repentir,  -il 
»  leur  faisait  grâce  *  et  quand  le  re- 
»  pentir  était  tardif,  il  leur  obtenait 
»  des  lettres  de  réhabilitation.  »  Quel- 
que idée  que  l'on  se  fasse  d'un  tel 
moyen  pour  sauver  des  victimes,  il 
est  impossible  de  ne  pas  applaudir  au 
bien  qui  en  résultait,  et  de  ne  pas  sup- 
poser un  sentiment  généreux  dans  le 
magistrat  qui  savait  éluder  ainsi  des 
ordres  lyranniques.  Cette  supposition 
devient  une  certitude  lorsqu'on  jette 
les  yeux  sur  une  pièce  authentique) 
que  personne  n'a  citée,  et  qui  a  même 
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échappé  à  l'attention  de  l'auteur  des  »  de  ce  grand  homme ,  dit  Rulhiè- 

Édaircissements  :  ce  sont  les  Më-  »  res ,  nous  n'observerons  que  deux 

moires  pour servir  à  t 'histoire  du  Lan-  »  choses  :  Tune  est  cet  aven  que  aur 

guedoc,  que  Biville  dressa  en  1698 ,  »  mille  convertis  il  n'y  en  avait  peut- 


U  duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage,    »  bleroent;  l'autre,  qu'il  entretenait  le 


le  nom  d'Amsterdam  (  1 734),  confor-  cours  de  ses  écrits  (  Voyez  Fie  de 
mément  au  manuscrit  déposé  à  la  Bi-  Villars^  par  Anquetil,  Paris,  1784  t 
bliothèque  du  roi.  Bâville  y  parle  avec  tom.  i'r. ,  pag.  3oo  et  suivantes },  se 
one  sincérité  plus  courageuse  qu'il  ne  plaît  à  déclarer  qu'il  n'a  rien  fait  que 
semble  convenir  à  un  courtisan  qui  par  les  conseils  de  M.  de  1U ville,  «  qui 
n'ignorait  pas  que  son  mémoire  passe-  »  lui  a  été,  dit  il,  d'une  grande  rcs- 
railsous  les  yeux  duroi.II  ne  dissimule  »  source.  »  Les  difficultés  que  L'inton- 
aucune  desfautes  qui  ont  été  commises;  «lant  éprouvait,  ne  venaient  pas  seu- 
il déplore  la  situation  des  malheurenx  lement  de  la  cour,  qu'il  fallait  quelque- 
protestants  ,  pressés  alternativement  fois  tromper  sur  l'exécution  de  ses  or- 
par  la  crainte  des  persécutions  et  le  dres  trop  rigoureux  ;  mais  encore  des 
cri  de  leur  conscience;  et  il  termine  dispositions  de  certaines  gens  parmi 
par  ces  paroles  :  a  Les  nouveaux  les  catholiques  eux-mêmes,  qui  «  trou- 
»  convertis  seconfesseront  et  coramn-  »  vaient  du  danger  pour  la  religion 
11  nieront  tant  qu'on  voudra ,  pour  peu  »  dans  les  adoucissements  qu'on  ac- 
»  qu'ils  soient  pressés  et  menaces  par  1»  cordait  aux  hérétiques  pour  les  ra- 
•  la  puissance  séculière.  Mais  cela  ne  »  mener.  A  les  enleudre ,  il  fallait 
m  produira  que  des  sacrilèges  :  il  faut  «tuer  tous  ces  gens-là,  du  moins 
»  attaquer  les  cœurs;  c'est  où  la  reli-  »  les  chasser  du  pays  sans  disiiu— 
»  gion  réside  :  on  ne  peut  l'établir  so-  »  tion.  »  Un  grand  homme  s'élève 
p  lidement  sans  les  g'gner.  »  C'est  au-dessus  de  ces  vaincs  clameurs  : 
ainsi  que  s'exprimait  au  pied  du  trône  c'est  ce  que  fit  le  maréchal  de  Vil- 
celui  que  les  éditeurs  du  Voltaire  de  lars;  et  le  sAcès  justifii  sa  confiance 
Kebl  (  Siècle  de  Louis  XI  "f%  cha-  imperturbable  en  M.  de  Bâville.  Bien 
pitre  36*  tome  îv ,  pag.  1 439  de  instruit  de  tous  les  obstacles  qu'il 
l'éditiou  de  Desoër  )  out  appelé  le  va  combattre,  le  maréchal  forme,  de 
sanguinaire  Bâville,  Certes,  ou  ne  concert  avec  l'intendant,  «  un  plan  de 
reconnaît  pas  à  ces  traits  un  partisan  »  douceur  et  de  fermeté ,  qu'il  va  sui* 
servile  des  actes  d'autorité.  Dix  ans  »vre  persévéramment.  »  Ilscdétcr- 
après,  le  18  avril  170K,  Bâville  écri-  mine  à  poursuivre  les  rebelles  dans 
V«ùtà  son  frère  <  «  Je  n'ai  jamais  été  leurs  retraites  les  plus  difficiles:  Bâ- 
»  d'à  vis  de  révoquer  l'édilde  Nantes;  »  ville  l'accompagne  dans  toutes  ces 
et  cette  opinion  est  conforme  aux  ex-  expéditions.  Ils  ont  le  bonheur  de 
pressions  du  mémoire.  Le  maréchal  faire  tomber  les  armes  à  quelques  pu - 
aeVillars,  chargé  (en  1 7o4)de  l'expé-  tis  ennemis;  ils  leur  pet  mettent  de  rt- 
dition  qu'on  appela  la  guerre  des  cami-  prendre  publiquement  certains  exer- 
sards,  professait  les  mêmes  principes,  cices  de  leur  culte ,  et  cette  indulgence 
(  Pojr,  Cayai.!sii  )  :  a  Dans  les  écrits  est  sur  le  point  d  opérer  la  disgrâce  du 
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maréchal  et  de  l'intendant.  Enfin ,  le 
succès  n'est  plus  douteux;  ils  ont  épar- 
gné le  sang  français;  ils  ont  rendu  au 
roi  de  fidèles  sujets,  et  à  l'état  d'uti- 
les citoyens  :  partout  Bâ ville  est  as- 
socié à  la  gloire  de  Villars ,  qui  écrit 
encore  à  son  sujet  :'«  Il  n'était  pas  fait 
»  pour  être  intendant  de  justice  et  de 
»  finances,  mais  général  d'armée;  il 
»  est  toujours  prêt  et  jamais  pressé  » 
(Eclaircissements,  tom.  h,  pag.  23 1). 
Depuis  cette  époque  ,  l'administration 
de  la  province  fut  assez  paisible,  sur- 
tout dans  les  moments  où  le  cardinal 
de  Noailleseutquelquecréditàla  cour. 
Mais  l'intendant  du  Languedoc  ne  re- 
vint pas  à  Paris  avant  la  mort  doroi  : 
ses  miuistres  en  écartaient  avec  soin 
un  homme  supérieur  dont  les  talents 
annonçaient  un  rival  redoutable.  Il 
quitta  le  Languedoc  en  1 7 18 ,  et  mou- 
rut à  Paris  en  1724.  Il  avait  été  nom- 
mé conseiller  d'état  ordinaire  en  1 697  ; 
et  il  quitta  sa  place  en  1717,  pour  la 
faire  donner  à  son  fils,  Lamoignon 
de  Courson.  Sa  postérité  avait  formé 
une  branche  qui  prit  le  nom  de 
Montrevaux,  cl  s'est  éteinte  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier.  —  Urbain- 
Guillaumc  de  Lamoignon,  fils  de  Ni- 
colas de  Lamoignon  de  Kâ  vil  le,  comte 
de  Launay-Coursou,  né  le  29  octobre 
1674,  fut  intendant  de  Houcnen  1 704, 
et  de  Bordeaux  en  1707.  Duclos  cite 
de  lui  dos  traits  de  despotisme  dont 
l'effet  fut  tel ,  que  l'intendant  se  vit 
obligé  de  renoncera  sa  place.  D — s. 

LaMOIGNON(GuillaumeIIde), 
s cigneur  de  Malesherbes ,  était  le  se- 
cond fi!s  du  président  Chrétien-Fran- 
çois, fle  en  i(>85,  il  avait  été  succes- 
sivement avocat- généraj ,  et  président 
du  parlement  de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides;  enfin, 
il  fut  nomme  chancelier  de  France  en 
1750,  mais  il  n'eut  jamais  les  sceaux. 
11  avait  montre  dis  talents  et  des  yer- 
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tus  dans  toutes  les  places  qu'il  avait 
occupées.  Quoiqu'on  ne  pût  se  défen- 
dre de  lui  rendre  justice ,  on  ne  se  sou- 
ciait pas  de  lui  accorder  des  faveurs. 
St  s  manières  graves  et  lentes  déplai- 
saient à  la  cour,  et  surtout  à  la  fa- 
vorite qui,  sous  Louis  XV,  dispo- 
sait de  toutes  les  grâces.  Lamoignon 
s'était  conduit  d'une  manière  très 
convenable  pendant  tous  les  débats 
élevés  au  sujet  des  billets  de  confes- 
sion ;  et  ni  la  cour  ni  le  parlement 
n'avaient  rien  à  lui  reprocher.  Il  avait, 
dans  la  crainte  du  parlement,  révoqué 
le  privilège  de  l'Encyclopédie;  et  les 
philosophes  de  ce  temps-là  ne  le  lui 
ont  point  pardonné.  En  1763,  la  fa- 
mille de  Maupeou,  qui  commençait  à 
jouir  de  ce  crédit  qui  l'a  rendue  si  cé- 
lèbre ,  desirait  la  place  de  chancelier. 
Lamoignon  refusa  de  donner  sa  dé- 
mission, et  Mm#.  de  Pompadour  le 
fit  exiler.  Maupeou  le  remplaça  sous 
le  titre  de  vice  -  chancelier,  que  le 
parlement  refusa  de  reconnaître.  Ce 
ne  fut  qu'en  1 768  qu'il  se  démit  ; 
a'ors  Maupeou  le  fils  lui  succéda  , 
avec  le  titre  plein  et  entier  de  chan- 
celier. Lamoignon  vécut  encore  jus- 
qu'en 1772,  et  mourut  âgé  de  près 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Indépendam- 
ment de  ses  qualités  comme  magis- 
trat, il  était  doué  de  connaissances 
agréables  en  littérature,  et  possé- 
dait bien  l'histoire  ;  il  savait  sur- 
tout celle  de  son  temps ,  et  sa  mé- 
moire était  remplie  d'anecdotes  pré- 
'  cieuses  à  conserver.  H  avait,  suivant 
le  pieux  usage  de  sa  famille,  écrit  la 
vie  de  son  père;  et  sou  fils ,  l'immor- 
tel Malesherbes ,  avait  à  son  tour  com- 
posé l'épitaphe  latine  qu'on  lisait  dans 
l'église  de  Saint-Leu,  sur  la  tombe  du 
chancelier  qui  était  loué  sans  être 
flatté.  D — s. 

LAMOIGNON  (Chrétien. Fran- 
çois II  ),  né  le  18  décembre  1 7  35,  était 
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arrière-petit-fils  du  président  Chré- 
tien-François, dont  il  descendait  par 
Je  premier  des  enfants  de  celui-ci, 
c'est-à-dire,  par  le  frère  aîné  du 
chancelier.  Il  fut  président  à  mortier 
en  1758,  et  partagea  l'exil  du  par- 
lement en  1772.  11  contribua  beau- 
coup à  la  fameuse  Correspondance, 
qui  était  une  satire  virulente  de  ce 
qu'on  appelait  alors  le  Parlement 
Maupeou.  Sa  place,  son  nom ,  ses  ri- 
chesses ,  lui  donnaient  une  grande 
existence  dans  le  monde.  En  1 787  , 
pendant  la  première  assemblée  des 
notables  ,  il  fut  nommé  garde  des 
sceaux  pour  remplacer  Hue  de  Mi- 
romesnil,  et  fut  aussi  chancelier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Dès-lors,  il 
servit  la  cour  arec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  point.  Il  se  lia  avec  l'arche- 
vêque de  Sens  (Loménie),  qui  fut 
nommé  principal  ministre  au  mois  de 
mai  delà  même  année.  Ils  travaillaient 
de  concert  aux  édits  du  timbre  et  de 
la  subvention  territoriale,  dont  le  re- 
fus occasionna  l'exil  du  parlement  à 
Troyes.  A  compter  de  ce  moment, 
Lamoignou  devint  un  objet  de  haine 
implacable  pour  ses  anciens  collè- 
gues. Le  parlement  fit  proposer  à  l'ar- 
chevêque, par  révêque  ae  Bennes, 
d'accorder  l'enregistrement  des  édits, 
pourvu  qu'on  renvoyât  le  garde  des 
sceaux.  L'archevêque  ne  voulut  point 
y  consentir  ;  et  l'on  perdit  ainsi  un 
moyen  qui  eût,  peut-être,  empêché  la 
révolution.  Les  opérations  combinées 
des  deux  ministres  ne  furent  plus 
qu'une  suite  d'attaques  imprudentes 
et  maladroites;  elles  provoquèrent, 
de  la  part  du  parlement ,  des  résis- 
tances funestes  dont  le  résultat  fut  d'en- 
traîner tout  dans  l'abîme.  L'emprunt 
manque  de  quatre  cents  millions ,  le 
ridicule  blocus  du  Palais  pour  s'em- 
parer de  MM.  d'Eprémenil  et  de 
Montsabert,  les  édits  des  grands  l>ail- 
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liages  et  de  la  cour  plénière,  dans 
lesquels  Lamoignon  employa  la  plume 
de  l'abbé  Maury,  sout  les  traits  les 
plus  marquants  de  cette  déplorable 
époque.  La  mauvaise  issue  de  toutes 
ces  tentât i ves  amena  la  div  ision  entre  les 
deux  ministres.  L'archevêque  donna 
sa  démission  en  août  1786;  La- 
moignon fit  attendre  la  sienne  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  Accablé  de  re- 
grets et  de  chagrin ,  il  se  retira  à  Bâ- 
villc,  où  il  mourut  le  16  mai  1789, 
d'un  accident  de  chasse,  dont  on  n'a 
jamais  connu  la  véritable  cause.  Il  a 
eu  trois  fils,  dont  l'aîné,  qui  avait  été 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  vit 
retiré  dans  ses  terres;  le  second  fut 
tué  à  Quiberon;  et  le  troisième  (M. 
le  vicomte  Christian  de  Lamoignon  ), 
blessé  dans  cette  malheureuse  expédi- 
tion ,  est  aujourd'hui  pair  de  France. 
(Voy.  la  Biogr.  des  vivants,)  La  pré- 
cieuse bibliothèque  des  Lamoignon  , 
commencée  par  le  premier  président 
Guillaume  1er.  (  V.  Bàillet,  III  , 
277),  et  à  laquelle  fut  joint  en  1 762 
le  magnifique  cabinet  du  garde  de» 
sceaux  Berryer,  beau-père  de  Chrétien- 
François  H,  sujet  de  cet  article,  fut 
vendue  après  la  mort  de  ce  dernier; 
et  les  plus  beaux  ouvrages  passèrent  en 
Angleterre  (1).  Voyez,  pour  tout  ce 
qui  concerne  cette  famille ,  la  Vie  du. 
président  de  Lamoignon ,  écrite  (  en 
1783)  d'après  les  papiers  de  la  fa- 
mille, insérée  à  la  suite  de  la  nou- 
velle édition  des  Arrêtés  de  Lamoi- 
gnon ,  et  K  la  fin  de  la  Vie  ou  Eloge 
de  Malesherbes,  par  Gaillard  ,  Pa- 
ris, i8o5  ,  in-8".  D — s. 
■  

(1)  Le  catalogue  de  cette  bibliothèque ,  1770, 

Ktit  in-fol. ,  ne  fut  tiré  qu'a  quinte  exemplair* a. 
erlgot  en-  fit  un  autre,  pour  la  vente,  en  1791, 
3  vol.  in-80,  Lea  manuscrits ,  qui  faisaient  la  p->r(i« 
la  plu»  i na portante  de  celle  collection,  tonnaient 
■  55o  volumes  et  environ  *»©o  carton  t.  Un  y  remar- 
quait surtout  une  auite  de  lettrei  originales  île» 
rois  de  France  ,  ministres  d'état ,  gênera*"  «t 
ambassadeurs,  de  14^  a  1S60 ,  faisant  «nvir»*a 
$•  volumes  in-feliv. 
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LAMOÏGNON-  MALESHERBES. 
Voyez  MALESHERBES. 

LA  MONCE  (  Ferdinand  de  ). 
Voyez  MONCE. 
LA  MONNOYE.  V.  MONNOYE. 
LAMORIER  (Louis),  anatomisle 
et  chirurgien  ,  naquit  à  Montp<  Hier 
en  1696  ,  et  y  mourut  en  i^^-j.SVtanf 
rendu  à  Paris  eu  1718,  il  s'attacha 
spécialement  à  la  pratique  de  Mer  y, 
chirurgien-major  de  l'hôtel- dieu.  De 
retour  à  Montpellier  en  1 720 ,  il 
s'acquit  promptemeot  une  assez  grande 
réputation,  et  fut  admis  dans  la  so- 
ciété royale  des  sciences ,  d'abord 
comme  adjoint,  et  peu  après  comme 
a^ocié;  il  y  lut  un  grand  nombre 
d'observations  et  de  mémoires  dV 
natomie  et  de  chirurgie,  qui  ont  été 
publiés  dans  les  recueils  de  cette  com- 
pagnie. Il  a  paru  de  lui ,  dans  ceux  de 
l'académie  royale  des  sciences  de  Paris, 
deux  Mémoires,  l'un  sur  une  nou- 
velle manière  d'opérer  la  fistule  la- 
crymale ,  et  l'autre  sur  les  causes  qui 
empêchent  le  cheval  de  vomir.  La- 
raorier  fut  membre  associé  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie.  Son  éloge, 
par  Deratle ,  a  été  inséré  par  extrait 
dans  les  Eloges  des  académiciens 
de  Montpellier,  recueillis ,  abrégés  et 
publiés  à  Paris  ,  en  181 1  ,  p  ir  le  ré- 
dacteur de  cet  artic  le.    D — G— s. 
LA  MORLIÈRE.  V.  MORLIÈRE. 
LA  MOTHE.  Voyez  MOTHE. 
LA  MOTTE.  Voyez  MOTTE  et 
DORLÉANS. 

LAMOTTRAYE.  V.  Mottrayk. 
LAMOURETTE  (  Adriek  ),  né  à 
Fervent ,  daus  le  Boulenois,  entra  dans 
la  congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
professeur  et  supérieur  du  séminaire 
de  Toul,  puis  directeur  à  St.-Lazare.  Il 
se  trouvait,  en  1789,  grand-vicaire 
d'Arras.  Quelques  écrits,  où  les  idées 
philosophiques  étaient  associées  aux 
idéei  reugieuies,  le  firent  connaître  de 
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Mirabeau ,  qui  le  mit  au  nombre  de  ses 
auxiliaires  et  le  prit  pour  son  théo- 
logien. Ce  fut  de  sa  plume  que  sortit 
le  projet  d'adresse  aux  Français  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  proposé 
par  ce  fougueux  orateur  à  l'assem- 
blée constituante.  L'abbé  Lamou- 
rette  fut  nommé  évéque  constitution- 
nel du  département  de  Rhône -ct- 
Loire,  et  fut  sacré  à  Paris,  le  27  mars 
1 791 .  Député  bientôt  après  à  la  pre- 
mière assemblée  législative  par  le 
même  département ,  il  se  montra  plus 
modéré  qu'on  ne  devait  l'attendre  dis 
disciple  sorti  de  la  secte  d'un  factieux 
tel  que  le  comte  de  Miraheaumiis  alors 
le  maître  n'était  plus.  L'évêque  La- 
mou  ret  te  parla  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  contre  la  liberté  des 
cultes.  Il  rappela  constamment  l'as- 
semblée à  la  concorde  et  à  l'union  :  il 
demanda  qu'on  rejetât  également  la  ré- 
publique et  les  deux  chambres;  mais 
il  paraît  que  sa  modération  était  aussi 
inconséquente  que  son  opinion  peu 
arrêtée  :  car  après  avoir  proposé  qu'on 
cessât  toutes  les  recherches  relatives 
aux  troubles  du  ao  juin  1791;  à  la 
suite  de  la  journée  du  1  o  août  et  pen- 
dant la  captivité  de  Louis  XVI ,  ce 
mêiue  député  demanda, dans  la  séance 
du  i\)  août,  que  toute  communica- 
tion cessât  entre  les  membres  de  la 
famille  royale  (  Moniteur  du  3i 
août  179*1).  Cette  insuîle  au  mal- 
heur ne  fut  remarquable  que  parce 
qu'une  déplorable  erreur  de  nom 
la  fit  attribuer  par  le  Moniteur  à  un 
sage  et  paisible  député  des  Àrdennes, 
bon  et  honnête  cultivateur,  nommé 
M.  Damourette.  Celui  ci  s'empressa  de 
réclamer  ;  et  quelques  jours  api  ès(Afo- 
nileur  du  6'  septembre  1 791),  la  pro- 
bité du  journaliste  officiel  restitua  l'o- 
dieuse motion  à  l'abbé  Lamourette, 
évéque  de  Lyon,  son  véritable  auteur. 
C«t  homme  maiheui eux,  plus  impru- 
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éenl  sans  doute  que  mal  intentionné 
dans  cette  circonstance ,  se  montra 
l'ennemi  des  factieux  dès  qu'il  les  vit 
répandre  le  sang  innocent.  U>rs  des 
massacres  du  deux  septembre ,  il  fit 
décréter  que  la  municipaliie'  de  Paris  ré- 
poudrait de  la  sûreté  publique.  Après 
Ja  session  de  rassemblée  législative ,  il 
se  retira  à  Lyon ,  y  demeura  pendant 
le  siège,  rat  ensuite  envoyé  à  Paris, 
et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré* 
volutionnaire  en  janvier  1 794.  Ayant 
entendu  son  jugement,  il  fit  le  signe 
de  l.i  croix,  et  se  prépara  à  mourir  en 
philosophe  chtétien,  déclarant  publi- 
quement qu'il  était  l'auteur  des  dis- 
cours prononcés  par  Mirabeau  sur 
les  matières  ecclésiastiques,  et  qu'il 
regardait  son  supplice  comme  un  juste 
châtiment  de  la  Providence.  Il  avait 
trouvé,  dans  les  prisons  de  la  concier- 
gerie, J'abbé  Emery;  et  ce  fut,  sans 
doute,  par  les  conseils  de  ce  respec- 
table ecclésiastique ,  qu'il  signa  le  7 
janvier  une  rétractation  dont  l'original 
se  garde  à  Lyon.  Il  subit  sa  peine 
le  10  j  anvier  1794,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans.  Le  calme  qu'il  con- 
serva, la  liberté  d'esprit  qu'il  n'affecta 
point,  sa  pieuse  résignation ,  son  cou* 
rage,  pénétrèrent  d'admiration  tous  ses 
compagnons  d'infortune,  et  laissèrent 
de  véritables  regrets  sur  «on  sort. 
L'abbé  Lamourette  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  :  I.  Pensées  sur  la 
philosophie  de  l'incrédulité,  ou  Ré- 
flexions sur  l'esprit  et  le  dessein  des 
philosophes  irréligieux  de  ce  siècle , 
1786,  iu-8".  II.  Pensées  sur  la  phi- 
losophie de  la  foi,  ou  le  Système  du 
chritianisme  considéré  dans  son 
analogie  avec  les  idées  naturelles 
de  V entendement  humain,  1789, 
i  n-8°.  1  IL  Les  Délices  de  la  religion , 
ou  le  Pouvoir  de  V  Evangile  pour  nous 
rendre  heureux ,  1788,  iu-ia;  trad. 
en  espagnol,  Madrid,  1791,  in  8°. IV. 


LAM  3o; 

Désastre  de  la  maison  de  St-La- 
xare,  1789,  iu-8  '.  V.  Le  Décret  de 
l'assemblée  nationale  sur  les  biens 
du  clergé ,  justifié  par  son  rapport 
avec  la  nature  et  les  lois  de  l'insti- 
tution ecclésiastique,  1789,  «790, 
in-8  '.  VI.  Lettre  pastorale,  suivie  de 
sa  lettre  au  Pape,  Lyon,  1790, 
1791 ,  in-8\  VIL  Prônes  civiques, 
ou  le  Pasteur  patriote ,  1 790 ,  1^91, 
in -8°.  VIII.  Considérations  sur  V es- 
prit et  les  devoirs  delà  vie  religieuse, 
publiées  après  sa  mort,  eu  1795,  in- 12. 

S— Y. 

LAMPE  (  Frédéric  -  Adolphe  ) , 
théologien  protestant,  naquit  le  19 
février  i683  à  Dethinol,  dans  le 
comté  de  la  Lippe.  Après  avoir  ter- 
miné ses  éludes ,  il  fut  élevé  au  pas- 
toral ,  et  chargé  de  de>servrr  diffé- 
rentes églises.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Utrecht  pour  y  professer  la  théolo- 
gie et  l'histoire  ecclésiastique.  Il  se 
démit  de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années ,  et  vint  occuper  la  place 
de  premier  pasteur  de  I  église  St.- 
E'ienne  de  Brème.  Il  mourut  en  cette 
ville  d'une  hémorrhagie,  le  3  décem- 
bre 1729,  a  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Il  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque ,  ouverte  à  tous  les  curieux , 
qu'il  filait  empressé  de  réunir  chez 
lui ,  et  qu'il  se  plaisait  à  diriger  dans 
leurs  éludes.  On  a  de  lui  :  I.  De  cym» 
balis  veterum  libri  trest  Utrecht, 
1 703,  in- 1 2,fig.  Il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition dans  cet  ouvrage,  et  des  choses 
curieuses  ,  quoique  un  peu  futiles. 
L'auteur  n'avait  que  dix -sept  ans 
lorsqu'il  le  composa.  II.  Exercita- 
tionum  sacrarum  dodecas  ,  quibus 
psalmus  xlk  perpétua  commenta- 
rio  explanatur ,  Brème,  1716,  iu- 
4°.  Il  cherche  à  prouver  que  ce 
psaume  {Deus  nosUr  refugium) 
n'est  point,  comme  le  prétendrnt  plu- 
sieurs interprètes,  une  allusion  aux 
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victoires  remportées  par  David  sur 
ses  ennemis ,  et  qu'on  doit  ie  regar- 
der comme  purement  prophétique  : 
tout  son  commentaire  est  d'ailleurs 
mystique  et  rempli  de  chimères.  La 
docription  d'une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  donner  de  nouvelles  con- 
jectures sur  la  forme  de  la  cymbale 
antique;  et  cette  digression  n'est  pas 
la  seule  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage. 
III.  Synopsis  Historié  sacras  et  ec~ 
clesiasticœ  ab  origine  mundi  ad  prat- 
sentia  tempora  ,  secundàm  seriem 
periodorum   deductœ  ,    Utreclit  , 
1711 ,  in-3'.  Cet  abrégé  n'est  poiut 
exempt  des  préventions  ordinaires 
des  protestants  contre  l'Eglise  ro- 
maine, qui  y  est  désignée  par  le 
nom  de  nouvelle  Babylone  ,  cl  que 
l'auteur  regarde  comme  l'éternelle 
métropole  du  royaume  de  satan.  IV. 
Commentariiis   analj'tico  -  exege* 
ticustam  lilteralis  quant  realisEvan- 
gelii  secundàm  Joannem ,  Arasfer* 
dam,  17*24-25,  3  vol.  in-4°.  Ce 
Commentaire  est  rempli  d'une  érudi- 
tion minutieuse  :  la  première  partie 
est  entièrement  cut)sa<  rce  à  des  re- 
cherches sur  la  personne  de  S.  J  an; 
et  Lampe  y  pousse  les  choses  si 
loin  qu'il  ne  balance  pas  à  affirmer 
que  ce  saint  apôtre  étiit  d'un  tem- 
pérament sanguin  phlrginatique.  V. 
Historia  ecclesiœ  reformate  in  //un- 
garid  et  Transsylvanid  ex  momt- 
mentis  Jide  dignis  et  multis  acces- 
sionibus  locupletata ,  Utrrcht,  1728, 
in-4°«  Lampe  n'est  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  qu'on  attribue  à  Paul  de 
Debrezin  (Ember),  pasteur  à  Lizza; 
mais  il  l'a  mis  dans  un  nouvel  ordre, 
et  y  a  fait  de  nombreuses  additions. 

VI.  Plusieurs  Ouvrages  de  théolo- 
gie, composés  pour  l'usage  de  ses 
élèves,  et  aujourd'hui  sans  intérêt. 

VII.  De  nombreuse*  Dissertations 
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imprimées  séparément,  ou  dans  les 
journaux  de  l  Allemagne,  parmi  les- 
quelles on  distingue  :  Analyses  exe- 
getica  paraboles  PauUnœ  ôorinih. 
m,  vers.  1  -  1 7.  —  Annotaticnes 
ex  Mss.  editœ  ad  Isuïœ  XLr. — 06- 
servationes  exegeticœadColoss.  m, 
insérées  dans  les  Miscellanea  Dais- 
burgensia,  tome  Ier.  Lampe  a  pu- 
blié avec  Th.  Hase  les  trois  premiers 
volumes  de  la  Bibliotheca  histori- 
co  •  philosopkico  -  theologica  Bre- 
mensis ,  dont  il  a  paru  huit  volumes 
de  1718a  17*25,111-8°.  On  trouvera 
le  détail  des  autres  productions  de  ce 
savant  infatigable  dans  le  Trajcctum 
eruditum  de  Burmann;  sa  Vie  a  été 
publiée  dms  le  tome  11  des  Miscel- 
lan.  Duisburgensia ,  dan<  les  Acta 
erudilor.  Gertnan ,  sect.  xxxv,  etc. 
KlelVker  lui  a  consacré  un  article 
dans  sa  Biblioth.  eruditor.  prœco- 
cium.  W — s. 

LAM  PILLAS  (L'abbé  don  Fran- 
çois-Xavier), ex-jésuite  espagnol, 
naquit  à  Jaen  en  17^9.  Il  occu- 
pait dans  le  collège  de  Séville  la 
chaire  des  belles -lettres ,  lorsque  son 
ordre  fut  supprimé  (  1 767  ).  Il  se 
retira  en  Italie  avec  .ses  compagnons 
d'infortune,  et  fou  son  domicile  a 
Gèm's,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  italiennes. 
Pendant  ce  temps,  Hettinelii  et  Ti- 
rebo^chi  (  tous  deux  ex  -  jésuites), 
publièrent,  le  premier  >  son  Bisorgi- 
tnento  degli sludj ,  rte.  dopo  ilmiltt, 
et  le  second,  son  Histoire  de  la  lit- 
te'ralure  italienne,  011  ils  parlent  avec 
beaucoup  de  prévention  de  la  littéra- 
ture espagnole.  L'abbéLampilias,  vou- 
lant défendre  l'honneur  de  son  pays,fit 
paraître  contre  ces  deux  Auteurs  le 
Saggio  storico ,011  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  espa- 
gnole, en  réponse  aux  opinions  et  aux 
préjuges  de  quelques  écrivains  mo- 
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dénies,  Gènes,  1778-81,  6  vol. 
in-8'.  Dans  ce  livre,  écrit  d'un  style 
aussi  correct  qu'élégant ,  l'an  tour  s'at- 
tache d'abord  à  prouver  que  l'Italie 
fut  la  principale  cause  de  la  déca- 
dence des  sciences  et  des  lettres ,  suit 
dans  son  propre  seiu,  soit  chez  1rs 
autres  peuples;  il  attribue  cette  dé- 
cadence au  mauvais  gouvernement  de 
Rome,  qui  donna  Sien  à  l'irruption 
des  barbares  du  Nord.  Après  cette 
époque ,  il  l'attribue  encore  à  la  foule 
d'ouvrages  ascétiques  ou  de  théologie 
scolastique  nés  en  Italie,  qui  étouf- 
fèrent pour  ainsi  dire  la  bonne  litté- 
rature ,  et  y  introduisirent  le  mau- 
vais goût.  11  fait  voir  ensuite  que 
l'Espagne  possédai:  des  écrivains  de 
mérite  quand  la  plupart  des  autres 
nations  de  l'Europe  étaient  encore 
plongées  dans  la  barbarie;  que  les 
Espagnols  ont  écrit  sur  tontes  les 
sciences  et  traité  tous  les  genres  de 
littérature,  et  que  cette  littérature  a 
influé  sur  celles  des  autres  peuples  , 
L'ouvrage  de  l'abbé  Lam  pillas  eut  un 
assez  grand  succès.  Bcttinelti  et  Tira- 
bosebi  y  répondirent  par  deux  lettres, 
que  La  m  pillas  réfuta  victorieusement. 
Ces  pièces  furent  imprimées  à  Home  en 
1781  «Charles  III,  roi  d'Espagne,  ré- 
compensa par  de  riches  présents  l'abbé 
Lampillas  pour  la  manière  honorable 
dont  il  avait  défendu  la  gloire  litté- 
raire de  son  pays.  Plusieurs  autres 
ex -jésuites  espagnols,  Andrès,  Exi- 
meno ,  Clavigero,  Hervas  ,  Artcaga  , 
etc. ,  firent ,  par  de  bons  et  savants 
ouvrages,  et  à  l'exemple  de  l'abbé 
Lam  pillas,  revenir  les  Italiens  de 
leurs  préjugés  contre  les  littérateurs 
espagnols,  et  se  virent  également  ad- 
mis parmi  les  membres  de  diverses 
académies  savantesdePEurope.  L'abbé 
Lam  pillas  écrivit  aussi  quelques  poé- 
sies italiennes.  Jl  mourut  à  Gènes  en 
Bovembre  1798.  B— s. 
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LAMPINET  (Ferdinand),  con- 
seiller au  parlement  de  Franche  Comté, 
était  né  à  Dole  vers  le  milieu  du  xvu*. 
siècle,  d'une  ancienne  famille  de  robe  : 
il  vint  habiter  Besançon,  lorsque  le 
parlement  y  fut  trausféré,  après  la 
réunion  de  la  province  à  la  France, 
et  il  mourut  en  cette  ville  en  1720» 
C'était  un  magistrat  très  éclairé  ;  il  ai- 
mait les  lettres,  et  favorisait  les  jeunes 
gens  en  qui  il  reconnaissait  des  dis- 
positions ;  il  avait  formé  une  biblio- 
thèque aussi  nombreuse  que  bien 
choisie.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages ,  dont  on  recherche 
les  copies  avec  empressement  :  1.  Une 
Histoire  du  parlement  de  Franche- 
Comté,  in-fol.  ;  elle  est  écrite  avec 
beaucoup  de  naïveté,  et  renferme  des 
détails  très  intéressants  sur  les  mœurs 
et  les  usages  de  celte  province.  IL 
Dissertation  sur  le  Didalium  de 
Ptoléméc  ,  la  première  ville  det 
Se'quanois,  in-4".  L'auteur  veut  prou- 
ver que  Dole  est  balie  sur  le  même 
emplacement  ;  mais  celte  opinion  , 
soutenue  depuis  par  Normand  et  de 
Persan  ,  a  été  solidement  réfutée  par 
Dunod  et  Perreciot.  III.  Les  Actes 
des  Saints  de  la  province  de  Franche' 
Comf^in-fol.LcrcdacteurdecetarlicIe 
n'a  pu  découvrir  cet  ouvrage  ;  mais  on 
trouvera  sur  le  même  sujet,  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Besançon , 
une  bonne  Dissertation  de  l'abbé* 
Trouiilet,  mort  à  Lous-le- Saunier  en 
1 80g.  IV.  Une  Bibliothèque  séqua- 
noisey  composée  de  plus  de  cinq  cents 
articles ,  in  -  fol.  Elle  a  été  très  utile  à 
la  plupart  des  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  littéraire  do 
Franche  -  Comté.  W — s. 

LAMPBIDË(^liusLampridius), 
l'un  des  auteurs  de  \  Histoire  Au- 
guste, vivait  au  commencement  du 
iv*.  sièçle,  sous  les  règnes  de  Dioclé- 
tien  et  de  Constance  Chlore,  auquel  & 
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adresse  son  ouvrage.  On  reconnaît,  en 
le  lisant ,  un  homme  vertueux  et  pé- 
nétré de  l'importance  des  devoirs  de 
l'historien.  Il  s'est  moins  occupé  de 
soigner  son  Style,  et  d'embellir  ses 
récit*,  que  de  rapporter  fidèlement  les 
faits  qu'il  avait  recueillis.  Flavius  Vo- 
piscus  le  loue  de  son  amour  pour  la 
vérité.  Kn  commençant  la  vie  d'Hé- 
liogabale,  il  déclare  qu'il  ne  l'aurait 
jamais  entreprise,  s'il  avait  espéré  em- 
pêcher le  souvenir  de  ce  monstre  de 
parvenir  à  la  postérité.  On  lui  a  ce- 
pendant reproché  d'avoir  imputé  à  Ilé- 
Jiogibale  des  crimes  supposés;  mais  il 
prévient  lui-même  qu'il  a  souvent  rap- 
porté des  bruits  populaires  dont  il  ne 
se  rend  pas  le  garant.  On  attribue  à 
Lampride  les  ViêS  de  l'empereur 
Commode,  de  Diadumène  et  d'Alexan- 
dre Sévère,  outre  celle  d'Hélioga- 
bale-,  dont  on  a  parlé.  Quelques  cri- 
tiques donnent  la  Vi+  de  Sévère  a 
jËI.  Spartieo.  Vossius  {De  Bis  t.  lat.y 
pag.  193  )  et  Fabricius  (  Biblioth. 
latin.)  croient  que  Lampride  et  Spar- 
lien  sont  le  même  écrivain  ;  mais  De 
Moulines  réfute  cette  opinion  par  des 
raisons  solides,  {F.  Spartien.) 

W— s, 

LAMPRIDE  (Behoit),  très  bon 
poète  latin ,  naquit  à  Crémone,  vers 
la  ftu  du  xve.  siècle.  Il  vint  fort  jeune 
a  Home ,  et  y  fut  accueilli  par  Paul 
Cortèse ,  qui  lui  donna  un  logement 
dans  sa  maison ,  et  ne  voulut  pas  qu'il 
eût  d'autre  table  que  la  sienne.  Il  fut 
ohoi>i  par  le  savant  Jean  Lascaris 
pour  remplir  une  chaire  au  collège  des 
Grecs,  nouvellement  fondé  par  le  pape 
Léon  X.  Apres  la  mort  de  ce  pontife 
(i5ai),il  se  retira  à  Padoue,  où  il 
ouvrit  une  école  qui  fut  bientôt  très 
fréquentée.  Paul  Jove,  qui  se  montre 
peu  favorable  à  Lampride ,  lui  re- 
proche de  n'avoir  jamais  voulu  con- 
couru; à  une  chaire  pub^ue,  par  un 
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excès  d'orgueil;  comme  si  tme  trop 
grande  timidité  ne  pouvait  pas  être 
également  la  cause  de  son  refus.  Le 
cardinal  Bembo,  Sadolet,  le  Negri, 
parlent  avec  éloge  de  ses  talents  et 
de  son  caractère.  Aonius  Palearius, 
l'ayant  enteudu  expliquer  à  ses  élèves 
une  harangue  de  D?inosthène,  écri- 
vait à  Bembo  :  «  11  avait  la  voix  et  le 
geste  de  ce  prince  des  orateurs;  il 
paraissait  plein  de  son  esprit  (  Lett. 
xix }.  »  Palearius  cire  aussi  une  tra- 
duction latine  des  Œuvres  d'Aristote 
par  Lampride,  dont  il  van  te  l'élégance: 
mais  Tiraboschi  doute  qu'elle  ait  ja- 
mais existé;  et  il  est  possible  que 
Palearius  en  ait  jugé  sur  des  fragments. 
Le  duc  de  M  intoue  Frédéric  Gonzague 
appela  Lampride  à  sa  cour  eu  i556, 
et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils. 
Une  mort  prématurée  le  ravit  à  ses 
amis  et  aux  muscs  en  i54o,  ou  sui- 
vant Tiraboschi  en  i54*i.  Oh  a  de 
lui  :  Des  Odes,  trois  EpUres,  quel- 
ques Elégies  et  des  Epi  grammes. 
Paul  Jove ,  son  éternel  détracteur ,  lui 
f -»it  un  reproche  de  s'êlrc  trop  attaché 
dans  ses  odes  à  imiter  Pindare,  dont 
il  a  pris  l'enflure  et  une  certaine 
dureté,  peu  agréable  pour  les  oreilles 
accoutumées  à  la  mélodie  des  vers 
latins.  Mais  Tiraboschi  dit  qu'on  ne 
peut  nier  que  Lampride,  par  la  force 
de  l'imagination  et  la  noblesse  des 
pensées ,  n'atteigne  souvent  à  la  hau- 
teur de  son  modèle  ;  et  qu'il  ne  mé- 
rite beaucoup  d'éloges  pour  avoir  osé, 
le  premier ,  parmi  les  modernes ,  ri- 
valiser avec  un  si  grand  poète.  Les 
vers  de  Lampride,  imprimes  à  Venise 
en  i5/|0 ,  in-8°. ,  ont  été  insérés  dans 
tous  les  recueils ,  et  notamment  dans 
le  vic.  vol.  des  Carmina  illustrium 
poëtar.  ilalorum  ,  Florence ,  1719^. 
On  a  trois  Lettres  de  lui  en  italien  au 
cardinal  Bembo ,  et  une  en  latin  au 
cardinal  poluj*  W— s* 
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LAMPSOMUS  (  DommQUE  ) ,  de 
Bruges,  cul' i va  les  lettres  et  les  arts, 
et  après  avoir  été,  en  Angleterre,  at- 
taché au  cardinal  Poius,  il  retourna 
dans  la  Belgique,  à  la  mort  de  ce 
prélat ,  et  fut  consécutivement  secré- 
taire de  trois  évêques  de  Liège.  Bien 
que  Foppens  le  qualifie  ^excellent 
peintre ,  Descamps  Ta  entièrement 
passé  sous  silence  dans  ses  Fies  des 
peintres  flamands.  11  a  publie  en  vers 
latins  :  Elogia  in  effigies  pictorum 
celebrium  Germaniœ  inferioris,  An- 
vers, 1572,  in-4°.  On  a  encore  de 
lui  :  Psalmi  pœnitentiales  lyricisveT- 
sibus  reddili,  le  Typus  vitee  humanœ, 
à  la  suite  du  Recueil  des  Poëmata 
et  effigies  trium  fratrum  Belgarum 
{  V.  Grudius)  ,  et  enfin  une  rie  de 
Lambert  Lombard,  peintre  et  ar- 
chitecte liégeois  du  xv".  siècle,  écrite 
en  latiu  et  en  prose ,  Bruges ,  i565, 
in-8°.  Il  mourut  à  Liège,  en  1599, 
dans  la  67e.  année  de  son  âge.  Il  avait 
beaucoup  contribué  à  détacher  Juste- 
Lipse  de  l'université  de  Leyde,  et  à 
le  ramener  à  la  foi  catholique  {Voy. 
leur  correspondance  à  ce  sujet  dans 
Burmann,  Sylloge  epist.  I ,  r  28-1 49V 
— ■  Son  frère  Nicolas  Lampsonius, 
protonotaire  apostolique,  chanoine  et 
doyen  de  Saint-Denis  de  Liège,  cultivait 
aussi  la  poésie  latine  5  et  quelques-unes 
de  ses  productions  ont  été  réunies  a 
celles  de  son  frère ,  h  Liège,  1&26.  Il 
termina  sa  carrière  à  Liège,  en  i635, 
dans  un  âge  avancé.  Deux  pièces  assez 
étendues  de  Dominique  Lampsonius 
se  trouvent  recueil  lies  dans  les  Dclicice 
po'èt.  belg.,  tom.  m.       M— on» 

L AMURE.  Voy.  MURE. 

LAM  Y.  Voyez  LAMI- 

LAN  A  (Louis),  peintre  r  naquit 
à  Modène  en  1697.  Il  passe  pour  un 
des  imitateurs  les  plus  fidèles  du 
Guerchin.  Le  tableau  qu'il  a  com- 
posé pour  l'église  Del  Foto  de  Mo* 
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dène,  représentant  cette  ville  délivrée 
du  fléau  de  la  peste ,  est  générale- 
ment regardé  comme  sa  meilleure  pro- 
duction. Peu  de  peintures  à  Modène  le 
disputent  à  cette  composition ,  qui  se 
fait  remarquer  par  la  précision  du 
dessin ,  la  force  du  coloris ,  une  abon- 
dance de  poésie  qui  étonne ,  et  una 
foule  de  scènes  qui  déchirent  le  cœur. 
Daus  quelques  attitudes  Lana  se  rap- 
proche du  Tiutoret  et  du  Scarselli- 
no.  Il  y  eut  une  grande  rivalité  entre 
lui  et  le  Pesari;  ce  dernier  lui  céda  , 
et  alla  s'établir  a  Venise.  On  estime 
beaucoup  les  têtes  de  vieillards  de 
Lana.  K  les  a  vaiiées  à  l'infini,  sans 
leur  rien  oterduton  de  noblesse  qui 
les  caractérise.  Ce  maître  mourut  en 
1646;  il  était  alors  à  la  tête  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Modène ,  très 
célèbre  à  cette  époque  en  Italie.  On  a 
vu  de  cet  artiste,  au  Musée  du  Lou- 
vre, son  portrait  et  la  mort  de  Clo- 
rinde  ;  ces  deux  tableaux  ont  été  re- 
pris en  i&l5  par  les  commissaires  de 
l'empereur  d'Autriche.       A— d. 

LANA-TEKZ1  (  Le  P.  FiUNçors), 
naturaliste  et  physicien  d'Italie  au 
xvii*.  siècle ,  a  été  présenté (1)  comme 
l'auteur  primitif  d'une  découverte  qui , 
renouvelée  à  la  fin  du  xviir.  siècle , 
eu  a  fait  l'ctonnenient,  et  ne  sert  plus 
qu'aux  divertissements  du  xix".  t 
celle  des  aérostats .  Il  naquit  à  Brcs- 
cia ,  le  i3  décembre  i<63  i  :  sa  fa- 
mille était  l'une  des  plus  illustres  de 
la  province;  et  les  Jésuites,  parmi 
lesquels  il  fut  attire  de  bonne  heure, 
trouvèrent  réuuies  en  sa  personne 
deux  qualités  çiii  s'ouvraient  aisé- 
ment les  portes  de  leur  noviciat  r 
la  naissance  et  le  talent.  Le  jeur* 
Lana  ,  conduit  à  Rome ,  y  fut  solen- 
nellement admis  dans  leur  Société  en, 


(t\  V.  lâ  DocripUnn  dtt  txpiritnc»$  <te  1<U 
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1647*  Ses  études  de  philosophie  et 
de  théologie  étant  achevées  dans  le 
Collège  romain,  il  alla  enseigner  les 
belles- lettres  en  différentes  villes  d'Ita- 
lie. Rome  le  revit  momentanément 
en  i65a  ;  car  il  y  fit  cette  année-là 
quelques  expériences  avec  le  célèbre 
P.  Kircher;  mats ,  en  i656,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à  Terni ,  où 
ses  succès  dans  renseignement  lui 
firent  décerner  par  les  magistrats  le 
droit  de  siéger  dans  '  leur  conseil 
municipal ,  non  seulement  pour  lui , 
mais  encore  pour  tous  ses  parents. 
Il  tâcha  d'en  exprimer  sa  recon- 
naissance en  composant  un  drame 
dont  le  sujet  émit  le  martyre  de  S.  Va- 
Icutin,  cvêque  et  protecteur  de  Terni. 
Ce  drame  n'avait  guère  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  la  bonne  intention  j 
car  le  P.  Lana  avait  beaucoup  moins 
de  dispositions  pour  les  belles-lettres 
que  pour  les  sciences  naturelles,  vers 
lesquelles  il  était  porté  fortement  et 
avec  une  sorte  d'inquiétude.  Jaloux 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature , 
il  voulut  pénétrer  dans  ceux  de  la 
chimie,  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique; et  il  ne  se  lassait  point 
dans  ses  expériences  pour  y  parve- 
nir. Il  en  fit  d'importantes  avec  le 
baromètre  sur  la  montagne  de  la  Ma- 
delène,  près  de  Brescia ,  dans  le  temps 
qu'il  professait  la  philosophie  dans 
cette  ville,  en  i6G5.  Il  alla ,  trois 
ans  après ,  en  faire  d'autres  du  même 
genre  dans  le  Bolognèse  sur  la  tour 
Degli  AsinelU  ;  et,  revenu  dans  le 
Brescian,  il  en  parcourut  toutes  les 
montagnes  pour  en  connaître  les  mi- 
néraux. Il  ût  de  nombreuses  expé- 
riences pour  tâcher  d'expliquer  les 
phénomènes  des  cristallisations  :  mais 
ce  fut  en  vain  qu'avec  du  nilre  et 
des  sels  il  tenta  d'imiter  celles  de  la 
nature.  Ayant  \u  que  beaucoup  de 
grains  se  perdaient  par  la.  munète 
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dont  les  laboureurs  ensemençaient 
leurs  terres,  il  conçut  l'idée  d'un  se- 
moir ingénieux  qu'a  singulièrement 
rappelé  celui  dont  Tull  parut  l'in- 
venteur en  1 753.  Vers  la  fin  du  xvne. 
siècle  ,  Alexandre  de  Borro ,  du  pays 
d'Arczzo,  dans  son  Char  de  Cérès,  en- 
voyé par  lui  même  en  hommage  à  un 
ministre  du  roi  d'Angleterre,  avait 
déjà  perfectionné  le  semoir  du  P.  Lana, 
dont,  au  reste,  Algarotti  fait  la  des- 
cription, dans  une  de  ses  lettres, 
qu'on  trouve  au  tome  x  de  ses  OEu- 
vres.  Le  P.  Lana,  a  bien  d'autres 
titres  à  notre  admiration.  Dans  son 
Prodromo  deWarle  Maestra ,  il 
indiqua  (ch.  4  )  des  moyens  par- 
ticuliers pour  apprendre  à  écrire  et 
même  à  parler  aux  sourds-muets  de 
naissance  ;  pour  faire  écrire  correc- 
tement les  aveugles  -  nés ,  et  les  met- 
tre même  en  état  de  cacher  leurs  pen- 
sées écrites  sous  des  chiffres  mysté- 
rieux, comme  aussi  de  comprendre 
ce  qui  leur  serait  répondu  avec  les 
mêmes  caractères.  Il  y  enseigna  les 
moyens  de  faire  paraître  une  fleur 
ou  un  fruit  quelconque  dans  un  vase 
de  verre,  sans  aucune  semence;  et 
montra  (  ch.  9 ,  10  et  18  )  comment 
l'on  pouvait  faire  des  horloges  à  rouages 
qui  marcheraient  perpétuellement  par 
le  moyen  du  sable ,  et  d'autres  dont 
l'aiguille  serait  mue  régulièrement 
par  la  diminution  de  l'huile  d'une 
lampe  allumée.  Il  proposa  (  chap.  5  ) 
quatre  moyens,  pour  fabriquer  des 
oiseaux  qui  volassent  et  se  sou- 
tinssent en  l'air ,  comme  la  co- 
lombe d'Arcbytas  ou  l'aigle  de  Rc- 
giomontanus  et  autres  pareils  dont  il 
rappelle  le  souvenir.  Les  secrets  que 
le  P.  Lana  donne  dans  son  curieux  Pro- 
dromo sont  presque  innombrables  ; 
et  ils  se  rattachent  à  toutes  les  scien- 
ces et  à  tous  les  arts,  même  à  celui 
de  la  peinture.  Ce  génie  singulier  alla 
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fort  loin  sans  doute;  car,  au  chapitre    mention  fort  honorable  dans  \t$Acta 
de  la  chimie,  non  content  d'ensei-    eruditorum  de  Leipzig  (an.  1G86, 
gner  la  transuiuiation  des  métaux,    paj».  55*j  )  :  mais  cette  académie  ne 
il  prétendit  indiquer  une  voie  suie    subsista  pas  loug-tempsaprès  son  fon- 
pour  arrivera  ia  dc'couvcite  de  la    dateur,  qui  mourut  à  Pige  de  cin* 
pierre  philosophale.  C'est  au  cha-    quante-deux  ans,  le  i(\  février  1687. 
pitre  vi  ,  qu'on  voit   sou  inven-    Sa  famille  possède  un  portrait  de 
lion  d'une  barque  volante ,  suspen-    lui ,  que  Pou  croit  avoir  été  peint 
due  à  quatie  globes  composés  de    par  lui-même,  et  au  bas  duquel  ou  a 
lames  métalliques,  desquels  on  nom-   mis  deruicremeut  une  fort  bonne 
perait  l'air  pour  les  reudre  plus  lé-    inscription  latiue.  Voici  ce  qu'il  reste 
gers  qu'un  égal  volume  d'air  atmos-    au  public  des  ouvrages  du  F.  Lana  : 
phérique,  11  en  fut  parîé  dans  le    1.  Rapprcsentazione  di  S.  F alen~ 
temps  avec  beaucoup  d'iiUeiêt  dans   tino ,  veicovo ,  martire  e  protêt" 
Je  Coilegiwn  pbvslcum  experimen-    tore  di  Terni,  in-4".,  Ten»i,  i65(5» 
taie  de  Murmius.  Leibmlz  a  fait    II.  Prodromo  ocero  stiggio  di  al- 
à  ce  sujet  des  calcul  qu'on  peut  voir    curie  inoenuoni  nuove  ,  premesso 
dans  sou  Hjpoihesis  phj'sica  nova  :    uh'arte  maestra ,  opéra  che  pre~ 
il  approuvait  les  fondements  de  ceux    para  il  P.  Fr.  Lana  ,  Brcscia  , 
du  P.  Lana  ,  mais  il  doutait  que  l\x-    1670,  in-folio;  ou  en  trouve  un 
périmée  pût  réussir  (1).  Ce  Jésuite    sommaire  dans  le  tome  xl  de  la 
n'avait  pu  la  faire  à  cause  de  sa  pau-    Nova  mandelliana  raccoita  d'opus- 
vreté  mouastique ,  comme  il  le  dit    coli  scientijici,  à  ia  page  77.  III. 
lui-même;  ci  les  mêmes  raisons    La  beltà  svclata  in  eut  si  scuo- 
l'empêchèrent  de  réaliser  la  plupart   prono  le  belle zze  iLll 'anima ,  Bres- 
des  inventions  consignées  daus  î>ou    cia,  1681,  in-8".  ;  ouvrage  ascéîi- 
Prodromo  et  son  Magisterium  :    que  et  bizarre ,  suivant  le  goût  du 
d'ailleurs  sa  complexiou  débile,  et    temps,  comme  on  peut  en  juger  par 
celte  santé  souffrante  dont  il  se  plaint    les  titres  seuls  des  chapitres;  celui 
dans  la  préface  même  de  ce  der-    du  fje.  est  en  ces  termes  :  «  La 
nier  ouvrage,  s'y  opposaicut  éga-    1»  reine  au  balcon  ,  c'est-à-dire, 
lement.  Affligé  d'inGrimtés  douiou-    1»  l'a  me  qui,  paries  yeux  du  corps, 
reuses,  il  revint  dans  sa  patrie  après    »  fait  voir  ses  beautés.  »  Le  titre  du 
avoir  professé  les  mathématiques  à    chapitre  10".  est  ainsi  conçu  :  «  Les 
Ferrare;  et  Brcscia  le  vit  rassembler    »  breuvages  amoureux  présentés  à 
autour  de  lui  tout  ce  que  cette  ville    »  l'épouse  de  son  serviteur  pour  I* 
possédait  d'hommes  éclairés:  ce  fut    «porter  à  l'adultère,  c'est-à-dire, 
ainsi  qu'il  y  fonda  l'académie  des  jF<-    »  les  plaisirs  du  corps  par  lesquels 
lesoticiy  cest-à-dirc  des  amants  des    »  lame  est  enlevée  à  Dieu.  '*  IV. 
choses  savantes  étrangères  du  res-    Magisle> ium  nalurœ  et  arlis,opus 
sort  de  la  nature  et  des  arts.  Cette    phj  sico  mathemalicum  P.  Fr.  Ter- 
académie  publia  ses  premiers  Mé-    lii  de  Lanis  in  quo  occulliora  iiatu* 
moires  de  1686;  <t  il  en  fut  fait  une    ralis  pfdlosophiœ  principia  mani- 
 festaidur,  5  tomes  in-fol. ,  Biesna, 

(0  f  .  Prem:ère  rtpmcnce  a«  cr  g-nre  «11.;  »it       ,f,g4       |  C8()  ,   Cl    Parme  ,    1  (5<p  ; 
•u  quelque  succès  p^r.til  é  re  celle  du  V.  l>u*man,        ^       •  *  '  .  ' 

<«tie  publiquement  ■  Lisbonne  en   i7«<)(./V-      C  est  le  développement  OU  VrOiLrO" 

^^^^^i^^^1'1^   m>  cite  plus  haut.  L'auteur,  daià* 
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trois  corollaires  de  sa  a*,  proposi- 
tion du  6".  livre,  où  il  traite  De  motu 
per  impelum  à  motore  translate  , 
conclut  contre  le  système  de  Copernic 
sur  le  mouvement  annut  1  et  diurne  de 
laterre.(  VoyM  Journal  des  savants, 
1 685 ,  pag.  a55.  )  Ce  grand  ouvrage, 
fruit  d'un  travail  immense,  devait 
avoir  neuf  volumes  ;  mais  les  six 
derniers  n'ont  jamais  paru,  et  le 
troisième ,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur ,  est  très  rare.  V.  Disserla- 
zione  sopra la  declinazione  deU'ago 
calamitato  nel  paëseBresciano,  fai- 
sant partie  des  Âcia  novœ  acadé- 
mies philoexolicorum  naturœ  et  ar- 
tis,  B rescia,  1687.  VI.  Réfactions 
concerning  the  formation  of  crys- 
tals.  (Philosopb.  Transactions,  n°.83.) 
VU.  Saggio  sulla  storia  naturale 
de  lia  provincia  Bresciana  ,  publié 
à  Brescia,  en  1769,  parle  savant  na- 
turaliste Christophe  Pilati.  G— w. 

LANÇAKOT,  navigateur  portugais, 
était  attache  au  prince  Henri.  Il  obtint, 
en  i444>  'e  commandement  de  six 
caravelles  expédiées  par  les  négociants 
de  Logos  „  pour  la  côte  d'Afrique. 
Gilianez  et  d'autres  officiers  du  prince 
eurent  part  à  cette  entreprise.  En 
i447»  f  commanda  une  nouvelle 
flotte  de  quatorze  vaisseaux ,  auxquels 
quatorze  autres  se  joignirent  à  Modère. 
Après  divers  exploits  contre  les  Mau- 
res ,  il  alla  reconnaître,  au  sud  du  dé- 
sert, la  ri  vière  d'Ordek  déjà  découverte. 
II  la  fit  remonter  à  une  certaine  dis- 
tance, et  lui  donna  le  nom  de  Senaga 
ou  Sénégal,  qui  était  celui  d'un  Maure 
qu'il  avait  remis  à  terre.  Séparé  par 
une  tempête  du  reste  de  la  flotte ,  il  se 
dirigea  vers  le  Cap- Vert,  et  aborda 
dans  une  île,  où  il  ne  trouva  que  des 
chèvres  5  mais  il  y  découvrit  ces 
mots  français ,  traces  sur  l'écorce  d'un 
trbre  :  Talent  de  bien  faire.  C'était 
L  devise  du  prince  Henri  :  les  Portu- 
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g  .is  l'inscrivaient  dans  tous  les  lieux 
où  ils  prenaient  terre  pour  la  première 
fois.  Lançarot,  voyant  qu'il  avait  été 
précédé  par  quelqu'un  de  ses  com- 
pagnons d'aventure  ,  revint  en  Por- 
tugal ,  où  ses  services  furent  ré- 
compensés. E — s. 

LANCASTER  (Jacques),  navi- 
gateur anglais,  fut  le  premier  qui  com- 
manda un<  flotte  expédiée  par  ses  com- 
patriotes pour  les  ludes  Orientales- 
Jl  partit  de  Plymouth  avec  trois  vais- 
seaux te  jo  avril  t5c>i ,  en  perdit  ua 
dans  le  canal  de  Mosambique,  fit  plu- 
sieurs prises  sur  le*  Portugais,  ail» 
jusqu'à  Malac  r  .vint  mouiller  à  Cey- 
lan,ct,  après  a  vtr  r  recueilli  partout  ois» 
il  avaitabordé,des  renseignements  sur 
le  commerce,  fit  v*ile  pour  l'Europe 
le  8  décembre  1 59a.  Le  manque  de 
vivres  le  força  de  relâcher  au  golfe  de 
Paria.  Il  fut  ensuite  jeté  par  les  tem- 
pêtes jusqu'aux  Bermudes,  et  reviur 
aborder  sur  un  îlot  voisiu  de  Saint- 
Domingue.  Descendu  à  terre  avec 
vingt-un  des  siens,  il  y  fut  abandonné 
par  sou  vaisseau  que  le  reste  de  l'é- 
quipage emmena.  Un  bâtiment  fran- 
çais vint  le  secouiir,le  prit  à  bordr 
et  le  conduisit  à  Saint-Domingue.  Lan* 
caster  débarqua  ensuite  heureusement 
à  Dieppe,  et,  le  24  niai  1 5y5,  revit 
l'Angleterre:  l'aunéc  suivante,  il  fit  un. 
voyage  au  Brésil.  On  lui  confia,  en 
1601 ,  le  commandement  d'une  nou- 
velle expédition ,  dans  laquelle  il  eut 
Jean  Davis  pour  premier  pilote.  Le  18 
avril,  il  appareilla  de  Toi bay:  arrivé 
dans  la  mer  des  Indes,  il  présenta 
les  lettres  de  sa  souveraine  au  roi 
d'Achem  ,  qui  l'accueillit  avec  dis- 
tinction. 11  conclut  un  traité  avec  ce 
prince  ;  et,  malgré  les  obstacles  que  lui 
suscitèrent  les  Portugais,  il  réussit 
dans  son  projet  d'étab  ir  des  relations 
de  commerce.  11  laissa  dans  le  pays 
deux  de  ses  compatriotes  pour  suivre 
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les  affaires  entamée»,  fit  un  grand  bu- 
tin sur  les  Portugais,  alla  ensuite  à 
Bantam ,  où  le  même  succès  couronna 
ses  démarches;  et  le  ao  février  1 6o3 , 
il  quitta  Java  pour  revenir  en  Europe. 
Assailli  dans  le  golfe  de  Mosam  bique 
par  une  tempête  affreuse,  une  partie 
de  l'arrière  de  son  vaisseau  fut  em- 
portée. Dans  celte  extrémité,  on  Dres- 
sait Lancaster  de  passer  sur  le  bâti- 
ment qui  l'a, compagnail :  il  refusa;  et 
après  avoir  assemblé  son  équipage ,  et 
l'avoir  assuréque  par  des  moyens  qu'il 
venait  d'imaginer  ,  il  ne  desespérait 
pas  du  salut  du  vaisseau  il  écrivit  à 
la  compagnie  une  lettre  datée  du  re- 
tour des  Indes  eu  Europe:  il  annon- 
çait le  succès  de  son  voyage,  protestât 
qu'au  risque  de  sa  vie ,  il  conserverait 
son  navire  et  sa  cargaison ,  et  finissait 
par  communiquer  les  lumières  quil 
s'était  procurées  sur  le  passage  par  le 
nord-ouest  aux  Indes  Orientales, situé 
à  6*°.  3o'  du  côté  de  l[ Amérique.  Il 
remit  cette  lettre  au  capitaine  de  l'au- 
tre bâtiment,  et  lui  donna  ordre  en 
secret  de  partir  la  nuit  suivante  pour 
l'Angleterre.  Cette  injonction  ne  fut 
pas  écoutée,  au  grand  chagrin  de 
Lancaster.  D'un  autre  côté,  les  me- 
sures qu'il  avait  conseillées  pour  ré- 
parer les  désastres  de  son  bâtiment, 
réussirent  complètement  :  la  tempête 
cessa;  il  acheva  de  se  radoubera  S.te.- 
Hélène,  et,  le  1 1  septembre,  mouilla 
heureusement  aux  Dunes.  L'assurance 
positive ,  donnée  par  Lancier  sur  le 
•    passage  au  nord  ouest,  détermina  les 
Anglais  à  le  tenter  :  on  expédia  donc 
Weymouth  et  Hudson  ,  et  successi- 
vement d'autres  navigateurs ,  qui  ne 
réussirent  pas.  Baflm  ,  un  de  ceux  qui 
s'avancèrent  le  plus,  donna  le  nom  de 
Lancaster  s  Sound  à  une  grande  baie 
qu'il  aperçut  au  milieu  des  glaces  par 
74°.  de  latitude  nord.  Lancaster  fut 
ensuite  récompense  de  ses  services 
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par  le  titre  de  chevalier.  Il  mourut 
en  1620.  Ses  voyages  se  trouvent 
dans  le  3\  volume'  de  Hakluyt  et  tt 
i".  volume  de  Pun.has.  E — s. 

LANCASTER  (Nathanifl  ) ,  écri- 
vain anglais,  né  dans  le  Cheshirc  ver» 
Tannée  1700,  lut  recteur  de  Stam- 
ford  Rivers  près  Ongar  dans  le  comté 
d'Essex.II  entra  dans  !e  grand  inonde 
sous  les  auspices  du  comte  de  Chold- 
mondely ,  et  s'y  distingua  par  la  viva- 
cité et  l'agrément  de  sa  conversation, 
11  joignait  beaucoup  d'esprit  et  depout 
à  une  vaste  érudition  ,  et  écrivait  d'un 
style  à-la-fois  énergique  et  élégant. 
Après  avoir  passé  les  dcrt.ières  années 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  il  mourut 
en  1775 ,  dans  un  état  peu  ai.«é.  Sou 
Essai  sur  la  délicatesse ,  imprimé  eu 
1748,  réimprimé  par  Dodshy  dans 
ses  Pièces  fugitives ,  donne  lieu  de 
regretter  qu'il  n'ait  point  fait  jouir  le 
public  du  fruit  de  ses  longs  travaux  : 
hoi  s  cet  ouvrage,célèbre  en  Angleterre, 
un  Poème  rapsodiqne  imprimé  sons 
le  voile  de  l'anonyme,  et  intitulé  le 
Vieux  Serpent ,  ou  le  Méthodisme 
triomphant ,  et  un  Sermon  sur  M- 
mour  de  la  patrie ,  1 746,  in-4°. , 
tous  ses  manuscrit*  furent  brûlés  sui- 
vant ses  propn  s  désirs.  L. 

LANGELLOTI  ou  Lancilloti 
(D.  Secondo  ) ,  écrivain  laborieux  et 
spirituel,  naquit  vers  ^5,  à  Pérousc, 
d'une  bonne  famille  de  cette  ville. 
Il  entra  en  1 5g4  dans  la  congrégatioa 
du  Mont  Olivet ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  par  ses  talents.  Pourvu 
d'une  abbaye,  et  profitant  de  la  fa- 
cilité qu'il  avait  de  voyager  à  peu 
de  frais,  pour  visiter  les  primipares 
Villes  d'Italie,  il  lit  la  plupart  des 
académies  s'empresser  d'a|o«.ter  soa 
nom  à  la  liste  de  leurs  membres» 
Pendant  son  séjour  à  Borne ,  il  se 
lia  avec  le  fameux  Gabriel  Naudé, 
qui  lui  persuada  de  le  suivre  à  Paris, 
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<m  il  aurait,  dans  le  cardinal  Mazirin,    que  les  nommes  n'ont  jamais  été  m 
un  proUcteur  tuut  puissant.  L'espoir   meilleurs,  ni  plus  méchants,  eut  un 
que  le  cardinal  se  chargerait  de  l'im-    succès  étonnant.  11  le  corrigea  soigneu- 
prcssion  d'un  ouvrage  immense  au-    sèment,  et  y  ajouta  une  seconde  partie, 
quel  il  travaillait  dans  ce  moment,    intitulée  :  Vffoggidi  overo  gVingegni 
lui  fit  accepter  la  proposition  de    non  inferiori  a  passati,  Venise, 
Naudé;  mais,  peu  de  temps  après  son    i658,  '2  vol.  in-8°.;  ibid.,  1662, 
arrivée  à  Paris,  il  tomba  malade, épuisé    II  y  prouve  que,  scus  le  rapport  de 
par  des  veilles  continuelles,  ut  mourut    l'esprit,  les  modernes  ue  sont  pas 
d'un  flux  de  sang  le  1 3  janvier  i645,    inférieurs  aux  anciens.  V.  L'Ôr- 
âgé  d'environ  soixante- huit  ans.  On    vietano  per  gli  hoggidiani  ;  cioè 
assure  que  D.  Laucclloti  se  servait   per  quelU  che  paliscono  dal  maie 
toujours  de  la  même  plume ,  et  qu'il    delC  hoggidianismo ,   ch'è  il  cre- 
ne  la  retaillait  jamais,  «  J'ai  ouï    dere  e  perb  dolersi  sempre,  il 
»  parler,  dit  Bayle,  d'un  homme  fort    mondo  esser  peggiore  hoggidi,  etc. , 
»  riche  qui  voulait  ache  ter  cette  plume    Paris ,  164 1 ,  in-8°.  C'est  une  réponse 
»  au  poids  de  l'or;  mais  on  ne  la  put    ironique  aux  critiques  qui  avaient  paru 
»  trouver.  »  (Lettre  à  Minutoli du  ier.   de  l'ouvrage  précédent.  VI.  Farfal- 
mai  1675.  )  Ou  a  de  ce  savant  reli-    loni  de  gli  antichi  historici,  Venise, 
gieux:  I.  Historiœ  olivetanœ  libri    tô36;ibid.,  1659,  i66i;ib.,  1677, 
duo,  Venise,  i6a3, in-4".  Il  dit,  dans    in8°.,trad.  en  français  par  l'abbc 
la  préface,  qu'il  hésita  quelque  temps    Oliva,  sous  ce  tilre:  Les  Impostures 
s'il  écrirait  celte  histoire  en  latin  ou    de  l'histoire  ancienne  et  profane; 
eu  italien  ;  et  qu'il  fut  aidé  dans  ce  tra-    nouvelle  édition  revue  et  corrigée  pour 
vail  par  Octave Lancelloti,  sou  frère(i),    le  style,  Paris,  1770,  a  vol.  in-i  1. 
religieux  dans  le  même  couvent  et  pro»    Cotouvrageest  rempli  d'érudition. VII. 
fesscur  d'éloquence.  Le  premier  livre    Chi  Vindovina  è  savio  ,  overo  la 
contient  l'histoire  générale  de  la  con-   prudenza   humana  fallacissima. 
grégation  depuis  l'an  1 3 19,  époque    Venise,  1640;  ibid. ,  166a  ,  a  vol. 
de  son  établissement,  jusqu'en  1618;    iu-8°.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
et  le  second  celle  des   différents    grand  nombre  d'ouvrages,  entre  autres 
monastères.  On  y  trouve  quelques    celui  auquel  il  travaillait  depuis  plu- 
laits  curieux  et  des  anecdotes  litté-    skurs  années  avec  uneardeur  qui  hâta 
raires.  II.  //  vestir  di  bianco  di  al-    sa  mort;  il cstinlituîc  :  Acusnau\icaf 
ami  reiigiosiy  par  ticolar  mente  OU-    et  devait  former  vingt- deux  volumes 
vetaniy  Discorso  academîco  e  de-    in-fol.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
voto  ,  Perousc  ,  1628  ,  in -4°.  III.    historique  assurent  que  cet  opuscule 
Mercurius  olive  tamis  sive  dux  itine-    fut  imprime  avec  quelques  autres  du 
rum  per  inlegram  Italiam ,  ibid.,    même  auteur.  D.  Lancilloti  avait  ré* 
1O28,  1  vol.  in-12.  Ce  Voyage  d'I-    di^é,  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  des 
talie  renferme  plusieurs  remarques    Mémoires  qui  devaient  être  curieux, 
intéressantes.  IV.  Ufloggidl  overo  il   On  trouvera  la  liste  de  ses  autres 
mondo  non  peçgiore  ne  pià  calami-    mauuscrits  à  la  suite  de  son  Eloge  dans 
toso  del  pas  s  a  io,  Veni.se,  1 6a 3,  in-    les  IUustrium  virorutn  vitœ ,  paf 
4°. Cet  ouvrage,  dans  lequel  il  soutient   Thomasiui.  —  Dom  Augustin  La&- 
  —   ctixoTi.  son  frère  ,  également  reli- 
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tant  treize  ans,  la  théologie ,  avec 
une  rare  distinction ,  à  Perouse ,  à 
Ritniui,  à  Brescia,  et  enfin  à  Borne,  où 
les  cardinaux,  attirés  par  sa  répu- 
tation ,  honoraient  ses  leçons  de  leur 
présence.  Il  avait  été  élu  abbé  de  1  a 
Trebbia  en  1620  ,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  à  Rome,  en  i65q. 
Voyez  Helyot,  Histoire  îles  ordres 
monastiques,  W — s. 

L ANGELOT,  roi  de  Naples.  Voy. 
Ladislas. 

LANCELOT  (  Donc  Claude  ) ,  ha- 
bile grammairien  de  Port- Royal,  dont 
on  connaît  bien  moins  le  nom  que  les 
écrits,  la  plupart  anonymes  ou  pseu- 
donymes ,  naquit  à  Paris  rn  161 5. 
Elevé  dans  la  communauté  de  St.-Ni- 
colas  du  G  ardonnct ,  il  fut  de  bonne 
heure  porté  à  la  pié'é ,  et  se  mit 
sous  la  direction  du  fameux  abbé  de 
St.-Cyrau  (  Duverger  d'Hauranne  ) , 
pour  lequel  il  conçut  une  estime 
portée  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  pre- 
mière retraite  fut  la  maison  de  Port- 
Royal  de  Paris,  où  l'abbé  de  St.-Cy- 
ran  ,  Le  maître  et  l'ame  des  solitaires 
de  celte  maison,  le  conduisit  en  i658. 
Gel  abbé ,  dont  l'influeuce  et  le  ca- 
ractère portaient  ombrage  au  cardinal 
de  Richelieu ,  ayant  été  arrêté,  et  mis 
au  donjon  de  Vincenues ,  Lancelot  su- 
bit  plusieurs  déplacements,  mais  il 
ne  cessa  de  rester  attaché  à  M.  de  St.- 
Cyran  ;  et  après  le  décès  de  celui-ci 
qui  survécut  peu  à  son  élargissement 
causé  parla  mort  du  ministre,  Lance- 
lot  s'occupa  de  mettre  à  exécution  le 
projet  conçu  par  son  in.iître,  de 
réunir  dans  des  écoles  ,  à  l'enseigne- 
ment des  lettres  et  de  la  philosophie, 
une  étude  plus  spéciale  de  la  doctrine 
chrétienne.  C'est  d'après  ce  plan  que 
s?  formèrent  les  écoles  de  Port  Royal, 
dont  Lancelot  fut  le  premier  régent 
et  Nicole  le  second.  Leur  collège ,  di- 
rigé par  Antoine  Arnauld  et  de  Sacy, 
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fut  divisé  en  cinq  classes ,  composées 
chacune  de  cinq  étudiants  au  plus  , 
afin  que  l'application  du  maître  fût 
moins  partagée  et  l'instruction  plus 
assurée.  C'est  de  ces  écoles  que  sor- 
tirent les  Méthodes  si  connues  ,  sous 
le  nom  de  Port-Royal ,  dues  pour  la 
plus  grande  partie  à  Lancelot ,  à  qui 
ses  connaissances  dans  les  mathéma- 
tiques et  les  langues  qu'il  professait , 
firent  produire  des  ouvrages  vrai- 
ment nouveaux  et  qui  n'ont  pas  encore 
vieilli.  Lancelot  fut  le  premier  maître 
deTillemontet  de  Racine.  Les  écoles 
de  Port-Royal  ,  étendues  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  ,  et  parta- 
gées entre  les  solitaires  et  les  religieu- 
ses qu'ils  dirigeaient  ,  fleurirent  de 
1646  à  1660.  Elles  influèrent  beau- 
coup sans  doute,  par  l'étude  méthodi- 
que des  bonnes  lettres  ,  sur  les  pro- 
grès de  la  raison  et  du  langage  ,  mal- 
gré la  polémique  de  plusieurs  écrits 
sortis  du  même  Port-Royal.  Malheu- 
reusement les  querelles  relatives  à  h 
doctrine  de  Jansénius ,  défendue  par 
Arnauld  comme  étant  celle  de  saint 
Augustin  que  se  piquaient  de  suivre  les 
disciples  de  l'abbé  de  St.-Cyran,  trou- 
blèrent la  paix  de  ces  écoles;  et  le 
zèle  de  Port-Royal,  pour  soutenir  cette 
doctrine,  les  fit  dissoudre.  Lancelot, 
après  leur  destruction,  donna  ses 
soins  particuliers  au  jeune  duc  de 
Chevreuse,  fils  du  duc  de  Luyncs. 
Mais,  toujours  attaché  à  l'esprit  qui. 
animait  ses  confrères,  il  entreprit  un 
voyage  en  1667,  avec  M.  de  L«- 
ménie  le  fils,  oratorien ,  pour  aller 
visiter  l'évêque  d'AIct  (Nicolas  Pa- 
villon). La  relation  qu'il  en  a  faite,  a 
été  insérée  dans  la  vie  de  ce  prélat. 
En  1 668,  il  publia  une  nouvelle  Mé- 
thode de  plain- chant,  plus  facile  ou 
plus  commode  que  l'aneiennc,ct  qui  fut 
réimprimée  en  i685.  Il  fut  chargé  de 
l'éducation  des  deux  jeunes  princes  de 
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Conii,  en  1670,  par  l'entremise  de 
M.  de  Sacy.  Rien  de  plus  touchant 
que  l'exposé  qu'il  lui  fait  de  leur  plan 
d'études  dans  une  lettre  rapportée  par 
l'historien  de  Port  Royal.  Après  la 
mort  de  la  princesse ,  mèie  de  ses 
élèves,  ce  plan  d'éducation  ne  fut 

Ïias  continué  :  sous  prétexte  que 
jancelot,  malgré  les  intentions  du 
Roi,  refusait  de  conduire  les  princes 
à  la  comédie,  on  l'obligea  de  don- 
ner sa  démission  ;  il  se  retira ,  et 
entra  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cyran  (diocèse  de  Bourges  ),  dirigé 
par  M.  de  Barcos ,  neveu  de  l'ancien 
abbé.  Il  y  fit  profession ,  mais  il  ne 
passa  point  le  sous-diaconat  ;  et  il  y 
remplit  même,  par  humilité,  l'oiltee 
de  simple  cuisinier.  A  la  prière  d'un 
ami,  avant  son  entrée  en  religion, 
comme  il  le  dit  lui-même,  Lanceiot, 
non  moins  savant  dans  la  connaissance 
philologique  des  usages  des  anciens 
que  dans  la  grammaire  de  leurs  lan- 
gues, avail  publié,  en  1667,  une  Dis- 
sertation sur  Vhémine  de  vin  et  la 
livre  de  pain  accordées  par  saint  Be- 
noît à  ses  religieux.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Mabillon ,  il  se  relâ- 
cha sur  la  quotité  de  ces  mesures , 
dans  une  2e.  édition  qu'il  donna  en 
1688,  in-ia.(  Foy.  Lepelletier.  ) 
Après  la  mort  de  l'abbé  de  Bai  eus  en 
1678,  les  mêmes  opinions  qui  avaient 
troublé  Port-Royal,  causèrent  la  dis- 
persion des  religieux  de  Saint-Cyran. 
J,ancclot  ,  plus  que  sexagénaire,  fut 
«uvoyé  en  exil  à  Quimperlc,  où  il 
mourut  le  1 5  avril  1695,  à  l'âge  de  79 
ans.  Des  détails  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages principaux  ont  été  donnés  par 
Goujet  en  tête  des  Mémoires  tou- 
chant l'abbé  de  St.- Cyran  par  Lan- 
ceiot, Cologne  (Ulrecht)  17^8,  1 
vol.  in- 1 'i;  et  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  éduiou  de  1 7^9.  Indépen- 
damment des  ouvrages  qui  viennent 
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d'être  indiqués,  on  a  ,  du  docte  reli- 
gieux, les  Notes  chronologiques  et 
lùstoriques  de  la  Bible  latine  de  Vi- 
tré, ainsi  que  la  Chronologie  sacrée 
en  français  de  la  Bible  de  Sacy;  mais 
on  doit  principalement  à  Lanceiot, 
comme  grammairien  :  I.  Nouvelle  Mé- 
thode pour  apprendre  la  langue  la- 
tine, avec  un  Traite  de  la  Poésie  la- 
tine et  des  Règles  pour  la  Poésie 
française,  Paris,  i044>  in-8.  ;  2e. 
édition  augmetitée,  1 655 ;  3e.  édition 
avec  des  augmentations  considérables, 
i656;  autre,  avec  un  index  général 
des  mots  latins,  1761  ;  nouvelle  édi- 
tion avec  de  court*  s  notes ,  1819.- — 
f  Abrégé  de  la  même  Méthode,  Paris, 
6e.  édition ,  iG58,  in-ia  ;  réimprimé 
très  souvent,  et  traduit ,  ainsi  que  la 
Méthode,  en  anglais  et  en  d'autres 
langues.  Jusqu'à  Lanceiot,  les  Métho- 
des publiées  par  nos  grammairiens 
avaient  été  données  en  latin  et  traitées 
d'une  manière  défectueuse  et  peu  ré- 
gulière. Luicelot  mit  d'abord  Despau- 
tère  en  français ,  et  en  éclaircit  les 
règles  :  il  puisa  ensuite  dans  Sanctius, 
Scroppius  et  Vossius,  ce  qu'ils  avaient 
de  pl-js  clair  et  de  plus  solide;  et  il 
y  fit  des  additions  nombreuses  et  des 
changements  utiles.  Les  préceptes 
énoncés  eu  largue  vulgaire  forment 
chez  lui  un  corps  de  doctrine ,  dont 
les  parties  sont  disposées  dans  un  or- 
dre lexigraphique  fondé  sur  l'analo- 
gie. L'auteur,  pour  arriver  à  ta  pra- 
tique, passe  par  la  théorie;  mais  il  ne 
s'y  arrête  pas.  Si  les  règles  précèdent, 
elles  sont  courtes,  suivies  chacune 
d'exemples  qui   les  éclairassent  , 
d'avertissements  qui  les  modifient, 
et  mises  en  rimes  mesurées  pour  être 
plus  aisément  retenues.  Des  remar- 
ques, appnyées  de  citations  extraites 
des  auteurs  anciens ,  expliquent  et  dé- 
veloppent ,  par  la  phraséologie  ,  les 
locutions  usuelles,  auxquelles  lea-rè- 
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glcs  donnent  entrée,  selon  l'auteur, 
en  mqmc  temps  que  l'usage  les  cou- 
firme.  Cette  Méthode  est  aussi  ana- 
lytique que  peut  l'être  uue  méthode 
analogique;  car  1rs  ex  pressions  n'étant 
point  considérées  isolément ,  soin  par 
cela  même  réglées  par  des  rapports 
et  assujetties  à  des  lois,  dont  le  com- 
plément est  dans  la  syntaxe.  Relati- 
vement à  la  nomcnclaU-re ,  il  >ei  ait  à 
désirer  que  l'auteur  eût  fait  pour  le 
latin  ce  qu'il  a  fait  pour  le  grec .  en  y 
joignant  les  racioes  et  les  dérivés, 
soit  simples,  soit  composés,  mais 
rangés  daiis  un  ordre  lexicologique, 
avec  un  index  alphabétique  géné- 
ral qui  facilitât  la  recherche  des  mots, 
Malgré  quelques  défectuosités  ,  les 
réimpressions  multipliées  jusqu'à  nos 
jours  d'une  méthode  dont  la  troisiè- 
me édition,  augmentée  de  phis  de  moi- 
tié ,  contient  près  de  neuf  ceuts  pages, 
prouvent  ses  succès ,  et  attestent  en  mê- 
me temps  un  modèle  digne  du  grand 
siècle.  En  contribuant ,  par  l'intelli- 
gence qu'elle  donne  des  auteurs  clas- 
siques ,  à  l'instruction  d'élèves  distin- 
gués ,  et  en  particulier  h  celle  de  Louis 
XIV  ,  comme  le  témoigne  le  privilège 
du  Roi  joint  à  cette  édition,  la  nouvelle 
méthode  a  excité  à  étudier  ces  auteurs, 
à  le»  mieux  goûter  et  traduire  ;  elle 
a  concouru  ainsi  à  épurer  le  goût  de 
notre  propre  langue  ,  et  a  justifié  le 
mot  d'Arnauld  ,  que  pour  bien  écrire 
en  français  il  fallait  lue  Cicéron.  H. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre  la 
langue  grecque ,  avec  une  préface  sur 
Je  renouvellement  des  lettres  grecques 
en  Europe  et  sur  les  auteurs  qui  y 
ont  le  plus  contribué ,  Paris ,  i655  , 
in-8Q.  ;  2*.  édition ,  i656  j  7«.  édi- 
tion considérablement  augmentée  , 
1673;  nouvelle  édition,  avec  une 
table  des  mots  grecs  à  l'instar  de  la 
Méthode  latine,  1819.  —  Abrégé 
de  la  même  Méthode,  i655,  i68*j, 
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in-ia.Xe  que  nous  avons  dit  lelati- 
vcment  au  plan  de  l'ouvrage  précé- 
dent ,  s'applique  à  celui-ci  ,  qui  est 
également  en  fiançais  ,  et  suit  de  mê- 
me l'ordre  analogique.  Sylburge  et 
Sanctiu*  ,  disciples  de  Ramus  ,  dont 
la  méthode  trop  décriée  en  France 
avait  été  adoptée  dans  les  écoles  étran- 
gères ,  remarquèrent  seulement  et 
cherchèrent  à  éviter  la  marche  em- 
barrassée et  pénible  de  cet  auteur , 
de  même  qu'à  remplir  les  lacunes  que 
laissaient  les  met)  iodes  trop  abrégées, 
telles  que  celle  de  Cléuard.  C'est  ce 
que  Lancelot  a  exécuté  ,  soit  en  fon- 
dant sur  l'autorité  des  exemples  les 
observations  relatives  à  l'emploi  ,  à 
Ja  formation  des  noms  et  des  verbes , 
ainsi  que  les  remarques  concernant 
la  syjitaxc,  soit  eu  ramenant  les  unes 
et  les  autres  par  des  règles  concises  à 
dos  principes  géuéraux.  Sous  ce  rap- 
port ,  cette  grammaire  ainsi  que  la 
latine ,  sont  encore  les  plus  complè- 
tes et  les  meilleures.  Quant  à  la  con- 
naissance même  o"  es  mots,  qui  se  coin-  • 
posent  surtout  des  radicaux  et  de 
leurs  dérivés ,  l'auteur  en  a  fait  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  suivant.  III.  Jardin 
des  Racines  grecques  ,  suivi  d'uu 
Traité  des  prépositions  et  autres  par- 
ticules indéclinable» ,  et  d'un  Recueil 
de  mots  français  tirés  du  grec  ,  P<i- 
ris,  1657  ,  in -15°.  ;  a*,  édition, 
1664  }  4e*  édition  ,  1682;  nouvelle 
éditiou  revue,  1774, in  - la,  par 
l'abbé  Delestré;  autre  edit.,  donnée  par 
M.  Gail ,  1806,  avec  des  additions  ; 
édition  abrégée  de  ces  Racines,  conte- 
nant seulement  les  vers  ,  et  précédée 
d'une  courte  Notice  sur  Lancelot  (at- 
tribuée par  M.  Barbier  à  Chardon  de 
la  Uochette),  1808  ,  in- 12.  Le  Jar- 
din des  Racines  grecques,  rangées 
par  ordre  alphabétique  dans  des  stan- 
ces en  rimes  masculines  et  féminines 
de  la  composition  de  M.  de  Saey  ,  qui 
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les  faisait  en  se  promenant  dans  le 
jardin  de  Port -Royal -des  -  Champs 
(ce  qui  a  pu  donner  lieu  au  jeu  de  mot 
du  titre  ) ,  offre,  rois  en  vers  français, 
un  jeu  d'esprit  utile  pour  apprendre 
sans  peine  les  radicaux  les  plus  néces- 
saires; lesquels  joints  aux  radicaux  les 
moins  essentiels ,  renfermes  dans  deux 
tobies  ,  donnent  un  total  d'environ  4 
jmlle  racines.  Les  composés  et  les  dé- 
jivés  sont  placés  en  note  sous  les  ra- 
cines principales  ;  mais  n'étant  point 
disposés  alphabétiquement  ils  ne  sau- 
raient dispenser  d'un  dictionnaire, 
lies  Racines  grecques,  devenues  clas- 
siques ,  ont  donné  naissance  ,  dans 
diverses  langues,  â  d'autres  Racines, 
disposées  d'une  manière  semblable(  i  ). 
Le  Recueil  étymologique  des  mots 
français  venant  du  grec  en  comprend 
environ  dix-huit  cents  ,  tires  de  Bu- 
dé  ,  de  Vakble  ,  de  Casaubon  ,  de 
aSaumaise,  et  plus  particulièrement  de 
H.  Etienne  et  de  Ménage.  Le  P.  Labbe, 
dans  ses  Etymologies  dirigées  conire 
•  les  hellénistes  de  Port-Royal ,  n'a  fait 
souvent  qu  extraire  les  premières,  en 
y  joignant  quelques  additions  ,  et  des 
remarques  assaisonnées  d'expressions 
un  peu  vives.  Lancelo!  y  répondit  en 
détail  dans  la  lr.  édition  ;  trais  la 
préface  où  il  relevait  l'attaque  du  jé- 
suite, a  été  supprimée  dans  les  édi- 
tions subséquentes.  Au  reste  ,  il  avoue 
«  qu'il  n'a  pas  toujours  examine  le 
»  sentiment  des  auteurs  dont  il  a  ti- 
»  ré  ses  éiymologics,  et  que  son  des- 
»  sein  principal  a  été  de  faire  naître 
»  des  allusions  à  des  mots  grecs  , 
»  pour  donner  un  moyen  facile  de  les 
•>  retenir.  »  Ce  recueil  n'en  est  pas 
moins  le  premier  en  date  ;  et  il  n'a  re- 

(i)  Fourmont  donna  en  i-rô  te»  Racine*  fa- 
»/'n«-/,  tuiviei  d'une  table  alphabétique  générale  ; 
rt  le  1*.  lelong,  en  1-0H,  le*  Havtntt  hèt>r,tï^net 
du  P.  Henou,  tout  le  titre  de  Nouvelle  Méthode 
Jet  languei  hébraïque  et  chalJalqtu  ,  tn-&°. 
(  for.  Foc*wokt,  XV,  i;8,  nota  a,  et  Hvuii. 
cà«T  ,  XX,  5yy.) 
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çu  son  complément  et  sa  perfection 
que  de  nos  jours  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Morin,  revu  par  Villoison.  IV. 
Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  italienne ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine ,  les  progrès  ,  la  dé- 
cadence et  le  renouvellement  de  la 
langue  italienne,  par  le  S.  D.  T., 
Paris,  1660;  i()64;  i68o,in-i2. 
L'auteur  s'est  attaché  dans  ses  remar- 
ques à  la  propriété  et  à  l'emploi  des 
mots,cn  considérant  les  formes  usuelles 
de  la  langue  dans  ses  deux  âges ,  ce- 
lui de  Roccace  et  celui  de  bembo.  Il 
est  le  premier  qui  ait  donné  en  fran- 
çais les  règles  de  la  poésie  italienne. 
— Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
la  langue  espagnole ,  avec  une  pré- 
face sur  l'origine  et  les  progrès  do 
cette  langue ,  et  une  dédicace  à  l'in- 
faute  d'Espagne  Marie-Thérèse,  si- 
gnée du  pseudonyme  de  Trigny ,  Pa- 
ris, 1660;  i665;  iCi8i ,  in- 12.  Ces 
deux  Méthodes,  qui  accompagnent  or- 
dinairement la  première  édition  de  la 
Grammaire  générale  dont  il  va  être 
parlé,  sont  des  abrégés  généraux, les 
plus  méthodiques  et  les  plus  précis 
qu'on  eût  faits  jusqu'alors.  L'auteur 
s'y  borne  aux  locutions  ou  aux  idio- 
ti sines  propres  à  ces  langues ,  laissant 
à  la  lecture  et  à  l'usage  à  faire  le 
reste.  On  trouve  aussi  de  Lancclot 
quatre  Traités  réunis  de  poésies 
latine  9  franco/se ,  italienne  et  es* 
pagnole  ,  extraits  de  ses  Méthodes , 
Paris,  j6G3,in  8°.  11  y  détermine 
le  caractère  relatif  de  chacune  de  ces 
poésies ,  et  en  particulier  celui  de  la 
poésie  française ,  qu'il  croit  incom- 
patible avec  le  rhythme  propre  à  la 
poésie  latine.  Ou  peut  encore  indi- 
quer, avec  un  Choix  de  sentences  ti- 
rets des  roc  i  leurs  poètes  grecs,  la- 
tins, espagnols  et  italiens,  le  Ve/ectus 
epigrammatum  qu'on  lui  attribue, 
dont  la  préface  est  de  Nicole ,  et  dont 
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les  éditions  se  sont  succédé  depuis  la 
première  de  1659  in-ia,  malgré  la 
critique  amère  du  jésuite  Vavasseur. 
V.  Grammaire  générale  et  raison- 
née,  etc.,  Paris ,  1 660,  in- 1  2  ;  1  * .  édi- 
tion ,  1 664  ;  3e.  édition ,  augmentée , 
1676;  réimprimée  en  1754  par  les 
soins  et  avec  les  notes  de  Duclos , 
et  en  1 756,  avec  un  supplément  par 
l'abbé  Froment  ;  nouvelle  édition  en 
i8o3,  in  8°.,  par  M.  Petitot  (  Voy. 
Ant.  Arnavld,  II,  5o8).  L'extrait  • 
du  privilège  de  la  Grammaire  de 
Port-Royal  porte  les  initiales  D.  T. 
du  même  pseudonyme  que  les  Mé- 
thodes italienne  et  espagnole  de  l'au- 
teur. Cette  Grammaire  ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  au  premier  rang 
comme  elle  est  la  première  en  date, 
appartient  en  entier ,  pour  la  compo- 
sition ,  à  Lancelot ,  et  en  grande  par- 
tie, pour  l'invention  ,  à  Antoine  Ar- 
»auld.  L'auteur  avoue  qu'en  cher- 
chant les  raisons  de  plusieurs  choses 
communes  à  toutes  les  langues ,  il 
avait  communiqué  à  un  de  ses  amis 
les  difficultés  qui  l'arrêtaient  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  celui-ci  de  faire  diverses 
réûcxions  sur  les  fondements  de 
fart  de  parler.  Lancelot  les  trouva 
si  justes  et  si  solides  ,  que  les  ayant 
recueillies  et  mises  en  ordre  ,  il 
composa  ce  petit  Traité,  où  les  prin- 
cipes et  les  bases  du  langage  sont 
expliqués  d'une  manière  claire  et 
naturelle.  Outre  ce  qui  est  général 
ou  commun  aux  diverses  langues, 
les  raisons  des  principale!  différences 
y  sont  indiquées  ;  mais  l'auteur  a  eu 
en  vue  plus  particulièrement  la  lan- 
gue française,  sur  laquelle  il  fait  des 
réflexions  très  judicieuses  :  aussi  ont- 
elles  donné  lieu  à  l'abbé  Dàngcau 
d'en  faire  la  base  de  ses  observa- 
tions sur  la  grammaire,  et  à  Duclos 
d'en  développer  les  principes ,  ou 
même  de  les  déterminer  avec  plus 
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de  précision.  Dumarsais  et  Girard 
ont  approfondi  davantage  ,  ou  ana- 
lysé plus  en  détail,  l'un  la  métaphy- 
sique ,  l'autre  la  mécanique  gramma- 
ticale du  discours.  Mais  ce  qu'on 
doit  remarquer  ,  c'est  que  la  Gram- 
maire générale  parut  avant  que  la 
langue  eût  reçu  sa  perfection  ,  et 
sans  que  de  bonnes  grammaires  par- 
ticulières eussent  précédé  ;  avantage 
qui  n'a  point  manqué  aux  derniers. 
Cependant,  comme  grammaire  phi- 
losophique, elle  a  laissé  loin  der- 
rière elle  les  méthodes  des  auciens, 
et  n'a  point  été  dépassée  par  les  mo- 
dernes. Harris  chez  les  Anglais  (Poy. 
Harris  Urbajn ,  Domergue),  chez  les 
Français,  n'ont  fait  que  transpor- 
ter dans  la  grammaire  les  générali- 
tés de  l'ancienne  scolastique,  et  ont 
déduit,  de  la  division  des  êtres  en 
substances  et  en  modes,  la  réduction 
des  classes  principales  de  mots,  ou 
même  de  toutes  les  classes  sans  ex- 
ception, au  substantif  et  au  inodiû- 
catif.  La  division  de  Port-Royal  est- 
plus  logique;  elle  se  rapporte  aux 
deux  opérations  de  l'esprit,  conce- 
voir et  juger ,  qui  sont  la  bise  de  la 
proposition.  D'après  ce  principe,  la 
distinction  des  mots  qui  désignent  les 
objets  de  nos  pensées,  ou  ce  que 
nous  concevons  par  une  simple  vue 
de  l'esprit  sur  les  choses,  d'avec  ceux 
qui  signifient  la  forme  de  nos  pen- 
sées, ou  ce  que  nous  jugeons  par 
une  action  propre  de  l'esprit  (ce 
qui  comprend  d'une  part  les  substan- 
tifs et  les  qualificatifs,  et  de  l'autre 
le  verbe),  est  la  clef  de  la  Grammaire 
générale.  Dumarsais,  en  subslituaut 
vues  de  l'esprit  aux  roots  forme  des 
pensées,  n'a  point  fait  attention  à 
l'explication  que  donne  Poil- Royal, 
et  que  nous  avons  rapportée.  C'est 
dans  la  sous  -  division  des  termes 
grammaticaux  qu'il  peut  rester  de 
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l'incertitude  sur  leur  classement, 
peut-être  a  cause  de  ia  trop  grande 
extension  donnée  à  la  base  logique 
dans  son  principe.  Peut  être  aussi 
Port -Royal  n'a-t-il  pas  tiré  de  ce 
priucipe,  dans  ses  applications ,  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultaient. 
Ainsi  la  forme  essentielle  de  la  pen- 
sée étant  l'action  de  l'csptit  qui  juge, 
qui  affirme  la  convenance  ou  la  dis- 
convenance  de  l'attribut  au  sujet ,  le 
verbe  manifeste  cette  affirmation, 
soit  positivement ,  soit  facultative- 
ment. Port-Roy.il  en  énonçant  l'usage 
principal  du  verbe ,  celui  d'affirmer , 
reconnaît  qu'outre  les  affirmations 
simples  il  y  en  a  de  modifiées  ou  de 
conditionnelles;  ce  qui  devait  lui 
suffire  pour  y  ramener  les  divers 
modes.  Au  reste  il  faut  convenir  que, 
pour  l'intelligence  parfaite  de  la 
Grammaire  de  Port-ltoyal ,  on  doit  y 
joindre,  comme  son  complément  re- 
latif aux  propositions ,  l'excellente 
Logique  dite  Y  Art  de  penser  (  ou  de 
raisonner)  de  Nicole,  dont  le  tonds 
est  aussi  d'Arnauld.  Les  bases  de 
cette  Logique  confirment  le  principe 
de  la  Grammaire  générale  de  Lance- 
lot,  qui  doit  être  appréciée  de  même , 
non  par  des  détails  partiels  ou  iso- 
lés ,  mais  par  cet  ensemble  et  cette 
suite  d'idées  dont  l'enchaînement  sem- 
ble commander  à  la  raison  ;  Tan- 
tàrn  séries  juncturaque  pollet. 

G  — CE. 

LANCELOT  (  Antoine  ),  savant 
littérateur,  né  à  Paris  en  1G75 ,  était 
fils  d'un  fabricant  de  chandelles,  ori- 
ginaire de  Champagne.  Un  embarras 
dans  les  organes  de  la  voix  retarda  ses 
premiers  progrès;  mais  il  parvint  à  le 
faire  cesser,  et  il  se  trouva  bientôt  au 
courant  des  études  de  son  âge.  Ses 
parents  attribuèrent  sa  guérison  à  un 
miracle  ,  et  ils  voulurent  témoigner 
l«ui  reconnaissance  a  Dieu  en  lut  con- 
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sacrant  l'enfant  qui  paraissait  avoir 
été  l'objet  desa  protection  spéciale.  En 
conséquence  ,  il  fut  tonsuré ,  et  assu- 
jetti à  assister  en  surplis,  lesdimanches 
et  les  fêtes,  aux  offices  de  la  paroisse. 
Son  père,  à  quelque  temps  de  là  , 
ayant  été  nommé  l'un  des  directeurs 
de  la  confrérie  du  St.-Sépulcre ,  il  le 
fit  agréer  pour  prêcher  le  sermon  en 
langue  grecque,  qui  se  débitait,  tous 
les  ans ,  le  jour  de  la  fête  (  1  )  j  et  le 
jeune  Lancelot  s'en  tira  de  manière  à 
étonner  tous  ses  auditeurs.  Il  n'avait 
cependant  aucune  vocation  pour  l'état 
qu'on  lui  avait  choisi  sans  le  con- 
sulter ;  il  essaya  d'en  convaincre  son 
père  ,  et  désespérant  d'y  réussir,  il 
prit  le  parti  de  s'enfuir  secrètement  : 
mais  forcé  par  le  manque  d'argent  de 
revenir  sur  ses  pas ,  il  ne  put  obtenir 
son  pardon  que  sous  la  condition  de 
reprendre  l'habit  ecclésiastique.  L'an- 
née suivante ,  il  s'échappa  encore , 
alla  jusqu'en  Flandre,  vit  les  disposi- 
tions de  la  bataille  de  Steinkerque  du 
haut  d'une  maison  où  il  s'était  réfugié, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris  dans  un 
tel  état  de  déuûinent ,  qu'il  ne  vécut 
plusieurs  jours  que  des  épis  de  blé  qu'il 
cueillait  le  long  de  la  route.  Le  récit 
des  privations  qu'il  avait  endurées  tou- 
cha enfin  son  père,  qui  lui  permit  de 
suivre  son  inclination.  Il  venait  d'ache- 
ver son  cours  de  droit ,  lorsqu'Her- 
binot,  conseiller  au  Châtelet,  lui  pro- 
posa de  l'aider  dans  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  étymologique  ,  où  il 
essayait  de  démontrer  <pie  tous  les 
mots  français  viennent  du  grec,quand, 

(1)  La  léle  de  cette  confrérie  »e  célébrait  loti* 
let  an»  aux  Corde  lier»,  le  dimanche  de  (Jim  i- 
rnuiio.  Apte»  uue  proceitinn  tolennelle ,  pendant 
laquelle  on  délivrait  quelque»  priimnurt  .  on 
chantait  la  grand'mette  en  grec  ,  et  au  mitii  u  de 
cette  mette  ,  on  prêchait  l'atierobl'e  eu  grec  .mit» , 
il  t'abusait  moin*  d'in«t<uire  l'auditoire,  ordinai- 
rement peu  familier  avec  cette  langue,  que  de 
lui  dtinnrr  le  »pn  tarie  de»  u»a^et  qu'où  ouvrve 
dan»  la  Tcrre-àaio te ,  et  il  était  *gal  d'ato-r  uu 
etolier  ou  un  docteur  pour  prtcher.  {Muge  dt 
Lauctlvty  par  de  Uoic.  > 
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changeant  tout-à-coup  de  système,  il 
résolut  de  prouver  qu'ils  viennent  de 
l'hébreu  (  i  ).  Lancelot,  sans  s'inquiéter 
des  bizarreries  de  son  mécène  ,  profita 
de  cette  circonstance  pour  apprendre 
à  fond  le  grec  et  l'hébreu,  et  il  acquit 
de  plus  le  goût  et  la  connaissance  des 
livres.  L'amitié  de  M.  Conlleau,  doc- 
teur deSorbonne,  lui  procura,  bientôt 
après,  la  place  de  sous-bibliothécaire 
du  collège  Mazarin  *  jamais  personne 
n'avait  été  plus  digne  de  cet  emploi. 
Il  s'appliqua  surtout  à  déchiffrer  les 
manuscrits  du  moyen  âge,  et  à  en  ex- 
traire les  traits  les  plus  curieux.  Il 
suivit  à  Grenoble  Bourchenu  de  Val- 
bonnais,  occupé  de  la  rédaction 
de  r Histoire  du  Dauphinê  (  i  )  ;  et  il 
passa  cinq  années  dans  cette  province, 
dont  il  inventoria  les  principales  ar- 
chives. Au  bout  de  ce  temps,  on  voulut 
le  retenir  par  l'offre  dune  pension 
considérable;  mais  il  préféra  revenir 
à  Paris ,  et  il  en  repartit  presqu'aus- 
silôt  pour  visiter  une  grande  partie  de 
la  France  et  de  l'Italie ,  afin  de  re- 
chercher et  de  réunir  les  litres  de  la 
maison  de  Luynes.  Il  s'acquitta  de 
cette  commission  d'une  manière  si 
satisfaisante ,  qu'à  son  retour  les  ducs 
le  chargèrent  de  rédiger  le  mémoire 
par  lequel  ils  se  proposaient  de  récla- 
mer les  honneurs  et  les  droits  de  la 
pairie.  On  arrêta,  vers  cette  époque  , 
quelques  gens  de  lettres  soupçonnés 
de  travailler  sur  des  matières  qui  in- 
téressaient le  gouvernement.  Lancelot, 


(0  M.  Herbinot,  à  qui  le  nombre  prodigieux 
d'étvniologies  forcées  «Tait  fort  échauffé  la  téle, 
tomba  dau»  un  ai  parfait  délire  ,  que  n'ayant  , 
disait-il,  besoin  d'autre  aliment  que  de  ses  Hacf 
net  grecques  et  hébraïques  ,  il  refusa  constam- 
ment de  prendre  aucune  sorte  de  nourriture  ,  et 
mourut  d'inanition.  (Jbid.) 

(t)  Lancelot   fut  très    utile    à  Valbonnais 

nur  la  rédaction  de  cet  ouvrage  ,  qui  exigeait 
xamen  et  la  confrontation  d'un  graud  nombre 
de  chartes  et  de  pièces  originales  ;  rt  l'on  croit 
qu'il  en  adonné  la  seconde  édition,  (for.  Bot) si • 
tti&av  de  Yi.iaoam.it,  ton  V,  p»g.  3Sj.  ) 
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effrayé  de  celte  mesure,  jeta  au  feu 
toutes  ses  lettres,  tous  les  papiers  qui 
le  regardaient  personnellement ,  et  jus- 
qu'aux relations  de  ses  voyages  ;  puis 
réfléchissant  à  son  innocence  ,  il  cou- 
rut  à  Versailles  confier  ses  inquiétudes 
à  l'un  de  ses  protecteurs ,  qui  le  re- 
commanda si  vivement  au  Roi,  que 
ce  prince  ordonna  de  le  tranquilli- 
ser. Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  mort  de  Louis  XI V  que  Lancelot  osa 
faire  paraître  ses  Mémoires  pour  les 
pairs  de  France  avec  les  preuves  (5). 
Ce  travail  lui  valut,  entre  autres  gra- 
tifications, une  place  de  secrétaire  du 
Roi ,  dont  il  se  défit  en  1726 ,  parce 
qu'il  ne  voulut  pas  conserver  un  titre 
inutile.  Il  était,  depuis  1719,  membre 
de  l'académie  de*  inscriptions  ;  il 
obtint  ,  en  1 73a  ,  la  place  d'ins- 
pecteur du  Collège  royal  ,  et  fut 
nommé ,  quelques  mois  après  ,  à 
l'emploi  que  l'abbé  Legrand  laissait 
vacant  au  trésor  des  Chartes,  il  en 
entreprit  aussitôt  la  Table  histo- 
rique. Il  fut  envoyé,  en  1707,  à 
Nanci,  pour  dresser  l'inventaire  des 
archives  de  la  Lorraine  et  du  Barrois, 
réunis  nouvellement  à  la  France.  Ce 
grand  travail  terminé,  il  se  hâta  d'en 
aller  rendre  compte  à  la  cour,  qui 
était  dans  ce  moment  à  Fontaine- 
b  eau  ;  mais  en  revenant ,  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante,  et  mou- 
rut à  Paris  le  8  novembre  1740* 
Lancelot  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, beaucoup  de  sagacité  et  de. 
pénétration;  il  était  doué  d'une  fran- 
chise et  d'une  cordialité  rares:  ja- 
mais homme  ne  fut  plus  sincère- 
ment dévoué  à  ses  amis;  parmi  les 
siens  il  compta  Bayle,  Mabillou,  Ter- 


(3)  Le  Mémoire  peur  Ut  j  airt  de  France  fut 
imprimé  à  Pari*  en  i?ao ,  in-fol.  :  on  ne  tira  qu'un 
petit  nombre  d'exemplaires  de  ce  volume ,  qui 
devait  être  suivi  de  plusieurs  autres  ;  mais  des 
raisons  particulière*  en  firent  suspendra  l'im- 
pression. 

21  .. 
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rasson  (  i  )  et  de  Boze.  On  craindrait  de 
trop  alonger  cet  article  en  donnant  ici 
la  liste  des  Dissertations  de  Lanceiot, 
inse'rées  dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptipns  ;  mais  on  indiquera  au 
moins  les  principales  :  I.  Recherches 
sur  Gorgovia  et  quelques  autres  villes 
de  l'ancienne  Gaule ,  tom.  vi.  — 
Dissertation  sur  Genabum,  tom.  vm. 
L'auteur  établit  que  cette  ville  est 
Orléans.  —  Remarques  sur  le  nom 
tfArgentoratum ,  donné  à  la  ville 
ds  Strasbourg  ,tom.  ix. —  Discours 
sur  les  sept  merveilles  du  Dauphiné, 
tom.  vi.  Ces  prétendues  merveilles 
y  sont  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
—  Eclaircissements  sur  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Charles 
rut ,  tom.  vm.  —  Mémoire  sur  le 
mariage  de  ce  prince  avec  Anne  de 
Bretagne ,  tom.  xm.  C'est  un  point 
très  obscur  de  notre  histoire.  —  Re- 
cherches sur  Gui }  dauphin  du  Fien*- 
nois  y  tom.  vm.  —  Mémoire  pour 
servir  à  V histoire  de  Robert  d'A rtoisf 
tom.  x.  —  Justification  de  la  con- 
duite de  Philippe  de  Valois  dans 
le  procès  de  Robert  à" Artois,  tom. 
xm.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Raoul  de  Presles , 
tom.  xm.  —  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  président  de  Roissieu , 
tom.  xu.  —  Explication  d'un  monu- 
ment de  Guillaume-le-Conquérant , 
tom.  vi  et  vm.  —  Description  des 
figures  qui  sont  sur  la  façade  de 
l'église  de  la  Madelène  de  Chd- 

(i)  L'abbé  Terrauon  écrivait  à  un  de  te*  «mi», 
quelque*  jour*  aprè*  la  mort  de  Lanceiot  :  «  Enfin 
>  il  vient  de  finir  ;  mai*  il  a  manqué  trop  idt ,  «t 
*>  soixante-cinq  an*  ne  devaient  pas  être  le  terme 
*»  dr  jour*  aut*i  précieux  à  se*  ami*  et  à  la  repu- 
*•  blique  «le*  lettre»....  Je  tuit  bien  jaloux  delà 
m  *uec«-«»ion  de  *e*  livres  ,  carte*  géographique* 
*>  (collection  unique)  et  estampe*  qu'il  |ais*e  au 
«  gouffre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  conuaissiex 
*  comme  moi  sa  manie  pour  donner  à  la  Biblio» 
m  tbèqueilu  Roi.  «/était  j<  marotte,  et  il  aurait  vota 
»  ses  ami*  pour»e*ati»faire  U -dessus  Adiea,  etc.» 
t 'original  de  cet'e  lettre  nous  a  ete  communiqué 
p*r  M.  l'eijoot,  Un  de  no*  plu*  (avant*  biblin- 
traybae» 
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teaudun,  tom.  ix.  L'eiplication  que 
Lanceiot  donne  de  ces  figures  a  été 
réfutée  par  dom  Plancher  ,  datis  le 
tome  ier.  de  son  Histoire  de  Rour- 
gogne,  —  Remarques  sur  quelques 
anciennes  inscriptions  du  pays  de 
Comminges ,  tom.  v.  —  On  a  en 
outre  de  Lanceiot  :  IL  La  Préface  de 
Yhistoire  des  grands  ojjiciers  de  la 
couronne,  par  le  P.  Anselme  et  Du- 
fourny.  111.  Il  est  éditeur  du  Nau- 
dœana et  du  Patiniana(Voy.G.  Natj- 
de  )  avec  de  nombreuses  additions;  de 
Y  Abrégé  de  l'histoire  universelle  de 
C!aude  Deliste,  Paris,  i^3i  ,7  vol. 
in«ia,  avec  une  préface  intéressante  ; 
et  des  Amours  de  Daphnis  et  Chloé, 
Paris,  i?5i ,  in-8.  (  Foy.  Longus.  ) 
Il  a  enrichi  cette  édition  de  noies  dans 
lesquelles  il  restitue  divers  pissages 
de  l'original  grec  et  corrige  beaucoup 
d'endroits  de  la  traduction  d'Amyot  : 
ces  notes  ont  été  ajoutées  â  la  fin  de 
la  réimpression  de  l'édition  publiée  en 
1718,  avec  des  gravures  d'Audran  , 
d'après  les  dessins  du  régent.  Lanceiot 
a  fourni  un  grand  nombre  de  notes 
à  Bayle  pour  son  Dictionnaire  histo- 
rique ;  à  Prospcr  Marchand ,  sur  le 
Cymbalum  mundi  de  Bonav.  Des- 
periers;  et  quelques  personnes  lui 
attribuent  V  Esprit  de  Guy  Patin.(  F. 
Pirirr.  )  Il  laissa  une  bibliothèque 
fort  riche,  dont  le  Catalogue  a  été 
publié  par  G.  Martin,  Paris,  1  ^4 1  7 
iu  -8  ;  elle  était  composée  de  6000 
ouvrages  imprimés,  1^0  manuscrits 
et  5zH  porte-feuilles  à'Analectes  ou 
extraits,  qu'il  a  légués  à  la  biblio- 
thèque du  Koi.  W — s. 

L ANGELOT  -  CASTELLO  (  Ga- 
briel ) ,  prince  de  Torremuzza ,  na- 
quit à  Palerme  en  171*7.  Des  sa  jeu- 
nesse, le  goût  de  l'antiquité  fixa  son 
esprit  sur  ce  qu'elle  avait  de  plus 
obscur;  et  par  de  profondes  éludes, 
il  parvint  à  dissiper  quelques-unes  des 
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ténèbres  dont  souvent  elle  aime  à  s'en- 
velopper. Dès  -lors il  donna  au  public 
plusieurs  opuscules  pleins  d'érudition  ; 
le  plus  remarquable  fut  uue  histoire 
à*  À  les  i a  ou  Alexia  (  Alise  ) ,  ville 
gauloise,  dout  César  parle  dans  ses 
Commentaires.  Castello  se  livra  par- 
ticulièrement ensuite  à  l'explication 
des  inscriptions  antiques  de  la  Sicile  : 
l'ouvrage  que  produisit  ce  travail  est 
fort  estimé.  Il  s'occupa  aussi  d'écono- 
mie publique,  et  donna  sur  cette 
matière  deux  opuscules  intéressants, 
dont  l'un  a  pour  objet  les  banques  , 
et  l'autre  les  ateliers  de  monnaie 
de  la  Sicile.  Il  mourut  à  Palerme 
le  1*}  février  1794»  et  son  éloge  y  fut 
prononcé,  dans  l'académie  du  Buon 
Gusto,  par  François  Carelli,  secré- 
taire intime  du  gouvernement.  Il 
laissa  un  précieux  cabiuet  de  mé- 
dailles :  on  en  a  le  catalogue,  publié 
à  Palerme  en  1 794  ,  par  Salvator 
di  Blasi.  Ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants sont  :  I.  Dissertatione  so- 
pra  una statua  di  marmo,  Palerme, 
1 7 49  »  in-4°.  II.  Le  antiche  iscrizioni 
di Palermo ,  ibid.  1762 ,  in-fol.  III. 
Siciliœ  veterum  populorum ,  urbium , 
regum  et  tyrannorum  numismata 
quœ  Panormi  ex  tant  in  ejus  cimelio, 
ibid.  1 767 ,  in-8".  IV.  Siciliœ  popu- 
lorum  et  urbium ,  regum  quoque 
et  tyrannorum  veteri  rutmmi,  Sara- 
cenorum  epocham  antécédentes,  Pa- 
lerme, 1781,  avec  deux  suppléments 
qu'il  y  ajouta  les  années  suivantes. 

G— if. 

LANCES  (  Chables-Victou  Amé- 
D££  des),  cardinal,  naquit  à  Turin 
le  Ier.  septembre  171*.  S'étaut  des- 
tiné a  l'état  ecclésiastique ,  auquel  sa 
piété  le  portait  naturellement ,  il  vint 
en  France  daàs  sa  jeunesse,  et  fut, 
pendant  six  mois,  revêtu  de  l'habit  de 
chanoine  de  Sainte-Geneviève.  De  re- 
tour en  Piémont ,  il  fut  &it  abbé  de 
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S.* Bénigne  ,  et  jouissait  en  cette  qua- 
lité d'une  juridiction  épiscopale.  Il 
devint  grand-aumônier  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  Benoît  xiv  lui  donna  le  cha- 
peau le  10  avril  1747  :  la  même 
année  il  le  fît  archevêque  de  Nicosie 
in  partibus  infidelium  ,  quoique  les 
cardinaux  n'aient  point  ordinairement 
de  titre  pareil.  Le  cardinal  des  Lances 
assista  aux  conclaves  de  1758.de  176*) 
et  de  1 7*j4- 11  "'était  d'abord  que  car- 
dinal-diacre ;  mais  il  passa  bûutôt 
dans  l'ordre  des  prêtres  ,  et  il  était  le 
premier  de  cet  ordre,  lorsqu'il  mou- 
rut dans  son  abbaye  de  S.-Bénigne 
le  u5  janvier  1 784.  Nous  ne  connais- 
sons de  ce  prélat  que  quelques  man- 
dements ou  actes  de  synode  diocésain  , 
qu'il  publia  en  174^  et  1752,  pour 
les  paroisses  soumises  à  sa  juridic- 
tion. Pienx  et  zélé,  il  rendit  plusieurs 
services  à  l'Eglise  en  Piémont ,  et  fut 
le  protecteur  des  hommes  de  mérite  et 
des  établissements  utiles.  Touché  des 
vertus  et  de  la  sainteté  du  pauvre 
B.  J.  Labre,  mort  en  avril  178a, 
(  Voyez  Labre  )  ,  il  abandonna 
tout  le  revenu  de  son  litre  de  car- 
dinal de  Saint-Laurent  in  Lucind , 
montant  à  quatre  mille  cens  romains, 
pour  être  employés  aux  frais  du  procès 
de  la  béatification  de  ce  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  paraît  avoir  contri- 
bué à  faire  conuaître  et  apprécier  le 
(  ère  Gerdil ,  depuis  cardinal ,  et  il  le 
nomma  son  graud-vicairc  pour  son  ab- 
baye. Gerdil  lui  dédia  sa  Défense  du 
sentiment  de  Malebranche  sur  la 
nature  et  l'origine  des  idées  contre 
Locke,  Turin,  17  {8.  P— c — t. 

LANCIA  (  Galvako),  issu  d'une 
famille  puissante  en  Lonibnrdic ,  joua 
un  rôle  important  dans  les  révolutions 
de  Naples  ,  au  xm.  siècle.  Une  de  ses 
sœurs  avait  été  maîtresse  de  Frédérie 
II,  et  avait  eu  de  lui  Maufrcd  ,  qui  fut 
ensuite  roi  de  Nazies.  Le  marquis 
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Galvano  Lancia  fut  le  soutien  et  le 
conseil  de  Manfred,  lorsqu'en  ist54 
le  pape  voulut  profiter  de  la  mort  de 
Conrad  IV  pour  dépouiller  la  maison 
de  Souabe  de  son  héritage.  Galvano, 
qui  aida  son  neveu  à  reconquérir  son 
royaume,  fut,  pendant  tout  le  règue  de 
Manfred,  son  plus  fidèle  ministre  et 
un  de  ses  meilleurs  généraux.  Gior- 
dauo  Lancia,  frère  de  Galvano,  fut 
fait  prisonnier  le  26  février  1  uGti , 
à  la  bataille  de  Grandella,  où  Man- 
fred fut  tué;  et  ce  fut  ce  même  Gior- 
dano  qui  reconn  ut  son  cadavre.  Charles 
d'Anjou  l'envoya  ensuite  dans  une 
prison  de  Provence ,  où  il  le  fit  mou- 
rir. Galvano  et  Frédéric  Lancia  ,  qui 
survécurent  à  leur  frère,  appelèrent 
Conradin  du  fond  de  l'Allemagne, 
et  pressèrent  ce  jeune  prince  de  ve- 
nir venger  son  oncle  ;  ils  lui  consa- 
crèrent leurs  biens  et  leurs  vies.  Gal- 
vano Lancia  commandait  les  Italiens 
à  la  bataille  de  Tagliacozzo,  le  a5  août 
1268;  il  accompagna  Conradin  dans 
sa  fuite,  et  il  périt  avec  lui  sur  l'écha- 
faud.  On  croit  que  Frédéric  Lancia , 
et  tous  les  autres  membres  de  cette 
famille,  furent  à  leur  tour  victimes 
des  vengeances  de  Charles  d'Anjou. 

S.  S — 1. 

LANCINUS.r.CuRTius,  X,37ç). 

LANC1SI  (  Jean-Marie  ) ,  illustre 
médecin  italien  ,  naquit  à  Rome  en 
1654.  Après  avoir  fait  son  cours  de 
philosophie,  il  passa  aux  écoles  de 
théologie,  que  bieutôt  il  abandonna 
pour  s'appliquer  aux  sciences  médi- 
cales. La  plare  de  médecin  ordinaire 
dci'hôpit.ddu  Saint-Esprit  initia  Lan* 
risi  à  la  pratique,  et  développa  de 
bonne  heure  ses  talents  dans  celle  par- 
tie si  difficile  de  l'art.  11  fut  nomme  pro- 
fesseur d'anatomie  au  collège  de  la  Sa- 
pience,  où  il  enseigna  pendant  treize 
iinsavec  le  plus  grand  éclat.  En  i68tt, 
le  pape  Innocent  XI  le  nomma  son 


médecin  et  camérier  secret,  et  lui 
donna  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  Damaso  ;  mais ,  à  la 
mort  de  sou  bienfaiteur,  arrivée  l'an- 
née suivante,  Lancisi  se  démit  de 
son  béuéfice.  Il  eut  aussi  la  confiance 
d'Innocent  XII ,  qui  le  fit  appeler  à 
toutes  les  consultations  qu'exigea  sa 
dernière  maladie.  Enfin,  en  1700, 
il  entra  au  conclave  comme  médecin  ; 
et  après  l'élévation  de  Clément  XI 
au  Saint  -  Siège,  ce  pontife  s'em- 
pressa de  lui  conférer  l'office  impor- 
tant de  premier  médecin  de  sa  per- 
sonne, avec  d'autres  distinctions.  Les 
nombreuses  occupations  de  Lancisi  ne 
l'empêchèrent  point  de  se  livrer  à  l'é- 
tude du  cabinet.  Actif,  infatigable,  il 
passait  à  lire,  écrire,  méditer,  ou  à  fré- 
quenter les  assemblées  des  savants, 
tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober 
à  ses  premicrsdcvoirs.  Unesanté  cons- 
tante, qu'il  dut  à  un  régime  très  fru- 
gal ,  le  soutint  dans  tous  ses  travaux  : 
il  n'avait  pourtant  que  soixante- cinq 
ans  lorsqu'il  mourut,  le  21  janvier 
1720.  Lancisi  était  doue  d'uu  esprit 
brillant  et  fécond.  Il  eut  toujours  uue 
extrême  passion  pour  l'avancement 
de  la  physique,  de  l'anatomie,  et  de 
la  médecine  pratique.  On  peul  lui  re- 
procher sa  prédilection  pour  la  théo- 
rie chimique  de  F.  Sylvius  de  Le  1W, 
ui  heureusement  n'eut  aucune  in- 
uenec  sur  ses  méthodes  cuiativcs. 
Lancisi  s'était  formé  une  bibliothèque 
de  plus  de  vingt  mille  volumes.  Il  la 
donna  de  son  vivant  à  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  pour  l'usage  du  public, 
et  principalement  des  jeunes  méde- 
cins et  chirurgiens  chargés  de  soigner 
les  pauvres  malades  de  cet  établisse- 
ment. L'ouverture  de  cette  bibliothè- 
que se  fit  en  1 7  iG,  avec  beaucoup  de 
pompe ,  en  présence  du  pape  Clément 
Al  et  d'un  grand  nombre  de  cardi- 
naux. Ce  fut  pour  éternisa  le  souvenir 
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cTun  don  aussi  important,  que  l'abbé 
Christophe  Carsughi  mit  au  jour  sa 
Bibliotheca  Lancisiana  ,   Rome  , 
17 18 ,  in  •  4°.  1  avec  un  discours  De 
recto  usu  bibliotheca*.  Les  œuvres  de 
Lancisi  ont  e'te'  recueillies  et  publiées 
par  P.  Assalto,  professeur  de  bota- 
nique à  Rome,  et  imprimées  à  Ge- 
nève, 1718,  2  vol.  in- 4°.  Les  édi- 
tions de  Venise,  1739,  iu-fol.,  et 
Home,  1745,  4  vo!.in-4°.,  sont  plus 
complètes.  On  peut  voir  dans  Nice- 
ron  (  tome  xu  )  la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  qu'elles  rcnfeimcnt  ;  nous 
indiquerons  seulement  :I.  Lucubratio 
de  virgine  q  ad  dam  Calliensi,  mira- 
bili  vexatd  symptomale ,   Rome , 
1682 ,  in-4°.  M.  De  subitaneis  mor- 
libus  iibri  duo ,  Rome ,  1 707- 1 708, 
in-40.,  souvent  réimprime;  traduit  en 
allemand  par  F.  A.  Weiz,  Leipzig, 
1 785 ,  in-8°.  ;  id.  par  J.  Ch.  Fabner, 
ibtd. ,  1 70,0,  in-8°. Ce  traité,  dédié  à 
Clément  XI ,  fut  composé  à  l'occasion 
des  morls  subites  qui  semblaient  s'ê- 
tre multipliées  à  Rome  pendant  les 
années  1705  et  1706.  Après  des  re- 
cherches soigueuses,  Lancisi  trouva 
que  la  mort  subite  était  produite 
tantôt  par  l'intempérance  ,  tantôt 
par  une    apoplexie   foudroyante  , 
tantôt  par  dis  anévrisrues  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  :  il  donne  les  signes 
à  l'aide  desquels  on  peut  distinguer 
les  morts  apparentes.  111.  De  naiivis 
deque  adventitiis  romani  cœli  qua- 
litatibus ,  cm*  accedit  historia  epide- 
miœ  rheumaticœ  quœ  per  hyernem 
anni  1709  va  gâta  est.  Rouie, iu  4% 
1712,  174^-  Cette  intéressante  dis- 
sertation eut  un  résultat  extrêmement 
important;  l'auteur  obtint  du  pape 
que  la  ville  de  Rome  fût  purgée  des 
immondices  et  des  eaux  stagnantes 
qui  y  entretenaient  des  foyers  perpé- 
tuels d'insalubrité,  surtout  après  les 
inoudations  du  Tibre.  IV.  DePlinia- 
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nœ  ville»  ruderibusy  Rome,  1714, 
in»  fol.  V.  Disserlatio  historien  de  bo- 
villd  peste,  ex  Campaniœ finibus  an- 
no  1715  Lalio  importatd,  Rouie, 
1715  ,  io-4°.  Cette  épizootie  était  si 
meurtrière ,  que  dans  l'espace  de  neuf 
mois  elle  fit  périr  vingt-six  mille  deux 
cent  cinquante  deux  pièces  de  gros 
bétail ,  et  épargria  les  autres  espèces  : 
les  poumons  et  les  intestins  devenaient 
la  proie  de  la  gangrène.  \l.De  noxiis 
paludum  efjluviU  eorumque  reme- 
diiSy  Rome,  1717,  in-4°. 

Dans  le  premier  livre  de  cet  ouvrage, 
l'auteur  signale  le  danger  du  voisinage 
des  eaux  stagnantes,  et  en  particulier 
des  Marais-Pontins,  dont  néanmoins 
la  fâcbeu&e  influence  était  en  partie  ar- 
rêtée par  une  forêt  située  entre  res  ma- 
rais et  la  ville  de  Rome  :  Lancisi  obtint 
du  pipe  l'ordre  de  conserver  cette  forêt, 
que  les  propriétaires  voulaient  faire 
abattre.  Le  second  livre  contient  la  re- 
lation de  cinq  épidémies ,  provenant 
des  eaux  marécageuses.  VII.  Plusieurs 
Dissertations  sur  la  sécrétion  des  hu- 
meurs, et  spécialement  de  h  bile,  sur 
la  texture  des  champignons,  sur  la 
méthode  de  décrire  l'histoire  des  ma- 
ladies ,  etc.  Lineisi  a  été  le  premier 
éditeurdes  Tables  anatomiques  d'Ens- 
tachi ,  Rome ,  1 7 1 4  »  in  -  fol. ,  fig. 
(  Voy.  EuSTAcni.)  Il  a  aussi  publié 
l'ouvrage  posthume  de  Michel  Mer- 
cado,intitulé  Metalhtheca  V aticana, 
Rome,  1717,  in-fol.,  avec  un  index 
et  un  Appendix  pour  le  compléter, 
Rome,  1719,  in-fol.  Les  ouvrages 
suivants  de  Lancisi  furent  publiés 
après  sa  mort  :  VI II.  De  muta  cor  dis 
et  anevrismatibus,  Rome,  1738, 
in-fol.;  1735,  in*4°»)  avec  une  dis- 
sertation sur  la  veine  azygos,  et  une 
autre  sur  la  structure  tics  ganglion*, 
Naplcs,  1738,  in-4°.;  Lcyde,  174'», 
in-4".  IX.  ConsUia  ^9  posthuma, 
avec  plusieurs  dissertations  de  Mal- 
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pighi,  Venise,  i*j47>  m~4°->  Par  'es 
soins  d'Eusèbe  Sguari.  Le  journal  de 
la  dernière  maladie  de  Clément  XI 
rapporte  que  la  bibliothèque  Lanci- 
sienne  du  St. -Esprit  possède  encore 
les  manuscrits  suivants  de  Lancisi  : 
Prolusum  ad  Hippocralis  Prognos- 
iica;  Prolusum  de  medicind  hippo- 
cratied;  de  Febribus;  de  Urinis; 
enfin  dix  volumes  de  consultations  en 
italien,  et  trois  en  latin.  On  a  une 
Vie  de  Lancisi  dans  les  Vitœ  ltalo- 
rum,  de  Fabroni,  tora.  vu,  et  son 
Eloge  par  Crescimbeni  dans  les  iVoti- 
xie  istoriche  degli  Arcadi  morti, 
tom.  i.  Voyez  aussi  Joh.  Olwa ,  de 
morte  J.-M.  Lancisii  brevis  disser- 
tatio ,  Rome  ,1720.     R — d — n. 

LANCIVAL.  Voy.  Luce. 

L ANCRE  (Pierre de),  fameux  de* 
monographe,  naquit  à  Bordeaux  dans 
le  xvi".  siècle ,  d'une  bonne  famille  de 
robe.  Il  fut  pourvu  d'une  charge  rie 
conseiller  au  parlement,  et  envoyé  en 
cette  qualité  dans  le  pays  de  Labourd 
en  Gascogne,  pour  instruire  le  pro- 
cès des  malheureux  accusés  de  sorti- 
lège, et  que  la  rigueur  des  lois  de 
cette  époque  avait  fait  entasser  dans 
les  prisons.  Naturellement  crédule,  et 
persuadé  que  la  vérité  d'un  fait  ne 
dépend  nullement  de  la  facilité  qu'on 
a  de  l'expliquer,  et  que  la  force  de  la 
vérité  pouvait  seule  porter  des  mal- 
heureux, à  révéler  leur  infamie  et  à 
persister  dans  une  déposition  qui  de- 
vait les  conduire  à  la  mort,  il  resta 
convaincu  de  la  réalité  du  sabat  par 
les  aveux  naïfs  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  déclaraient  y  avoir  as- 
sisté; et  il  pensa  Caire  une  action  méri- 
toire en  condamnait  au  feu  des  gens 
qu'on  essaierait  aujourd'hui  de  gué- 
.  lir  ou  que  l'on  enfermerait  comme 
des  insensés.  Il  est  vrai  que  l'opi- 
nion de  ce  magistrat  sur  l'existence 
des  sorciers  était  alors  presque  gé- 
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nérnle,  et  qu'elle  a  trouvé  des  parti- 
sans dans  plusieurs  provinces  de 
France  jusqu'au  commencement  du 
xvuie.  siècle  (  i  ).  De  Lancre,  récom- 
pensé de  ses  longs  services  par  la 
place  de  conseiller-d'état,  mourut  à 
Pans  vers  i63o,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  1.  Le  Tableau  de  Vin- 
constance  et  instabilité  de  toutes 
choses ,  Paris,  161 1 ,  in-4°.  H.  Le 
Livre  des  princes ,  contenant  plu- 
sieurs  notables  discours ,  etc. ,  ibid. , 
161 n,  in-4°«  H  s'y  propose  unique- 
ment degarantii  les  princes  delà  flat- 
terie; et  il  s'v  élève  avec  force  contre 
l'usage  des  épîtres  dédicatoires,où  sou- 
vent l'on  donne  des  louanges  exces- 
sives aux  personnes  qui  en  méritent  te 
moins.  Cepcudant  il  a  dédié  son  ou» 
vrage  à  Louis  XIU,  et  il  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  La  Divinité  a  pris  un  sin- 
gulier plaisir,  jetant  le  fondement 
»  doré  de  votre  heureuse  élévation , 
»  de  faire  comme  un  crayon  de  soi- 
»  même...  Le  Tout-Puissant  vous  a 
•  donné  un  rayon  de  sa  beauté,  un 
»  bras  de  sa  puissance  souveraine,  et 
»  quelque  acheminement  à  son  im- 
»  mortalité.  »  Cette  courte  citation 
suffit  pour  faire  apprécier  l'auteur  et 
l'ouvrage.  III.  Le  Tableau  de  Vin- 
constance  des  mauvais  anges  et  dé- 
mons, Paris,  1612,  in-4°.  Ce  volume 
singulier  est  très  recherché  des  cu- 
rieux ,  surtout  avec  l'estampe  qui  re- 
présente le  sabat  et  les  cérémonies 
qui  s'y  pratiquaient  (  Foy,  iirunet , 
Manuel  du  libraire,  tom.  11,  pag. 
221  ).  IV.  L'incrédulité  et  mécréan- 
ce  du  sortilège  pleinement  eonvain- 
eue,  où  il  est  traité  de  la  fascina- 
tion, de  l'attouchement,  etc.,  ib., 

(i)  Voy .  Fr.  SmiiD,  On  pourrait  même  dire 
jniipi'a  no*  jouri;  car  lei  journaux  de  Paria  du  7 
au  10  décembre  1818  citent,  d'après  un  article  de 
Jii  Gaiclle  de  la  Barba  de ,  un  arrêté  de  l'a»- 
•emhl>  e  législative  de  cette  tic  ,  qui  prononce 
la  peine  de  mort  ou  de  la  déportation  contre  les 
nota  qui  ont  recoers  à  le  magie  eu  obtmh.  Z< 
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1622,  in-4°-î  rarc»  mais  moins  re- 
cherché que  le  précédent.      W — s. 

LANCBET  (  Nicolas)  ,  peintre  de 
genre,  né  à  Paris  en  1690,  fut  élève 
de  Pierre  d'Ulin ,  peintre  aujourd'hui 
inconnu  ,  quoique  professeur  à  l'aca- 
démie. Après  avoir  reçu  de  lui  les 
premiers  principes  de  son  art ,  il  en- 
tra chez  Gillot,  maître  de  Waltcau , 
séduit  par  la  manière  alors  en  vogue 
de  ce  dernier  peintre.  Watteau  se  lia 
d'amitié  avec  Lancret,  et  leguidi  par 
ses  conseils.  Le  jeune  artiste ,  ayant 
présenté  deux  tableau! ,  à  l'académie, 
fut  reçu  comme  agréé.  Mais  bientôt  il 
perfectionna  son  talent  ;  et  plusieurs 
de  ses  ouvrages  ayant  été  attribués  à 
Watteau  dans  une  exposition  publi- 
que ,  ce  dernier  en  conçut  une  jalousie 
profonde,  et  toute  liaison  cessa  dès- 
lors  entre  les  deux  artistes.  La  répu- 
tation de  Lancret  s'accrut  de  jour  en 
jour.  En  17 19,  il  fut  reçu  membre  de 
l'académie  sous  le  titre  de  peintre  de 
fêtes  galantes,  et,  en  1735,  il  fut  fut 
conseiller.  Ce  que  l'on  a  peine  à  con- 
cilier avec  l'habitude  qu'il  avait ,  dit- 
on  ,  de  ne  rien  faire  sans  consulter 
la  nature,  c'est  le  genre  même  du  ses 
ouvrages;  tout  y  est  factice,  guindé, 
théâtral  :  ce  sont  des  grâces  fausses  et 
maniérées,  une  couleur  mignarde  et 
papillotée,  des  scènes  sans  vérité  et 
sans  naturel  ;  et  si  en  effet  il  a  étudié 
une  nature  quelconque,  c'est  celle  de 
l'opéra  qu'il  aimait  à  fréquenter,  et  011 
il  allait  puiser  des  sujets  de  tableaux. 
La  vogue  qu'il  a  eue  pendant  quelque 
temps  se  conçoit  cependant  lorsque 
l'ou  considère  l'état  de  décadence  où 
les  arts  étaient  tombés  sous  le  Hégent, 
et  leur  dégradation  qu'achevèrent  bien- 
tôt après  les  Boucher ,  les  Natoire,  etc. 
Le  titre  de  peintre  de  fêies  galantes 
que  Lancret  reçut  eu  entrant  à  l'a- 
cadémie, fut  connaître  à  quel  genre 
faux,  et  inconnu  dans  les  beaux  temps 
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de  l'art,  il  s'était  adonné;  et  pour  ap- 
précier en  un  mot  tout  son  mérite,  il 
suffit  de  dire  qu'il  était  encore  au- 
dessous  de  Watteau  ,  le  coryphée  de 
ce  genre  détestable.  Le  grand  nombre 
de  graveurs  qui  se  sou»  exercés  d'a- 
près ses  ouvrages,  prouve  à  quel  point 
le  bon  gout  avait  déchu  de  son  temps; 
et  l'on  croit  inutile  de  rappeler  celles 
de  ses  productions  qui  ont  obtenu  les 
honneurs  de  in  gravure  :  on  en  compte 
plus  de  80.  Lancret  avait  éppusé, 
deux  ans  avant  sa  mort ,  la  petite-fille 
de  Boursault,auteur  d'2?;o/7£  à  facour, 
Il  mourut  s  >ns  postérité,  le  i4  sep- 
tembre 17  4 3,  des  suites  d'une  fluxion 
de  poitrine.  On  a  un  Eloge  de  M.  Lan- 
creti  peintre  du  Roi  (par  Ballot), 
1 743,  in-i  2  de  29  papes.  P — s. 

LANDAIS  ou  LAN  DOIS  (Piebbe), 
fi!s  d'un  tailleur  de  Vitre,  travaillait 
de  son  état,  en  1 47 5 ,  ehez  le  tail- 
leur de  François  II,  duc  de  Bretagne, 
et  parvint  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  prince,  qui  l'éieva  rapi- 
dement jusqu'à  la  place  importante 
de  grand  trésorier.  C'était  peut-être  la 
plus  adroit  politique  qu'il  y  eût  alors 
en  Europe  :  hardi  et  secret  dans  ses 
entreprises,  infatigable  dans  le  tra- 
vail ,  mais  d'une  dureté  et  d'un  or- 
gueil insupportable;  vindicatif  et  crue!, 
tyran  du  peuple,  oppresseur  de  la 
noblesse,  et  ennemi  de  tous  ceux  qui 
pouvaient  lui  faire  le  moindre  om- 
brage (  Histoire  des  ducs  de  Breta- 
gne ,  par  Desfoutaines,  t.  II,  14»),  il 
osa  accuser  de  concussion  le  vertueux 
chancelier  Chauvin,  qui,  jeté  par  lut 
dans  une  prison,  y  mourut  misérable- 
ment ;  et  il  disposa  de  sa  place  en  fa- 
veur de  Fr.  Chrétien ,  l'un  d*  ses 
flatteurs.  Ce  dernier  crime  acheva  de 
le  rendre  odieux ,  surtout  aux  grands, 
qui  essayèrent  de  le  perdre ,  mais 
toujours  inutilement.  Cependant  le 
duc  François  voyant  ses  sujets  prêts 
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à  se  révolter,  consentit  enfin  à  un 
examen  juridique  de  la  conduite  de 
son  indigne  favori.  En  le  remettant 
entre  les  mains  du  chancelier ,  il  lui 
dit  :  «  Faites  justice ,  mais  souvenez- 
vous  que  c'est  à  lui  que  vous  êtes* re- 
devable de  votre  charge;  ainsi  soyez- 
lui  ami  en  justice.  »  La  perte  de  Lan- 
dais cuit  jurée.  Les  commissaires 
charges  de  lui  faire  son  procès  le  con- 
damnèrent à  être  pendu  ;  et  cet  arrêt  fut 
exécuté  le  19  juillet  1 485 ,  sans  avoir 
été  présenté  à  la  sanction  du  duc , 
qui  lui  aurait  sans  doute  accordé  sa 
grâce.  La  fille  de  Landais  obtint  la 
remise  de  ses  biens  immenses,  dont 
la  confiscation  avait  été  prononcée; 
et  elle  épousa  peu  de  temps  après 
un  noble  breton.  La  sœur  de  ce  fa- 
vori ,  qu'il  avait  mariée  à  Adenet 
Guillé,  eut  six  enfants,  qui  occupè- 
rent tous  des  emplois.  Le  second  de 
ses  fils,  nommé  Michel ,  fut  évêque  de 
Dol,  et  ensuite  de  Bennes;  et  le  troi- 
sième, Robert ,  fut  évêque  de  Nantes , 
cardinal  et  ambassadeur  près  du  pape 
Innocent  VIII.  W— s. 

LANDAZURI  (Joachim),  ecclé- 
siastique espagnol ,  né  à  Vittoria  en 
1 734 ,  était  très  versé  dans  les  sciin- 
ces  sacrées  et  profanes  ;  mais  il  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  de  sa  pro- 
A'ince.  11  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
vanls,  tous  imprimés  à  Vittoria,  et  qui 
sont  estimés  en  Espagne  :  I.  Histoire 
ecclésiastique  et  politique  de  la  Bis- 
caye, 175*2,5  vol.  in -4°.  II.  Géo- 
graphie de  la  Biscaye,  176*0,  1 
vol.  in  -  8°.  Cette  Géographie  ,  la 
plus  exacte  qui  existe  de  ce  pays , 
donne  le  détail  de  plusieurs  val- 
lées et  cantons  cachés  par  des  mon- 
tagnes, et  jusqu'alors  peu  connus. 
111.  Histoire  des  hommes  illustres 
delà  Biscaye,  1786,  un  volume 
in  -  4n»  Le  style  de  Landazuri  est 
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clair ,  précis ,  élégant ,  et  annonce  un 
écrivain  exercé.  II  mourut  à  Vitto- 
ria ,  le  12  janvier  1806.  Landazuri 
était  membre  de  l'académie  espa- 
gnole ,  et  obtint  une  pension  de 
Charles  I1L  B — s. 

LANDE  (La).  Voy.  Lalande. 

LANDENOLFE  Ier.,  fils  de  Lan- 
done,  frère  et  successeur  de  Pan- 
denolfe  ,  fut  prince  de  Capoue  de 
884  à  887.  Quoique  marié ,  il  avait 
reçu  la  tonsure  en  879  par  les  ordres 
de  son  frère,  et  avait  été  investi  de 
Pévcché  de  Capoue.  Le  pape  Jean  VIII 
approuva  cette  élection  ,  bien  qu'un 
autre  prince  de  la  même  famille , 
nommé  Landolfe,  occupât  déjà  le 
siège  de  Capoue.  Des  guerres  civiles 
ayant  été  la  conséquence  de  cette 
double  élection  ,  Jean  VII I  partagea 
l'évêché  de  Capoue  entre  les  deux 
prétendants  ;  mais  à  la  mort  de  Pan- 
denolfe  en  864»  son  frère,  Pévêque 
Landcnolfe, lui  succéda  dans  la  prin- 
cipauté de  Capoue.  11  eut  pendant  son 
règne  à  se  défendre  contre  les  fré- 
quentes agressions  des  Sarrasins, 
que  leur  alliance  avec  Atbanase  II, 
évêque  de  N.iples,  rendait  plus  re- 
doutables. Gui,  duc  de  Spolèle, 
qui  fut  ensuite  empereur,  porta  dos 
secours  à  Landeuolfe;  niuis  il  les  lui 
fit  payer  chèrement,  car  il  s'empara 
de  la  souveraineté  de  Capoue  ,  qu'il 
reperdit  l'année  suivante.  Lande- 
uolfe, qui  était  d'un  caractère  indo- 
lent, et  dont  la  santé  était  fort  déla- 
brée ,  habitait  pour  l'ordinaire  à 
Tcate.  Son  parent  Atenolfe  profita, 
en  887,  de  son  absence,  pour  s'em- 
parer à  son  tour  de  la  seigneurie  de 
Ctpouc.  Landenolfe  rentra  dans  sa 
capitale,  caché  dans  un  chariot  de 
foin,  et,  rassemblant  tous  ses  parti- 
sans au  palais  de  l'évcque ,  qui  à  cette 
époque  était  son  fils ,  il  livra  ba- 
taille dans  les  rues  de  Cipoue  à  Sun 
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rival  Atenolfe  j  mais  il  fut  vaincu ,  et 
obligé  de  renoncer  à  sa  souverai- 
neté. S.  S — i. 

LANDENOLFE  II,  prince  deBé- 
névent  et  de  Gapouc  ,  était  frère  de 
Landolfe  VI.  Ce  dernier  ayant  été 
tué  en  982  à  la  bataille  de  Basen- 
tello  ,  où  il  combattait  avec  Tempe- 
reur  Olhon  II  contre  les  Grecs,  Lan- 
denolfe  lui  succéda,conjoiutementavec 
Aloara  sa  mère.  Celle  dernière  acquit 
une  grande  réputation  par  sa  pru- 
dence et  sa  fermeté  ;  mais  elle  mou- 
rut en  99a.  Landenolfe  n'était  pas 
aimé,  et  son  frère  Landolfe  excitait 
secrètement  les  factieux  de  Béné- 
vent  ;  ceux-ci  conspirèrent  contre  le 
prince,  et  le  massacrèrent  devant  l'é- 
glise de  San-Marcello  de  Capoue  le 
*jo  avril  993.  L'empereur  Olhon  III , 
à  cette  nouvelle,  envoia  Hugues ,  mar- 
quis de  Toscane ,  assiéger  Capoue  , 
dont  les  conjurés  s'étaient  rendus  maî- 
tres :  il  se  Gt  livrer  les  coupables, 
qui  périrent  sur  l'écliafaud  ;  mais  ne 
soupçonnant  point  Landolfe  d'avoir 
eu  part  au  meurtre  de  son  frère  ,  il 
l'investit  des  principautés  de  Capoue 
et  de  Béucvent.  S.  S — 1. 

LANDKS  (Des).  V.  Deslandes. 
LANDI  (Vergusio),  chef  de 
parti ,  se  rendit  fameux  en  Lombar- 
die  dans  la  première  moitié  du  xiv  . 
siècle.  Il  était  le  chef  d'une  famille 
gibeline  de  Plaisance,  qui  avait  pro- 
curé la  souveraineté  de  cette  ville  aux 
Visconti  de  Milan,  et  qui  leur  avait 
donné  de  grandes  preuves  d'attache- 
ment ;  mais  Galéaz  Visconti  séduisit 
la  femme  de  ce  gentilhomme,  qu'il 
exila  ensuite  pour  se  ineltre  à  cou- 
vert de  sa  vengeance.  Vergusio  Landi 
abjura  dès-lors  le  parti  gibelin  pour 
s'associer  aux  Guelfes:  il  se  distin- 
gua dans  plusieurs  combats ,  et ,  à 
l'aide  d'un  petit  corps  d'armée  que 
lui  avait  prête  le  léjjat  Jjertrand  de 


Poïet ,  il  surprit  Plaisance  le  9  oc- 
tobre i3aa ,  et  se  fit  déclarer  sei- 
gneur de  celle  ville.  Mais  les  Guelfes 
qu'il  y  rappela  ue  pouvaient  se  con- 
fier à  un  chef  qui  avait  été  gibelin  , 
et  que  ses  parents  gibelins  entou- 
raient encore.  Vergusio  Landi  donna 
en  vain  des  preuves  de  son  attache- 
ment à  son  nouveau  parti  par  les  ac- 
tions les  plus  brillantes.  Dès  l'année 
suivante,  les  Guelfes  qu'il  avait  rap- 
pelés a  Plaisance,  le  chassèrent  de  sa 
patrie  avec  tous  ses  partisans.  S.  S— -i. 

LANDI  (Ortehsio),  écrivain  spi- 
rituel mais  extravagant ,  et  dont  les 
ouvrages,  presque  tous  remarquables 
par  leur  singularité,  sont  assez  re- 
cherchés des  curieux ,  était  né  à  Milan 
au  commencement  du  xvi*.  siècle ,  de 
parents  originaires  de  Plaisance.  Il  Gt 
ses  premières  études  sous  Cœlius  Uho- 
digiuus,  l'un  des  plus  savants  philo- 
logues de  son  temps,  et  alla  les  conti- 
nuer à  Bologne  sous  Romolo  Amaseo, 
pour  lequel  il  conserva  toujours  beau- 
coup d'attachement  et  de  reconnais- 
sance. Ses  cours  terminés ,  il  se  Gt 
recevoir  médecin  ;  mais  il  avait  l'ima- 
gination trop  vive  pour  pouvoir  exer- 
cer avec  succès  un  art  qui  demande , 
plus  qu'aucun  autre ,  de  la  méthode 
et  du  jugement.  Il  l'abandonna  donc 
bientôt,  et  visita  l'Italie  aGn  de  satis- 
faire sa  curiosité:  A  Borne,  à  Naples, 
à  Venise ,  où  il  s'arrêta ,  l'originalité 
de  son  esprit  le  fit  accueillir  d?ns  les 
sociétés  les  plus  distinguées.  Il  accom- 
pagna ,eo  1 534,  le  comte  dePitigliano 
dans  un  voyage  à  Lyon,  où  il  trouva 
Jean-Augel.  Odone,  l'un  de  ses  anciens 
compagnons  d'études,  qui  fut  très 
scandalisé  de  ses  manières  et  de  ses 
discours  (  1  ).  11  profita  aussi  de  l'occa- 

(il  Giaimaogiulo Odone,  flans  une  Lettre  nn'il 
écrivit  de  Strasbourg,  le  39  octobre  i535,  à  Gilbert 
Cousin  ,  «on  ami,  parle  de  Landi,  qu'il  avait  tu 
à  Hulngnc,  dans  le*  terme*  le»  plus  méprisant*  : 
«  C'est,  dil.»l,  un  grand  ennemi  de  U  religion , 
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sion  pour  voirie  fameux  Dolct ,  dont 
les  opinions  ne  s'accordaient  que  trop 
avec  les  siennes.  Il  séjourna  peu  de 
temps  à  Lyon  ;  et  a  son  retour  en 
Italie ,  il  entra  au  service  dcCaracciolo, 
évêque  de  Catane,  et  de  Christophe 
Madrucci,  évêque  de  Trente  :  il  avoue 
qu'il  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  gé- 
nérosité de  ces  deux  prélats.  Landi 
était  ,en  i54o,à  Bâlcjetil  y  composa 
un  Dialogue  satirique  sur  Erasme  , 
mort  quelques  années  auparavant. 
L'imprimeur ,  trompé  par  le  titre  de 
l'ouvrage,  ne  fit  aucune  difficulté  de 
le  mettre  sous  la  presse  :  mais  la  super- 
cherie uc  tarda  pas  à  être  découverte  ; 
et  Landi ,  qui  avait  cependant  gardé 
un  prudent  anonyme ,  ne  jugea  pas  à 
propos  d'attendre  le  résultat  de  l'indi- 
gnation qu'excita  son  livre.  Il  par- 
courut les  différentes  provinces  de 
France,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
était  encore  en  1 543;  il  s'était  fait 
quelques  a  mis  à  la  cou  r  de  Fra  nçois  l*r ., 
et  il  passait  son  temps  d'une  manière 
1res  agréable.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, il  revint  à  Lyon  ,  et  y  publia  ses 
Paradoxes,  livre  également  impie  et 
licencieux.  L'éclat  que  produisit  cet 
ouvrage  l'obligea  de  s'éloigner  ;  et  il 
voyagea,  pendant  toute  l'aunée  i544> 
en  Allemagne,  où  il  éprouva  toutes  les 
vicissitudes  de  la  fortune.  Il  rentra 
enfin  en  Italie,  et  l'on  sait  qu'il  se 
trouvait  à  Trente  lors  de  l'ouverture 
du  concile ,  au  mois  de  décembre 
j  545.  Sa  conduite ,  plus  qu'inconsé- 
quente, n'avait  point  changé  les  sen- 

de  la  langue  grecque  et  de*  sciences.  Il  n'osait  pas 
montrer  *e»  irntiinenU  en  Italie;  mai»  je  lui  ai 
entendu  dire  à.  Lyon  qu'il  u'estimait  que  Jé»u». 
Cbrul  et  Cceron  :  quant  a  premier,  il  ne  mon- 
trait cepeudant  aucun  signe  de  respect  pour  lui, 
et  s'il  l'avait  dans  le  caur ,  Dieu  seul  le  sait  ;  mais 
en  se  tauvant  de  l'Italie,  il  avait  emporté  a»rc 
lui,  ]»otir  j  puiser  des  consolations  ,  non  pas  l'an- 
eirn  ou  le  nouveau  Testament ,  mais  les  lettres 
familières  de  Cicéron.  »  Un  trouvera  cette  lettre 
enrieuse  dan»  les  UEuvre»  de  Gilbert  Cousin  {  G. 
Cognât i  opera^,  tom.  |«».,  pag.  3t3;  et  dam 
Vice  mi  (  art.  Ditlet  ) ,  tom.  lui ,  p»g.  1 
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timents  de  l'évêque  à  son  égard  ,  et  il 
alla  reprendre  l'appaiicmentqu'ilavait 
déjà  occupé  dans  son  palais.  Il  se  rendit 
à  Venise  en  1548,  pour  être  plus  à 
portée  de  surveiller  l'impression  de 
ses  ouvrages  ;  et  depuis  cette  époque 
jusqu'en  i56o,  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  quitté  celle  ville  ,  où  l'on  croît 
qu'il  mourut  à  l'âge  d'environ  soixan  te 
ans.  Landi  était  fort  lié  avec  Muzio  et 
d'autres  éciivains  de  même  genre: 
mais  il  av.nt  pour  ami  particulier  le 
fameux  Arétin  ;  et  c'étaient  réellement, 
dit  Tiraboschi,  deux  hommes  faits 
l'un  pour  l'autre,  et  bien  dignes  d'ha- 
biter ensemble  un  hôpital  de  fous. 
Landi  avait  des  opinions  très  suspectes 
en  matière  de  religion,  mais  c'est  à 
tort  qu'on  l'a  accusé  d'hérésie  ;  on  l'a 
confondu  avec  Jérémic  Landi ,  augus- 
tin  apostat ,  dont  on  a  quelques  ou- 
vrages mis  à  I1 'Index  (  1  ).  Orlensio 
nous  a  laissé  de  lui-même  un  portrait 
peu  flatté  1  il  se  représente  comme  un 
nomme  difforme  et  contrefait ,  de  pe- 
tite taille,  le  visage  pâle,  maigre  et 
décharné,  les  yeux  presque  éteints; 
d'ailleurs  pétri  d'orgueil,  impatient 
dans  ses  désirs,  et  poussant  la  co- 
lère jusqu'à  la  frénésie  (  Confutaz, 
de*  paradossi ,  pag.  3  ).  Il  a  publié 
presque  tous  ses  ouvrages  sous  des 
noms  empruntés  ou  en  dénaturant  le 

(1)  Ce  Jéremie  Landi  «tait  peut-être  de  la  fa- 
mille dDrtensio  ;  mais  très  certainement  il  exis- 
tait entre  eu*  des  rapports  de  société  et  d'amitié, 
puisque  Landi  en  a  l'ait  un  des  interlocuteurs  de 
son  Dialogue  :  Cicero  rtlegalus.  Jérémie  qui  tu 
son  couvent,  et  s'enfuit  en  Allemagne  ,  où  il  em- 
bra»*a  la  réforme.  Siraler,  abrérialeur  de  Gesner, 
l'a  confoudu  avec  Ortensio,  et  lui  a  donné  un 
article  sous  le  nom  A'Horteruiiu  7/ an^uiYlus, qu'a- 
vait pri*  le  véritable  Orleuiio  lors  de  »a  réception 
a  l'académie  des  E Invalide  Ferrare;  il  lui  attri- 
bue différent»  ouvrages  t  i°.  O ratio  advenus  cjr- 
libutum;  2».  Conctonet  duet,  de  baptitmo  tmm 
«t  altéra  de  precihui  ;  3*.  Duwuùitionei  in  selec- 
tiora  loca  Scriptural  ;  4°.  ExpUcalio  sjmboli 
apujtotorum ,  orationiê  daminicœ  et  dtcalagi. 
Tiraboicbi  assure  que ,  quelques  recherches  qu  il 
ait  faite»,  il  n'a  nu  parvenir  a  se  procurer  aucun 
de  ces  ouvrages,  doni  les  titres  ne  »e  trouvent  pas 
même  dans  les  catalogues  des  plut  grande*  Bi- 
bliothèques :  ils  n'uni  probablement  jamais  été 
imprimé». 
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sien;  ce  qui  a  induit  en  erreur  ta 
plupart  des  bibliographes.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Cicero  relegatus  , 
Cicerorevocatus,  dialogiduo,  Lyon, 
i534,  in-8'.j  Veuise,  i534,  '^9» 
in-8".  ;  réimpr.  à  Berlin  eu  171b, 
in-8".,  à  la  suite  de  la  dissertation  de 
J.  Vorstius  :  De  latinitate  seleclii  et 
vulgo  ferè  neglectà.  Ces  deux  dia- 
logues ont  éié  vivement  critiqués  par 
Mai*.  Nizolio  dans  ses  Obsetvationes 
Tullianœ.  Dans  le  premier ,Landi  sup- 
pose que  plusieurs  de  ses  amis  ,  tous 
gens  instruits  et  de  mérite  ,  étant  ras- 
semblés à  Milan  dans  le  cabinet  de 
Pornponio  Trivulce  ,  la  conversation 
vint  à  tomber  sur  Cicéron  ,  et  que  tous 
furent  d'avis  de  l'exiler,  eu  punition 
des  fautes  graves  qu'il  avait  commises 
et  de  l'ignorance  où  il  était  des  scieuces. 
Dans  le  second,  les  premiers  juges, 
informés  que  leur  sentence  était  géné- 
ralement désapprouvée ,  consentent  à 
entendre  les  raisons  des  défenseurs  de 
Cicéron ,  et  annulent  I  arrêt  qu'ils 
avaient  rendu  contre  lui.  Cesdeux  dia- 
logues sont  écrits  d'une  manière  très 
spirituelle:  mais  on  y  apcrçoiUe  pen- 
chant de  Landi  à  soutenir  des  para- 
doxes. II.  Forcianœ  quœstiones  in 
quibus  varia  Italorum  ingénia  expli- 
cantur\multaijue  scitu  non  indigna, 
Naples  ,  i53o,  in-8u.;  Bàle,  i;>4i, 
iu- 12,  i544>  «Ces  nouveaux  dia- 
logues furent  coin  posés  à  Forci, maison 
de  campagne  d'un  des  amis  de  l'au- 
teur, près  de  Lucques.  Le  secoud  est 
tout  entier  à  la  louange  des  dames  ;  les 
autres  renferment  beaucoup  de  re- 
marques assez  curieuses  sur  les  mœurs 
etlesnsages  des  principales  villesd'lta- 
lie.  Il  les  publia  sous  le  nom  de  Phi- 
lalethes  Polytopiensis  cms.  III.  In 
Desiderii  Erasmifunus  dialogus  le» 
pidissimus ,  J3âle,  i54o,  in-8u.,  sous 
le  nom  de  Phi  Iule  thés  (Hopiensis.  La 
publication  de  ce  dialogue  causa , 
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comme  on  Ta  dit,  un  grand  scandale: 
Basile- Jean  Hérold,  ami  d'Erasme  , 
prit  la  plume  pour  venger  sa  mé- 
moire; mais  trompé  par  la  conformité 
des  noms,  il  crut  que  Bassiano  Landi 
était  l'auteur  de  l'ouvrage  qu'il  se  pro- 
posait de  réfuter,  et  sa  colère  tomba 
entièrement  sur  un  homme  qui  n'avait 
jamais  songé  à  l'offenser.  (  Voyez 
Hérold,  xx,  288.  )  1 V.  Paradossi, 
Lyon,  1 5/p,  in-8°  ;  Venise,  1 544 9 
in-8".  ;  ih.  1  j^ï  (  1  ) ,  même  format. 
Ces  différentes  éditions  sont  les  meil- 
leures et  les  plus  recherchées  ;  il  s'en 
est  fait  un  grand  nombre  d'autres , 
mais  qui  ont  souffert  plus  ou  moins 
de  retranchements.  Ce  suut,  dit  Ti- 
raboschi ,  de  véritables  paradoxes , 
aussi  singuliers  qu'impies.  Il  n'avoua 
pas  cet  ouvrage ,  mais  on  trouve  à  la 
fia  ces  mots  :  suisnetroh  tabedul, 
qui,  lus  à  rebours,  signifient  ffor- 
tensius  ludebat.  Cette  précaution  ne 
le  rassura  pas  ;  et,  pour  mieux  détour- 
ner les  soupçons  ,  il  prit  le  parti  de 
réfuter  lui-même  son  livre ,  et  il  le 
fit  avec  la  même  violence  que  l'ennemi 
le  plus  acharné,  lies  Paradoxes  de 
Landi  ont  été  traduits  ou  plutôt  imites 
eu  français  par  Charles  Estiennc ,  Fa- 
ris,  i554»  in-8°.,  et  en  latin  par 
un  anonyme.  V.  Commenta rio  délit 
pià  notabili  e  mostruose  cose  d'ila- 
lia  et  altri  luoghi  :  calalogo  dell  m- 
venlori  délie  cose  che  si  mangiano , 
et  délie  bevande  cKoggi  si  usanor 
composto  dà  M.  Anonïmo  cita» 
dino  d'Ulopia,  Venise,  15^8,  in- 
81.;  ib.  i5(X),  in  8'.  Ilyades  choses 
fort  singulières  daus  cet  ouvrage  ;  on 
y  trouve  des  détails  sur  les  principales 
familles  et  les  hommes  illustres  de 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  mais 

(1)  Dao>  an  exemplaire  <le  Pc 'li lion  de  Veoise 
i544  »  on  trouve  «  I*  tin  du  volumu  ta  Fauta. , 

Ïetiie  pièce  de  ai  feuillet*  non  chiffrés  ,  dont 
irabotchi  ne  fait  aucune  ineaU  >u ,  cl  qui  «*t 
b'm.  dutaniftom  de  Laadi. 
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rapportés  d'une  manière  burlesque. 
Maigre  son  désir  apparent  de  garder 
l'anonyme,  Landin'a  pas  été  fâche  de 
se  faire  connaître  ;  et  en  conséquence  il 
a  terminé  l'ouvrage  par  ces  mots:  Suis- 
netroh  sudnal,  rotcua  tse%  qui  si- 
gnifient est  auclor  Landus  fforten- 
sius.  VI.  Le  lettere  di  moite  valo- 
rose  donne,  Venise,  i548 ,  in-8'\; 
2e.  éd.,  1 549 >  in-8\  VII.  Sermoni 
funebri  di  varj  autori  nella  morte 
de1  divers i  animali ,  Venise,  i548, 
in-8.°.;  Gèues,  i55q,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage singulier  a  été  traduit  en  français 
par  CI.  Puutoux,  en  1669,  et  par 
François  d'Amboise,  en  i585;  et  enfin 
sous  celui  de  Harangues  burlesques 
sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  divers 
animaux y  etc.  y  par  M.  Raisonnable, 
Lyon,  1618,  in- 12, et  Paris,  i65i, 
pet.  in-8°.  lia  ététraduit  en  latin  par 
Canler,  Leyde,  i5go,  in-8°.  (  V, 
Canter,  vu,  37.)  VIII.  Lettere 
consolatorie  di  diversi  autori,  Ve- 
nise, i55o,  in-8°.  IX.  Oracolide' 
moderni  ingegni ,  si  d'uomini  corne 
di  donne,  ib.  i55o,  in-8°.  X.  Ra- 
gionamentifamiliari  non  menu  dotli 
ehe  faceli ,  ib.  i55o  ,  in-8°.  Xl.  La 
sferza  degli  antichi  e  moderni  scrit- 
tori  ,  con  una  esortatione  allo 
studio  délie  lettere ,  ib.  i55o ,  in-8°. 
C'est,  comme  le  litre  l'indique,  une 
critique  violente  des  plus  illustres 
écrivains  :  dans  sa  fureur ,  il  n'épargne 
même  pas  les  sciences,  qu'il  trouve 
toutes  inutiles  ou  dangereuses  ;  et  pour 
ne  pas  perdre  une  occasion  de  se  con- 
tredire, il  termine  par  inviter  les 
jeunes  gens  à  s'appliquer  à  l'étude. 
XII.  Lettere  di  Lucrezia  Gonzaga , 
Veuise,  i552,  in-8°.  XUI.  /  sette 
libvi  de'  catalogi  a  varie  cose  ap- 
partenentinonsolo  antiche  ma  anche 
moderne  ,  ibid.  i55i ,  in-8°.  C'est 
encore  une  production  extrêmement 
satirique  j  il  se  plaint  d'avoir  été  obligé 
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d'en  retrancher  plusieurs  articles,  que 
les  censeurs  trouvèrent  tropmordants. 
XIV.  Dialogo  nel  quale  si  ragiona 
délia  consolazione  e  utilità  che  si 
gùsta  in  leggendo  la  sacra  Scrittura, 
etc.,  ibid  i55i,  in-8°.  Il  y  montre 
peu  de  connaissances  dans  les  ma- 
tières théologiques  ,  et  y  avance  plu- 
sieurs propositions  erronées.  XV.  / 
qualtro  libri  di  dubbj  in  varie  ma- 
terie  con  le  soluzioni  à  ciascun  dub- 
bioy  Venise ,  1 55o  ,  in-8°.  Cette  édi- 
tion ne  contient  que  trois  livres:  uu 
avis  de  Giolito  nous  apprend  que 
les  censeurs  arrêtèrent  l'impression  du 
quatrième,  qui  contient  les  dubbj  amo- 
rosi ;  mais  la  défense  fut  levée,  et 
les  quatre  livres  parurent  en  i555. 
XVI.  Varj  componimenti  nuova- 
mente  venuti  in  luce ,  etc. ,  i  quesiti 
amorosi  colle  riposte,  le  novelle , 
etc.,  Venise,  i552,  i555,  in-8'. 
Il  y  a  des  éditions  dont  on  a  retran- 
che les  quesiti.  Aucune  biographie 
française  n'avait  encore  fait  connaître 
ce  singulier  écrivaiu  :  Tiraboschi  lui 
a  consacré  un  très  long  article  dans 
sa  Sloria  letteraria  d' Ital.,  tom.  vu, 
p.  812 ,  8*4 1  ma's  Poggiali  a  donné 
encore  plus  de  détails  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Landi  ,  dans  ses  Afe- 
morie perla  sloria  letteraria  de  Pia- 
cenza,  tom.  i*r  ,  pag.  271.  YV — s. 

LANDLNO  (Christophe),  P:in 
des  principaux  ornements  de  l'aca- 
démie platonique  de  Florence,  était 
né  dans  celte  ville  en  1 4^4-  H  ^l 
ses  premières  études  à  Vol  terra , 
sous  Angiolo  de  Todi  ,  qui  fut  si 
charmé  de  ses  dispositions ,  que  non 
seulement  il  se  chargea  de  l'instruire 
gratuitement,  mais  qu'il  obligea  en- 
core ses  héritiers  à  l'entretenir  pen- 
dant trois  ans  dans  les  écoles  de  phi- 
losophie. Le  père  de  Landiuo ,  qui 
avait  sur  lui  d'autres  vues ,  exigea 
qu'il  apprit  le  droit:  mais  la  faveur 
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dont  l'honora  Cosme  de  Médicis  le  ren- 
dit à  ses  études  favorites;  et  il  ne  tarda 
pas  à  sedistinguer  parmi  les  nouveaux 
disciples  de  Platon.  Lorsqu'il  fut  chargé 
cd  1 457  d'enseigner  les  belles-lettres 
à  Florence ,  on  accourut  de  toutes  les 
villes  d'Italie  pour  enteudre  l'élo- 
quent professeur  ;  et  c'est  à  Lan- 
dino qu'on  dut  en  partie  l'éclat  que 
commençait  à  jeter  la  littérature.  11 
fut  choisi  par  Pierre  de  Médicis  pour 
achever  l'éducation  de  ses  deux  fils , 
Laurent  et  Julien  ;  et  il  resta  depuis 
attaché  à  Laurent,  qui  ne  cessa  de 
le  combler  des  témoignages  de  sa  re- 
connaissance. 11  obtint,  sur  la  fin  de 
sa  vie ,  la  charge  de  secrétaire  de  la 
seigneurie  de  Florence,  et  il  la  rem- 
plit d'une  manière  si  agréable  à  la 
seigneurie,  qu'elle  lui  fit  don  d'un  pa- 
lais dans  le  Casenun  :  il  se  démit,  en 
1497,  ^e  cct  emploi»  dont  il  con- 
serva cependant  le  titre  et  les  émo- 
luments, et  se  retira  à  Prato-Vecchio, 
on  il\ passa  ses  dernières  années,  oc- 
cupé des  éludes  qui  avaient  fait  le 
charme  de  toute  sa  vie.  Il  y  mourut  en 
1 5o4,  à  1  âge  de  quatre-vingts  ans.  On 
a  de  Landino  :  I.  Des  Commentaires 
sur  Virgile,  Venise,  i5ao,  in-fol.; 
—  sur  Horace,  Florence,  1482 , 
in  -  fol.  ;  Venise  ,  i483,  i486  :  ils 
ont  été  surpassés  depuis.  II.  Com- 
menlo  sopra  la  comedia  di  Dante , 
Florence,  1481  ,  in-fol.;  Venise, 
1 484  >  et  plusieurs  fois  depuis  dans 
le  xve.  siècle.  Ginguené  dit  que  ces 
Commentaires  sont  encore  estimés 
(Hist.  litt.  d'Italie,  m,  37a).  III. 
Des  Traductions:  de  V Histoire  na- 
turelle de  Pline,  Venise,  1476,  in- 
fol.;  Landino  se  servit,  pour  cette  tra- 
duction, d'une  copie  altérée,  ce  qui 
excuse  un  peu  les  nombreuses  er- 
reurs qu'il  a  commises  :  Ant.  Bruc- 
cioli  les  a  corrigées  en  partie  dans 
l'édition  de  Venise,  i543,  in-4°.$ 
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et  de  la  Sforziade,  par  Jean  Simo- 
nelta,  Milan,  1 49° 9  in-fol.  J.  Lami 
(Memorab.  Italor.,  tom.  11,  pag.  17) 
cite  une  traduction  des  Décades  de 
Tile  •  Live  par  Landino  ;  mais  elle 
n'a  jamais  paru  :  il  est  du  moins 
certain  qu'on  n'en  connaît  pas  d'exem- 
plaires ,  même  en  Italie  IV.  Des 
Poésies  latines  dans  le>  Carmina 
illustr.  Italor.  ,  tom.  vi.  La  biblio- 
thèque Laurentiennedc  Florence  pos- 
sède trois  livres  de  poésie  du  même 
auteur,  encore  inédits.  Quoique  le 
style,  dit  Tiraboschi,  n'en  soit  pas 
toujours  élégant ,  elles  peuvent  ce- 
pendant soutenir  la  comparaison 
avec  la  plus  grande  partie  des  poé- 
sies du  même  temps.  V.  Des  Ha- 
rangues en  latiu  et  en  italien ,  pro- 
noncées dans  des  circonstances  d'é- 
clat ,  et  dont  quelques  -  unes  n'ont 
jamais  été  imprimées.  VI.  Dispu- 
tationum  Camaldulensium  libri  iv  ; 
scilicet  de  vitd  activa  et  contem- 
platif à  liber  primus  ;  de  summo 
bono  liber  secundus  ;  in  P.  Virgi- 
liiMaronis  allegorias  liber  tertius 
et  quartus  (Florence,  vers  1480), 
in-folio  ,  deux  éditions.  (  Voyez  le 
Manuel  du  libraire ,  par  M.  Bru- 
net.)  Negri,  (  htor.  de  Fiorent  scritt.  ) 
en  cite  une  de  Florence,  Ant.  Miscomi- 
ni ,  1 482  ;  et  l'on  en  connaît  une  qui 
serait  alors  la  quatrième , Strasbourg , 
i5o8.  VIL  Dialogi  de  nobilitate 
animas.  VIII.  Formuiario  de  let- 
tere  volgare  con  la  proposta  e  ri- 
posta, e  alire  Jiori  de  ornati  parla- 
menti,  Rome,  1490, 1 492,  in-4".;  Flo- 
rence, 1 507,  i5i6,iu-8°.  Bandinia 
publié  des  Recherches  aussi  savantes 
qu'exactes  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Ch.  Landino  daus  son  Spécimen 
litterat.   Florent,  sac.  xv  ,  Flo- 
rence, 1727.  W — s. 

LAN  DO  (  Conrad  et  Lucius  ) , 
aventuriers  allemands  qui  fireut  la 
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guerre  en  Italie  au  milieu  du  xive. 
siècle/ étaient  deux  frères  originaires 
de  Souabe  ;  ils  s'étaient  distingues  dès 
le  milieu  de  ce  siècle,  dans  les  ar- 
me'es  mercenaires  qui  servaient  en  Ita- 
lie. Le  chevalier  de  Montréal  les  appela 
auprès  de  lui  lorsqu'il  forma  sa  redou- 
tablecompagnie d'aventuriers,  avec  la- 
quelle il  porta  la  désolation  daus  toutes 
les  provinces  de  l'Italie.  Il  nomma  pour 
son  lieutenant  Conrad  Lando,  qui  pre- 
nait le  titre  de  comte  ;  et  il  lui  laissa  le 
commandement  de  son  armée ,  lors- 
qu'il se  rendit  à  Kome ,  où  le  tribun 
Colas  de  Rienzi  lui  fit  trancher  la  tête 
le  19  août  i354>  Lando  se  trouva 
ainsi  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
qui  s'était  formée  pourlepill.igc,  sans 
dépendre  d'aucun  souverain.  Il  con- 
tinua ,  comme  avait  fait  son  prédéces- 
seur, à  la  conduire  de  province  en 
province  ,  pour  piller  les  peuples 
et  lever  des  contributions  sur  les 
princes.  Il  mit  quelquefois  aussi  sa 
grande  compagnie  au  service  des  puis- 
sances qui  avaient  quilque  guerre  à 
soutenir  ;  mais  la  mauvaise  foi  avec 
laquelle  il  passait  d'un  camp  dans 
un  antre,  dès  qu'on  lui  offrait  une 
paye  plus  élevée ,  rendait  ses  services 
non  moins  dangereux  que  son  ini- 
mitié. Les  Florentins  seuls  refusèrent 
-  de  payer  aucune  contribution  au  comte 
Lando;  ils  bravèrent  sou  courroux  et 
l'attendirent  de  pied  terme.  l*ando  fut 
fait  prisonnier  le  24  iui"et  1 358,  lors- 
que sa  compagnie  fut  défaite  par  les 
paysans  florentins  au  passage  de  Sca- 
lelia  ;  mais  ,  à  force  d'argent,  il  re- 
couvra sa  liberté.  L'année  suivante  il 
s'enfuit ,  le  a3  juillet ,  devant  l'armée 
florentine  ;  enfin  il  fut  tué  près  de 
Novare,  en  i363.  Son  frète  Lucius 
renonça  dès-lors  à  cette  espèce  de  bri- 
gandage ,  et  ne  fit  plus  la  guerre  qu'à 
la  solde  des  puissances  qui  voulaient 
bicu  l'employer.  H  rendit  de  grands  scr- 
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vices  aux  Florentins  en  1 376  et  1  ^77, 
pendant  la  guerre  contre  l'Eglise  , 
qu'on  nommait  guerre  de  la  liberté, 

S.  S— 1. 

LANDO  (  Michel  ) ,  citoyen  de 
Florence,  se  rendit  célèbre  dans  la 
révolution  qu'essuya  cette  république 
en  1378.  C'était  un  simple  cardeur 
de  laine  ;  mais  il  avait  de  l'intelligence 
et  de  la  fermeté.  Le  peuple  s'étant  saisi 
de  l'autorité (  V oy.  Albizzi  ,  1 , 436), 
l'élut  pour  gonfalonier.  Il  commença 
par  arrêter  les  désordres,  cassa  tous 
les  magistrats ,  fit  de  nouveaux  sei- 
gneurs, et  divisa  le  peuple  en  trois 
classes.  On  peut  voir  dans  Condillac 
(  ffisl.  mod.,  liv.  v,  ch.  1  )  les  dé- 
tails de  cette  révolution.  Les  désordres 
continuèrent  jusqu'en  i38i ,  époque 
ou  les  plébéiens  furent  privés  du  droit 
de  donner  à  leur  tour  un  gonfalonier 
tiré  de  leur  corps.  Z. 

LANDO  (  Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, élu  le  20  janvier  i53o,,  pour 
succéder  à  André  Gritti,  mort  le  iH 
décembre  précédent ,  était  alors  âgé 
de  78  ans.  Pendaut  son  règne,  les 
Vénitiens ,  après  avoir  conclu  la  paix 
avec  les  Turcs ,  observèrent  une  neu- 
tralité rigoureuse,  et  refusèrent  éga- 
lement à  Charles-Quint  et  à  François 
Ier.  de  se  laisser  engager  dans  de  nou- 
velles hostilités.  Pierre  Lando  mou- 
rut au  mois  de  novembre  i545,  et 
il  eut  pour  successeur  François  Do- 
nato.  S.  S — 1. 

LANDO  (Ortewsio).  Voyez 
Liivni. 

LANDO -SITINO  ,  anti-pape, 
sous  le  nom  d'Innocent  III.  (  Voyez 
Alexandre  III,  pape.) 

LANDOLFE  Ier.,  comte  et  pre- 
mier prince  de  Capoue,  était  comte  de 
Capoue  en  833, à  la  mort  de  Sicon, 
prince  de  Béncvent.  A  cette  époque,  il 
obéissait  encore  à  ce  prince,  d'après  les 
ordres  duquel  il  avait  bâti  sur  le  mont 
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Triflisco  une  forteresse  importante 
qu'il  nomma  Sicopoli.  Nais,  eu  84 o,  il 
se  révolta  contre  Radelgise,son  succes- 
seur, el  il  se  fortifia  dans  Sicopoli. 
Ce  fut  l'époque  où  le  grand  duché  de 
Bcnévnt  se  divisa  en  trois  principau- 
tés indépendantes,  Bénévent,  Silcrnc 
et  Capouc  ,  qui  toutes  trois  conti- 
nuèrent à  faire  fleurir  les  arts,  les 
lettres  el  le  commerce,  dans  un  temps 
où  le  reste  de  l'Italie  était  plonge  dans 
les  ténèbres  et  la  barbarie.  Landolfe 
1er.  mourut  eu  841,  laissant  quatre 
fils,  dont  l'aîné,  Landone,  lui  succé- 
da. —  Landolfe  II,  éveque  et  troi- 
sième prince  de  Capoue,  succéda,  en 
86  2  ,  à  son  fière  Landone;  mais  ni 
ses  mœurs  ni  sou  caractère  ne  le 
rendaient  propre  à  la  vie  ecclésias- 
tique. Il  était  l'amede  toutes  les  intri- 
gues de  l'Italie  méridionale.  En  802  , 
il  excita  une  révolution  dans  la  princi- 
pauté de  Salernc.DansIa  même  année, 
son  frère  mourut,  et  le  laissa  tuteur  du 
jeune  Landone,  son  neveu,  dont 
Landolff  usurpa  les  droits  et  la  50U- 
verainelé.  Landone  et  ses  frères  se 
mirent  sous  la  protection  deGuaifer, 
prince  de  Salerne.  En  865,  ils  revin- 
rent cependant  à  Capoue ,  et  recon- 
nurent l'autorité  de  leur  oncle.  L'em- 
pereur Louis  11  étant  venu  dans  ces 
provinces,  Landolfe,  qui  avait  d'abord 
éprouve  sou  courroux  ,  sut  gagner 
entièrement  sa  confiance.  Il  ne  put 
cependant  obtenir,  par  le  crédit  de 
l'empereur  ,  que  le  pape  Jean  VIII 
érigeât  son  église  en  archevêché.  Lan- 
dolfe Il  mourut  en  879.  La  haine 
extrême  qu'il  témoignait  en  toute  oc- 
casion contre  les  moines,  l'a  fait  re- 
présenter par  les  historiens  ecclésias- 
tiques sous  les  plus  noires  couleurs. 
Son  neveu  Paudeuolfe  lui  succéda.^— 
Landolfe  111,  septième  prince  de  Ca- 
poue, fils  et  successeur  d'Atenolfe  1er., 
fut  associé  à  son  père  en  901 7  et  lui 
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succéda  en  910.  Il  régna  jusqu'en 
cj43  avec  son  frère  Atenolfe  IL  Quoi- 
que la  principauté  de  Capoue,  réunie 
par  Atenolfe  I".  à  celle  de  Bénévent, 
parût  avoir  acquis  une  plus  grande 
puissance,  les  progrès  des  Sarrasins 
daus  son  voisinage  multipliaient  aussi 
pour  elle  les  dangers.  Aussi  Atenolfe  , 
qui  s'était  associé  «on  fils  Landolfe, 
l'envoya-t-il ,  en  909/ à  Constanti- 
noplc,  pour  imploier  les  secours  de 
Léon- le- Sage  ,  empereur  d'Orient. 
Landolfe  y  était  cncoie  au  mois  d'avril 
910,  lorsque  son  père  mourut ,  après 
avoir  associé  à  la  principauté  son 
autre  fils  Atenolfe  ÏJ.  Landolfe  ob- 
tint de  Léon-tc-Sagc  quelques  troupes 
auxiliaires  et  le  titre  de  patrirc;  mais 
ce  fut  seulement  après  avoir  fait  hom- 
mage à  l'empereur  d'Orient,  pour  les 
principautés  de  Capouc  et  de  Bénévent. 
Il  vint  rejoindre  son  frère;  et  tous  deux 
gouvernèrent  conjointementleurs  états 
avec  une  rare  sagesse  et  une  parfaite 
union.  Les  Grecs  voulant  étendre  leur 
pouvoir  sur  laCampanie,  Landolfeleur 
déclara  la  guerre.  Il  conquit  sur  eux 
la  Pouille  en  921 ,  après  avoir  rem- 
porté près  d'Ascoli  une  grande  vic- 
toire sur  leur  général  Ursiléo.  Cette 
guerre  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Atenolfe  II  mourut  en  94°  » 
et  son  frère  Landolfe  III  en "94 3. 
Landolfe  IV,  fi's  de  celui-ci,  lui  suc- 
céda. Landolf-  III  est  appelé  Lan- 
dolfe Ier.  par  les  historiens  de  Béné- 
vent ,  qui  ne  comptent  pas  les  deux 
Landolf  princes  seulement  de  Capoue. 
Tous  ses  successeurs  de  même  nom 
nous  sont  également  désignés  par  deux 
nombres  ordinaux.  —  Landolfe  IV 
ou  II,  fils  du  précédent,  avait  été  asso- 
cié par  son  père  a  la  souveraineté  dès 
Tannée  940,  lorsque  son  oncle  Ate- 
nolfe 11  mourut.  Les  princes  lom- 
bards préféraient  se  donner  un  col- 
lègue dans  leur  famille  plutôt  qu un 
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ministre,  pour  assurer  ainsi  la  suc-  quée;  et  des  redoutas  étaient  élevées 
cession;  et  ceux  de  Capoue  et  de  devant  ses  portes.  Landolfe  fut  enfin 
Bénévent  ,  ayant  à  gouverner  deux  obligé  de  se  rendre  aux  Normands  en 
peuples  autrefois  rivaux,  croyaient  1062.  Il  paraît  que  le  pape  lui  accorda 
celle  politique  plus  nécessaire  encore  un  asile  dans  la  ville  de  Bénévent,  que 
pour  eux.  Dès  que  Landolfe  IV  se  Landolphe  gouverna  comme  feuda- 
trouva  seul  sur  le  trône,  par  la  mort  taire  de  l'Eglise  jusqu'à  l'année  1 077, 
de  son  père,  en  g43,  il  s'associa  son  où  il  mourut.  En  lui  s'éteignit  la  race 
fils  Pandolfe  Tête-de-fer.  Ces  deux  des  princes  lombards  de  Bénévent, qui, 
princes  eurent  à  soutenir,  en  <j5g,  pendant  cinq  cents  ans ,  avaient  gou- 
conjointemeut  avec  Gisolfe,  prince  verné  avec  gloire  l'Italie  méridionale, 
de  Salerne,  une  guerre  contre  le  pape  et  qui  y  avaient  fait  fleurir  le  com- 
JcanXlI.  Landolfe  mourut  en  961.—  mercc,ies  arts,  les  sciences,  et  surtout 
Ses  deux  fils,  Pandolfe  Pr.(Tête-de-  la  médecine.  Les  Grecs  ont  donné , 
fer)  et  Landolfe  V  lui  succédèrent  d'après  eux,  le  nom  de  Lombardie  à 
et  régnèrent  ensemble  jusqu'à  l'an  l'Italie  méridionale  ,  avec  plus  de 
768.  —  Landolfe  VI  ou  IV,  prince  raison  que  nous,  puisque  le  pays 
de  Bénévent  et  de  Capoue ,  avait  été  que  nous  nommons  Lombardie  n'est 
associé  à  la  principauté  par  sou  père  pas  resté  plus  de  deux  cents  ans  sous 
Pandolfe  Tête- de-fer,  dès  l'année  968,  la  domination  des  princes  lombards, 
et  l'avait  remplacé  pendant  que  celui-  S.  S — 1. 
ci  était  prisonnierdes  Grecs.  Il  lui  suc-  LANDON,  élu  pape,  le  4  décembre 
céda,  eu  981 ,  dans  une  partie  seu-  914,  fut  le  successeur  d'Anastase  III. 
lement  de  ses  états,  et  fut  tué  l'année  II  était  romain  de  naissance.  11  ne 
suivante,  à  la  bataille  de  Bazentello.  gouverna  que  quatre  mois  et  vingt-deux 
Pandenolfe  II ,  son  frère,  lui  succéda,  jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ses  actions, 
—  Landolfe  VII  ou  V,  ou  de  c'est  qu'il  ordonna  archevêque  de  Ra« 
Sainte  -  Agathe,  (ils  de  Landolfe  V,  venne  Jean  X,  qui  lui  succéda.  D— s. 
fut  élevé  sur  le  trône  de  Capoue  4     LANDONE,  second  prince  de  Ca- 
en  999,  par  les  habitants  de  cette  poue,  succéda  en  842  à  son  père  La n- 
villc,  qui  ne  voulaient  pas  recon-  dolfe;  et  comme  lui,  il  ehercha,  pour 
naître  l'autorité  d'Adémar  1 1 ,  prince  affermir  l'indépendance  de  sa  prin- 
étranger  que  l'empereur  Othon  III  cipauté,  à  s'allier  aux  Grecs  etau  prince 
leur  avait  donné,  et  qui  ne  régna  que  de  Salerne  contre  celui  de  Bénévent. 
quatre  mois.  Landolfe  VII  mourut  En  856,1a  ville  de  Sicopoli  que  son 
le  ?4  ju>Hct  1 007 ,  sans  avoir  rien  père  avait  bâtie,  fut  consumée  par  un 
fait ,  durant  son  règne,  de  digne  de  incendie;  la  vieille  Capoue  que  la  Cour 
mémoire.  11  eut  pour  successeur  Pan-  avait  abandonnée  depuis  long  temps, 
doife  IV ,  son  (ils.  — Landolfe  VIII  était  presque  déserte  :Landoue,  de  con- 
çu VI,  dernier  prince  de  Capoue,  cert  avec  ses  frères,  résolut  de  bâtir 
fils  de  Paudolfe  V,  auquel  il  futasso-  une  nouvelle  ville  sur  les  bords  du 
cié  dès  l'an  io5o,  lui  succéda  vers  Vulturne,  à  trois  milles  de  distance  de 
l'an  1060.  Il  était  déjà  pressé  par   l'ancienne;  c'est  la  Capoue  qui  subsiste 
les  armes  des  Normands  commandés    aujourd'hui.  Cependant  les  frères  de 
par  Bichard,  comte  d'Averse.  Le  pape    L  »udone,et  surtout  Landolfe  qui  était 
avaitdonné à  cet  aventurier  la  princi-    évêque  de  Capoue,  s'étaient  rendus 
paute  de  Capoue.  Cette  ville  était  Mo-  odieux  au  peuple  par  leurs  violence*; 
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et  le  prince,  dès  Tannée  859,  eut  à 
réprimer  les  insurrections  d'une  Ville 
qu'il  avait  à  peine  achevé  de  bâtir. 
Lrfudone,  atteint  d  une  paralysie,  mou- 
futen  86'2  ;  il  recommanda  en  mourant 
son  fils  Landone  II  à  ses  frères  Lan- 
dolfe  et  Pandolfe.  Le  dernier  fut  tué 
peu  de  temps  après  dans  un  combat 
contre  les  Salernitains  ;  et  Landolfe, 
évêque  de  Capoue ,  usurpa  la  souve- 
raineté de  son  pu  pile,  qu'il  envoya 
mourir  en  exil.  S.  S — i. 

LANDSDOWN  (Lord).  V vGr4w- 
VILLE  et  Petty. 

LANDULPHE,  surnommé  Sagax, 
historien  sur  lequel  on  n*a  que  des  ren- 
seignements très  incertains,  ne  doit 
pas,  selon  Fabricius  et  le  P.  Oudin  , 
être  distingué  de  Landulpbe  de  Co- 
lumnâ,  chanoine  de  Chartres  au  com- 
mencement du  xive.  siècle,  et  dont  on 
<i  plusieurs  ouvrages.  Muratori ,  qui 
ne  lui  attribue  que  la  continuation  de 
l'histoire  de  Paul  Diacre,  conjecture 
qu'il  florissait  dans  le  ixe.  siècle.  Tous 
les  critiques  s'accordent  à  lui  donner 
la  dernière  partie  de  XHistoria  mis- 
cella  de  Paul  Diacre  (  Voyez  Paul 
Diacre  ) ,  c'est-à  dire  depuis  le  xvr. 
jusqu'au  xxiv*.  livre ,  qui  se  termine 
à  l'an  806,  époque  de  l'avènement 
de  Léon  iv  à  l'empire.  Cette  histoire 
fut  imprimée  pour  la  première  fois , 
corrigée  par  P.  Pithou,  Bâle,  1669, 
in- 8".  Le  savant  Henri  Canisius  en 
donna  une  nouvelle  édition, Ingolstadt, 
i6o5 ,  in-8°.;  etGruter  l'inséra  dans 
ses  Seriptores  Latini  historiée  Au- 
guste minores ,  Hanau ,  1 6 1 1 ,  in- fol. 
Muratori  a  publié  la  partie  de  cette 
histoire,  qui  est  de  Landulphe,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  am- 
brosienne,  dans  le  premier  volume 
des  Scriptcres  rerum  italicarum, 
pag.  179a  i85.  Fabricius,  qui,  ainsi 
qu'on  Ta  dit,  veut  que  ce  Landulie  soit 
le  Landulphe  de  Columnd,  le  regarde 
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en  conséquence  comme  l'auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Breviarium  his» 
toriaU,  ut  hommes  bonis  prœteritis 
discant  vivere ,  et  malis  ex  empli  s 
sciant  prava  vitare ,  Poitiers,  i479> 
in-4°.  Cette  éditiou  est  très  recherchée 
parce  que  c'est  la  première  impres- 
sion faite  dans  la  ville  de  Poitiers: 
on  apprend  parla  souscription  qu'elle 
est  sortie  des  presses  d'un  chanoine 
de  St.-Hilaire  de  cette  ville.  L'ouvrage 
est  dédié  au  pape  Jean  XXII;  et  Fa- 
bricius ne  sait  pas  si  c'est  le  même 
que  Vffistoria  temporum  pontificum 
romanorum  dont  parle  Volaterranus 
(lib.  xxii ),  et  que  Landulphe  offrit 
au  même  pape.  Le  P.  Labbc  a  inséré 
plusieurs  fragments  du  Breviarium 
historiale  dans  sa  Bibliolheca  nova 
Mss. ,  tom.  Ier.,  pag.  65g  et  660.  \lz 
De  pontificali  officio;  cet  ouvrage  exis- 
tait en  manuscrit  dans  la  Biblioth.  de 
Colhert.  111.  De  transi atione  imperii 
ad  Grœcos  libellus,  inséré  par  Simon 
Scliardius  daus  le  Sj'lloge  de  juris- 
diclione  et  auctoritate  imperiah  f 
Bâle,  i566;  Strasbourg,  1628, 
mais  par  erreur  sous  le  nom  de 
ttaoul  de  Columnd;  et  dans  le  tome 
second  de  l'ouvrage  de  Goldast  De 
Monarchid  imperii.  W — s. 

LANDULPHE,  surnommé  Senior, 
pour  le  distinguer  du  suivant,  prêtre 
de  Milan,  florissait  dans  le  xi*,  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII.  Le 
clergé  de  Milan  avait  à  cette  époque 
des  mœurs  très  relâchées  (  V,  Gré- 
goire Vif,  tom.  XVIII,  pag.  39*2); 
et  l'on  soupçonne  que  Landulphe  lui- 
même  n'était  pas  exempt  de  renroches, 
par  la  chaleur  qu'il  met  à  défendre 
ses  confrères  accuses  de  concubinage  y 
s'appuyant  de  l'autorité  de  St.  Am- 
broise  qu'il  prétend  avoir  approuvé 
le  mariage  des  prêtres ,  tandis  qu'on 
voit  au  contraire,  par  une  foule  de 
passages  de  ses  Œuvres ,que  ce  grani 
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prélat  regardait  comme  incompatibles 
les  fouettons  du  sacerdoce  et  les  soins 
qu'exige  une  famille.  Laudulphe  mou- 
rut vers  i  o85,peu  de  temps  après  Gré- 
goire VU,  puisque  c'est  a  la  mort  de 
ce  pontife  que  se  termine  l'histoire  qu'il 
a  laissée.  Elle  est  intitulée  :  Mediola- 
rien  sis  historiée  libri  ir.  Mnralori 
l'a  publiée,  avec  les  notes  d'Horace 
Blancus  (ou  Biancbi)et  les  corrections 
de  Jean-Pierre  Puricelli ,  dans  le  tuui. 
iv  des  Scriplores  rerum  ilalicar. 
Landulpbe  est  crédule  à  l'excès;  mais 
son  ouvrage  ne  laisse  pas  d'être  intéres- 
sant pour  les  faits  qu  il  raconte  comme 
témoin  oculaire.  —  Landulphe,  sur- 
nommé Junior,  né  à  Milan  en  1076, 
était  neveu  de  Lui(prand,que  son  zèle 
contre  les  simoniaques  a  fait  placer  au 
nombre  des  confesseurs.  Luitprand 
se  soumit  à  passer  au  milieu  d'un  bû- 
cher ardent  pour  prouver  que  Gros- 
sulandus,  archevêque  de  Milan,  tra- 
fiquait des bénéûces ;  mais,  avant  de 
monter  sur  le  fatal  bûcher,  il  institua 
son  neveu  héritier  de  ses  livres  et  des 
autres  objets  qui  pouvaient  lui  appar- 
tenir. Landulphe  voyageait  alors  p  >ur 
son  instruction  ;  il  était  en  1 1 02  à  Or- 
léans ,  où  il  avait  été  attire'  par  la  répu- 
tation'd'un  professeur, nommé  Alfred: 
il  alla  étudier  eusuitc  à  Tours  et  à 
Paris,  et  il  revint  en  Italie  vers  1 106. 
Ayant  été  pourvu  de  l'église  Saint- 
Paul  de  Milan ,  il  en  fut  déposse'dé  en 
1 1 16,  et  mourut  dans  l'ob>curité,  à 
l'âge  d'environ  soixante  ans.  On  a  de 
Landulphe  Y  Histoire  de  son  temps , 
commençant  à  l'année  1  og5 ,  et  fi- 
nissant à  l'année  1 137.  Elle  a  été  in- 
sérée dans  le  tome  v  des  Scripior, 
rerum  Ualicar.  par  Muratori,  avec 
des  note»  et  une  savante  préface  de 
Jos.  Ant.Sassi.  W — s. 

LANFRANC,  archevêque  de  Can- 
torbery,  naquit  à  Pavîr  vers  l'an  1  oo5. 
Sun  père, nommé  Hambald,  était  un 
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des  principaux  magistrats  de  celte  ca- 
pitale de  la  Lombardie.  Lanfranc  étu- 
dia la  rhétorique  et  le  droit  à  Cologne, 
et  enseigna  lui-même  cette  derniers 
science  dans  sa  patrie,  tout  en  suivant 
le  barreau  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. 11  transporta  ensuite  son  école 
à  Avrauches;  mais  bientôt  après,  dé- 
goûté du  monde,  il  se  retira  dans  l'ab- 
baye du  Bec,  qui  commençait  à  se 
fonder  sous  la  conduite  du  vénérable 
Herluiu ,  son  premier  abbé  ,  et  il  y 
fit  profession  en  1042.  Pour  ne  pas 
enfouir  ses  tatcuts,  Herluin  le  fit  prieur, 
et  lui  ordonna  d'ouvrir  une  école,  qui 
devint,  presque  à  sa  naissance,  une 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Occident , 
et  qui  contribua  beaucoup  à  rétablir 
les  bonnes  études  si  long  temps  né- 
gligées. On  y  enseignait  les  lettres 
humaines  comme  la  science  ecclésias- 
tique. {Voyez  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France y  tom.  vm.  )  Lanfranc  eut 
d'assez  vifs  démêlés  avec  Béien^er, 
archidiacre  d'Angers  (  V.  Béaengeh  , 
IV ,  234),  °tm  ne  lui  répondit  que  par 
des  récriminations.  Il  suivit  à  Rome  le 
pape  Léon  IX  ,  qui  était  venu  célé- 
brer un  concile  à  Reims;  et  de  retour 
au  Bec,  il  devint  conseiller  de  Guil- 
laume-(e-Bâtard,  duc  de  Normandie. 
Quelque  ascendant  qu'il  eût  sur  ce 
prince, il  ne  put  l'empêcher  d'épouser 
sa  proche  parente;  mais  il  vint  à 
bout  de  le  réconcilier  avec  le  St.- 
Siège,  et  de  faire  lever  l'interdit  qui 
avait  été  lancé  sur  ses  états.  La  même 
année  1059  ,  il  assista  à  un  concile 
de  Rome,  où  Bérenger  rétracta  ses 
erreurs.  En  1062  ou  io65,  Guillaume 
nomma  Lanfranc  à  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  que  le  pape  Nicolas 
11  l'avait  obligé  de  fonder  en  répara- 
tion du  scandale  de  son  mariage. 
Alors  on  vit  refluer  vers  Caen  les  éco- 
liers çroi,  auparavant, fréquentaient  les 
écoles  du  Bcc.Sl.-Elieuue  fut  une  pépi- 
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nicre  féconde  Je  prélals  et  d'évêcraes. 
Lan  franc  en  était  abbé  depuis  quatre 
aus ,  lorsque  le  siège  de  Houen  étant, 
venuà  vaquer,  on  le  pressa  instammeut 
de  l'accepter.  Quelques  années  après 
(1070),  Guillaume,  monté  sur  le  trône 
d'Angleterre ,  fut  assez  heureux  pour 
le  placer  sur  le  siège  de  Cantorbe'ry; 
et  le  pape  Alexandre  II  le  fit  son 
légat  en  Angleterre.  Dès- lors  Laufranc 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  ré- 
formation  de  son  diocèse.  11  rétablit 
partout  l'étude  de  la  grammaire,  de 
l'éloquence  et  de  l'Ecriture-Sainte.  Le 
roi  Guillaume  avait  une  telle  confiance 
en  lui  qu'il  le  consultait  sur  toutes  ses 
alTaircs,et  qu'il  le  chargeait  du  gouver- 
nement de  l'état,  toutes  les  fois  qu'il 
était  obligé  de  passer  en  Normandie. 
Lanfranc  rebâtit  la  métropole  de 
Cantorbéry,  qui  avait  été  presqu'en- 
tierement  consumée  par  le  feu ,  et  y 
joignit  d'immenses  bâtiments.  Il  fonda 
des  hôpitaux ,  et  donna  de  très  beaux 
règlements  dans  le  concile  de  Lon- 
dres, qu'il  assembla  en  1075  :  il  y 
(it  arrêter  notamment  que  les  sièges 
épiscopaux  qui  étaient  dans  des  vil- 
lages ,  seraient  transférés  dans  les 
villes  avec  la  permission  du  roi.  Outre 
ce  concile,  il  en  tint  plusieurs  autres 
où  éclatèrent  son  zèle  religieux  et  son 
profond  savoir.  Pendantle  schisme  qui 
déchira  la  chrétienté  au  temps  de  Gré- 
goire VII,  Lanfranc  demeura  inviola- 
Elément  attachéà  ce  pontife,  et  ne  cessa 
de  repousser  les  sollicitations  qu'on  lui 
.adressait  en  faveur  de  l'a  nti -pape  Gui- 
bert.  Il  était  généralement  regardé 
comme  le  flambeau  et  l'oracle  de  l'É- 
glise. Guillaujne-le-Conquéraut,  sur 
son  lit  de  mort ,  écrivit  de  Normandie 
à  La  11  ira  ne,  pour  lui  (aire  connaître  ses 
dispositions. et  léchai  ger  de  couronner 
loi  d'Angleterre  Guill,iuine-le-Koux , 
son  dis  puîné,  porteur  de  ia  lettre  :  Lan* 
Crauc  exécuta  fidèlement  les  dernières 


LAN  34 1 

volontés  de  son  souverain,  et  couronna 
le  jeuue  prince  à  Westminster,  le  su> 
septembre  1087.  Guillaunie-lc-Roux 
n'avait  pas  encore  treize  ans.  Lanfranc 
l'aida  de  ses  avis  ,  et  lui  fut  extrê- 
mement utile.  Il  mourut  le  tzB  mai 
1089.  Son  nom  se  trouve  dans  plu- 
sieurs martyrologes  avec  les  titres  de 
saint  ou  de  bienheureux  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  observations  pré- 
liminaires des  bollandistes  ,  au  28 
mai,  et  dans  Mabilloo.  (  Voyez  aussi 
VAnglia  sacra  de  Henri  Warthon.  ) 
Nous  avons  de  Lanfranc:  1.  Corn- 
mentarius  in  epistolas  B.  Pauli; 
la  mort  a  empêché  dom  Mabillon 
de  le  donner  au  public:  celui  que 
dom  Luc  d'Achcry  a  publié  n'est 
point  certainement  de  Lanfranc.  II. 
Libellas  de  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  j  contrà  Berengarium,  Lan- 
franc y  établit  parfaitement  la  réalité 
de  la  présence  corporelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, et  y  combat  solidement  les 
erreurs  de  l'archidiacre  d'Angers. 
Comme  Bérenger  avait  introduit  dans 
le  champ  de  la  controverse  religieuse 
les  armes  philosophiques,  Lanfranc 
fut,  à  regret,  contraint  d'employer 
ces  mêmes  armes,  et  de  se  servir  des 
lumières  de  la  raisou  pour  éclaircir  et 
prouver  les  vérités  de  la  religion. 
III.  Annolatiuncula  in  nonnulias 
Joannis  Cassiani  collationes  Pa- 
trum.  Lanfranc  avait  fait  un  pareil 
travail  sur  d'autres  Pères.  IV.  Décréta 
pro  ordine  SancliBenedicti.  V .  Epis- 
tolarum  Liber.  Il  y  en  a  soixante  , 
dont  la  plupart  sont  fort  importantes. 
Quatorze  ont  été  réimprimées  dans  U 
Collection  des  conciles.  VI.  Pericope 
orattonis  quam  in  concilio  anglicana 
habuit.  Ce  discours ,  prononcé  dans 
le  concile  de  Winchester,  es  1 076,  a 
pour  objet  de  prouver  que  la  piimatie 
d' Angleterre  et  d'Irlande  appartenait 
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à  l'archevêque  de  Cantorbery.  VIÏ. 
De  celandd  confessione  Ubellus.  Il 
paraît  à  Godescard  el  à  d'autres  qu'il 
n'est  pas  de  Lanfranc,  quoiqu'il  lui 
soit  attribue  par  plusieurs.  VIII.  Sen- 
tcntiœ.  Il  y  est  parle'  en  détail  des 
exercices  de  la  vie  monastique.  Dom 
d'Acbery  ayant  découvert  cet  ouvrage 
après  son  édition  de  Lanfranc,  le  ut 
imprimer  dans  le  quatrième  tome  du 
Spicilége.  11  est  aussi  dans  le  dix- 
fcuitième  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  de  l'édition  de  Lyon  (  Voyez 
Despoht).  Lanfranc  avait  compose' 
d'autres  ouvrages,  restés  inédits  ou 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous: 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
une  Histoire  ecclésiastique,  etc.  Ce 
prélat  avait  uneconnaissance  profonde 
de  l'Ecriture ,  de  la  tradition  et  du 
droit  canonique.  La  solidité  de  ses 
raisonnement*  prouve  qu'il  était  très 
versé  dans  la  dialectique.  On  remar- 
que dans  ses  écrits  beaucoup  d'ordre 
et  de  précision  j  son  style  grave  et  na- 
turel intéresse  et  attache  le  lecteur.  La 
meilleure  édition  de  ses  OEuvres  est 
celle  de  dom  Luc  d'Achery,  Paris, 
1648,  in-fol.,  avec  des  notes  et  des 
observations  tirées  des  monuments 
anciens  et  authentiques.  On  y  trouve 
aussi  sa  Vie  écrite  par  Gilbert  Crispin, 
abbé  de  Westminster,  ainsi  qu'un 
poème  de  St.-Ànselme  eu  l'honneur  de 
Lanfranc,  et  d'autres  pièces  justifica- 
tives. Voyez  le  8e.  tome  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  et  le  2  ie.  des 
tuteurs  ecclésiastiques,  par  dom 
Ceillier.  L — b — e. 

LANFRANC,  médecin  et  chirur- 
gien, né  à  Milan  vers  le  milieu  du 
xme.  siècle,  y  enseignait  ces  deux 
branches  de  l'art  avec  distinction  lors- 
qu'il fut  obligé  de  s'expatrier  à  la  suite 
des  persécutions  que  lui  fil  éprouver 
la  faction  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Ayaut  choisi  la  France  poar  lieu  de 
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retraite,  Mathieu  Visconti  lui  donna 
les  moyens  de  s'y  rendre.  La  réputa- 
tion de  Lanfranc  le  fit  bientôt  appeler 
dans  divers  endroits  du  royaume  ;  et 
ce  fut  en  1 2g5  que ,  cédant  aux  ins- 
tances des  maîtres  de  l'art ,  et  notam- 
ment du  doyen  Jean  Passavant ,  ii  vint 
se  fixer  à  Paris ,  où  il  exécuta  publi- 
quement les  grandes  opérations  et  en 
donna  la  théorie.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que que  la  chirurgie ,  jusqu'alors  pra- 
tiquée par  des  barbiers,  releva  son 
front  humilié ,  et  dut  aux  talents  de 
Lanfranc  l'illustration  du  collège  de 
chirurgie  de  St.-Côme ,  fondé  vers  ia 
fin  du  règne  de  Saint  -  Louis  par  les 
sollicitations  de  Jean  Pitard,  et  qui 
depuis  a  eu  de  si  brillantes  destinées. 
Lanfranc  était  élève  de  Guillaume  Sa- 
licet ,  et  on  lui  reproche  d'avoir  copié 
son  maître  sans  le  citer.  On  se  sert 
encore  aujourd'hui  d'uu  collyre  contre 
les  ulcérations  de  la  gorge,  qui  a  con- 
servé son  nom.  Nous  avons  de  cet 
auteur ,  Chirurgia  magna  et  paroa , 
Venise,  1490,  i5i<),  i5^6,  in-foJ.; 
idem,  1 553,  in-fol.,  avec  les  ouvrages 
deGuideChauiiac,  de  Roger,  de  Ber- 
tapalier  et  de  Roland  sur  la  chirurgie^ 
traduit  en  françiis  par  maître  Guil- 
laume Y  voire,  Lyon,  1490,  in-4°.J 
en  allemand  ,  par  Otbon  Brunfeis  , 
Francfort ,  1 566 ,  in-8°.    P.  et  L. 

LANFRANC  (  Jeaw  ) ,  peintre ,  né 
à  Parme  vers  i58i  ,  entra  fort  jeune 
au  service  des  comtes  Scotti,  de  Plai- 
sance. Bientôt  on  lui  reconnut  des 
dispositions  pour  le  dessin ,  et  l'on  en- 
gagea Augustin  Carrache  à  lui  don- 
ner des  leçons:  successivement  il 
étudia  sous  Louis ,  et  suivit  Annibal  à 
Rome,  il  s'était  formé  une  manière  qui, 
dans  le  dessiu  et  dans  l'expression  , 
tient  des  Carrachcs ,  et  par  la  com- 
position rentre  dans  les  agencements  du 
Corrégc.  Cette  manière  était  facile  et 
grande;  elle  se  distinguait  par  la  no- 
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blesse  des  figures  et  des  poses, 
par  des  masses  amples  et  bien  divi- 
sées d'ombre  et  de  lumière  ,  et  par 
une  certaine  dignité  dans  les  drape- 
ries qui  offraient  des  plis  étendus  et 
d'un  nouveau  goût  eu  peinture.  Cette 
manière  était  d'ailleurs  si  hardie,  que 
l'artiste  négligeait  souvent  certaines 
exactitudes  qui  donnent  du  pris  aux 
ouvrages  d'autres  maîtres  ,  et  qui  au- 
raient diminué  celui  de  ses  tableaux: 
Il  put  donc ,  dans  ce  système ,  se 
hasarder  à  moins  finir,  sans  perdre 
de  sa  réputation  ;  ses  fautes  dispa- 
raissent sous  des  qualités  admirables, 
des  inventions  nouvelles,  des  cou- 
leurs qui ,  sans  être  toujours  très- 
vives  ,  recelaient  une  harmonie  déli- 
cieuse, de  beaux  raccourcis  et  des 
contrastes  de  figures  qui,  suivant  l'ob- 
servation de  JVIcngs,  ont  servi  de  règle 
au  style  de  plusieurs  modernes.  A  Rome 
il  travailla  pour  les  ducs  Farnèse,  pour 
la  maison  Borghèse  et  à  Saint  Ca- 
lixtej  mais  ses  principaux  ouvrages 
furent  des  entreprises  de  coupoles. 
Dans  son  premier  âge ,  passionné  pour 
le  Corrége ,  il  avait  f  -it  un  petit  modèle 
du  dôme  de  Parme,  dont  il  avait 
imité  le  (ou,  et  particulièrement  la 
grâce  des  niouvemeiis,  ce  qui  était  la 
partie  la  plus  difficile.  11  profita  de 
celte  idée  ponr  sa  grande  composition 
de  Saint- André  délia  F  aile  i  ce  travail 
fait  époque  dans  l'art.  «  Lau  franc  a 
»  été  le  premier,  dit  Passeri,  a  éclairer 
»  l'ouverture  d'une  gloire  céleste , 
»  avec  la  chaude  expression  d'une  im- 
»  mensité  d'éclats  lumiueux  ».  Quatre 
années  suffirent  à  peiné  pour  achever 
cet  ouvrage.  On  voit  aussi  avec  au- 
tant de  plaisir ,  a  Naples ,  ses  cou- 
poles du  Jésus  et  celle  du  trésor  de 
Saint-Janvier,  où  il  succéda  au  Domi- 
niquin.  Les  machinistes  apprirent  de 
Lan  franc  à  contenter  les  yeux  à  de 
grandes  distances  ;  en  peignant  eapar^ 
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lie,  et  en  laissant,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  Voir  peindre  le  reste.  Le  ca- 
ractère de  cet  artiste  était  malheureuse- 
ment porté  à  la  jalousie;  il  fut  un  des 
persécuteurs  le*  plus  acharnés  du  Do- 
miniqui  n,dont  il  ne  put  jamais  atteindre 
la  correction  et  le  sentiment,  et  après 
lequel  il  est  placé  dans  l'histoire  de 
l'art.  Il  mourut  en  1 64  7.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  quatre  tableaux  de  ce 
inaître,dont  les  sujets  soul  :  Jgardans 
le  désert;  St.  Pierre,  St.  Paul  et  St. 
Augustin,  etc.  Lanfranc  a  aussi  gravé 
à  l'eau-forte  (soit  d'après  ses  propres 
compositions,  soit  avec  Sisto  Bada- 
locchio  )  la  Bible  de  Raphaël,  1607 , 
5i  feuill.  in-4°.  A — d. 

LANFRANCHI,  famille  illustre 
de  la  noblesse  Pisane ,  est  une  des 
sept  familles  d'origine  allemande  qui 
s'établirent  à  Pise  vers  l'année  980, 
pendant  le  règne  de  l'empereur  Othou 
II ,  et  qui  formèrent  le  premier  ordre 
dans  la  noblesse  de  celte  république. 
Dès-lors  les  Lanfranchi  demeurèrent 
toujours  attachés  au  parti  gibelin  :  sou- 
vent victimes  des  révolutions  de  leur 
patrie ,  ils  y  ont  toujours  été  rétiblis 
avec  gloire  ;  et  leurs  descendants  sub- 
sistent encore.  S.  S— -1. 

LANG  (Charles-Nicolas  )  naquit 
à  Lucerne  en  1 670  ,  et  y  mourut  le  a 
mai  1 74 1  •  Après  avoir  fait  ses  éludes 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  avoir  obtenu,  à  Rome,  le  grade 
de  docteur  en  médecine ,  il  voyagea 
dans  ces  mêmes  pays  et  en  France ,  et 
il  s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des  sa- 
vants les  plus  célèbres,  qui  le  firent 
entrer  dans  un  grand  nombre  de  so- 
ciétés académiques.  L'académie  des 
sciences  de  Paris  le  nomma  son  cor- 
respondant en  1 7 1  S.  L'archiduchesse 
Anne-Marie  ,  épouse  de  Jean  V ,  roi 
de  Portugal,  le  fit  appeler  pour  être 
son  médecin  j  mais  il  préféra  de  rester 
dans  sa  patrie ,  où  il  fut  nommé,  en 
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1 709 ,  médecin  ordinaire  de  la  ville. 
1t  s'appliqua  aux  différentes  parties 
de  l'histoire  naturelle  ;  et  ses  col- 
lections furent  aussi  curieuses  que 
considérables  :  on  les  conserve  en  par- 
tie à  l'abbaye  de  St.-Urbain.  En  1 705, 
il  publia,  à  Lucerne,  le  prodrome  de 
son  ouvrage  des  pierres  figurées,  qui 
parut  à  Venise  en  1708,  et  qui  lui 
attira  une  grande  renommée;  il  est  inti- 
tulé: Idea  hisioria  naluralis  lapidum 
Jiguratorum  Helvetiœ.  Hisioria  la- 
pidum figuratorum  Helvetiœ ,  ejus- 
que  viciniœ ,  de  eorum  origine,  etc. , 
cum  descriplione  diluvii  ejusque  in 
terrû  effectuum ,  et  tractatu  de  ge- 
neralione  vivent ium  ,  iestaceorwn 
prœcipuè,  plurimorumque  corporum 
à  vi  plasticd  auras  seminalis  sive 
inde  delatœ  extra  consuetam  ma 
tricem  productorum.  Les  titres  qu'on 
vient  de  transcrire,  et  auxquels  il  faut 
ajouter  celui  du  Supplément  publié  en 
1 735  (  De  miro  quodam  achute  qui 
coloribus  suis  imaginent  Christi  in 
cruce  morienlis  reprœsentai),  démon- 
trent assez  combien  l'auteur  aimait  à 
.  s'attacher  à  des  curiosités  rares  et  à 
des  recherches  épineuses.  Eu  1 72^ , 
il  publia  un  autre  ouvrage  estimé  : 
Melhodus  nova  et  facilis  testacea 
marina  in  suas  classes  gênera  et 
species  dislribuendi.  Un  nombre  con- 
sidéiable  de  ses  écrits  n'ont  poiut  été 
imprimés,  et  se  trouvent  conservés 
eu  manuscrit  dans  les  bibliothèques 
de  Lucerne  et  de  Saint-Urbain.  Ou 
v  distingue  plusieurs  volumes  d'une 
Histoire  naturelle  du  canton  de  Lu- 
cerne, pour  h  composition  de  la- 
quelle il  avait  obtenu  une  faible  pension 
de  son  souverain  ;  le  Catalogue  des 
plantes  de  son  canton  et  de  ses  en- 
virons; V Analyse  et  la  Description 
de  plusieurs  eaux  thermales,  etc. — 
Son  fils  François  Béat  Lang,  né  en 
1715,  suivit  la  même  cajrière  que 
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lui,  sans  obtenir  sa  célébrité';  il  a 
écrit  sa  Vie,  qui  se  trouve  insérée  dan  $ 
le  1  a",  cahier  (P  articula  1  t  ,  toni.  5  ) 
du  Muséum  helveticum.  Il  a  orné  de 
figures  la  Description  manuscrite 
du  cabinet  de  son  père  :  Ordo  Musei 
Lucernensis  Langiani ,  iconibus  à 
filio  Bealo  Francisco  delineatis  ad 
621  adauclis  illustrati,  10  vol. 
in -4°.  U— 1. 

LANGALLERI  E(  Philippe  de  Gen- 
tils ,  marquis  de),  naquit  en  i65r>, 
à  la  Mot  le- Charente  dans  la  Saintouge. 
Il  entra  fort  jeune  au  service,  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  valeur, 
et  obtint,  eu  1704,  après  trente-deux 
c.tmpagncs ,  le  grade  de  lieutenant- 
général.  Langalleric  avait  beaucoup 
de  capacité,  mais  encore  plus  d'am- 
bition ;  il  croyait  que  personne  n'était 
plus  fait  que  lui  pour  commander  en 
chef  une  armée ,  et  il  s'attribuait  le 
succès  de  toutes  les  affaires  où  il  s'était 
trouvé:  dans  les  conseils,  il  s'expri- 
mait avec  une  hauteur  déplacée,  et  ne 
craignait  pasde  ^abandonner  à  ses  em- 
portements lorsqu'il  n'avait  pu  réussir 
a  faire  prévaloir  son  avis  (  1  ).  Cette 
conduite  était  peu  propre  à  lui  concilier 
l'amitié  de  ses  supérieurs;  il  se  per- 
suada qu'ils  l'avaient  desservi  près  du 
ministre  Chamillard  (2),  et  qu'en  con- 
séquence il  ne  lui  restait  plus  aucun 
espoir  d'avancement.  Il  prit  donc  le 
parti  d'abandonner  l'armée, alors  can- 
ton née  en  Italie,  et  se  retira  à  Venise,  . 
où  il  publia,  sous  la  date  du  10  mars 
1706,  un  manifrstc  daus  lequel  il 

(il  Le  duc  de  Noailles  le  peignait  ainsi  dan* 
une  lettre  »  l.ouvois,  du  8  juillet  itjyo  :  «  (l'est  un 
»  huomp  enivré  de  lui  même ,  qui  veut  le  corn» 
»  mandement  en  chel.  11  n'ait  pat  permit  d'avoir 
m  an  autre  avis  que  le  tien  ,  s*ns  s'exposer  à  ses 
p  emportements.  Il  se  croit  engage  a  se  justifier 
»a  tout  le  monde  des  mauvaises  démarches  que  je 
»•  lai»,  parte  qu'il  prétend  que  tout  roule  tur  lui, 
*»  et  que  je  ne  do  t  rien  faire  que  ce  qu'il  me  pro. 
u  pote  ,  et  il  le  dit  ainsi.  » 

(*)  Il  se  plaint  aussi  dans  «et  Mémoires  dea 
persécutions  qu'il  eut  a  essuyer  de  la  part  de  Mme. 
d»  M-iuUnou. 
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exposait  les  raisons  qui  l'avaient 
déterminé  à  quitter  le  service  de  la 
France.  Le  duc  de  Vendôme ,  qui  con- 
servait de  l'attachement  pour  Lan  gai - 
lerie  maigre'  ses  torts,  écrivit  en  sa 
faveur  au  ministre  ;  mais  le  courrier 
ayant  rapporté  Tordre  de  le  faire  en- 
lever de  Venise,  Langallerie  ,  pour 
se  mettre  à  l'abri  d'un  coup  d'auto- 
rité, accepta  l'emploi  de  général  de 
cavalerie,  que  l'empereur  lui  offrit 
dans  ses  troupes.  Cependant  son  pro- 
cès s'instruisait  en  France;  il  fut  con- 
damné à  élrc  pendu  pour  cause  de 
désertion  à  l'ennemi  (Mém.  de  Du- 
clos),  cl  l'on  prononça  h  confiscation 
de  ses  biens ,  qui  fureut  ensuite 
abandonnés  à  sa  tœur.  Langallerie 
servit  au  siège  de  Turin  ,  sous  les 
ordres  du  prince  Eugène,  et  l'ac- 
cusa de  vouloir  lui  enlever  la  gloire 
qu'il  y  avait  acquise.  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  (  1707  et  1  708  ), 
il  continua  de  signaler  sa  valeur  dans 
plusieurs  occasions;  mais,  dans  le 
même  espace  de  temps  ,  il  se  fit  au- 
tant dVnnernis  qu'il  y  avait  d'officiers 
dans  l'armée.  Il  prévit  que  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  île  Vienne 
ne  durerait  pasj  cl  il  accepta  les 
propositions  d'Auguste,  toi  de  Po- 
logne, qui  lui  offrait  l'emploi  de  général 
de  la  cavalerie  lithuanienne,  avec  la 
propriété  de  deux  régiments.  Passant 
à  Berlin  en  1 709 ,  pour  se  rendre  en 
Pologne,  il  vit  use  de  ses  parentes  qui 
avait  été  obligée  de  sortir  de  France 
pour  eausc  de  religion.  La  conformité 
de  leur  destinée  les  attacha  bientôt  l'uu 
à  l'autre  ;  et  Langallerie,  veuf  depuis 
peu  de  temps  sans  enfants,  l'épousa 
et  l'emmena  en  Pologne.  Il  ne  tarda 
pas  à  s  apercevoir  que  le  roi  lui  avait 
fait  des  promesses  qu'il  ne  pouvait 
réaliser  ;  il  abandonna  donc  son  .ser- 
vice, et  se  retira  à  Francfort  sur  l'O- 
der, Langallerie ,  qui  avait  é(é  jus- 
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qu'alors  très  attaché  aux  principes* 
de  la  religion  dans  laquelle  il  avait 
été  élevé,  essaya  d'y  ramener  sa 
femme;  et  ce  fut  elle  au  contraire 
qui  parvint  à  lui  inspirer  des  doutes 
sur  plusieurs  points  de  sa  croyance  : 
il  souhaita  de  les  éclaircir,  et,  ayant 
réuni  rhez  lui  des  théologiens  catho- 
liques avec  des  ministres  protestants  , 
il  les  pria  de  discuter  en  sa  présence 
les  différents  articles  qui  divisent  les 
deux  communions.  Après  les  avoir  en- 
tendus ,  il  se  décida  pour  le  luthéra- 
nisme ,  et  en  fit  profession  le  1 7  juillet 
1711  (  1  ).  ]  I  trouva ,  peu  de  temps 
après  ,  un  établissement  pour  sa 
famille  à  la  cour  du  landgrave  de 
liesse,  dont  il  avait  mérité  la  protec- 
tion par  quelques  services  rendus  au 
prince  héréditaire  pendant  la  guerre 
d'Italie  :  mais ,  doué  lui-même  de  trop 
d'activité  pour,  se  condamnera  mener 
une  vie  tranquille,  il  alla  demeurer 
en  Hollande.  Un  intrigant,  qui  s'em- 
para de  sa  confiance,  ranima  son  goût 
des  aventures.  De  concert  avec  un  aga 
turc  qui  se  trouvait  à  la  Haye,  ils 
conclurent  un  traité  par  lequel  Lan- 
gallerie s'obligeait  à  se  mettre  à  la  tête 
d'une  expédition  destinée  à  s'emparer 
de  l'Italie,  moyennant  que  la  Porte  lui 
céderait  la  souveraineté  d'une  des  îles 
de  l'Archipel ,  où  il  avait  le  projet , 
dit-on  ,  d'offrir  un  asile  aux  restes 
épars  des  tribus  juives.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  Langallerie  fit  dès- 
lors  une  déperse  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  la  médiocrité  de  sa  fortune. 


•  Quelque»  année*  apte»  ,  un  M.  Guillnt  de 
Marcilly  fil  le  voyage  de  Hollande  d.<n»  le  dessein 
de  ramener  Langallerie  à  la  foi  catholique  ;  et  il 
eut  avec  lui  plnticurs  conférences  qui  produisirent 
a-peu-pre»  lelïel  qu'il  en  attend  «il  :  il  fn  rend 
compte  d'une  manière  trèf  détaillée  dan»  une 
Relation  hinotique  et  thiologirjtie  du  ce  vora- 
#*,ctc.  .  Paris,  1719,  in-u.  Cet  ouvrage  a'r'tii 
tort  décrié  par  Ici  protestants  (  Voy-  la  Biblioth. 
rai'vnn- ,  ton»,  y);  miitt'abbe  d'Arii^ny  r n  pai le 
avec  él«>;;e  dans  se»  Mémoires  ,  lom.  itT.,  paj;.  •»  jt 
et  sui». 
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Sa  conduite  devint  l'objet  d'une  sur- 
veillance .spéciale;  ct,eui  7  io,comme 
il  se  rendait  à  Hambourg  pour  y  ache- 
ter des  vaisseaux  de  transport ,  il  fut 
arrêté  à  Stade ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, et  conduit  à  Vienne.  On  le  trans- 
féra au  château  de  Raabou  lavarin, 
dans  la  Hongrie;  après  y  avoir  langui 
environ  un  an ,  il  mourut  de  chagrin 
et  d'ennui  le  20  juin  17 17,  dans  lenio- 
inentoù ,  dit-on  ,  plusieurs  puissances 
s'intéressaient  pour  lui  faire  rendre  la 
libcrté(  1  ).  Telle futla  fin  d'un  homme 
à  qui  l'on  ne  peut  refuser  de  grandes 
qualités,  mais  qu'une  ambition  exces- 
sive et  un  caractère  singulier  entraî- 
nèrent dans  des  fautes  iinpardonna- 
Lles.  On  peut  consulter,  sur  ce  per- 
sonnage vraiment  remarquable,  le 
Manifeste  de  Philippe  de  Gentil , 
marquis  de  Langallerie ,  écrit  par 
lui-même  en  1  *;ofî,  G>logne,  1 707 , 
in-4  *. ;  —  la  Guerre  d'Italie ,  ou  Mé- 
moires historiques ,  politiques  et  ga- 
lants, du  marquis  de  Langallerie, 
Cologne,  1709,  2  vol.  in- i'J:  on  y 
trouve  des  anecdotes  curieuses  ,  mais 
beaucoup  de  fautes  grossières  j  c'est 
une  espèce  de  roman  historique,  genre 
que  Gatien  des  Courti.z  avait  mis  à  la 
mode;  —  les  Mémoires  du  marquis 
de  Langallerie,  histoire  écrite  par 
lui-même  dans  sa  prison  à  tienne , 
Cologne  ou  h  Haye,  1743  ,  in- 12. 
Plusieurs  critiques  regardent  encore 
cet  ouvrage  comme  un  roman  dont  on 
a  voulu  assurer  le  débit  à  t'aide  d'un 
nom  connu ,  et  qui  ne  mérite  pas  la 
inoindre  confiance;  mais  Fontetle(2?t- 

(1)  La  plupart  des  historien!  supposent  que 
Lrin^allerie  mourut  dans  une  prison  à  Vienne  le 
ao  jmti  ;  mais  Guillot  de  Marctlly,  qui  parait  bien 
informe  ,  dit  qu'il  lui  transféré  à  Raab,  et  qu'il  j 
mourut,  non  pa»  le  10  juin  ,  mais  le  18  septembre 
1717,  de  !•  tievre  chaude;  et  il  ajoute  qu'il  donne 
liens  tes  derniers  moment»  des  marques  évidentes 
Vf  non  suspecte»  de  su  cùre  repentir.  Le  journal 
de  Verdun  ,  qui  adopte  la  même  d.Ue  (  1717,  nov.. 
T 'G'  3po),  reppuit.-  qUi<  lei  quinze  dernier»  jours 
de  ta  vie  ,  il  n  fiun  d.  prendre  aucune  noarnuire. 
•XctpU  quelque*  v^riti  d  «au. 
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blioth.  hist  delà  France ',  n°.  3 1964) 
croit  que  ces  Mémoires  sont  réelle- 
ment de  Langallerie ,  que  ce  fut 
Muller,  son  valet  de  cfambre,  qui 
y  ajouta  les  derniers  moments  de  sa 
vie ,  et  que  Gautier  de  Faget  en  fut 
l'éditeur.  W— s. 

LAN GB AI  NE  (Gérard)  ,  savant 
anglais,  naquit  en  1608  à  Barton- 
kirke  dans  le  Westmoreland ,  de 
parents  pauvres,  puisqu'il  entra  eu 
qualité  de  domestique  à  l'université 
d'Oxford.  11  s'y  distingua  éminem- 
ment par  ses  progrès ,  et  y  publia ,  en 
1 636 ,  iu-8". ,  une  édition  de  Longin , 
et  ensuite  plusieurs  ouvrages  en  fa- 
veur de  Charles  Ier.  et  de  l'église 
d'Auglelcrre.  Nommé,  en  164 4, 
garde  des  archive*  de  l'université,  et, 
en   1O45,  prévôt  du  collège  delà 
reine ,  il  conserva  ces  deux  places  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  10 février 
1 658.  Outre  le  Longin  cité  plus  haut  . 
et  quelques  ouvrages  de  circonstance, 
il  est  l'auteurdu  Platonicorum aliquot 
qui  etiamnum  super sunt  authorumt 
gr.Teorum  imprimis,  mox  et  latino- 
rumsyliabus  alphabeticus,  publié  par 
le  Dr.  Fell  à  la  suite  de  VAlcinous, 
introductio  inPlatonicam  Philoso- 
phiam,  Oxford,  1667,  in-8°.  On  a 
conservé  de  lui  des  lettres  adressées  à 
Usher  et  à  Selden.  —  Son  fils  Gérard 
Langbaine,  né  à  Oxford,  en  i656, 
morl  en  juin  1 69* ,  a  publié  :  \°.Ap- 
pendix  au  catalogue  de  tous  les  gra- 
dués en  théologie ,  en  droit  et  en  mé- 
decine, etc.,  par  R.  Peers.Cet  appendix 
s'étend  du  1 4  juin  1688  au  6 août  1690. 
— 20.  Momus triomphant ,  1688,  in- 
4°.,  réimprimé  sousle  titre  de  Nouveau 
catalogue  des  pièces  de  théâtre  an- 
glaises, aie,  Cest  d'après  cet  ouvrage 
qu'a  été  rédigé  le  Tableau  des  poètes 
dramatiques  a/ïgiWf, publié  à  Oxford, 
1691,  iu-tf'.Lenombre des  pièces  dra- 
matiques recueillies  par  La  urbaine 
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s'élevait ,  comme  il  lu  dit  lui-même , 
3980;  nne  copie  de  son  catalogue, 
avec  des  notes  manuscrites  d'Oldys , 
se  voit  encore  au  Muséum  Britannique, 
où  les  amateurs  de  l'histoire  draina- 
tique  la  consultent  fréquemment  :  ce  ca- 
talogue de  Langbaine  u'est  pas  exempt 
de  partialité' ni  de  mauvais  goûV.  L. 

LANGDALE  (Marmadi/ke),  gé- 
néral anglais  du  temps  de  Charles  1er. 
auquel  il  resta  toujours  fidèle* ,  descen- 
dait d'une  aucienne  famille  du  comte 
d'York ,  ou  il  naquit  vers  la  fin  du 
xv".  siècle.  En  1642,  étant  shcriffdu 
comté  d'York ,  il  fit  offrir,  p«r  la  ma- 
jeure partie  des  habitants ,  leurs  se- 
cours à  Charles  Ier.,  alors  en  guerre 
avec  le  parlement  ;  ot  lorsque  ce  mo- 
narque tutobligéd  abandonner  West- 
minster et  de  se  retirer  dans  le  comté 
d'York,  Langdale  se  rendit  auprès  de 
lui.  Peu  après,  il  leva,  à  ses  dépens, 
trois  compagnies  d'infanterie  et  soi- 
xante-dix maîtres ,  à  la  tête  desquels  il 
défit  un  nombreux  parti  d:Eeussais  au- 
près deCorbridge,  dans  le  JNurthum- 
berhnd.  Nommé  commandant  en  chef 
des  troupes  que  le  roi  envoya  pour 
secourir  le  château  de  Pomfret,  dans 
le  comté  de  Lincoln,  il  passa  d'Ox- 
ford, avec  1000  chevaux,  à  travers 
l'armée  ennemie,  dont  il  arbora  les 
couleurs,  et  marcha  avec  tant  d'or- 
dre que  sa  supercherie  ne  fut  pas  dé- 
couverte. Après  avoir  vainau  le  colonel 
Bossitcr,  dans  la  province  de  Lincoln, 
il  battit  lord  Fairfax,  délivra  le  château 
de  Pomfret ,  alors  assiégé  par  les  re- 
belles du  Nord ,  et  retourna  enfin  à 
Oxford  :  il  avait  disputé  neuf  fois 
le  passage ,  essuyé  douze  escarmou- 
ches, et  défait  des  corps  trois  fuis  plus 
nombreux  que  celui  qu'il  comman- 
dait. Lloyd,  dans  ses  Mémoires,  cite 
cette  série  d'actions  comme  les  plus 
bcauxfaitsdecette  époque  :  aussi  le  par- 
lement Youa-t-il  à  Langdale  une  haiue 
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violante,  et  insista- t-il  pour  qu'il  lut  ex- 
cepté du  pardon  daus  le  traité  fait 
avec  le  roi  à  Ihbridge.  Après  la  l>a- 
taille  de  Naseby  donnée  en  juin  1 6  (  5, 
Langdale  qui  commaudait  l'aile  gauche 
de  l'armée  royale  défaite  par  Fair- 
fax et  Cromwell ,  se  rendit  dans  le 
Mord  par  l'ordre  du  roi.  U  oblît.t 
d'abord  quelques  succès  ;  mais  aval  t 
e>sayé  de  joindre  le  marquis  de 
Moulrose ,  il  fut  battu  près  de  Car- 
Ile,  et  obligé  de  fuir  dans  l'île  de 
Mau ,  d'où  il  se  reudit  en  Hollande. 
11  vint  rejoindre  Charles  1er.  à  Hamp- 
ton-Court,  lorsqu'il  eut  été  rcmi« 
dans  les  mains  des  Anglais;  et,  d'a- 
près ses  ordres ,  et  sur  les  assu- 
rances données  par  plusieurs  p  irs 
d'Ecosse,  il  se  rendit  à  Edimbourg, 
où  sa  réputation  attira  bientôt  autour 
de  lui  un  grand  nombre  d'officiers 
et  de  soldats  anglais  :  il  en  forma 
un  corps  qui  se  grossit  rapidement, 
et  avec  lequel  il  s'empara  de  Bar- 
wik  et  de  Carlile,  qu'il  remit  aux 
Écossais  suivant  !a  promesse  du  ro'. 
Après  avoir  vu  manquer  plusieurs  de 
ses  opérations,  il  entra  eu  Angleterre 
à  la  tête  d'un  corps  nombreux  de 
royalistes  anglais  assez  mal  disci- 
pliné. Hamdtou  y  entra  en  mcuie 
temps  avec  l'armée  écossaise ,  com- 
posée de  presbitériens  qui  ne  voulurent 
sous  aucun  prétexte ,  et  malgré  les 
ordres  du  roi,  se  réunir  au  corps 
de  Langdale ,  composé  d'Anglais  qui 
refusaient  de  souscrire  le  covenai.L 
Les  deux  armées  ayant  été  attaquées 
séparément  par  Cromwell ,  furent 
complètement  battues.  Hainiltoii  «t 
Langdale  fureut  obligés  de  se  rendra 
prisouniers.  Ce  dernier,  enferme  d  ms 
le  château  de  Nottingham  ,  parvint  à 
séduire  ses  gardes ,  et  à  Réchapper 
au-delà  des   mers.  Il  alla  joiujie 
Charles  II,  qui  le  créa  baron  d»i 
royaume.  Langdale  rcutia  eu  A  u^V 
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terre  avec  ce  prince ,  après  la  res- 
tauration. En  1660,  il  fut  nomme' 
lord  lieutenant  du  comte  et  de  la 
ville  d'York  ,  et  mourut  le  5  août 
1661.  Lloyd  représente  Langdale 
comme  un  homme  extrêmement  re- 
ligieux ,  et  fort  attaché  à  la  cause  du 
roi  ,  auquel  il  donna  toujours  d'ex- 
cellents conseils,  Claiendon  en  fait 
aussi  le  plus  grand  e'Ioge.  D-z-s. 

LANGE  (Jean),  eu  latin  Lan- 
gius ,  médecin ,  naquit  en  i485,  à 
Lœwenberg  en  Silésie.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Leipzig ,  il 
passa  en  Italie,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Nicolas  Lconicenus ,  reçut  à  Pisc 
le  laurier  doctoral  ,  et  reviut  s'établir 
à  Heidclberg.  Il  fut  premier  médecin 
de  l'électeur  palatin,   Frédéric  II, 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  eu 
Espagne,  en  Italie,  en  France,  dans 
les  Pays  Bas  ,  etc.  ;  et  il  sut  profiter  de 
cette  circonstance  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  hommes  les  plus  ins- 
truits de  l'Europe.  Il  mourut  à  Hci- 
delbcrg,le  21  juin  i565,  à  l'âge  de 
80  ans.  On  a  de  lui  :  1.  Medici- 
nalium  epistolarurn  miscellanea  , 
Baie,  1 554  ,  in-4".  Ce  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  toujours 
avec  de  nouvelles  additions;  l'éditiou 
la  plus  ample  est  celle  de  Francfort , 
1 589  ,  in  -  8°.  Ce  livre  ,  dit  Eloy 
(  Diction,  de  médecine  ),  est  rempli 
d'une  érudition  variée  j  on  y  trouve 
quantité  de  remarques  intéressantes 
sur  les  plaies,  que  Gesner  a  insérées 
dans  son  Recueil  de  chirurgie,  et  des 
observations  utiles  sur l'usagede* bois- 
sons rafraîchissantes  dans  les  maladies 
inflammatoires.  II.  De  syrmaismo 
et  raiione purgandi  per  vomitumex 
jEgyptiormn  inventa  et  formula, 
l'ans,  i5;*a,  in-8°.;  réimprimé  avec 
la  Lettre  de  Dioclès  de  Ciryste,  De 
morborum  prœsagiis  ,  ibid.  1O07  , 
in  8°.  111.  Descorbulo  epiitolœ  duce, 
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publiées  par  Senuert ,  à  la  snitc  de? 
son  Traité  sur  cette  maladie.  I  V.-Con- 
silia  quœdam  et  expérimenta ,  im- 
primé dans  le  Recueil  de  G.  H.  Vels- 
chius,  Ulm,  1676,  in-4°.  V.  An 
au  ri  et  argenti  etgemmarumusus  in 
medicamentis  sit  salutaris,  Epistala. 
Celle  lettre  curieuse  a  été  insérée  par 
André  Baccius,daus  son  ouvrage  De 
gemmis  et  lapidibus  pretiosis.  — 
Jean  Lange  ou  Langius ,  autre  Si 1- 
lésien  ,  savant  jurisconsulte ,  naquit 
en  i5o3,  à  Freistadt,  dans  la  prin- 
cipauté de  Teschen ,  de  parents  ex- 
trêmement pauvres.  Ayant  obtenu 
quelques  secours  pour  faire  ses  étu- 
des ,  il  devint  en  peu  de  temps  l'un 
des  hommes  les  plus  doctes  de  l'Al- 
lemagne :  l'empereur  Ferdinand  le 
nomma  conseiller  aulique ,  et  l'em- 
ploya dans  différentes  négociations, 
où  ce  savant  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Lange  était  très  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes,, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité 
en  vers  et  en  prose.  Il  mourut  à 
Schweidnitz  en  1 567.  Il  est  princi* 
paiement  conuu  aujourd'hui  par  sa  tra* 
duction  latine ,  aussi  fidèle  qu'élé- 
gante, de  f  Histoire  ecclésiastique  de 
Nicépbore  Calliste ,  Bâlc ,  i553  ,  iu- 
fol.  ;  réimprimée  plusieurs  fois  dans 
le  xvie.  siècle.  Fronton  du  Duc  Ta  iu. 
sérée  dans  son  édition  de  Nicépbore, 
Paris,  i63o, 'jvol.in-fol.Onaencore 
de  Lange  la  traduction  des  Œuvres 
de  St.- Justin ,  dont  la  dernière  édition 
est  celle  de  Paris,  161 5,  in-fol.  — 
Trois  livres  de  sentences  recueillies 
des  ouvrages  de  St.~  Grégoire  deNa- 
zianze  et  trad.  en  latin ,  Baie,  1 553, 
in-8°.  —  Carminum  tyricorumliber, 
Augsbourg ,  1 548 ,  iu-8  '.  ;  et  quatorze 
autres  ouvrages  ou  opuscules  en  vers 
latinsiinprimcsséparément,laplupait 

à  Cracovie,  dei  54o  à  i554  ,  et  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  le  Supplc- 
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ment  du  Dict.  de  Jôcher ,  par  Roter- 
mund.  Le  plus  important  paraît  être, 
Joannes-Baptista  decollatus  ,  he- 
roïcum  carmen ,  Cracovie,  .554, 
in  4°.  ;  réimprimé  à  Baie,  1 56 1 ,  in- 
8°.,  avec  quelques  poésies  de  saint 
Grégoire  de  N.uianze.  W— s. 
'  LANGE  ou  LANGiUS  (Charles), 
en  flimaud  de  Langhe,  chanoiuc  de 
St.-Lambert  de  Lié^c,  et  ami  de  Juste 
Lipse,  naquit,  àGand  selon  les  uus, 
selou  d'autres  à  Bruxelles,  et  mourut 
à  Liège,  le  '2g  juillet  i  S^S,  dans  un 
âge  peu  avancé.  Son  père ,  successi- 
vement secrétaire  intime  de  Charles- 
Quint  et  de  Philippe  II ,  lui  donna 
une  éducation  soignée.  Ses  études 
terminées,  Laugius  voyagea  eu  Italie, 
et  y  fut  créé  docteur  en  droit.  De  re- 
tour dans  ses  foyers ,  il  se  livra  avec 
passion  à  la  philologie  et  à  la  critique; 
il  s'exerçait  aussi  à  la  poésie  latine;  et 
enfin  la  culture  des  plantes  et  des 
fleurs  exotiques,  de  celles  de  l'Inde 
en  particulier,  eut  un  grand  attrait 
pour  lui.  Juste  Lipse  nous  donne 
quelques  détails  .sur  ce  goût  de  Lau- 
gius dans  ses  Quœstiones  epistolicœ, 
Jiv.  iv,  ep.  17(1).  H  laissa  en  mou- 
rant une  bibliothèque  considérable, 
composée  en  grande  partie  de  manus- 
crits grecs  et  latins ,  dont  Lacvinus 
Toireutius  fit  l'acquisition,  et  que  lui- 
même  légua  par  son  testament  aux  jé- 
suites de  Louvain.  Nous  avons  de  Lan* 
gins:  I.  Ciceronis  Officia ,  de  ami' 
çitid  ac  de  senectute ,  è  membranis 
belgicis  emendata  notisque  Mus- 
trata ,  Anvers,  i563,  in-12.  Il  avait 
projeté  le  même  travail  sur  toutes  les 
œuvres  de  Cicéron.  II.  Fartantes 
lectiones  in  Plauti  comoedias  y  dans 
l'édition  de  Piaule,  imprimée  à  An- 


(1)  Voyet  M.  Van  Hultbem,  «Un»  ion  inléret- 
tant  Difcouri  sur  Citât  ancien  et  moderne  tic 
l'agriculture  et  de  la  botanique  dans  le*  Pa/t- 
bmt  (Gaad,  »S«7),  p»g.  >4« 
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vers,  chczPIantio,  eu  i5Gô,  et  dans 
d'autres  éditions  postérieures.  111. 
Carmina  leciiora ,  à  la  suite  d'une 
édition  de  ses  notes  sur  Cicéron ,  pu- 
bliée à  Anvers  en  1 6  »  5  in-4%  avec  les 
Observationes  humanœ  du  P.André 
Schott.  Il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  de 
Langius ,  intitulée  In  Europam  se- 
ditionibus  agitatam,  et  frappée  au  bon 
coin,  dans  les  Deliciœ  poëlarum  bel* 
garum,  tom.  m.  Il  avait  écrit  des 
notes  sur  Sénèque ,  sur  Suétone  , 
sur  Solin,  sur  Pline,  sur  Théophraste, 
sur  Dioscoride  ;  mais  elles  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Il  avait  formé  une  col- 
lection de  diplômes,  chartes, etc.,  de 
la  ville  et  de  l'église  de  Liège,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  bibliothèque  du 
baron  de  Crassier.         M — 01*. 

LANGE  (  Joseph  } ,  ou  Langius, 
philologue,  né  au  xvï".  siècle  à  Kaï- 
serberg  dans  la  Haute-Alsace,  était 
savant  dans  les  langues  anciennes;  il 
abjura  le  luthéranisme,  tt  fut  nommé, 
peu  de  temps  après  ,  professeur  de 
grec  et  de  mathématiques  au  collège 
de  Fnbourg  en  13iiî>g  *u.  Il  s'acquitta 
de  cette  double  fonction  avec  assez 
de  succès,  et  mourut  vers  i63o.  On 
lui  doit  des  Editions  de  Perse  et  de 
Juvenal  (  Fribouig,  itioS,  iu-40.  ); 
de  Martial  (  Paris,  1607,  in-4°. ,  et 
1 G 1 7 ,  in -fol.  ) ,  etc. ,  avec  des  Index 
très  amples  (  1  )  ;  et  il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  Deobilu  Geor- 
gii  Calamini  ode,  Strasbourg,  1 597 , 
in  -  4".  II.  Florilegium,  ibid. ,  1 598, 
in-S".  C'est  un  recueil  alphabétique 
de  sentences,  d'apophtegmes,  de  com- 
paraisons, d'exemples  et  d'hiérogly- 
phes :  un  pareil  livre  aurait  sans 
doute  son  utilité  s'il  était  composé  avec 
goût;  mais  Lange  ue  fit  que  copier  les 


(1)  La  Bibliothèque  du  rri  poisède  un  eiern. 
plaire  de  tou  édition  de  Juvenal  ,  Fribonre,  i(k>8, 
in-4",  «vec  de*  note*  mutu  ente*  de  NicJ.  Ri- 
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cinnpilatcnrs  qui  l'avaient  précédé,  et 
entre  autres,  Th.  Hibcroicus,  auteur 
des  Flores  Doctorum,  ouvrage  rempli 
cte  f.mtes  au  jugement  de  lia  y  le.  III. 
Poljranthea  nova,  Genève,  1600, 
i  i  fol.; Lyon,  i6o4; Francfort,  1607. 
t?est  encore  une  compilation  du  même 
genre  que  la  précédente.  11  avait  déjà 
paru  deux  ouvrages  sous  le  même 
liire,  l'un  de  Dominions  Nauus  Mi- 
rabellius  (i5i'i),  et  l'autre  de  Ma- 
tcrn.Cholin,libraiieàColognc(i585'; 
c'est  pour  cette  raison  que  Lange  in- 
titula le  sien  :  Polyanthca  nova.  Il 
y  en  a  un  quatrième  :  Poiyanthea 
novissima  ,  et  un  cinquième  :  Flori- 
legium  magnum  seu  Polyanthea,  etc. 
Lyon,  16  >çj,  2  tom.  in-fol.  {F.  le 
Dict.  de  Ray  le,  art.  Lan°iusï)  Comme 
Lange  avait  négligé  d'indiquer  les 
sources  où  il  avait  puisé,  Jacques 
Thomasius  l'inscrivit  dans  la  liste 
des  plagiaires.  Les  dernières  éditions 
données  avec  des  augmentations  et 
des  corrections  par  François  Sylvius 
(  Dubois  )  de  Lille,  sont  exemptes  de 
ce  défaut.  IV.  Odœ  Horalii  inlocos 
communes  digestœ ,  Hauau  ,  i6o5, 
in  8\;  ibid. ,  1614*  V.  Anlhologia 
sive  Florilegium  rerum  et  maleria- 
rum  selectarum  ex  probatis  scri- 
ptoribus  collecta,  Strasbourg,  161 5, 
în-8°.;  avec  des  additions, ibid.,  1 662, 
în-8°.  VI.  t'Tjrrocinium  grœcarum 
litterarum,  Fribourg,  1607,  in-8'. 
"VII.  Adagia  sive  sententiœ  prover- 
hiales,  grec,  latin  et  allemand,  1596. 
VIII.  Elementale  mathematicum 
logisticœ,  aslronomicœ  et  theoricœ 
-planetarum,  Fribourg,  1612,  in-4°.; 
ibid.,  1627.  Isaac  Habrecht  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes  et 
des  planches,  Strasbourg,  i6a5.  W-s. 

LANGE  (  François)  ,  avocat  au 
parlement  de  Paiis,  naquit  à  Reims  en 
1610.  Après  y  avoir  fait  ses  études, 
U  vint  se  fixer  à  Paris,  et  devint  un 
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habile  jurisconsulte,  surtout  dans  la 
pratique.  Il  composa  un  traité  inti- 
tulé ,  le  Praticien  français ,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fois ,  sous 
le  nom  de  Gastier ,  procureur  au  par- 
lement. Cet  ouvrage  était  à  sa  quatrième 
édition ,  lorsque  les  nouvelles  ordon- 
nances de  1067  et  de  1670  vinrent 
mettre  de  l'ordre  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle,  et  changer  la  ju- 
risprudence desarrêts.Lange  fui  obligé 
de  refondre  son  livre,  qui  serait  en- 
tièrement tombé,  si  la  cinquième  édi- 
tion n'en  eût  relevé  le  prix.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  était  le  seul  propre  à  mettre 
les  commençants  au  fait  de  la  nouvelle 
procédure  et  de  la  jurisprudence  des 
arrêts ,  a  eu  une  (bule  d'éditions ,  non 
compris  les  contrefaçons:  la  dernière 
donnée  par  l'auteur,  quoique  en  deux 
volumes,  coutient  peu  de  chose  de 
plus  que  les  autres.  Après  sa  mort , 
arrivée  le  1 1  novembre  1684  7  00 
trouva  dans  ses  papiers  deux  ou- 
vrages manuscrits,  qu'on  ajouta  an 
Praticien  français;  l'un  sur  le  Droit 
d'Induit,  et  l'autre  sur  la  Jurispru- 
dence ecclésiastique.  Denis  Simon  en 
a  donné  deséditiousen  1609  et  17012, 
augmentées  d'observations  sur  diver- 
ses  matières  :  la  quinzième  et  dernière 
édition  a  paru  sous  le  titre  de  Nou- 
velle Pratique  civile,  criminelle  et 
bénfificialet  ou  le  Nouveau  Prati- 
cien français ,  réformé  suivant  les 
nouvelles  ordonnances,  etc.,  avec  un 
Nouveau  sty  le  des  lettres  de  chan- 
cellerie, suivant  l'usage  qui  se  pra- 
tique à-présent ,  par  Pimont ,  con- 
seiller référendaire  à  la  chancellerie, 
Paris,  1755,  'i  vol.  in-4°«  Plusieurs 
pièces  soul  ajoutées  à  la  fin  de  chaque 
volume.  D — e. 

LANGE  (Guillaume),  en  latin 
Langius,  écrivain  et  mathématicien 
danois,  naquit  dans  l'île  de  Sélande 
eu  1622  :  après  avoir  terminé  ses 
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éludes  et  visité  l'Italie  et  la  Hollande, 
il  fut  nommé  à  la  chaire  de  mathé- 
matiques de  l'université  de  Copen- 
hague ,  place  qu'il  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction.  Il  mourut  en 
cette  ville  le  11  mai  1682.  On  con- 
naît de  lui:  1.  De  annis  Christi  libri 
duo,  jUyde,  1649,  in-4°.  H  y  a, 
dit  Lenglet  Dufresnoy ,  des  choses 
utiles  dans  cet  ouvrage,  non  seulement 
sur  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  encore  sur  le  reste  de  la 
chronologie  sainte.  Graevius  en  a  ex- 
trait le  fragment,  De  vetere  anno 
Romanorum,  inséré  dans  le  tom.  vin 
de  sou 

quatuor  monarchits  ,  Copenhague  , 
i65o,  in -4°.  III.  Exercitationes 
mathemalicœ  ru ,  de  annud  emen- 
dalione  et  motu  apogœi  solis ,  etc. , 
ibid. ,  i055  ,  in-4°.  IV.  De  verita- 
tibus  geomelricis ,  ibid. ,  i656,  in- 
4°.  V*  Catalogus  codicum  Mi  s. 
bibliothecœ  mediceœ.  Ce  catalogue, 
resté  inédit ,  fut  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Guden ,  par  J.  Mb. 
Fabri-:ius,  qui  l'inséra  dans  son  édi- 
tion du  Prodromus  histor.  Utterariœ 
de  Lambecius,  pag.  1 35- 168;  il  ne 
contient  que  les  ouvrages  grecs  ou 
écrits  dans  les  langues  orientales ,  et 
n'a  satisfait  que  médiocrement  les  cu- 
rieux. —  André  Lang  ou  Lange, 
membre  du  sénat  de  Lubeck,né  dans 
cette  ville  le  1 5  janvier  1 680 ,  y  mou- 
rut le  ^4  octobre  1713  avec  la  répu- 
tation d'un  savant  jurisconsulte  et 
d'un  bon  poète  latin  ;  il  avait  beau- 
coup voyagé,  et  savait  le  grec,  l'hé- 
breu et  la  plupart  des  langues  vivan- 
tes de  l'Europe.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Dissertatio  de  œquUate  juris  Lu- 
becensis ,  Leipzig,  170^,  in-40.  II. 
De  erroribus  quœ  circà  quœstiones 
per  tormenta  committuntur,  Utrecht, 
1 704,  in>4°.  III.  Brevis  introduclio 
in  notitiain  legutn  nau  tic  arum  et 
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scriptorum  juris  reique  maritimœ  , 
Lubec,  1 7 1 3, 1 734,m-8°.  de  1 52  pag. 
IV.  Huit  ouvrages  de  poésie  ou  de 
théologie  mystique,  en  allemand, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Roter- 
mu  nd.  (Supplément  au  Dictionnaire 
de  Jœcher.)  W — s. 

LANGE  ou  LANG  (Je  ait-Michel)^ 
savant  orientaliste  et  théologien  pro- 
testant, naquît  le  9  mars  1664  a  Ezel- 
wangen  dans  le  duché  de  Sulzbach. 
Son  père ,  pasteur  de  cette  petite  ville, 
prit  soin  de  sa  première  éducation,  et 
l'envoya  continuer  ses  études  à  Altorf , 
sous  Wagenseil  :  après  avoir  pris  le 
grade  de  maître-ès-arts  en  1687, 
suivit  les  cours  de  l'université  de 
Iéna ,  étudia  la  médecine  et  la  botani- 
que, et  mérita  aussi  la  couronne  de 
poète  lauréat.  Le  recteur  l'autorisa  à 
donner  des  leçons  publiques  de  théo- 
logie: il  fut  adjoint  en  1690  à  la  chaire 
de  philosophie;  mais  son  père  le  dé- 
tourna de  suivre  la  carrière  de  l'en- 
seignement, et,  l'ayant  rappelé  à  Ezel- 
wangen  ,  lui  procura  la  place  de  des- 
servant d'une  paroisse  voisine.  Lang 
fut  nommé  en  1692  pasteur  de  l'église 
de  Vohenstrauss  ;  mais  comme  il  ne 
trouvait  dans  ce  village  aucune  res- 
source  pour  ses  études,  il  alta  prendre 
ses  licences  en  théologie  à  l'université 
de  Halle ,  et  reçut  le  doctorat  à  celle 
d'Altorf,  en  1697  ,  avec  une  telle  dis- 
tinction, qu'on  lui  offrit  la  chaire  de 
théologie,  à  laquelle  on  joiguit  le  pas- 
toral de  la  principale  église.  Il  eut  vers 
ce  temps-là  quelques  liaisons  avec  Ro- 
senbach,  connu  par  ses  opinions  fa- 
natiques; et  les  ennemis  de  Lang  sai- 
sirent cette  occasion  de  le  rendre  sus- 
pect aux  curateurs  de  l'académie.  It 
publia,  en  1705,  sa  Dissertation  sur 
l'herbe  Borith;  et  quelques  personnes 
avant  trouvé  qu'il  y  favorisait  le  sen- 
timent de  Petersen  touchant  le  mille- 
aaxisme,  la  dénoncèrent  aux  nugis- 


Digitized  by  Google 


LAN 


LAN 


trats,  qui  eu  renvoyèrent  l'examen 
aux  académies  de  Rostock  cl  de  Tu- 
bingen  :  elle  y  fut  condamnée;  mais 
Lang  refusa  de  se  sonmeltre  à  ce  "ju- 
gement ,  et  préféra  donner  la  démis- 
sion de  ses  différents  emplois.  11  fut 
nomme  peu  de  temps  après  inspecteur 
à  Prentzlau  dans  le  Brandebourg,  et 
il  alla  habiter  cette  ville  en  1 7 1  o  avec 
sa  famille: il  s'y  livra  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  études  qui  le  conso- 
lèrent de  ses  disgrâces,  et  il  y  mourut 
le  iq  janvier  1701.  Lang  possédait 
presque  toutes  les  langues  ,  mais  plus 
particulièrement  le  grec  et  l'arabe;  il 
était  aussi  très  savant  dans  la  bota- 
nique etl'anatomic.  Ses  ouvrages,  dont 
le  continuateur  du  Dictionnaire  de  Jœ- 
cher  donne  le  détail,  sout  au  nombre 
de  cinquante-six  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux :I.  De  fabulis  mohamedicis, 
Altdorf,  1697,  in-4".  IL  Dissertatio 
de  Alcorani  prima  inter  Europœos 
editione  arabica,  in  ltalid,  per  Pa- 
ganinum  Brixiensem  factd  ,  sed 
jus  su  pontificis  romani  penitùs  abo- 
litdy  ibid. ,  1703,  in-4°.  Cette  fa- 
meuse édition  fut  imprimée  à  Venise 
par  Paganiui  vers  i5jo;  elle  fut  saisie, 
an  moment  qu'elle  venait  d'être  ter- 
minée, et  brûlée  par  l'ordre  du  pape, 
de  manière  qu'on  a  cru  qu'il  n'en 
était  pas  échappé  un  seul  exemplaire. 

(  FOJT.  fllNCKELMANN,  tOfll.  XX,  p3g. 

3q3,  note  1.}  M.  Bernard  de  Rossi 
a  publié  en  iSco  uue  Dissertation  sur 
tette  édition  du  Coran.  III.  Disser- 
tatio de  speciminibus  ,  conatibus 
variis,  atque  novissimis  successibus 
doctorum  quorumdam  virorum  in 
edendo  Alcorano  arabico,  ibidem  , 

1704,  in  -  4*.  IV.  Dissertatio  de 
Alcorani  versionibus  variis  tam 
orientalibus  quam  occidentalibus , 
imprtssis  et  hactenùs  anecdolis,  ib., 

1705,  in-4°.  Toutes  ces  pièces  sont 
remplies  d'une  érudition  curieuse.  V. 


Dissertationes  botanico  -  theologicœ 
très  de  fierbd  Borith  ,  ibid.,  iyo5, 
iu-4".  Cette  plante  ,  dont  il  e*t  parlé 
dans  Jérémie  (  chap.  1 ,  vers.  *22),  est 
celle  dont  se  servaient  anciennement 
les  foulons  pour  décrasser  les  élo/Tes. 
VI.  Philologia  barbaro  grœcay  con- 
tinens  mêle  te  ma  de  origine  ,  pro- 
gressu  et  fatis  linguœ  grœcœ;  gram- 
maticœ  barbaro-  grœcœ  synopsin; 
glossarii  barbaro  •  grœci  compen- 
dium,  etc.,  Nuremberg,  1707-08, 
1  part.,  in-4*.  VIL  De  versione  N.  T. 
barbaro- grœcd y  composé  de  huit  dis- 
sertations, Altdorf,  1 705  08,  in-4°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  très  estimés 
des  savants.  Courad  Zcltnera  publié  la 
Vie  de  Lang  avec  le  catalogue  de  ses 
ouvrages  dans  sou  Histoire  de  Va- 
cadèmie  d* Altdorf  ;  on  trouve  aussi 
sou  Eloge  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tom.  xxiii.        W — s. 

LANGE(  Laurent),  voyageurdu 
xvni'.  siècle ,  était  né  à  Stockholm.  11 
entra  au  service  de  Russie  comme 
lieutenant  dans  le  corps  du  génie. 
Pierre  Ier.  l'employait,  en  1715,  à 
surveiller  la  construction  du  palais  de 
Péterhof,  qu'il  faisait  bâtir  sur  les 
bords  du  golfe  de  Finlande,  lorsque 
le  prince  Gagarin,  gouverneur  de  Si- 
bérie, communiqua  au  czar  des  dé- 
pêches de  Khang-Hi ,  empereur  de  la 
Chine,  qui  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât un  médecin  habile  avec  des  re- 
mèdes. Thomas  Garwin  ,  médecin 
anglais,  établi  à  Saini-Pétersbourg  , 
s'offrit  pour  aller  à  Pékin.  Eu  même 
temps,  Pierre,  qui  voulait  orner  de 
curiosités  de  la  Chine  quelques  appar- 
tements de  son  nouveau  palais,  donna 
ordre  à  Lange  départir  avec  le  méde- 
cin, et  il  le  revêtit  de  la  qualité  d'a- 
gent. On  partit  le  18  août  1705.  On 
prit  la  route  de  Tobolsk,  d'irkoutsk,  et 
du  granddésertde  Coby.  Le  (i novem- 
bre 1 7 1 6,  on  passa  la  gi  aude  muraille; 
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et  te  12,  Lange  et  le  médecin  furent 
présentes  à  Khaitg-Hi,dans  un  palais 
à  trois  lieues  de  Pékin.  Ils  furent  ac- 
compagnés à  l'audience  parles  pètes 
Stumpf  et  Paicnnin,  qui  leur  ser- 
vaient d'interprètes.  Ils  firent  devant 
l'empereur  les  neuf  prosternations 
dont  le  refus  a,  de  nos  purs,  occa- 
sionné le  renroi  de  plusieurs  ambassa- 
deurs européens.  Les  envoyés  russes 
quittèrent  Pékin  au  mois  d'août  1717» 
et  furent  de  retour  à  Saint-Péters- 
bourg en  1718.  Pierre  fut  &i  content 
des  curiosités  que  Lange  lui  avait 
rapportées,  et  uotammentd'un  grand 
poêle  en  porcelaine,  qu'en  1719  il  le 
nomma  son  résident  à  Pékiu.  Lange 
accompagna  Léon  Vasiliavitz  Ismaï- 
lof,  capitaine  des  gardes  du  czar,  et 
son  envoyé  extraordinaire  auprès  de 
Khmg-Hi,  pour  aplanir  les  difficultés 
relatives  au  commerce  des  Musses 
avec  la  Chine.  Quand  lsmaïlof  partit 
f    de  Pékin,  en  1721  ,  Lange  resta 
dans  cette  capitale  pour  veiller  aux 
intérêts  des  caravanes  russes  j  mais  de 
nouvelles  difficultés  survenues  entre 
les  deux  nations  le  forcèrent  de  quit- 
ter Pékin ,  le  1  a  août  1 72a.  Après 
que  les  frontières  des  deux  empires 
eurent  été  fixées  par  un  traité  conclu 
en  1726,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
en  Chine,  avec  une  caravane  de  deux 
cents  personnes.  Le  16  décembre 
1 727 ,  on  entra  dans  Pékin ,  et  Lange 
y  resta  jusqu'au  1 5  juillet  de  l'année 
suivante.  Ses  services  furent  récom- 
pensés par  la  dignité  de  conseiller  de 
chancellerie.  Eu  1736,  il  fut  encore 
envoyé  à  la  Chine  avec  une  caravane, 
qui  partit  de  Selinginsk,  et  arriva 
le  1  o  novembre  à  Pékin.  Malgré  les 
tracasseries  continuelles  des  Chinois, 
les  marchands  russes  firent  des  affaires 
assez  lucratives.  Lange  partit  le  1  o  mai 
1737  ,  et  prit  sa  route  parle  désert 
de  Coby.  Il  fut  ensuite  nommé  yice-gou> 
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verneor  d'Irkoutsk.  Les  relations  de 
ses  différents  voyages  ont  été  publiées 
soit  par  lui-même ,  soit  par  d'autres  ;  en 
voici  la  liste  :  I.  Journal  du  voyage 
de  Laurent  Lange  à  la  Chine,  écrit 
par  lui-même.  A  son  retour,  en  1718, 
il  le  communiqua  à  l'auteur  des  Nou- 
veaux Mémoires  sur  la  Russie,  > 
vol.  in- 1 1  ;  celui-ci  l'inséra  dans  son 
second  volume.  On  dit  que  Lange  fut 
mécontent  de  cette  publication ,  faite 
saus  son  aveu.  On  trouve  le  même 
journal  dans  le  tome  y  du  Recueil  des 
voyages  au  Nord.  Quoique  un  peu? 
maigre ,  il  offre  néanmoins  quelques 
détails  intéressants  sur  les  peuples 
nomades  de  la  Sibérie ,  et  sur  les 
premiers  moments  du  séjour  des 
envoyés  russes  à  Pékin.  II.  Rela-> 
tion  de  l'ambassade  envoyée  par 
S.  M.  Yempereur  de  la  grande 
Russie  à  V empereur  de  la  Chine  en 
1719,6*  Observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Chinois,  Mongols 
et  autres  peuples  tartares,  par  J.  G. 
Uuverzagt;  Lubeck  et  Katze  bourg, 
1727  ,  in-8°.  fig.  (en  allemand.  )  IIL. 
Journal  du  sieur  Lange,  contenant 
ses  négociations  à  la  cour  de  lai 
Chine  en  17211  et  1722,  Leyde , 
1726,  un  vol.  in- 1  a,  avec  des  re- 
marques de  l'éditeur;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  tome  vin  des  V oyages  aux 
Nord.  IV.  Journal  du  voyage  d'une 
caravane  de  Kiakhta  à  Pékin  ,fait 
en  1727  et  1728,  sous  la  conduite* 
de  L.  Lange.  V.  Journal  du  voyage 
d'une  caravane  de  Tzouroukhaïtou 
par  la  Mongolie  à  Pékin,  fait  en 
1706  sous  la  conduite  de  Lange  9 
conseiller  de  chancellerie, et  du  com» 
missaire  Firsofi.  Ces  deux  morceaux 
ont  été  publiés  par  Pallas  dans  le 
tome  11  de  ses  Nouveaux  Essais  sur\ 
le  nord  :  il  les  a  enrichis  de  ses  notes. 
Le  dernier  est  écrit  par  une  personne 
employée  dans  la  caravane.  Pallas  eu^ 
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avait  obtenu  le  manuscrit  russe  à  Se- 
linginsk  :  il  l'abrégea  en  le  traduisant. 
Ces  journaux  sont,  comme  le  premier, 
remplis  de  minuties:  mais  le  récit  des 
difficultés  que  les  Chinois  élevaient 
sans  cesse,  fait  bien  connaître  l'esprit 
de  cette  nation;  et  quelques  particu- 
larités sur  les  routes  que  Langea  sui- 
vies, fournissent  des  lumières  sur  la 
géographie  de  ces  contrées  lointaines 
et  peu  fréquentées.  E— s. 

LANGE  (  Frawçois  )  ,  peintre  , 
naquît  à  Anneci,  en  1676.  Il  sortait 
à  peine  de  l'enfance,  lorsqu'il  perdit 
«on  père,  César-Aroédée  Lange  (1), 
qui  cultivait  l'art  de  la  peinture  avec 
•quelque  succès.  Son  aïeul  maternel , 
André  CheviMc,  qui  enseignait  cet  art 
à  Turin  eu  ilîgo,  lui  servit  de  maître. 
Lange  s'arrêta  pendant  huit  années 
dans  cette  viMe,  ou  il  fat  choisi  pour 
enseigner  le  dessin  aux  princes  Amé- 
dée  et  Thomas  de  Carignan;  et  il 
fut  nommé,  quelque  temps  après, 
professeur  des  pages  et  de  l'aca- 
démie royale.  Ayant  suivi  la  cour  en 
Italie ,  pendant  le  siège  de  Turin,  en 
1  706 ,  il  alla  s'établir  à  Bologne ,  pour 
y  étadier  à  loisir  tes  chefs-d'œuvre 
nombreux  que  renferme  cette  ville. 
Guidé  dans  ses  études  par  le  chevalier 
Fraocescbioi,  il  s'appliqua  d'une  ma- 
nière spéciale  à  limitation  de  l'Al- 
baue.  U  envoya  à  Turin  plusieurs  ou- 
vrages exécutés  dans  cette  manière: 
ils  obtinrent  un  SMecès  flatteur  ,  et  il 
fut  charge  de  peindre,  pour  la  cham- 
bre à  coucher  du  duc  de  Savoie,  au 
sbâteau  de  Rivoli,  un  tablai:  qui  re- 
présente la  Descente  du  St.- Esprit. 
rorté,  dès  son  enfance,  à  une  vie 
tranquille  et  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion, il  forma  le  projet,  dans  la  cin- 
quante-buitièiue  aiitiée  de  sa  vie,  de 

-r-— — ~________,  

vi)  S*m  non  de  fakille  «tait^wftr me  ;  mais 
«*â„i  trnii  unr  auberge  »  Izutùuue  Uti  l\dhS9  , 
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•e  retirer  chex  les  PP.  de  l'Oratoire 
de  Saint  Philippe  Neri ,  à  Bologne , 
en  qualité  de  frère-lai  honoraire.  Dans 
les  moments  que  lui  laissaient  ses 
exercices  de  piété,  il  se  livrait  à  la 
pratique  de  son  art;  et  l'on  voit  dans 
son  couvent  plusieurs  de  ses  tableaux, 
composés  avec  intelligence  et  peints 
avec  goût,  mais  dont  l'expression  et 
le  dessin  sont  un  peu  faibles.  A  force 
de  retoucher  ses  ouvrages ,  il  leur 
ôtait  tout  le  mérite  d'une  première  ins- 
piration. On  cite  pourtant,  comme 
deux  bons  tableaux ,  celui  où  il  a 
représenté  le  vénérable  Juvé*ial  An- 
cina  aux  pieds  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant  Jésus ,  et  celui  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur.  Les  villes  de  Bolo- 
gne et  de  Turin  possèdent  un  grand 
nombre  de  ses  ouvrages.  On  estime 
surtout  ceux  où  il  a  peint  des  pay- 
sages. C'est  d'après  ses  dessins  qu'ont 
e'té  gravés  les  portraits  des  comtes  et 
ducs  de  Savoie,  qui  ornent  le  bel  ou-  , 
vragedu  comte  Ferrerode  Lavrian ,  in- 
titulé: Jugustœ  Sabaudiœ  domds  or- 
bor  gentiUtia ,  Turin  1702,  in-fol. 
Kempli  de  piété,  de  douceur,  et  d'une 
charité  inépuisable  envers  les  pauvres, 
Lange  mourut  octogénaire,  le  1 7  avril 
1756.  P— s. 

LANGEAC  on  LANGHAC  (  Jean 
de),  évêque  de  Limoges,  naquit  à 
Langeac,  petite  ville  d'Auvergne,  dio- 
cèse de  Saint- Flour.  Sa  famille  était 
issue  des  rois  de  Sicile.  Il  posséda 
nu  grand  nombre  de  bénéfices ,  et 
fut  cumulativemeut  commandeur  de 
Saint  Antoine  de  Frugières  et  de  Bil- 
lom ,  comte  de  Brioude,  doyen  du 
chapitre  de  Saint-Gall ,  archidiacre 
de  Rcz  en  1 5u5 ,  chevecii  r  de  l'église 
du  Puy ,  comte  de  Lyon ,  abbé  de 
_  Saint -Gildas-aux-Bois  en  i5o5,  cfaa- 
noiue-abbë  de  Notre-Djtne-de-Cler- 
inont  en  1 5 1 7  ,  abbé  de  Saint- Lô  en 
i5a3,  pieuier  abbé  couimendataûre 
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de  Notre -Dame -de  Pébrac,  dont  il 
fit  réparer  l'église  et  le  cloître  en 
i5a5  ,  etc.  François  qui  aimait 
beaucoup  Jean  de  Langeac,  l'avait 
nommé  à  l'évêché  d'Avranches  ;  mais 
ce  prc'lat  s'en  démit  au  bout  de  .six 
ans  en  faveur  de  Robert  Cenalis  ,  et 

Êrit  possession  de  l'évêchéde  Limoges 
î      juin  i535.  Ce  diocèse  lui  doit 
divers  établissements.  Jean  de  Lan- 
geac  fit  construire ,  dans  sa  cathé- 
drale, le  magnifique  jubé  qui  sépare 
Je  chœur  de  la  nef;  et,  pour  donner  à 
l'église  une  juste  lougueur,  il  fil  éle- 
ver, à  près  de  vingt  pieds  de  terre, 
la  partie  qui  est  restée  imparfaite.  Il 
faisait  bâtir  en  même  temps  uu  nou- 
veau palais  épiscopal.  Outre  ses  ab- 
bayes, il  avait  encore  la  grande  au- 
mônerie  de  France.  Il  ne  fut  pas 
moius  bien  partagé  dans  l'E'at  que 
dans  l'Eglise:  on  le  vit  successivement 
Consul  et  conseiller  du  parlemeut  de 
Toulouse,   gouverneur   d'Avignon , 
conseiller  au  grand-ronseil  en  1 5 1 6; 
maître  des  requêtes  en  1527,  charge 
<le  débarquer  des  troupes  en  Ecosse; 
ambassadeur  en  Pologne,  dans  le 
temps  que  François  f*r,  aspirait  à 
TEmpire;  envoyé  avec  le  même  litre 
«n  Portugal ,  en  Hongrie,  en  Suisse , 
pour  ratfermir  cette  confédération 
chancelante   dans  l'alliance    de  la 
France;  en  Eeosae,  pour  accompa- 
gner la  reine  Madelène  ,  épouse  de 
Jacques  V  ;  à  Veuise ,  à  Fcrrare ,  en 
.Angleterre,  et  deux  fois  à  Rome.  Par- 
tout il  signala  ses  talents  et  son  habi- 
leté à  manier  les  affaires,  et  soutint 
avec  vigueur  les  droits  de  la  cou- 
ronne, il  défendit  avec  fa  même  fer- 
meté les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
auprès  du  Saint  Siège.  Ce  prélat  mou- 
rnt  à  Paris  ,  le  22  mai  1 54 1  ;  son 
corps  repose  dans  l'église  cathédrale 
de  Limoges,  sous  le  mausolée  qu'il 
arait  fait  construire.  Il  aimait  les  !et- 
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très ,  et  encourageait  de  tout  son 
pouvoir  ceux  qui  les  cultivaient. 
Etienne  Data  lui  dédia  ses  trois  livres  : 
i°.  De  officio  legati ,  yuem  vu/gà 
ambassiatorem  vacant;  20.  De  im- 
mumtate  legatoram  ;  3°.  De  lega- 
tiunilus  Joannis  Langiachi  ,  epis* 
copi  Lcmêviccnsis,  Lyon,  chezl'au- 
teur,  i54i  ,  in  4'\  Ou  trouve  dans 
le  dernier,  qui  est  écrit  en  vers,  des 
détails  sur  les  ambassades  de  Jean  de 
Langeac,  dont  Eiienne  Dolet  avait 
été  secrétaire  à  Venise.  On  n'a  de  ce 
prélat  qu'un  Recueil  des  statuts  syno- 
daux de  son  diocèNC  ,  demeuré  ma- 
nuscrit: mais,  ce  qui  vaul  mieux  que 
tous  les  livres  ,  Jian  de  Langeac  a 
laissé  le  souvenir  de  ses  bienfaits.  Sa 
mémoire  subsiste  encore  a  Limoges 
ou  on  ne  l'appelle  que  le  Bonéve'uue, 
(  Voy.  le  G  allia  C/iriMana.  ) 

I  '  —  B  — •  E  * 

LANGE  BECK  (  Jacques)  ,  savant 
cl_  laborieux  écrivain  danois,  né  le 
25  juin  «710  d'un  ministre  luthé- 
rien du  diocèse  d'Aalbourgeu  Jutland, 
se  destina  d'abord  au  même  état  que 
sou  père ,  et  fit  de  grands  progrès 
daus  l'étude  de  la  théologie,  ainsi  que 
dans  celle  des  sciences  profanes  ,à  la- 
quelle il  joignit,  par  goût,  l'étude  des 
anciennes  laugues  du  nord.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  le  réduisit  a 
être  pendant  quelque  temps  maître 
d  école;  mais  Gram,.  bibliothécaire 
royal,  l'ayant  attire  auprès  de  lui,  lut 
procura  des  secours  pécuniaires  ,  et 
lui  fournit  les  moyens  qui  étaient  à  sa 
disposition  pour  favoriser  ses  goûts 
littéraires.  D'abord  Langebeck  tra- 
vailla au  lexique  ilanois  de  Jfto.ttgaard; 
puis  il  s  associa  quelques  gens  de  let- 
tres, et  publia,  sous  les  auspices  des 
rois  Cbristï.  it  VI  et  Frédéric  V ,  six 
volumes  in«4°.  de  pièces  diverses  sur 
J'hi>loire  et  la  langue  danoise,  SOUS  h) 
titre  de  Magasin  danois.  Ce  sont  des 
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Dissertations  historiques,  des  Descrip- 
tions topographiques,  de  sceaux,  de 
monnaies  ,  des  Notices  d'ouvrages  et 
d'hommes  illustres, des  Diplômes,  etc., 
le  tout  accompagné  de  savantes  re- 
marques. Ce  recueil  fut  suivi  d'une 
Histoire  en  latin  de  la  société  royale 
de  Danemark ,  ensuite  de  quelques 
Discours  sur  divers  rois  de  ce  pays. 
Frédéric  V  l'ayant  chargé  de  voyager 
en  Suède  et  dans  les  contrées  voisines 
pour  rechercher  les  monuments  rela- 
tifs a  l'histoire  danoise,  il  fit  une 
ample  collection  de  manuscrits,  d'ins- 
criptions et  de  pièces  inédites ,  dont  U 
publia  successivement  les  richesses 
dans  divers  ouvrages.  Le  premier  fut 
une  Bibliothèque  danoise,  en  trois 
volumes ,  écrite  en  allemand ,  qui  a 
été  continuée  par  Olaus  Moller.  Pen- 
dant son  voyage ,  Langebeck  avait 
été  reçu  membre  de  l'académie  royale 
de  Suède.  A  son  retour ,  la  société 
royale  des  sciences  de  Copenhague  se 
Tattacha:  il  devint  depuis  membre  de 
celle  de  Gœttingue.  Des  places  plus 
lucratives  rappelèrent  aussi  ;  il  fut 
carde  des  archives  du  royaume,  après 
la  mort  de  Gram,  conseiller  de  justice, 
enfin  conseiller  -  d'état ,  et  mourut 
le  16  août  1774  daus  les  douleurs 
violentes  d'une  colique  néphrétique. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  I.  Une  His- 
toire des  mines  de  Norvège,  Copen- 
hague, 1758,10-4°.  ( en  danois ),  ët 
en  latin  dausletom.  vu  des  Mémoires 
de  la  société  de  Copenhague ,  p.  255- 
626.  II.  Trois  Bardits  (  fiardeuge- 
«aenge  )  -pour  T éclaircissement  de 
V histoire  de  notre  temps ,  ibid.,  1 772, 
in-4°.  (  en  allemand.  )  III.  Divers 
Catalogues  sur  les  plus  rares  et  les 
plus  aucicns  livres  imprimes  en  lan- 
gue danoise,  sur  les  anciens  jours  de 
lÉtc  observes  dans  le  Danemark,  sur 
les  traits  les  plus  remarquables  de 
l'histoire  du  même  pays,  appliqués  aux 
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différents  jours  de  l'année  :  mais  son 
principal  ouvrage  est  la  grande  col- 
lection des  écrivains  danois  sous  le 
titre  de  Scriptores  rerum  danicarum 
medii  œvi,  partim  hactenùs  inediti, 
partïm  emendatiùs  editi,  in-fol.,  fig. 
Le  premier  volume  prut  en  1772; 
les  autres  se  succédèrent  les  deux  an- 
nées suivantes.  La  mort  le  surprit 
lorsque  le  quatrième  était  presque  fini  : 
il  a  été  publié  en  1776  par  Frédéric 
Suhm.  La  continuation  de  cet  impor- 
tant recueil  fut  confiée  à  M.  Schœning, 
ui  en  trouva  la  plupart  des  matériaux 
ans  les  3oo  volumes  manuscrits  lais- 
sés par  Langebeck  :  le  tome  vi  parut  en 
1 786,  et  le  vu  en  1 792.  Cet  ouvrage, 
qui  Ta  mis.au  rang  des  D.  Bouquet, 
des  Muratori',  etc.,  est  accompagné 
de  notes  critiques  très  instructives , 
soit  sur  la  valeur  des  pièces  en  elles- 
mêmes  ,  soit  sur  les  faits  dont  elles 
font  mention.  Langebeck  en  avait 
publié  le  Prospectus  sous  ce  titre  : 
Intimatio  de  collectione  latindscrip- 
torum  rerum  Danicarum,  etc.,  Co- 
penhague, 1771,  in-40.  de  18  pag. 
Il  avait  eu  part  (  avec  J.  de  Hofman  ) 
à  V Atlas  danois ,  commencé  par  Eric 
Pontoppidan ,  au  Lexique  danois  de 
J.  Worm,  et  à  plusieurs  autres  ou- 
vrages publiés  par  ses  savants  contem- 
porains. Il  fut  aussi  l'éditeur  des  lettres 
d'Oiaiis  Worm,  1728 et  1  «j5 1 , 2  vol. 
in-8°.  Quelques  pièces  de  vers  latins 
sur  les  troubles  de  sa  patrie  en  1771  - 
et  72  firent  grand  bruit,  et  lui  au- 
raient attiré  du  désagrément,  s'il 
n'iût  gardé  sévèrement  l'anonyme. 
Langebeck  paraissait  triste  et  taci- 
turne :  il  était  néanmoins  gai  en  so- 
ciété, aimant  beaucoup  à  rire  avec 
ses  amis,  peu  flattour  des  grands  et 
même  assez  caustique.  Il  était  sim- 
ple dans  sa  vie  privée,  attaché  à  tous 
ses  devoirs  religieux,  communîcatif 
pour  les  gens  de  lettres  qui  avaient 
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recours  à  ses  lumières  ou  h  ses  ri- 
chesses littéraires  :  aussi  fut-il  en  com- 
merce de  lettres  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  de  tous  les  pays.  (  Foy. 
la  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
insérée  dans  le  tome  iv  des  Srripto- 
res  rer.  danic.  ;  et  son  Eloge ,  par 
l'abbé  Bianchi  son  ami,  daus  les  No- 
vélle  litterarie.)  T— d. 

LANGELANDE  (Robert), ancien 
poète  anglais ,  contemporain  de  Chau* 
cer,  florissait  vers  le  milieu  du  xiv*. 
siècle,  et  fut  un  des  premiers  dis- 
ciples de  WicleflT.  Il  suivit  l'exemple 
que  son  maître  avait  donné,  de 
censurer  librement  les  moeurs  relâ- 
chées du  clergé  ;  et  il  parait  que  ce 
fut  particulièrement  dans  cette  vue 
qu'il  écrivit  le  poème  curieux  qui  l'a 
rendu  célèbre  en  Angleterre,  les  Vi- 
sions de  Pierre  Plowman  (  Pierre 
le  laboureur),  achevé,  suivant  Bayle, 
en  1 369 ,  et  divisé  en  vingt  pârties  ou 
visions  différentes.  11  est  écrit  en  vers 
non  rimes.  On  y  trouve  de  l'origina- 
lité,de  l'esprit  et  de  l'imagination  :  mais 
-  le  style  en  est  embarrassé  cl  le  langage 
obscur;  ce  qui  tient,  sans  doute,  à  la 
peine  que  l'auteur  s'est  donnée  pour 
que  chaque  vers  de  son  poème  fût  com- 
posé de  roots  commençant  parla  même 
lettre.  On  prétend  que  Langelande  avait 
imité,*  en  cela,  les  poètes  saxons,  et 
que  son  ouvrage  renferme  même  un 
grand  nombre  de  saxonismes.  La  sa- 
tire de  Langelande,  quoique  dirigée 
principalement  contre  le  clergé,  s'é- 
tend aussi  sur  presque  tous  les  autres 
e'tats  de  la  vie.  Plusieurs  personnages 
allégoriques  y  figurent,  tels  que  la  Si- 
monie, la  Conscience,  la  Paresse,  etc. 
Les  défauts  du  poème  de  Langelande 
n'ont  pas  empêché  quelques  hommes 
de  goût,  entre  autres  Sclden ,  de  le  ci- 
ter avec  beaucoup  d'éloge.  L. 

LANGENDYK  (Pierre),  poète 
hollandais,  historiographe  d'Harlem! 
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sa  patrie ,  y  mourut  dans  un  hospice, 
en  1  h35  ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Doué  d'un  esprit  naturel  qui  ne  fut 
point  cultivé  par  l'éducation,  ii  lutta, 
presque  toute  sa  vie ,  contre  le  be- 
soin. Signalé  par  cette  sorte  d'esprit 
que  les  Anglais  appellent  humour , 
il  s'est  jeté  trop  souvent  dans  le 
burlesque  ou  même  le  bouffon.  Dès 
l'âge  de  seize  ans,  il  composa  sa  co- 
médie de  Don  Quichotte  aux  noces 
de  Gamache,  qu'il  a  perfectionnée 
depuis ,  et  qui  est  restée  au  théâtre. 
Il  en  a  écrit  plusieurs  autres,  et  toutes 
originales ,  telles  que  Krelis  Louwen, 
ou  la  Noce  villageoise;  les  Mathé* 
maticiens;  le  Hâbleur ou  le  Gascon9 
etc.  Ses  épigrammes  ne  sont  pas  sans 
sel;  mais  ce  sel  est  parfois  un  peu  gros» 
Son  Enée  endimanché  est  une  imi- 
tation du  quatrième  livre  de  V Enéide* 
à  la  manière  de  Scarron.  Etant  Fac- 
teur d'une  chambre  de  rhetoriciens, 
il  y  produisait,  d'office,  une  pièce 
chaque  année;  la  réunion  de  ces  pièces 
a  formé  ses  Comtes  de  Hollande ,  es* 
pèce  de  poème  historique.  11  a  imité  du 
français  la  tragédie  de  Jules-César  et 
Coton,  La  collection  de  ses  œuvres 
forme  4  vol.  in-4°.         M— ont. 

LANGES  (Nicolas  de),  que  Pa- 
pyre  Masson  appelle  Angélus,  et  dit 
appartenir  à  une  famille  qui  touchait 
de  près  à  George  Castriot,  dit  Scan- 
derbeg ,  naquit  à  Lyon  en  1 5a5. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Bologne 
et  à  Padoue,  il  suivit  le  barreau  de  Pa- 
ris. Il  était  déjà  lieutenant-général  de 
la  sénéchaussée  de  Lyon,  Jorsquen 
1 55 1 ,  lors  de  l'érection  du  présidial 
de  cette  ville,  il  y  fut  pourvu  d'une 
charge  de  conseiller.  Il  tenait  de  son 
père  celle  de  conseiller  ao  parlement 
deDombes  qui,  depuis  i5a3,  était 
établi  à  Lyon.  Au  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  en  Suisse,  en  1 582,  à  la 
suite  de  Fr.  de  Mandelot,  il  fut  nom- 
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nié  premier  président  de  sa  compagnie. 
Il  s'était  montré  oppo«é  au  massacre 
des  protestants  exécute  à  Lyon  en 
1 5^2 ,  à  la  Saint-Barthélcmi.  Pendant 
les  troubles  delà  Ligue,  en  1 58g,  il 
fut  sourd  aux  promesses  comme  aux 
menaces  des  ligueurs,  et  quitta  cette 
ville,  où  il  ne  rentra  qu'eu  1 -  Pa- 
pyre  Masson  dit  qu'il  fut  enterre'  le  6 
avril  1606 ,  et  rapporte  son  c'pitaphc. 
racolas  de  Langes  était  amateur  d'an- 
tiquités. Il  avait  formé  une  belle  collec- 
tion de  médailles.  Ayant  acquis  la  mai- 
son où,  des  le  xv*.  siècle,  siégeait  l'a- 
radémiedeFourvière,  {V.  Foubnier 
XV,  38 1  ) ,  il  y  établit  une  société  litté- 
raire qui  dura  peu  de  temps;  mais  la 
maison  où  elle  tenait  ses  séances,  s'ap- 
pellcencore  J  ngelique  fdu  nom  de  son 
ancien  propriétaire.  Pernetty  dit  que 
Paradin  ,  pour  la  fin  de  ses  Mémoires 
de  l'histoire  de  Lyon,  profita  des  re- 
cherches sur  l'antiquité  qu'avait  faites 
N.de  Langes.  Il  veut  sans  doute  parler 
des  douze  chapitres  qui  se  trouvent  à 
la  fin  du  3  .  livre  de  l'ouvrage  de  Pa- 
radin, et  qui  sont  intitulés:  Aucuns 
ihapitres  qui  ont  este'  enuojez  par 
Tailleur,  depuis  le  reste  du  livre 
imprimé  ,  desquels  nous  riauons 
voulu  frauder  le  lecteur;  et  peut- 
être  aussi  des  Inscriptions  antiques , 
tumules  et  épitaphes,  qui  terminent 
le  volume.  A.  B — t. 

LANGfcY  (Dubellatde).  Vojez 
Bellay,  IV ,  93. 

LANGIïANS  (CharlesGothaih), 
architecte  d'un  talent  supérieur,  na- 
quit en  i^35à  Laudshut,  en  Silésic. 
Après  avoir  .voyagé  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  et  douué  des 
preuves  de  ses  talents  et  de  son  expé- 
rience à  Breslau  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Silésie,  il  fut  appelé  à  Berlin , 
et  nommé  premier  directeur  du  dé- 
partement des  bâtiments.  La  capitale 
de  la  Prusse  lui  doit  plusieurs  moau- 
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meut  s  et  édifices  r  parmi  lesquels  i! 
faut  remarquer  surtout  la  porte  de 
Brandebourg  et  la  nouvelle  salle  de 
spectacle.  La  porte  est  une  imitation 
en  grand  des  fameux  propylées  d'A- 
thènes :  elle  conduit ,  par  une  place 
très  spacieuse,  à  la  promenade  des 
Tilleuls,  et  de  là,  par  une  autre 
place  où  est  le  bel  édifice  de  l'arsenal, 
au  palais  du  roi.  La  nouvelle  Comédie 
construite  entre  deux  églises,  sur  la 
grande  place  ,  dite  des  Gendarmes , 
est  devenue,  en  grande  partie,  la 
proie  des  flammes,  il  y  a  quelques 
années.  L'emplacement  avait  été  or- 
donné par  Frédéric  II.  Langhans  se 
fit  aussi  connaître  par  plusieurs  Mé- 
moires sur  l'architecture.  Il  avait  des 
connaissances  très  étendues  ,  des 
mœurs  douces,  un  caractère  franc  et 
loyal.  L'académie  des  beaux-arts  do 
Berlin,  celle  des  sciences  cl  des  arts 
de  Bologne,  et  la  société  patriotique 
de  Silésie,  le  comptaient  parmi  leurs 
membres.  Il  mourut ,  pendaut  un 
voyage  en  Silésie,  le  1".  octobre 

1808.  C-AU. 

LANGIUS.  Voy.  Lang  et  Lange, 
LANGLADtë  (Jacques  de),  ba- 
ron de  Saumières  ,  naquit  vers  1620 
au  château  de  Limeuil  en  Péiigord. 
Il  fut  chargé,  comme  secrétaire  du 
duc  de  Bouillon,  des  négociations  qui 
déterminèrent  en  \  649  les  habitants 
de  Bordeaux  à  entrer  dans  les  inté- 
rêts de  la  princesse  de  Condé.  Quoi- 
qu'il eût  pris  une  part  très  active 
aux  troubles  de  la  fronde ,  il  trouva 
le  ujoyt  n  de  plaire  au  cardinal  Ma— 
zarin,  et  il  obtint  nue  charge  de  se- 
crétaire du  cabinet.  Le  rôle  qu'il  a 
joué  dans  l'histoire  de  ce  temps,  n'a 
été  que  secondaire  ;  mais  le*  rela- 
tions qu'il  entretint  avec  les  personnes 
les  plus  distinguées  du  siècle  de 
Louis  XIV,  conserveront  sa  mé-* 
uioirc*  Il  fut  l'ami  du  duc  de  la 
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Rochefoucauld,  l'auteur  des  Maxîmesr 
et  de  Mme.  de  la  Fayette  ;  ii  Tétait 
aussi  de  mesdames  de  Sévignc  et  de 
Coulantes.  La  faveur  des  grands  pa- 
raît avoir  été  l'idole  à  laquelle  il  sa- 
crifia toute  sa  vie  ;  aussi  Mm<.  de  Sé- 
vigné  écrivait  -  elle  à  sa  fille  :  «  Je 
»  ne  vois  quasi  pas  Laoglade  ;  je  ne 
»  sais  ce  qu'il  fait  :  il  n'a  point  vu 
»  Corbinelii  ;  j'ignore  si  c'est  par  ses 
»  frayeurs  politiques.  »»  (  Lettre  du, 
28  décembre  1673.)  Louvois  ayant 
f.iit  au  mois  de  mai  1680  un  Voyage 
dans  Je  midi ,  revint  par  le  Poitou  : 
il  devait  passer  à  peu  de  distance  de 
la  maison  de  L«»ngUda.  Celui-ci,  dé- 
sirant faire  parade  auprès  de  ses  voi- 
sins de  l'amitié  d'un  grand  ministre , 
les  réunit  dans  son  château ,  alla  au 
devant  de  Louvois ,  et  le  pria  ins- 
tamment de  s'arrêter  quelques  mo- 
ments chez  lui:  mais  ce  dernier  l'aper- 
cevant lui  fit,  de  sa  chaise,  signe  du 
chapeau ,  et  lui  dit  adieu.  Laoglade  , 
désespéré  de  ce  refus,  tomba  ma- 
lade ,  et  mourut  peu  de  jours  après. 
Gourville  nous  a  conservé  cette  anec- 
dote; il  en  fait  connaître  une  autre, 
qui  prouverait  que  LangUde  était 
très  superstitieux.  On  a  de  lui  des  Mé- 
moires sur  la  vie  du  duc  de  Bouil- 
lon (depuis  iôa8  jusqu'en  1642); 
suivis  de  quelques  Particularités 
de  la  vie  et  des  mœurs  du  maré- 
chal de  Turenne,  Paris,  1692, 
in  -  12.  (  Voyez  W.  Kiho,  XXII , 
4^3,  i,c.  col.  )  Ils  contiennent  beau- 
coup de  détails  importants  sur  l'his- 
toire du  règne  de  Louis  XIII  ;  il  faut 
y  joindre  les  Mémoires  d'Aubertin , 
qui  out  été  publiés  h  la  suite  de  l'édi- 
tion de  1  ^3  j  des  Mémoires  de  D1  Au* 
bigné.  (  Voy.  Bouillon.)    M— é. 

L ANGLE  (Pierre  de),  évêque  de 
Boulogne,  naquit  a  Evreux  tn  164 4, 
et,  après  y  avoir  fait  ses  premières 
études,  viut  les  achever  à  Paris.  U 
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entra  dans  la  maison  de  Navarre; 
mais  c'est  par  erreur  que  Moréri 
dit  que  le  jeune  de  Laugle  y  eut 
Bossuet  pour  collègue.  Bossuet  avait 
dix -sept  ans  de  plus  que  l'abbé  de 
Langle7  et  il  était  sorti  de  Navarre 
bieu  avant  que  celui-ci  n'y  entrât. 
L'abbé  de  Langle  eut  à  la  vérité, 
par  !a  suite  ,  des  liaisons  avec  le  cé- 
lèbre évéque  de  Meaux.  Reçu  docteur 
en  1670,  il  devint  chanoiue  d'Evreux, 
et  remplit  successivement  les  fonction» 
de  pénitencier ,  d'official  et  de  grand* 
vicaire  du  même  diocèse.  Louis  XIV 
le  choisit  pour  précepteur  du  comte 
de  Toulouse ,  et  lui  donna  l'abbaye 
de  Saint-Lô ,  au  diocèse  de  Coutance. 
11  lut  nommé,  en  1697  ,  agent  du 
clergé,  et  l'année  suivante  évéque  de 
Boulogne.  Les  commencements  de 
son  épiscopat  firent  honneur  à  son 
aèle  ;  il  visita  son  diocèse,  dressa  de 
nouveaux  statuts ,  convoqua  des  sy- 
nodes ,  établit  des  conférences  ecclé- 
siastiques, et  n'omit  rien  pour  faire 
refleurir  l'ordre  et  la  discipline  parmi 
son  clergé.  Il  vivait  simplement ,  et 
donnait  beaucoup  aux  pauvres.  Eu 
1 709 ,  il  vendit  sa  vaisselle ,  et  en 
donna  le  prix  à  l'hôpital  et  au  sé- 
minaire de  Boulogne ,  qui  souffraient 
de  la  disette  dans  cette' année  rigou- 
reuse. L'évéque  de  Boulogne  parais- 
sait livré  à  ces  soins  pieux,  quand 
les  troubles  excités  par  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  commencèrent.  Jl 
avait  eu  le  malheur  de  perdre  Bos- 
suet, dont  les  conseils  lui  eussent 
saus  doute  épargné  tant  de  fausses 
déuia relies.  U  refusa  d'adhérer  à  l'a- 
vis de  la  majorité  des  évéqoes  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1713  et 
1714,  et  se  trouva  ainsi  lancé  dan» 
le  parti  de  l'opposition.  Ses  mande- 
meuts  furent  condamnés  à  Borne,  et 
supprimés  par  le  roi.  Dans  les  né- 
gociations qui  suivirent,  il  se  mon- 
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montra  l'un  des  pins  zélés  partisans 
de  Quesnel  et  de  son  livre.  Il  fut  un 
des  quatre  évêques  qui  appelèrent 
au  futur  concile  en  1717,  et  eut 
ordre  de  sortir  de  Paris.  S'étant 
rendu  quelque  temps  après  dans 
son  diocèse,  dont  ces  disputes  lui 
avaient  fait  négliger  un  peu  le  soin  , 
il  y  e'prouva  un  accueil  qui  dut  lui 
être  fort  sensible.  On  convient,  dans 
le  Journal  de  Dorsanne,  qu'il  avait 

Çresque  tout  son  diocèse  contre  lui. 
outefois  l'évêque,  entraîné  par  les 
mêmes  conseils ,  appela  des  lettres 
Pastormlis  officii  en  1 7 18 ,  et  réap- 
pela encore  après  l'accommodement  de 
1720,  auquel  il  n'avait  point  voulu 
prendre  part.  Le  reste  de  sa  vie  se  con- 
suma dans  ces  querelles  ;  et  il  signa  les 
mémoires ,  lettres  et  protestations  des 
opposants.  Il  mourut  le  1  a  avril  1 724» 
ayant  fait  l'hôpital  et  le  séminaire  de 
Boulogne  ses  légataires  universels.  Il 
mériterait  des  éloges  sans  restric- 
tion, s'il  avait  pu  se  garantir  des 
pièges  tendus  à  ses  dernières  années, 
et  s'il  avait  su  prévoir  les  suites  des 
démarches  dans  lesquelles  on  l'avait 
engagé.  P-c-t. 

LANGLE  (  Le  marquis  de  ).  V. 
Fleuriau. 

LANGLÉ  (  Honoré  -  François- 
JVIarie)  ,  compositeur  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  théorie  sur  la 
musique ,  naquit  à  Monaco ,  eu  1 7  4 1  ♦ 
Il  entra  au  conservatoire  de  Naples  , 
a  l'âge  de  seize  ans;  il  y  eut  pour 
maître  Caffaro,  le  plus  savant  élève 
du  célèbre  Léo.  Ses  succès  furent 
ai  rapides  et  si  brillants ,  qu'au  bout 
de  quelques  années  il  fut  nommé 
premier  maître  du  conservatoire  de  la 
Pietà.  Il  y  fit  exécuter  des  messes  et 
des  motets ,  qui  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  grands  maîtres 
italiens.  Sur  sa  réputation,  il  fut  ap- 
pelé à  Gènes,  ou  on  lui  confia  la 
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double  direction  du  théâtre  et  celle 
du  concert  des  nobles.  \V.  Herschell, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vivants  y  III,  397.)  Ses  vœux  ten- 
daient vers  Paris ,  et  il  s'y  rendit 
enfin  en    1768.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  de  la  manière  la  plus 
avantageuse ,  tant  au  Concert  spiri- 
tuel ,  qu'à  celui  qui  était  sous  la  di- 
rection   du  fameux  .Saint-George. 
Ce  ne  fut  cependant  que  long-temps 
après,  en  1 791  >  qu'il  douna  son 
premier   ouvrage   de   théâtre  eu 
France  :  il  avait  écrit  de*  opéras  en 
Italie.  Sa  Corisandre,  jouée  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  fit  voir 
un  compositeur  paifaitemcut  fami- 
liarisé avec  le  style  hujfb;  mais  il 
faut  convenir  que  c'est  le  seul  ou- 
vrage où  il  montra  des  intentions 
comiques.  Langlé  ambitionna  un  suc- 
cès duo  genre  tout  différent;  el  il 
s'occupa  de  la  composition  d'une  tra- 
gédie lyrique ,  intitulée  Mahomet  II. 
Il  en  avait  achevé  plus  de  ta  moitié  lors- 
que l'horrible  journée  du  10  août  1793 
vint  le  frapper  d'un  tel  saisissement, 
qu'il  demeura  très  long-temps  sans 
pouvoir  reprendre  la  plume.  11  avait 
composé  un  autre  opéra,  le  Choix 
d'Alcide,  dont  la  destinée  ne  fut 
pas  plus  heureuse.  Langlc  avait  une 
certaine  indépendance  de  caractère 
qui  se  conciliait  peu  avec  la  docilité 
et  la  patience  si  nécessaires  à  un  au- 
teur dramalique.    Aussi    à  peine 
daigna-t-on  répéter  ses  ouvrages  ; 
et  ils  ne  furent  pas  représentés. 
Tous  ces  dégoûts  le  ramenèrent  au 
travail  moins  agité  du  cabinet.  Ses 
écrits  didactiques ,  plus  encore  que 
ses  compositions  musicales ,  attes- 
teront long-temps  quelle  profondeur 
il  avait  acquise  daus  toutes  les  par- 
tes de  son  art.  Il  avait  l'habitude 
de  composer  dans  son  lit  ;  et  les 
morceaux  de  l'harmonie  la  plus  coiu- 
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•pliquee  étaient  achevés  avant  qu'il 
en  écrivît  une  note.  On  doit  mettre 
au  premier  rang:  T.  Le  traité  d'har- 
monie et  de  modulation.  L'auteur 
y  a  fait  souvent  la  plus  heureuse 
application  de  ses  connaissances 
mathématiques.  S'il  a  profite  des 
dé'  ouvertes  de  Rameau ,  Ton  doit 
convenir  aussi  qu'il  a  relevé  quelques 
erreurs  de  ce  grand  harmoniste: 
telle  est  la  note  de  supposition  dans 
les  accords ,  où  il  est  en  conlradiction 
avec  la  nature  qui ,  dans  les  corps 
sonores,  procède  toujours  du  grave 
à  l'aigu.  II.  Traité  de  la  basse  sous 
le  chant  :  les  élèves  y  liront  avec 
fruit  une  excellente  analyse  des  trois 
espèces  principales  de  contre-point. 

III.  Traité  de  la  fugue.  Langlé  y 
pousse  ses  recherches  beaucoup  plus 
loin  que  le  P.  Martini;  ses  préceptes 
sont  plus  méthodiques  et  plus  clairs. 

IV.  Nouvelle  méthode  pour  chiffrer 
les  accords.  L'emploi  des  signes  al- 
gébriques a  paru  une  idée  fort  heu- 
reuse; mais  c'est  une  de  cesdécou- 
veitcs  auxquelles  le  temps  seul  peut 
mettre  son  sceau.  Langlé  a  donné 
aussi  des  leçons  de  ebant;  et,  dans 
cette  carrière,  il  n'a  été  surpassé  que 
par  un  seul  de  ses  contemporains  : 
c'est  nommer  M.  Garât.  Il  était 
membre  et  bibliothécaire  du  Conser- 
vatoire, où  il  a  laissé  plusieurs  de 
ses  partitions  en  original.  Langlé 
fut  lié  avec  Mozart  ;c  est  lui  qui  a 
fait  graver  le  premier  œuvre  de  ce 
grand  maître  pour  le  piano  :  c'est 
lui,  pareillement,  qui  apporta  d'Ita- 
lie le  premier  opéra  de  Gluck,  connu 
en  France  ifAlceste).  Ses  qualités 
personnelles  rehaussaient  en  lui  l'é- 
clat du  talent.  Il  est  mort,  le  20  sep- 
tembre 1807  ,  à  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Villiers-lc-Bel.  S — v — s. 

LANGLUT.  Foy.  Lenglet. 
LANGLOIS  (  Michel)  ,  poète  la- 


LAN  56c 

tin  assez  distingué  pour  le  temps  où 
il  a  vécu ,  était  né  vers  le  milieu  du 
xve.  siècle,  à  lteaumont  dans  le  Hai- 
naut.  Passionné  pour  la  littérature  , 
il  vint  à  Paris  entendre  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  estimés  ,  et  il  se 
disposait  à  visiter  l'Italie  et  la  Grèce , 
lorsqu'ayant  perdu  toute  sa  fortune 
par  un  incendie,  il  entra  comme  pro- 
fesseur dans  une  des  écoles  de  Paris. 
11  fut  ensuite  pourvu  d'une  cure  au 
diocèse  de  Térouane  ;  mais  il  paraît 
qu'il  n'exerça  pas  long-temps  les  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  accompagna 
en  Italie  le  cardinal  de  Luxembourg 
son  protecteur  ;  et  en  1 5o5  il  était 
à  Pavie ,  logé  chez  le  neveu  de  ce 
prélat:  il  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  pour  étudier  le  droit,  et 
y  fit  de  grands  progrès.  Il  revint  à 
Paris  dans  le  courant  de  l'année  1 5o6, 
et ,  dès  l'année  suivante ,  il  y  ouvrit 
une  école  de  jurisprudence ,  qui  fut 
très  fréquentée.  Le  silence  des  con- 
temporains fait  conjecturer  que  Lan* 
glois  mourut  peu  de  temps  après. 
Ou  a  de  lui  :  F aria  O pus  cul  a  , 
Pavie,  1 5o5 ,  1 507 ,  in-4°.  :  à  la  suite 
de  la  dédicace  on  trouve  une  longue 
lettre  qui  contient  des  particularités 
curieuses.  Les  opuscules  renfermés 
dans  ce  volume  sont  au  nombre  de 
quatorze ,  entre  lesquels  on  doit  distin- 
guer deux  églogucs ,  et  un  poème  :  De 
mutatione  studiorum.  Dom  Liron 
a  douné  un  article  intéressant  sur 
Langlois ,  dans  ses  Singularités  his- 
toriques (tom.  m,  pag.  ?5i  ).  On 
en  retrouve  une  analyse  assez  étendue 
dans  le  Moréri  de  175g.  W— s. 

LANGLOIS  (  Martin  )  était  échc- 
vin  de  Paris  ,  lorsque  le  comte  de 
Brissac.  nommé  gouverneur  de  ce:  te 
ville  par  Maïcnne ,  convint  avec 
Lhuillicr  ,  prévôt  des  marchands  , 
d'en  ouvrir  les  portos  à  Henri  IV. 
Langlois  était  depuis  long-temps  lié 
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d'à  mi  lie  avec  le  capitaine  Saint- Quen- 
tin ,  sieur  de  Beaurepaire ,  colonel  des 
Wallons  ,  et  avait  cherché  à  lui  ins- 
pirer de  la  défiance  des  Espagnols , 
afin  de  l'attacher  au  parti  du  roi.  Cet 
o/Bcier  ayant  été  arrête  sur  un  simple 
soupçon  du  complot ,  l'exécution  du 
projet  de  Brissac  fut  décidée  aussitôt. 
Le  21  mars  i5q4  ,  le  prévôt  des 
marchands  et  L*nglois  envoyèrent 
dire  à  ceux  des  commissaires  de  quar- 
tier sur  lesquels  ils  pouvaient  davan- 
tage compter ,  que  fa  paix  était  con- 
clue; et,  par  leur  entremise,  ils  or- 
donnèrent à  tous  les  bons  citoyens 
de  se  mettre  le  lendemain  matin  sous 
lés  armes,  pour  contenir  dans  le  de- 
voir quiconque  voudrait  s'opposer  à 
la  paix.  Langlois  se  posta  lui-même , 
dans  la  nuit  du  21  au  »,  en  avant 
de  la  porte  St.-Denis,  prêt  à  donner, 
de  ce  côté ,  accès  à  uu  corps  des 
troupes  du  roi ,  commandé  par  Vi- 
try  ,  ainsi  qu'à  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  dévoués  à  Henri  IV. 
Ce  monarque  fit  son  entrée  dans  Pa- 
ris ,  sans  qu'il  y  rut  d'autre  sang  ré- 
pandu que  celui  d'un  cor ps-de- garde 
espagnol  et  de  trois  bourgeois  qui 
furent  tués.  Le  28,  il  accorda  au  brave 
et  fidèle  Langlois  une  charge  de  maî- 
tre-des- requêtes  ,  en  reconnaissance 
des  efforts  que  celui-ci  avait  kits  pour 
remettre  la  capita'e  sous  l'obéissance 
royale.  Bientôt  apiès  il  le  nomma  pré- 
vôt des  marchands.  En  1599  ,  Mar- 
guerite de  Valois  choisit  Martin  Lan- 
glois pour  régler  tout  ce  qui  était  re- 
latif à  la  dissolution  de  son  mariage. 
«  On  *'ût  trouvé  difficilement  ,  dit 
»  Sully ,  un  homme  de  plus  d'esprit 
y  daus  ics  affaires.  »      L — p — e. 

LANGLOIS  (Jean- Baptiste), 
jésuite,  né  à  Navers  en  i663  , 
mourut  à  Paris  dans  la  maison  du  no- 
viciat, le  12  octobre  1706.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  Y  Histoire  des  Croi- 


sades contre  les  Albigeois,  Rouen , 
1703,  in- ia.  La  préface  contient 
l'examen  et  la  réfutation  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Le  nouvel 
historien  trace  rapi  .•  ment  l'origine  et 
les  progrès  de  cette  secte  ,  et  décrit 
ensaite  les  différentes  guerres  entre- 
prises pour  sa  destruction  ,  achevée 
par  le  fameux  comte  Simon  de  Mont- 
fort.  Il  y  a  beaucoup  de  recherches 
dans  cet  ouvrage  *  et  le  style  en 
est  aisé  et  naturel ,  mais  moins  élé- 
gant y  suivant  Lenglet  Dufresnoy  , 
que  celui  du  P.  Maitnbourg  que  l'au- 
teur avait  pris  pour  modèle.  On  a 
encore  du  P.  Langlois  :  I.  Plusieurs 
Mémoires  contre  l'édition  des  OEu- 
vres  de  St.  Augustin  ,  publiée  par 
les  bénédictins  :  ils  sont  sans  aucun 
intérêt  aujourd'hui  ;  mais  les  curieux 
peuvent  en  trouver  l'analyse  et  la  ré- 
futation dans  Y  Histoire  de  t édition 
de  St.  Augustin  ,  par  D.  Vincent 
Thuilier  (1).  II.  Traité  du  respect 
humain ,  Paris,  1703,  in-ia.  III. 
La  Journée  spirituelle  à  l'usage  des 
collèges,  in- 12.  W— s. 

LaNGTON  (  Etiewite  ),  cardinal 
archevêque  de  Cantorbéry  ,  naquit  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  xne.  siècle. 
Après  avoir  profesté  la  théologie  à 
Paris  ,  où  il  avait  fait  ses  études  ,  il 
y  fut  nommé  chancelier  de  l'univer- 
sité ,  et  peu  après  doyen  de  Reims. 
Sa  réputation  détermina  le  pape  Io- 
nocent  I II  à  le  faire  venir  à  Rome  et 
à  le  créer  cardinal.  En  1207  ,  quel- 
ques jeunes  moines  de  Cantorbéry 
ayant  élu  secrètement  pour  archevê- 
que Rcginald  ,  leur  sous- prieur  ,  et 
Jean -sans-Terre  ayant  désapprouvé 
cette  élection  et  fait  choisir  par  les 


(0  C'est  par  erreur  qu'on  a  attribué  en  Mi- 
moires  «il  P.  Emrric  LAngloia  ,  jésuite  attaché 
au*.  Misions  étrangères,  et  qui  ne  prit  auccae 
part  k  cette  coatrorerte. 
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anciens  Tevéque  de  Norwich  ,  les 
deux  partis  envoyèrent  des  députes  à 
Rome  pour  faire  confirmer  leur  élec- 
tron ,  et  les  évêques  suffragants  f  en 
en  v  oyèrent  également ,  prétenda  n  t  qu'à 
eux  seuls  appartenait  le  droit  de  choi- 
sir leur  archevêque  ;  mais  le  pape  re- 
jeta d'abord  la  prétention  des  évêques, 
déclara  ensuite  les  deux  élections  ir- 
régulières et  non  canoniques ,  et  for- 
ça ,  sous  peine  d'e  xcommunication  , 
les  douze  moines  de  Cantorbéry  qui 
avaient  été  députes  à  Rome ,  d'élire 
le  cardinal  La  tiglon  ,  qu'il  consacra 
lui-même  à  Viteibe.  Le  roi  Jean  ,  fu- 
rieux à  la  lecture  de  la  bulle  (fui  no- 
tifiait l'élection  et  la  consécration  de 
Langton  ,  refusa  longtemps  de  le  re- 
cevoir en  Angleterre  ;  il  eut,  à  ce  sujet, 
de  violents  démêlés  avec  Innocent  ,et 
menaça  même  de  rompre  toute  com- 
munication avec  Borne.  Il  fut  cepen» 
dant  obligé  de  se  soumettre  après,* 
avoir  clé  excommunié  et  avoir  vu  son 
royaume  rois  en  interdit  (  Fqy.  Jeaw 
et  Inwocenï  $  tom.  XXI .  pag.  449 
et  117  ).  Langton  prit  possession  de 
son  siège  en  1  a  1 3  ,  et  fit  prêter  au 
roi  un  serment  par  lequel  il  résignait 
son  royaume  au  pape  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  consentait  à  tenir  ses  do- 
maines comme  feudataire  de  l'église 
de  Rome ,  et  s'engageait  à  défendre 
l'Eglise  et  ses  ministres,  et  à  rétablir 
les  bonnes  lois  de  ses  ancêtres  ,  par- 
ticulièrement celles  de  S.  Edouard,etc. 
Langton  donna  ensuite  au  roi  l'ab- 
solution, et  l'admit  à  sa  table.  A  peine 
Jean  avait-il  terminé  .««es  différends  avec 
la  cour  de  Home  ,  qu'il  leva  des  trou- 
pes, et  menaça  de  tirer  vengeance  de 
la  désobéissance  et  de  la  désertion 
de  ses  nobles.  ïlfci.;  Langton,  qiû  s'é- 
tait rangé  du  par;i  des  barons  ,  inter- 
posa son  autoiitc,  et,  à  son  tour ,  me- 
naça le  roi  d'une  nouvelle  excommu- 
nication. Bientôt  après ,  dans  uue  as- 
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semblée  secrète  tenue  â  Londres  ,  et 
composée  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux barons ,  Langton  montrj  une 
copie  de  la  charte  d'il  m  i  lrr. ,  qu'il 
dit  avoir  trouvée  dans  un  monastère, 
et  les  exhorti  fortement  à  insister 
sur  le  renouvellement  et  l'exécution 
de  cette  charte  ,  conformément  au  ser- 
ment que  Jean  avait  prêté  avant  d'ê- 
tre relevé  de  ses  censure^.  Après  quel- 
ques délais ,  Jean  fut  encore  obligé  de 
se  soumettre ,  et  de  signer ,  en  1  a  1 5 , 
la  charte  qu'on  exige  nt  de  lui,  et  qui 
a  été  depuis  appelée  magna,  charta , 
et  regardée  comme  le  P.iiladium  de  la 
liberté  anglaise.  Le  pape,  qui  considé- 
rait le  roi  Je.in  comme  son  feudataire, 
fut  vivement  irrité  lorsqu'il  apprit  la 
conduite  des  (barons  etles  concessions 
qu'ils  avaieut  arrachées  ;  il  fulmina 
une  excommunication  contre  eux  : 
mais  Langton,  jaloux  des  libertés  et  de 
l'indépendance  de  son  pays  ,  refusa 
de  la  publier  ,  et  fut  suspendu  par 
Innocent ,  qui  le  cita  devant  lui  pour 
se  disculper  dans  un  concile  général. 
Il  se  rendit  eu  conséquence  à  Rome, 
où,  après  avoir  essuyé  toute  espèce  de 
mortifications  ,  il  fut  relevé  de  sa 
suspense  et  r^yint  eu  Angleterre. 
En  iaa3,  à  la  (ête  de  la  principale 
noblesse.,  il  demanda  au  roi  Hen- 
ri III  de  confirmer  h  grande  Charte 
des  libertés  ;  ce  que  ce  'prince  fulcou- 
traint  de  faire  malgré  sa  répugnance 
et  celle  des  courtisans.  L'aunée  sui- 
vante, Langton  se  montra  le  zélé  dé- 
fenseur des  prérogatives  légales  de 
la  couronne ,  et  prouva  qu'il  était  aus- 
si opposé  à  l'esprit  d'insubordination 
de*  barons  ,  qu'aux  actes  lyranniqu<  s 
des  rois  :  car  il  força  les  comtes  de 
Chester,  d'Albemarlc,  et  autres,  do 
rendie  à  Henri  les  »  bateaux  royaux; 
qu'ils  s'obstinaient  à  garder ,  en  les 
menaçant  de  les  excommuoier.il  mou- 
rut dan*  le  courant  de  l'année  1 aiflk 
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Langton  était  un  prélat  savant  et  éclai- 
re pour  son  siècle.  Il  a  laissé  des 
Commentaires  estimés  sur  la  plus 
grande  partie  des  livres  de  l'Ecriture, 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  publiés  ,  à  l'exception  de  son 
Histoire  de  la  translation  du  corps 
de  St.-Thomas  de  Gmtorbéry,  im- 
primée à  la  fin  des  Lettres  de  cet  ar- 
chevêque, Bruxelles,  i683.  On  fui  at- 
tribuela  première  division  en  chapitres 
des  livres  d*  la  Bible  (  Voy.  Jahn  , 
Introd.  ad  llros  S.vet.  Fœd.,  pag. 
121),  travail  sans  lequel  on  neût 
pti  en  faire  ce  qu'on  appelle  les  Con- 
cordances. (  Voy.  Hugues  de  St.- 
Cher  ,  tom.  XXI ,  pag.  4^*  )  M.  de 
la  Bue  ,  dans  sa  Dissertation  sur  les 
Vies  des  poètes  anglo-normands  du 
xiii*.  siècle ,  et  dans  P  Jrchœologia , 
tom.  1 3 ,  pag.  a3 1 ,  place  Langton  au 
premier  rang,  cl  cite  à  l'appui  une 
hymne  à  la  Vierge ,  insérée  dans  un  de 
ses  sermons.  Il  lui  attribue  aussi  deux 
autres  pièces  de  vers  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit  qui  contient 
ce  sermon  :  la  première  est  un  drame 
théologique  dans  lequel  la  Vérité ,  la 
Justice,  la  Compassion  {merçy)  et 
la  Paix,  discutent  entre  elles  sur  le  sort 
d'Adam  après  sa  chute  ;  la  deuxième 
est  on  Cantique  sur  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. D — z — s. 

LANGUET  (Hubert),  l'un  des 
plus  hardis  écrivains  politiques  du 
xvie.  siècle ,  était  né  en  1 5 1 8 ,  à  Vi- 
teaux  en  Bourgogne.  Son  père  était 
gouverneur  de  cette,  petite  ville.  Il 
montra  beaucoup  de  dispositions  pour 
l'étude;  et  à  l'âge  de  neuf  ans  il  parlait 
déjà  le  latin  avec  assez  de  facilité  pour 
soutenir  une  conversation  daus  cette 
langue.  Ses  cours  terminés,  il  résolut 
de  voyager  et  se  rendit  d'abord  en  Alle- 
magne (1),  où  le  savant  Joachim  Ca- 

\  1)  On  a  fro  de.oir  *imre  le  r«citde  Lamarre  ; 
auu  •«  ■•  peut  p  .*  <itt«M»«J<ir  <|u«  B^rU  rugat- 
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merarius  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire 
goûter  (es  principes  des  réformateurs; 
mais  les  scènes  tumultueuses  dont  il 
était  témoin  chaque  jour ,  le  détermi- 
nèrent à  passer  en  Italie  en  attendant 
que  le  calme  fût  rétabli.  Il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Padoue  pour  y  étudier  le 
droit ,  et  il  y  reçut  le  laurier  doctoral 
en  1  54tf:il  visita  ensuite  rapidement 
les  principales  villes  de  l'Italie,  et  se 
hâta  de  revenir  en  Allemagne ,  pressé 
du  desir  de  faire  une  connaissance 
particulière  avec  Mélanchthon,  dont 
les  ouvrages  lui  avaient  plu  infiniment. 
Il  arriva  à  Wittemberg dans  le  courant 
de  l'année  i54ç);  et  tant  que  Mélanch- 
thon vécut ,  Languet  revint  passer  a 
Wittemberg  tous  les  hivers.  De  1 55 1 
à  i56o,  il  visita  la  Suède,  le  Dane- 
mark ,  la  Laponie  ;  et  il  fit  deux 
voyages  en  Italie,  le  premier  pour 
satisfaire  sa  curiosité  sur  différents 
objets ,  le  second  à  la  suite  d'Adolphe, 
comte  de  Nassau ,  qui  avait  désiré 
l'avoir  avec  lui.  Il  entra,  en  i565, 
au  service  d'Auguste,  électeur  de  Saxe. 
Ce  prince  l'envoya  en  France  féliciter 
Charles  IX  sur  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  son  royaume.  Languet  ac- 
compagna ensuite  l'électeur  au  siège 
de  Gotha,  dont  il  a  laissé  une  bonne 
relation,  et  fut  député,  en  i5t>8,  à 
la  diète  de  Spire.  Il  assista  ,  en 
1570,  aux  conférences  de  Stcttin, 
et  fut  envoyé  en  France  la  même  an- 
née pour  complimenter  Charles  IX 
sur  son  mariage,  et  pour  l'engager  en 
même  temps  à  faire  exécuter  les  traités 
quiaccordaicutaux  prolestauts  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Il  était  encore 
a  Paris  le  jour  du  massacre  de  la  St- 
Barthélemi,  et  il  fit  taul  de  démarches 
pour  sauver  l'imprimeur  Ad.  Wtchel 
et  Duplessis-Moruay  ,  tous  les  deux 


doit  comme  fort  douteux  le  premier  voyage  «!• 
Languet  en  Allemagne.  ;  V  y.  Dielt»tm.  vitiqu** 
article  M.  Lan^iuly  note  Â.  ) 
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ses  amis ,  qu'il  attira  lui-même  l*at- 
tention  des  assassins;  il  ne  dut  la 
vie  qu'à  l'affection  de  Jean  de  Mor- 
«vilJîers ,  cvèque  d'Orléans ,  qui  le  tint 
xacbé.  Rappelé  en  Saxe  peu  de  temps 
après ,  il  futeavoyé  à  Vienne  en  x  5 7 4» 
11  passa ,  en  1 5  7 7 ,  a u  service  du  comte 
palatin  Jean  Casimir ,  et  s'attacha  en- 
suite au  prince  d'Orange,  qui  l'em- 
ploya utilement  dans  différentes  négo- 
ciations. Languet  mourut  à  Anvers  ,1e 
3o  septembre  i5tfi.  On  a  de  lui: 
].  Historica  descriptio  susceptœ  à 
cœsared  majestate  executionis  Au- 
guste Saxoniœ  septemviro  duce  con- 
tra S.  Romani  imperii  rebelles , 
eorumque  receptatorem  et  captœ  ur- 
bis  Gothœ,  1 5b8 ,  in- 4°. ,  et  insérée 
par  Simon  Schardius  dans  le  tome  iv 
des  Scriptor.  rerum  germanicar.  II. 
Harangue  faite  au  roi  Charles  IX , 
de  la  part  des  princes  protestants 
d'Allemagne;  elle  a  été  insérée  dans 
le  tom.  1er.  des  Mémoires  du  règne 
de  Charles  IX,  111.  Epistolœ  po- 
iilicœ  et  historicœ  (  96  )  ad  Philipp. 
Sjrdnœum ,  Francfort ,  1 63  o ,  in- 1 a  ; 
réimprimées  par  les  soins  de  Sarrau , 
Leyde,  Elzevir,  1646,111-12,  et  dans 
un  meilleur  ordre ,  par  Dalrymple  , 
Londres,  1576.  IV.  Epistolœ  (  io3  ) 
ad  Joachim.  Catnerariumy  et  jîlium, 
Groningue,  1646,  in- 12;  nouvelle 
édition,  augmentée  de  vingt -deux 
lettres  à  l'électeur  de  Saxe,  et  revues 
par  Carpzov  ,  Leipzig ,  i685,  in- 
ia$  —  avec  les  réponses  des  Ca- 
merarius,  de  Craton,  de  Gaspar 
Peucer,  etc.,  Francfort,  170a,  in~4°« 
V.  Arcana  sœculi  decimi-sexii  seu 
Epistolœ  secretœ  ad  principem  suum 
Augustum  Saxoniœ  ducem ,  Halle  , 
1699,  in-4".  On  doit  la  publication 
de  ce  recueil  à  J.  P.  Ludewig.  Toutes 
les  lettres  de  Languet  sont  écrites  d'un 
style  agréable  et  pleines  de  détails  in- 
téressants. VI.  Apologie  ou  défense 
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de  Guillaume ,  prince  à"  Orange , 
contre  lebanetédit  du  roi  d'Espagne, 
(  Plûlippe  II)  t  présentée  à  MM.  des 
états  généraux  des  Pays-Bas  (  Anvers 
ou  Delft),  i58i  ,  in-4°.  VII.  Fin- 
diciœ  contra  tyrannosy  swe  de  prin- 
cipis  inpopuhtm,populique  in  prinr 
cipem  légitima  protestai,  Edim- 
bourg (Bâle,  Tb.  Guarin),  1579,. 
in-8°.  Languet  publia,  sous  le  nom 
.  de  Junius  Brutus,  ce  fameux  ouvrage 
dont  il  s'est  fait  un  grand  nombre  d'é- 
ditions en  Allemagne  et  en  Hollande. 
On  croit  inutile  d'en  donner  ici  la 
liste,  qu'on  trouvera  dans  les  notes 
de  l'abbé  Joly,  sur  la  Dissertation 
de  Le  Clerc ,  dont  on  parlera  tout-à- 
l'heure  ;  il  a  été  traduit  en  français 
sous  ce  titre  :  De  la  puissance  légi- 
time du  prince  sur  le  peuple ,  par 
François  Estienne  (  1  ) ,  i58i  ,  in-8°. 
Cette  traduction  est  beaucoup  plus 
rare  et  plus  recherchée  que  l'original 
latin.  Cet  ouvrage ,  que  quelques  cri- 
tiques disputent  à  Languet ,  est  cer- 
tainement d'un  zélé  protestant;  et  La- 
Mounoye  (Menagiana)  en  reconnaît 
l'auteur  pour  un  habile  jurisconsulte 
et  très  grand  politique.  On  y  exa- 
mine successivement  ces  quatre  ques- 
tions :  i°.  si  les  sujets  sont  dispensés 
d'obéir  aux  princes  qui  leur  comman- 
dent quelque  chose  contre  la  loi  de 
Dieu  ;  a°.  s'il  est  loisible  de  résister 
à  un  prince  qui  veut  enfreindre  la 
loi  de  Dieu,  ou  qui  ruine  l'Eglise; 


(1)  L'abbé  Le  Clerc  prétend  que  Françoi*  E». 
tienne  ne  fut  que  l'imprimeur  de  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Languet;  nuit  comme  il  ne  dit  paa 
de  qui  est  cette  traduction ,  on  peut  continuer  ds 
l'en  regarder  comme  l'auteur.  On  proniera  d« 
celte  occasion  pour  relever  une  erreur  qui  a  été 
rummiic  à  l'article  Fr.  Eitikkns.  D'aprèi  pla- 
neur* bibliographe*,  on  a  comprit  dan*  la  liste  H* 
•ea  ouvrage*  ,  la  Remontrance  charitable  aux 
damer  *t  demoiselles  de  Franc*  sur  leurs  onte- 
menli  dinotus ,  Pari*,  i58i,in-8°.On  »'e»t  «nuru, 
drpai*  l'impretiiin  de  cet  article,  que  le  volum* 
dont  il  «'agit  porta  au  frontispice  le*  initiale* 
F.  A.  E.  M.,  qui  «ignifient  frire  Antoine  F.t~ 
tienne  y  Minime.  (Voy.  l'àriicle  Ânl<  Emma» 
au  Supplément. } 
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5.°  si  l'on  peut  résister  à  un  prince 
qui  opprime  ou  qui  ruine  l'Etat,  et 
j u  qu'où  cette  résistance  s'étend  ;  et  4°* 
cnfîu ,  si  les  princés  voisins  peuvent 
ou  doivent  donner  des  secours  aux 
sujets  insurges  à  cause  de  la  vraie 
religion.  On  aVvineaisémenlque  toutes 
les  répouscs  de  l'auteur  sont  affirma- 
tives. Cet  ouvrage  a  été  attribué  suc- 
cessivement à  Théod.  de  Beze  et  à 
Duplessia-JVlornay;  mais  Bay  le  semble  ' 
avoir  réuni ,  dans  une  Dissertation 
imprimée  à  la  fin  de  son  Dictionnaire, 
les  raisons  les  plus  propres  à  démon- 
trer que  le  véritable  auteur  est  H.  Lau- 
guet.  Cependant  l'abbé  Le  Clerc,  qui 
aurait  sans  doute  craint  d'avoir  une 
opinion  commune  avccBayle,  Ta  com- 
battu d  ins  une  dissertation,  où  il  s'ef- 
force de  prouver  que  Duplcssis-Mor- 
nay  est  l'auteur  des  Vitidiciœ  contra 
tjrannos  ;  celte  pièce,  qui  mérite  d'être 
lue ,  se  trouve  à  la  suite  du  Diction- 
naire critique ,  dans  l'édition  de  Tré- 
voux, 1*5  54»  et  avec  des  notes  de 
l'abbé  joly  a  la  fin  de  ses  Remarques 
sur  le  même  ouvrage.  (  V .  F.  Hot- 
h  an  ,  XX,  591.  )  La  fie  de  Lan- 
guel,  écrite  en  latin  par  Philibert  de 
La  Maire,  a  été  publiée,  suis  nom 
d'auteur  ,  par  J.  Pierre  Ludewig,  à 
qui  on  l'a  quelquefois  attribuée,  Halle, 
k  700 ,  in-i  2;  elle  est  intéressante.  Le 
P.  Niceron  eu  a  donné  une  bonne 
analyse  dans  le  tome  m  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  UlusU  cs.  Antoine 
Tcissier  a  publié,  dans  sou  article 
sur  Langutt,  des  détails  extraits  de  sa 
correspondance  avec  l'électeur  de 
Saxe,  de  laquelle  La  Marre  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissant  e.  (  P'oy.  les 
Eloges  de  Teissier,  loin,  m,  p.  ai 3 
et  suiv.  )  W — s. 

LANGUET  de  GEKGY  (  Jean- 
Baptiste- Joseph),  curé  de  5t.*Sulpice 
à  Fans,  naquit  en  iG-jS  .  à  Dijon , 
tu  sou  père  était  procureur-général 
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au  parlement.  Il  prit  le  bonnet  de  doc* 
teuren  Soi  bonne,  le  1 5  janvier  ito3. 
Attaché  à  la  communauté  des  prêtres 
de  St.-Sulpice ,  il  succéda ,  en  1714» 
à  M.  de  la  Clietardie,  curé  de  cette 
grande  paroisse.  (  Voy.  Chetardie,  • 
Vllf,  355.  )  A  peine  eut  il  pris  pos- 
session ,  qu'il  déploya  son  rare  talent 
pour  l'administration  et  pour  le  salut 
des  ames.  Le  faubourg  St.-Germain 
u'avait  point  d'église  qui  pût  contenir 
sa  nombreuse  et  intéressante  popula- 
tion. Dès  1646,  on  avait  commencé 
d'en  bâtir  une  sur  les  dessins  de  Louis 
Levau,  et  la  reine  Aune  d'Autriche 
en  avait  posé  la  première  pierre.  Mais 
en  1678  les  dettes  considérables  que 
la  fabrique  avait  été  obligée  de  con- 
tracter, forcèrent  9e  suspendre  les 
constructions.  M.  L  inguet  forma,  en 
1718,  le  projet  de  terminer  un  édi- 
fice commeucé  depuis  si  long-temps  : 
il  ne  possédait  que  la  modique  somme 
de  5o 0  francs ,  qui  lui  avait  été  laissée 
par  une  personne  pieuse.  Le  curéem* 
ploya  cet  argent  à  acheter  quelques 
pierres  de  taille,  qu'il  fit  étaler  dans  les 
rues,  et  qu'il  annonça  publiquement 
cire  destinées  à  la  coustruction  de  son 
église.  Gel  appareil  produisit  son  effet; 
la  piété  des  fidèles  fut  émue  :  les  prières 
et  les  exhortations  du  pasteur  firent 
le  reste  j  toutes  les  bourses  furent  ou- 
verte* et  les  ressources  ne  Manquèrent 
pins.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
vigueur;  et  en  1 753,  le  chevalier  Scr- 
vandoni  commença  le  grand  portail 
dont  la  majesté  se  développe  parfai- 
tement depuis  la  déinolitiou  des  bâti- 
ments du  séminaire  qui  l'offusquaient. 
La  cérémonie  de  la  dédicace  eut  lieu  le 
5o  juiu  1745.  Une  tradition  assez  ré- 
pandue nous  a  cor.servé  ies  pieux  stra- 
tagèmes doul  se  servait  le  curé  Lau- 
guet  pour  orner  le  vaisseau  et  les  cha- 
pelh s  de  sa  supibe  église;  comment 
il  obtint  du  roi  les  deux  grandes  co- 
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cruilles  qui  servent  de  bénitiers  et  qui 
étaient  en  dépôt  au  cabinet  du  Jardin 
des  Plantes;  et  du  duc  d'Orléans,  les 
marbres  qui  revêtent,  a  hauteur  d'ap- 
pui ,  les  nombreux  piliers  dont  la 
voûte  est  soutenue.  On  assure  que 
pour  faire  exécuter ,  en  argent,  la 
statue  de  la  Sainte  -  Vierge  dans 
une  proportion  de  six  pieds ,  il  n'al- 
lait jamais  dîner  nulle  part ,  sans  em- 
porter son  couvert  ;  aussi  la  statue  en 
eut-elle  le  nom  de  Noire-Dame  de 
vieille  vaisselle.  Si  Languet  detiergy 
n'eût  bâti  que  son  église ,  le  monde 
l'accuserait  peut-être  de  u'avoir  tra- 
vaillé que  pour  lui;  nuis  il  déploya 
en  faveur  des  malheureux  un  zèle  et 
une  activité  qui  tiennent  du  prodige. 
Il  avait  loué,  en  1724?  et  ^  acheta, 
huit  ans  après  (  1       ),  une  maison 
qui  servait  de  pension,  sons  le  titre 
de  V Enfant  Jésus,  située  entre  les 
rues  de  Sèvre  et  de  Vaugirard,  dans 
l'intention  d'y  établir  un  hôpital ,  des- 
tiné aux  pauvres  filles  ou  femmes  ma- 
ladesde  sa  paroisse.  Cependant,  sans 
renoncer  entièrement  à  son  plan ,  il 
crut  devoir  faire  de  cette  maison  un 
établissement,  où  trente  jeunes  demoi- 
selles de  condition  seraient  reçues  et 
élevées  sur  le  modèle  de  l'institution 
royale  de  St.-Cyr ,  et  où  se  rendraient, 
tous  les  jours ,  des  filles  ou  femmes 
pauvres,  auxquelles  on  procurerait  du 
travail.  Les  religieuses  de  Saint-Tho- 
mas-aVVilleneuve ,  dont  les  curés 
de  St.-Sulpice  étaient  les  supérieurs- 
nés  ,  avaient  la  direction  de  la  com- 
munauté. Depuis  la  révolution,  la 
maison  devint  un  hospice  d'orphelins, 
et,  au  mois  de  juin  1802 ,  un  hôpital 
pour  les  enfants.  (Voyez  le  Rapport 
fait  au  conseil  général,  sur  l'état 
des  hôpitaux ,  à  Paris,  de  1804  à 
18 1 4 9  Paris,  1816,  in-4°*)  k«s 
sœurs  de  Sl.-Tbomas-de-Vilh'neuvc 
y  sout  rentrées  eu  18  1 4-  M.  Lau^uct 
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avait  eonsacré  à  cet  établissement  la 
succession  du  baron  de  M ootigny , 
son  frère.  On  sent  bien  que  son  in- 
dustrie ne  l'abandonna  pas  pour  la 
conservation  de  cette  œuvre  de  prédn 
lection.  On  raconte  à  ce  sujet  uue  foule 
d'anecdotes  assez  piquantes  :  on  faisait 
à  X Enfant  Jésus  des  gants  d'une  nou- 
velle mode;  le  curé  en  présenta  une 
pâtre  au  prince  de  Condé,  qui  le  prm 
de  lui  eu  dire  le  prix.  Le  curé  s'en 
excusa,  alléguant  qoe  c'était  à  1* 
princesse  de  Coudé  à  les  estimer.  S. 
À.  S.  en  porta  la  valeur  à  cent  louis  ; 
et  comme  le  prince  se  récriait  sur  1 1 
cherté,  le  curé  lui  répondit  qu'il  allait 
lui  fournir  l'occasion  de  se  venger  ,  eu 
le  priant  d'estimer  la  paire  qu'il  avait 
l'honneur  d'offrir  à  la  princesse.  Ce 
bon  curé  répandait  sur  sa  paroisse 
des  aumônes  à  pleiues  mains.  On  pré- 
tend qu'il  distribuait  un  million  tous 
les  ans  aux  malheureux  ,  dont  il  était 
le  père;  et  l'on  assure  que  du  temps 
de  la  peste  de  Marseille  (  1 720),  il  fit 
passer  dans  la  Provence  des  somrm  s 
immenses  pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  étaient  affligés  de  ce  fléau. 
En  1735 ,  le  b'.é  étant  extrémemeut 
cher ,  il  vendit  ses  tableaux  et  ses 
effets  les  plus  précieux,  pour  subvenir 
aux  besoins  de  ses  paroissiens  ;  il  ne 
se  réserva  que  trois  couverts  d'argent 
et  un  lit  de  serge.  C'est  à  ces  bonius 
œuvres  qu'il  consuma  son  patri- 
moine, la  presque-totalité  îles  revenus 
de  sa  cure,  et  ceux  de  l'abbaye  du 
Bernay ,  que  le  roi  lui  donna  en  1 74r». 
11  était ,  pour  ainsi  dire ,  l'aumônier 
général  des  riches  habitants  du  fau* 
bourg  St.  Gcrmain,ct  il  recevait  beau* 
coup  de  legs  pour  ses  pauvres.  Cepen- 
dant, il  faut  l'avouer,  il  s'informait 
avec  soin  si  ces  legs  ne  prejudiciaiert 
en  rien  aux  intérêts  des  parents  peu 
aisés  du  testateur  ;  et  quand  il  parve- 
nait à  se  convaincre  qu'ils  étaient  réelle- 
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ment  lésés ,  non  seulement  il  n'accep- 
tait poiut  les  legs,  maïs  encore  il  don- 
nait souvent  du  sien  :  c'est  ce  qui  eut 
Jicu  à  l'égard  des  parents  de  la  mar- 
quise de  Cavoye,  auxquels  il  laissa 
la  plus  grande  partie  de  ta  succession 
de  cette  dame.  Dans  les  interminables 
disputes  sur  le  livre  de  Quesncl ,  le 
cuié  Languet  se  montra  constamment 
soumis  aux  décisions  du  Saint  -Siège, 
acceptées  par  le  corps  épiscopal.  Lors- 
que les  prétendus  miracles  et  les  con- 
vulsions vinrent  à  l'appui  d'une  fac- 
tion expirante,  Langue!  sut  les  éloigner 
de  sa  paroisse  par  une  vigilance  soute- 
nue. Ce  digne  pasteur  refusa  plusieurs 
évêchés  qui  lui  furent  successivement 
offerts  par  Louis  XV.  En  1748,1!  ré- 
signa sa  cure  à  l'abbé  Dulau ,  et  ne 
discontinua  cependant  pas  de  faire  le 
prône  à  Saint-Sulpice,  tous  les  di- 
mauebes,  selon  sa  coutume,  et  de 
prendre  soin  de  l'établissement  de 
V Enfant  Jésus.  Il  mourut  à  l'âge  de 
^5  ans,  le  11  octobre  1750,  dans 
son  abbaye  de  Beruay ,  où  il  était  allé 
pour  des  œuvres  de  charité.  11  fut  en- 
terré à  Saint-Sulpice ,  où  ou  lui  érigea 
depuis,  un  mausolée  de  la  main  de 
Môdlz:  on  espère  que  ce  monument  ne 
tardera  pas  à  y  être  replacé.  Languet 
n'était  pas  seulement  un  excellent  pas- 
teur; il  brillait  encore  pat-  sou  esprit  et 
par  ses  réparties  pleines  de  vivacité  et 
d'agréments.  Le  cardinal  de  Fieury  lui 
ayant  proposé  l'intendance  générale 
tics  hôpitaux  du  royaume,  le  cure  lui 
répondit  en  riant  :  Je  l'avais  bien  tou- 
jours dit,  Monseigneur y  que  les 
bontés  de  Votre  Eminence  me  con- 
duiraient à  l'hôpital.      L — b — e. 

LANGUET  de  G  ERG  Y  (  Jean- 
«JosEPn),  frère  du  précédent,  naquit, 
comme  lui  ,  à  Dijon,  en  1O77.  Il 
entra  dans  la  maison  de  Navaric  et 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dans  la 
suite,  il  tn  fut  nomme  supérieur*  11 
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fut  un  des  derniers  évéques  nommés 

Sar  Louis  XI V  ,  et  fut  sacré  évêque 
e  Soissons,  le  23  juin  17 15;  il  était 
alors  aumônier  de  la  Dauphine  et  vi- 
caire général  d'Autun.  A  dater  de 
17 18,  il  signala  chaque  année  par 
des  mandements,  des  instructions 
pastorales  et  des  écrits  polémiques  en 
faveur  de  la  constitution ,  et  contre 
l'appel.  Le  7  juin  17 19,  le  parlement 
de  Paris  supprima  trois  de  ces  écrits; 
l'évêque  s'en  étant  plaint  dans  une 
lettre  qu'il  adressa,  le  24  juin,  au  ré- 
gent, le  parlement  condamna  la  lettre 
au  feu,  le  g  août,  et  l'évêque  fut  sommé 
de  déclarer  s'il  en  était  l'auteur.  11  re- 
connut sa  lettre  ,  et  le  parlement  le 
condamna  à  20,000  francs  d'aumône; 
mais  le  régent  défendit  de  signifier 
cet  arrêt,'  qui  avait  excité  les  récla- 
mations d'uu  grand  nombre  d'évêques. 
En  1721  ,  Languet  fut  reçu  à  l'aca- 
démie française  à  la  place  du  garde- 
des-sceaux  d'Argenson.  Le  régent  lui 
donna  trois  abbayes,  et  le  nomma  au 
conseil  de  conscience,  à  la  place  du  car- 
dinal  de  Gêvres.  Ses  ouvrages  de  con- 
troverse, qu'il  multipliait  tous  les  jours, 
lui  acquirent  une  grande  considération 
dans  l'Eglise  gallicane  et  dans  l'Etat; 
mais  ils  lui  suscitèrent  aussi  des  en- 
nemis. Le  pape,  à  qui  il  les  avait  en- 
voyés, lui  répondit  par  un  bref  très 
honorable,  daté  du  18  juin  1725. 
Languet  continua  de  réfuter  ses  ad- 
versaires avec  forcc,mais  sans  aigreur. 
Il  écrivit  contre  l'évêque  de  Mout- 
pcllier  et  les  autres  prélats  appelants, 
contre  Le  Courayer  et  contre  la  con- 
Hi'tation  des  5o  avocats  en  faveur  de 
JVI.  de  Soanen.  En  1 750  ,  il  fut  trans- 
fère à  l'archevêché  de  Sens,  dont  il 
prit  possession  le  12  juin  de  l'année 
suivante.  Alors  commencèrent  ses 
longs  démêlés  avec  deux  de  ses  suf- 
fi agi nts,  Cjylus,  évêque  d'Auxerre, 
et  liossuct  ;  évêque  de  Xroics  ,  très 
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prononces  l'un  et  l'autre  contre  la 
constitution  Unigenitus.  Languet  suf- 
fisait à  tout  :  il  écrivit  contre  les  mi- 
racles du  diacre  Paris,  et  contre  les 
convulsions,  dont  il  de'tuontra  le  ri- 
dicule et  l'imposture  :  il  censura  ,  le 
Ier.  mai  1 735,  la  Lettre  à  un  ecclé- 
siastique sur  la  justice  chrétienne , 
et  la  Consultation  sur  la  juridiction 
et  f  approbation   nécessaire  pour 
confesser.  En  Tain  le  parti  s'agitait, 
injuriait,  calomniait  :  le  prélat  bravait 
les  clameurs.  Il  s'élevait  avec  vigueur 
contre  tes  écarts  du  père  Picbon.  Il  ne 
manquait  jamais  de  rompre  le  pain  de 
la  parole  dans  les  paroisses  de  son 
diocèse  qu'il  visitait  dans  ses  tournées 
épiscopales.  Dans  le  même  temps  en- 
core, il  instituait  de  petits  séminaires 
pour  l'éducation  des  jeunes  clercs  -, 
composait  des  livres  de  piété,  ou 
corrigeait  de  nouveau  ceux  qu'il  avait 
aucieunement  composés;  donnait  à 
son  diocèse  des  livres  d'offices,  et  des 
catéchismes   appropriés  à  tous  les 
âges;  décorait  magnifiquement  son 
église  métropolitaine,  et  enrichissait 
les  autres  églises  de  Sens  de  beaux 
ornements,  pour  lesquels  il  avait  beau- 
coup  de  goût.  Le  roi  l'appela  au 
conseil-d'état  en  17/17.  En  !749» 
ce  prélat  écrivit  à  l'archevêque  de 
Tours  (M.  de  Rastignac),  pour  lui 
faire  des  observations  touchant  son 
Instruction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne;  mais  elles  ne  produisi- 
rent pas  l'effet  qu'il  avait  désiré.  Le  5 
avril  1 75o,  il  porta  un  jugement  doc- 
trinal sur  la  théologie  des  Pères  Be- 
lelli  et  Berti ,  religieux  augustins ,  pro- 
fesseurs à  Rome,  et  l'envoya  au  pape 
pour  obtenir  son  approbation;  mais 
Jîenoît  XIV,  trop  éclairé  pour  con- 
fondre le  système  augustinien  avec  le 
jansénisme,  n'accéda  point  aux  désirs 
de  l'archevêque  de  Sens.  En  1752, 
ce  dernier  écrivit  uge  lettre  contre  la 
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compe'lenoc  des  juges  séculiers  pour 
réprimer  les  abus  des  gens  d'église 
dans  les  fonctions  extérieures  de  leur 
ministère.  Cette  lettre  fut  supprimée 
parariêtdu  parlement ,  cl  violemmeut 
attaquée  par  une  Lettre  à  M.  V arche- 
vêque de  Sens,  et  par  une  Réponse  de 

M  ,  conseiller  au  parlement  de 

Paris, àla  Lettre  de  A/.  V  archevêque, 
etc.  Les  gens  du  roi  dénoncèrent 
aussi  au  parlement  Je»  Statuts  sy- 
nodaux du  diocèse  de  Sens,  et  le 
Mandement  de  1751,  au  sujet  du 
jubilé ,  et  furent  reçus  appelants 
comme  d'abus.  Languet  se  défendit 
#par  deux  nouvelles  Lettres ,  dont  uue 
fut  condamnée  au  feu.  Ji  mourut  à 
Sens  le  1 1  mai  1  jSjj  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  On  voit  que  sa  vie  a  été  un 
état  de  guerre  perpétuelle,  et  que  les 
jansénistes  n'ont  pas  eu  de  plus  cons- 
tant adversaire;  aussi  l'ont-ils,  de  leur 
côté ,  harcelé  sans  relâche.  L'injus- 
tice de  ses  ennemis  est  allé  jusqu'à  dire 
que  les  ouvrages  qui  portent  son  nom 
ne  sont  pas  de  lui;  que  Tournely  et 
Tournemine  lui  ont  prêté  leur  plume; 
que,  depuis  leur  mort,  il  est  aisé  d'a- 
percevoir la  différence  du  style  de  ce 
prélat,  etc.  Ces  allégations  n'ont  au- 
cun fondement.  M.  Languet  avait 
du  mérite  et  de  l'instruction;  et  son 
style,  quoique  un  peu  diffus,  est  ce- 
pendant clair  et  convenable.  On  a  de 
lui  :  I.  Traité  de  la  confiance  en  la, 
miséricorde  de  Dieu ,  pour  la  conso- 
lation des  ornes  que  la  crainte  jette 
dans  le  découragement^  Paris,  1 7 18, 
in-ia,  traduit  en  italien  ,  et  souvent 
réimprime,  augmenté  d'un  Traité 
du  faux  bonheur  des  gens  du  monde, 
et  du  vrai  bonheur  de  la  vie  chré- 
tienne. IL  Office  de  la  Semaine- 
Sainte,  avec  des  réflexions  et  mé- 
ditations, dédié  à  la  reine  pour 
V usage  de  sa  maison,    in-8rt.  et 
in- ri.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
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s'être  montré,  daus  cet  ouvrage,  trop 
favorable  à  l'usure ,  aux  speitacles  , 
etc.  III.  Du  véritable  esprit  de  l'E- 
glise dans  l'usage  de  ses  cérémonies, 
ou  Réfutation  du  Traité  de  dont 
Claude  de  Vert,  intitulé  :  Explica- 
tion simple,  littérale  et  historique  des 
cérémonies  de  l'Église,  Paris,  1714, 
in- 1 2.  Dum  de  Vert  avait  donné  beau- 
coup à  la  conjecture  dans  son  système 
sur  l'origine  des  cérémonies  ecclésias- 
tiques. L'évêque  de  Soissons  n'évita 
peut-être  pas  assez  le  défaut  reproché 
à  son  adversaire.  IV.  La  Vie  délavé  - 
nérable  mère  Marguerite- Marie,  re-9 
ligieuse  de  la  Visitation,  morte  en 
odeur  de  sainteté  en  1690,  Paris, 
Ï729,  in-4°.  Cet  ouvrage,  désigné 
ordinairement  sous  -le  titre  de  Pie  de 
Marie  Alacoque,  fut  composé  par 
l'ordre  de  la  reine,  et  lui  est  dédié.  Il 
excita  les  plus  vives  réclamations  à 
sa  naissance,  et  l'auteur  fut  contraint 
d'y  mettre  des  cartons.  Cependant,  tel 
qu'il  a  été  corrigé,  les  amis  du  prélat 
ne  purent  s'empêcher  de  le  trouver 
indigue  de  lui  ;  le  parti  le  chansouna 
et  répéta  que  Tourneiy  en  mouraut 
avait  emporté  l'esprit  de  Languet  ,  et 
ne  lui  avait  laissé  que  la  coque.  V.  Ca- 
téchisme à  l'usage  du  diocèse  de 
Sens ,  1 727 ,  in  1 2.  Il  avait  été  com- 
posé à  Moulius,  où  l'auteur  était  grand- 
vicaire  pour  l'évêque  d'Autun  :  il  fut 

Sublié  à  Soissons,  et  enfin  dans  le 
iocèse  de  Sens.  Ce  fut  une  des  causes 
des  tracasseries  sans  fin  qu'éprouva 
le  prel.it.  Beaucoup  de  curés,  poussés 
par  le  parti  jau!>énisie,  refusèrent 
de  l'adopter  j  ils  formèrent  opposi- 
tion à  la  publication  ;  ils  firent  des 
représentations,  des  remontrances  à 
l'archevê<jue;  ils  écrivirent  des  Re- 
marques, des  Notes,  des  Réfuta- 
tions ,  des  Lettres  ;  les  écrits  publiés 
au  sujet  de  ce  catéchisme  ont  été  re- 
cueillis eu  1 74a ,  5  vol.  iu  4°.  VI. 
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Catéchisme  pour  la  tonsure,  in- 12, 
moins  fameux  que  le  précédent.  VII* 
Catéchisme  sur  le  mariage ,  in- 12, 
qui  excita  aussi  des  réclamations.  Des 
curés,  des  maîtres  d'école  ,  des  reli- 
gieuses le  repoussèrent  :  douze  avo- 
cats de  Paris  firent  paraître  une  Con- 
sultation en  lenr  faveur.  VIII.  Tra- 
duction des  psaumes  de  David  selon 
la  Fui  gale ,  Paris,  1744»  in-iQ. 
Elle  est  bonne ,  mais  n'approche 
pas,  pour  l'élégance,  de  celle  de  La- 
harpe,  ni  pour  l'exactitude,  de  celle 
de  M.  V**.  IX.  Remarques  sur  le 
livre  du  P.  Pichon  (  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  sur  la  fréquente 
communion),  Sens,  1747*  >n-4°'> 
in  -  8'.  et  in- 1 2  ;  elles  sont  esîi  • 
mées.  Plusieurs  prélats  en  recomman- 
dèrent la  lecture  à  leurs  diocésains. 
X.  Histoire  abrégée  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  pour  ser- 
vir aux  petites  écoles,  Sens,  (Paris) , 
in-8°.  XI.  Traité  sur  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  dans  l'Eglise, 
1744»  1  74q«  in-12.  Cet  ouvrage  est 
attribué  à  l'archevêque  de  Sens; 
néanmoins  nous  sommes  autorisés  à 
croire  qu'il  est  d'un  chanoine  de  ce 
diocèse.  XII.  Mémoire  pour  l'évê- 
que de  Soissons,  contre  les  reli- 
gieuses du  Val  de- Grâce  et  les  Bé- 
nédictins de  St.-Corneille  de  Corn- 
piègne,  1726,  in-fol.  XIII.  Recueil 
des  ouprages  polémiques  de  l'auteur, 
Seus,  1752,  2  vol.  in-fol.  :  trad.  en 
latin,  avec  quelques  corrections,  même 
année  et  même  format.  Le  parlement 
défeudit  sévèrement  la  vente  de  ce 
Recueil ,  qui  contient ,  i°.  plusieurs 
lettres,  entre  autres  une  Lettre  à 
M.  le  régent  sur  la  condamnation 
de  trois  écrits  du  prélat  par  Je  par- 
lement de  Paris,  1719;  —  20.  Avis 
et  jugement  sur  la  consultation  de 
douze  avocats  de  Paris  à  l'occasion  du 
concile  d'Embrun  et  de  la  coudant 
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dation  de  levêque  de  Senez; —  5\ 
buil  Lettres  pastorales  sur  le  livre 
des  Réflexions  morales  ,  les  erreurs 
du  jansénisme,  les  convulsions,  le 
figuristne  et  autres  matières  alors 
agitées;  ces  lettres  sont  volumineuses, 
assez  modérées,  et  renferment  de  très 
bonnes  choses  au  jugement  même 
des  ennemis  de  Lan  guet  :  on  les  a 
imprimées  plusieurs  fois  ;  —  4"*  'es 
pièces  relatives  à  ses  contestations 
avec  les  évêques  de  Montpellier , 
(TAuxerre,  deTroies,  d'Angoulême, 
de  Metz,  de  Verduu  et  autres  appe- 
lànts  ;  —  5°.  une  foule  d'écrits*  par 
lesquels  il  attaqua  tout  le  monde,  ou 
repoussa  les  traits  qu'il  s'était  attirés v 
rien  de  lui  ne  resta  sans  réponse , 
et  il  répliqua  toujours.  XIV»  Réponse 
à  des  discours  de  réception  à  l'a- 
cadémie, dans  les  Recueils  de  cette 
compagnie  :  ces  morceaux  ne  sont 
pas  sms  mérite;  mais  on  a  été  sur- 
pris que  dans  celui  qu'il  adressa  à 
Lachaussée  lors  de  sa  réception,  il  ait 
parlé  avec  éloge  de  l'art  dramatique. 
On  a  remarqué  aussi  que,  ui  Buffon, 
qui  le  remplaça  au  fauteuil  acadé- 
mique, ni  Moncrif,  qui  répondit 
a  Buflbn,  ne  parlèrent  de  ses  talents 
et  de  ses  ouvrages.  Les  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  qui  l'avaient  déchiré 
pendant  sa  vie  ne  respectèrent  pas 
ses  cendres,  et  ne  cessèrent  de  le 
désigner  à  la  haine  et  au  mépris. 
L'Histoire  de  la  constitution  en  quatre 
volumes  in-40*  a  gardé  plus  de  mesures 
envers  ce  prélat ,  et  lui  a  rendu  géné» 
ralcmentplus  de  justice.  L'archevêque 
de  Sens  était  un  prélat  estimable:  son 
zèle  et  sa  conduite  comme  ses  con- 
naissances et  ses  écrits 'faisaient  hon- 
neur au  clergé.  L— b — e. 

LANGUSCO  (  Philippe  , -comte 
DE  )  exerça  la  souveraineté  dans  Pa- 
vie au  commencement  du  xive.  siècle. 
De  fréquents  combats  entre  la  famille 
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de  Langusco  qui  y  dirigeait  le  parti 
Guelfe,  et  les  Ûeccaria,  chefs  desGibe* 
lins,  avaient  souvent  porté  le  trouble 
dans  la  république  de  Pavie,  lors- 
qu'une grande  victoire,  remportée  en 
1 3oo  par  Philippe  Langusco  sur  Man- 
fred  Bcccaria ,  donna  au  premier  les 
moyens  d'exiler  ses  enuemis.  Philippe 
Langusco  contribua  eu  i3o?  à  pri- 
ver M  iiteo  Visconti  de  la  seigneurie 
de  Milan;  il  seconda,  en  i5o5,  Théo* 
dore  Paléologuc  ,  son  beau-frère  > 
lorsque  ce  prince  grec  vint  se  mettre 
en  possession  de  l'héritage  des  mar- 
quis de  Montferrat  :  il  fut ,  à  cette  oc- 
casion fait  prisonnier ,  en  1 307  ,  par 
le  sénéchal  de  Provence  ;  mais  l'inter- 
cession de  la  république  de  Gènes 
lui  fit  au  bout  de  six  mois  recou- 
vrer sa  liberté.  Henri  VII  de  Luxem- 
bourg ,  venant  en  Italie  prendre  la 
couronne  impériale  ,  voulut  rendre 
la  liberté  aux  villes  italiennes,ct  le  dé- 
pouilla de  son  autorité.  Mais  Lan- 
gusco avaft  tant  de  partisans  et  de 
clients  dans  Pavie,  que,  réduit  au  rang 
de  citoyen  ,  il  n'en  était  pas  moins 
maître  de  la  ville  :  aussi  loryju'Hen- 
ri  VII  passa  en  i3 1 1  à  Pavie,  il  sen* 
tit  avec  inquiétude  qu'il  était  entre 
les  mains  de  ce  chef  de  p.irtî.  A  peine 
l'empereur  était  sorti  de  la  ville,  que 
Langusco  en  chassa  les  Gibelins,  et  s'eu 
fit  de  nouveau  déclarer  seigneur. L'an- 
née suivante,  il  s'empara  aussi  de  Ver* 
ceil ,  et  il.se  mit  avec  tout  sou  parti 
sous  la  protection  de  Robert ,  roi  de 
N^ples.  En  1 3 1 5,  ayant  attaqué  Plai- 
sance, de  concert  avec  Gibert  de  Cor* 
reggio  seigneur  de  Parme ,  il  fut  battu, 
fait  prisonnier,  et  envoyé  à  Milan 
sous  la  garde  de  Matteo  Viscouti. 
Lorsqu'il  y  apprit,  deux  ans  après,  quf> 
son  fils  Richard,  qui  l  u  avait  succédé 
dans  la  seigneurie  de  Pavie  ,  avait  éié 
tué,  il  se  laissa  mourir  de  douleur* 
Etienne  Visconti  était  entré  par  sur- 
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prise  dans  Pavie  le  6  octobre  i3i 5 ; 
et  Richard  de  Langusco,  s'étant  pré- 
senté à  la  letc  de  ses  gardes  pour  re- 
pousser les  assaillante ,  fut  tué  en  com- 
battant dans  les  mes.      S.  S— i. 

LANINO  ( Bernardin)  ,  peintre 
de  l'école  Lombarde  au  xvie.  siècle  , 
né  à  Verccil ,  et  disciple  de  Gaudcnce 
Ferrari ,  du  Val  d'Ugia  dans  le  Mila- 
nez  (  Voy.  Ferrari  ,  tom.  XIV  , 
pag.  407  ) ,  florissait  vers  1 546.  Au 
coloris  et  au  dessin  d'André  Scotto 
de  Milan  et  de  Pierre  Perugino,  ses 
premiers  maîtres,  Gaudence  avait 
réuni  la  noblesse  et  les  grâces  de  Ra- 

Î>haël  ;  et  l'on  reconnaît  toutes  ces  qua- 
ités  dans  ce  qui  reste  de  mieux  con- 
servé parmi  les  grands  ouvrages  de 
Lanino  :  c'est  sou  Martyre  de  Ste. 
Catherine,  peint  à  fresque  en  i546, 
dans  une  chapelle  du  nom  de  la  sainte, 
à  Milau.  Celte  peinture,  d'un  étonnant 
effet ,  occupe  le  fond  d'une  vaste  co- 
quille qui  sert  de  retable  à  l'autel  prin- 
cipal ,  et  qu'on  croit  faite  par  le  Bra- 
mante. Par  une  de  ces  bizarreries  fa- 
milières aux  peintres  de  cette  époque, 
Lanino  a  représenté,  dans  le  bas  du  la- 
bien  u  ,  son  maître  Gaudence  sous  son 
costume  habituel  et  disputant  avec  un 
autre  de  ses  élèves,  J.  B.  Délia  Cerva. 
Lanzi ,  dans  son  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie ,  dit  que  la  seule  chose 
qu'on  puisse  désirer  dans  tout  cerpu- 
vrage  est  un  plus  grand  soin  dans  les 
draperies.  Milan  possède  une  autre 
fresque  de  cet  artiste  sur  le  mur  ex- 
térieur du  chœur  de  l'église  de  St.- 
Ambroiser  du  coté  de  l'éfîire  :  c'est 
un  Christ  souffrant  et  debout,  ayant 
deux  anges  à  ses  côtés.  Un  vilrage  i'a 
défendu  des  injures  de  l'air.  La  ri- 
che galerie  de  Milan  n'a  recueilli  au- 
cun des  ouvrages  de  Lanino.  La  cause 
en  est,  peut-être,  que  la  plupart  de  ses 
peintures  furent  à  fresque  ,  et  que  le 
temps  a  détruit  celles  dont  les  dunen- 
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sions  plus  modérées  en  auraient  fen- 
du possible  le  transport.  La  grande 
fresque  de  l'église  de  Sainte»Catnerine 
n'a  pas  même  été  complètement  à  l'a- 
bri ae  pareils  outrages  ,  non  plus  que 
celle  dont  Lanino  décora  la  chapelle 
de  Sl.-Joseph  dans  l'église  cathédrale 
de  Novare  ,  et  qui  a  joui  d'une  égale 
réputation.  Quoique  maintenant  le 
coloris  en  soit  fort  altéré ,  ces  pein- 
tures enchantent  encore  par  le  génie 
de  ta  composition  et  la  pureté  du 
dessin.  Ddla  Valle  croit  que  Lanino 
mourut  vers  l'an  1 558.       G— n. 

L  A  N I S  (  Tertius  de  ).  Voyez 
Lana. 

LANJUINAIS  (Joseph),  né  en 
Bretagne,  entra  d'abord  dans  l'ordre 
de  saint  Benoît ,  et  y  professa  la 
théologie.  Des  querelles  de  couvent 
lui  firent  abandonner  son  monastère, 
son  ordre ,  sa  patrie.  S'étant  retiré 
à  Moudon  en  Suisse,  il  y  embrassa 
la  religion  réformée,  et  devint  prin- 
cipal de  l'école.  Il  est  mort  vers  1808. 
C'était  un  homme  d'une  imagination 
vive  et  d'une  grande  instruction.  Ou 
a  de  lui  :  I.  Le  Monarque  accompli, 
ou  Prodiges  de  bonté ,  de  savoir  et 
de  sagesse,  qui  font  V  éloge  de  S.  M. 
impériale  Joseph  II,  et  qui  rendent 
cet  auguste  monarque  si  précieux  à 
l'humanité,  discutés  au  tribunal  de 
la  raison  et  de  V équité,  1774»  3 
vol.  petit  in-8°.  L'auteur  s'est  servi  de 
ce  cadre  pour  exposer  sa  façon  de  pen- 
ser sur  beaucoup  de  sujets  :  en  général 
il  professe  les  doctrines  philosophi- 
ques. Sur  quelques  points  cependant , 
tels  que  le  commerce  des  blés  ,  la 
noblesse  commerçante,  il  diflère  d'o- 
pinion avec  les  économistes.  11  de- 
mande à  grands  cris  la  tolérance  re- 
ligieuse ,  rabolition  de  la  traite  des 
nègres ,  la  suppression  graduelle  des 
couvents,  etc.  Quoiqu'un  primé  hors 
de  France,  et  depuis  deux,  ans,  et 
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livre  attira  l'attention  de  Séguier  , 
avocat-général ,  qui ,  le  7  mai  1 776 , 
à  la  suite  d'un  réquisitoire,  eu  obtint 
la  proscription  comme  séditieux,  etc. 
Turpot  venait  de  quitter  te  ministère; 
et  lou  croit  que  celait  contre  les 

Frincipes  du  ministre  disgracié,  que 
avocat-général  était  bien  aise  de  se 
prononcer.  Cet  arrêt  fut  cause  des 
réimpressions  qu'on  fit,  en  1777  et 
1780,  du  Monarque  accompli,  II. 
Manuel  des  jeunes  Orateurs ,  ou 
Tableau  historique  et  méthodique  de 
Téloquence,  17^7  ,  1  vol.  in-ia. 
III.  Supplément  a  l  Espion  anglais, 
ou  Lettres  intéressantes  sur  la  re- 
traite de  M,  Necker,  sur  le  sort 
de  la  France  et  de  ï Angleterre , 
et  sur  la  détention  de  M.  Linguet 
à  la  Bastille ,  1781 ,  petit  in-8°  , 
formant  le  tom.  xic.  de  la  collection 

(  V.  PlDÀWSAT  DE  MAIROBERT  ).  Il 

y  a  eu  plusieurs  réimpressions.  IV. 
Un  Eloge  de  Catherine  lï ,  qni 
alors  était  vivante.  V.  Une  traduc- 
tion des  Méditations  de  Dodd.  VI. 
Esprit  du  pape  Clément  XI F ,  mis 
au  jour  par  le  R.  F .  B. ,  confes- 
seur de  ce  souverain  pontife,  et  dé' 
positaire  de  tous  ses  secrets ,  tra- 
duit de  Y  italien  par  l'abbé  C... , 
1775.  C'est  une  satire  des  abus  et 
des  erreurs  qu'il  reproche  à  l'Eglise 
roinaioe.  Ce  livre  fut  sévèrement 
défendu  en  France  :  il  est  anonyme; 
mais  on  y  retrouve  les  principes  du 
Monarque  accompli ,  et  il  est  avoué 
par  l'auteur  du  Supplément  à  VEs- 
pion  anglais  (  Lettre  9'.  )  On  a  sou- 
vent confondu  J.  Lanjuinais  avec  son 
neveu,  aujourd'hui  pair  de  France. 

A.  B— T. 

LANNFS.  Voy.  Montebello. 

LANNOY  (  Ourles  de  ),  né  vers 
l'an  1470  ,  d'uuc  des  plus  anciennes 
maisons  de  Flandre  ,  se  distingua 
dajB»  les  armées  de  l'empereur  MUxi- 
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milieu  par  une  bravoure  éclatante  et 
par  des  talents  distingués,  qui  lui  va- 
lurent le  collier  de  la  Toison-d'Or  en 
1 5 16,  et  le  gouvernement  de  Tour- 
nai eu  i5ai.  L'empereur  Charles- 
Quint  l'envoya  ,  Tannée  suivante  , 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  en  qua- 
lité de  vice»roi.  Il  eut  le  commande- 
ment eu  chef  des  armées  impé- 
riales en  Italie ,  après  la  mort  do 
Prosper  Colonne  ,  et  se  couvrit  de 
gloire  à  la  journée  de  Pavie  (i5a5). 
François  J*r.,  contraint  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  lait  des  prodiges 
de  valeur ,  ne  voulut  remettre  son 
épée  qu'au  brave  Lannoy.  «  M.  de 
»  Lannoy  ,  dit  -  il ,  voilà  une  épée 
»  qui  a  coûté  la  vie  à  plus  d'un  do 
»  vos  soldats.  Je  me  persuade  que 
»  vous  en  ferez  quelque  estime  ;  car 
»  ce  n'est  point  la  lâcheté ,  mais  un 
»  revers  de  fortune  qui  la  fait  tomber 
»  dansvos  mai  us.»  Lannoy,  un  genou 
en  terre,  reçut  avec  respect  les  armes 
du  prince,  et  détachant  sa  propre  épée* 
qu'il  lui  présenta  :  «  Je  supplie  votre 
»  Majesté ,  lui  dit-il ,  d'agréer  que  je 
»  lui  donne  la  mienne  quia  plus  d'une 
»  fois  épargné  le  sang  français.  Il  ne 
»  convient  pas  qu'un  officier  de  l'em- 
»  percur  voie  un  grand  roi  désarmé , 
»  quoique  prisonnier.  »  Lannoy  ne 
cessa  d'avoir  pour  François  I*r.  les 
plus  grands  égards  ;  mais  craignant 
que  ses  troupes  ne  cherchassent  à  se 
rendre  maîtresses  de  la  personne  du 
monarque ,  afin  de  s'assurer  le  paie- 
ment de  leur  solde  arriérée ,  il  le  fit 
conduire  dans  le  château  de  Pizzi^Ui- 
tone.  Après  le  traité  de  Madrid,  il  fut 
chargé  d'accompagner  le  roi  de  France 
jusqu'à  la  frontière.  Lannoy  pas- 
sait pourungénéral  réfléchi , prudent, 
instruit  et  non  moins  capable  de  for- 
mer un  plan  de  campagne  que  de  l'exé- 
cuter :  mais  il  manquait  d'audace  et 
de  résolution.  Il  mourut  à  Gaete  en 
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15.27.  Charles  -  Quint  avait  récom- 
pensé ses  nombreux  services  par  la 
principauté  de  Sulinone  ,  le  conté 
d'Ast  et  celui  de  la  Roche  en  Ardennes. 

6t— t. 

L.4NNOY  (  Ferdinand  de  ) ,  duc 
de  Boyennes  ,  troisième  fils  du  pré- 
cèdent,  né  en  Italie  vers  i5io, 
signala  sa  valeur  daus  les  guerres 
d'Italie ,  d'Allemagne  et  de  Flandre , 
et  fut  fait  général  de  l'artillerie  espa- 
gnole. Il  obtint ,  pour  prix  de  ses 
services ,  le  gouvernement  de  la  Hol- 
lande y  et  eusuite  de  l'Artois  ;  mais 
son  mariage  avec  Françoise  de  la  Pa- 
lud  ,  riche  héritière  du  comté  de 
Bourgogne  ,  lui  ayant  fait  désirer  de 
se  fixer  dans  cette  province,  Philippe 
II  le  nomma  gouverneur  de  Gray,  et 
le  chargea  de  fortifier  cette  place , 
l'une  des  clefs  du  pays  :  il  fut  pour- 
vu aussi  de  la  charge  de  grand  bailli 
d'Amont  ,  qui  lui  donnait  l'un  des 
premiers  rangs  aux  états  de  la  pro- 
vince. Il  mourut  le  4  octobre  1^70, 
dans  son  château  de  Visenav  près  ae 
Dole  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  à  Poligoy  ,  ou  Ton 
voyait  encore,  il  y  a  quelques  années, 
son  tombeau  en  marbre  noir.  Il  avait 
épousé  en  secondes  noces  Margue- 
rite Perrenot ,  sœur  du  fameux  car* 
dinal  de  Granvelle.  Ferdinand  de 
Lannoy  était  très  instruit,  surtout  dans 
les  mathématiques  ;  il  passe  pour  Pin- 
venttur  des  demi-canons  qui  avaient 
l'avantage  d'être  transportés  facile- 
ment dans  les  lieux  les  plus  escarpés , 
et  qui  assurèrent  plus  d'uoe  fois  la 
victoire  aux  Espagnols.  On  lui  doit 
aussi  la  Carte  du  duché  et  du  comte 
de  Bourgogne  ,  et  une  Carte  parti- 
culière du  comté  j  elles  ont  clé  gra- 
vées toutes  les  deux  par  Jér.  Cock  et 
insérées  dans  les  Atlas  d'Ortelius , 
dcHondiuselde  Blaeu.  — -  Un  Lan- 
Hoy ,  de  la  même  famille,  mais  non 
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descendant  du  vice-roi  de  Naples  > 
était  gouverneu  r  de  Bruxelles  en  1733. 
C'est  chez  lui  que  J.  -  B.  Rousseau 
trouva,  daus  son  malheur,  un  asile 
et  des  consolations.  —  Un  Raoul  de 
Lannoy  était  regardé  comme  un  des 
plus  valeureux  capitaines  de  l'armée 
française  ,  sous  Louis  XL  On  ra- 
conte qu'au  siège  du  Quesnoy,  ce  prin- 
ce, témoin  de  l'ardeur  avec  laquelle 
Lannoy  montait  à  l'assaut ,  lui  passa 
au  cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents 
écus  ,  en  lui  disant  :  «  Par  la  pâque 
»  Dieu  ,  vous  êtes  trop  furieux  au 
»  combat ,  il  faut  vous  enchaîner  , 
»  mon  ami  ;  car  je  ne  veux  point 
»  vous  perdre ,  et  je  désire  de  pou- 
»  voir  me  servir  de  vous  plus  d'une 
»  fois,  »  —  Cest  à  une  autre  famille 
qu'appartenait  François-Ferdinand  de 
Lannoy,  né  à  Lille  eu  i^z,  nommé 
colonel  du  régiment  provincial  d'Ar- 
tois en  1772  et  maréchahde-carap  en 
1 780.  Il  mourut  à  Paris  le  20  janvier 
1 790 ,  et  a  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits.  (  Voy.  la  Notice  sur  F 
F.  Delarmoy ,  par  J.  B.  E.  B.  So- 
reau  ,  Paris ,  an  ix  (  1801  ) ,  in-8*. 
de  20  pag.  )  W — s. 

LANNOY  (  Julienne  -  Cornelik 
baronne  de),  a  pris  uu  rang  distingué 
parmi  les  poètes  hollandais.  Née  à 
Bréda  en  1738,  elle  y  est  morte  à 
l'âge  de  44  ans  >  après  s'être  fait 
redouter ,  pendant  plusieurs  années , 
dans  tous  les  concours  poétiques,  oit 
fréquemment  elle  eulcvait  la  palme. 
La  nature  l'avait  créée  poète;  et 
elle  cultiva  son  talent  par  l'étude 
des  littératures  anglaise  et  française^ 
et  même  par  celle  de  l'ancienne 
Rome.  Elle  unit,  dans  ses  œuvres,  la 
verve,  l'originalité  et  l'élégance  ;  son 
talent  s'est  signalé  dans  l'épUre ,  dans 
la  satire,  et  surtout  dans  l'ode.  Nous 
avons  aussi  d'elle  trois  tragédies  en 
ciwi  actes ,  epi  ont  eu  an  succès  «e> 
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rite'  et  soutenu  sur  le  théâtre  d'Ams- 
terdam ;  savoir  :  Léon  le  Grand , 
1 767 ,  in-  j  3  ;  le  »ftege  de  Harlem  , 
1 770 ,  et  Cléopdlre,  1776.  Elle  avait 
publié  de  son  vivant  deux  volumes  de 
ses  Poésies  (  ses  tragédies  non  com- 
prises), Lcyde,  1780,  in  S",  ;  et 
M.  Bildcrdvk  en  a  publié  un  de  pos- 
thumes, en  1783,  in-8°.  Le  même 
e'diteur  avait  annonce  un  recueil  de 
poésies  françaises  de  mademoiselle 
de  Lanuoy;  mais  ce  projet  est  heureu- 
sement resté  sans  exécution.  M — on. 

LANOUE  et  LANOV1US  Foy. 
NOUE. 

LANSBERG(W) ,  dit  le  Juste, 
en  latin  Lanspergius,  écrivain  ascé- 
tique distingué,  natif  de  Landsberg 
eu  Bavière ,  vivait  au  commencement 
du  xvie.  siècle.  Il  étudia  la  philoso- 
phie à  l'université  de  Cologne  ,  et 
eotra  jeune  aux  Chartreux  de  cette 
ville.  Il  fut  ensuite  prieur  d'une  mai* 
soo  près  J  u  tiers.  Après  avoir  vécu 
treute  années  dans  son  ordre,  il 
mourut  saintement  à  Cologne  en 
i539.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Enchiridion  mililiœ  christianœ  y 
Paris,  1 546; Cologne,  i6o7,in-i3, 
édition  donnée  par  PeUeius.  Cette 
édition  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  d'Alcala ,  qui  fut  mise 
à  l1 'Index  par  le  pape  Clément  VIII. 
U  Enchiridion  a  été  traduit  en  fran- 
çais, Paris  ,  1670,  in-i3.  Lansberg 
avait  écrit  ce  traité  pour  l'opposer 
au  Miles  chrislianus  d'Erasme.  Il 
fit  aussi  pour  combattre  ce  champion 
de  Luther  :  Dialogus  inier  militent 
Lutheranum  et  Jokannem  Mona- 
chum;  et  Demonstralio  qufeaam 
vera  sit  Religio  evangelica  ,  ad 
Carolum  V.  jrnperatorem.  II.  Di- 
vini  amoris  Jfharetra  »  ignitis  aspi- 
rationibus  referta;  autre  manuel  de 
piété  intéiieure,  qui  a  eu  plusieurs  c'tii- 
%tious,  outre  celle  de  Cologne,  1607; 
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traduit  en  italien  par  dom  Séraphin 
Torresiui  ,  de  Bologne  ,  Venise  , 
1616  ,  in-8°.  La  pièce  principale 
qui  en  fait  partie  ,  sous  le  titie  $M- 
loquium  Jesu-Christi  ad  animant 
fidalem ,  a  été  réimprimée  séparé- 
ment, Louvain  ,  1572,  in- 1  a;  tra- 
duite en  français,  Paris,  16^7,  a",  édi- 
tion; 1666,  7*  édition;  Rout  n,  168a, 
in*  ta  ;  et  en  flamand,  Louvain  , 
1708  ,  in- 13.  L'auteur  d»  la  version 
française  met  cet  opuscule,  aiusi  que  - 
['Enchiridion,  au  même  rang  que  I'/- 
mitalionde  J.  C.  et  le  Combat  spi- 
rituel. Les  œuvres  de  Lmsberg  re- 
cueillies et  publiées  à  Cologne,  en 
1693,  2  volumes  in-4°,sont  divi- 
sées en  cinq  parties  ,  dont  les  deux 
premières  contiennent  des  homélies  , 
des  sermons  ,  des  paraphrases  ;  et  les 
deux  autres,  ses  traites  pieux,  une 
apologie  de  la  vie  religieuse,  des 
épttres  et  des  hymnes.     G—  ce. 

LANSBERG  (Philippe),  mithé- 
maticien  et  astronome ,  naquit  en- 
i56i  dans  la  Zélande  (1).  Il  fut 
élevé  dans  les  principes  de  la  ré- 
forme ,  et  s'appliqua  d'abord  à  l'é- 
tude de  la  théologie.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours ,  il  fut  promu  au  saint 
ministère,  et  charge  du  pastoral  à 
Anvers;  mais  cette  ville  étant  rentrée 
en  i585  sous  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne  ,  il  se  retira  à  Tcr«Goës , 
dans  la  Zélande  ,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  pasteur  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Il  s'établit  ensuite 
à  Middelbourg,  et  y  publia  plusieurs 
ouvrages  de  mathématiques  qui  curent 
beaucoup  de  succès^il  mourut  dans 
cette  ville,  ou,  suiva^Foppens  (BibL 
Belgica),*  Ter-Goës,  le  8  novembre 
i65a.  On  ne  peut  refuser  à  Lans- 


(1)  Ce*t  Phil.  L*a*ber£  lui-même  qui  aons  ap- 
pvead  dans  l'IipHre  dédica:oire  de  *ou  L'ramo- 
metria,  qu'il  cuit  né  dan*  I»  Lcliude  en  i56i». 
m*i»  Foppew»  {Bibl.  M<t^<t  )  te  Uil  «»Ur«  * 
G*od  «u  kXZ. 
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berg  des  talents  ;  et  il  aurait  pu 
rendre  de  grands  services  à  l'as- 
tronomie,  si,  au  lieu  d'avoir  l'ambi- 
tion de  fonder  un  corps  complet  de 
celte   science  sur   ses  bypolbèses 
propres ,  et  de  déchirer  ,  comme  il 
fait,  Tycho-Brabé  et  Keppler ,  il  eût 
mieux  jugé  de  ces  hommes  célèbres 
et  du  leurs  sentiments  astronomiques. 
(Montucla  ,  Histoire  des  Mathém.  , 
tom.  ii  ,  pag.  554.)  On  a  de  lui  : 
I.  Geometria  triangulorum ,  15915 
2e  édition  augmentée  ,  Amsterdam  , 
i65i  ,  in-4°»  11-  i'rogjrmnasmata 
asironomiœ  restifutœ,  Middelbourg, 
1619,  in-4°.  ;  ibid .  1 629 .  Cet  ouvrage 
ne  fait  point  partie  du  recueil  de  ses 
œuvres  dont  ou  parlera  tout-à-l'heure. 
III.  Chronolof>iœ  sacra?  libri  très , 
Amsterdam,  if>25,  in«4°-  Biyledit 
que  cette  chronologie  est  divisée  en 
six  livn  s  ;  mais  c'<  st  une  erreur  qui 
acte  relevée  par  Joly  ^.Remarques 
sur  le  Dictionn.  de  Bayle).  IV.  Pro- 
fymnasmatum  astronomie  instilulœ 
libe  r.  I.  De  molu  solis,  Middelbourg, 
1628,  in-4  '«  V.  Commcntaliones  in 
molum  terrœ  diurnum  et  annuum 
et  in  verum  adspectabilis  cœli  ty- 
pum ,  1629  ;  traduit  de  hollandais  en 
latin ,  par  Martin  Hortensius,  Mid- 
delbourg, i65o,  in-4°,  et  eu  fran- 
çais ( avec  des  tables)  par  N.  Gou- 
bard ,  ibid.,  i633  ,  in-foh  Lansberg 
s'y  déclare  hautement  pour  l'opinion 
de  Copernic,  qu'il  prétend  même  per- 
fectionner. Libert  Fromond ,  théolo- 
gien de  Louvain,  opposa  h  cet  ouvrage: 
^inti-Aristarchus  sive  de  orbe  terrœ 
immobili  liber,  Anvers,  i63i.  Phi- 
lippe Lansberg  chargea  son  fils  du 
soin  de  sa  défense.  VI.  Uranome- 
triœ  libri  très ,  Middelbourg ,  i63i , 
in -4°.  VII.  Tabulœ  motuum  cce- 
lestium  perpétuée,  ibid.  i63a  ,  in- 
fol.;  reimprimé  en  français,  i653 
tt  i653.  La  dédicace  de  l'auteur  aux 
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e*tats  de  Zélande  ,  est  datée  :  Zinnù 
vuigaris  Christi  œrœ  i63a,  verce 
i635 ,  œtatis  suœ  an*\o  7 1  latente. 
On  s'aperçut  bientôt  que  ces  tables 
vantées  comme  perpétuelles  étaient 
loin  démériter  ce  titre;  et  Horrox 
démontra  que  Lansberg  était  tombé 
lui-même  dans  des  contradictions  et 
des  absurdités  par  l'envie  de  contre- 
dire et  de  rabaisser  Keppler  (  Voy. 
son  Astronomia  Kepleriana  de- 
fensa).  VIII.  Cyclometriœ  novœ  li- 
bri Û,  Middelbourg,  i628,in-4°. 
de  0  r  pages.  IX.  In  quadrantem  tùm 
astronomicum  ,  tùm  geometricum , 
neenon  in  astrolabium  introduo 
tio,  ibid.  iô35;  Harlem,  i636  , 
in-fol.  ;  le  même  ouvrage  traduit  du 
flamand  en  latin  ,  sous  ce  titre: 
Spkœra  plana  à  Ptolemœo  astro- 
labium dicta,  M iddelbburg,  i656. 
X.  Observationum  astronomicarum 
Thésaurus.  Le  recueil  des  ouvrages 
de  Lansberg  a  été  publié  à  Mid- 
delbourg en  i065,  in-fol.  Malgré 
les  critiques  qu'on  eu  a  faites ,  on 
y  trouve  de  fort  bonnes  choses. 

W—s. 

LANSBERG  (Mathieu).  Voyez 
Laensberg. 

LANSDOWN.fV.  Granville  et 
Petty. 

LaNSKOI  (  Alexandre  -  Demi- 
trievitch),  favori  de  l'impératrice 
de  Russie  Catherine  II,  était  né  en 
Russie,  en  1^58,  d'une  famille  con- 
sidérée. Une  figure  à- la  fois  douce 
et  noble,  un  maintien  distingué ,  fixè- 
rent sur  lui  l'attention,  lorsqu'il  fut 
entré  dans  la  garde  impériale.  Après 
avoir  été  quelque  temps  aide-de- 
camp  du  prince  Poterakin ,  Lauskoï 
fut  présenté  à  l'impératrice  pendant 
la  semaine  de  Pâques ,  en  1 780. 
Elle  lui  donna  aussitôt  le  titre  de 
son  aide  -  de  «camp,  et  le  grade  de 
colonel.  Le  même  jour,  il  eut  ordre 
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3e  s'établir  au  palais ,  et  d'y  prendre 
l'appartement  qu'avait  occupe"  Rorsa- 
kow,qui  venait  d'être  renvoyé.  Le 
nouveau  favori  se  fit  remarquer  par 
son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
souveraine  :  il  semblait  n'exister  que 
pour  elle.  Ne  prenant  part  à  aucune 
affaire  importante,  il  écarta,  avec  une 
dignité  calme  et  imposante,  les  propo- 
sitions que  lut  firent  pendant  leur  sé- 
jour à  Pétcrsbourg  l'empereur  Jo- 
seph II,  le  prince  royal  de  Prusse, 
et  le  roi  de  Suède,  pour  le  mettre  dans 
leurs  intérêts.  Ses  parents  même  ne 
pouvaient  l'approcher  que  rarement , 
quoique  l'impératrice ,  de  son  propre 
mouvement,  en  eût  élevé  plusieurs  à 
des  charges  distinguées.  Cette  prin- 
cesse avait  en  lui  la  confiance  la  plus 
entière.  Mais  cet  homme,  devenu  si 
puissant,  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  son  étonnante  fortune  :  une 
maladie  de  quinte  jours  l'enleva  le 
25  juin  1784$  il  était  dans  la  vingt- 
septième  année  de  son  âge.  Cathe- 
rine fut  profondément  émue  de  cette 
mort.  Privée  si  subitement  du  confi- 
fident  de  toutes  ses  pensées,  de  toutes 
ses  affections,  et  duquel  elle  n'avait  pas 
été  séparée  un  seul  jour  pendant  1  es- 
pace de  trois  années ,  Cette  princesse 
sembla  succomber  sous  la  douleur. 
Lanskoï  laissa  en  domaines ,  eu  mai- 
sons, en  meubles,  en  bijoux,  mé- 
dailles, livres,  une  succession  estimée 
sept  millions  de  roubles.  A  sa  mort 
il  en  disposa  en  faveur  de  sa  sou- 
veraine ;  mais  elle  abandonna  gé- 
néreusement le  tout  à  la  famille  du 
défunt.  Désirant  néanmoins  de  con- 
server la  bibliothèque ,  le  cabinet  de 
médailles,  et  quelques-uns  des  do- 
maines, elle  racheta  ces  objets.  C — au. 

LANTARA  ( Simon -Mathumn  ) , 
peintre  de  paysages,  naquit  eu  f]^5 , 
dans  un  village  près  de  Montargis. 
La  nature  l'avait  créé  peintre;  dans 
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son  enfance  il  mettait  son  unique 

{)laisir  à  dessiner  des  paysages  sur 
es  murailles  et  les  portes  des  mai- 
sons. Enfin  il  reçut  quelques  leçons 
d'un  peintre  de  Versailles ,  qu'il  sur- 
passa bientôt.  Il  est  un  des  peintres 
qui  ont  su  le  mieux  exprimer  les 
différentes  heures  du  jour  ;  il  excelle 
dans  la  perspective  aérienne  :  ses 
Points  du  jour  ont  toute  la  fraîcheur 
de  l'aurore  ;  ses  Couchants  n'ont  pas 
moins  de  vérité.  Ses  Clairs  de  lune 
sont  d'un  ton  argentin,  rempli  de  fi- 
nesse. Enfin  fe  plus  bel  éloge  qu'on 
en  puisse  faire ,  c'est  que,  dans  plu- 
sieurs parties  de  ses  ouvrages,  il  rap- 
pelle Claude  Lorrain.  Doué  du  talent 
le  plus  vrai  et  de  la  plus  heureuse 
facilité,  Lantara  aurait  pu  acquérir 
de  la  fortune;  mais  la  paresse  la 
plus  invétérée  et  l'insouciance  la 
plus  complète  l'empêchèrent  toujours 
de  sortir  de  l'indigence.  Ce  n'est 
que  lorsque  le  besoin  se  faisait  sen- 
tir ,  qu'il  consentait  à  prendre  le 
crayon  ou  le  pinceau.  Tant  que  durait 
le  produit  de  son  ouvrage ,  il  ne 
s'inquiétait  pas  de  l'avenir.  Lié  d'a- 
mitié avec  une  foule  d'artisans  obs- 
curs ,  il  se  plaisait  à  vivre  au  milieu 
de  leurs  familles,  et,  pour  payer  leur 
hospitalité ,  il  leur  faisait  présent  ou. 
d'un  dessin  ou  d'un  tableau  que  ceux- 
ci  savaient  fort  bien  vendre  avec 
avantage.  En  vain  quelques  amateurs 
éclairés  tâchèrent  a  diverses  reprises 
de  l'attirer  chez  eux  :  il  semblait  que 
la  géne  éteignît  son  génie;  au  mi- 
lieu de  toutes  les  séductions  du  luxe 
et  des  plaisirs ,  son  pinceau  ne  savait 
plus  rien  produire,  et  il  s'empressait 
de  retourner  dans  son  obscurité.  En- 
fin, accablé  de  misère,  et  ne  voulant 
pas  rester  à  charge  à  des  amis  aussi 
indigents  que  lui ,  il  alla  chercher  un 
refuge  à  l'hospice  de  la  Charité,  contre 
un  mal  qui  le  consumait.  Il  y  entra. 
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le  23  décembre  1778,  à  midi;  et  à 
0  heures  du  soir  il  avait  cessé  de  vivre. 
Il  était  à  peine  âgé  de  33  ans.  Ses  ta- 
bleaux et  ses  dessins  ne  sont  pas 
très  nombreux  ;  et  il  est  peu  de  cabi- 
nets où  ses  ouvrages  n'obtiennent  un 
rang  distingué.  P.  J.  Daret  a  gravé 
d'après  Lantara  :  la  Rencontre  fâ- 
cheuse ;  le  Pécheur  amoureux  ; 
L'heureux  baigneur  et  le  Berger 
amoureux ,  4  estampes  en  long  ; 
Piquenot,  la  Nappe  d'eau  et  les 
Chasse-marées ,  1  estampes  en  long; 
et  Lcbas ,  le  premier  livre  des  Vues 
des  environs  de  Paris,  en  1  a  petites 
feuilles  en  long,  sans  nom  de  graveur. 
Au  mois  d'octobre  1809,  MM.  Barré, 
Picard  ;  Radet  et  Desfontaiues ,  ont 
donué  avec  succès,  sur  le  théâtre  du 
Vaudeville,  une  pièce  en  un  acte, 
intitulé,  Lantara,  ou  Le  Peintre  au 
cabaret.  P— s. 

LAN  TIN  (Jean-Baptiste)  ,  littéra- 
teur ,  naquit  à  Challon  le  1 3  décembre 
1572.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en 
droit  et  fréquenté  le  barreau  de 
Dijon  ,  il  épousa  la  fille  d'uu  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne, 
auquel  il  succéda  dans  sa  charge. 
Il  fut  député  à  Aix  en  i635  par 
sa  compagnie  ,  pour  y  faire  des 
enquêtes  sur  une  affaire  criminelle 
très  importante  ;  et  il  profita  de  son 
séjour  en  cette  ville  pour  cultiver 
l'amitié  du  célèbre  Peiresc ,  avec 
lequel  il  entretint  dès -lors  uue  cor- 
respondance suivie.  II  mourut  oc- 
togénaire à  Dijon ,  le  1 5  décembre 
iG5'j.  On  a  de  lui  plusieurs  pièces 
de  poésie  latine ,  et  il  a  laissé  en 
manuscrit  des  ouvrages  sur  diffé- 
rentes matières  de  droit,  dont  ou 
trouvera  les  titres  dans  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne.  —  Son  fils  , 
jean  -  Baptiste  Lantin,  né  à  Dijon 
en  1620  y  annonça  dès  son  enfance 
4e  grandes  dispositions  pour  les 
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lettres.  Ses  cours  terminés ,  il  visita 
l'Italie ,  et  vint  à  Paris  ,  où  il  re- 
chercha l'amitié  des  savants.  Reçu 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne 
en  i65a  ,  il  montra  dans  l'exercice 
de  cette  charge  beaucoup  de  zèle, 
d'étpiilé  et  de  désintéressement.  Il 
la  résigna  en  1692  à  son  fils,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  la  littérature. 
Il  mourut  à  Dijon  le  4  mars  1695. 
Plusieurs  de  ses  amis  s'empressèrent 
de  publier  à  sa  louange  des  vers 
qui  ont  été  recueillis  par  Jacques 
Bernard,  dans  l'édition  qu'il  a  don- 
née du  Dictionnaire  de  Moréri  , 
C  ■  7 16}.  Lanlin  était  en  correspon- 
dance avec  Ménage ,  Huet ,  Sa  u  mai  se, 
D'Ablancoui  t ,  etc.  Auzout  faisait  un 
tel  cas  de  ses  connaissances  en  ma- 
thématiques, qu'il  l'avait  prié  de  se 
charger  de  la  révision  de  ses  ouvrages  ; 
et  le  médecin  Dodart,  qui  l'engageait 
à  solliciter  une  place  à  l'académie  des 
sciences ,  le  regardait  comme  un  très 
savant  naturaliste.  On  n'a  de  lui  que 
la  Préface  du  livre  de  Sauuiaise: 
De  homonymis  hjUs  iatricœ,  Dijon, 
1668,  in-4°  (  F*  Cl.  Saumaise  )  ; 
une  Lettre  à  l'abbé  Fuucher ,  dans 
laquelle  il  prouve  qu'Epicure  et  Car- 
néades  n'étaient  pas  contemporains 
(Journ.  des  Savants,  année  1692); 
une  autre  à  D'Ablancourt ,  sur  quel- 
ques anciennes  traductions  de  Thu- 
cydide ,  dans  les  Mélanges  de  Mi- 
chault,  tome  ier,  page  358;  et  enfin 
quelques  Lettres  latines  dans  le  recueil 
de  Burmann.  Il  avait  laisséen  manus- 
crit ,  les  Eléments  d'Euclide  mis  en 
vers  techniques;  la  Traduction  latine 
des  ouvrages  du  mathématicien  Pap- 
pus  ;  des  Poésies  latines ,  grecques  et 
italiennes;  une  Dissertation  sur  le 
Géranium  noctu  olens;  des  Notes 
sur  DiogèueLaerce  ,  dont  Ménage 
regrettait  de  n'avoir  pu  faire  usage, 
cl  quelques  autres  ouvrages  moins 
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importants ,  dont  on  trouvera  la  liste 
d  ins  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
Pierre  (>egoux  ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijou ,  a  compose'  un  Loti' 
tiniana,  ou  recueil  des  bons  mots 
et  pensées  ingénieuses  de  J.  B.  Lan- 
tinj  mai»  il  n'a  point  été  imprimé. 

LANTIN  de  DAMEREY  (  Jean- 
Baptiste)  ,  petit-fils  du  précédent , 
né  à  Dijon  vers  1680,  avait  hérité 
du  goût  de  ses  ancêtres  pour  la  lit- 
térature ,  et  il  marcha  sur  leurs  traces 
avec  honneur.  L'académie  naissante 
de  Dijon  lui  ouvrit  ses  portes  eu 
1  ^4°  9  *'  se  montra  fort  assidu  à  ses 
séances ,  où  il  lut  plusieurs  morceaux 
remarquables  '  par  le  choix  des  su- 
jets et  l'étendue  des  recherches  :  il 
mourut,  doyen  du  parlement,  le  ai 
septembre  1  ^f»6,  dans  un  âge  avancé. 
De  tous  ses  ouvrages ,  le  plus  inté- 
ressant est  le  Supplément  au  Glos- 
saire du  roman  de  la  Rose ,  conte- 
nant des  notes  critiques ,  historiques 
et  grammaticales,  etc.,  Dijon,  1737, 
jn- 12.  Cm  trouve  au  commencement 
du  volume  une  dissertation  curieuse 
sur  les  auteurs  du  roman  de  la  Rose, 
suivie  de  l'analyse  de  cet  ouvrage  que 
peu  de  personnes  lisent ,  malgré  son 
étonnante  réputation.  Le  Glossaire 
présente  non  seulement  des  recherches 
sur  l'étymologie,  et  les  différentes  ac- 
ceptions des  vieux  mots  omis  par 
Lenglct  Dufreanpy,  mais  encore  des 
anecdotes  piquantes  et  peu  connues 
sur  les  temps  chevaleresques;  enfiu 
fauteur  donne  à  la  suite  les  variantes 
Urées  d'un  ancien  manuscrit  du  ro- 
man de  la  Rose ,  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Savigny.  Ce  supplé- 
ment qui  fait  suite  à  l'édition  de  1 755, 
4  vol.  in- ia  {Voy.  Lenglet-Dvfres- 
jioy  et  Jeanne  L  or  ris),  forme  le  cin- 
quième vol.  de  l'édition  du  roman  de 
U  Rose ,  publiée  par  MM.  Foutmer , 
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Paris,  1798  ,  in -8°.  On  a  encore  de 
Lantin,  V Eloge  de  Poujfier,  fonda- 
teur de  l'académie  et  doyen  du  parle- 
ment ,  Dijon ,  1 754 ,  in-  »  2  î  —  des 
Discours  sur  le  luxe,  sur  les  sciences , 
sur  la  tolérance ,  et  un  Eloge  de  Ra- 
belais. G  s  différents  morceaux  sont 
conservés  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie de  Dijon.  W— s. 

LANY  (  Patrise  de  }.  Voj.  Pe- 
lant. 

LAN  ZI  (  L'abbé  Louis  ) ,  savant 
ex- jésuite  italien,  naquit  en  173*1, 
,à  Monte  del  01  mo  (  Ulmodunum  ) , 
prés  de  Macéra  ta.  Il  montra  de  bonne 
heure  un  penchant  décidé  pour  les 
lettres.  La  connaissance  des  classi- 
ques grecs  et  latins  devint  sa  plus  vive 
passion.  Ciceron  était  son  auteur  fa- 
voii  ;  U  en  fit  l'objet  de  ses  éludes  les 
plus  intimes  ,  et  il  le  savait  presque 
entièrement  par  cœur.  Parmi  les 
écrivains  nationaux,  les  modèles  qu'il 
choisit  furent  le  Dante  pour  ]a  poé.sie, 
et  Fireusuola  pour  la  prose.  Il  pro- 
fessa successivement  la  rhétorique 
dans  plusieurs  villes ,  et  il  s'était  déjà 
fait  counaître  comme  habile  profes- 
seur et  comme  écrivain  élégant ,  lors- 
que la  suppression  de  son  ordre  vint 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  à  son 
ardeur  pour  la  science.  Le  grand- 
duc  de  Toscane,  Léopold,  le  nomma, 
en  1773  ,  sous-directeur  de  la  gale- 
rie de  Florence  ,  dont  il  devint  con- 
servateur (/intfquario  )  en  1 776.  Ce 
prince  éclairé  ,  jaloux  d'ajouter  à  la 
splendeur  de  ce  bel  établissement,  en 
augmenta  les  richesses  par  un  grand 
nombre  d'acquisitions  importantes; 
il  voulut  donner  aux  précieux  monu- 
ments qu'on  y  admirait  une  meilleure 
disposition  ,  et  créa  le  Cabinet  étrus- 
que. L'abbé  Laozi  ,  chargé  de  diri- 
ger toutes  ces  améliorations, composa 
eu  1 782  le  Guide  de  la  galerie  de 
florence^mîat  imprimé  cette  même 
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année  à  Pise,  et  insérée  au  tome  xlvii 
du  Journal  des  savants  publié  dans 
«elle  ville.  Cette  description  est  re- 
marquable par  la  manière  neuve  et 
pleine  de  sagacité  dont  les  monuments 
y  sont  expliqués.  Tous  les  faits  sont 
appuyés  sur  les  textes  des  auteurs,  o« 
-sur  des  monuments  dont  l'authenticité 
est  incontestable.  Quelques  années 
après,  Lanzi  publia  son  Essai  sur  la 
iangtte  étrusque  ,  qui  le  Ot  regarder 
comme  le  créateur  de  cette  branche 
«l'érudition.  L'ouvrage  est  enrichi 
d'une  multitude  d'observations  neuves 
et  remplies  de  la  critique  la  plus  ju- 
dicieuse ;  et  les  deux  Traités  de  pa- 
léographie grecque  et  latine  qui  s'y 
trouvent  joints ,  renferment  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  pouvoir  lire 
les  inscriptions  les  plus  anciennes.  Dès 
que  ee  travail  eut  vu  le  jour ,  il  fut 
loué  par  les  savants  les  plus  éclairés 
de  ee  temps,  tels  que  Barthélémy, 
Eckhel,  Heyne,  Visconli  et  autres. 
Le  célèbre  abbé  Marini  que  l  anzi  aida 
dans  l'explication  des  inscriptions  de' 
fratelliukrvalif  n'hésite  pas  à  le  nom- 
mer le  Varron  du  xviii*.  siècle.  Eu 
Tain  Louis  Goltellini ,  académicien  de 
Ccrtone,  prétendit  que  ce  livre  faisait 
Tétrograder  la  science  des  antiquités 
étrusques,  au  lieu  de  l'avancer. L'au- 
teur le  réfuta  pleinement ,  dans  une 
Dissertation  sur  un  petit  vaseétrusque 
représentant  le  Sacrifice  à^Iphigénie, 
qu'il  fjt  insérer  dans  le  Journal  de  Ve- 
mise.  Lanzi  mit  le  sceau  à  sa  réputa- 
tion par  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie.  Les  matériaux  ne  lui  man- 
quaient pas  ;  mais  le  peu  de  discerne- 
ment qui  avait  préside  à  la  composi- 
tion de  la  plupart  d'entre  eux  ,  aug- 
mentait la  difficulté  d'y  porter  l'ordre 
et  la  lumière.  Il  y  réussit  néanmoins 
à  la  satisfaction  générale  ;  il  en  publia 
le  premier  essai  à  Florence  en  1 792  , 
«t  une  édition  plus  ample  à  Bassauo 
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en  1 796.  Il  séjourna  pins  d'une  année 
dans  cette  dernière  ville,  pour  s<  iguer 
la  correction  typographique  de  son 
ouvrage  ;  et  il  ne  cessa  ,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie ,  de  s'occuper  d'amé- 
liorer un  livre  auquel  il  attachait  sa 
réputation.  Cette  Histoire  est  divisée 
par  écoles  :  l'auteur  y  remonte  jus- 
qu'aux artistes  florentins  du  xm% 
siècle,  qu'il  regarde  comme  les  con- 
servateurs des  beaux  arts  en  Italie  ; 
il  redescend  ensuite  jusqu'à  nos  jours, 
en  suivant  toutes  les  vicissitudes  des 
diverses  écoles  de  la  peinture.  Une 
comparaison  entre  le  style  des  poètes 
et  celui  des  artistes  contemporains 
éclaire  toute  une  époque.  Au  mérite 
d'une  érudition  étendue  et  d  un  gout 
sûr  se  joint  celui  d'un  style  simple 
quoique  varié,  et  concis  quoique 
plein  d'agrément.  Les  jugements  qu'il 
porte  sur  une  multitude  de  peintres 
dont  il  apprécie  les  talents  et  les 
principes ,  sont  pleins  de  la  plus 
grande  variété;  et  l'on  sent  partout 
que  le  Brutus  de  Gicéron  et  les 
Institutions  de  Quiutilien ,  sont  le 
modèle  dont  il  s'efforce  d'approcher. 
Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
ce  bel  ouvrage ,  l'abbé  Lanzi  conçut 
le  projet  de  publier  un  nouveau  Guide 
de'  la  galerie  de  Florence ,  divisé  en 
deux  volumes.  11  avait  aussi  projeté 
un  recueil  sous  le  titre  d' Opuscoti  di 
aceademici  italiani  relativi  a  Sto- 
ria  antiquaria  e  lingue  antiche  ; 
mais  il  se  contenta  de  publier  trois 
Dissertations  sur  des  vases  étrusques, 
qui  devaient  en  former  le  premici 
volume,,  Dans  la  première  Disser- 
tation ,  il  prouve  que  tous  ces  vases 
ne  doivent  pas  être  nommés  étrus- 
ques, ni  être  regardés  tous  comme 
grecs  ;  mais  qu'il  faut  les  désigner 
d'après  le  lieu  où  ils  ont  été  décou- 
verts ,  quoique  cependant,  d'après  les 
inscriptions, les  sujets,  1«  or  ueiacutt 
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ttle  style  de  ces  vases,  on  puisse  en  cîennes  éditions ,  et  plus  de  cinquante 
conclure  que  l'art  était  originaire  de  la  manuscrits  ,  d^ont  quatre  entièrement 
Grèce.  La  seconde  a  pour  sujet  les  inédits.  Cette  traduction  est  précédée 
Bacchanales  ;  fauteur  y  détermine  des  deux  savantes  dissertations;  l'une, 
d'une  manière  neuve  et  pleine  de  cri-  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Hésiode , 
tique ,  les  caractères  des  suivants  de  en  général  j  l'autre  ,  sur  le  poème  qui 
Bacchus ,  notamment  des  satyres  ,  fait  plus  particulièrement  l'objet  du 
demi -dieux  à  figure  humaine  ,  ayant  travail  de  l'auteur.  Labbé  Lanzi  a  en- 
seulement  uoe  queue  et  des  oreilles  core  enrichi  les  journaux  littéraires 
de  cheval ,  et  non  des  pieds  de  bouc,  d'Italie  d'un  grand  nombre  de  mé- 
connue ou  le  croit  généralement.  L'o-  moires  et  d'opuscules  sur  les  arts  et 
pinion  de  Lanzi  acquiert  d'autant  plus  les  antiquités.  Pour  ne  point  perdre  le 
de  poids  qu'elle  avait  déjà  été  avancée  fruit  de  ses  vastes  lectures  et  de  ses 
par  Visconti  ,  mais  avec  moins  de  nombreuses  observa tious  ,  il  avait 
développements.  La  troisième  Dis-  formé  des  répertoires  par  ordre  al- 
sertation  contient  la  description  d'un  phabétique ,  dans  lesquels  il  écrivait 
vase  trouve  à  Girgenti ,  représentant  tout  ce  qui  lui  semblait  digue  de  re- 
Thésée tuant  le  Minotaure.  Lanzi,  marque*  Quand  il  voyageait ,  il  Les  em- 
dans  plusieurs  occasions  ,  avait  com-  portait  avec  lui  et  les  enrichissait  de  la 
posé  pour  célébrer  divers  événements  description  de  tous  les  monuments  an- 
publics  et  particuliers,  des  inscrip-  tiques  et  des  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
tions  latines  publiées  dans  la  plupart  particulièrement  de  la  peinture  ,  qu'il 
des  reçut  ils  périodiques  d'Italie  ;  elles  rencontrait.  C'est  ainsi  que ,  quelque 
étaient  regardées  comme  une  heureuse  sujet  qu'il  voulût  traiter,  il  avait  tou- 
imitatton  des  inscriptions  antiques,  jours  à  sa  disposition  de  nombreux  ma- 
concises,  claires  et  pleines  d'idées.  La  tériaux.  Plein  de  zèle  pour  les  progrès 
connaissance  des  usages  antiques  lui  delà  science,  itse  plaisait  à  encourager 
fournit  tous  les  termes  propres  à  la  jeunesse  studieuse;  et  malgré  le 
exprimer  les  charges,  les  honneurs  et  nombre  et  l'importance  de  ses  occu- 
lcs  grades  militaires  des  modernes  ,  pations,  il  ne  refusa  jamais  de  cotn- 
lorsque  le  mot  propre  lui  manque  :  muniquer  ses  lumières  à  ceux  qui 
l'analogie  lui  prête  des  circoolocu-  avaient  recours  a  lui.  Sur  la  (in  de  sa 
tions  toujours  d'accord  avec  le  génie  vie,  il  composa  cinq  petits  ouvrages 
de  la  langue  latine.  Il  publia  toutes  de  dévotion ,  écrits  avec  une  douceur 
ces  inscriptions  en  i  j^>7 ,  avec  quel-  de  sentiment ,  une  grâce  et  une  pureté 
ques  pièces  de  vers  de  sa  composition,  de  style  très  remarquables,  et  qui  at- 
A  peine  avait-il  terminé  l'édition  de  testeut  combien  l'auteur  était  rempli 
cet  ouvrage,  qu'il  projeta  de  donner  de  sentiments  de  piété  et  des  maximes 
au  public  sa  Traduction  en  terza  de  la  religion.  Ce  fut  cette  religion  qui 
rima,  et  son  Commentaire  sur  le  le  soutint  dans  les  infirmités  dont  fut 
Poème  des  travaux  et  des  jours  accablée  sa  vieillesse  à  la  suite  de  plu* 
d'Hésiode.  Le  style  de  sa  traduction  sieurs  attaques  d'apoplexie.  Il  conserva 
décèle  un  écrivain  nonrri  de  la  lec-  toute  la  force  de  sou  esprit  jusqu'à  i'ins- 
ture  du  Dante,  et  le  troisième  vers  du  tant  de  sa  mort ,  qui  arriva  le  3 1  mars 
tercet  n'est  jamais  chez  lui  un  obstacle  1810.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
à  la  fidélité.  Pour  rétablir  la  pureté  du  Ste.  Croix  à  Florence,où  un  monument 
texte,  il  coUaûonna  toutes  les  plus  an-  honorable  a  été  consacré  à  sa  mémoire 
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auprès  de  celui  de  Michel  -  Ange. 
M.  J.  B.  Zinnoni,  sous-hibliolhéraire 
de  la  Magliabcccniana,  a  composé  en 
italien  ,  un  Eloge  de  Lanei  ;  et  l'abbé 
>Iauro  Boni  a  aussi  donné  sur  lui  une 
Notice  qui  a  été  traduite  en  fiançais 
dans  les  Annales  encyclopédiques 
(  1817  ,  tom.  iv,  pag.  7*)  :  on  y  a 
joint  son  portrait  ,  son  épitaphe  en 
style  lapidaire  (par  Morcelli},  et  la  liste 
de  ses  ouvrages,  au  nombre  de  vingt* 
huit.  Voici  les  principaux  :  1.  Saggio 
di  lingua  etrusca  ,  e  di  altre  anii- 
che  d'halia  ,  per  servir  e  alla  sto~ 
ria  de  popoli ,  délie  lingue  et  délie 
arti  ,  Rome  ,  1789  ,  3  vol.  in-8°. 
avec  pl.  I  I.  De*  vasi  antichi  dipinti , 
chiamatittruschi ,  dissertazioni  tre. 
Opuscoli  raccoltidaaccademici  ita- 
îiani  relativi  a  Storia  antiquaria  e 
lingue  anliche  che  servono  ad  illus- 
trarle,  Florence,  1806  ,  in-8°.  III. 
Illustra zione  di  due  vasijitlili  ed 
ai'ri  monumenli  recentemente  trova- 
H  in  Peslo ,  communie ata  alla  incli- 
ta  accademia  italiana  de  scienze  , 
lettere  cd  arti ,  Home  ,  1 809  ,  in- 
fol.  JV.  Storia  pittorica  délia  Italia, 
dal  risorçimenlo  délie  belle  arti  fin 
presso  al fine  del  xriii  secolo,  Bas- 
sano ,  1 809 ,  6  vol.  in-  8°. ,  troisième 
édition  publiée  par  lt-s  soins  de  J.  de 
Lazara  et  de  B.  Gamba.  V.  Di  Es  io- 
de» Ascreo  i  Lavori  e  le  Giornate , 
opéra  con  4  codici  risconlrata  3 
emendata ,  la  versione  latina  ,  ag- 
giuntavi  V italiana  in  lerze  rime , 
con  annotazioni  ,  Florence  ,  1808, 
in-4°«  VI.  Opère  postume  de  If 
abate  D.  Luigi  Lanzi ,  ibid.  1817, 
•à  vol.  in  -  4".  (  Catalog.  Millin , 
931.)  P— s. 

LANZONE  ,  gentilhomme  mila- 
nais ,  chef  de  parti  ,  se  signala  dans 
le  xi",  siècle ,  à  l'époque  où  les  villes 
d'Italie  commençaient  à  secouer  le 
joug  de  l'autorité  royale  pour  se  cons- 
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tituer  en  républiques.  Quelques  110* 
bles  voulaient  alors  fonder  une  oligar* 
chic  sur  les  ruines  de  la  domination 
des  empereurs:  Lanzoneprit,cn  1 04 1, 
la  défense  de  ses  concitoyens  opprimés 
par  le  reste  de  la  noblesse  j  il  s'offrit 
pour  chef  au  parti  populaire.  Il  donna 
une  constitution  à  la  nouvelle  répu- 
blique dont  il  demeura  le  premier  ma- 
gistrat ;  il  ait  iqua  les  nobles  dans  leurs 
forteresses  ,  et  les  ebassa  tous  de  la 
ville.  Il  sut  aussi  associer  sa  cause  à 
celle  de  l'empereur  Henri  ïll ,  dont  il  4 
alla  solliciter  les  secours  en  Allema- 
gne ;  et  après  avoir  intimidé  la  no- 
blesse milanaise,  il  la  força  d'accepter 
les  conditions  que  lui  imposait  la  ré- 
publique de  Milan,  dont  il  fut  le  vrai 
fondatt  ur.  S.  S— 1. 

L40D1CE,  sœur  et  femme  d'An- 
tiochus  II,  Theos,  roi  de  Syrie,  fut 
répudiée  par  ce  prince  lorsqu'il  con- 
clut la  paix  avec  Ptolémée  Epiphane, 
qui  lui  donna  pour  épouse  sa  fille 
Bérénice.  Epiphane  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Antiochus  renvoya  sa 
seconde  femme,  et  rappela  auprès 
de  lui  Laodice,  dont  il  avait  eu  deux 
fils  :Se!cucus- Callinicus,  qui  lui  suc- 
céda, et  Antiochus,  surnommé  Me*  . 
rax,  qui  fut  long  temps  rn  guerre  avec 
son  frère,  et  qui  usurpa  la  souveraineté 
dans  quelque  partie  de  la  Syrie.  Lao- 
dice craignant  que  le  sort  des  jeunes 
princes  ne  dépendît  d'un  nouveau  ca- 
price de  son  mari,  empoisonna  celui-ci 
pour  mieux  assurer  les  droits  de  ses 
enfants  :  puis  elle  fit  mettre  dans  le  lit 
du  roi  un  homme  qui  ressemblait  à  | 
Antiochus,  et  qui  dicta  les  dispositions 
convenables  aux  desseins  de  la  reine.  | 
Seleucus  monta  sur  le  trône,  et  bien- 
tôt après,  secondant  les  projets  cri- 
minels de  sa  mère ,  il  fit  assassiner 
Bérénice  et  le  fils  qu'elle  avait  eu  <T  An- 
tiochus. Ces  événements  désastreux 
attirèreut  sur  la  Syrie  les  maux  de  la 


Digitized  by  Google 


LAO 

guerre.  Ptolémée  Evergète,  qui  avait 
succédé  à  Epiphane,  se  hâta  d'ac- 
courir au  secours  de  sa  sœur  :  il  avait 
d'abord  espe're'  d'arriver  assez  à  temps 
pour  la  sauver  ;  mais  ayant  appris 
qu'elle  avait  été  mise  à  mortà  Ddphné, 
où  elle  avait  cherché  un  refuge,  il 
voulut  au  moins  venger  ce  meurtre  : 
la  Syrie  entière  se  souleva  contre  son 
prince.  (  V.  Ptolémée  Evergète.  ) 
Plusieurs  villes  ouvrirent  leurs  portes 
au  roi  d'Egypte,  qui  Ht  périr  Lao- 
dtee;  il  ravagea  tous  les  étais  des  Sé- 
Jeucides ,  et  s'en  retourna  chargé  d'un 
immense  butin.  T— w. 

LAONIC.  Poy.  Chalcocondyle. 

LAO-TSEE ,  ou ,  plus  exactement, 
Lao-tseu  (i),  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Lao-kiun  ,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres philosophes  de  l'Asie  orientale, 
naquit  environ  600  ans  avaut  J.-C. , 
dans  fa  province  de  Hou-kouang.  Con- 
temporain de  Pythagore,  il  offre  avec 
le  philosophe  grec  de  grauds  traits  de 
ressemblance  ;  il  enseignait  comme  lui 
la  métempsycose,  et  prétendait  aussi  se 
ressouvenir  des  différents  corps  que 
son  esprit  avait  autrefois  animés.  Mais 
si  l'école  pythagoricienne  a  cessé  de  • 
pois  long  -  temps  d'avoir  des  par- 
tisans, celle  des  Tao-sse ,  fondée  ou 
plutôt  réformée  par  Lao  -  tseu  ,  en 
compte  encore  des  milliers  :  car  elle 
partage  avec  les  bouddhistes  ou  secta- 
teurs de  fo  tout  ce  qui ,  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  n'est  pas  lettré; 
et  ce  sont  les  ministres  de  ces  deux 
religions  que  les  Européens  ont  cou- 
tume de  dé  igner  sous  le  nom  de 
bonzes.  Les  circonstances  de  la  vie  do 
Lao-tseu  sont  peu  connues  ;  et  les  lé- 
gendes des  Tao  -  sse  ,  très  variées 


(0  Ce  nom,  qui  signifie  te  vieil  enfant,  lui  fat 
donné  ,  «Tuent  Ici  Tao-sse .  parce  qu'il  auquit  arec 
les  cheveu»  et  les  sourcil*  blancs  comme  la  neige  ; 
la  grossesse  de  sa  mère  avait  duré1  quatre-vingts 
an*.  Kouaog,  père  de  Lao  -ueu ,  n'était  qu'un  pan- 
vie  laboureur. 
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et  pleines  d'anachronismes  sur  son 
compte ,  méritent  peu  de  confiance  : 
mais  on  regarde  comme  un  point  his- 
torique incontestable  la  visite  que  lui 
rendit  Confucius  l'an  5 1 7  avant  noire 
ère  (2).  Ce  dernier  n'eut  pas  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  démarche  :  Lao-rseu ,. 
qui  avoua  le  connaître  de  réputation, 
sembla  lui  reprocher  son  attachement 
aux  maximes  des  anciens,  et  se  mon- 
tra peu  dispose  à  lui  communiquer 
sa  doctrine.  Aussi  Confucius,  en  ren- 
dant compte  à  ses  disciples  de  cette 
entrevue,  avoua  qu'il  n'avait  pu  péné- 
trer ce  philosophe  :  a  ,Fai  vu  Lao-tseu, 
»  dit-il ,  et  je  le  connais  aussi  peu  que 
»  je  connais  le  dragon.  »  Cette docfcri ne 
ne  nous  était  guère  mieux  connue  au 
commencement  du  xix\  siècle.  Les 
missionnaires  n'ont  traduit  aucun  des 
ouvrages  composés  par  Lao-tseu  ou 
qui  portent  son  nom  :  les  fragments 
qu'ils  en  citent,  offrent  de  grandes 
contradictions  et  font  croire  que  ces 
livres  ont  subi  d'étranges  altérations. 
Quelques  Tao-sse  supposent  une  ame 
périssable;  d'autres  pi  omettent  le  se- 
cret de  prolonger  la  vie  humain.; 
indéfiniment,  et  la  composition  d'un 
breuvage  d'immortalité.  On  peut  au- 
jourd'hui juger  plus  exactement  de  la 
doctrine  de  ces  sectaires  ,  deouis  que 
M.  Abel-Kemusat  a  traduit  en  fran- 
çais un  de  leurs  livres  authentiques , 
le  Livre  des  récompenses  et  des 
peines,  Paris,  1816,  in -8'.;  et  la 
traduction  du  Tao  te-Kingy  que  le 
même  auteur  nous  fait  espérer,  lais- 
sera peu  de  chose  à  désirer  sur  cette 
matière.  C.  M.  P. 

L  A  P  ALICE.  Voy.  Pauce. 

LA  PALME.  Foy.  Palme. 

LAPÉttOUSE.  Voyez  PÉkôl -  z 
et  Picot. 

LA  PEYRÈRE.  Voy.  Peybere. 


(a)  Mi  moire*  conteniwn  les  Chinoit .  !i>a> 

in ,  i>*t.  a». 
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LAPEYRONIE.  Voy.  Peyronie. 

LAPI  (Laurent -Marie),  poète 
Italien,  naquit  en  1703a  Sau-Lorenzo, 
bourg  de  Toscane.  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra  au  séminaire 
de  Florence  ;  mais ,  emporté  par  son 
goût  naturel  pour  la  littérature,  il  y 
consacrait  tous  ses  loisirs.  Avant  sa 
sortie  du  séminaire,  il  s'était  déjà  frit 
connaître  par  quelques  pièces  de  vers 
très  agréables  ;  et  à  peinéfut-il  rentré 
dans  le  monde ,  que  l'académie  des 
Apatisli  s'em  pressa  de  l'inscrire  parmi 
ses  membres.  Dans  une  des  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  Lapi  lut  une  sa- 
tire, où  il  passait  en  revue  les  vices  des 
divers  états;  et  les  moines  n'y  étaient 
pas  épargnés.  Le  P.  Accetta ,  augustin 
calabrois ,  prit  leur  défense  avec  une 
vivacité  qui  parut  déplacée.  Lapi , 
d'un  caractère  doux  et  ennemi  de 
la  dispute,  ne  répliqua  point;  mais 
il  cessa  de  lire  à  l'académie  ses  nou- 
velles productions.  Il  reçut  les  ordres 
sacrés  peu  de  temps  après  ,  et  se 
livra  entièrement  aux  éludes  ecclé- 
siastiques; il  fut  nommé  professeur 
de  philosophie  morale  au  séminaire; 
et  il  remplit  celte  chaire,  avec  beau- 
coup de  distinction,  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  à  Florence  le  20  octobre 
i<;54-  Il  légua  sa  bibliothèque,  assez 
considérable  et  bien  choisie,  à  sa 
patrie.  On  cite  de  lui  :  I.  Theolo- 
gia  scholastica  versibus  elegiacis 
ezpressa,  Florence,  17 '28.  II.  Insli- 
tuzioni  crisliane ,  ibid.,  1748;  1751. 
III.  Inni  sacri  tradotti  in  versi  tos- 
cani,  ibid.  1755.  W — s. 

•  LAPIDE  (Cornélius  a)  ou  Van 
DenSteen^n  français  Corneille  de  la 
Pierre,  docte  et  pieux  jésuite,  naquit  à 
Bucold,  village  de  l'état  et  du  diocèse 
de  Liège.  Orateur  éloquent,  aussi  pro- 
fond dans  la  philosophie  et  la  théologie 
que  versé  dans  l'histoire,  il  joignait  à 
«es  connaissances  celles  du  grec  et 
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de  l'hébreu.  Il  professa ,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  cette  dernière 
langue  avec  beaucoup  de  célébrité. 
Il  fit  ensuite,  à  Rome,  pendant  plu- 
sieurs années ,  des  leçons  sur  l'Ecri- 
ture-Sainte,  dans  lesquelles  il  s'at- 
tachait particulièrement  au  sens  lit- 
téral. Ce  laborieux  professeur  était 
d'une  santé  délicate  et  d'une  très  pe- 
tite stature.  Il  fut  souvent  appelé  à 
l'honneur  de  haranguer  le  pape.  On 
raconte  que ,  dans  une  de  ces  occa- 
sions ,  ayant  commencé  son  discours 
à  genoux  ,  et  le  Saint  Père  lui  ayant 
dit  de  se  lever,  sa  petite  taille,  après 
qu'il  eut  obéi ,  fit  croire  au  souverain 
pontife  qu'il  était  resté  dans  la  même 
posture,  eu  sorte  que  le  pape  réitéra 
l'invitation.  Cornélius  ayant  compris 
la  cause  de  ce  nouvel  ordre ,  dit  avec 
modestie  :  Beatissime  Pater ,  ipse 
Jecit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ce  savant 
jésuite  mourut  à  Borne  ,  le  1  a  mars 
1637.  Il  a  laissé  des  commentaires 
fort  estimés  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible  :  celui  sur  les  Psaumes  est  de- 
meuré imparfait  ;  tous  les  autres  ont 
paru  séparément  à  Anvers  de  1 618  à 
1642,  et  ont  été  souvent  réimprimés 
à  Paris  et  à  Lyon.  On  les  a  réunis  en 
seize  volumes  in-folio,  Venise,  1711; 
Lyon,  1.732.  L— -y. 

L  API  ERRE.  Voyez  Pierre. 

LAPLACE.  Voyez  Place. 

LAPLACETTE.  Voy.  Placette. 

LAPLAKCHE  (Etienne  de), 
avocat  au  parlement  de  Paria,  dans 
le  xvie.  siècle ,  n'est  connu  que  par  la 
traduction  qu'il  a  donnée  des  cinq 
premiers  livres  des  Annales  de  Ta- 
cite ;  nos  anciens  bibliothécaires  Du- 
verdieret  Lacroix  du  Maine  en  citent 
trois  éditions ,  Paris ,  1 548,  1 555  et 
i58i,  in-4°.  Cl.  Fauchet  traduisit  les 
autres  livres  de  Tacite;  et  celte  version, 
quoique  très  défectueuse,  eut  un  tel 
succès,  qu'il  s'en  fit  en  peu  d'années 
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plusieurs  éditions  dans  tous  les  for- 
mats. C'est  sans  doute  cette  traduction 
que  Pasquier  a  eue  en  vue  dans  le  pas- 
sage suivant  (ItV.  xix,  Zett.111):  «  Je 
»  vois  Tacite  avoir  été,de  notre  temps, 

*  traduit  eu  notre  vulgaire  par  un 
»  personnage  d'honneur  :  mais  si  j'en 

•  suis  cru,  eu  la  rencontre  des  deux, 
»  vous  trouverez  autant  de  différence 
fc  du  latin  au  français  comme  du  jour 
»  à  la  nuit.  »  W— -s. 

LA  PO,  diminutif  de  Jacopo , 
Jacques,  de  Castiglionco  en  Tos- 
cane, canoniste  du  xivc.  siècle,  fit  ses 
premières  études  à  Florence,  fut  reçu 
docteur  à  Bologne  ,  et  professa  le 
droit  dans  sa  patrie,  et  ensuite  à  Pa- 
doue.  Il  cultiva  en  même  temps  la 
philosophie,  et  surtout  la  littérature, 
où  il  se  distingua  par  beaucoup  d'es- 
prit et  de  talent ,  et  particulièrement 
par  une  critique  peu  commune  dans 
son  temps.  Il  donna  plusieurs  essais 
d'éloquence  et  de  poésie;  mais  ce  qui 
lui  fit  le  plus  dt  réputation  ,  et  lui  as* 
sura  le  plus  la  reconnaissance  de  la 
postérité,  ce  lut  la  recherche  des  ou- 
vrages classiques  des  anciens  ,  objet 
qui  occupait  alors  plusieurs  savants. 
Il  aida  principalement  Pétrarque  à 
découvrir  les  Institutions  de  Qu»n* 
tiiien ,  et  lui  envoya  la  harangue  de 
Gicérun  Pro  MiLone  et  les  Philip- 
piques ,  qu'il  avait  eu  te  bonheur  de  re- 
trouver. Lapo  enseigna  le  droit  ca- 
nonique à  Florence  pendant  plus  de 
vingt  ans.  La  république  le  chargea 
de  diverses  ambassades  imporianies, 
et  le  noiuina  plusieurs  lois  son  con- 
seiller et  son  secrétaire.  Il  fut  éga- 
lement élu   capitaine   ou   chef  des 
Guelfes;  et  on  e  regardait  comme  le 
soutien  le  plus  ferme  de  ce  parti.  En 
15*78,  les  Gibelins  ay.ml  repris  le 
dessus ,  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée; 
et  lui  même ,  pour  échapper  à  ses  en- 
nemis, fut  contraint  de  se  déguiser  en 
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moine.  On  le  condamna  au  bannisse- 
ment; on  lui  assigna  Barcelone  pour 
séjour  ,  et  l'on  mit  sa  tête  au  prix  de 
mille  florius  dans  le  cas  où  il  se  trou- 
verait hors  de  l'enceinte  de  cette 
ville.  On  lui  offrit  un  asile  et  une 
chaire  de  droit  canon  à  Padoue  ; 
mais  ses  prétentions  et  les  menaces 
des  Florentins  l'ayant  ob.igé  de  se 
retirer,  il  suivit  à  home,  en  i58o, 
Charles  de  Duras  ,  et  lui  donna  de 
si  bons  avis  qu'Urbain  VI  dit,  en 
consistoire  public ,  que  c'était  à  Lapo 
que  Charles  devait  la  couronne  de 
JN  iplcs.  Des  -  lors  ce  roi  le  nomma 
son  conseiller,  et  solliciteur  à  la  cour 
du  pape;  et  le  pape,  à  son  tour,  le 
créa  avocat  cousistorial  et  sénateur  dé 
Rome»  Lapo  jouit  très  peu  de  ces 
honneurs;  il  mourut  le  27  juin  i58ii 
Il  fut  l'ami  des  plus  beaux  génies  de 
son  siècle  ,  et  particulièrement  de 
Coluccio  Salutatoetde  Pétrarque.  Ce- 
lui-ci fut  inconsolable  de  sa  perte  ;  et 
il  en  témoigna  sa  douleur  dans  une 
de  ses  Jettres.  Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Lapo,  ne  consistent  guère 
qu'en  quelques  traités  de  droit  canon, 
qui  n'ont  aujourd'hui  que  peu  d'inté- 
rêt. L'abbé  Mahus  a  publié,  en  1 753, 
nne  lettre,  ou  Ragionamento ,  de 
Lapo,  avec  une  Notice  sur  sa  vie. 
{fojr.  TiraboschL  Littéral,  ital.,  vol* 
v ,  ei  Fabricius,  BibL  lut.  med.  œvii 
IV,  720.  )  S — 1. 

LAPoPELIMÊRE.  Voy.  Pcpe- 

LlIflERE  et  PoUPELlNIERE. 

LAPORTK.  /  oyez  Porte. 

LAQULNTINIIi.  r.  Quintiwie. 

LARCHfcK  (  Pierre- Henri  )  na- 
quit à  Dijon  le  12  octobre  1726, 
d'une  tics  ancienne  famille  de  robe, 
alliée  aux  premiers  noms  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  son  père  était 
conseiller  au  bureau  de  finance.  On 
le  destinait  à  la  magistrature;  mais  if 
se  sentait  une  autre  vocation.  Après 
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avoir  fini,  chez  les  Jésuites  <Je  Pont-  Colfectfon  açademique quelques mor« 

à-Mousson ,  ses  humanités ,  qu'il  avait  ceaux  traduits  des  Transactions  phi- 

commencées  à  Dijon,  il  s'échappa,'  losophiques.  Ce  volume  est  de  17  55. 

pour  ainsi  dire ,  de  la  maison  de  sa  La  même  année  vil  paraître  sa  traduc- 

mère,  et  vint  s'e'tablir  à  Paris  dans  tion  du  Martinus  Scril/lerus  de  Pope^ 

le  collège  de  Laou,  où  il  put  se  livrer,  plaisanterie  un  ncu  lougue  contre  le$ 

sans  obstacle  ,  à  son  goût  pour  les  érudits,  et  qu'il  eût  peut-être  inieux; 

lettres  et  les  sciences.  Il  avait  alors  à-  convenu  à  Larcher  de  laisser  traduire 


il  fit,  à  l'insu  de  sa  famille,  un  voyage  »  les  bons  effets  qu'on  cfi  attend.  ^ 

à  Londres,  pour  se  perfectionner  dans  Cest  un  chef  -  d'œuvre  d'excellente 

la  langue  anglaise,  qu'il  aimait  pas-  plaisanterie.  C'est  encore/ en  i*j55 

sioiiuénient,  et  y  faire  la  connaissance  que  Larcher,  qui,  dans  son  voyage 

de  quelques  hommes  de  lettres,  dont  eu  Angleterre,  avait  beaucoup  connu 
il  avait 
extrême 
à  qui 

ont  donne'  quelque  célébrité' ,  fut  mecs;  elle  a  reparu,  en  177.1  ,  con- 

le  confident  Je  cette  excursion  clan-  sidcrablcment  augmentée,.  I£n.  1  7^7  , 

destine,  et  aida  le  jeune  voyageur  à  Laicher,  toujours  occupe' de  litlera- 

tromper  ses  parents ,  qui  le  croyaient  turc  anglaise,  revit  le  texte  de  Vffudi^ 

£tudicus( ment  enfermé  dans  le 'collège  brasy  joint  à  la  traduction  française  de 

de  Laon /tandis  qu'il  parcourait  l'An-  Townley,  et  y  ajouta  des.  notes.  En. 

_l„. —  a  l'  J..  1»  1  •      t   :i  .„J.'.:  -a   - 


ipide.  C'est  une  pro-  en  dounant  une  traduction  exacte  et 

duction  très  faible  de  style ,  qui  ne  soignée  du  mauvais  roman  de  Chari- 

fit  aucune  espèce  de  sei^ation,  et  n'a  ton,  et  il  y  joignit  une  préface  et  des. 

point  été  réimprimée.  Ou  la  tionvc,il  notes  instructives:  cette  traduction,  a 

est  m  ..i,  (!,r(is  le  TJieàlrc  bourgeois  ,  été  réimprimée  dans  la  BïtyliolliifquQ 

Cva.: .;:        !..  libraiic  Dttchesnc,  en  des  romans  grecs,  où  clip  oçcupç 

3  - ,f»~  ;  jijji    : -\  ,t  finition  même,  de  les  tomes  8  et  y.  Larclier  revint ,  en, 

ï 7 r»o  'jù'  1)  ri  f  sc;  i  1/ 5 ;>;,.»  de  Uni'  i~65  ,  à  la  littérature  anglaise;  ej 
roijiiri    r.  v<:          ;hmk-.s  i::.u;\ cette  fois  il  traduisit  un  livre  plus coiw 

p      s  'V  ti'cH.v,  (:•{);  ::.•>:!  <:i  «ivo.r  vcnahîe  a  ses  études,  que  ceux  dq 

çurfe-   -ie»  :1  i  .on  >  ^•:.e  Pringle  et  de  Home ,  l'fysai  de  Chap? 

ferme,  ï.r.  :  •-  ~i  >  ,  !..  î.    ;  !:          ic  m  au  5«r     »ScVi<rt  romain.  Deux  ans 

Dî^'  oui  s  '.  i'<  1  v  ••  . r  !  •  j t  ,  et  après,  commencèrent  ses  querelles 

je  cio.    »  .1  l:,        h  Jr         v  .  y'':  .»uc.  Voltaire.  Quoique  lié  avec  plu- 

rm >;.'i-a  i\:-r;<  r        r ,  .           •  ^  a  ■  ,  sttirsibsecrivaiu.s  qu'on  appelait phi-r 

I!  icttr:;:-         »          ou       dz   1  Usophes  ,  et  niêmç  assez  UvorabJe  4 
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quelques-unes  de  leurs  opinions  (i), 
il  ue  voyait  pas  sans  une  généreuse 
indignation  les  coupables  tx<ès  de 
Voltaire.  Lorsque  parut  la  Philoso- 
phie de  ï histoire  (  i  ^65  ) ,  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques,  prêtèrent  Lar- 
cher  de  réfuter  c<tte  produciion  dan- 
gereuse; et  Larcher,  ce  lant  à  leurs 
instances,  composa  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'histoire  (1767, 
in-8-.  ) ,  ouvrage  rempli  d'érudition , 
de  l'aveu  même  de  Voltaire ,  et  qui 
causa  des  accès  de  fureur  à  l'irascible 
vieillard.  Il  tâcha  de  répondre  par  la 
Défense  de  mon  oncle,  libelle  hon- 
teux ,  où  il  s'est  emporté  couire  son 
savant  adversaire  aux  excès  les  plus 
condamnables*  Larcher  répliqua  par 
la  Réponse  à  la  Défense  de  mon 
oncle  (  1 767  y.  in  -  8".  )  ;  il  y  fait  tic 
pénibles  et  d'iuuttles  efforts  pour  tour- 
ner son  esprit  vers  la  plaisanterie  :  ce 
n'était  pas  avec  celte  arme  qu'il  pou- 
vait lutter  coude  Voltaire.  Les  deux 
ouvrages  de  Larcher ,  le  premier  sur- 
tout, eurent  beaucoup  de  succès,  et 
commencèrent  sa  réputation.  Le  Sup- 
plément parvint  même  à  une  seconde 
édition  (  1 769 ,  in-8°.  )  ;  et  quoique  les 
écrits  polémiques surviventrarcincntà 
la  querelle  qui  lésa  lait  naître, ou  peut 
encore  aujourd'hui  rechercher  ceux  de 
Larcher  ,  à  cause  des  discussions  sa- 
vantes qu'il  y  a  répandues,  surtout  à 
cause  de  la  traduction  qu'il  y  a  jointe 
de  \*  Apologie  de  Socratc,  par  Xé- 
nophon.  Voltaire  ne  cessa  de  persé- 
cuter, d'insulter ,  avec  une  insolente 
grossièreté ,  M.  Larcher ,  qui  cessa  de 
lui  répondre.  Les  amis  même  de  Vol- 


(i'I  lia  lui-même  déclaré  «  qu'il  résolut  avec 
qi<elquet-un«  d'entre  eux  de  détruire  ,  «ultut  qu'il 
•erait  eu  lui,  la  rclîgiuu  chrétienne.»  Ce  tout  les 
terme*  precU  de  »a  rétractation ,  daLce  du  5  mai 
171)6,  pour  n'eire  ouverte  qu'uprci  «a  mort, 
«t'quiaété  interne  le  H  octobre  1814  dan»  Y  Ami 
de  la  Religion  *t  Ja  tau».  Il  ,  j»ay.  Î83  , 

d\»pr««  l'original. 
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taire  furent  choqués  de  la  violence  de 
ses  emportements.  Larcher  se  chargea, 
quelque  temps  après ,  de  revoir  et 
d'arranger  pour  la  presse  une  tra- 
duction d'Hérodote,  laissée  ma  nus- 
ci  itc  par  l'abbé  Hellanger.  Il  vit  bientôt 
qu'il  y  avait  trop  à  corriger,  et  il  crut 
qu'il  valait  mieux  en  faire  une  nou- 
velle. Pendant  une  grave  maladie,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  se  livrer  aux 
travaux  sérieux  et  pénibles  qu'exigeait 
ce  grand  ouvrage,  il  se  procura  une 
distraction  agréable  ea  composant  un 
Mémoire  sur  F énus,  qu'il  envoya 
en  1775  ,  au  concours  de  l'académie 
des  belles-lettres,  et  qui  fut  couronné. 
L'on  doit  à  une  autre  interruption  r 
qui  l'éloignait  pour  quelque  temps  de» 
son  Hérodote ,  la  traduction  de  la  Re- 
traite  des  dix  -  mille,  par  Xéno-, 
phoo.  Elle  parut  en  1778  (ta  vol. 
iu-12  ) ,  et  ajouta  encore  à  la  répu- 
tation de  Larcher  comme  hellénistes 
et  comme  érudit  ;  mais  elle  ne  lui  ea 
donna  pas  comme  écrivain  ,  et  l'on  put 
craindre  qu'il  n'égalât  pas  mieux  le 
style  d'Hérodote  qu'il  n'avait  égalé 
celui  de  Xénophon.  Celte  crainte  fut 
tout-à-f-it  réalisée.  L'Hérodote, 
long  temps  attendu ,  parut  en  1 786 
(  en  7  vol.  in  8W.  et  9  vol.  in-4°.)  j 
et  Ton  pensa  généralement  que  le  tra- 
ducteur écrivait  très  mal  ;  qu'il  ue  so 
doutait  même  pas  de  ce  que  c'est  que 
le  style  ,  mais  que  la  richesse  de  son 
commentaire ,  l'importance  des  re- 
cherches géographiques  et  chronolo- 
giques, feraient  de  son  ouvrage  un  des 
plus  beaux  monuments  de  l'érudition 
française.  Larcher  était  entré ,  eix 
1778,  a  l'académie  des  belles-lettres, 
et  il  prit  une  part  active  aux  travaux 
de  cette  compagnie.  On  trouve  de 
lui ,  dans  les  tomes  l\h  -  4$  du  Re- 
cueil de  l'académie  ,  de  savantes  dis- 
sertations sur  les  vases  Xhcric'éens  ; 
sur  les  vases  Munbics  j  sur  quelque» 
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époques  des  Assyriens  5  sur  les  (êtes 
des  Grecs,  omises  par  Castellanus  et 
par  Mcursius  ;  sur  l'expéditioD  de 
Cyrns  le  jeune  ;  sur  Phidon,  roi  d'Ar- 
gos;  suii'archontat  de  Créon  ;  sur  l'his- 
toire de  Cad/nus  ;  sur  Tordre  équestre 
chez  les  Grecs  ;  sur  Fier  rai  a. s ,  Tarai 
d'Aristotc  ;  sur  la  Noce  sacrée  ;  sur 
Y  Etymologicon  magnum.  On  trouve 
aussi  de  lui  dans  le  Journal  des  sa- 
vants (  déc.  1  785  )  une  lettre  sur  le 
Sophocle  de  Brunk.  I ..archer,  qui 
vivait  dans  une  retraite  profonde , 
eut  le  bonheur  d'échapper  aux  fureurs 
de  la  révolution.  Il  fit  partie  de  la 
classe  de  littérature  et  beaux-arts  de 
l'Institut;  et,  à  l'époque  de  la  seconde 
organisation  de  ce  corps,  il  passa  dans 
la  troi«iènie  classe,  appelée  Classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  quatre 
Mémoires,  insérés  dans  le  Recueil  de 
cette  compagnie,  sur  les  premiers 
siècles  de  Borne  ;  sur  le  Phénix  ;  sur 
la  harangue  de  Déraosthène,  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Philippe;  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées 
à  Ai  istote  p  ir  Callisthène.  Larcher , 
qui  n'avait  cessé  de  retoucher  son 
Hérodote,  en  fit  paraître  ,  en  1802  , 
une  seconde  édition ,  avec  des  addi- 
tions et  des  améliorations  considé- 
rables :  l'Essai  sur  la  chronologie  offre 
surtout  de  grands  changements.  Dans 
la  première  édition  ,  il  avait  hasardé 
quelques  idévS  peu  d'accord  avec  les 
vérités  chrétiennes  :  devenu ,  avec 
Tâgc ,  mieux  savant  et  plus  pieux  , 
il  effaça  toutes  ces  hardiesses.  Quand 
l'université  impériale  fut  créée,  le 
grand-maître  le  nomma  professeur 
de  grec.  C'était  un  honneur  qu'il  vou- 
lait faite  à  cette  université  naissante , 
et  non  pis  ou  devoir  qu'il  voulait  im- 
poser à  ce  savant  vieillard.  M.  Lar- 
cher  accepta  le  titre ,  et  la  pince  fut 
remplie  par  un  professeur,  suppléant, 
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qui  aurait  souhaité  ne  lui  succéder  jâ*' 
mais.  M.  Larcher  avait  à  cette  époque 
83  ans,  et  il  se  portait  assez  bien  pour 
que  Ton  pût  espérer  de  le  conserver 
encore  long-temps.  Une  chute  assez 
légère  ,  qu'il  fit  en  1812  ,  ameua  des 
accidents  fort  graves,  et  il  mourut  le 
22  décembre.  Son  éloge,  prononcé 
par  M.  Dacier  ,  a  l'académie  des 
inscriptions,  se  trouve  dans  le  Mo- 
niteur des  6  et  8  septembre  1817; 
et  l'auteur  de  cet  article  a  écrit,  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  M,  Larcher, 
une  Notice  étendue,  qui  a  paru  en 
i8i3,  au-devant  du  catalogue  de 
sa  bibliothèque ,  et  qui  a  été  réimpri- 
mée en  entier  dans  le  Magasin  en* 
cyclopédique  de  juin  1814,  dans  le 
n."  19  du  Classical-  Journal ,  et  par 
extrait  dans  le  premier  volume  des 
LUerarische  Analeklen  de  M.  Wolf. 

B— ss. 

L ARCHEVÊQUE,  sculpteur  fran- 
çais ,  né  en  1 72 1 ,  fut  nommé  agréé  de 
l'académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  en  \  755.  Vers  Tan» 
née  1 760 ,  il  fut  appelé  à  Stockholm 
pour  faire  le  modèle  de  la  statue  pé- 
destre de  Gustave  Vasa,qui  a  étéplacée 
au  centre  de  la  ville ,  eu  face  de  l'hô- 
tel de  la  noblesse  et  de  la  cathédrale. 
Larchevêque  fil  ensuite  le  modèle  de 
la  statue  équestre  de  Gustave  Adol- 
phe ,  que  Ton  voit  sur  la  plus  belle 
place  de  la  ville ,  en  face  du  château. 
Les  deux  statues  sont  en  bronze ,  et 
de  grandeur  colossale;  elles  ont  été 
jetées  en  fonte  par  un  artiste  suédois , 
nommé  Mcïcr.  Larchevêque  re:ourna 
en  France  vers  Tannée  1 77C ,  et  mou- 
rut à  Montpellier  le  25  septembre 
1 778.  Il  avait  obtenu  eu  Sue  Je  la  de- 
eora'iou  de  Tordre  de  l'Etoile  poLire , 
et  il  obtint  en  France  celle  de  Tordre 
de  Saint-Michel.  11  forma  en  Suède 
quelques  élèves,  et  il  entretint  de» 
rcJaJions  particulières  avec  l'habile 
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peintre  d'histoire  Pilow,  qui  a  fait  le 
tableau  du  couronnement  de  Gus- 
tave III.  C  —  AU. 

LARDNEK  (  Natbawiel  ) ,  sa- 
vant ministre  presbytérien  anglais , 
naquit  en  1684  à  Hrwkherst,  dans 
le  comte*  de  Kent.  11  fit  de  bonnes 
e'tudes  à  Londres,  à  Uirecbt  et  à 
Lcyde,  et  ne  voulut  débuter  dans  la 
carrière  de  la  prédication  qu'à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans*  En  1 7 1 5  ,  lady 
Treby,  veuve  du  lord  chef  de  jus- 
tice ,  le  prit  pour  son  chapelain  et  le 
chargea  de  servir  de  mentor  à  son  dis. 
Lardncr  accompagna  son  jeune  élève 
en  France  et  dans  d'autres  pays  :.  il  ne 
le  quitta  qu'à  la  mort  de  lady  Treby. 
Jjes  presbytériens  l'ayant  charge,  en 
1  ^aD ,  de  prêcher  à  (Jld  Jcwry ,  con- 
jointement avec  d'autres  ministres  , 
Jjardner  donna  sur  la  crédibilité  de 
THistoirê  évangélique  trois  Sermons 
qui  furent  probablement  le  gci  me  de 
son  grand  ouvrage ,  dont  il  publia , 
quatre  ans  après ,  eu  deux  volumes 
iu-8%  la  première  partie  sous  le  titre 
de  Crédibilité  de  l'Histoire  évangé- 
lique,  ou  Les  faits  rapportés  dans 
le  nouveau  Testament,  justifiés  par 
le  témoignage  des  auteurs  cordern- 
porains.  Ces  deux  volumes  furent  re- 
çus très  favorablement  du  public,  sans 
distinction  de  secte  ni  de  parti.  C'était 
le  temps  où  Woolston  acquérait  une  si 
triste  célébrité  par  ses  productions  unr 

Sies  :  il  venait  de  faire  imprimer  ses 
iscours  contre  les  miracles  de  J.-C 
Lardncr  les  réftita  avec  le  plus  grand 
Succès  dans  un  ouvrage  itailuJé:  Dé- 
fense {  Yiodicaiion  )  de  trois  mi' 
racles. y  etc.  En  1^53,  il  donna  le 

Sremicr  volume  de  la  seconde  partie 
e  sa  Crédibilité (\u\  fut  à  l'instant  tra- 
duite avec  les  deux  autres,  pir  Wcs- 
terhaen  en  allemand ,  et  par  Wulflf  en 
latin. Deux  ans  après  (i^55),  païut 
sççond  volume  ,  qui  augmenta. 


beaucoup  la  réputation  de  l'auteur. 
En  1 737  ,  il  publia  ses  Conseils  pour 
la  Jeunesse.  Eu  1 7ritJ  ,  1740  et 
1 7  {3, il  donna  successivement  le  troi- 
sième ,  le  quatrième  et  le  cinquième 
volume  de  la  seconde  partie  de  la 
Crédibilité*  Il  ne  tarda  pas  à  y  don- 
ner un  Supplément ,  que  ie  docteur 
Watson,  évêque  de  LandafT,  a  joiut 
à  d'autres  Traités  qu'il  a  publiés.  La 
Crédibilité de  V  Histoire  évangéiique 
renferme  beaucoup  d'érudition  ot  de 
critique.  L'ouvrage  du  P.  de  Coloç 
nia ,  jésuite ,  et  celui  de  Bnllet  sur  le 
même  sujet  ,  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite ;  mais  ils  n'approchrut  pas  dç 
celui  de  Larduer  pour  la  profondeur 
du  raisonnement  et  pour  le  nombre 
des  preuves.  Depuis  long -temps  les 
amî>  de  la  religion  ne  cessent  de  se 
plaindre  qu'il  ne  soit  pas  traduit  en 
français ,  malgré  la  teinte  de  socinia- 
nisme  qu'on  peut  lui  reprocher. 
Lardner  passa  presque  toute  sa  vie 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté. 
Quand  il  se  sentit  près  de  sa  (in ,  il 
se  fit  transporter  à  Qawkhcrst  f  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  le  1/^  juillet  i^ÔS* 
Qutre  les  ouvrages  dont  nou*  avonf 
parlé,  on  a  encore  de  lui  :  l.  A  letter, 
etc.  upon  Uie  personalitjr  of  the  spi~ 
pl,  1 776.  Le  docteur  Larduer  l'avait 
écrite  en  176a.  IL  The  history 
of  the  heretics  of  the  two  fint 
centuries  afîer  Christ.,  1 7B0.  Cette 
Histoire  des  hérésies  des  deux  pre- 
miers siècles,  ouvrage  posthume  pu- 
blié par  Hogg  d'£xetcr,  ne  répand 
pas  à  la  réputation  de  l'auteur.  Ut. 
Quarante  -  un  Sermons.  IV.  Twq 
schémas ,  eUv  (  Deux  tab'eaux.de  la 
Trinité,  etc*)  Cet  ouvrage  console  eu} 
quatre  Discours  que  l'un  peut  rci 
garder  comme  un  supplémeut  a  l'ou- 
vra ge  que  Lardner  écrivit  dans  sa  j<:or 
nesse,  et  qu'il  publia  en  175*)  sans 
nom  (l'auteur,  sous  ce  lilrc  :.  A'  kih 
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ier' conccmihg  the  question,  Jf'he- 
ther  the  logos  supplied  the  place 
ofthe  hum  an  soûl  in  the  person  of 
Jésus  -  Christ.  C'est  là  que  le  doc- 
teur anglais  a  consigne  ses  opinious 
sociniennes;  il  refuse  nettement  la  di- 
vinité à  Jésus -Christ,  et  ne  le  re- 
garde que  comme  un  homme  privi- 
légié, élevé  au-dessus  des  aulres 
hommes  par  une  faveur  spe'cia'e  de 
l'Être  éternel,  et  par  la  commission 
dont  il  a  été  honoré.  V.  Trois  Dis- 
cours pour  faire  voir  que  l'état  pré- 
sent des  Juifs  est  une  preuve  de  la 
yèrité  de  la  religion  ,  i  "45.  VI. 
Essai  sur  le  récit  de  Moïse  touchant 
la  création  et  la  chute  de  t  homme, 
*  7 53.  VII.  Sur  les  démoniaques  du 
Nouveau  Testament.  Le  docteur  pré- 
tend qu'ils  n'étaient  que  des  mania- 
ques. On  voit  d'après  cela  que  Lard- 
lier  était  très  savant,  mus  hardi 
dans  sa  critique,  et  paradoxal.  Tous 
ses  ouvrages  ont  été,  en  1788,  re- 
cueillis en  onze  volumes  in-B°.  par 
le  docteur  Kippis ,'  qui  a  mis  à  la 
tetc  du  premier  une  Vie  de  l'auteur. 
Une  édition  plus  belle  et  plus  complète 
11  paru  en  5  vol.  in-4".,  Londres, 
181 5.  L — d — E. 

LA  RGÏLLI  ÈRE  (Nicolas),  peintre 
'  de  porlraits,  naquit  à  Paristen  i656*. 
Jl  était  fils  d'un  négociant  d'Anvers, 
originaire  de  Beauvais,  qui  l'envoya  en 
•  Angleterre ,  à  l'âge  de  neuf  ans ,  pour  y 
apprendre  le  commerce;  mai;»  le  jeune 
Largillicre  ne  s'occupa  qu'à  dessiner. 
Son  père,  l'ayant  rappelé ,  le  mit  chez 
Arifoine  Goubcan /peintre  d'Anvers, 
renommé  pour  les  bambochades.  Le 
maître,  frappé  des  talents  de  son  élève, 
lui  donna  tous  ses  soins  pendant  quel- 
*  qiics  années ,  au  bout  desquelles  il  lui 
dit  :  «  Vous  en  savez  assez  pour  vous 
3>  passer  désormais  de  maître  :  allez, 
»  et  travaillez  d'après  vous-même.  » 
Il  n'avait  que  dix-hnit  ans  lorsque 
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Goul>cau  le  congédia  d'une  manière 
aussi  flatteuse.  Il  se  rendit  à  Londres, 
où  son  talent  ne  tarda  pas  à  le  faire 
distinguer.  Oblige  ensuite  de  quitter 
l'Angleterre,  eu  qualité  de  catholique, 
il  revint  à  Paris,  où  Valider  Mcnlen 
lui  procura  la  conuaissance  de  Lebrun, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite 
amitié,  et  qui  !e  fixa  défiuitivement 
dans  cette  capitale.  Il  ne  quitta  Paris 
qu'une  seule  fois  et  pour  quelque 
temps  seulement;  ce  fut  à  l'avènement 
de  J.icques  II  à  la  couronne.  Un  sei- 
gneur anglais  ayant  obtenu  du  roi  et 
de  la  reine  la  laveur  de  posséder  leur 
portrait,  par  une  distinction  peu  com- 
mune il  demanda  qu'ils  fussent  peints 

Sar  Largillière.  L'artiste  se  rendit 
onc  à  Loudre»,et  après  avoir  ter- 
miné son  ouvrage,  il  se  hâta  de  re- 
venir en  France,  malgré  les  bontés  du 
monarque  anglais  et  ses  efforts  pour 
le  retenir.  Il  avait  été  reçu ,  en  i686, 
membre  de  l'académie  de  peinture,  en 
qualité  de  peintre  d'histoire;  mais  le 
succès  avec  lequel  il  peignait  le  por- 
trait, et  qui  lui  mérita  le  surnom  de 
Fan  Dyck  français  ,  l'engagea  à 
cultiver  cette  partie,  de  préférence, 
quoiqu'il  u'ait  jamais  abandonné  en- 
tièrement ni  l'histoire,  ni  le  paysage, 
ni  la  peinture  de  genre.  Son  tableau 
de  réception  était  le  Portrait  en  pied 
et  historié  de  Charles  Lebrun.  A  >on 
retour  d'Angleterre,  la  ville  de  Parts 
lui  confia  l'exécution  de  deux  grands 
tableaux  qui  représentaient  Puu,  le 
Bepas  donné  en  1 687  par  la  ville 
à  Louis  XIV  ;  l'antre  ,  le  Mariage 
du  duc  de  Bourgogne  en  1697. 
Ces  beaux  ouvrages  se  font  remar- 
quer par  la  facilité  et  l'abondance 
du  génie  de  l'artiste.  Il  peignit,  peu 
de  temps  après  ,  un  autre  grand  ta- 
bleau, placé  à  Sainte  -  Geneviève  , 
pour  acquitter  le  vœ  i  que  la  ville  fit 
en  1694,  après  deux  années  de  ste- 


Digitized  by  Google 


L  A  R  LÀR  391 

rîîite.  Le  peintre  s'est  représente  belle  gravure  de  Roullet ;  Charles 

parmi  lès  Assistants,  avec  le  fameux  Lebrun, gravé( par  Edelinck; Fonder 

Santeul  qui  l'en  avait  prie.  Satisfait  Àleulen,  par  Van  Schuppen;  la  Du- 

de  sa  fortune,  et  exempt  d'arubitiou,  clos,  par  Des  places;  son  propre  por- 

Largil.ière  no  rechercha  jamais  les  trait,  par  Chevreau,  etc.,  etc.  Cor» 

faveurs  de  la  Cour.  L'dcadéniic  le  iieille  -  Martin  Vermeulen  a  gravé 

nomma  successivement  professeur  ,  quarante  portraits  de  ce  maître.  Ou 

recteur,  directeur,  et  enfin  chance-  voit,  dans  le  cabinet  des  peintres  ce'* 

lier,  place  qu'il  occupait  lorsqu'il  mou-  lèbres,  qui  fait  partie  de  la  galerie  de 

rut.  On  trouvé  dans  les  ouvrages  de  f  torchée,  un  très  beau  portrait  de 

Largillière  un  pinceau  frais,   une  Largillière,  peint  par  lui-même, 
touché  légère  et  spirituelle,  un  génie  P— s. 

abondant ,  un  dessin  correct  ,  des       LARGCÏS.  Voyez  Scribop/ius. 
tétes  et  des  mains  admirables ,  et  des       LARIVE.  Voyez  Rive. 
draperies  savamment  jetées.  Ses  por-       LARIVEÎ  (Pierre  de,)  (i),  l'un 

traîts  de  femmes  sont  surtout  remar-  des  anciens  poètes  dramatiques  fran- 

qu.iblcs.  Cependant  il  paraît  quelque-  çais  les  plus  estimables ,  était  né  à 

fois  manière';  ce  qu'il  faut  attribuer  Jroies  vers  le  milieu  du  xvr%  siècle, 

à  l'habitude  (fu'il  avait  de  peindre  II  fut  l'un  des  premiers  parmi  110U5 

de  pratique  ,  sans  consulter  le  rao-  à  sentir  que  la  comédie  doit  être 

dèlé.  Lès  seules  parties  qu'il  étudiât  la  peinture  de  mœurs  réelles,  et  que 

avec  soin,  étaient  les  tetes  et  les  son  but  est  de  çoniger  par  le  ri- 

fffaïus.  Comme  il  peignait  avec  fran-  diculc.  Il  avait  fait  une  étude  parti- 

chise  et  sans  tourmenter  ses  couleurs,  çulicre  des  auteurs  comiques  grecs , 

cMIés  ont  conserve  toute  leur  fraî-  latins  et  italiens,;  et  ce  fut  à  leur 

fneûr  et  toute  leur  transparence.  Donc  exemple  qu'il  se  hasarda  de  composer 

d'un  caractère  heureux  et  plein  de  des  comédies  en  prose  de  son  inven- 

douceiir,  Largillière  fut  lié  avec  plu-  tjon,  dont  l'action  se  passe  en  France, 

sieurs  célèbres  artistes  de  sou  temps;  Le  peu  d'espoir  de  faire  réussir  cette 

Ct,  ce  qui  fait  tôut-à-la-fois  son  éloge  nouveauté  le  força  de  garder  ses 

et  celui  de  Ri£aud,  c'est  i'amitic  mal-  pièces  dans  son  portefeuille;  et  elles 


a'vant  sa  mort ,  Largiftièrc  fut  attaqué  die  du  Laquais  (  imitée  du  Ragazzo 

d'une  paralysie  qui  l'empêcha  de  se  de  Louis  Dolcc);  et  cette  pièce  eut  uu 

livrer  à  l'exercice  de  son  art,  sans  di-  succès  qui  surpassa  ses  espérance  s, 

ihimicr  en  rien  la  gaîtede  sou  esprit.  Il  On  rcgrtttè^e  ij'avoir  pu  découvrlr 

mourut  nonagénaire  ,  le  *io  mars  aucune   particularité  sur   cet  écri- 

1746)  laissant  un  fils,  nui  est  mort  vain  ;  et  ce  n'est  que  par  conjecture 

conseiller  au  Châtclct.  Les  portraits  qu'on  place   sa  mort  vers  Panne'c, 

gravés  d'après  ce  maître,  sont  au  i6i'2.  Son  recueil  est  intitulé:  les 

nombre  de  plus  de  soixante,  parmi        ■,.  ■ .' — ■>  

1„  1 .  1  „  .  ^^nn.t^c  srtt.l  .         (i>  Soo  «ïeul,  de  la  famille  de$  «iMfi/ide  Flo- 

lesquels  les  plus  remarquaL.es  sont .  rt;c'^  ,JtBt^»tti  «  Fr-nc«,  .vubiit  à  rroie.. 

Louis  XIV ,  en  habit  militaire,  fK  v**  éMrrtf^imélf^^ 

.  ...       i     ».i    »  '  «  »  italien,  {ment,  de  Grotler  pour  l  hulou*  d* 

figure  vue  jusqu'aux  genoux,  lies  t«*.  p«g.4«a-) 
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Comédies  facétieuses  de  F.  Larivey, 
Champenois  y  Paris ,  1 5^0  ;  Truies, 
ï6n,  i  vol.  in- 12.  I,e  second  vo- 
lume e>t  très  rare,  n'ayant  eu  qu'une 
seule  édition  i  i)  ;  le  premier  contient 
six  pi-  «  es  :  le  Laquais ,  la  Veuve ,  les 
Esprits,  le  Morfondu y  les  Jaloux  et 
le»  Ecoliers  ;  le  second  n'en  ren- 
ferme que  trois  :  la  Constance. ,  les 
Tromperies  et  le  Fidèle  [%.  El! es 
sont  tontes  écrites  en  prose;  et  la- 
rivey s'excuse  de  ue  les  avoir  pas  mi- 
ses en  vers,  ce  que  sans  se  v .Ni ter  il 
eût  pu  fjire;  mais,  a^oute-t-il,  i  m,'a 
semble  que  ie  commun  peuple,  o^u-i  est 
le  priucip.il  personnage  de  la  scène, 
ne  s'éturii**  pas  tant  à  agencer  ses  pa- 
roles ,  qu'à  publier  son  affection  qu'il 
a  plutôt  dite  qae  pensée.  Les  pièces 
de  Larivey  sont  prcçédccs  d'un  pro- 
logue, à  l'exemple  des  anciens.  Les 
sujets  qu'il  a  traités  ne  sont  pas  faits 
pour  donner  une  idée  fivor  >ble  des 
moeurs  de  son  temps.  On  ne  voit  dans 
ton  es  ses  pièces  que  des  vi  illards  o,u 
des  maris  trompés^  des  femmes  et  des 
filles  perdues,  des  valets  traîtres  et  fri- 
pons. Le  dialogue  ne  manque  ni  de  na- 
turel ,  ni  de  vivacité;  mais  il  est  rempli 
d'expressions  grossières,  indécentes, 
qui  révolteraient  aujourd'hui  les  spec- 
tateurs les  moins  délicats.  L'analyse 
qu'un  honve  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre  - fronçais  (  tora.  1er. ,  pag, 
3'25-3s),  suffira  pour  donner  une 
idée  de  l'intrigue  et  de  la  marche 
de  ces  comédies  ,  dont  la  lecture  est 
encore  très  amusante.  Nos  grands  au- 
teurs y  ont  pui<é*  sans  soupulc.  Mo- 
lière a  imité  de  la  coinedieSes  Esprits 
le  monologue  de  l'avare  qui  réclame  la 

(i)  Le  premier  *olooie  a  été  réimprime  à  Ljoiv 
■o  i5y7 ,  et  à  Rouen  en  i6«*o  on  iboi ,  etc. 

(>>  Lenteur  de  la  Bibliothèque  de*  Êkidtrtt 
(Maopoint)  distingue  deux  Larivey;  il  attribue 
\<it  m  première»  comédie*  à  Jean ,  et  le*  Iroi* 
outre*  à  Pierre.  Cette  erreur  a  pa*«é  dans  le* 
Antidote*  JrMotiifuet.  vVoje»  t«  tunM  m, 
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cassettequ'onlui a  enlevée;  elBegnarfl, 
la  scène  du  Retour  imprévu  dans  la-» 
quelle  le  valet  Merlin  cherche  à  per- 
suader à  Géronte  que,  pendant  son 
absence,  des  esprits  se  sont  emparés 
de  sa  maison.  Larivey  a  dédié  ses 
deux  recueils  de  comédies  à,  Fran- 
çois d  Amboise ,  qu'il  uotnme.  le  ineiU 
leur  de  ses  înr-illcurs  am^  (  Foy.  fr, 
n'A  m  boise.  )  Il  fait  aussi  mention , 
dans  sa  première  dédicace ,  de  Guill, 
Le  Breton ,  a  qui  l'avait  éguilloné  de 
donner  commencement  à  ces  fables,  a 
Larivey  a  en  outre  traduit  de  l'ita-> 
lieu  :  I.  Le  second  livre  des  Facè» 
tieuses  nuits  de  Çtra parole,  Paris, 
1576,  in- 16:  le  premier  avait  été 
traduit  par  Jean  Lou.veau,  (Foyez, 
Strapabole.)  II.  Deux,  livres  de  Phi- 
losophie fabuleuse:  te  premier,  pris 
des  discours  d'Ange  Firenzuola,  parle» 
quel ,  sous  le  sens  al-égorique  de  plu- 
sieurs belles  fables ,  est  montrée  1  en* 
vie ,  malice  et  trahison  d'aucuns  cour- 
tisans; le  second,  extrait  des  Traités. 
de  Sandebar  ,  Indien ,  traitant  sous 
parei  les  allégories  de  l'amitié  et  choses 
semblables  ,  paris  ,  i5^  ,  in  -  itii 
(édition  citée  par  Duverdier);  Lyon* 
1579;  Rouen  ,  16*20,  in- 16.  Ces 
deux  éditions  sont  éga'çmenl  rares  cl 
recherchées.  Institution,  morale- 
d'Alex.  Piceoloinini ,  Paris,  i58ik 
in-4 ".  IV.  Les  Divers  discours  île 
Laurent  Capelloni  sur  plusieurs  exem- 
ples et  accidents  mêlés,  suivis  et  ad- 
venus ,  Troies,  i5t)5,  in,- 12.  V, 
Les  Veilles  de  tyjrlhélemi  ArnigioA 
de  la  Correction  des  Coutumes  et 
mœurs  de  la  Vie  humaine ,  Truies^ 
160$,  in- ia,  {Voyez  Arnigio.)  La- 
croix du  Maine  cite  encore  de  Larivey. 
quelques  Vers  français  sur  la  mort 
a\e  messire  Jeun  de  Foyer  y  père  du. 
vicomte  de  Panliny,  P.j ris,  k^JV  — 
Pierre  de  Larivey,  le  jeune,  né  à 
Troies  en  ijtji,  sW  fait  connaître. 
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par  un  Almanach  avec  grandes 
prédictions,  le  tout  diligemment  cal- 
culé, qu'il  publia  de  iGid  à  1647 y 
et  qui  a  été  continué  jusqu'à  nos  jours. 
Il  ne  mangeait  point  de  poissoo,  par- 
ce  que,  suivant  son  horoscope,  il  de- 
vait mourir  par  une  arête,  prédiction 
qui  ne  fut  pas  accompli* .  (  Voyez  les 
Mém.  sur  la  ville  de  Troyes  par 
Gro>lev,  )  W— s. 

LA  RIVIÈRE.  Voyez  Rivière. 

LARME5S1N  %  Nicolas  de)  père, 
dessinateur  et  graveur  au  bui  iu  ,  na- 
quit à  Paris  vers  Tannée  1640.  Les 
particularités  de  sa  vie  sont  ignorées, 
ainsi  que  l'époque  de  sa  mort  :  il  n'est 
connu  que  par  une  grande  quantité 
de  portraits  d'homme*  illustres  t  qu'il 
a  gravés  avec  ito  talent  assez  remar- 
quable pour  lui  mériter  d'être  placé 
parmi  les  meilleurs  graveurs  de  por- 
traits, du  second  ordie.  àon  burin 
p'est  pas  dépourvu  d'agrément.  Les 
Augustes  représentations  de  tous  les 
rois  de  France  depuis  Pharaniond 
jusqu'à  Louis- ie  Grand  sont  gravées 
par  Larmessin,  Paris,  1688 ,  in  4°> 
|..es  trois  quarts  des  portrait*  insérés 
dans  Y  Académie  des  sciences  et 
arts ,  de  Bullart ,  sont  aussi  de  Lar- 
messin; ils  sont  marqués,  ou  de  son 
nam  entier,  ou  de  sou  monogramme, 
ou  des  lettres  N.  D.  i,.  On  recherche 
principalement  de  cet  artiste  les  por- 
traits de  Bujlhasar  Moret,  de  Jean 
de  Guttenbçrg,  de  Laurent  Coster, 
de  Pau!  Manuce,  du  duc  d  0/v 
léans  frère  4c  Louis  Xlf,  de  la 
princesse  Henriette  d'Angleterre 
sa  femme  y  de  La  Reynie,  lieutenant, 
(le  police ,  et  de  la  ducliesse  de  la. 
Pallière  en  habit  de  relipeuse  , 
avec  la  date  de  1674.  —  Nicolas  de 
J.armessin,  son  fils,  né  en  iG85  , 
apprit  de  lui  tes  principes  de  son  art , 
et  le  surpassa  bientôt.  Il  a  gravé,  avec 
un  é-a|  succès ,  le  portrait  et  l'histoû  t, 
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En  1 730  ,  il  exécuta ,  pour  ses  mor- 
ceaux de  réception  à  l'académie ,  les 
portraits  de  Guillaume  Coustou , 
sculpteur,  d'après  Jean  de  Lion ,  et 
celui  de  H  allé,  peiutre,  d'après  Le- 
gros.  Ses  gravures  se  faisaient  remar» 
quer  par  une  extrême  propreté ,  et 
ne  laissaient  désirer  qu'un  peu  plus 
de  soin  et  d'étude  dans  les  extrémités. 
Le  célèbre  amateur  Crozat  le  choisit 
pour  iVxécution  d'une  partie  des  gra- 
vures qu'il  a  publiée*  sou*  le  titre  de 
Recueil  de  Crozat.  Les  planches  que 
Larmessin  a  gravées  pour  cet  ou- 
vrage sont  :  les  Portraits  de  Raphaël 
et  du  Pontorme;  celui  de  Ca ron- 
delet ;  du  cardinal  Polus  ;  le  Saint» 
Michel  du  cabinet  du  roi  ;  deux  Saint- 
George;  Saint  Jean  Vevan^éUstetl 
troi*  autres  tableaux  d'après  Ra— 
pb.ël,  etc.,  Après  la  publication  de 
Ces  plauclus,  Lirtnessin,  entraîné 
par  le  mauvais  goûl  introduit  à  cette 
époque  dans  les  art* ,  consacra  ex- 
clusivement son  burin  à  reproduire 
les  frivoles  productions  des  Wat- 
teau ,  des  Lancrtt  et  des  Moucher.  Il 
mourut  en  1 755  ,  avec  le  titre  de  gra- 
veur du  roi.  On  a  remarqué  que  s.t 
naissance ,  son  mariage  et  sa  mort 
dataient  tous  du      lévrier.    P — s. 
LAROCHE.  Voy.  Rocue. 
LAlvOGHE  FONTAINE.  V.  Jac- 
ques Fontaihe  de  li  Roche. 
LAROCHELLE.  Voy.  Rochelle. 
LAROQUE.  Voy.  Roque. 
t-ARHEY  (  Isaac  de  ),  historien  , 
naquit  en  i(x58  à  Monjivillifrs,  dans 
le  pays  de  Caux.  Il  était  fils  d'un  gen- 
tilhomme protestant,  et  lit  ses  études 
à  Gaen  avec  beaucoup  de  distinction. 
Un  poème  latin,  qu'il  composa,  dans 
le  cours  de  ses  humauités,  sur  Abdi- 
cation de  la  reine  Christine  de  Suède , 
annonça  sou  goût  pour  la  littérature  ; 
mais  ses  parents  avaient  sur  lui  d'au-, 
ires,  vues.  Il  s'appliqua  dauc  à  IV 
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tude  delà  jurisprudence;  et,  après 
aroir  reçu  ses  grades ,  il  alla  tra- 
vailler cluz  un  avocat  de  Harfletir , 
pour  y  apprendre  le  droit  coulumier. 
Il  épousa ,  peu  de  temps  après,  une 
fille  de  son  patron  ,  et  revint  à  Mon- 
tiviltiers,  précédé  d'une  réputation 
fort  honorable.  L'élude  de  l'histoire 
pt  des  belles-lettres  partageait  tous  ses 
loisirs.  Il  menait  une  vie  tranquille, 
lorsqu'une  suite  de  malheurs  vint  en 
troubler  le  cours.  Les  édits  rendus 
depuis  peu  contre  les  protestants  leur 
niaient  toute  autorité  sur  leurs  en- 
f  ints ,  dès  que  ceux-ci  manifestaient 
l'intention  de  changer  de  religion.  Sa 
fille  aîuée,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
fita de  cette  facilité  ponr  entrer  dans 
un  couvent.  Larrrey,  désespéré,  ré- 
solut de  quitter  la  France,  et  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permission,  il  tenta 
de  s'évader  secrètement.  Arrêté  une 
première  fois  au  moment  où  il  s'em- 
barquait, il  obtint,  par  grâce,  de 
pouvoir  s'établir  à  Rouen  :  deux  ans 
après,  il  parvint  à  s'échapper  sur  un 
vaisseau  hollandais,  et  se  hâta  de  se 
rendre  à  Berlin  piès  de  l'électeur  <fc 
Brandebourg  ,  qui  lui  accorda  le 
litre  de  conseiller  de  cour  et  d'am- 
bassade, avec  un  traitement  considé- 
rable. Ce  fut  alors  qu'il  composa'  les 
ouvrages  auxqne's  il  dut  unë  réputa- 
tion que  le  temps  parah  avoir  forte- 
ment ébranlée,  mais  dont  il  a  joui  du 
moins  pendant  le  cours  de  sa  longue 
vie.  Il  mourut  octogénaire ,  à  Ber- 
lin, le  17  mars  1719,  des  suites 
d'une  colique ,  seule  incommodité  à 
laquelle  il  fut  sujet.  LarrCy  avait  l'es- 
prit vif  et  l'humeur  inégale ,  un  grand 
tond  de  probité,  mais  peut- être  trop 
peu  d'indulgence  pour  les  autres  :  sa 
mémoire  était  excellente  ;  et  il  tra<- 
v  m  Hait  avec  beaucoup  de;  facilité.  On 
a  de  lui:  I.  V Histoire  d'Auguste , 
ÎAolî«rdam{  Berlin ^1690,  imia.Cet 
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ouvragé,  aussi  instructif  ((u^greablé; 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  à  là 
suite  de  l1 Histoire  des  deux  Trium- 
virats. (  Vdy.  Citri  de  la  GfcEtTE.  ) 
II.  L  Héritière  de  Guyenne,  oh 
Histoire  (VEléonvre ,  etc.,  Rotter- 
dam, 1691 ,  in  8°.;  ib.  1692,  in- 1 4. 
Cette  histoire  est  curieuse  et  bieii 
écrite  ;  mais  on  y  trouve  plusieurs  faits 
hasardés  ,  et  elle  ne  doit  être  lue  qu'a*- 
vec  circonspection.  Cussac  en  a  donné 
une  édition  avec  »n  Supplément  et 
des  noirs,  Paris,  1788,  in  8°.  llf. 
Histoire  cT  Angleterre,  d'Ecosse  et 
d  Irlande  ,  Rotterdam  ,  1707-  ID, 
4  vol.  in  fol.  Elle  était  estimée  avant 
celle  dè  Rapin-Thoyras,  qui  à  été  ef- 
facée à  son  tour  p.ir  celle  de  Hume: 
cependant  les  amateurs  la  lèc  hcrChcnt 
encore  pour  les  belfes  gravures  dont 
elle  est  ornée.  IV.  Histoire  des  sept 
Sages  de  la  Grèce ,  Rotterdam,  17 1 3- 
—  16,  a  vol.  in-8".  Le  sujet  est  in- 
téressant :  mais  LarreV  l'a  traité  d'une 
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manière  superficielle;  et  l'on  doit  être 
en  garde  contré  sa  facilité  â  recueillir 
des  anecdotés  suspectes.  V.  Histoire 
de  France,  sous  le  règne  de  Louis 
XIV,  ibid.  1718,1719,  1711, 
3  vol.  in-4°- ,  9  vol.  \w-fi; 
réimprimée  avec  des  notes  rfe  Lôuitf- 
Fr.-Jos.  de  la  Bârre, Rotterdam  { Paris), 
1735,  9  vol.  in- ri.  Cette  histoire, 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont 
été  publics  par  Bruzrn  dé  la  Mâid- 
nière  ,  n'a  jamais  été  estimée.  Larrey, 
dit  Voltaire,  avait,  comme  protestant, 
à  se  plaindre  des  mesures  prises  pat 
le  conseil  de  Louis  XIV;  et  pôut  ôtef 
l'idée  qu'il  en  conservait  quelque  res- 
sentiment, il  ne  s'attacha  qu'à"  excuser 
et  souvent  à  dissimuler  les  fdutes  cfe 
Ce  prince.  Il  déplut  aux  protestants 
par  ces  ménagements ,  et  ri  obtint  pas 
l'approbition  des  catholiques.  Sort 
style  est  d'ailleurs  plus  faible  que  dan  s 
*«■  autres  ouvrages  j  et  si ,  comniê* 
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Lenglet-Dufrcsnoy  l'assure  ,  il  avaît 
reçu  des  mémoires  de  France ,  il  ne 
paraît  pas  qu'il  en  ait  fait  usage.  On  a 
encore  de  lui  :  i°.  la  Traduction  de  la 
•Censure  du  Commentaire  de  P.  J. 
Oliv.i,  sur  V  Apocalypse,  Amsterdam, 
1700,  in-8°.  ;  et  20.  une  Réponse 
à  l'Avis  aux  réfugiés  t  imprimée  à  la 
suite  de  cet  ouvrage,  Rotterd.,  1709, 
i  n- 1 2.  (  Voy.  ]\a  yle  et  D.  Laraoque.) 
On  peut  consulter  :  Mémoire  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  Larrey 
(  d  «ns  letom.  ier.  de  la  Biblioth.  ger- 
manlj.),  et  les  Mémoires  dé  Nicc- 
ron,  tcm.  1.  et  10.  Le  portrait  de 
L  irrey  a  clé  grave  par  Kra  f,  in  8\ 

W— s. 

LARR1ÈKE  (Noet.de),  ne  à  Bazas 
vers  1758 .  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
tions ecclésiastiques  ,  quoiqu'il  soit 
toujours  resté  laïc.  Elevé  dans  les 
principes  des  appelants,  il  fut  en 
Hollande  un  des  disciples  de  l'abbé 
d'Etémare  et  de  Uellcgarde  ,  qui  y 
avaient  établi  une  éçole;  et  il  vécut 
long-temps  avec  eux  "dans  ce  pays, 
occupe  à  les  seconder  dans  la  com- 
position de  divers  ouvrages,  et  dans 
les  démarches  et  les  mesures  les  plus 
propres  à  soutenir  leur  parti.  Il  rédigea 
la  ffcd'Arnauld  qui  parut  à  Lausanne 
en  1  vol.  in  4°.  et  qui  est  jointe  à  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  docteur,  entre- 
prise par  l'abbé  de  Billegarde.  On  lui 
attribue  aus^i  des  Principes  sur  V ap- 
probation des  confesseurs  ,  1 785. 
Lanière  fut  ratnenc  dans  son  pays 
par  la  révolution  :  il  paraît  qu'il  en 
aimait  les  principes;  il  fut  du  moins 
un  chaud  partisan  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  il  publia  dans 
ce  sens ,  le  Préservatif  contre  le 
'Schisme,  1 791  ;  \c  Préservatif  con- 
tre Je  Schisme  accusé  et  non  con- 
vaincu de  graves  erreurs,  en  réponse 
à  récrit  cru  P.  Lambert,  1 79 1  ;  la  Suite 
du  Préservatif  1 79^  et  trois  Lettres, 
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la  même  année,  en  réponse  âux  cri- 
tiques de  Vauvilliers.  Larrière  tra- 
vaillait alors  aux  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, et  il  y  donna  plusieurs  arti- 
cles en  faveur  de  ses  ouvrages.  En 
1 798 ,  il  essaya  de  faire  paraître  sous 
le  titre  à* Annales  Religieuses,  un 
journal,  qui  n'eut  que  huit  numéros, 
et  qrri  fut  supprime  par  le  directoire. 
Larrière  n'avait  pas  été  inufife  âû 
coucile  des  constitutionnels  en  1797; 
et  il  prit  quelque  part  aux  Annules 
de  Pévêque  Desbois  de  Rochefort.  ïl 
se  retira  peu  de  temps  après  dans  Sa 
patrie,  et  y  mourut  en  1 802.  Ses  amis 
disent  qu'il  a  laissé  en  manuscrit  un 
traité  contre  le  Contrai  Social,  et 
une  Théologie  d'Arnauld  qui  pourrait 
former  six  volumes.      P — c — t. 

LAR  RIVÉE  (  Henri),  acteur  et 
chanteur  célèbre  de  l'Opéra,  naquit  à 
Lyon  le  huit  septembre  1 7$3 ,  et  vint 
fort  jeune  à  Paris,  où  il  fut  d'abord 
garçon  perruquier.  Il  coiffait  et  rasait 
Rebel,  directeur  de  l'Opéra,  qui,  frappé 
de  labcautéde  son  timbre ,  de  ses  dis- 
positions pour  le  chant  et  de  ses  avaria 
tages  extérieurs,  le  fit  entrer  dans  les 
chœurs ,  où  on  loi  apprit  la  musique  : 
on  l'eu  tira  bientôt  pour  l'engager 
comme  seconde  basse-taille  à  isoôf. 
d'appointements,  et  trois  cents  francs 
de  gratification.  Il  début  »,  le  t5  mars 
î755,  pirfe  rôle  du  grand- prêtre,  dans 
Castor  et  Pollux,  le  jour  mcint  que  le 
faraeox  Jéliotte,  qui  jouait  ceîui  de  Cas- 
tor, parut  pour  la  dernière'  fois  sur  la 
scène.  (V.  JeliottE  au  Supplément.) 
Larrivée  ne  tarda  pas  à  devenir  chef  de 
son  emploi.  On  fui  a  l'obligation  d*a- 
voir,  en  suivant  les  conseils  de  Gluck, 
donné  plus  de  mortvertfentau  récitatif, 
jusqu'alors  traînant  et  lamentable  ,  et 
del?a  voir  rapproché  de  la  déclamation 
et  même  du  débit  de  là  tragédie.  Ceux 
qui  ont  joui  de  ses  talents  n'oublieront 
jamais  te  manière  sublime  dviit  il 


Digitized  by  Google 


3<>6  L  A  K 

jouait  et  chantait  les  rôles  à'jéga- 
memnon  dans  Iplù génie  en  Aulide , 
et  d'Oreste  dans  Iphigenie  en  Tau- 
ride  ,  rôles  qu'il  avait  créés  sons  les 
veux  de  ce  grand  compositeur.  No- 
blesse,  énergie,  taille  avantageuse, 
voix  sonore  et  brillante,  déclamation 
juste  et  animée,  telles  furent  les  qua- 
lités que  Larrivée  possédait  éniiuem- 
roent ,  et  qui  le  distinguèrent  pendant 
trente-deux  ans  sur  la  scène  lyrique. 
Aucun  chanteur  n'articulait  pins  nette- 
ment les  paroles i  on  ne  lui  reprochait 
que  de  chanter  un  peu  trop  du  nez. 
Un  jour  un  plaisant  du  parterre  dit 
en  l'entendant  :  V oilà  un  nez  (fui  a 
ttne  belle  voix.  Sa  femme,  Marie- 
Jeanne  Lemierre,  sceur  d'un  violoniste 
estimé,  débuta  en  1750a  l'Opéra, 
se  relira  en  1753,  reparut  en  1757, 
et  obtint  sa  peusion  de  retraite  en 
1778.  Elle  avait  une  voix  qui  se 
mariait  admirablement  avec  la  flûte. 
EQ  >  7  79  >  on  accorda  également  la 
pension  à  Lanivée,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  i5ooo  francs ,  dont 
il  jouit  jusqu'en  1 786.  Alors  il  quitta 
)e  théâtre ,  et  voyagea  dans  les  pro- 
vinces, donnant  des  concerts  avec 
*a  femme  et  ses  filles,  qui  jouaient 
l'une  de  la  harpe  et  l'autre  du  violon; 
mais  il  n'y  montra,  comme  chanteur, 
que  l'ombre  du  talent  auquel  il  devait 
sa  réputation.  Retiré  au  château  de 
"Vincennes,  il  y  mourut  le  7  août 
1 802  ,  des  suites  d'une  paralysie , 
âgé  de  69  ans.  A — t. 

LARKOQUE  (Mathieu  de),  mi- 
nistre de  l'église  réformée  de  France, 
naquit  en  1619  a  Leirac,près  d'Agen  : 
demeuré  fort  jeune  orphelin  et  presque 
sans  fortune,  il  n'en  sentit  que  plus 
vive.nentla  nécessité  de  s'appliquer  à 
l'étude  des  belles -lettres  et  de  la  phi- 
losophie, qui  lui  procurait  des  con- 
solations. Admis  au  pastorat  eu  1643, 
U  ne  put,  conserver  l'église  a,  laquelle 
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il  avait  été  nommé,  et  se  rendit  à  Pa* 
ris  pour  présenter  ses  justes  réclama» 
tions  au  conseil  du.  roi  La  duchesse 
de  La  Tremoille  l'ayant  entendu  prê- 
cher, lui  fit  offrir  l'église  de  Vitré  > 
qu'il  accepta ,  et  il  la  conserva  vingt - 
sept  sut.  Il  publia,  pendant  ce  temps- 
là  ,  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
oui  éteudireut  beaucoup  sa  réputation 
dans  son  parti.  11  fut  appelé  en  1669 
pour  desservir  l'église  de  Chareuton  j 
mais  le  consistoire  ne  put  obtenir  la 
permission  de  l'installer.  Il  reçut,  dans 
le  même  temps  l'avis  de  sa  double  no- 
mination à  la  place  de  pasteur  de  l'é- 
glise de  Saumur ,  et  de  professeur  en 
théologie  à  l'académie  de  cette  ville  ; 
mais  l'intendant  lui  fit  défendre  de  ve- 
nir occuper  ce  poste.  A  peine  de  re- 
tour à  Vitré,  il  reçut  de  nouvelles 
vocations  des  principales  églises  du 
royaume  :  il  se  décida  pour  celle  de 
Rouen ,  et  se  rendit  en  celte  ville^  où 
il  mourut  le  5i  janvier  1684.  Lar- 
roque  avait  beaucoup  d'érudition  et 
de  talents.  On  a  de  lui  :  I.  L'his- 
toire de  l Eucharistie ,  Amsterdam, 
Elzevir  ,  1669  et  1671 ,  iu»4°*  I*1 
protestants  la  regardent  comme  un 
chef-d'œuvre  ;  mais, suivant  l'abbé 
Joly  {Remarques  sur  le  Dictionnaire 
de  Bayle),  c'est  l'un  des  écrits  les  plu* 
faihles  qui  aient  été  publiés  coutre 
ce  mystère.  Elle  a  été  traduite  eu  an- 
glois.  IL  DissertaUo  duplex  de  Pho- 
tina  hœretico  et  de  JLÀberio  ponti- 
jice  romano,  Genève,  1670,  in-8*. 
Dans  la  dissertation  sur  Photin,  il 
combat  le  seutimeut  du  P.  Pétau  tou- 
chaut  l'époque  de  la  condamnation 
de  cet  hérésiarque  :  l'opinion  de  Lar- 
roque  fut  attaquée  par  David,  njiuistce 
de  Rouen,  auquel  i!  répondit  victorien 
seraeut.  111.  Observaliones  in  lgna? 
tianas  Pearsonii  Hndicias  et  in> 
Annotaliones  Beveegii,  in  Cana- 
ries apostolQrutn ,  Roueu  ,  1674^ 
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în-8*.  Larroquey  prend  la  défense  de 
Daillé ,  qui  soutenait  contre  les  deux 
savants  critiques  anglais  la  supposi- 
tion des  Epîlres  de  St.  Ignace.  Beve- 
ridge  lui  fit  une  réponse;  et  Larroque 
y  avait  prépare  une  réplique  qu'il 
supprima  par  le  conseil  de  ses  amis 
(  Voyez  St.-Ignace,  tom.  xxi,  pag. 
i85).  IV.  Réponse  au  livre  de  M. 
l'évéque  de  Meaux  (  Bossuet  )  ,  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces, 
i6H3,  iu-i2.  V.  Nouveau  Traité 
de  la  Régale ,  où  Ion  prouve  invin- 
ciblement le  droit  que  nos  rois  ont 
toujours  eu  de  pourvoir  aux  églises 
vacantes,  Rotterdam,  i(i85,  in- 12. 
VI.  Quelques  autres  Ouvrages  de  con- 
troverse moins  importants.  VII.  Ad- 
versariorum  sacrorum  libri  très , 
Leyde,  1688,  iti-8">  Daniel  Larroque, 
son  fils,  fut  éditeur  de  cet  ouvrage, 
qu'il  fit  précéder  de  la  vie  de  l'auteur. 
Mathieu  avait  encore  laissé  en  manus- 
crit ,  r Histoire  Ecclésiastique  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  ;  mais 
elle  n'a  point  été  publiée.  Outre  la  Vie 
qu'on  vient  de  citer,  on  peut  encore 
consulter  sur  Larroque  ,  son  Eloge, 

Îiar  Bauldry,  dans  les  Nouvelles  de 
'a  République  des  Lettres  ,  mars 
j  684;  te  Dictionnaire  de  Bayle,  et  les 
Mémoires  de  Niceron.       W— s. 

LARROQUE  (Daniel  dk),  fils 
du  précédent,  né  vers  1660  à  Vilré 
en  Bretagne,  se  disposa  par  des 
études  convenables  à  remplir  les  fonc- 
tions du  pastorat.  A  la  révocation  de 
l'édil  de  Nantes,  il  se  relira  d'abord 
à  Londres,  puis  à  Copenhague;  et 
n'y  ayant  pas  trouvé  l'établissement 
avantageux  qu'on  lui  promettait,  il 
revint  eu  Hollande,  où  Bayie  l'asso- 
cia à  la  icdaclion  d'un  journal  litté- 
raire. Rentré  <  n  Fiance  en  1O90, 
Larroque  ne  tarda  pas  à  prononcer 
son  abjuration.  Privé  de  fortune,  il 
chercha  des  ressources  dans  ses  la- 
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lents,  et  se  mit  aux  gages  d'un  li- 
braire. Il  composa,  eu  1693,  la  pré- 
face d'un  ouvrage  satirique ,  dans  le- 
quel ou  reprochait  à  l'administration 
de  n'avoir  pris  aucune  mesure  pour 
prévenir  la  famine  qui  désolait  alors 
ia  France*  L'ouvrage  fut  saisi  sons 
presse,  l'imprimeur  pendu  (  Voyex 
le  Dictionnaire  deProsp.  Marchaud), 
et  Larroque  conduit  au  château  de 
Saumur,  où  il  resia  enfermé  cinq 
ans.  11  sortit  enfin  de  prison  par  la 
protection  de  l'abbesse  de  Fonte- 
vrauld,  qui,  ne  bornant  pas  là  sa  gé- 
nérosité, lui  procura  un  emploi  d«»us 
les  bureaux  du  marquis  de  Torcy, 
secrétaire  d'état  des  affaires  étran- 
gères. Il  remplit  cette  place  avec 
beaucoup  de  délicatesse  et  de  capa- 
cité, et  tut  nommé,  parle  régent,  se- 
crétaire du  conseil  d;i  dedans,  charge 
qui  fut  supprimée  peu  de  temps 
après.  Retiré  avec  une  peusiou  de 
2000  livres,  Larroque  partagea  les 
dernières  années  de  sa  vie  entre  l'étude 
et  la  société  de  quelques  personne» 
choisies,  et  il  mourut  k  Paris  le  5  sep- 
tembre 1731.  C'était  un  homme  de 
mœurs  douces  et  d'un  commerce 
agréable':  moins  érudit   que  son 
père,  il  avait  plus  d'esprit  et  plus  de 
goût  ;  il  eut  un  grand  nombre  d'amis, 
parmi  lesquels  on  citera  Bayle,  l'abbé» 
Fraguier  et  d'Oivet.  On  a  de  Larro- 
que :  I.  Le  Prosélyte  abusé ,  ou 
Fausses  vues  de  M.  Brufjrs  dans 
l 'examen  de  la  séparation  des  pro» 
testants,  Rotterdam,  1684,  in-iti. 
«  J'ai  lu, dit  Bayle,  cet  ouvrage  en 
»  manuscrit ,  et  l'ai  trouve  foit  joli; 
»  il  y  a  beaucoup  d'esprit ,  de  fines 
»  railleries,  du  savoir  et  de  la  fixe* 
»  (  Leitre  a  LenXait).  »»  II.  Les  Vé- 
ritables motifs  de  la  conversion  de 
l'abbé  de  la  Trappe  ,  avec  quel* 
ques  réflexions  sur  sa  vie  ei  sur 
ses  écrits ,  Culo^uc ,  irj85 ,  in  - 1 
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C'est  une  satire  a*scz  vire  contre 
l'abbé  de  Rancé,  qui  y  est  représente' 
comme  un  ambitieux.  111.  Nouvelles 
accusations  contre  FariUas  ,  ou 
Remarques  critiques  contre  une  par- 
tie de  son  Histoire  de  l'hérésie  , 
1687.  IV.  Remarques  générales  sur 
les  Mémoires  du  comte  d'Estrades , 
Paris,  1709,  in- 1 1  de  76  pages  •  il 
y  a  de  l'esprit  et  de  l'érudition  dans 
ce  petit  ouvrage.  V.  Vie  de  Mé- 
zeray ,  Amsterdam  ,  1 730 ,  in  -  1  a. 
C'est  un  roman  satirique,  et  l'une 
des  productions  de  la  jeunesse  de 
l'auteur.  Larroque  a  traduit  de  l'an- 
glais ,  la  Fie  de  Mahomet  par 
Prideaui,  Amsterdam,  1698;  Pa- 
ris, 1699,  in- 1 2,  et  l' Histoire  ro- 
maine ,  par  Lauréat  Echard  :  cette 
traduction ,  restée  inédite,  a,  dit-on  , 
été  très  utile  à  l'abbé  Desfontaines.  Il 
a  rédigé  les  Nouvelles  de  la  repu- 
blique  des  lettres  pendant  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1^87  ,  à  la 
prière  de  liay le,  qu'une  indisposition 
assez  grave  empêchait  de  s'occuper 
de  ce  travail  j  il  est  l'éditeur  des 
Adversariasacra,  ou\  rage  posthume 
de  son  père,  auquel  il  a  joint  une 
Dissertation  De  legione  fulminatri- 
ce  :  enfin  il  avait  composé  les  Anec- 
dotes du  règne  de  Charles  II,  que 
l'abbé  Fraquier  avait  en  manuscrit. 
Une  lettre  de  l'abbé  d'Olive  t  au  pré. 
iident  Bouhier  (  Paris ,  1 709  )  con-^ 
tient  beaucoup  de  particularités  inté- 
ressantes sur  Damel  de  Larroque^ 
C'est  dans  cette  lettre  qu'il  lui  attri- 
bue Y  Avis  important  aux  réfugiés 
sur  leur  prochain  retour  en  France , 
Amsterdam,  1690  ,  in  -  12.  «  Je  lui 
»  ai  entendu  cent  lois  conter,  dit-il , 
»  que  ne  pouvatbt  approuver  la  cou- 
»  duite  des  réfugiés,  qui  ne  cessaient 
»  alors  d'invectiver  contre  le  roi  et 
»  contre  la  France  avec  une  aigreur 
«..capable  de  nuire  à  leur  rUour,  il 
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»  composa  cet  ouvrage  dans  le  des- 
»  sein  de  leur  ouvrir  les  yeux ,  et 
»  avant  que  d'être  tout-à-fait  deter- 
»  rainé  à  se  foire  catholique.  »  Mal- 
gré une  assertion  aussi  positive, 
l'abbé  d'Estrées,  prieur  dcNeufville, 
a  démontré  que  Y  Avis  aux  réfugiés 
est  de  Bayle,  qui  n'a  constamment 
nié  cet  ouvrage  que  parce  qu'il  lui 
aurait  fait  de  nombreuxeunemis  pjrmi 
les  protestants.  (  Voyez  Réponse  à 
l'abbé  d'Oiivet,  Bruxelles  ,  1759, 
in- 12.)  W— s. 

LARTIGAUT,  grammairien  du 
xvii".  siècle ,  n'est  guère  connu  que 
par  ses  vaines  tentatives  pour  réfor- 
mer l'orthographe  de  notre  langue. 
Les  idées  qu'il  publia  dans  sa  jeunesse 
sur  ce  sujet  ayant  été  mal  accueillies, 
il  passa  le  reste  de  sa  vie  uniquement 
occupé  à  tire  les  auteurs  grecs  et  leurs 
sclioliastes,  et  il  mourut  ignoré  à  Pa- 
ris au  mois  de  janvier  1716.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivants  :  L.  Les  Pro- 
grès de  la  véritable  orlografc ,  ou 
YOrlografe  francése fondée  sur  les 
principes  ,  confirmée  par  démons- 
trations y  Paris,  1669,  m  "  l2«  M- 
Principes  infaillibles  et  Règles  delà 
juste  prononciation  de  notre  lan- 
gue, ibid.,  1670,  in -12.  Lartjgaut, 
dit  l'abbé  Goujet ,  est  un  mauvais 
guide  ;  et  son  livre  prouve  qu'il  n'avait 
pas  de  connaissance  de  la  véritable 
prononciation.  Son  système  a  été  ré- 
futé par  Régnier  Desmarais  dans  sa 
Grammaire.  III.  Sphère  histori- 
que, ou  Explication  des  signes  du 
zodiaque,  des  planètes  et  des  cons- 
tellations par  rapport  à  l'histoire 
ancienne  des  diverses  nations,  etc. , 
Paris  ,  1716,  in- 1 2.  C'est  le  retueil 
le  plus  détaillé  qui  eût  paru  en  fran- 
çais de  toutes  les  anciennes  f.ibles  ou 
histoires  qu'on  a  données  pour  ori- 
gine des  noms  de  constellations  ;  mais 
ou  avait  en  latin  le  livre  du  Philippe 
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jCasius  à  Zesen ,  intitule  :  Cœîum 
astroncmico-poëticum ,  Amsterdam , 
1663,  iu-8°.,  dont  il  paraît  que  Du- 
puis  a  fait  beaucoup  d'usage,  dit  La- 
lande  (Bibliçgr.  astr.,  pag.  a53). 

W — s. 

LA  RUE.  Voy.  Bue. 

LARUETTfc,  (Jeah-Louïs),  ac- 
teur célèbre  et  compositeur  de  1  Opéra" 
Comique  et  du  Théâtre  Italien,  naquit 
à.  Toulouse  en  1 75 1 ,  et  vint  débuter 
à  Paris  dans  les  rôles,  d 'amoureux  à  la 
foire  St.-Laurcnt  en  1 75-2,  lors  du  re- 
nouvellement de  l'Opéra  -  Comique  ; 
mais  sa  figure  vieillotte,  sa  voix  natu- 
rellement un  peu  cassée ,  nuisirent  au 
succès  qu'il  espérait  y  obtenir.  Ayant 
e,ufin  trouve'  le  véritable  genre  au- 
quel la  uature  l'avait  destiné ,  il  pr.it 
lç$  ijôies,  de  pères  et  de  tuteurs ,  et 
s'y  fit  bientôt  une  telle  réputation 
que  son  nom  sert  rncore  aujour- 
d'hui ppur  désigner  cet  emploi.  11  fnt 
reçu  à  la  Comédie  italienne  en  1 76a, 
lorsqu'on  y  réunit  l'Opéra  -  Comi- 
que, et  se  retira  en  1 779,  api  es  avoir 
réjoui  le  public  pendant  vingt -sept, 
qns  sur  ces  deux  théâtres  par  le  na- 
turel et  la  vérité  de  son  jeu  dans  un 
très  grand  nombre  de  rôles  qu'il  créa, 
surtout  ceux  de  Pierre  le  Roux  dans 
Rose  et  Colas  ,  de  Cas  sandre  dans 
le  3ableau  parlant,  etc.  Quoique  sa, 
manière  lût  un  peu  uniforme ,  elle 
était  si  plaisaute ,  qu'd  ne  manquait 
jamais  d'être  applaudi.  Il  composa 
L  musique,  de  plusieurs  operas-co- 
uuques,  qui  réussirent  dans  le  temps. 
U  donna  au  Théâtre  de  la  Foire, 
en  17 58,  le  Doçteur  Sangrado , 
X Heureux  Déguisement,  le  Méde- 
cin de  VdiHPur;  en  1 769,  \y  Ivrogne, 
corrigé,  Cendrillon  ;  à  la.  Comédie 
ilalienuc/n  1  ~6 1 ,1e  Dépit  généreux.; 
çn  le.  Guide  Chêne  ;eu  177-2, 

les.  Dciyc  Compères.  Laructtc  mourut 
^Touluuse^aM  uioU  de  janvier  179t. 
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Sa  vewve ,  également  applaudie  sur  le 
même  théâtre,  a  laissé  des  regrets 
par  sa  retraite  prématurée.  A— t. 

LASALLE.  V oy.  Salle  (La). 

LA  SaUVAGÈRE.  Voy.  Sau- 
vagère. 

LASCA  (Ahtoibte  FeahçoisGrat^ 
ZiNi,  dit  le),  naquit  à  Florence  ea 
i5o3.  11  fut  d'abord  placé  chez  uu 
pharmacien  ;  mais  il  ne  suivit  pas  long* 
temps  cette  profession.  U  se  livra  aux 
lettres  avec  quelque  succès ,  puisqu'à 
37  ans  il  fut  le  fondateur  de  l'académie 
des  Uumidcs(g/i  Vmidi)  ;  ce  fut  alors 
qu'il  prit  pour  devise  une  hase  a  (  es* 
pèce  de  poisson  que  nous  appelons  Je 
Dard  ou  la  Vandoisc),  s'élevaut  hors, 
de  l'eau  pour  saisir  un  papillon  , 
symbole  de  l'imagination  humaine,  et 
qiù  caractérisait  l'esprit  capricieux  do 
Grazzini  :  cette  devise  devint  son  sur~ 
nom  académique.  11  fut  d'abord  élu 
chancelier  do  ce  corps  littéraire;  et 
lorsque  le  grand-duc  lui  eut  donné  le 
titre  d'académie  florentine ,  Grazzini 
en  fut  nommé  prov éditeur,  dignité  qui 
lui  fut  conférée  trois  fois.  Les  formes 
établies  pour  la  publication  des  ou- 
vrages, causèrent  bientôt  des  divisions 
dans  l'académie;  et  le  Lasca,  qui  ea 
avait  été  le  créateur ,  en  fut  exclu  par 
Je  parti  dit  des  Aramei  qui  y  domi- 
nait (1).  Le  Lasca  ne  demeura  pa& 
qisif  dans  cette  proscription  acadé- 
mique :  il  fit  paraître  des  comédies 
plaisantes, et  des  poésies  satiriques  et 
piquantes  dans  lesquelles  l'académie 
n'était  pas.  épargnée,  les  Stanze  ùi 
dispregio  délie  Sbcrretate ,  1^79, 
iu-4°»î  ^*  Guerra  dé*  mQSlri,Flo" 
rence ,  1 584  *  i"-4°»  H  recueillit  et  pu- 
blia les  poésies  burlesques  du  Kerni 
et  d'autres  poètes  du  même  génie, 

  n 

(1)  Le  La  te*  avait  «oui  né  ce  parti  en  ridicule, 
parw  qu'il  prcteujjil  ,    avec    Pier  -  Framesca 
OiamliulUri  ,  qui  en  était  le  chef,  que  la  langue 
italienne  dérivait  de  celle  qu\>ti  parlai*  a»  pay4. 
$Ar*w ,  l'ancienne  tyrie.. 


Digitized  by  Google 


4oo  LAS 

des  sonnets  de  Burchiello,  et  des 
chansons  de  carnaval  f  Canti  carna- 
scialeschi  :  cette  publication  lui  attira 
encore  des  chicanes.  Grazzini  con- 
çut alors  l'idée  de  former  une  nouvelle 
académie;  c'est  celle  qui  a  pris  le  nom 
délia  Crusca*  Son  objet  était  de 
perfectionner  la  langue  toscane,  et 
de  la  fixer  en  discutant  toutes  ses  ex- 
pressions, et  les  passant  comme  à 
l'étaminc  ou  au  bluteau ,  pour  séparer 
le  son  (en  italien  la  crusca  )  delà  fa- 
rine. Le  Lasca  refusa  de  prendre,  à 
l'exemple  de  ses  nouveaux  confrères  , 
un  nom  tiré  de  la  boulangerie  ;  il  con- 
serva le  sien  en  donnant  plaisamment 
pour  prétexte ,  que  pour  frire  le  pois- 
son qu'il  désigne,  on  l'enfariné.  Le 
Salviati  ménage.»  nu  raccommodement 
entre  le  Lasca  et  l'académie  florentine  : 
Grazzini  se  soumit  aux  formalités  de 
la  censure,  et  y  reprit  sa  place  virgt 
ans  aptès  en  avoir  été  expui^é  ;  il  fit  à 
son  tour  recevoir  Salviati  parmi  les 
Crus  canti  ou  Crusconi.  La  Nanea 
(  ou  Guerre  des  nains) ,  parodie  de  la 
G  i gante  a  (Guerre  des  géants  ),  poème 
bizarre  de  Forabosco  {Voy.  Ame- 
xungui ,  II,  58  ),  est  regardée  comme 
une  composition  du  Lasca  :  c'est  l'o* 
pinion  de  Biscioni  et  de  Magliabec- 
chi.  Cependant  M.  Gingueue  ne  croit 
pas  qu'on  doive  le  lui  attribuer  :  il  est 
▼rai  que  Grazzini  ne  s'y  nomme  pas, 
taudis  qu'il  a  mis  son  nom  au  poème 
demi-burlesque  ,  intitulé  la  Guerra 
de9  tnostriy  quia  éié  imprimé  avec 
ceux-ci  à  Florence,  1612,  in-12,  et 
qui  avait  paru  séparément ,  Florence, 
i584»  in*4°»  et  in-8°*  Ce  poème  est  la 
suite  des  deux  précédents  ;  ce  qui  nous 
a  paru  fortifier  l'opinion  de  Biscioni. 
Le  Lasca  a  composé  aussi  sept  comé- 
dies en  prose  :  elles  sont  moins  indé- 
centes, mais  aussi  moins  comiques  que 
celles  des  poètes  qui  l'avaient  devancé, 
tels  que  Bibbieua  {Fojr.  Dovm,  XI, 
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627  ),  Macchiavel,  Arioste,  Arétin.  XjS 
sujet  est  presque  toujours  un  person- 
nage berné ,  dupe  et  trompé  ,  pour* 
servir  à  ses  dépens  un  rival  plus  heu- 
reux :  daus  la  Gclosid ,  on  se  moque 
d'un  mari  jaloux;  la  Spiritata  feint 
d'être  possédée,  pour  se  débarrasser" 
d'un  prétendant  qu'elle  n'aime  pas; 
la  Striga,  c'est-à-dire,  la  sorcière , 
sert,  par  sa  prétendue  magie,  l'intri- 
gue de  deux  amants;  la  SiblUa  est  le 
nom  d'une  jeune  fille  qui ,  après  avoir 
été  tourmentée  dans  ses  amonrs,  re- 
trouve un  bon  père  qui  Punit  à  ceint 
qu'elle  aime;  la  Pinzoccherd  est  le 
nom  que  l'on  donne  à  une  de  ces 
sœurs  appelées  ailleurs  Béguines; 
ainsi  que  dans  d'autres  comédies  du 
temps ,  ces  religieuses  y  font  l'office 
d'entremetteuses  :  l'intrigue  des  Pa- 
tentadi,  c'est-à-dire,  des  alliauces, 
est  tout-à-fait  romanesque.  Ces  six 
comédies  ont  été  imprimées  à  Venise, 
i58i ,  in-8\,  du  vivant  de  l'auteur; 
la  Gelosia  l'a  été  séparément  en 
1 55 1 ,  et  ta  Spiritata  en  i56i  :  ces 
éditions  sont  très  rares,  et  n'out  pas 
été  mutilées  comme  celle  de  1 5f>a.  Li 
septième  pièce,  qui  était  restée  inédite, 
a  paru,  pour  la  première  fois,  dans  le 
Teatro  cnmico  Fiorentitw  ,  1 760 , 
6  vol.  in  8°. ,  dont  les  comédies  de 
Lasca  remplissent  le  3e.  et  le  4e.  •*  <!cllc- 
là  est  intitulée,  V  Arzigogolo  ;  c'est  le 
nom  d'un  paysan  dont  le  rôle  est  imité 
d' Agnelet  de  X Avocat  patelin  :  le 
principal  rôle  est  celui  d'un  vieillard  à 
qui  i'on  a  fait  accroire  qu'il  est  rajeuni  ; 
ce  qui  amène  des  scènes  trè<  comiques: 
cette  pièce  a  aussi  c'té  imprimée  sépa- 
rément à  Venise  sous  la  rubrique  de 
Florence,  1750,  in-8'\  L'ouvrage  quia 
donné  le  plus  de  réputation  a  Grazzi- 
ni ,  est  un  recueil  d«-  Nouvelles  intitulé? 
La  prima  e  la  seconda  cena  ,  Lon- 
dres (  Paris) ,  1 7f»r> ,  in- 8'.  d-t  ou- 
vrage a  été  contrefait  à  Lucques ,  «t 
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réimprimé  à  Livourne  en  179a,  a    Lorsque  les  croisés  assiégèrent  Cons- 
vol.  in  8°. ,  avec  le  portrait  de  Tau-    tantinople  en  1  ao3  ,  il  tenta  de  s'op- 
teur.  Le  I>asca  ne  se  distingue  pas    poser  à  Leur  débarquement  ,  et  de- 
comme  Boccace  par  le  naturel  et  la    manda  ensuite  à  grands  cris  qu'on' 
gaîté;  mais  il  raconte  avec  esprit  et    les  attaquât  dans  leurs  rarauchc- 
avec  grâce.  Ses  Nouvelles  comiques  ou    ments  ;  mai»  il  ne  put  pci  suader  Alexis, 
tragiques  sont  au  nombre  de  vingt-    qui,  sans  avoir  combattu,  ordonna 
une:  dix-neuf  autres  out  été  perdues  :    la  retraite.  Cette  malheureuse  ville 
ses  poésies ,  parmi  lesquelles  il  y  a  un    voyait  se  succéder  rapidement  ses  in- 
grand nombre  de  Capiloli  ou  pièces    dignes  maîtres.  Murzuphic  ,  assassin 
satiriques,  de  sonnets,  etc. ,  ont  été    d'Alexis  le  jeune,  fuyait  devant  les 
recueillies  en  deux  volumes  in-8\ ,    croisés,  réunis  pour  le  punir.  Théo- 
Florence ,  1 74 1  ,  1742.  Ce  recueil    dore  te  présenta  pour  disputer  un 
est  précédé  de  la  vie  de  l'auteur  par  le    trône  qui n  était  plus  (1  ).  11  fut  nommé 
chanoine  Biscroni.  Le  Lasca  mourut    empereur;  mais  il  refusa  ce  titre, 
à  Florence,  tn  février  i583.  Il  était    et  se  contenta  de  celui  de  de > pote , 
fort  bien  fait ,  et  avait  l'air  un  peu  sé«    qui  lui  assurait  le  second  rang.  Il 
■vère  ;  son  esprit  était  vif ,  gai  et  même    essaya  de  ranimer  le  courage  des 
bizarre.  Il  vécut  célibataire  ,  et  avec    Grecs ,  en  leur  montrant  qu'il  serait 
une  pureté  de  mœurs,  un  amour  de    facile  d'exterminer  vingt  mille  croisés 
la  religion  que  n'annonce  point  le  genre    renfermés  dans  Constantinople;  mais  , 
licencieux  de  ses  ouvrages.  Quoiqu'il    abaudonnéde  ses  soldats ,  il  fut  obligé 
écrivit  bien  eu  prose,  il  avait  plus  de    de  quitter  lui-même  une  ville  que  per- 
penchant  pour  la  poésie,  et  il  impro-    sonne  ne  voulait  défendre.  Il  pa«sa  le 
■visait  avec  facilité.  11  connaissait  Lien    Bosphore ,  confia  sa  f  «mille  aux  habi- 
les délicatesses  de  la  langue  toscane;    tants  de  INicée,  et,  ayant  rallié  ceux 
et  il  y  a  encore  ajouté  des  tournures    des  Grecs  qui  préféraient  la  mort  à  la 
et  des  phrases  qui  lui  étaient  particu-    servitude,  s'empara  de  quelques  villes: 
lières.  On  le  regarde  comme  l'inven-    il  fit  alors  alliance  avec  le  sultan  oVI- 
teur  d'une  espèce  de  composition  qui    cone,  et,  aidé  par  ce  prince  ,  il  se* 
approche  de  nos  madrigaux.  On  a    rendit  bientôt  maître  de  toute  la  Bi- 
plusieurs  de  ses  Lettres  dans  les  re-    thynie.  Cependant  les  croisés  s'étaient 
cueils  de  ce  genre.  L'académie  délia    mis  à  la  poursuite  de  Lasca  ri  s  :  ils  le 
Crusca  a  placé  ses  écrits  parmi  ceux   battirent  dans  plusieurs  rencontres  ; 
qu'elle  regarde  comme  des  autorités ,    mais  l'irruption  des  Bulgares  le  sauva. 
testi  di  lingua.  A.  L.  M.       La  retraite  des  Français  le  mit  en  pos- 

L ASC ARIS  (  Théodore  ) ,  prince ,  session  de  la  Lydie ,  des  côtes  de  l'Ar- 
dpnt  les  historiens  grecs  et  latins  chipel  jusqu'à  Ephèse ,  et  d'une  partie 
ont  ég  dément  vanté  la  bravoure,  des-  de  la  Phrygic.  Informé  que  son  beau- 
cendait  d'une  des  plus  anciennes  fa-  père  était  tombé  au  pouvoir  du  mar- 
millc  de  l'Orient  ;  il  était  l'aîné  de  six  quis  de  Montfc  rrat ,  qui  le  retenait 
frères,  tous  distingués  par  leur  cou-  prisonnier,  il  jugea  ne  pas  devoir 
rage  et  leurs  exploits  militaires.  Théo-    différer  plus  long-temps  sou  sacre; 

•dore  épousa,  en  1200,  Anne,  fille   „ 

d'Alexis  Lange ,  qui  venait  d'usurper      (i,  ^  belle  txp Joo  wr|ieo| .  M  ^ 

le    SCeptre  SUr   SOn    frère,    le   faible      chaud.  •  qui  l'on  •  <1  'i"ruri  rmpnmt«  plusieurs 

Isaac.  (  Vojr,  Alexis  m,  1,  p.  542.  )    ,aJtt}  m, , yv) 
xxui, 
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et  sur  le  refus  du  patriarche  de  prendre 
part  à  celle  ce'réinonie ,  il  élut  à  sa 
place  Michel  Autot  ianius ,  qui  le  cou- 
ronna empereur  (  1206),  dans  la  ca- 
thédrale de  Nicce.  Lascaris  fit  ensuite 
une  trêve  de  deux  ans  avec  les  Fran- 
çais, occupés  à  se  défendre  contre  les 
Bulgares .,  et  profita  de  ce  délai  pour 
s'opposer  aux  progrès  des  aventuriers 
qui  venaient  fonder  de  nouveaux  états 
sur  ses  frontières.  Pendant  qu'il  sou- 
tenait des  gui  rres  presque  continuelles 
contre  les  Fiançais  ou  contre  ses  voi- 
sins, son  beau- père  Alexis,  échappé 
des  mains  du  marquis  de  Mont  ferrai, 
arrive  à  la  cour  du  sullhan  d'Icône,  et 
menace  Théodore  de  sa  vengeance , 
s'il  ne  consent  pas  à  lui  remettre  un 
empire  fondé  par  sa  valeur.  Théo- 
dore ,  certain  de  la  fidélité  de  ses  of- 
ficiers ,  marche  aussitôt  à  la  rencontre 
d'Alexis,  qui  s'avançât  soutenu  d'une 
armée  de  vingt  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  sultbau ,  et  l'atteint 
près  d'Antioche  (  laio)  :  il  engage 
le  combat  quoiqu'avee  des  forces  tiès 
inférieures  ;  et  au  moment  où  la  perte 
de  ses  meilleurs  soldats  lui  faisait  dé- 
sespérer de  la  victoire,  il  parvient  à 
joindre  lesultban  qu'il  tue  de  sa  main, 
et  fait  prisonnier  Alexis ,  qu'il  se  con- 
tente d'enfermer  dans  un  cou  vent  où  cet 
ambitieux  mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  dévoré  de  chagrin.  De  nouvelles 
guerres  contre  les  Français  remplirent 
encore  plusieurs  années  du  règne  de 
Théodore.  Après  la  mort  d'Anne, 
fille  d'Alexis,  il  avait  épousé  la  fille 
de  Rupin ,  prince  d'Antioche  ;  mais 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  il  la 
répudia  pour  épouser  Marie,  fille  de 
Pierre  deCourtenay,  empereur  fian- 
çais à  Conslantinople  ;  et  il  se  propo- 
sait de  resserrer  encore  son  alliance 
avec  les  Français ,  en  donnant  en  ma- 
riage une  de  ses  filles  à  Robert,  devenu 
déjà  *m  i>eau  frère,  lorsqu'il  mourut 
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à  Nicée  en  1  a  22,  à  l*âge  d'environ  cin* 
qunntc  ans.  11  fut  inhumé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint  -  Hyacinthe ,  où  sa 
femme  Anne  et  Alexis  avaient  déjà  leur 
sépulture.  Théodore  était  un  grand 
prince,  un  guerrier  intrépide,  un  po- 
litique habile ,  ferme  daus  les  revers, 
ingénieux  k  se  créer  des  res>ouroes  , 
enfin  un  ami  sincère  et  un  maître  gé- 
néreux. Cest  à  ses  eflbrts  que  l'empire 
des  Grecs  dut  de  se  maintenir  encore 
pendant  quelques  siècles.  Il  eut  pour 
successeur  Jean  Du  cas  ou  Vatace,  son 
gendre  (  Voy.  Vatace  ).  —  Lascaris 
(  Théodore  II ,  ou  le  Jeune  ) ,  em- 
pereur de  Nicée,  était  fils  de  Jean 
Vatace,  qui  l'éleva  dans  le  métier 
des  armes;  il  était  né  en  1 111  ,  l'an- 
née même  que  son  père  fut  appelé  au 
trône,  et  il  lui  succéda  en  ia55. 
li  mit  ses  frontières  à  l'abri  d'une  in- 
vasion ,  en  renouvelant  le  traité  d'al- 
liance avec  le  suhlian  d'Icône,  et  re- 
vint dans  sa  capitale,  où  il  fut  cou- 
ronné solennellement ,  le  jour  de 
Noël.  Il  apprit,  dans  le  même  temps , 
que  les  Bulgares,  voulant  tenter  de 
reprendre  les  provinces  que  Vatace 
leur  avait  enlevées,  venaient  de  fran- 
chir le  Mont  Hœmus  et  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  pays  ,  dont  les  ha- 
bitants ne  leur  opposaient  aucune  ré- 
sistance. Il  part  aussitôt  avec  un  petit 
nombre  de  soldats ,  auxquels  se  réu- 
nissent, dans  le  chemin,  tous  les 
hommes  armés,  et  reprend  sur  les 
Bulgares  les  villes  dont  ils  s'étaient 
emparés  :  la  mauvaise  saison  l'em- 
pêche de  les  poursuivre.  Les  Bulgares 
cherchent  à  se  rallier;  mais,  défaits 
successivement  dans  trois  campagnes, 
ils  sont  réduits  à  demander  la  paix 
aux  conditions  que  dictera  le  vain- 
queur. Théodore  s'oppose  ensuite  aux 
incursions  des  Tartares  dans  la  Gap* 
padoce  ;  et  c'est  là  que  se  bornent  ses 
exploite.  Ce  prince  était  sujet  a  de 
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fréquents  accès  d'épilepsie  :  il  imâ- 
giua  qu'ils  étaient  causés  par  un  ma- 
léfice. Tourmenté  de  l'idée  de  sa  mort 
prochaine ,  il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie ,  et  conçut  d'injustes  soup- 
çons contre  ceux  qui  pouvaient  as- 
pirer à  lui  succéder.  Dans  unç  de 
ses  marches  eu  Bulgarie ,  il  consulta 
George  Acropolite  sur  une  question  de 
politique ,  et  la  réponse  ne  l'ayant  pas 
satisfait ,  il  porta  la  main  sur  sou  ci- 
meterre ;  mais  réfléchissant  que  cette 
mort  prompte  satisferait  imparfaite- 
ment sa  veupeance,  il  fit  dépouiller  de 
ses  vêtements  le  grand  logotbète,  et 
ordonna  à  deux  gardes  de  le  frapper 
de  leurs  bâtons.  Après  cette  exécu- 
tion ,  Acropolite  se  traîna  dans  sa 
tente,  d'où  it  refusa  de  sortir  pendant 
quelques  jours;  mais  les  ordres  absolus 
de  Théodore  le  forcèrent  de  reparaître 
aq  conseil  (  1  ).  Michel  Paléologue  , 
qu'il  soupçonnait  d'ambitionuer  le 
trône,  s'enfuit  à  la  cour  du  sultban 
d'Icône.  Théodore  se  réconcilia  avec 
lui;  m.iis,  quelque  temps  après  ,  it 
exigea  que  la  sœur  de  Paléologue 
donnât  sa  fille  en  mariage  à  un  de 
ses  favoris;  et,  sur  son  refus,  il  la 
fit  mettre,  jusqu'au  cou,  dans  un 
sac,  avec  des  chats,  dout  on  animait 
la  fureur  en  les  piquant  avec  des 
aiguilles.  Craignant  que  Paléologue  ne 
Voulût  venger  l'affront  qu'avait  reçu  sa 
soeur,  il  le  fit  arrêter  et  charger  de 
fers;  niais  il  s'attetidrt  en  le  voyant, 
l'embrassa  et  témoigna  te  plus  vif  re- 
pentir de  ses  emportements.  Théo- 
dore, épuisé  de  plus  en  plus  par  la 
maladie,  ne  songea  plus  qu'a  se 
préparer  à  la  mort  ;  il  distribua  aux 


(0  T-e»  Greci,  dit  Gibbon  (  chap.  un  )  , 
•raient  ci  complètement  renonce  à  t»ui  sentiment 
d'houneur,  cjne  c'cti  J'olïcn»é  lui-même  qui  nous 
apprend  inn  ignominie.  Acropolite  aérobie  même 
tirer  vrniie  de  la  patience  avec  laquelle  il  reçut 
1*  bastonnade,  et  de  «on  abimce  dp  conml  jm* 
Qu'au  moment  où  il  j  fut  rappelé. 
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pauvres  d'abondantes  aumônes ,  con- 
fessa publiquement  ses  fautes  ,  se  re- 
vêtit d'uu  habit  religieux  ,  et  mou- 
rut au  mois  d'août  1259,  après  un 
règne  de  trois  ans  et  dix  mois  II  fut 
inhumeà  Magnésie,  près  de  son  père. 
Théodore  II  avait  de  grandes  qualités, 
qui  furent  ternies  par  ses  emporte- 
ments et  par  ses  soupçons.  Il  laissa 
de  son  mariage  avec  Hélène  ,  fille 
d'Asau,  roi  des  Bulgares,  quatie  filles 
(  1  )  et  un  fils  nommé  Jean ,  âpé  dé 
six  ans ,  dont  il  confia  la  tutelle  au 
patriarche  Arsène  et  à  George  Mu- 
zalon  son  favori ,  dont  il  avaitéprouvé 
la  fidélité:  mais  Michel  Paléologue 
s'empara  de  la  tutelle  de  cet  enfant  * 
qui  avait  porté  quelque  temps  le  vain 
titre  d'empereur,  sous  le  nom  dé 
Jean  iv,  le  fil  priver  de  la  vue,  et 
monta  sur  le  hôue  à  sa  place.  (  F. 
Michel  Paléologue.  )    W— s. 

L ASCARIS  t  Constantin  ) ,  l'un  de 
c:s  illustres  Grecs  qui,  chassés  de 
leur  patrie  dans  le  xv,:.  siècle  ,  con- 
tribuèrent si  puissamment  à  la  renais- 
sance des  lettres  en  Europe,  quitta 
Constantinople  en  1 4  H  > ct  v'nt  cher- 
cher uu  asile  en  Italie;  il  y  fut  accueilli 
par  François  Sforce  ,  duc  de  Milan, 
qui  le  chargea  d'enseigner  la  langue 
grecque  à  sa  fille  Hippolyte  9  mariée 
en  i465à  Alphonse,  depuis  roi  dé 
rNaples.  Il  partit  ensuite  pour  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  l'inti- 
mité du  cardinal  Bessanou.  De  là  il  se 
rendit  à  Naples,  appelé  par  le  roi 
Ferdinand,  pour  y  professer  la  langue 
grecque  et  la  rhétorique.  Ii  avait  formé 
le  projet  d'aller  finir  ses  jours  dans 
quelque  île  de  la  Grèce;  mais  le  vais- 
seau qu'il  montait  ayant  relâché  à 
Messine,  les  princinaux  habitants  lui 


(1)  Eudoie,  Tune  dea  filléa  de  Théodore,  ma- 
riée au  romte  de  Vimiinille  ,  eit,  dil  on,  lu  tige 
de  la  maiton  de  Lamari»  établie  dan*' le  comté 
<UNi««. 
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firent  tant  d'instances  ,  qu'il  consentit 
à  donner  des  leçons  eu  cette  ville.  La 
réputation  de  ce  grand  maître  y  attira 
de  nombreux  élèves ,  parmi  lesquels 
on  cite  le  célèbre  Bcmbo  :  il  y  mourut 
vers  ta  fin  de  Tannée  1 49^,  dans  un 
âge  avaucé.  En  reconnaissance  des  té- 
moignages d'affection  qu'il  avait  reçus 
du  sénat ,  il  lui  légua ,  par  son  tes- 
tament, sa  bibliothèque,  composée 
de  manuscrits  précieux  ,  qui  ont  été 
transportés  depuis  en  Espagne  (i). 
Le  tombeau  de  m.irbre ,  élevé  à  Las- 
caris  dans  l'église  des  Cannes  de  Mes- 
sine, a  été  ruiné  par  le  temps,  et  ou 
se  Ta  point  rétabli.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Grammatica  grœca  ,  swe  Compen- 
dium  octo  orationis  pariium.  Cette 
grammaire,  qu'il  avait  composée  pour 
la  fille  du  duc  Sforce ,  a  été  imprimée 
à  Milan  ,  i4}6  ,  in-4°.,  pT  les  soins 
de  Démélrius  de  Crète.  C'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  eu  grec  :  aussi 
est- il  très  recherché  des  curieux.  — 
lbid.  1 48o  ,  in-fol. ,  avec  la  trad.  la- 
tine de  àVan  Creston,  religieux  carme 
de  Plaisance.  —  Vicence  ,    1 489  » 
in-4°.,  grec  et  lat.  —  Venise  ,  1 4g4~ 
95  ,  iu«4°.  Cette  édition  est  le  pre- 
mier ouvrage  sorti  des  presses  du  fa- 
meux Aide  Muuuce  l'ancien  ;  M.  Re- 
nouard  l'a  décrite  avec  sou  exactitude 
ordinaire,  dans  le  tome  i*r.  des  An- 
nales des  Aide.  Il  existe  quatre 
autres  éditions  de  la  grammaire  de 
Lascaris,  par  es  mêmes  imprimeurs, 
l'une  sans  date  {mais  de  i49^a  i5o3, 
fiuivaut  M.  ftenouard) ,  in-40.;  1 5 1 2, 
même  lormat  ;  i54o,  1 5^7  ,  in-8°. 
Cef  ouvrage  a  été  p.iduit  une  seconde 
fois  en  latin  par  Jean- Marie  Tricclli 

(i"!  On  von  ru':ur«  à  k  t>ib!t<  !liùque  royale  de 
l'L»<  uri.tl  «  u  {jra.itl  m  mine  de  ntanujci  iu  de  U 
xa  nt  i.yï'  r  tïc  \  ...tori»:  U  lui*  m  a  *té  tonnée 
à  us  W  Catalvgiu  de  c.  Ut  l.il»!...llici[ut  ,U>m. 
par  uon  Inarie,  i.ui  a  j>roiil>-  de  vluù  nct^i  m 
y.ur  publier  ).lu*.«.ur*  î.e  ties  i.w-Jit,-.*  de  Lm- 
au  cardinal  li<s»;,ri!)n,  u  ihJod.  G«*ïa  a 
George  Y  alla ,  cl  eutiM  *  J^B  La»caiu  »m  frète, 
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(  Tricxllius  ),  d'Aquino ,  Ferrare  * 
1 5 10,  in- 4°.  (  Voyez  le  Manuel  du 
libraire,  par  M.  Brunet.  )  IL  Deux 
Opuscules  sur  les  Siciliens  et  les  Ca- 
labrois  qui  ont  écrit  en  grec,  pu- 
blics ,  pour  la  première  fois ,  par 
Maurolico,  en  1 56a.  Le  premier  a  été 
inséré  par  Jérôme  Ragusa ,  dans  ses 
Elogia  Siculorum ,  Avignon ,  1690; 
et  d'après  un  ancien  manuscrit ,  par 
D.  Vito-Maria  Amico,  bénédictin  du 
Mont-Caésin,  dans  letom.  icr.,part.  \y 
des  Mentor,  leller.  di  Sicilia,  1 7  56. 
Ces  deux  opuscules  ont  été  reproduits 
par  l'abbé  Zaccaria ,  dans  sa  Bibl.  di 
storia  lettercria.  III.  Une  Disserta- 
tion sur  Orphée ,  imprimée  dans  le 
tom.  itr.  des  Marmara  Taurinensiay 
d'après  uu  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  de  Sardaigne.  W — s. 

LASCARIS  (André-Jea5)(i),  sa- 
vant littérateur ,  de  la  même  famille 
que  le  précédent ,  avait  le  surnom  de 
Rhyndacenus ,  peut-être  parce  qu'il 
était  originaire  de  Rhindacus ,  petite 
ville  entre  l'Hel  les  pont  et  la  Phrygie. 
1 1  abandonna  sa  patrie  après  la  ruine 
de  l'empire  des  Grecs ,  et  se  réfugia 
à  la  cour  de  Laurent  de  Médicis.  Ce 
grand  piotecteur  des  lettres  le  ren- 
voya dans  l'Orient  pour  recueillir  les 
manuscrits  échappés  à  la  fureur  des 
Turks  ;  et  ayant  obtenu  la  permission 
de  pénétrer  dans  les  bibliothèques  , 
il  en  tira  uu  très  grand  nombre  d'ou- 
vrages précieux.  Il  fit ,  quelques  an- 
nées après,  un  second  voyage  dans 
la  Grèce  :  mais  avant  son  retour,  Lau- 
rent mourut;  et  les  troubles  qui  écla- 
tèrent à  Florence  déterminèrent  Las- 
caris  à  accepter  les  offres  que  lui  fit  le 
roi  Charles  VIII,  pour  l'attirer  en 
Fi  ance.  11  était  à  Paris  en  !       ;  et  ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  principes  de  la 


(i\  U  est  certain  que  Lascarii  »#•  nommait  An- 
drd.Jean;  mai<  il  n'est  guère  couuu  que  *otu  !• 
«uni  4c  Jean ,  le  icul  dont  U  fit  u*age. 
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langue  grecque  à  Budé  et  h  Daues. 
Louis  XII  le  nomma ,  en  1 5o5,  à  l'am- 
bassade de  Venise;  et  ce  savant  s'ac- 
quitta de  sa  mission  d'une  manière  sa- 
tisfaisante, puisqu'il  y  fut  envoyé  une 
seoude  fois  en  1 5o5.  Cependant  Wic- 
quefot  t  prétend  que  Lascaris  ne  con- 
venait pas  à  un  emploi  qui  exigcHitiout 
la  connaissance  des  intérêts  des  princes 
et  un  grand  usage  du  monde;  et  il  assure 
même  que  les  Vénitiens  se  plaignirent 
qu'on  leur  eût  envoyé  un  pédant  au 
lieu  d'uu  ambassadeur.  Ses  foliotions 
cessèrent  par  suitede  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  la  république  et  la  Fi  auce  ; 
et  Lascaris  reprit  l'enseignement  de 
la  langue  grecque.  Léon  X,  ayant  conçu 
le  dessein  de  répandre  la  connaissance 
de  celte  langue ,  le  lit  venir  à  Rome 
pour  le  meltrc  à  la  tète  du  collège  des 
jeunes  Grecs  qu'il  venait  de  fonder  ; 
et  il  lui  confia  en  même  temps  la  di- 
rection d'une  imprimeiic  destinée  uni- 
quement à  multiplier  les  livres  grecs. 
Le  pape  le  chargea ,  en  1 5 1 5 ,  d'une 
mission  près  de  François  l,r.,  tt  ce 
grand  prince,  charmé  de  son  meute, 
fit  des  efforts  pour  le  retenir  près  de 
lui  :  Lascaris  revint  cependant  à  Rome 
la  même  année;  mais  il  retourna  à  Pa- 
ris en  i5i8,elilfutchargé,  avecBudé, 
de  former  la  bibliothèque  royale  de 
Fontainebleau.  François  Ier.  le  nomma 
ensuite  son  ambassadeur  à  Venise, 
comme  avait  fait  son  prédécesseur; 
et  Lascaris  resta  dans  cette  ville  jus- 
qu'au moment  que  le  pape  Paul  111  lui 
témoigna  le  désir  de  l'avoir  à  Rome.  11 
céda  aux  instances  du  pontife,  quoique 
malade  de  la  goutte;  mais  la  fatigue 
du  voyage  augmenta  ses  douleurs ,  et 
il  mourut  peu  de  mois  après  son  ar- 
.    rivée,  en  1 535 ,  à  l'âge  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Lascaris  n'a  pas 
dédaigné  de  remplir  les  fonctions  de 
correcteur  d'imprimerie  dans  l'atelier 
.    4e  Fr.  de  Atopa,  à  Florence,  et  en- 


suite  dans  l'im 
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jrimerie  établie  par  Je 
pape  Léon  X ,  dans  son  palais  de 
Monte-Cavallo  ;  et  on  lui  doit  d'excel- 
lentes éditions  des  ouvrages  suivants  : 
I.  Anthologia  epigrammnlum  grœ- 
corum,  libri  vu  ,  grœcè,  Florence, 
i4g4»  in-4".  Cette  première  et  très 
r  ire  édition  de  l'Anthologie  est  exé- 
cutée en  lettres  capitales  (i).  (  Voy, 
Planudes.  )  II.  Cailimnchi  hymni 
gr.  cum  scholiis  grœcis,  ibid.  (  1 492  ) 
in-4".  édition  princeps  exécutée  avec 
les  mêmes  ca ractères  que  l'ouvrage  pré- 
cédent (2).  III.  Scholia  grœca  in  llia- 
detnt  in  integrum  restittUa ,  Rome, 
1 5 1 7,  iii-fol. ,  édition  tics  recherchée. 
IV.  JJotnericarumquœstionum  liber, 
et  de  njrmpharum  antro  in  Odyssed 
opusculum,  ibid.,  1 5i8 ,  pet.  in-4°. 
de  44  feuillets  ,  édit.  princeps.  V. 
Commentarii (grœci)  in  septem  tra~ 
gœdias  Sophoclis ,  ibid.  (  1 5 1 8) ,  pet. 
in- 4°.  Lascaris  écrivait  en  latin  avec 
autant  de  facilité  que  d'élégance  :  on 
le  pria  de  s'occuper  de  la  traduction  de 
quelques  autenrs  grecs  ;  mais  il  n'a 
traduit  que  quelques  Traités  de  Po- 
lybe  sur  l'art  militaire.  On  cite  en- 
core de  lui  les  opuscules  suivants  : 
I.  Epigrammata  grœca  et  latina, 
Paris,  1527,  in-ft°.,  rare;  ibid., 
1 544  >  'n-4"-»  flvcc  une  addition  de 
douze  pièces.  Conrad  Gesncr  en  cite 
une  édition  de  Baie ,  1 557  ,  in-8'.  II. 

(i~)  C'est  à  Lascaris  qu'on  doit  le  rétablissement 
des  lettres  majuscules  grecques  qu'il  retrouva  sur 
d'ancienne*  médaille*  ,  et  qui  furent  employées 
la  première  fuis  pour  l'impression  de  l'Anthologie. 
L'eptlre  dedicatoire  adressée  a  Pierre  de  Médiciv 
coutient  drs  détails  curicus,  sui  le*  soin*  qu'il  avait 
pris  pour  cet  objet.  {V oy.  Naudé  ,  Addtl.  h  l'Hit» 
toire  de  Loutt  JCI-) 

(9)  On  lui  attribue  aussi  l'édition  de  YArgo- 
naultcon  d'Apollonius  de  Rhodes,  imprimée  par 
Alopa  en  i^tfi  ,  in-4°.  ;  mais  comme  Lascaris  ha- 
liait  P«ri*  dès  l'année  précédente,  il  faut  sup- 


poser qu'avant  de  quitter  Florence ,  il  i 
son  manuscrit  à  l'imprimeur.  €bcvilli< 


>  avait  rsmii 
'imprimeur.  Cbcvillier  croit  que 
Lascaris  lut  le  correcteur  de  YAvicenna  ,  im- 
primé avec  les  commentaires  de  Jacq.  de  partibut , 
a  Lyon ,  par  Treschel ,  »f|rj8 ,  3  vol.  in- fol.  L'épHre 
dédicaluire  adressée  par  Lascaris  à  Jean  Ponceau, 
médecin  du  Koi.  rend  ce  Ut  cuojeclarc  très  vrai- 
•emblaile. 
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pe  verts  grrpcarum  litierarum  for- 
mis  ac  causis  apud  antiquos,  Paris, 
i556,  in-8°.  III.  Orationes,  Franc- 
fort,  1570.  La  Nuova  Scielta  di 
Ifiiicre ,  par  Bern.  Pino ,  en  contient 
une  de  Lascaris.  W — s. 

LAS-CASAS  (  Barthelemi  de  ). 
Vojr.  Casas. 

LASCY (Le" comte  Pierre  de),  ne' 
en  i6^8<ians  le  comte' de  Limmerick, 
en  Irlande,  quitta  sa  p.itrie  en  1691 
après  la  capitulation  de  cette  ville,  et 
se  rendit  en  France  avec  son  oncle, 
Jean  de  Lascy,  alors  général  quar- 
tier-maître :  il  Taccompagoa  ensuite 
en  Italie,  où  il  fit  la  guerre  comme 
lieutenant  dans  un  régiment  irlandais 
sous  les  ordres  de  Catinat.  Son  oncle 
fut  tué  à  la  bataille  de  la  Marsaille.  Le 
régiment  d'Athlone ,  dans  lequel  il  ser- 
vait ,  ayant  été  réformé  après  la  paix 
de  Riswick ,  Lascy  entra  au  service  de 
l'Autriche,  qui  était  alors  en  guerre 
avec  les  Turcs  ;  mais  la  paix  fut  con- 
clue aussitôt  après  son  arrivée  eu  Hon- 
grie :  alors  il  passa  au  service  du  roi  de 
Pologne ,  et  plus  tard  à  celui  de  Pierre- . 
le  Gran  I,  qui  avait  demandé  à  ce 
dernier  des  officiers  pour  discipliner 
ses  troupes.  Lascy  eut  ainsi  le  com- 
mandement d'une  compagnie  rnsse^ 
et  il  fit  la  guerre  contre  les  Suédois 
sous  le  maréchal  Scheremetof.  Sa  va- 
leur ne  tarda  p.is  à  le  faire  distinguer 
par  le  rzar  :  il  obtint  un  avancement 
rapide;  et  il  était  brigadier  de  ses  ar- 
mées en  1709,  lorsqu'il  fut  blessé  à 
Pultawa  ,  où  il  commandait  l'aile 
droite.  L'année  suivante  il  fut  chargé 
de  la  principale  attaque  de  Riga  ;  il 
contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette 
place,  et  en  fut  nommé  commandant. 
En  j  711,  il  fît  la  guerre  contre  les 
Turcs;  et  après  la  paix  de  Pruth ,  il  re-. 
vint  combattre  les  Suédois,  et  dirigea 
le  siège  de  Tonningcn.  En  1719,  il 
parcourut  la  Baltique  sur  une  flotte 
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nombreuse,  et  opéra  plusieurs  des* 
centes,  qui  furent  très  funestes  aux  haï 
bitants.  L'année  suivante,  Pierre  Ie% 
le  nomma  lieutenant  -  général  ;  et  en 
1 72  1  il  le  chargea  de  pénétrer  en  Fin- 
lande, où,  suivant  les  expressions  du 
général  Lascy  lui-même,  l'armée  russe 
s'avança  en  portant  partout  le  feu  et  la 
désolation.  Ces  ravages  continuèrent 
pendant  deux  campagnes,  et  la  paix 
seule  y  mit  (in  en  1722.  Ensuite  lé 
czar  Tappela  à  PctersDoui  g ,  où  il  le 
combla  d'honneurs  et  le  nomma  géneV 
rai  en  chef  de  l'infanterie.  Pierrc-Je^ 
Grand  étant  mort ,  Lascy  jouit  de  la 
même  faveur  auprès  de  tes  succès-, 
seurs.  L'impératrice  Catherine  P*.  le 
nomma  gouverneur  de  la  Livonie.  Eu 
1734  il  commanda  une  armée  contre 
les  Polonais,  et  passa  de  là  en  Alle- 
magne à  la  (été  d'un  corps  auxiliaire. 
Il  vint  jusque  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  il  se  trouva  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène,  qui  faisait  sa  dernière 
campagne.  A  son  retour  à  Péters- 
bourg,  Lascy  reçut  le  brevet  de  feld-- 
maréchal  ;  et  il  fut  chargé  de  comman- 
der le  siège  d'Azof,,  dont  il  s'empara 
après  la  plus  vive  résistance.  Il  obtint 
encore  divers  succès  contre  les  Turcs 
de  concert  avec  le  maréchal  de  Mu- 
nich. Etant  revenu  en  Finlande,  il  se 
distingua  dans  plusieurs  actions,  et  il 
prit  d'assaut  Willmanslranden  i74^U 
L'année  suivante,  l'impératrice  Elisa- 
beth lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte  nombreuse,  destinée  à  de  gran- 
des entreprises  :  mais  tout  se  passa  eu 
observations  ,  et  la  paii  d'Abo  vint 
mettre  fin  aux  hostilités  et  aux  ex- 
ploits guerriers  de  Lascy ,  qui  depuis. 
Ce  temps  vécut  retiré  dans  ses  terres 
de  Livonie.  Il  moarut  gouverneur  dé- 
cette  province  en  1  j5,i .  Le  prince  de 
Ligne  a  public,  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres,  un  Journal  des  campagnes 
de  ce  feld-maréchal.  INI — d.  j. 
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LASCY  (  Joseph  -  François  -M au- 
aicz  ,  comte  de  ),  fils  xlu  précédent, 
naquit  eu  1725  à  Pétersbourg,  \Htl 
de  bon»»  heure  le  parti  de»  armes , 
passa  au  serviee  d'Autriche  en  1744, 
et  fit  sa  pi  entière  campagne  en  Italie, 
comme  aide -de -camp  du  comte  de 
Browne  :  il  eut  trois  chevaux  tues  sous 
lui  au  combat  de  Veletri.  Il  ne  se  montra 
pas  avec  moins  de  distinction  dans  les 
campagnes  suivantes, et  se  signala  par- 
ticulièrement au  siège  de  Moëslricht  en 
1 ;  ce  qui  lui  mérita  le  grade  de 
colonel.  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
l'armée  autrichienne  en  1756  à  Lo- 
wositr,  où  il  reçut  une  blessure  grave. 
Il  fut  en  récompense  nommé  général- 
major,  prit  une  grande  part  à  la  vic- 
toire de  Breslaule  2,1  novembre  1767, 
et  fut  nommé  lieutenant -gênerai  et 
cbef  d  état -major.  C'est  à  ses  disposi- 
tions que  le  maréchal  Daun  fut  re- 
devable de  la  victoire  de  Hothkiieb 
en  1758.  Le  grade  de  général  d'artil- 
lerie que  Lascy  obtint  Tannée  suivante, 
lut  le  prix  de  ses  nouveaux  services. 
En  1 760 ,  il  pénétra  jusqu'à  Berlin  à 
la  léte  de  1 5, 000  hommes.  Cette  ex,- 
pédition  si  hardie  lui  valut  le  collier 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse;  et 
en  1 76'i ,  sa  souveraine  lui  envoya  le 
bâton  de  maréchal,  accompagne  d'une 
lettre  de  sa  main.  A  la  paix  ,  il  entra 
dans  le  consejaulique,  et  prépara  les 
plans  de  réforme  qui  le  rendirent  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Joseph  IL 
C'est  à  lui  que  l'Autriche  doit  le  sys- 
tème de  fortifications  adopté  pour  les 
frontières  de  la  Bohème.  Il  fit  réparer 
la  forteresse  de  Kœuigsgrata ,  et  cons- 
truire à  neuf  celles  de  Tbéresieustadt 
et  de  Joseph  s  la  dt ,  admirées  de  tous 
les  gens  de  L'art.  Ces  importants  ser- 
vices lui  méritèrent  la  grande-croix 
de  Marie -Thérèse.  Chargé  du  com- 
mande me  ni  de  l'armée  autrichienne , 
avec  le  comte  de  Hadick.,.  sous,  les 
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ordres  de  l'empereur  Joseph  ,  il  pa- 
raissait devoir  jouer  un  grand  rôle  en 
1778,  à  la  mort  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  fit  éclater  la  guerre  entre 
l'Autriche  et  la  Pru  se:  mais  la  p.iix 
de  Teschen  (  1 3  mai  17  7Ç>)  le  rendit 
à  ses  travaux  iniuistéricU ,  qui  eurent, 
après  la  mort  de  Marie-Thérèse ,  une 
grande  activité.  Ou  ne  peut  discon- 
venir que  Lascy  n'ait  introduit  dans 
l'adrainistr<frUou  de  \a  guerre  beaucoup 
d'orbe  et  d'économie  :  il  se  ht  de 
nombreux  ennemis  à  la  cour  ;  mais  il 
eut  cela  de  commun  avec  les  Sully , 
h  s  Colbert,  les  Turgot  et  tous  les  mi- 
nistres qui  se  sont  montrés  ennemis 
des  al>»i»  et  sages  dispensateurs  des 
deniers  pubhVs.  En  1 788,  Joseph  II, 
voulant  commander  sou  armée  contre 
les  Turcs ,  prit  pour  conseil  le  maré- 
chal de  Lascy  :  mais  cette  campagne 
fut  malheureuse ,  et  Lascy ,  quoiqu'il 
n'aimât  point  Laudon ,  n'hésita  pas  à 
le  désigner  comme  le  seul  homme 
propre  à  rétablir  l'honneur  des  armes 
autrichiennes.  (  Voy.  Laudon.  )  Le 
général  Lascy*  d'une  valeur  très  briU 
lante ,  était,  à  la  guerre,  d'une  activité 
et  d'une  constance  à  toute  épreuve  : 
son  expérience  et  son  coup  d'œil  sur 
le  champ  de  bataille  furent  souvent 
utiles  à  l'armée  autrichienne ,  et  sur- 
tout aW  maréchal  Daun  :mais  il  s'é- 
tait fait  on  système  de  ligues  et  rV 
cordons  qui  a  occasionné  de  grands 
désastres  dans  la  guerre  centre  les 
Turcs  et  dans  les  premières  cam- 
pagnes contre  la  France  -,  et  lfon  doit 
convenir  qu'il  était  plus  propre  à  servir 
sa  patrie  dans  Irtahinet  qVà  la  tête  des 
troupes.  Il  mourut  à  Vienne  le  5o  no- 
vembre 1 80=1  ,  et  fut  enterré  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  sait  préparer  au 
milieu  de  ses  jardins  de  Nevraldccku 
Le  prince  de  Ligne  en  a  fait  un  por- 
trait fort  brillant,  mais-  un  peu  trop» 
flattel  Sa — 
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LA  SENA  ou  LA  SEINE  (Pierre), 
jurisconsulte  et  philologue  distingué , 
naquît  à  Naples  en  1 5go  d'une  famille 
française.  Son  père,  Normand  d'ori- 
gine, s'était  établi  dans  le  royaume  de 
Naples  où  il  était  venu  à  l'occasion 
des  guerres  d'Italie.  Les  premières 
études  du  jeune  La  Sena  furent  plutôt 
tournées  vers  la  chicane  que  vers  la  lit- 
térature ancienne;  mais  quand  il  eut 
une  fois  goûté  les  charmes  de  celle-ci, 
il  s'y  livra  avec  passion.  Possédant  un 
honnête  patrimoine ,  il  exerçait  les 
fonctions  de  jurisconsulte  avec  un  rare 
désintéressement.  Comme  littérateur, 
il  était  l'oracle  de  tous  ceux  qui  recoo- 
raient  à  lui  pour  le  consulter  sur  leurs 
ouvrages.  Aussi  jouissait  il  à  Naples 
de  la  plus  grande  considération ,  quand 
Jean- Jacques  Boochard  ,  de  Paris,  at- 
taché en  qualité  de  gentilhomme,  au 
cardinal  Barberini ,  à  Borne,  le  décida, 
en  i634,  à  se  retirer  des  affaires,  et 
à  transporter  sa  demeure  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  La  Sena  y 
fut  reçu  avec  la  distinction  due  à  son  mé- 
rite, et  logé  au  Vatican.  Ce  fut  là  qu'une 
fièvre  bilieuse  le  moissonna,  à  la  fleur 
pe  son  âge,  le  3  septembre  i636.  On  a 
de  lui  :  1.  Des  Bigarrures,  ou  Mélanges 
philologiques  {Vergatï) ,  Naples,  ib., 
1616,  in-8'\  IL  Homeri  Nepenlkes, 
seu  de  abolendo  luclu  liber ,  Lyon , 
1624,  in  8'.  Il  a  été  recueilli  dans 
le  Thésaurus  antiquilatum  grœca- 
rum  de  Gronovitis,  tom.  11.  Pierre 
Petit,  de  qui  Giœvius  a  publié  uu 
opuscule  sur  le  même  sujet,  Utiecht, 
^689,  in-8".,  reproche  a  La  Sena  et 
avec  raison  l'abr.s  <fcfft  digressions  et 
des  hors-d'œuvre  :  mais  ces  digres- 
sions prouvent  des  connaissanc  es  très 
■varices  et  très  étendues,  connaissances 
dont  l'auteur  a  tort  néanmoins  de  se 
vanter  dans  le  titre  de  son  livre,  qu'il 
qualifie  de  Opus  doctrind  et  erudi- 
tione  refertum.  111.  Cleombrotus , 
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sive  de  Us  qui  in  aquis  pereuni  phi' 
lologica  Dissertatio ,  Rome ,  1 637  , 
in -8°.  La  catastrophe  d'une  flotille 
napolitaine  dans  le  golfe  de  Gènes ,  en 
i635  ,  donna  naissance. à  ce  traité, 
que  l'auteur  lut  dans  une  société  litté- 
raire à  Home,  et  qui  n'a  paru  qu'après 
sa  mort.  Uolstenius  le  caractérise  à 
bon  droit  plénum  reconduis simee 
eruditionis  (Epistolœ  ad  diversos, 
pag.  499,  Paris,  1817).  Ce  savant  se 
plaît  dans  ses  lettres  à  rendre  justice 
au  mérite  distingué  de  La  Sena ,  et  il 
se  loue  des  services  qu'il  en  avait  reçus. 
IV.  Dell'  antico  Ginnasio  neapole- 
XanOy  Borne,  1641,  in-4°»î  réimpri- 
mé par  les  soins  de  Joseph  Vallctta, 
Naples,  1688,  in-4°-  Dans  son  acti- 
vité littéraire ,  La  Sena  avait  projeté 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  traités 
qu'il  a  laissés  partie  achevés,  partie 
incomplets.  Ou  peut  regretter  que, 
dans  le  nombre  des  premiers,  ses 
deux.  Dissertations  De  lingud  helle- 
nistied,  qu'il  avait  dédiées  au  cardinal 
Barberini,  n'aient  pas  vu  le  jour.  Par- 
mi les  autres  étaient  Archytœ  Frag- 
menta cum  notis.  La  liste  des  uns  et 
des  autres  se  trouve  à  la  tête  de  son 
Cleombrotus  y  et  à  la  suite  de  Pétri 
La  Senœ  vita,  à  Joanne-Jacobo 
Buccardo  conscripta ,  Rome,  1637, 
in- 12  de  seize  pages.  L'épitaphe  la- 
tine qui  se  lit  à  Rome  dans  l'église  de 
St.-André  délia  Valle,  sur  le  tombeau 
de  La  Sena ,  est  du  même  Bouchard. 
Une  autre  vie  de  La  Sena  se  trouve 
en  tête  delà  deuxième  édition  de  sou 
ouvrage  sur  le  g)  mu  a  se  de  Naples. 

M— oif. 

LASEKNA.  Voy.  Santander. 

LaSIUS  (Laurekt-Othon)  ,  sa- 
vant philologue  et  pasttur  luthérien ,  . 
né  dans  le  duché  de  Brunswick  le  3i 
décembre  i(5y5  ,  fut  professeur  de 
théologie  à  Heliustadt  ,  où  il  mourut 
le  20  septembre  1750.  Parmi  ses 
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nombreux  ouvrages ,  presque  tous 
eu  allemand ,  et  dout  on  peut  voir  la 
liste  dans  Meusel ,  nous  citerons  :  I. 
Essai  d'une,  méthode  pour  apprendre 
sans  grammaire ,  Vhébreu ,  le  grec  , 
le  latinMfrancoiset  Vitalien,  Bu  lis- 
sin  ,  în-8".  ,  1717  ,  1721.  II.  Mé- 
langes (Saemmtliche  Schi  iften  ) ,  pre- 
mier volume ,  Lubben ,  1 729  ,  in-3°. 
III.  Notice  sur  sa  Vie  ,  Sorau  , 
17^0  ,  in  -  8°.  IV.  Quinquefolktm 
linguarum  ,  Budissiu,  1733  ,  in-8°. 
—  Othon-  Benjamin  Lasius,  supé- 
rieur ecclésiastique  (  superintendant) 
à  Burgdorf  ,  dans  la  principauté  de 
Zell,  a  publié,  en  allemand  ,  Aus- 
furliche  Nachricht ,  etc.,  Leipzig, 
i775,in-8'.fig.  C'est  la  notice  détail- 
lée des  procédés  pat  lesquels  une 
demoiselle  de  Medingf,  née  sourde- 
muette  ,  est  parvenue  ,  après  deux 
ans  d'enseignement ,  à  converser  par 
écrit  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  prin- 
cipalement sur  ce  qui  est  relatif  à  l'ins- 
truction religieuse.  On  a  joint  à  cet 
opuscule  :  i°.  uue  traduction  en  alle- 
mand de  celui  de  W.  Band  de  St.-Ed- 
inond's-Bury  ,  intitulé  :  Le  philoso- 
phe surnaturel  ou  les  mystères  de 
la  magie  clairement  découverts  dans 
toutes  leurs  brandies ,  par  un  précis 
de  lu  vie  de  M,  Duncan  Campbell 
sourd  et  muet ,  Londres,  1720, 
1737  ,  in-8°. ,  fig.  ;  -—  20.  la  Rela- 
tion de  l'examen  de  deux  jeunes  per- 
sonnes sourdes  et  muettes  ,  par  J. 
David  Solrig ,  pasteur  dans  la  Vieille- 
Marche,  brochure  qui  avait  déjà  paru 
à  Saîzwedel,  1727  ,  in-8°.  (  en  alle- 
mand). CM.  P. 

LASNE  (  Micuel),  dessinateur  et 
graveur  au  burin  ,  naquit  à  Caen  en 
.  1 596.  Oji  voit  par  ses  ouvrages  qu'il 
s'appliqua  à  imiter  la  manière  de  V il- 
lamcna  et  de  Corn.  Bloemaert.Cet  ar- 
tiste est  un  des  premiers  graveurs 
français  qui  se  soieut  distingués  par  la 
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beauté  de  son  burin.  Son  dessin  est 
correct  :  l'adresse  avec  laquelle  il  con- 
duit sou  instrument  est  pleine  de  fa- 
cilité; on  désirerait  seulement  un  peu 
moins  de  sécheresse  dans  son  tra- 
vail. L'abbé  de  Marollcs  fait  monter  à 
plus  de  six  cents  pièces  le  nombre  des 
gravures  de  ce  maître.  Il  s'est  principa- 
lement exercé  sur  les  peintres  italiens. 
Il  a  aussi  gravé  quelques  estampes 
d'après  ses  propres  compositions  ,  et 
il  a  su  reudre  les  passious  avec  force 
et  vérité.  On  prétend  qu'il  ne  travail- 
lait jamais  avec  plus  de  succès  que  lors- 
qu'il était échiuffé  par  le  vin.  Il  mou- 
rut à  Paris  en   1667.  Ses  ouvrages 
sont  très  recherchés  des  amateurs;  les 
principaux  sont  :  Un  Christ  mort 
étendu  sur  une  pierre  et  pleuré  par 
la  Vierge  ,  grande  pièce  en  travers , 
gravée  en  i64r  d'après  sa  composi- 
tion ;  —  Des  Paysans  gui  s' amusent  9 
pièce  moyenne  en  hautenr; — la  Vier- 
ge et  l'Enfant- Jésus ,  ou  le  Silence 
d'Aunib.  C arrache;  —  la  Visitation , 
d'après  Louis  Carrachc;  —  la  Vierge 
assise  dans  les  nues  sur  un  croissant, 
d'après  l'Albanc  ;  —  Jésus  dans  sa 
gloire ,  avec  saint  Pierre  et  saint 
Paul  y  d'après  Paul  Véroncse;  —  un 
Ecce  Homo ,  d'après  le  Titien;  — • 
une  Sainte  Famille  et  St.  Jean  ,  d'a- 
près Rubens; — un  Portrait  de  Louis 
XII I  à  cheval ,  proclamé  par  la  Re- 
nommée :  le  fond  qui  représente  la 
bataille  de  Yeillanc ,  est  gravé  par 
Callot ,  etc. ,  etc.  P — s. 

LASNIER  (Remi)  chirurgieu  à 
Paris  au  xvnc.  siècle.,  y  acquit  une 
assez  grande  célébrité  dans  le  traite- 
ment des  maladies  des  yeux.  Il  avait 
d'abord  exercé  la  chirurgie  dans  tou- 
tes ses  parties  ,  et  s'était  montre  fort 
habile  lithotomiste;  mais  ensuite  il 
se  consacra  exclusivement  à  l'art  de 
l'oculiste.  Il  opérait  avec  une  ex- 
trême dextérité,  et  il  la  montra  sur- 
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tout  dans  l'extraction  de  la  cataracte. 
C'est  à  celte  opération  qu'il  doit  sa 
principale  renommée.  Avant  Las- 
nier ,  les  chirurgiens  attribuaient  la 
cécité  qui  résulte  de  la  cataracte,  à  la 
formation  d'une  pellicule  qu'ils  sup- 
posaient interposée  entre  la  cornée 
transparente  et  le  cristallin  ;  mais  Las- 
jïkr  démontra  que  la  maladie  procède 
de  répaississemmt  du  cristallin  lui- 
même.  L'art  a  fait  de  grands  progrès 
depuis  ce  chirurgien  ;  et  nous  savons 
aujourd'hui  ,  qu'indépendamment  des 
altérations  qui  peuvent  avoir  lieu  au 
Cristallin  ,  et  qui  causent  communé- 
ment la  cécité,  la  membrane  cristal- 
line peut  aussi  devenir  opaque  et  dé- 
terminer le  même  accident.  Lasnier 
était  doué  d'une  physionomie  fort  belle 
et  fort  prévenante  ;  son  port  était 
noble  et  imposant.  Ces  qualités  phy- 
siques, unies  à  de  grands  talents  et  à 
un  caractère  élevé,  lui  valurent  des 
succès  prodigieux,  et  il  fit  une  grande 
fortune.  Il  mourut  à  Paris  le  5  mai 
1690.  F — &. 
LASO  (  Garcias  ).  Fqjr.  Garci- 

tASO. 

LA  SOURCE.  Voy.  Source. 
L  ASPH  K I  SE  (  Marc  de  Papillok  , 
seigneur  de  )  ,   poète  français  peu 
connu  ,  mérite  de  l'être  par  la  tour- 
nure singulière  de  son  esprit  et  la 
physionomie  martiale  de  ses  vers.  Né 
à  Amboise  en  i555  ,  il  était  cadet 
d'une  maison  établie  depuis  trois 
cents  ans  en  Tour.iine  ,  où  elle  avait 
acquis  la  terre  de  Vauberault ,  mais 
originaire  de  Gascogne  :  aussi  voit- 
on  dans  ses  ouvrages  qu'il  se  ressen- 
tait toujours  de  l'influence  de  la  Ga- 
ronne. Ses  ancêtres  s'étaient  distin- 
guas dans  U  magis'nture.  Ayant  per- 
du son  père  dès  l'enfonce  ,  U  quitta  le 
collège  à  i;âge  de  douze  aus  ,  prit  l'état 
militaire ,  et  servit  avec  honneur  sous 
tys  règnes  orageux  de*,  derniers  Va- 
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lois.  Il  parvint  au  grade  de  capitaine,, 
plus  considéré  alors  qu'aujourd'hui  ; 
et  joignant  ce  titre  à  celui  de  son  pe- 
tit fief,  il  se  fit  toujours  appeler  de- 
puis le  Capitaine  Lasphrise.  Il  por- 
ta les  armes  sur  terre  et  sur  mer  ,  en 
Asie ,  en  Afrique ,  eu  Àllemague  ,  en 
Flandre ,  combattit  sons  les  ducs  de 
Guise  et  deMaïenne  ,  contre  les  hu- 
guenots ,  en  Poitou,  en  Saintonge,  en 
Dauphiné  ;  mais  ri  demeura  fidèle  à  ses 
rois.  Trop  fier  pour  être  courtisan  , 
il  éprouva  des  injustices  ,  des  passe» 
droits.  Enfin,  couvert  de  blessures, 
accablé  d'infirmités   prématurées  , 
après  vingt-un  ans  de  services  ,  il  ob- 
tint sa  retraite  en  1 58g.  Il  retourna 
dans  sa  province,  où  de  nouveaux  cha- 
grins lui  étaient  résetvés  ;  et  quoique 
la  mort  de  sa  mère  et  de  sa  sœur , 
qu'il  déplora  dans  des  vers  pleins  de 
sentiment  ,  et  celle  de  son  fière  aîné,, 
tué  l'année  précédente  devant  Orléans, 
l'eussent  laissé  seul  héritier  dus  biens, 
de  sa  famille,  il  essuya  des  procès  qui 
ruinèrent  sa  modique  fortune.  Ses. 
œuvres  furent  imprimées  en  i5qo.  U 
ne  savait  ni  grec  ni  latin  ;  mais  il  ti- 
rait vanité  de  ne  devoir  qu'à  la  nature- 
son  talent  poétique  qui  s'était  dévelop- 
pé de  bon  ne  heure. 

Le  collège  est  un  camp,  l'étude  nn  corps  de  garde  v 
Où  tans  lei  livret ,  j'ai  det  livret  composés...» 
Au  champ  de  Mars  je  fait ,  je  chante  met  amours; 
Trompettes  et  canont ,  1rs  fi  fret .  let  tambourt , 
Ce  tout  let  instrumenta  de  ma  mute  hardie, 

Mon  épee  ett  mon  livre  

J'ai  seul  et  tant  étude  an  champ  de  Mart  écrit...» 
Nul  epue  mui  u'a  encore  oie  tailler  ta  plume 
Entre  let  bataillons,  et  U  poétiser  

Les  vers  de  Lasphrise  sont  incorrects 
comme  tous  ceux  qui  ont  paru  avant 
Malherbe  j  mais  ils  ue  manquent  pas 
de  verve  ni  d'imagination  ;  et  l'on  y 
trouve  parfois  de  ta  grâce  et  de  la  fa* 
eilité.  C'était  un  poète  spadassin  :  mal»- 
heur  à  quiconque  aurait  osé  critiquer 
sa  muse  î  H  prenait  lui-même  le  titre- 
de  paladin  ,  et  changeait  son  prénom; 
de  Marc  en  celui  de  Mars.  Ses  pce* 
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mien  essais  renferment  un  très  grand 
nombre  de  sonnets  ,  de  chansons  et 
d'élégies  ,  rassemblés  sous  le  titre 
àf  Amours  de  Théophile.  C'est  le  nom 
déguisé  de  Renée  Le  Poulchre  ,  pen- 
sionnaire dans  un  couvent  du  M*n*  , 
et  sœur  on  filie  d\in  autre  poète  con- 
temporain qui  prétendait  modestement 
descendre  d'Appius  Glaudius  Pulcber. 
Rebuté  par  cette  belle  ,  que  ses  sou- 
pirs et  ses  tendresses  ne  purent  tou- 
cher ,  il  changea  de  style  ,  et  trouva 
une  conquête  plus  facile  dans  E*ther 
de  Rocliefort ,  femme  mariée  qu'il  a 
célébrée  dans  une  multitude  de  pièces 
la  plupart  fort  libres  ,  qui  cornpo* 
sent  ses  A  inours  passionnées  de  Noë- 
mie.  Sa  Délice  d amour ,  dont  l'idée 
fort  agréable  est  déparée  par  la  li- 
cence, fut  dédiée  à  son  ami  Maugi- 
ron  ,  menin  d'Henri  II!  ,  et  tué  avec 
Caylus  en  i5^8  ,dansce  fameux  duel 
contre  trois  chevaliers  partisans  des 
Guises,  Livarot ,  autre  menin  du  roi 
et  son  troisième  champion ,  était  mes- 
tre-dc-camp  deLasphrise  qui  fit  pour 
lui  deux  jolis  sonnets ,  l'un ,  sur  une 
blessure  qu'il  avait  reçue  au  siège  de 
Lamure,  et  l'autre ,  sur  sa  mort  dans 
un  second  duel ,  où  il  fut  blessé  mor- 
tellement en  tuant  son  adversaire. 
La  Nouvelle  inconnue,  conte  en  vers, 
dans  le  goût  de  ceux  de  Boccace  et  de 
la  reine  de  Navarre  ,  relevé  par  des 
traits  piquants  et  par  des  comparai- 
sons qui  caractérisent  le  xvie.  siècle, 
fut  adressé  par  Laspbrise  à  son  ami 
Bcauvais-Nangis  j  et  ce  qui  semblerait 

Srouver  que  le  ton  licencieux  qui  règne 
ans  la  plupart  de  ses  productions,  pa- 
raissait alors  une  chose  toute  simple, 
c'est  qu'il  dédia  à  l'épouse  de  cet  ami 
Vingt-cinq  Enigmes  fort  innocentes 
pour  le  foud ,  mais  présentées  sons 
les  allusions  les  plus  obscènes.  Las- 
pbrise assure  d'ailleurs  qu'il  ne  s  écar- 
te jamais  du  sentier  de  l'honneur  c\ 
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delà  vertu.  On  voit  <  û*ï  clive  ment  qu'il 
aimait  la  morale,  Ses  poésies  sont  en- 
trelardées de  sentences  ou  espèces  de 
proverbes  ,  indiqués  par  des  guille- 
mets. (Test  dans  .son  Bouquet  de  co- 
quette que  Cbaulieu  paraît  avoir  puis© 
l'idée  de  son  é'ymotogie  de  coquette. 
Son  Cardinc  prenant  est  une  pièce 
ex  rêiiMiienr  g..ie.  Mais  ses  Tom- 
beaux  ou  épUaphes  de  ses  amis  sont 
sans  contredit  la  paitie  la  plus  utile 
et  la  plus  intéressante  de  son  recueil. 
Outre  h'snoms  que  nous  avons  cités  , 
on  y  trouve  encore  ceux  de  d'Estrées, 
de  Gaumont ,  de  Barbezicux  ,  de  Ma- 
daillan  ,  etc. ,  avec  lesquels  il  eut  des 
liaisons.  Lasphnse  a  payé  tribut  au 
mauvais  goût  de  son  siècle.  Il  a  fait 
des  tours  de  force,  tels  qu'un  sonnet 
tout  en  monosyllabes  ,  d'autres  où  le 
dernier  mot  de  chaque  vers  est  tou- 
jours le  premier  mot  du  vers  suivant» 
Il  ne  fut  jamais  marié  ;  son  refrain 
était  : 

J'aime  la  coar,  j'aia»e  let  damée, 
Plu.  pour  aaattrems  que  pour  t'emmei. 

Il  parait  néanmoins  qu'il  eut  à  s'en 
plaindre  ,  puisqu'il  composa  contre 
elles  une  satire  intitulée:  Le  fléau  fé- 
minin r  Ses  derniers  ouvrages  soin  % 
un  Désaveu  decette  satire  ;  une  Nou- 
velle tragi-comique;  cinq  Eléçies  as- 
sez touchantes,  qu'il  adressa  à  Henri 
IV,  pour  réclamer  neuf  cents  éens , 
en  récompense  de  ses  longs  services; 
et  quelques  Poésies  chrétiennes  qu'il 
composa  dans  le  but  d'expier  les  er-% 
rcursde  sa  jeunesse  et  de  se  disposer 
à  une  mort  plus  é.lifi  Mite  que  sa  vie. 
Gefuten  i5gç)qu'i!  donna  la  seconde 
édition  de  ses  œuvres  :  il  la  dédia  au 
duc  de  Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et 
de  Gabrielle.  On  ignore  s'il  reçut 
quelques  secours  du  père  On  du  fils  ; 
mais  à  en  juger  par  son  étal  de  souf- 
france et  de  détresse ,  il  dut  mourir^ 
peu  de  temps  après  *  A-*-** 
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LASSALE.  Voy.  Salle. 
LASSAY  (Armand-Leon  de  Ma- 
daillan  de  Lesparhe,  marquis  »E  ), 
d'une  famille  noble  de  l'Agénois  , 
obi  in  t  une  assez  grande  réputation  , 
qu'il  dut  à  son  esprit,  à  son  courage  et 
à  ses  galanteries.  Né  en  1602,  il  en- 
tra au  service  fort  jeune  ,  et  fît  la 
campagne  de  167  2  comme  aide -de- 
camp  du  prince  de  Conde'.  Son  père 
acbeta  pour  lui ,  de  M.  de  Pompadour , 
la  charge  de  guidon  des  geudarmes 
du  roi  ;  mais  ce  seigneur  se  repentit 
de  l'avoir  vendue ,  et  dans  un  mo- 
ment d'humeur  il  se  permit  un  pro- 
pos desobligeant  sur  le  jeune  Lassay, 
qui  lui  en  demanda  raison.  Lassay, 
au  commencement  du  combat ,  reçut 
un  coup  d'épec  qui  lui  traversait  le 
corps  ;  mais  il  insista  pour  continuer 
de  se  bittre ,  fit  quatre  blessures  à 
son  adversaire ,  le  désarma ,  et  exi- 
gea que  le  chirurgien  visitât  les  bles- 
sures de  M.  de  Pompadour  avant  de 
mettre  l'appareil  sur  la  sienne.  IL  fut 
nommé  enseigne  de  la  même  compa- 
gnie en  1670,  servit  Tannée  suivante 
à  la  conquête  de  la  Franche  Comté, 
assista  aux  sièges  de  Besançon,  de 
Dole  et  de  Salins,  et  emporta  Fau- 
cogney  l'épéc  à  la  main  à  la  tête  des 
gendarmes.  Dans  la  même  campagne 
il  se  trouva  au  combat  de  Senef ,  où 
il  reçut  plusieurs  blessures ,  et  eut 
deux  chevaux  lues  sous  lui.  11  avait 
«té  marié  à  l'âge  de  dix- neuf  ans  à 
MUe.  Sibour,  qui  mourut  au  bout  de 
quelque  temps  d'une  maladie  de  poi- 
trine. Il  conçut  alors  une  passion 
.  violente  pour  une  femme-de-chambre 
de  Mlle.  deConti,  nommée  Marianne 
Pajot.  Cette  jeune  personne,  aussi  sage 
que  belle, avait  été  recherchée  en  ma- 
riage par  le  duc  de  Lorraine;  mais  le 
roi  ne  donna  son  consentement  à  l'u- 
nion projetée  qu'à  condition  que  le  duc 
ferait  une  reuouciatiou  de  ses  états ,  et 
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elle  préféra  à  tous  les  avantages  que 
semblait  lui  promettre  un  tel  mariage 
les  intérêts  ae  son  illustre  amant.  Le 
marquis  de  Lassay  épousa  Marianne 
malgré  son  père;  mais  enfin  ce  der- 
nier, touché  des  vertus  de  sa  belle- 
fille  ,  finit  par  lui  pardonner.  Lassay 
fit  la  campagne  de  Flandre  de  1675, 
donna  partout  des  preuves  de  courage, 
et  ne  quitta  l'armée  qu'à  la  paix;  mais 
lorsqu'il  se  flattait  de  passer  quelques 
momentsde  repos  auprès  d'une  épouse 
adorée,  elle  lui  fut  enlevée  subitement. 
Ne  pouvant  plus  vivre  dans  des  lieux 
où  tout  lui  rappelait  l'objet  de  regrets 
qu'il  croyait  éternels ,  il  alla  en  Alle- 
magne, et  accompagna  les  princes  de 
Conti  en  Hongrie.  Il  fit  la  campagne 
de  1 685  contre  les  Turcs ,  visita  l'Ita- 
lie l'année  suivante,  et  s'arrêta  à 
Rome  :  mais  une  intrigue  qu'il  noua 
avec  une  des  dames  les  plus  distin- 
guées de  cette  ville ,  ayant  produit  un 
éclat  fâcheux,  il  se  sauva  à  Venise, 
d'où  il  rentra  en  France,  n'ayant 
plus  de  motif  de  rester  éloigné.  La 
guerre  recommença  en  1688  ;  il  ser- 
vit alors  en  Allemagne  et  eu  Flandre, 
et  fut  blessé  en  1692  à  la  prise  de 
Namur,  où  il  faisait  les  fonctions 
d'aide- de-camp  du  roi,  qu'il  continua 
encore  la  campagne  suivante.  Lassay, 
né  avec  un  caractère  ardent  et  un 
cœur  sensible  ,  n'avait  jamais  connu 
d'autre  sentiment  que  l'amour  de  la 
gloire  et  des  femmes.  Il  avait  qua- 
ranje-quatre  ans  lorsqu'il  devint  épris 
des  charmes  de  Mlle.  Julie ,  fille  na- 
turelle de  Henri-Jules ,  prince  de 
Condé.  Les  obstacles  ne  firent  qu'ac- 
croître sa  passion  ;  il  les  surmonta, 
et  obtint  enfin  la  permission  d'épou- 
ser cette  dame  en  1696  :  mais  il  ue 
tarda  pas  à  s'en  dégoûter;  et,  au  bout 
de  quelques  années,  il  s'en  sépara 
pour  ne  plus  la  revoir.  11  avait  obtenu 
par  ce  mariage  le  gouvernement  dt 
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la  Bresse  et  de  Bugey;  il  y  fixa  sa  Houdart,  Footenelle,  Lafâye  ,  Vol- 
résidence,  et  il  fut  élu  préside  ut  de  la  taire,  etc.  Il  était  eu  commerce  de 
noblesse  aux  états  de  Bourgogne  en  Lettres  avec  Mlue.  de  Maintenou  et  Ni- 
j  700.  Il  sollicita,  comme  récompense  non  de  Lcnclos ,  avec  le  cardinal  de 
de  ses  services  f  Tordre  de  la  Toison-  Fleury  et  Bolingbroke.  Il  a  publié  un 
d'or,  et  l'obtint  par  le  crédit  du  duc  Recueil  de  différentes  choses,  ou- 
dc  Vendôme.  Le  roi  ayant  témoigné  vrage  connu  aussi  sous  le  nom  de 
qu'il  lui  en  verrait  porter  la  décoration  Mémoires  du  marquis  de  Lassay. 
avec  peine,  il  se  conforma  aux  de-  La  première  édition ,  sortie  en  1727 
sirs  de  S.  M. ,  dans  l'espoir  d'ob-  de  son  imprimerie  particulière,  in-4% 
tenir  en  échange  l'ordre  du  Saint-  a  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'excin- 
Esprit;  mais  malgré  toutes  ses  démar-  plaires  ,  pour  être  distribués  en  prê- 
ches :  il  ne  put  être  compris  que  dans  sent  (1  ).  Un  anonyme  (  que  Ton  croit 
la  promotion  des  chevaliers  qui  eut  être  l'abbé  Perau  )  eu  a  donné  une  se- 
lieu  en  1724.  Le  marquis  de  Lassay  conde  édition  ,  Lausane  (  Paris  )  , 
était  alors  veuf  depuis  quinze  ans,  et  1756, 4  vol.  in-8'.,  mais  dont  il  existe 
vivait  retiré  dans  sa  terre  en  Norman-  des  exemplaires  in-40.  Elle  a  sur  la 
die.  Ce  fut  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  première  le  double  avantage  d'être 
qu'il  devint  amoureux  de  la  marquise  plus  complète  et  plus  méthodique  ; 
de  Bouzoles ,  qui  en  comptait  a  peine  mais  cependant  elle  est  peu  recher- 
trente.  Lassay  trouva  le  bonheur  chée.  Le  marquis  de  Lassay  ne  paraît 
dans  cette  nouvelle  passion ,  qui  ne  avoir  eu  d'autre  but  que  de  rassem- 
fiuit  que  par  la  mort  de  la  marquise,  bler  tous  les  papiers  qu'il  avait  cru 
Désolé  de  cette  perte,  il  renonça  en-  devoir  garderj  et  Ton  est  forcé  de  peu- 
tièrement  au  monde,  et,  pour  se  dis-  ser  qu'il  les  faisait  imprimer,  comme 
traire  de  ses  ennuis,  il  établit  dans  il  le  dit  lui-même,  à  mesure  qu'ils  lui 
son  château  un  atelier  typographique,  tombaient  sous  la  main.  On  y  voit 
où  il  fit  imprimer  un  Recueil  dont  successivement ,  et  sans  ordre ,  des 
ou  parlera  tout-à-f  heure.  Cependant  lettres  galantes  ,  des  faclum ,  des 
le  temps  ayant  affaibli  sa  douleur,  il  compliments,  des  formules  de  poli- 
renoua  sa  correspondance  avec  ses  tesse,  des  chansons ,  des  suppliques 
amis.  11  écrivait  encore  en  1736  au  au  roi,  des  portraits  et  des  réflexions 
premier  ministre,  le  cardinal  de  Fleu-  morales,  philosophiques ,  religieuses 
ry ,  et  il  gardait  copie  de  ses  lettres ,  et  littéraires.  11  y  a  certainement 
«  pour  faire  voir,  disait-il,  qu'à  quatre-  dans  ce  fatras  beaucoup  de  pièces 
»  vingt-trois  ans  son  esprit  n'était  pas  qui  ne  méritaient  nullement  d'être 
»  encore  baissé.  »  Il  mourut  à  Paris  le  publiées  ;  mais  on  y  trouve  des  mor- 
'2 1  février  173&  {Journal  de  Ver-  ceaux  intéressants ,  des  anecdotes  pi- 
dun.  )  Le  marquis  de  Lassay  était  un  quantes ,  et  quelques  détails  vraiment 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  joi-  curieux.  On  distinguera  surtout  dans 
gnait  à  une  politesse  exquise  des  con-  le  premu  r  volume ,  V Histoire  de 
naissances  variées,  mais  superficie  lies,  MUt,  Marianne,  et  les  Lettres  an 
et  un  grand  fonds  de  jugement.  Il  a  eu  maréchal  de  Bcllcfond.  écrites  pen- 
J'aVantage  de  compter  au  nombre  de  dant  la  campagne  de  Hongrie.  Les 
ses  amis ,  des  princes,  des  daines  de  _  _^ 

la  plus  grande  distinction  ,  et  les  lit-  (1)  I/aiiteur  «yant  lui-n»<!me  brftl<5  plusieurs 
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personnes  qui  aiment  à  juger  an  nom- 
me d'après  ses  propres  aveux ,  liront 
avec  plaisir  les  Réflexions  que  j'ai 
faites  sur  moi  (loin.  îv,  pag.  294  )• 
Ce>t  dans  ce  morceau  que  Lassay , 
après  avoir  rend»  compte  franche- 
meut  de  ses  qualités  et  de  se.s  défaut* , 
ajoute  :  «  Pour  l'esprit  de  connais- 
•  sance  et  de  discernement  ,  je  crois 
»  que  peu  de  personnes  font  au-des- 
»  sus  de  moi  :  cela  m'a  fait  penser  bien 
»  des  fois  Jorl  extravugamment ,  que 
»  de  toutes  les  charges  qui  sont  dans 
9  un  royaume  ,  celle  de  roi  serait 
»  celle  dont  je  serais  le  plus  capable*» 
Voltaire  (t)  a  saisi ,  avec  sa  malice 
ordinaire ,  tout  ce  qu'il  y  avait  déplai- 
sant dans  un  pareil  aveu  ;  mais  il  a 
eu  le  tort  de  supprimer  le  correctif, 
et  de  laisser  tomber  tout  le  poids  du 
ridicule  sur  Lassay,  dout  l'ingénuité 
aurait  dû  cependant  le  disposer  a  l'in- 
dulgence. W — s. 

LASSELS  (Richard),  prêtre  ca- 
tholique anglais ,  né  en  i6o5  à  Bro- 
teuborougb  ,  dans  le  Yorktbire  ,  fit 
ses  études  au  collège  anglais  de  Douai , 
et  fut  eusuite  choisi  pour  accompa- 
gner dans  Jeuis  voyages  plusieurs 
jeunesgeus  des  familles  les  plus  dis- 
tinguée* â  avec  le>qoels  il  parcourut 
les  Pays-Bas,  la  France,  l'Italie  et 
l'Allemagne.  Les  catholiques  d'An- 
gleterre lui  donuèrenl  des  marques 
de  leur  confiance  en  le  mettant  a  la 
tête  d'un  district.  Oux  de  la  même 
nation  qui  habitaient  les  pays  étran- 
gers, lui  proposèrent  successivement 
les  emplois  d'agent  de  l'église  anglo- 
catholique  à  Rome ,  et  de  président 
du  collège  de  Douai  :  ils  voulurent 
même  le  faire  revêtir  de  la  dignité 
épiscopaie  ;  mais  il  la  refusa  cons- 
tamment. Il  mourut  a  Montpellier 
au  mois  de  septembre  1668.  On  a 
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de  lui  :  I.  Voyage  en  Italie,  publié 
par  Wilson  eu  1670,  dont  il  y  a 
une  seconde  édition  ,  de  1697,  hor- 
riblement défigurée  et  altérée.  II. 
Méthode  pour  entendre  la  messe* 
III.  Traité  de  t  invocation  des 
saints.  Il  a  laissé  divers  ouvrages  en 
manuscrit.  T— d. 

L  ASSO  NE  (  Jo«ph  -  M aai* 
Fbàwçoin)  naquit  à  Carpentras  en 
171?.  Sou  père,  médecin  ordinaire 
du  roi  ,  lui  fit  commencer  l'étude 
de  la  médecine  par  ctile  de  la  cbirur» 
gie;  et  le  jeune  Lassone  fut  admis 
comme  élève  à  l'hospice  de  la  Charité 
sous  le  célèbre  Morand,  chiruigien  en 
chef,  qui  se  l'attacha  particulièrement. 
Il  profita  beaucoup  sous  un  si  grand 
naître;  et  à  peine  âgé  de  vingt  un 
ans,  il  concourut  au  prix  double 
propose*  par  l'académie  royale  de 
chirurgie  sur  l'extirpation  de  la  ma- 
melle cancéreuse ,  et  il  eut  la  gloire 
de  partager  ce  prix  avec  le  célèbre 
Lecat.  Daus  un  deuxième  concours  à 
la  même  académie  ,  Lassone  ne  fut 
pas  aussi  bien  accueilli.  Ce  contre- 
temps et  quelques  autres  contrarié- 
tés auxquelles  il  fut  trop  sensible,  le 
déterminèrent  à  accepter  une  chaire 
de  médecine  dans  l'université  de  Pa- 
doue ,  où  l'illustre  Morgigoi  ensti* 
gnait  encore.  Tout  était  convenu  : 
mais  la  crainte  de  quitter  un  parent, 
sou  bienfiiteur,  M.  Lin^uet.  curé 
de  St.-Sulpice,  le  lit  renoncer  à  des 
avantages  qui  paraissaient  sédiûsauts 
sous  le  rapport  de  la  fortune  et  de  la 
réputation.  Il  se  fit  agréger  h  la  fa- 
culté de  me  iecine  de  Paris;  «t  peu 
de  temps  après  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  membres  de  l'académie  royale 
dts  sciences  ;  il  n'était  alors  âgé  que 
de  viugi-cinq  ans.  Le  savant  Wtns- 
low ,  qui  avait  cessé  d'enseigner  î'ana- 
louiie,  recommença  ses  leçons  eu  fa- 
veur de  Lassone ,  dont  le  père  avait 


-- 
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<éiè  son  ami.  Cette  extrême  boute  d'un 
vieillard  illustre  répandit  sur  la 
science  qu'il  professait,  un  tel  in- 
térêt, que  le  jeune  Lassone  résolut  de 
s'y  livrer  en  entier.  Ses  premiers 
essais  lui  acquirent ,  comme  anato* 
rniste  ,  une  grande  considération  ; 
mais  de  nouvelles  fonctions,  et  un 
événement  qu'il  ne  racontait  jamais 
sans  émotion,!' éloignèrent  de  ce  genre 
de  travail.  Admis  à  l'hôtej-dieu  de 
Paris  dans  un  de  ces  caveaux ,  où 
parmi  les  victimes  que  la  mort  y  ras- 
semble,  fanatomiste choisit  les  corps 
qui  conviennent  à  ses  essais ,  Las- 
sone  crut  remarquer  quelques  signes 
de  vie  dans  un  de  ceux  sur  lesquels 
il  allait  porter  le  scalpel.  Par  la 
persévérance  de  ses  soins,  il  parviut 
à  rappeler  à  la  vie  cet  iuforiuué ,  lui 
rendit  la  santé ,  le  retira  chez  lui, 
et  fournit  à  ses  besoins  pendant  un 
grand  nombre  d'années.  Devenu  cé- 
lèbre par  ses  travaux  académiques, 
compté  jeune  parmi  les  médecins  les 
plus  .employés  de  la  capitale ,  Las- 
sone fut  de  bonne  heure  appelé  à  la 
cour.  Il  devint  en  i«j5i  médecin  de 
la  reine  Lesklinska;  et,  après  la  mort 
de  cette  princesse,  il  fut  nommé  méde- 
cin de  la  reiue  Marie- Antoinette  et  de 
Louis  X VI ,  places  qui  n'avaient  pas 
été  occupées  par  la  même  personne 
depuis  Feroel.  Parmi  les  objets  attri- 
bués à  la  seule  juridiction  du  pre- 
mier médecin  du  roi  étaient  l'examen 
des  remèdes  secrets,  la  surveillance  et 
l'inspection  des  eaux  minérales  et  mé- 
dicinales y  la  connaissance  des  épidé- 
mies, etc.  Lassone  peusa  que  ces  fonc- 
tions étaient  trop  importantes  pour 
être  remplies  par  une  seule  personne; 
c'est  pourquoi  il  provoqua  la  for- 
mation de  la  société  roya  e  de  mé- 
decine ,  qui  en  fut  chargée.  Dam»  les 
dernières  au  nées  de  sa  vie ,  la  chimie 
était  devenue  presque  seule  l'objet 
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de  ses  recherches.  Lassone  a  publié 
sur  cette  science  différents  Mémoires 
auxquels  les  progrès  successifs  de  la 
même  science  ont  fait  perdre  beau- 
coup de  leur  intérêt.  Il  mourut  dans 
un  âge  avancé ,  le  8  décembre  1 788. 
Il  a  publié  un  graud  nombre  de  Mé- 
moires ou  d'Observations,  qui  sont  in- 
sérés dans  ceux  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  de  la  société  royale  de 
médecine.  X)n  en  peut  voir  la  liste, 
au  uombre  de  quarante  -  trois ,  à  la 
suite  de  son  Eloge  p<*r  Vicq-d'Ajsyrf 
1789,  in -4°.  Parmi  les  plus  inté- 
ressants nous  citerons  les  suivants  1 

I.  Sur  l'organisation  des  os,  aca- 
démie des  sciences,  inSi  ,  175a* 

II,  Diverses  Observations  d'histoire 
naturelle  faites  aux  environs  de 
Compiègne  (ibid.,  1770).  III.  Cinq 
Mémoires  sur  le  zinc  (ibid.,  177a- 
1777).  IV.  Deux  Mémoires  sur  les 
grès  en  général,  et  en  particulier  sur 
ceux  de  Fontainebleau  (il>id.,  17741 
1775).  V.  Méthode  éprouvée  pour 
le  traitement  de  la  rage,  Paris, 
1 776.  VI.  (Avec  Cornette )  Mémoire 
sur  une  méthode  nouvelle ,  facile  , 
prompte  et  peu  dispendieuse  de  pré' 
parer  l'opium ,  pour  en  détruite  les 
Qualités  nuisibles  et  en  exalter  les 
propriétés  médicinales,  (  Société 
royale  de  médecine,  1 78*  et  1 783.) 

N — au 

LASSUS(  Pieare  ),  chirurgien  de 
Paris  très  distingué ,  naquit  en  1 74 1  , 
et  mourut  le  17  mars  1807.  Il  se 
destina  de  bonne  heure  i  une  profes- 
sion qui  était  celle  de  son  père  ;  et 
après  avoir  fait  de  fort  bonnes  études , 
it  fut  reçu  maître  en  chirurgie  eu  1 7G5. 
Me  pouvant  encore  inspirer  de  cou» 
fiance  au  public  comme  praticien  ,  it 
se  livra  a  IVnseiguem.  nt  particulier  , 
et  obtint  des  succès  qui  déterminèrent 
l'académie  de  chirurgie  à  lui  confier 
temporairement  les  iotutlious  de  dé- 
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moostrateur.  La  réputation  qu'il  ac- 
quit bientôt,  le  fit  nommer  en  1770 
chirurgien  ordinaire  des  dames  de 
France,  filles  de  Louis  XV.  Par  mal- 
heur ,  en  voulant  saigner  l'une  d'elles 
(Madame  Victoire),  il  la  piqua  deux 
fois  sans  tirer  de  sang.  Cet  événement 
occupa  la  cour  et  la  ville;  mais  la  bonté 
de  la  princesse  prévint  les  suites  de  ce 
désagrément ,  en  procurant  à  Lassus , 
en  1779,  la  eharge  de  lieutenant  du 
premier  chirurgien  du  Roi  à  Paris, 
à  laquelle  se  trouvait  attachée  celle 
d'inspecteur  des  écoles,  et  de  tréso- 
rier du  collège  et  de  l'académie  de 
chirurgie.  Deux  ans  après,  il  réunit 
à  ses  fonctions  la  place  de  professeur 
d'opérations.  Lorsque  la  révolution 
détermina  les  dames  de  France  à  se 
rendre  en  Italie,  Lassus  les  y  suivit, 
et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir,  en 
rentrant  en  France ,  éluder  l'applica- 
tion des  lois  portées  contre  les  émigré?, 
en  faisant  valoir  les  travaux  dont  il 
s'était  occupé  eu  Italie,  et  dont  il  rap- 
portait les  fruits  dans  sa  pairie.  A  la 
création  des  écoles  de  l'ait  de  gué- 
rir, il  fut  d'abord  nommé  profes- 
seur de  l'histoire  de  la  médecine;  et 
peu  de  temps  après ,  il  obtint  la  chaire 
de  pathologie  externe,  qu'il  a  enseignée 
jusqu'à  sa  mort  avec  une  méthode  et 
une  clarté  remarquables,  et  des  formes 
originales  qui  ,  quoique  parfois  un 
peu  triviales,  gravaient  profondé- 
ment ses  leçons  dans  l'esprit  de  ses 
e'iéves.  Lors  de  la  formation  de  l'Ins- 
titut, Lassus  fut  admis  dans  la  pre- 
mière classe,  où  il  remplit  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  fut  aussi  bibliothécaire  de  l'Institut. 
On  a  de  lui  :  I.  Nouvelle  Méthode 
de  traiter  les  fractures  et  les  luxa- 
tions ,  par  Polt;  avec  la  Des- 
cription des  nouvelles  attelles  de 
Sharp,  pour  le  traitement  des  frac- 
tures de  la  jambe  ;  traduit  de  l'an- 
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glais,  Paris,  1771  ,  in- 12  ;  ibidem  ; 
1785,  in-8a.  II.  Dissertation  sur  la. 
lymphe,  couronnée  par  l'académie  de 

Lyon  eu  1 773,  et  imprimée  en  1774» 
111.  Mémoire  sur  les  plaies  du  sinus 
longitudinal  supérieur  de  la  dure  «. 
mère.  —  Observation  sur  une  hernie 
inguinale  avec  étranglement  (  Mé- 
moires de  l'académie  de  chirurgie  , 
1 774  ).  IV.  Dissertation  sur  les  Ma- 
ladies vénériennes,  par  Turner  ;  tra- 
duite de  l'anglais ,  Paris,  1 777,  2  vol. 
111-12.  V.  Essai  ou  Discours  histo- 
rique et  critique  sur  les  découvertes 
faites  en  anatomie  par  les  anciens 
et  les  modernes ,  Paris,  1 783 ,  in- 8°. 

VI.  Manuel  pratique  de  V amputa- 
tion des  membres,  par  Alanson,  tra- 
duit de  l'anglais,  Paris,  1784,  in- 12. 

VII.  En  1790,  Lassus  et  M.  Pelletan 
s'associèrent  pour  rédiger  des  Ephé- 
méridës  de  toutes  les  parties  de 
Vart  de  guérir.  Lassus  donna,  dans 
ce  journal ,  dont  il  n'a  paru  qu'un 
volume,  l'observation  d'une  hernie 
inguinale  extraordinaire ,  et  l'explica- 
tion d'un  passage  de  Duverney  rela- 
tif à  la  fracture  de  l'avant  -  bras. 

VIII.  Traité  élémentaire  de  méde- 
cine opératoire ,  Paris ,  1 795 , 2  vol. 
in-8".  IX.  Pathologie  chirurgicale , 
ibidem  ,  2  vol.  in-8' ,donl  le  premier 
parut  en  i8o5,  et  l'autre  en  1806. 
Les  deux  derniers  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  les  plus  consi- 
dérables qui  soient  sortis  de  la  plume 
de  Lassus.  Dans  Tordre  du  mérite  de 
ses  productions,  on  doit  rappeler  im- 
médiatement après,  un  Mémoire  sur 
le  prolongement  de  la  langue  hors 
de  la  bouche  (Mémoires  de  l'Institut, 
tom.  itr.) ,  et  des  Recherches  sur  la 
cause  de  la  hernie  ombilicale  de 
naissance,  tom.  m  de  la  même  col- 
lection. Lassus  a  encore  donné,  dans 
le  Journal  de  médecine  rédigé  par 
MM.  Corvisart,  Boyer  et  Leroux, 
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(  an  it  ) ,  l'Observation  d'un  ulcère 
fistuleux  de  l'estomac  ,  traduit  de 
l'anglais;  et  des  Recherches  sur  l'hy- 
dropisie  enkfcte'e  du  foie.  Comme 
président  de  l'Ecole  de  médecine ,  en 
l'an  xu,  Lassus  prononça  le  discours 
de  rentrée  qui  a  été  imprime'.  En 
qualité  de  secrétaire  de  l'Institut,  il  a 
analysé  et  rendu  compte  d'une  par- 
tie des  travaux  de  la  iire.  classe  dans 
les  années  v  et  vi ,  et  il  a  publié  les 
Eloges  de  Pelletier,  et  de  Biyen. 
M.  Thouret,au  nom  de  l'Ecole  de 
médecine ,  et  M.  Pelletan ,  au  nom  de 
l'Institut  ,  prononcèrent  Pé'oge  de 
Lassus  sur  sa  tombe.  M.  Pierre  Sue 
lui  en  consacra  un  autre,  prononcé 
dans  une  assemblée  publique  de  l'E- 
cole de  médecine  ,  et  publié  en  1808- 
Enfin,  M.Cuvicr  a  fut  un  Eloge  his- 
torique de  Lassus ,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques 
de  l'Institut  pour  l'année  1808.  L is- 
sus a  été  peint  par  plusieurs  artistes 
célèbres, et,  en  dernier  lieu,  avec  une 
rare  perfection  par  M.  Gérard ,  au- 
j  jurd'nui  premier  peintre  du  Roi. 

D — G — s. 

LASTESIO  ou  DALLE  LASTE 
(  Noël  ) ,  savant  littérateur  italien , 
naquit  en  1 707,  à  Marostica,  près  de 
Vicence.  Il  était  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'université  de  Padoue,  lors- 
que Facciolati ,  avec  lequel  il  avait 
travaillé  aux  corrections  du  Calepin , 
lui  occasionna  tant  de  désagréments, 
qu'il  se  vit  contraint  de  quitter  sa 
chaire,  et  de  se  retirera  Venise,  où  il 
enseigna  les  belles-lettres  et  le  droit. 
Ses  premiers  ouvrages  l'avaient  déjà 
signalé  comme  un  excellent  latiniste, 
un  élégant  prosateur,  et  un  bon  poète 
italien.  Il  était  en  outre  doué  d'une  ins- 
truction peu  commune.  Le  gouver- 
nement vénitren  le  chargea ,  en  1  ^56, 

d'écrire  l'histoire  de  l'université  de 

».         .  . 
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Padoue,  en  lui  donnant  la  préférence 
sur  Facciolati  qui,  paranciennetéd'em- 
pioi ,  semblait  être  appelé  à  remplir 
cette  tâche.  Lastesio  l'entreprit,  de 
concert  avec  le  savant  Jacques  Mo- 
retli,  bibliothécaire  de  Saint- Marc.  It 
entreprit  ce  travail  en  langue  ita- 
lienne, en  le  commençant  a  1  époque 
de  la  réunion  de  Padoue  à  l'état  de 
Venise;  et  il  s'en  occupa  long  temps: 
mais  il  n'en  publia  rien.  On  crut,  dans 
le  temps,  qu'il  craignait  d'exposer  son 
ouvrage  aux  critiques  de  Facciolati. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  finit  par  lui 
ôier  son  emploi;  et,  pour  le  dédom- 
mager ,  on  le  nomma  censeur  de» 
livres  théologiques ,  et  réviseur  des 
brefs,  etc.,  de  la  cour  de  Rome.  Dans 
ces  dernières  fonctions ,  il  sut  défen- 
dre les  devoirs  de  son  gouvernement 
sans  trahir  ceux  du  sacerdoce.  It 
mourut  à  Venise,  le  21  juin  1792., 
Ses  mœurs  étaient  pures ,  sans  am- 
bition comme  sans  intrigue;  il  eut  un 
grand  nombre  d'amis.  Sa  conversation 
était  vive  et  spirituelle,  quoiqu'il  se 
permît,  parfois,  des  expressions  ua 
peu  piquantes  ;  ce  qui  sans  doute  aura 
indisposé  contre  lui  Facciolati ,  qui 
était  d'un  caractère  pou  endurant.  II 
était  un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  société  des  Granelleschi 
(f.Gozzt,  XVIII,  227.)  Outre  diffé- 
rentes Oraisons  funèbres  en  latin ,  et 
qui  établirent  sa  réputfltioo,  on  a  de  lui 
d'autres  opuscules  estimés:ï.  Laurentii 
Pataroli  Vita,  à  la  tétc  des  œuvres  de 
Patarol,  Venise,  1743,  io-4°.  IL  De 
museo  Philippi  Farsetti  epistola  ad 
Cortonensium  academiam,  Venise, 
1764,  in-4°.  (  V.  Farsetti,  XIV, 
179.)  III.  Instruction  de  Saint  Gré» 
goire  de  Nazianze  aux  vierges ,  tra- 
duite du  grec  en  vers  italiens ,  ibid. , 
1754,  in-40-;  Padoue,  1776,  in-4°. 
IV.  Gratulationes  ,  etc. ,  Padoue  , 
1767,  in-8°.  La  plupart  des  pièces 
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que  contient  ce  recueil  avaient  déjà 

Saru  se'parément.  V.  Carmina  ,  Pa- 
uue,  1774»  in-4".  On  y  distingue 
un  poème  intitule'  Apotto  vaticanus, 
qui  avait  déjà  été  publié  avec  une  tra- 
duction italienne  in  verso  sao/10,  par 
Pagello,  Bassano,  1773.  VI.  rita 
FrancisciAlgaroUi,ihid.  i  7...lin-8l. 
On  la  trouve  dans  les  Viiœ  îtalorum 
cle  Fabroni.  Dalte  Lastc  coopéra  avec 
M<irco  ForceUini  à  la  correction  et  à 
l'édition  des  ouvrages  de  Sperooe 
Spcroni ,  Venise ,  1 740,  5  vol.  ïn-4°» 
On  cite,  parmi  les  manuscrits  qu'il 
a  laissés,  une  traduction  eo  vers  libres 
non  riinés  de  l' Enéide  ,<kV  Art  poé- 
tique dvIlorace,etun  Recueil  de  lettres 
assez  intéressant.  fi — s. 

LAST1C(Jean  Boicpir  de),  trente- 
quatrième  graud- maître  de  Tordre  de 
Saint  -  Jean  de  Jérusalem ,  naquit  en 
Auvergne  vers  l'an  1571.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  se  distingua  par 
sa  valeur ,  sous  les  ordres  du  conné- 
table de  Clisson.  En  i385,  il  com- 
battait h  côté  de  son  père ,  et  fut  pris 
avec  lui  par  les  Anglais.  Entré  dans 
Tordre  de  Saint  -  Jean  de  Jérusalem , 
en  i3g5,  il  devint  bientôt  grand- 
prieur  d'Auvergne,  et  commandeur 
de  Mont-Calm;  et, après  la  mort  du 
grand-maître  Antoine  Fluviao,  ou  de 
la  Rivière  (i4^7)>  Jean  de  Lastic  fut 
élu  par  compromis,  en  son  absence, 
pour  lui  succéder.  La  religion  lui  en- 
voya aussitôt  le  décret  d'electiou.  Le 
nouveau  grand-maître  ne  fut  pas  plu- 
tôt arrivé  à  Rhodes,  qu'il  apprit  que 
le  Soudan  d'Egypte  se  disposait  à  at- 
taquer l'île,  et  que  le  sultan  des  Turcs, 
Àtnurat  11,  était  soupçonné  de  favo- 
riser l'entreprise.  Jean  de  Lastic  fit 
aussitôt  proposer  au  sultan  de  re- 
nouveler les  traités  avec  la  religion  ; 
et ,  sur  les  réponses  évasives  de  ce 
prince ,  il  arma  des  galères  ,  et  mit  les 
principales    places  hors  d'insulte. 
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Abouzaïd  Jacmac,  soudan  d'Egypte , 
s'étant  présenté  le  2S  septembre 
i44°  devant  l'île  de  Rhodes,  suivi 
d'une  flotte  considérable,  fut  repoussé 
avec  perte  ;  et  pendant  qu'il  prépa- 
rait de  nouveaux  artnemeats ,  Lastic 
ajouta  de  nouvelles  fortifications  à  la 
ville  de  Rhodes;  remplit  les  magasins; 
rappela  les  chevalier  à  absents;  accorda 
une  amnistie  aux ba unis;  envoya  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  pour 
engager  les  ptinecs  chrétiens  à  se- 
courir la  religion;  fit  avec  Jean  Pa- 
léologue,  empereur  de  Gonstantinople, 
une  ligue  offensive  et  défensive  ,  et 
prit  toutes  les  mesures  que  comman- 
daient les  circonstances.  Ce  n'était  pas 
en  vain  :  dans  le  mois  d'août  1 444  » 
les  Egyptiens,  au  nombre  de  dix- 
huit  mille  hommes  d'infanterie ,  sans 
compter  un  gros  corps  de  mamcloocks, 
délia  rquèrent  dans  I  île  de  Rhodes ,  et 
forme reut  le  siège  de  la  ville ,  pendaut 
que  leur  flotte  cloquait  le  port.  Le 
grand-maître  avait  si  bien  pris  ses 
mesures,  et  il  se  défendit  si  vaillam- 
ment ,  qu'après  quarante  jours  de 
siège,  et  plusieurs  assauts  infruc- 
tueux, le cénéi al  du  soudan  fut  obligé 
de  se  rembarquer  honteusement  avec 
les  débris  de  sou  armée.  Jean  de  Las- 
tic fit  alors  un  appel  à  la  noblesse  de 
l'Europe,  pour  qu'elle  eût  à  venir  au 
secours  de  l'ordre.  Sa  grande  renom- 
mée lui  recruta  une  foule  de  jeunes 
gentilshommes ,  qui  réparèrent  les 
perles  de  la  religion  et  rétablirent  ses 
rangs  dégarnis.  Lastic  entama  cepen- 
dant des  négociations  par  le  minis- 
tère du  célèbre  Jacques  Cçeur  ,  et 
parviut  à  terminer  celle  guerre  rui- 
neuse. Quelques  commaudeurs ,  mé- 
contents des  augmentations  d'imposi- 
tions ou  responsions  que  Lastic  avait 
etc  obligé  d'ordonner  pendant  la  guer- 
re, remplirent  toute  l'Europe  de  leurs 
clameurs,  et  refusèrent  d'acquitter 
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leurs  charges.  Pour  remédier  à  ces  dé- 
sordres ,  la  religion  investit  le  graud- 
maître  d'une  sorte  de  dictature,  et  le 
pressa  ti'acceptct ,  durant  sa  vie,  une 
autorité  sans  bornes;  tant  elle  comp- 
tait sur  sa  pieté  et  sur  sa  modération. 
Jean  de  Lastic  n'y  consentit  que  mal- 
gré roi,  et  pour  trois  ans.  Il  déploya 
une  sage  fermeté,  et  les  séditieux  ren- 
trèrent dans  le  devoir.  On  le  vit  don- 
ner l'exemple  du  désintéressement  et 
de  la  soumission  au*  règlements  et  aux 
statuts,  afin  que  personne  ne  pût  allé- 
guer d'excuse.  Amoral  II ,  qui  avait 
éludé  les  propositions  d'alliance  que 
lui  avait  fartes  le  grand-maître  vers 
1 438, tes  accepta  eu  1 447»  parce  qu'il 
se  voyait  pressé  vivemeut  par  une 
coalition  de  princes  et  de  républiques. 
Mahomet  11 ,  qui  ne  tarda  pas  à  ré* 
gner  seul  sur  les  Ottomans  ,  n'y  eut 
aucun  égard  ;  et  en  i4H>  il  somma 
Jean  de  Lastic  de  se  reconnaître  son 
vassal ,  et  de  lui  payer  tribut.  Le 
grand-maître  se  tint  sur  ses  gardes  ; 
et  il  commençait  les  préparatifs  pour 
résister  à  un  nouveau  siège,  lorsque  la 
mort  le  surprit  le  19  mai  de  la  même 
année.  Il  est  généralement  regardé 
comme  un  des  héros  de  son  ordre , 
qui  lui  doit  les  plus  beaux  règlements. 
Ce  fut  sous  son  gouvernement ,  sui- 
vant le  P.  Antonio  Paoli,  et  l'abbé  de 
Vertot,  quele  titre  de  grand-maître  fut 
affecté  au  chef  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem.      L — b— e. 

LASTMAN  (  Pierre)  ,  peintre  et 
graveur  à  l'eau- foi  te,  naquit  à  Harlem, 
en  i58i  suivant  Huber  et  Rost,  et 
en  i56*2  selon  Descamps,  qui  s'a  p- 

Îuie'du  témoignage  de  Vau-Mander. 
I  fut  élève  de  Corneille  Corn  H 17.  ; 
.et ,  après  avoir  profité  des  leçons  de 
ce  maître,  il  alla, en  160$,  se  per- 
feclionner  â  Home  où  il  obtiut  beau- 
coup de  succès.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  vit  sa  réputation  s'accroître; 
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et  ses  talents  furent  célébrés  dans  plu- 
sieurs pièces  de  vers  composées  en. 
son  honneur  par  des  poètes  hollandais 
ses  contemporains  :  mais  ce  qui  a 
établi  sa  réputation  de  la  manière  1* 
plus  solide ,  c'est  la  gloire  d'avoir  été 
l'un  des  maîtres  de  Rembrandt.  Ses 
tableaux ,  d'une  belle  composition  et 
cfune  bonne  manière,  sont  rares.  H 
a  gravé  à  la  pointe,  d'après  ses  com- 
positions, un  petit  nombre  de  pièces 
d'un  bon  goût  et  de  la  plus  grande 
rareté,  entre  autres  :  Judas  et  Tha- 
mar  ;  la  scène  se  passe  dans  un  vaste 
et  beau  paysage.  Au  haut,  dans  le 
lointain  ,  on  lit,  entre  les  tailles,  les 
lettres  P.  L. ,  qui  étaient  la  marque  de 
l'artiste.  On  ignore  en  quelle  année 
il  mourut.  —  Nicolas  Lastm ait  ,  on 
Nicoia  di  Pétri  ,  son  fils  ,  né  à 
Harlem  en  16 19,  cultiva,  comme  son 
père,  la  peinture  et  la  gravure.  H 
a  gravé  ,  d'après  un  tableau  de  sou 
père,  le  ChrUt  au  jardin  des  Olives 9 
grand  in-foi.  ;  d'après  Jean  Pioas , 
son  maître ,  Saint-Pierre  délivré  de 
prison,  pour  servir  de  pendant  à 
la  précédante  gravure;  le  Mari*  redt 
Saint-Pierre t  d'après  le  Guide,  et 
enfin  le  Samaritain  charitable,  es- 
tampe très  peu  connue  et  qui  mérite 
bien  de  l'être  p  ir  la  beauté  de  son 
exécution.  P— s. 

LASUà  ou  Lassm,  poète  et  mu- 
sicien grec ,  naquit  à  Hi-rmione,  daus 
l'Argolide;  il  était  fils  de  Chabrinus, 
dont  le  nom  a  été  défiguré  par  la  plu- 
part  des  écrivains.  11  llorissait  dans  la 
lviiî*.  olympiade  (  55o  aus  avant 
J.  C.  )  Ou  l'a  quelquefois  compté  au 
nombre  des  .*>ept  sages  ,  après  la 
mort  de  Péttandie.  Lasus  fut  »e  pre- 
mier qui  écrivit  sur  ta  théorie  <le 
la  musique  ,  et  qui  donna  des  règles 
de  composition  et  de  chant  :  il  jo»guit 
l'exemple  au  précepte  ,  et  s»-  rendit 
excellent  daus  la  pratique  d'un  ait 
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qu'on  ne  séparait  point  encore  de  !a 
poésie.  S'il  ne  fut  pas ,  comme  le  dit 
Clément  d'Alexandrie ,  l'inventeur  du 
poème  dithyrambique ,  c'est  à  lui 
qu'on  en  dut  l'introduction  dans  les 
jeux ,  et  il  fit  instituer  des  prix  pour 
ceux  qui  y  réussiraient  le  mieux.  11 
établit  aussi  des  conférences  où  l'on 
traitait  publiquement  des  questions  de 
philosophie  ou  de  littérature;  il  per- 
fectionna les  chœurs  ou  danses  en 
rond ,  dont  on  attribue  l'invention  à 
Arion.  Hérodote  nous  apprend  que 
Lasus  fit  bannir  d'Athènes  le  poète 
Onomacrite ,  parce  qu'il  se  mêlait 
de  prédire  l'avenir,  et  que,  pour  mieux 
tromper  le  peuple ,  il  avait  intercalé 
dans  le  texte  de  Musée  des  oracles 
mensongers.  Lasus  avait  une  haute 
idée  de  son  talent,  comme  poète  et 
comme  musicien.  S'clant  trouvé  en 
concurrence,  dans  une  fêle,  avec  Si- 
inonides  ,  quelqu'un  fit  devant  lui 
l'éloge  de  sou  rival  :  Que  m'importe, 
dit-il;  réponse  qui  passa  en  proverbe 
pour  signifier  qu'où  ne  redoutait  pas 
une  concurrence  difficile.  Athénée  a 
conservé  quelques  mots  de  Lasus  , 
qui  ne  lui  font  pas  beaucoup  d'hon- 
neur; et  l'on  verra  à  l'art.  Xenopuanes 
la  sage  réponse  que  celui-ci  fit  à  La- 
ttis ,  qui  lui  proposait  de  jouer  aux 
dés.  On  cite  de  Lasus  une  Hymne 
à  Cérèsf  et  une  ode  intitulée,  les 
Centaures ,  deux  pièces  où  il  n'avait 
pas  employé  la  lettre  S.  Athénée  et 
fclieu  nous  eu  ont  conservé  quelques 
vers.  Il  introduisit  l'usage  de  battre 
la  mesure  dans  l'exécution  des  chants 
dithyrambiques;  enfin  il  perfectionna 
la  flûte,  qui  rendit  sous  ses  doigts  des 
sous  infiniment  plus  variés  qu'aupa- 
ravant. V oy.  les  Remarques  de  Bu- 
rette sur  le  Dialogue  de  Plularque, 
touchant  la  musique.  (  Méw.  de 
l'Acad.  des  iu&cript.,  tom.  xv,  p.  3.4 
et  suiv.  )  \V— s. 
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LASUZE(  Henriette  de).  Fqy, 

SlJZE. 

LATASTE.  Voy.  Taste. 
LATES(  Bowetdje).  Voy.  Bonet, 
V,  98. 

LATHORILLIÈRE.  Voyez  Tho- 
rilliere  (  La  ). 

LATHUILLERIE.  Voy.  Tnun> 

LERIE  (  La  ). 

LATHURE  ou  LATYBE  (  Proi*- 
mée),  roi  d'Egypte.  Voy.  Ptoléme'e. 

LATINI  (Brunetto),  célèbre 
grammairien ,  était  né  à  Florence,  vers 
Le  commencement  du  xme.  siècle, 
d'une  famille  noble.  Cette  ville  était 
alors  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Ces  der- 
niers ayant  appelé  à  leur  secours  Man- 
fred,  roi  de  M  a  pies,  Latini,  que  ses 
talents  avaient  déjà  fait  connaître  d'une 
manière  avantageuse,  fut  député  par 
les  Guelfes  vers  Alphonse,  roi  de  Cas* 
tille,  pour  l'engager  à  prendre  leur  dé- 
fense. Il  revenait  de  son  ambassade  , 
lorsqu'il  apprit  que  les  Guelfes  ve- 
vaient  d'être  chassés  de  Florence.  Il 
prit  le  sage  parti  de  se  réfugier  en 
France,  où  il  trouva  dans  la  culture 
des  lettres  les  consolations  et  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin  (1).  Il  ne 
retourna  dans  sa  patrie  qu'après  la 
mort  de  Maufred  :  ses  concitoyens 
s'empressèrent  de  le  dédommager  des 
peines  qu'il  avait  éprouvées  dans  l'exil, 
en  l'élevaut  aux  premières  dignités 
publiques.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire  et  de  philosophie,  et  eut 
l'avantage  d'être  le  premier  maître 
du  Dante.  Il  mourut  comblé  d'hon- 
neurs et  daus  un  âge  très  avancé , 

(1)  Benvrnulod'lmola,  qui  vivait  un  tiècle  aprèa 
Bruoetto,  donne  uue  autre  c«o»e  à  ••>■  exii.  Sui- 
vant cet  historien,  Brunetlo  était  notaire;  et  il 
fut  banni  de  Florence  pour  avoir  commit,  dan*  la. 
rédaction  d'un  acte ,  une  erreur  qu'il  était  facile 
de  réparer  :  mais  il  préféra  d'être  condamné 
comme  faussaire ,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  avait 
pu  commettre  une  rrreur  par  ignorance'  Ce  récit 
a  été  adopté  en  partie  par  Lamonnot/e.  (Bibl.  tt* 
ïéiïivix  dnUmUu-t  loa».        p*g.  JSt.  ) 
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en  i4o4*  ^e  tous  les  ouvrages  de 
Brunetto  Latini,  celui  qui  a  le  plus 
contribue  à  sa  célébrité  est  le  Trésor  ; 
il  le  composa  pendant  son  séjour  à 
Paris,  et,  quoiqu'élraoger,  récrivit  en 
langue  française,  «  parce  que,  dit-il, 
»  la  parleure  en  est  plus  dclitable  et 
»  plus  commune  à  toutes  gens.  »  Ce 
Trésor  est  un  recueil  de  différents 
morceaux  extraits  ou  traduits  des  an* 
ciens  auteurs  sur  toutes  les  sciences  (  i  ). 
La  première  partie  contient  l'abrégé 
de  l'histoire  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  ;  la  Description 
des  éléments  et  du  ciel,  et  enfin  la 
Géographie  des  pays  alors  con- 
nus. C'est  un  des  premiers  ouvrages 
où  il  soit  fait  mention  de  la  boussole 
(  V.  Gioia,  XVII,  4o4).  La  seconde 
partie  renferme  un  Traité  de  morale, 
extrait  d'Aristote  ;  et  la  troisième,  des 
Préceptes  de  rhétorique,  tirés  de 
Cicéron ,  et  des  Principes  de  poli- 
tique, traduits  d'Aristote,  de  Platon, 
de  Xénophon  et  de  Végèce.  Il  existe 
douze  copies  de  cet  ouvrage  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi  ;  et  Legrand  d'Aussy 
en  a  donné  l'analyse  dans  le  tome  v 
de  la  Notice  des  manuscrits,  pages 
270-74.  Le  Trésor  de  Brunetto  a  été 
remis  en  français  par  un  anonyme 
du  xve.  siècle, •  mais  l'ouvrage  a  subi 
beaucoup  de  retranchements  et  de 
corrections,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  France.  Buono 
Giamboni,  qui  vivait  peu  de  temps 
après  Brunetto ,  a  traduit  son  ouvrage 
en  italien ,  sous  ce  titre  :  Qui  incho- 
mincia  il  Tesorodi  Brunetto  Latino 
de  Firensey  e  parla  ciel  nascimento  e 
délia  natura  di  tutle  le  cose.  Cette 
version  a  été  imprimée  à  Trévise, 

> 

(  t)  F»lronet  compare  cet  oavr'çe  au  Grand 
propriétaire  det  cho$e*  ,  p*i  Glanrille  ,  et  an 
Bedactorium  murale  de  Otnhoire,  deux  compi- 
lation! du  mêinr  genre.  (  Voy.  le  Mcmoir*  turtnt 
ancien/  traducteur!  fronçait  .dans  le  Recueil  du 
l'Acad.  du  Inxrutt. ,  toia.  »  u,  p.       et  »nit.  ) 
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i474  y  in -fol.  de  cent  vingt-cinq  feuil- 
lets ,  très  rare.  Ricolô  Garanta  en 
donna  une  seconde  édition ,  intitulée  : 
Il  Tesoro  nel  quale  si  tratta  ditulte 
le  cose  che  à  mortali  appartengono, 
Venise,  i555,  in-8.  Garanta  ne  con- 
naissait point  l'édition  de  Trévise, 
puisqu'il  donne  la  sienne  pour  la  pre- 
mière et  elle  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  académiciens  de  la 
Ousca  (0.  On  a  encore  de  Brunetto: 

I.  Il  Tesoretlo.  Ce  n'est  pas  ,  comme 
on  pourrait  l'imaginer  d'après  le  titre, 
un  abrégé  du  Tesoro;  ni  un  recueil  de 
préceptes  de  morale ,  en  vers  de  sept 
syllabes ,  ainsi  que  le  dit  Tiraboschi  ; 
mais  un  véritable  poème,  dans  lequel 
Le  Dante  paraît  avoir  puisé  l'idée  de 
cette  grande  et  admirable  composition 
quia  rendu  son  nom  immortel.  M.Gin- 
guené  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître cet  ouvrage  de  Brunetto ,  cild 
par  tous  le&  littérateurs  italiens ,  sans 
l'avoir  lu,  quoiqn'imprimé  à  h  suite 
des  Rime  de  Pétrarque,  dans  l'édition 
de  Rome,  i64'i ,  iu-fol.  ;  et  à  la  suite 
du  Trattato  délie  virtà  morali  di 
Roberto  rè  di  Gerusalemme ,  etc. , 
Turin  ,  1750,  in  -  8°.  On  en  trou- 
vera l'analyse  dans  {'Histoire  litté- 
raire d'Italie,  tom.  n,  pag.  8  et  suiv. 

II.  Rettorica  in  volgar Jiorentino  .0 
sia  commento  sulla  Rettorica  di  Ci- 
cérone, Rome,  i546,  in  4°.  Ce  vo* 
lume  ne  contient  que  la  traduction 
d'une  partie  du  premier  livre  du  traité 
de  ['Invention,  avec  un  commentaire. 

III.  liEtica  di  Aristotile ,  ridotta 
in  compendio,  ed  altre  traduzioni  e 
scritti  dique'tempi;  con  alcuni  detti 
avvertimenti  intorno  alla  Un  gui, 
Lyon,  1 568 ,  in-4°.  Cette  éditiou  très 
rare  est  due  aux  soins  de  Jacques  Cor- 


(1)  Lei  académiciens  de  la  Criitca  citent  l'édi- 
tion de  «533  comme  la  meilleure;  mais  Apoitnla 
7,eno  pente  qu'il»  auraient  enao^é  d'aris  »'ib 
avaient  counu  1*  prennent. 
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biue'li  (i);  il  y  a  joint  les  Oraisons  comte  MazzucbcUi,  avec  beaucoup 
de  Cicéron  pour  Ligarius,  pour  Mar-  d'exactitude.  Tiraboschi  lui  a  coq* 
cellus  et  pour  D*  jotarus,  dout  il  attri-  sacre'  un  article  curieux  et  plein  de  re* 
bue  la  traduction  à  Brutictto.  Manni  cherches,  dans  la  Storia  délia  lette- 
en  a  donne'  une  seconde  édition,  revue  rat.  ital.,  tom.  îv,  pag.  483  et  suiv. 
avec  beaucoup  de  soin  sur  plusieurs  Quant  à  l'article  que  Negri  lui  a  donné 
manuscrits ,  Florence,  1734,  m-4°»  -*n*  la  Storia  de'  scritt.  fior. ,  ce 
Le  P.  Paitoni  appiécie  le  travail  des  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  d'inexac- 
deux  éditeurs  dans  une  savante  lettre  titudes.  On  conserve  son  portrait  peint 
au  cardinal  Quirini,  insérée  dans  la  par  Le  Giotto  dans  le  palais  du  Po- 
JBibUoth.  de*  volgarizzatori  par  l'Ai-  destà  à  Florence.  W— s. 
gelati.  On  a  eucore  de  Biunetto  la  Ira-  LATINI  (  Lin  no  ) ,  critique  sa- 
dijclioo  des  Arguments  du  traite'  de  vant  et  judicieux*  naquit  à  Viterbc  en 
Boèce  de  la  Consolation  de  la  phi-  iSi3.  Après  avoir  commencé  ses  étu- 
ïosophie,  imprimée  avec  la  induction  des  dans  5a  ville  natale,  il  alla  les  con- 
de  ce  traité  par  Msser  A  berto,  tinuer  à  Sienne ,  ou  il  demeura  onze 
Florence,  1735,  in-4".  (a).  Ou  con-  années.  Il  apprit  d'abord  le  droit  ; 
serve  dans  quelques  bibiiothèqnes  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea 
d'Italie,  une  produeliou  très  bizarre  d'y  renoncer,  et  il  s'appliqua  tout 
du  même  écrivain;  il  l'a  intitulée,  on  entier  à  la  littérature.  Il  s'attacha  par- 
ue sait  pourquoi ,  //  patajjw ,  c'est-  ticulièrement  à  la  lecture  des  ouvrages 
à  dire  l'épitapbe.Cet ouvrage, dont  le  des  anciens  philosophes  et  des  saints 
style  et  le  but  sont  également  ininlel-  Pères;  mais,  dit  Niceron,  comme  il 
Jigibles,  a  enfin  trouvé  un  éditeur,  avait  négligé  l'étude  de  la  langue  grec- 
puisque  Gamba  en  cite  une  édition  de  que ,  il  se  trouvait  souvent  embar- 
£  aples,  1 788,  in- 1 1.  {Série  de'  testit  rassé ,  et  obligé  de  reoourir  à  ses  amis 
Bassano,  i8o5,  pag.  91.)  Il  est  écrit  pour  l'explication  des  passages  diffi» 
in  1er za  rima,  mètre  dont  Grescim-  ciles  (  1  ).  Il  se  rendit  à  Rome  en 
heni  regarde  Brunei to  comme  l'in ven-  1 55a  (  _  ) ,  prit  l'habit  ecclésiastique , 
leur.  Le  Doni,  dans  sa  Seconde  in-  et  obtint  l'emploi  de  secrétaire  du  car* 
hliothèque ,  cite  deux  ouvrages  de  dinal  del  Pozzo ,  archevêque  de  Bari , 
Brunetto  qui  sont  restés  inconnus:  qui  l'emmena  dans  son  diocèse  et  lui 
)a  Poverlà  de'  dolti  et  la  Gloria  de*  çlonna  un  bénéfice.  Après  la  mort  de 
pedanti  ignoranti.  Enfin  le  P.  Mont-  son  patron ,  il  passa  au  service  du  car- 
fducon  ,  dans  sa  BibL  manuscriptor. ,  dinal  Rodolphe  Pio ,  doyen  du  sacré 
fait  mention  d'une  traduction  de  la  Con-  collège ,  qui  lui  légua  sa  riche  biblio- 
so/afcon  de  Boèce  et  dequelques/Vog-  thèque,  et  ensuite  à  celui  du  cardinal 
ments  de  Salluste,  attribuée  à  Bru-  Farnèse.  Ces  deux  prélats  étant  morts, 
nctto ,  et  conservée  dans  le  précieux  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre ,  per- 

cabinet  de  Magliabeccbi.  Phil.  Yillani  

a  écrit  la  fie  de  Brunetto,  en  latin;  et  .  .    ....   ,.,   «  ,  ,.    ,  . 

Il            ,  ,          _    .              .    7                 '  (1)1  ir^b<i»rhi  dit  qu  il  itilfit  de  lire  le»  lettrei 

elle  a  ete  traduite  en  italien  par  le  de  l-ùo»  ponr  être  convaincu  qu'il  avait  étudié 

r  la  langue  grecque.  (  S'tor.  U  titrât,  ital.  ,  VU, 
 —   7«!>-  ) 


(t\  Vnv  l'art^l»  I»*»  r^-»              iv  (*)  Suivant  fficeron  ( to».  lu ) , Lai ini  ne  sera it 

r                       '                    _««•«  pj0|  ^e  ««crelaire  du  card.  Uel  Pouo  que  cinq  .ma 

(?)  Celle  édition,  due  aux  «oiu»  de  Manni.  aprèt .  c'etua-dire  *n  ôâfii  mai*  on  voit  par  lea 

contient  encore  la  veraion  de  bruaeuo  du  JJi*-  leurra  qu'il  •  étriica  an  nom  de  cepr«*at,  qu  »i 

•ourt  four  Ligariu,.  «UU  aUw„,  ,  „  ottiitMt  d_  .55*. 
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900 ne  ne  se  souciait  plus  de  prendre 
on  secrétaire  qui  semblait  porter  ma> 
beur  à  ceux  qui  remployaient.  Ce- 
j>  udaot  le  cardinal  Cuiouoe  se  l'at- 
tacha ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
yn  appartement  dans  son  palais,  et 
Lalini  fut  oblige' de  p tendre  un  loge- 
ment  dans  le  voisinage.  Quelque  temps 
après  il  fut  chargé,  par  d'autres  sa- 
vants, de  la  révision  du  Décret  de 
Gratien.  (  Voy.  ce  mot.  )  Il  y  travailla 
pendant  treize  ans ,  et  fut  récompensé 
par  une  pension  de  i5o  ducats.  )l 
était  accablé  d'infirmités  ;  et  sur  la  fin 
de  sa  vie  il  devint  si  faible  et  si  souf- 
frant ,  qu'il  ne  pouvait  plus  se  lever. 
11  n'eu  continua  pas  moins  de  s'occu- 
per de  ses  recherches  ;  il  dictait  pen- 
dant le  jour  à  up  secrétaire ,  et  la  nuit 
il  composait  des  vers  pour  charmer  srs 
douleurs,  il  mourut  à  Rome  le  1 1  jan- 
vier i5q^  ,  et  lut  inhumé  à  Saiute- 
fllarie  in  via  latd ,  où  l'on  voit  son 
épitaphe  qu'il  avait  composée  lui- 
même.  Il  légua,  par  son  testament, sa 
nombreuse  bibliothèque  au  chapitre 
de  Yiterbe;  presque  tous  les  livres  qui 
la  composaient ,  étaient  annotés  de  sa 
propre  main.  Lalini  était  uu  homme 
tort  instruit ,  d'un  jugement  solide , 
et  si  modeste ,  qu'il  ne  consentit  qu'à 
regret  à  laisser  paraître  quelques 
opuscules ,  qui  ne  devaient  cepen- 
dant pas  porter  son  nom.  Juste  Lipse , 
Colomiès,  lecard.  Baronius, etc.,  lui 
donnent  beaucoup  d'eîogcs.  On  a  de 
lui  :  I.  Epislolce,  conjecturée  el  obser- 
vationes  sacra,  profandque  erudi- 
tione  ornatœ ,  Borne,  i65q,  1  vol. 
in*4°.  Viteibe,  1667,  2  vol.  in-4°. 
On  y  trouve  les  Lettres  écrites  par 
Latiui  au  nom  du  cardinal  del  Pozzo; 
celles  qu'il  adressa  à  Jacques  Pame- 
lius,  Paul  Manuce,  Muret,  Mercuriali, 
ctcf ,  avec  leurs  réponses  :  elles  rou- 
leut  presque  toutes  sur  des  points 
4'bistoire,  d'antiquité,  de  critique,  de 
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discipline  ecclésiastique,  etc.  (1)  j  — 
des  Remarques  sur  YHjstpivc  ecclé- 
siastique de  Socrate  ,  sur  quelques 
passages  du  Songe  de  Scipion ,  ses 
Corrections  sur  Tertullien ,  publiées 
par  Pamelius  à  la  suite  des  œuvres 
de  ce  Père,  i58^.  Ce  recueil  a  été 
mis  au  jour  par  les  soins  de  Domi- 
nique Magri,  chanoine  de  Viterbe, 
qui  a  fait  précéder  le  second  volume 
d'une  Fie  de  Latiui,  assez  détaiMce. 
1 1.  Bibliotheca  sacra  et  profana  sive 
observaiiones ,  conjecturœ  et  va- 
ria; lefitiones  in  sacros  et  profanas 
scriptores ,  Rome,  1677,  in-folio. 
Cest  un  choix,  des  notes  de  Lalini, 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  de  ses 
livres;  et  l'on  en  doit  la  publication  au 
chanoiue  Magri,  qui  a  réimprimé  en 
tête  la  Vie  de  l'auteur.  III.  Obser- 
vaiiones in  Carolum  Sigonium  de 
antique  jure  civium  Bomanorum , 
et  in  Nicol.  Gruchium  de  comitiis; 
insérées  dans  la  préface  du  ier.  vo1. 
des  A  nti qui  ta  te  s  de  Grsevius.  — 
In  Carol.  Sigonium  de  antiquo  jure 
llaliœ  ;  insérées  dans  la  préface  du 
1 1"'.  vol.  \Fojr.  Aonius  Pileimus.) 

W— s. 

L ATINUS  ( Jea*).  Pqjr.  Culn arq, 
IX  ,  5 1 . 

LATOMUS  (Jacques)  naquit  au 
bourg  de  Cambron  dans  le  Hainaut, 
fut  docteur,  professeur  en  théologie 
et  chanoine  de  Saint-Pierre  à  Lou- 
vain ,  où  il  mourut  le  39  mai  i544 , 
après  avoir  composé  contre  Luther, 
un  graud  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse •  que  sou  neveu  Jacques  La- 
toraus  recueillit  et  fil  imprimer  à  Lou- 

(1)  On  trouve  >roei<riirs  Lettre/  de  Latin- ( 
échappéea  aux  recherches  de  «on  éditeur ,  d^at  1<  • 
Anrcdula  roman  a  ;  ccllrt-ri  roulent  sur  let  cor- 
rection* qu'il  a  faite*  de*  OEitrrw  de  Tertullien  f 
SainuCjprien  et  Lactance.  Paœeliut  a  hcanronp 
loue  le»  correction»  de  Latini;  tnai*  S.  r  rll  lui 
reproche  d'avoir  «uppritnê  le»  pa«*age*  n/u  p« 
s'accordaient  pas  avec  «et  s«-nti>ucii  it-  (  '  or-  la 
Pirface  et  les  Xotei  de  l'cdUM**  <*«  Su-Cjprte», 
yuhlu^patJ.lJçU,) 
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vain,  i55o,  i  vol.  in-fol.  Celait  un 
des  plus  habiles  docteurs  de  Lou- 
vain  j  on  reconnaît  dans  ses  ouvrages 
du  bon  sens,  de  la  lecture,  de  la  fa- 
cilité pour  écrire  en  lalin,  quoique 
sans  politesse,  une  grande  préven- 
tion pour  les  maximes  ultra  mon- 
tai nés  ,  comme  on  le  voit  daus  son 
Traité  de  V Eglise,  qui  contient  aussi 
tous  les  principes  d'une  intolérance  ci- 
vile contre  les  hérétiques.  Il  ne  paraît 
pas  moins  prévenu,  dans  le  Traite' 
de  l'élude  de  la  théologie,  contre 
celle  des  langues  savanto,  la  lecture 
de  l'Ecriture  -  Saiute  par  les  .simples 
fidèles ,  et  en  faveur  de  la  scolastiquc. 
Celte  doctrine  l'engagea  dans  une  dis- 
pute avec  Erasme.  T — d. 

LATOMUS  (  Barthelemi  ) ,  né 
vers  1 185  à  Ârlon  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  enseigna  1j  rhétorique 
en  plusieurs  villes,  et  occupa  le  pre- 
mier ,  en  1 554, 1  »  chaire  d'éloquence 
au  Collégc-Buyal  a  Paris.  Comme  il 
était  né  sujet  de  Charles-Quint ,  il  se 
trouva  impliqué  la  même  année  dans 
3a  fameuse  affaire  des  placards  contre 
le  Saint  -  Sacrement ,  affichés  dans 
Paris ,  et  dont  le  soupçon  tomba  sur 
les  Allemands.  Il  fut  obligé  de  se 
cacher  avec  d'autant  plus  de  soin  que 
sa  place  était  fort  enviée.  En  i53c), 
François  1er.  l'envoya  en  Italie  pour 
le  service  des  lettres.  En  ,  il  se 
relira  auprès  de  l'archevêque  de  Trê- 
ves, qui  le  fit  son  conseiller.  Il  y 
chcrcli.it  le  repos;  il  y  trouva  des 
querelles  tbéologiqnes,  et  fui  obligé,  à 
soixante  ans,  d'entrer  dans  celte  nou- 
velle carrière,  contre  Buccr  et  quel- 
ques autres.  Il  mourut  à  Coblcnlz  vers 
l'an  1 5G6\  H  avait  fait  beaucoup  de 
vers  latins  à  la  louange  des  empereurs 
Maximilien  ,  Charles  -  Quint ,  Fer- 
dinand, ses  maîtres,  de  François  V*. , 
on  bienfaiteur,  de  Sickinge  1»  son  cora- 
atiiotc.  On  a  de  lui  des  Notes  sur 
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Cicéron  et  Térence ,  un  Ahrègè  de  la 
Dialectique  de  Rodolphe  Agricola,  et 
des  livres  de  controverse,  in-4°»  On 
trouve  aussi  de  ses  vers  dans  les  De* 
liciœ  pt  ëtarum  belgarum.  T— D. 

LaTOMUS  (Jean),  chanoine  ré- 
gulier de  Wmdesheim  ,  prieur  du 
ntonastèiedu  Thrôue,  près  d'Héren- 
thals,  en  Brahant,  mort  en  i5*j8, 
était  administrateur  -  général  de  sa 
congrégation.  C'est  en  cette  qualité 
qu'ayant  visité  la  maison  dé  Sainte- 
Agnès,  près  Zwoll,  supprimée  pour 
doter  le  nouvel  cvê  hé  de  Devenier, 
érigé  par  Pie  I V ,  à  la  prière  de  Phi- 
lippe II ,  il  sauva  de  la  destruction  le 
fameux  manuscrit  de  la  main  de  Kent- 

{)is,  où  se  trouvent  les  quatre  livres  de 
'Imitation.  (  Voy<z  Kempis.)  Lato- 
ruus  apporta  ce  manuscrit  à  Auvers 
où  il  le  donna,  en  1 577,  à  l'imprimeur 
J.  Bélier,  son  ami ,  traducteur  français 
de  l'Imitation.  Celui-ci  en  fit  don,  à 
son  tour ,  aux  jéMiites  de  cette  ville , 
en  faveur  de  ses  fils ,  religieux  de  la 
Société;  mais  il  eut  soin  d'en  tirer  du 
recteur  du  collège,  George  Duras  , 
une  copie  certifiée  exai  le  ,  dont  Bal- 
thasar  Belhr,  son  (ils,  publia  une 
édition  eu  1616.  Celle  édition  ,  qui  a 
dû  représenter  inaléri.  Ikment  le  ma- 
nuscrit, n'e»t  connue  que  par  le  jé- 
suite Hosweyde,  éditeur  lui-même, 
mais  éditeur  critique  cl  partial.  Après 
la  suppression  des  jésuites  en  Flandre, 
le  manuscrit  de  Kempis  a  passé  avec 
le  cabinet  des  B  liau.iistes  au  monas- 
tère de  Tongcrloo,  supprimé  ensuite 
par  Joseph  11  •  et  l'on  ne  sait  depuis 
ce  que  ce  même  manuscrit  est  devenu. 
Plusieurs  autres  personnages  ,  moins 
connus,  nommes  Massoh  en  fran- 
çais ,  ou  Sleinhaucr  en  allemand, 
ont  aussi  traduit  en  latin  leur  nom  par 
celui  d<*  Latotnus.  G — ce. 

LATOUCHE.  Voyez  Guymond  et 
ToucnE. 
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LATOULOUBRE.  Voyez,  Tou- 

LOUBRE. 

LATOUR.  V.  Tour  et  Delatour. 
LATTAIGNANT.  Voyez  At 

TA1GNANT  (l). 

LATUDE.  Voyez  Masers. 

LAUD  (Guillaume),  archevêque^ 
de  Cantorbéry,  et  minisire  d'état  sous 
Charles  Ier.,  était  fils  d'un  marchand 
de  draps  de  ta  ville  de  Reading,  où  il 
naquit  en  1 5-73.  Son  ardeur  pour  l'é- 
tude, ses  succès  académiques,  ses 
taleuts  distingues,  lui  valurent  d'abbrd 
une  chaire  de  théologie  dans  l'univer- 
sité d'Oxford ,  puis  la  place  de  pré- 
sident du  collège  de  Saint-Jean.  Ses 
principes  sur  la  visibilité  de  l'église , 
qu'il  avouait  s'être  conservée  dans  la 
religion  romaine  jusqu'à  l'époque  de 
la  nouvelle  réforme ,  Crent  naître  , 
entre  lui  et  le  docteur  Abbot,  qui  la 
faisait  cesser  au  temps  de  Bércnger , 
cette  longue  antipathie  qui  n'eut  d'au- 
tre tenue  que  la  vie  du  docteur.  Les 
puritains  surent  mauvais  gré  à  Laud 
de.  son  estime  pour  les  ouvrages  de 
Bellarmin  et  de  sou  zèle  pour  le  gou- 
vernement épiscopal.  On  l'accusa,  tan- 
tôtd'avoir  un  secret  penchant  vers  l'ar- 
miniani^me,  tantôt  d'avoir  des  dispo- 
sitions au  papisme.  Néanmoins  il  de- 
vint successivement  chapelain  du  roi, 
doyen  de  Glocestcr,  evêque  de  Saint- 
Dcivid,  de  Bath  et  de  Londres.  Eu  sa 
qualité  de  doyen  de  la  chapelle  du  roi, 
il  fit,  pendant  la  disgrâce d'Abbot,  le 
sacre  de  Charles  Ier.  Enfui,  après  la 
niort  de  son  rival,  il  lui  succéda  au 
siège  de  Cantorbéry,  et  devint  raem- 
l>re  du  conseil-privé:  après  celle  du 
duc  de  iJuekingham,  il  fut  nommé 
priucipal  ministre,  et  jouit  d'un  crédit 
sans  bornes.  Ses  manières  austères  qui 
contrastaient  avec  celles  des  couili- 


(«)  C'est  p»r  erreur  tvpoprnphiqne  qu'on  lit, 
tora.  Il,  n»i;.  tiif).-  L*TTÛ.6a.Uir  de  Uawtiui; 
/m  «s  »»  Blaihvilik. 
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sans,  et  surtout  les  réformes  qu'il 
voulu!  introduire  dans  la  trésorerie 
pour  en  arrêter  les  dilapidations ,  lui 
suscitèrent  des  ennemis  nombreux  et 
implacables.  Abbot  avait  protégé  les 
puritains;  Laud  les  persécuta.  Onilui 
attribue  le  règlement  fait  en  1622  par 
Jacques  Ier.,  pour  défendre  aut  pré- 
dicateurs de  traiter  en  chaire  les  ques- 
tions de  la  prédestination ,  et  de  la 
prérogative  royale ,  qui  agitaierit  alors 
toutes  les  têtes.  Son  projet  favori  était 
de  réunir  les  trois  royaumes  sous  une 
même  religion,  dont  il  aurait  été  le  chef, 
en  la  qualité  de  primat  d'Angleterre 
attachée  a  son  siège.  Dans  ce  desseiu, 
il  desirait  de  rendre  le  rit  anglicau 
commun  à  toutes  les  églises  britanni- 
ques, et  de  rétablir  dans  le  culte  na- 
tional la  pompe  des  cérémouies  ro- 
maines. Il  engagea  le  roi  à  faire  réim- 
primer les  trente  -  neuf  articles  de  la 
confession  anglicane,  avec  de  courtes 
explications ,  pour  en  fixer  irrévoca- 
blement le  sens  :  mesure  incompatible 
avec  le  grand  principe  des  protcstânts 
sur  le  droit  qu'a  chaque  particulier 
d'être  le  juge  de  sa  croyance.  Par  son 
influence,  la  haute  commission  devint 
une  espèce  de  tribunal  d'inquisition  , 
devant  lequel  furent  vivement  pour- 
suivis, non  seulement  les  libcllistes 
et  les  prédicateurs  fanatiques,  mats 
encore  tout  ce  qui  s'opposait  à  sou 
projet  de  rendre  sa  prirnatie  uni- 
verselle. En  voulant  forcer  les  Ecos- 
sais à  recevoir  la  liturgie  anglicane ,  il 
s'en  fit  des  ennemis  irréconciliables  ; 
en  prenant  les  mêmes  mesures  contre 
les  églises  Valonneet  Française,  il  fut 
cause  qu'un  grand  nombre  de  bras 
précieux  pour  les  manufactures  sortît 
du  royaume.  Cette  conduite  dut  mul- 
tiplier le  nombre  de  ses  ennemis,  et 
les  rendre  très  acharnés  contre  lui.  U 
fut  soupçonuc  de  vouloir  rétablir  U 
reli&ion  romaine .  Dans  ses  instructions 
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pastorales ,  il  appelait  toujours  Téglise  Les  Ecossais,  étaient  furieux  du,  rita- 
de  Rome,  Ye'ghse  mère  :  dans  ses  blissement  de  l'épiscopat  dans  leur 
fonctions  ecclésiastiques  il  affectait  pays,  et  de  l'introduction  de  la  lour- 
de portr r  des  ornements  qui  ressem-  gie  anglicane.  On  n'eut  donc  pas  de 
k laie nt  assez  à  ceux  de  ttorae.  Ou  peine  à  obtenir  son  arrestation.  Il  fut 
rapporte  qu'une  dame  à  laquelle  il  re-  conduit  à  la  Tour  à  travers  les  buées 
prochait  de  vouloir  rentrer  dans  la  de  la  populace  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
communion  catholique ,  lui  répondit  de  trois  années  de  détention,  pendant 
en  souriaut  :  Fous  travaillez  à  nous  lesquelles  il  souffrit  toute  sorte  de 
ramener  tous  à  Rome;  je  crains  la  vexations  ,  qu'il  fut  mis  en  jugement 
Joule,  et  je  veux  y  arriver  avant  comme  coupable  de  baute  trahison.  Sa 
vous.  Quelques  écrivains  disent  que  fermeté,  sa  présence  d'esprit,  son 
le  pape  lui  avait  fait  offrir  le  chapeau  éloquence,  confondirent  ses  juges, 
de  cardinal ,  et  qu'il  l'avait  plutôt  mar-  et  déconcertèrent  tout  Part  de  ses  ac- 
ebandé  que  refusé;  les  auteurs  angli-  cusateurs.  Le  crime  de  haute  trahi- 
eans  le  justifient  de  ces  reproches.  Ils  son  ne  put  être  prouvé  :  cependant 
disent,  qu'en  ramenant  l'extérieur  du  la  chambre  des  communes,  asservie 
cnlte  romain ,  son  but  était  d'attirer  à  aux  puritains ,  passa  le  bill  de  con- 
l'église  anglicane  les  catholiques  des  damnation. Celle  des  lords  s'y  refusa  : 
trois  royaumes,  très  attachés  aux  rosis  la  violence  du  comte  de  Pein- 
formes  extérieures  de  leur  cuite;  qu'il  broke  et  les  menaces  du  peuple  ameuté, 
ne  sembla,  pendant  quelque  temps ,  ayant  force  plusieurs  membres  de  se 
favoriser  les  catholiques,  que  pour  retirer,  le  bill  passa  enfin  à  la  plu- 
ies opposer  aux  puritains,  qui  lui  pa-  ralité  de  six  voix  eoutre  cinq.  Le 
raissaient  bien  plus  dangereux  pour  même  courage  que  Laud  avait  montré 
l'Eglise  et  pour  l'Etat.  Il  est  certain  durant  tout  le  cours  de  sa  détention 
que  les  catholiques  le  regardaient  et  pendant  son  procès,  l'accompagna 
comme  un  de  leurs  plus  grands  ad-  au  supplice.  Il  eut  la  tête  tranchée  le 
versaires;  que,  dans  le  conseil,  il  1 6  janvier  1 6ij 5. Cet  illustre  prélat  est 
s'éleva  fortement  contre  leurs  prédi-  aujourd'hui  regardé,  en  Angleterre, 
cations  à  Sommcrset  -  flouse  ,  où  ils  comme  un  martyr  de  sa  foi  et  de  sa 
célébraient  leurs  offices  sous  la  pro-  loyauté.  Il  avait  une  vaste  érudition, 
tection  de  la  reine ,  et  contre  le  grand  une  piété  exemplaire,  des  mœurs 
nombre  de  prosélytes  qu'ils  faisaient,  pures,  une  grande  régularité,  et  un 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  mécontentement  courage  à  toute  épreuve  :  mais  son 
contre  le  primat  était  a  son  comble  penchant  à  la  domination,  son  in- 
lors  du  fameux  parlement  de  164.0,  discrétion,  son  entêtement,  lui  firent 
qui  fit  périr  sur  l'échafaud  l'infortuné  adopter  et  soutenir  des  mesures  d'une 
Charles  1er.  et  le  vertueux  Straf-  extrême  rigueur,  quelquefois  même 
ford.  Tous  les  ennemis  de  Laud  se  pour  des  choses  assez  peu  impor- 
réunirent  pour  lui  faire  subir  le  même  tantes,  et  donnèrent  lieu  aux  puri- 
sort.  Les  puritains  l'accusèrent  d'être  tains  de  lui  imputer  tous  les  toits  de 
l'auteur  de  toutes  les  persécutions  la  haute  commission  et  de  la  chambre 
dont  ils  se  disaient  l'objet.  Les  lords ,  étoilée,  quoique  d'autres  ministres  les 
mécuutents  de  ses  formes  dures  et  partageassent  avec  lui.  Laud  a  laissé 
austères ,  le  voyaient  avec  chagrin  oc-  plusieurs  monuments  de  son  zèle  pour 
cuper  la  première  place  du  ministère,  les  sciences.  Peudant  cpi'U  était  cW 
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eelier  de  l'université  d'Oxford,  il  y  fit 
couslruire  divers  édifices  pour  la  com- 
modité et  l'embellissement  de  cette 
célèbre  académie  :  il  eu  eurickit  la  bi- 
bliothèque de  treize  cents  manuscrits 
eu  toute  sorte  de  langues ,  anciennes 
et  modernes ,  et  fonda  uue  chaire 
d'ar;ihe.  Londres  lui  dut  une  impri- 
merie grecque  pour  l'impression  de 
différents  manuscrits.  Reading,  sa  pa- 
trie, lui  est  redevable  de  son  hôpital, 
auquel  il  attribua  des  revenus  consi- 
dérables. 11  fit  faire  un  catalogue  de 
tous  les  manuscrits  de  la  Tour  de  Lon- 
dres concernant  le  clergé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  des  Sermons  , 
Londres,  1 65 1  ,in-8'.  Les  protestants 
estiment  beaucoup  sa  Conférence  avec 
Pister;  elle  avait  eu  lieu  en  présence 
du  marquis  et  de  la  marquise  de  Buc- 
kinghaïu.  T — d. 

LAUDER  (Guillaume),  critique 
écossais  du  xviii*.  siècle,  fameux 
comme  faussaire  eu  littérature,  étudia 
avec  succès  à  Edimbourg,  et  exerça  la 
profession  de  maître  d'école.  11  publia 
en  1 709  une  édition  des  Psaumes  tra- 
duits par  Jonstou.  Un  accident  qui  lui 
arriva  le  força  de  se  soumettre  à  l'am- 
putation d'une  jambe.  A  ce  malheur 
se  joignit  le  chagrin  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  place  de  gardien  de  la  biblio- 
thèque d'Edimbourg,et  celui  de  perdre 
presque  tout  l'argent  qu'il  possédait,  à 
l'impression  d'une  magnifique  édition 
d'un  recueil  intitulé,  Poëtarum  Sco- 
torum  Musce  sacree ,  1  vol. ,  qui  n'eut 
aucun  succès.  Il  crut  qu'il  serait  plus 
beurcux  à  Loudres:  c'est  dans  le  Gent- 
leman s  Magazine ,  qu'il  fit  paraître 
en  1747  sa  première  attaque  contre  la 
réputation  de  Milton  ;  et  voyant  que 
Ses  impostures  ne  se  découvraient  pas, 
il  leur  donna  plus  de  développement 
dans  un  volume  publié  en  1731,  sous 
le  titre  d'Essai  sur  l'usage  et  l'imi- 
tation qu'a-faits  des  modernes  Mil» 


ton  dans  son  Paradis  perdu.  Il  y 
accusait  Milton  d'avoir  pris  des  idées 
dans  Masenius,  Grotius  et  Ram- 
say  ;  et  plusieurs  de  ses  accusations 
paraissent  fondées  :  heureux  s'il  n'y 
eût  pas  mis  de  la  mauvaise  foi  !  U 
réussit  à  entraîner,  dans  l'opinion  qu'il 
n'avait  pas  lui  même,  plusieurs  écri- 
vains distingués ,  particulièrement  Sa- 
muel Jouhson ,  qui  disait  que  l'atiteur 
de  l'attaque  était  trop  frénétique  pour 
être  un  faussaire,  et  qui ,  d'ailleurs, 
était  assez  disposé  lui-même  à  trou- 
ver un  républicain  coup.ible  :  mais  le 
D.  Douglas  démontra ,  la  même  an- 
née, la  fourberie  de  Lauder,  en  pu- 
bliant, Milton  vengé  de  l'accusation, 
de  plagiat ,  portée  contre  lui  /w 
lauder ,  et  Lauder  convaincu  lui- 
même  d'en  avoir  grossièrement  im- 
posé au  public.  Lettre  adressée  au 
comte  de  Bath,  \  jrn ,  in-8\  Lau- 
der fut  convaincu  d'avoir  intercalé, 
dans  un (Xem plaire  du  draine  latiude 
Grolius  (VAdamus  cxul),  plusieurs 
vers  copiés  d'une  traduction  ignorée 
du  Paradis  perdu.  Couvert  de  cou- 
fusion,  il  signa  une  confession  qui  lui 
fut  dictée  pjr  un  ami,  que  Johnson 
le  força  de  rendre  publique,  et  où  il 
reconnaissait  s*  turpitude  :  mais  il  ne 
fut  pas  même  franc  daus  ses  aveux ,  et 
attribua  successivement  sa  haine  con- 
tre Milton  à  différents  motifs.  Enfin, 
après  avoir  vécu  quelque  temps  aux 
dépens  de  quelques  amis  ou  de  quel* 
ques  complices  de  son  imposture,  il 
alla  s'établir  maître  d'école  aux  Bar- 
bades, où  il  mourut  dans  l'indigence 
et  généralement  méprisé,  vers  Tannée 
1771.  lu 

LAUDON  (GxoEOK-EavEST  baron 
de)  ,  fcld- maréchal  et  généralissime 
des  armées  autrichiennes  ,  naquit  eu 
1716,  à  Tootzen  en  Livonie,  d'une 
famille  noble  originaire  d'Ecosse.  Sou 
éducation  fut  très  négligée.  Les  pre» 
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miers  cléments  des  mathématîqnes  et 
quelques  notions  de  géographie,  c'é- 
tait à  quoi  se  bornaient  ses  connais- 
sances ,  lorsqu'en  1 7  3 1 ,  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  d'infanterie  russe, 
en  qualité  de  cadet ,  et  fit  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Munich.  Il  prit  une  part  active  aux 
événements  de  la  guerre  de  173b'  à 
contre  les  Turcs.  Après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1740,  mécon- 
tent d'un  passe-droit,  il  quitta  la  Rus- 
sie ,  et  fit  une  tentative  pour  se  placer 
en  Prusse  auprès  de  Frédéric  le  G  raud; 
nais  ce  prince,  après  quelques  instants 
<T audience,  lui  tourna  le  dos,  en  disant 
aux  officiers  de  sa  suite  :  «  La  figure 
de  cet  homme  ne  me  revient  point.  » 
Contraint  de  travailler  dans  un  bureau 
pour  subvenir  à  sa  dépense,  et  fati- 
gué de  l'inutilité  de  ses  démarches  pen- 
dant un  assez  long  séjour  à  Berlin , 
Laudon  partit  pour  Vienne,  muni  de 
lettres  de  recommandation  du  comte 
de  Rosenberg ,  ambassadeur  d'Au- 
triche en  Prusse;  ce  qui  lui  valut ,  de 
^impératrice  Marie-Thérèse,  l'accueil 
le  plus  flatteur, et  une  compagnie  de 
paudoures  avec  laquelle"  il  fit  la  cam- 
pagne de  1743  etcelledc  1744.  Il  fut 
atteint  d'une  balie  au  combat  de  Sa- 
verne  ;  et  c'est  la  seule  blessure  qu'il 
ait  jama is  reçue .  L'i nd i >ci  pl i  ne  des  pa n- 
doures,  et  la  brutalité  féroce  de  leur 
chef  (François  baron  de  Trenck),  ne 
rendaient  pas  le  métier  des  armes  fort 
agréable  à  Laudon.  A  la  suite  d'une 
scène  très  vive  avec  son  colonel ,  îi  se 
retira  du  service,  et  n'obtint  pas  sans 
peine  la  demi-solde  de  capitaine,  avec 
laquelle  il  vécut  à  Vienne  daus  la 
retraite, consacrant  ses  loisirs  à  l'é- 
tude. Cependant  il  fut  nommé  major 
dans  un  régiment  des  frontières  de 
la  Ooaiie,  en  1 755  :  la  guerre  de  sept 
ans  ne  tarda  pns  à  lui  frayer  une  plus 
brillante  camère.  Peu  s'en  fallut  néan- 
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moiu*  que  la  malveillance  du  général 
Petazzi,  commandant  supérieur  de  la 
Croatie,  ne  le  fît  condamner  à  la  vie 
oisive  d'une  garnison.  Effrayé  d'une 
destinée  si  contraire  à  sa  noble  ambi- 
tion, il  se  rend  à  Vienne,  parvient  à  se 
faire  connaître  du  prince  de  Kaunilz; 
et  malgré  le  conseil  aulique,  on  l'envoie 
avec  un  brevet  de  lieutenant-colonel , 
à  la  tête  île  Hoo  croates,  joindre  l'ar- 
mée de  l'Empire  en  Bohème.  Le  grade 
de  colonel  qu'ilobtintle  1 7  mars  1757, 
et  celui  de  géuéral-major  le  a5  août  sui- 
vant ,  furent  les  récompenses  de  ses  ta- 
lents et  de  plusieurs  actions  d'éclat.  De 
fréquentes  escarmouches,dirigécsavec 
prudence,  et  soutenues  par  une  valeur 
sans  égale,  firent  bientôt  considérer 
Laudon  comme  un  des  meilleurs  par- 
tisans de  l'armée  autrichienne.  Parmi 
ses  hauts  faits  de  cette  époque,  le 
plus  remarquable  est  le  combat  de 
Domstadt,  qui  coûta  2700  hommes 
à  l'armée  piussicnne,  1800  chariots 
de  vivres,  de  munitions,  d'argent,  etc., 
et  contraignit  Frédéric  à  lever  le  siège 
d'O  muiz.  Marie-Thérèse,  qui  connais- 
sait tout  le  prix  d'un  semblable  ser- 
vice, nomma  lieutenant-général  celui 
qui  venait  de  le  lui  rendre.  Laudon 
justifia  cette  nouvelle  faveur  par  le 
gain  de  la  bataille  d'Hochkirch  (  \\ 
octobre  1738),  auquel  il  eut  la  plus 
grande  part  ;  car  il  avait  fourni  le 
plan  d'après  lequel  le  fetd-maréchal 
Daun  manœuvra.  A  la  tête  de  l'a— 
vant-garde ,  il  ne  cessa  de  harceler  le 
roi  de  Prusse  dans  sa  retraite ,  et  tut 
fit  éprouver  des  pertes  notables  aux 
combats  de  Schocnbcrg,  de  Pfafl'en- 
dorf ,  de  Latihan  et  de  Lavenberg. 
Les  deux  armées  ayant  pris  leurs 
quartiers  d'hiver,  Laudon  reçutl'ordre 
de  se  rendre  à  Vienne,  où  sa  souve- 
raine lui  remit  de  ses  maiits  la  grande- 
croix  de  Marie-Théi  èse ,  et  le  diplôme 
de  baron  du  Saiul-Empire.  La  cua- 
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p^gne  de  1759  ne  fut  pas  moins  glo- 
rieuse pour  Laudon  que  la  précédente. 
Il^s'avança  vers  la  marche  de  Bran- 
debourg ,  eu  traversant  la  Basse-Lu- 
sace  avec  18,000  hommes,  et ,  le  1 1 
août ,  remporta  la  victoire  la  plus  com- 
plète sur  Frédéric,  déjà  vainqueur 
des  Russes  :  mais  les  résultats  de  celte 
mémorable  journée  de  Kuunersdorff 
lie  furent  pas  ce  qu'ils  devaient  être , 
parce  que  Laudon  se  vit  contrarier 
dans  tous  ses  projets  par  le  général 
russe  SoltikofF,  qui  dirigeait  en  chef 
les  opérations.  Vers  la  fin  de  novembre 
il  s'en  sépara  pour  gagner  la  Silésie 
autrichienne.  Eu  1 760 ,  il  se  signala 
parla  victoire  de  Landshout  (i5  juin) , 
et  par  la  prise  de  Giatz  (uS  juillet). 
Satentativesur  Bresiau  fut  moins  heu- 
reuse, bien  qu'il  fit  preuve  d'uue  ha- 
bileté peu  commune  en  levant  le  siège 
à  propos  (  le  4  août  )  pour  déjouer  les 
projets  du  prince  Henri  de  Prusse; 
et,  le  1 5  du  même  mois,  la  fortune  lui 
fit  éprouver  ses  vicissitudes  par  la  perte 
de  la  bataille  de  Lignitz.  (  V oy.  Fré- 
déric II.)  Après  avoir  opéré  sa  retraite 
en  bon  ordre ,  il  investit  Kosel  le  20 
octobre;  mais  le  mauvais  temps  et 
l'approche  d'un  corps  d'armée  prus- 
sien le  forcèrent  à  se  retirer:  il  ramena 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le 
comté  de  Giaiz.  Comme  la  défaite  de 
Ligniiz  avait  fait  naître  la  mésintelli- 
gence entre  Laudon  et  le  maréchal 
Dauu ,  Marie-Thérèse  voulut  qu'ils 
eussent,  l'un  et  l'autre,  des  comman- 
dements séparés  ;  et  Laudon ,  nomme 
général  d'artillerie  ifeldzeugmeisler), 
fut  mis,  au  mois  de  mars  1 761  ,  à  la 
tete  de  l'armée  de  Silésie ,  forte  de 
60,000  hommes.  11  avait  pour  adver- 
saire Frcde'ric-le-Grand  :  ils  passèrent 
plusieurs  mois  à  s'observer  ;  et  celte 
campague,  que  Laudon  termina  par  la 
prise  de  Schweidnitz  (1er.  octobre), 
n'ai  pas  celle  qui  lui  a  lait  le  moins 
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d'honneur.  La  paix  fut  sigwc'e  an  mois 
de  février  1 762.  Marie  -  Thérèse  fit 
présent  à  Laudon  de  la  terre  de  Klein- 
Botschwaz,  en  Bohème  :  il  y  ajouta 
d'autres  propriété*  et  dirigea  lui-même 
l'administration  de  ses  terres  ;  mais  il 
les  vendit  par  la  suite ,  pour  acheter 
le  château  d'Hadersdorf ,  à  deux  lieues 
deVienne.  En  1770,  Laudon,  qui 
avait  obtenu  le  commandement  gêne- 
rai de  la  Moravie ,  fol  prescrit  à  I  eu- 
treime  de  Joseph  II  et  du  roi  de 
Prusse.  Comme  il  prenait  à  table  la 
dernière  place ,  Frédéric ,  qui  l'avait 
comblé  d'égards  ,  lui  dit  :  a  Mettcx 
»  vous  ici,  M.  de  Laudon;  j'aime  beau- 
»  coup  mieux  vous  avoir  à  coté  de 
»  moi  qu'en  face.  »  La  mort  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  paraissant  devoir 
rallumer  la  guerre,  Laudon  reçut  le 
bâton  de  feld- maréchal ,  et  fut  dési- 
gné pour  le  commandement  d'une  ar- 
mée en  Silésie  :  tout  se  passa  néan- 
moins ,  pendant  cette  campagne  de 
1 778,  eu  mouvements  militaires  sans 
aucun  résultat  réel;  et  la  paix  de  Tes- 
chen,  signée  le  i3  mai  1779,  rendit 
bientôt  Laudon  à  ses  occupations 
champêtres.  La  guerre  contre  les 
Turcs,  en  1788,  semblait  devoir  l'en 
arracher  :  mais  des  intrigues  de  cour 
le  tinrent  d'abord  éloigne  des  armées; 
et  l'on  n'eut  recours  a  lui  qu'après  des 
revers,  et  sur  l'avis  du  général  Lascy 
lui-même.  Le  i5  août,  il  partit  de 
Vienne  :  la  forteresse  de  Dubitza  se 
rendit  le  26  du  même  mois  ,  et  celle 
de  Novi ,  le  4  octobre  ;  ce  fureut  les 
premiers  succès  de  Laudon.  Après 
s'être  emparé  de  Berbir,  le  10  juillet 
1789 ,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment de  la  graude  année  à  Semlin. 
La  conquête  de  Belgrade  (6  octobre) 
lui  valut  la  commission  de  généralis- 
sime des  armées  autrichiennes ,  dignité 
qui  l'autorisait  à  régler  les  opérations 
militaires  sans  avoir,  à  consulter  le  con- 
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seil  aultoJne.Une  alliance  qui  vcnaitcPu- 
irir  étroitement  le  cabinet  de  Vienne 
et  la  fnrqute,  semblait  devoir  re- 
porter les  principales  forces  de  l'Au- 
triche snr  les  frontières  prussiennes. 
Déjà  Laudon  avait  préparé  son  plan 
de  campagne  ;  et  bien  que  la  mort  de 
Joseph  II ,  auquel  succéda  le  paci- 
fique Léopold,  fît  présager  une  paix 
prochaine ,  il  porta  son  quartier-gé- 
néral à  Neustichen ,  où ,  te  7  juillet 
1790,  il  ressentit  de  violentes  dou- 
leurs causées  par  une  rétention  d'u- 
rine à  laquelle  il  était  sujet.  Après 
avoir  rrçu  les  sacrements  en  présence 
de  ses  généraux  et  de  son  état-major  , 
prenant  le  comte  de  Cofloredo  par  la 
main  ,  il  le  pria  de  se  charger  de  ses 
adieux  à  l'armée  autrichienne.  ïl  re- 
commanda ensuite  à  Tira  de  ses  ne- 
veux ,  qu'il  regardait  comme  son  fils , 
d'imiter  son  exemple  par  son  zèle  à 
servir  le  prince  ci  la  patrie  ;  et  comme 
Ton  faisait  de  tristes  réflexions  Sur  la 
perte  que  sa  mort  allait  causer  à  l'Etat, 
il  repondit  :  a  Nous  avons  un  souve- 
»  rain  bon  et  généreux;  il  fera  la  paix, 
»  et  pour  lors  on  se  passera  facilement 
»  de  moi.  *  Le  1 4  juillet  1 790  il  ex- 
pira. Son  corps  fut  conduit  par  Vienne 
a  Hadersdorf,  où  depuis  long-temps  il 
avait  désigné  dans  son  parc  un  endroit 
ombragé  d'arbres  pour  lui  servir  de 
sépulture.  Le  mausolée  qu'il  y  fit  élever 
de  son  vivant ,  est  surmonté  de  sa  sta- 
tue tenant  un  livre  ouvert,  sur  lequel 
se  trouve  cette  inscription  choisie  par 
lui-même  :  Commemotdtîo  mo'rlis  op- 
lima  pkilosophia.  Le  célèbre  Gellert, 
qui  s'était  lie  très  intimement  avec  lui 
aux  eaux  de  Carlsbad  en  1763 ,  en  a 
tracé  ce  portrait  :  a  Le  général  Lau- 
»  don  est  un  homme  d'un  grand  carac- 
»  tère,  grave,  modeste,  mélancolique, 
»  parlant  peu,  mais  à  propos  et  avec 
»  précision  ,  ne  s'entretcuant  jamais 
»  de  ses  faits  d'armes ,  Taremeut  de 
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»  la  guerre ,  et  prenant  plaisir  à  faire 
»  parler  les  autres.  Il  est  d'une  taille 
»  moyenne,  mais  bien  fait,  assez 
»  maigre;  son  regard  annonce  nu 
»  homme  refléchi ,  et  ses  yeux  bleus 
»  ou  plutôt  gris  sont  profondément  en* 
»  foncés  dans  la  rête  ;  il  a  le  nez  tant 
»  soit  peu  relevé,  la  bouche  l  elle ,  et 
»  le  sourire  assez  agréable  quand  il  le 
»  veut.  »  M.  Pczzl,  dont  on  a  une  Vie 
de  Laudon ,  médiocre  de  plan  et  de 
style,  mais  d'ailleurs  eXacle,  dit,  a  qu'il 
»  était  naturellemenl  tranquille  ,  mi- 
»  santhrope,  sombre  et  froid ,  lorsque 
»  tout  allait  à  son  gré;  mais  vif,  ar« 
*  dent ,  prompt ,  et  très  emporté  s'il 
»  éprouvait  la  moindre  contradic- 
n  tion.  »  Laudon  avait  conçu  le  pro- 
jet, eu  1 788,  de  rassembler  les  notes 
éparses  dans  ses  papiers ,  et  de  rédi- 
ger sur  ses  campagnes  contre  les  Prus- 
siens ,  des  Mémoires  qui  pussent  servir 
à  rectifier  en  plusieurs  endroits  ceux 
de  Frédéric  ;  mais  le  temps  lui  a 
manqué  pour  donner  suite  a  cette 
idée.  St — t. 

LAUDONNIÈKE  (Rêne  de  ),  gen- 
tilhomme français,  né  dans  le  xvr*. 
siècle, professait  la  religion  réformée. 
Goliguy  avait  envoyé,  en  1 56  a ,  le  ca- 
pitaine Ribault  dans  la  Floride  pour 
y  fonder  une  colonie,  destinée  à  ser- 
vir d'asile  aux  protestants  français: 
mais  les  circonstances  firent  négliger 
cet  établissement  ;  et  les  premiers 
colons  périrent  U  plupart  ,  de  mi- 
sère. Landonnicre,  qui  avait  accom- 
pagné Ribault  dans  cette  expédition, 
fut  ch.irgé,  en  i5f>4,  d'en  diriger 
une  nouvelle.  On  lui  accorda  trois 
Vaisseaux  pourvus  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; et  il  emmena  avec  lui  d'habiles 
ouvriers  et  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  demandèrent  à  le  suivie  à  leurs 
frais.  Le  roi  Charles  IX,  qui  voyait 
avec  plaisir  s'éloigner  les  protestants 
qu'il  regardait  comme  les  ennemis  de 
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l'Etat,  lui  fit  en  outre  présent  de  cin- 
quante mille  écus.  Laudonnière  arriva 
te  juin  en  Vue  de  la  Floride,  et  il 
opéra  aussitôt  son  débarquement  aux 
cris  de  joie  des  sauvages  :  ris  sVm pres- 
sèrent de  le  conduire  vers  la  colonne 
aux  armes  t!le  France,  plantée  par  Ri- 
bault, quHl  trouva  chargée  de  fleurs 
et  d'offrandes.  Dès  1e  lendemain ,  il 
remonta  la  rivière  de  Mai,  et,  ayant 
fait  choix  d'une  position  convenable, 
y  fît  tracer  un  fort  auquel  ïl  donna  le 
nom  de  Caroline ,  en  l'honneur  du  roi 
Charles.  Les  jeunes  gentilshommes 
qui  l'avaient  accompagné  volontai- 
rement ,  se  plaignirent  bientôt  d'être 
obligés  de  travailler  aux  fortifications 
comme  de  simples  ouvriers  ;  et  Lau- 
donnière  craignant  qu'ils  n'excitassent 
âne  sédition,  fit  embarquer  les  plus 
mutins  sur  un  de  ses  bâtiraens  qui  re- 
tournait en  France.  Mais  l'esprit  de 
révolte  et  d'insubordination  avait  déjà 
fait  d'effrayants  progrès  parmi  les  nou- 
veaux colons;  il  se  vit  donc  obligé  d'en 
éloigner  encore  une  partie ,  qu'il  en- 
voya à  la  découverte  du  pays  sous  les 
ordres  de  son  lieutenant.  Peu  de  jours 
après ,  quelques  matelots  s'enfuirent, 
emmenant  les  deux  barques  qui  ser- 
vaient à  aller  chercher  lès  provisions; 
enfin  d'autres,  qui  n'avaient  quitté  la 
France  que  dans  l'espoir  de  faire  une 
fortune  rapide ,  s'emparèrent  d'un  deS 
bâtiments  restés  à  l'ancre ,  et  allèrent 
croise  dans  le  golfe  du  Mexique.  Lau- 
douniète,  ainsi  privé  de  toutes  les  for- 
ces sur  lesquelles  il  avait  dû  compter  , 
ne  put  plus  rien  entreprendre  pour 
assurer  à  la  France  la  possession  des 
Florides.  Cependant  les  sauvages  que 
quelques  soldats  avaient  mécontentés, 
cessèrent  de  fournir  des  vivres  :  on 
ne  pouvait  les  v  contraindre  par  la 
force;  et  l'épuisement  rapide  des  pro- 
visions ne  laissait  eu  perspective  que 
la  fouine.  Le  gland  devint  la  nourri* 
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ture  ordinaire  des  malheureux  colons* 
et  lorsque  cette  ressource  manqua,  tt 
fallut  fouiller  la  terre  pour  en  arracher 
des  racines.  Le  capitaine  Hawkins 
{Voy.  ce  nom,  XIX,  509)  arriva,  le 
5  août  1 565,  à  la  Floride  pour  y  faire 
de  l'eau  :  touché  de  la  situation  de  ses 
co-religionnaires ,  il  s'empressa  de  leur 
fournir  des  vivres ,  et  vendit  un  vais- 
seau à  Laudonnière,  qui  voulait  re- 
tourner en  France ,  persuadé  qu'il  n'a- 
vait aucun  secours  à  espérer.  Il  n'at- 
tendait qu'un  vent  favorable  pour 
mettre  à  la  voile ,  lorsque  le  capitaine 
Ribault  arriva  avec  sept  bâtiments.  Ri- 
baulttui  apprit  que  ses  ennemis  étaient 
parvenus  à  rendre  sa  fidélité  suspecte, 
et  qu'on  lui  avait  ôté  le  comman- 
dement de  la  Floride  :  Laudonnière 
n'en  fut  que  plus  presse  de  regagner 
sa  patrie  pour  s'y  justifier;  mais  son 
départ  fut  relardé  par  l'apparition 
d'une  flotte  esjxagnole  commandée  pat 
D.  Pedro  Mcuendcz.  Ribault  ,  qui 
avait  appris  en  chemin  les  projets  des 
Espagnols  sur  la  Floride,  alla  au-de- 
vant de  la  flotte  pour  la  combattre, 
et,  malgré -ses  représentations,  laissa 
Laudonnière  malade  dans  le  Fort 
Caroline ,  avec  une  centaine  de  per- 
sonnes ,  dout  à  peine  vingt  en  état  dfe 
porter  un  mousquet.  Les  Espagnols  9 
qui  avaient  opéré  un  débarquement 
au-dessus  du  fort,  profitèrent  del'é- 
loignement  de  Ribault  pour  attaquer 
la  place  et  s'en  emparer  ;  ils  massa- 
crèrent sans  pitié  les  malades,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  pendirent  à 
des  arbres  tous  les  soldats  qui  tom- 
bèrent entre  leurs  mains,  avec  cette 
inscription  sur  la  poitrine  :  IVdh 
comme  Français ,  mais  comme  hé- 
Tctiques.On  sait  que  cette  barbarie  ne 
demeura  pas  sans  vengeance.  {Voy  e* 
Goubgues  .  )  La  udonnière ,  a  près  avoir 
tenté  inutilement  de  retarder  la  prise 
du  fort,  s'était  tait  jour  au  travers  des 
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Espagnols;  et  il  s'enfonça  dans  les 
bois  voisins  où  il  trouva  quelques-uns 
de  ses  soldats  cehappés  au  massacre 
de  leurs  compagnons  :  il  ranima  leur 
courage,  et  parvint ,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  à  les  ramener  par  des  chemins 
impraticables  sur  le  bord  de  la  mer, 
où  le  fils  de  Ribault  était  stationné  avec 
trois  vai>seaui.  Laudonuière  voulait 
rejoindre  le  capitaine  Ribault  j  mais  il 
tn  fut  empêché,  et  le  bâtiment  qu'il 
mont  ùt  fut  poussé  par  les  vents  sur 
les  côtes  d'Angleterre.  11  s'a i jeta  à 
Bristol  pour  rétablir  sa  santé,  et  re- 
vint eu  France  au  commencement  de 
Fa  nuée  i5G(5.  Très  mal  accueilli  par 
L  cour ,  il  se  retira  dans  sa  famille, 
où  il  mourut  incounu.  Il  a  laissé  : 
V  Histoire  notable  de  la  Floride 
contenant  les  trois  voyages  faits  en 
icelle  par  des  capitaines  et  pilotes 
français  ;  elle  a  été  publiée  par  Ba- 
zanier,  Paris ,  i580,  iu- 8  .  Celte 
histoire  curieuse  et  exacte  a  été  tra- 
duite en  latin,  et  insérée  dan»  le  Re- 
cueil des  grands  Voyages.  (  Voy. 
Th.  de  Bry.)  Le  portrait  de  Laudon- 
nière  a  été  gravé  par  Ci  ispin  de  Pas , 
,  1598,  in  8°.  (  V. Ribault.)  W— s. 

LAlFFER  (Jacques)  naquit  à  Zof- 
fingen  ,  ville  de  l'Argovie,  en  1688  , 
et  mourut  à  Berne  le  126  février  1734* 
Savant  estimable  et  laborieux,  il  étudia 
dans  sa  patrie,  à  Halle,  et  à  Utrecht: 
il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  eu 
France;  et  eu  1 7 18  il  obtint  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire  à  Berne.  On 
a  de  lui  différents  traités  académiques: 
Atheits  amens,  1714  > — De  hostium 
spoltis  JDeo  sacralis  et  sacrandis , 

1 7  1 7  y  *~~  Qu*5  5*  '  vc™  Htteratus  ? 
1 7 18; —  Contra  Ubrorum  abundan- 
tiam,  1 72*2  ;  —  De  rectdliberorum 
educatione  ,  î^'ÏS.  Un  travail  plus 
considérable,  et  par  lequel  il  se  fit 
surtout  connaître ,  c'est  son  Histoire 
suisse,  publiée  en  allemand  après  sa 
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mort,  de  1706  à  1708,  en  18  vol. 
iu-8".  :  elle  s'étend  jusqu'en  1657.  Il 
avait  en  pour  la  composition  de  cet 
ouvrage  un  accès  libre  aux  archives; 
mais  il  .reçut  aussi  des  instructions 
sur  la  manière  de  présenter  certaines 
parties  de  l'histoire.  Ch.  Guill.  Loys 
de  liochat  avait  commencé  une  tra- 
duction françai  e  de  ce  grand  ou- 
vrage ;  et  c'est  pour  en  rectifier  et 
compléter  la  première  partie,  qu'il  a 
publié  ses  Mémoires  sut  la  Suisse 
ancienne ,  en  3  vol.  in-4".    U— 1. 

LAUGIER  (MaooAntoiwk),  lit- 
térateur provençal,  né  à  Manosqueen 
1713,  entra  jeune  chex  les  jésuites  de 
Lyon ,  et  ue  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  son  talent  pour  la  prédication. 
Appelé  dans  la  capitale  par  ses  supé- 
rieurs ,  il  eut  l'honueur  de  prêcher 
devant  le  Roi ,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
Paris.  Son  goût  pour  les  lettres  lui  fit 
désirer  de  rester  dans  cette  ville,  où 
il  devait  trouver  plus  de  ressources 
pour  ses  études  :  mais  s'étant  aperçu 
que  ses  confrères,  fatigués  des  éloges 
qu'il  recevait,  se  proposaient  de  le  ren- 
voyer en  province,  il  les  prévint ,  en 
quittant  b  Société  où  il  n  était  engagé 
que  par  des  vœux  simples.  Ses  pro- 
tecteurs le  présentèrent  au  ministre 
de>  affaires  étrangères ,  qui  le  nomma 
secrétaire  d'ambassade  près  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Il  habita  l'Allemagne 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre  de  Hanovre  ;  et  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  en  1 7^7,  par 
l'abbaye  de  Ribeauté.  Satisfait  de  sa 
fortune,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  publication  de  ses  ouvrages,  pour 
lesquels  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux,  lorsqu'une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva  le  7  avril  1 769. 
L'abbé  Laugier  avait  des  mœurs 
simples  et  douces  :  il  aimait  la  retraite 
et  lu  travail  :  et  à  des  connaissances 
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étendues,  il  joignait  une  imagination 
brilhnte  â  laquelle  il  ne  s'est  que  trop 
souvent  abandonné.  Il  était  membre 
des  académies  d'Angers,  de  Marseille 
et  de  Lyon.  On  a  de  lui  :  I.  Essais  sur 
T Architecture,  Paris,  1^53  ,  in-12; 
2e.  édition  augmentée,  1^55,  in-8°. 
Cet  ouvrage, qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, contient  des  observai  ions  fines  et' 
judicieuses,  présentées  d'une  manière 
agréab'e;  mais  ou  y  trouve  aussi  des 
principes  hasardés  et  qui  ont  été  con- 
tredits par  les  artistes.  On  peut  con- 
sulter I Examen,  etc.  ,  publié  par 
Lafont  de  Saint -Yeu ne,  Paris ,  1 753, 
in-8';  mais  surtout  les  excellentes 
Remarques  critiques  sur,  etc.,  de 
Guiilaumot.  (V.  (juillaumot,  XIX, 
i5c).)  II.  Apohgie  de  la  Musique 
française ,  ibid. ,  1 7 5  \ ,  in-8' .  C'est 
une  réponse  à  la  fameuse  lcltie  de 
J.-J.  Rousseau.  III.  Manière  de  bien 
juger  des  ouvrages  de  peinture,  ibid., 
1771,  in- 12;  ouviage  posthume, 
utile  aux  amateurs  et  aux  artistes  :  il 
annonce  des  connaissances  profondes 
de  la  peinture  ;  il  est  écrit  d'une  ma- 
nière  séduisante,  à  de  1res  légères  in- 
corrections près.  Le  moindre  défaut 
des  notes  qui  sont  au  bas  des  pages, 
est  d'être  inutiles  ;  elles  sont  d  une 
autre  main  que  le  texte:  on  y  voit 
sans  cesse  l'artiste  jaloux  du  littéra- 
teur. IV.  Histoire  de  la  République 
de  Denise,  Paris,         68,  12  vol. 
in- 1 2.  C'était  l'histoire  la  plus  complète 
et  la  plus  exacte  que  l'on  eût  de  ce  gou- 
vernement singulier  avant  celle  que 
vient  de  publier  M.  D.iru,  1819  , 
+j  vol.  in-8'.  Le  style  en  est  uu  peu 
prolixe  et  emphatique,  surtout  dans 
Jes  premiers  volumes.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  l'exactitude  de  cette  histoire, 
c'e.st  qu'elle  a  été  traduite  eu  italien, 
et  imprimée  plusieurs  fuis  à  Venise 
même,  notamment  en  1778,  12  vol. 
in -8°.  M.  F.ugcne  Labaumeeu  a  donné 
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un  Abrège',  en  2  vol.  io-8°.  V.  His» 
toire  de  la  Paix  de  Belgrade,  Paris, 
1765,  2  vol.  in-12.  VI.  La  Para- 
phrase du  Miserere ,  traduit  de  l'ita- 
lien du  P^Segneri,  Paris,  1 754,  in- 1 2. 
VII.  Oraison  Junèbre  du  prince  de 
DombeSf  Trévoux,  1756,  in*4Q.  On 
y  remarque  des  beautés  d'éloquence 
qui  ont  fait  regretter  que  l'auteur  ait 
abandonné  la  carrière  de  la  chiire. 
Enfiu  il  a  retouché  l.i  traduction  du 
Voyage  à  la  mer  du  Sud,  par  rabbé 
Rivers,  Lyon,  1766,  iu-4°. et  in-12  f 
c'est  une  continuation  du  voyage  d' An- 
son  {Voy.  ce  mot).  Il  avait  tracé  le  ca- 
nevas d'une  Histoire  générale  de 
V Italie,  d'après  Muratori.  Il  a  'aissé 
en  manuscrit  une  Histoire  du  com- 
met ce  du  Levant;  le  plm  d'une  nou- 
vel !e  Histoire  des  Papes ,  et  des  uotes 
pour  la  Continuation  de  V Histoire  de 
Malle,  par  Vertot.  Un  £/o^edeLau- 
gitr,  p  u  M.  François  de  Néufaliatcau, 
a  été  inséré  dans  le  Nécrologe  des 
Hommes  célèbres  ,  année  1770, 
pag.  50  j.  W— s. 

LAUJON  (Pierre)  naquit  à  Paris, 
le  i3  janvier  1-27.  Son  père,  qui 
était  procureur,  le  destinait  anbai- 
rcau;  mais  le  goût  du  théâtre,  le  succès 
de  quelques  chausons ,  et  la  fréquen- 
tations des  poètes,  éloignèrent  le  jeune 
Laujon  des  étude*  sérieuses  de  la  ju- 
risprudence. Une  parodie  d'Armide, 
qui  réussit,  l'engagea  décidément  dans 
la  carrière  qu'il  a  suivie.  La  lecture  de 
Daphnis  et  Chloélui  donna  l'idée  de 
mettre  ce  sujet  au  théâtre;  et.  son 
poème  fut  si  vanlé,  qu'il  fit  rechercher 
l'auteur  par  des  personnes  d'un  es- 
prit et  d'un  ring  distingués,  MM.  de 
Nivernais  ,  de  Bernis  ,  d'Argental  , 
le  duc  d'Aven ,  la  comtesse  de  Vi!- 
lemur.  Celte  dernière  ,  amie  parti- 
culière de  Mme.  de  Pompadour,  vou- 
lut le  présenter  à  la  favorite.  Le  comte 
de  Clermont  désira  connaître  Laujou , 
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Çoâta  son  «prit,  sa  modestie,  Se"s  ta- 
lents ,  et  tie  l'attacha ,  d  àbOrd  en 
qualité  de  secrétaire  de  §On  cabioet  ; 
par  !a  suite,  il  lui  donna  \e  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements. 
Ce  prince  aimait  passionnément  les 
lettres,  les  vers,  le  théâtre;  il  était 
bon ,  simple  ,  fai  lle  et  bienfaisant. 
Laujon  hit  heureux  :  il  .suivit  le  prince 
À  l'armée  ;  c*  qui  Ini  Vatut  la  croix  de 
Saint  Lotir»,  en  qualité  de  Commis- 
saire de*  guerres,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
en  que  le  titre  de  cet  emploi»  A  la  mort 
du  prince,  en  1 7 70,  le  dernier  prince 
de  Coudé  voulut  hériter  de  Laojon, 
et  le  nomma  secrétaire  des  comman- 
dements de  M.  le  duc  de  Bourbon  son 
fils.  Alors  Laojon  fut  chargé  de  toutes 
les  fêtes  de  Chantilly.  Sa  facilité  pour 
varier  les  cadres  de  ces  fêtes,  était 
rxtiême.  11  excellait  surtout  à  paro- 
dier sur  te-champ  des  airs  qui  souvent 
se  refusaient  à  des  paroles  heureu- 
ftetaent  arrangées.  Laujon  avait  une 
vertu  bien  rare;  H  jouissait  avec  une  sa- 
tisfaction infinie  des  succès  des  autres. 
GftHivelle ,  secrétaire  de  M.  le  prince 
de  Condé ,  avait  fait  avec  Després  un 
petit  acte ,  en  vaudevilles  ,  pour  le 
théâtre  de  Chantilly.  Le  prince  de- 
manda à  Laujon  comment  il  trouvait 
les  couplets  :  o  Mgr.,  répondit  l'ex- 
cellent homme,  je  n'en  ai  jiraais  fait 
d'aussi  bons.  »  1^»  révolution  {  et  l'é- 
migration des  princes ,  détruisirent  la 
fortune  et  te  bonheur  de  Laujon.  On 
lui  signifi.i  l'ordre  de  sortir  du  Palais- 
Bourbon  ;  il  perdit  traiîeineuts  i  l  pen- 
sions :  en  un  mot ,  fut  réduit  à  vendre 
sa  bibliothèque;  car  il  n'avait  rien 
«massé.  Tombé  d'une  sorte  d'opulence 
«Uns  un  étal  voisin  de  U  misère,  il  ne 
se  plaignit  jamais;  il  u'importuna  per- 
sonne, ne  cessa  point  de  chanter ,  et  il 
vendait  «es  livres,  qu'il  rachetait  quel- 
quefois le  louderanin  plus  cher  qu'il  ne 
lv»  avait  vendus.  Une  petite  renie  fei- 
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sait  subsister  sa  famille.  Il  fut  nommé 
membre  de  l'Institut,  en  1807,  à  la 
place  vacante  parla  mort  de  M.  Por- 
ïalis.  Conduit  aux  Tuileries,  pour  être 
présenté ,  comme  nouvel  académicien, 
à  fiuonaparte,  et  surpris  par  la  pré- 
sent e  de  l'empereur  qu  il  croyait  n'être 
pas  aussi  près,  il  perdit  entièrement  la 
mémoire,  quand  celui-ci  lui  adressa 
quelques  questions  sur  ses  ouvrages  :  il 
oublia  jusqu'à  son  nom.  Laujon,  quoi- 
qu'il eut  passé  sa  vie  tout  entière  avec 
les  grands,  était  timide  et  facile  à  trou- 
bler. 11  s'éteignit  doucement,  à  l'Age  de 
0%  ans  9  le  i4  juillet  1811.  Comme 
chansonnier,  il  est  correct,  élégant  et 
gracieux  :  5a  chanson ,  Mais  Monsei- 
gneur, n'ayez  pas  peur,  est  son  chef- 
d'œuvre;  elle  peut  être  proposée  comme 
modèle  aux  faiseurs  de  couplets,  qui 
veulent  amuser  l'imagination  par  des 
idées  de  volupté,  sans  autoriser  la  pu- 
deur à  se  plaindre.  Les  ouvrages  dra- 
matiques de  Laujon  sont  fort  nom* 
breux.  Il  a  donné  à  l'Opéra  :  Daphnis 
et  Chloé,  1 747  »  Eglé, 1 7** 1  > 
i7&>;  I s  mène  et  lsménias ,  1770: 
—  au  Théâtre-Italien ,  Armide,  pa- 
rodie ,  1 7  62  ;  \% Amoureux  de  quinze 
ans ,  17-71,  composé  à  l'occasion  do 
mariage  de  M.  le  duc  de  Bourbon  ; 
le  Fermier  cru  sourd ,  ou  les  Mé- 
fiances ,  1 7 7 2  ;  Malroco ,  1 7  78  ;  le 
Poète  supposé,  1782;  la  Nouvelle 
Ecole  des  Mères;  I1 Ecole  de  V ami- 
tié, etc.  :  —  au  Théâtre  -  Français, 
X inconséquent ,  ou  les  Soubrettes  *, 
1 777  ;  —  le  Couvent,  1 790  :  sur  le 
théâtre  de  Rouen,  le  Juif  bienfaisant, 
180O.  Ses  drames  lyriques  eurent 
presque  tous  du  succès,  surtout  VA- 
moureux  de  quinze  ans.  Le  Couvent 
réussit ,  grâce  au  jeu  des  actrices  et  à 
la  singularité  du  sujet,  qui  n'offrait  que 
des  femmes  sur  La  scène.  «  Le  dialogue 
»  de  cette  petite  pièce  f  dit  Laharpe  f 
»  est  naturel  et  agréable;  elle  caillctage 
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i»     couvent,  à  la  vérité  très  facile  a 

*  imiter ,  y  est  assez  bien  rendu.  »  Les 
Soubrettes  tombèrent  à  la  première  rc- 
pre^utatrôh.aL'aeted'isgteell'ymoi*- 

*  reux  dè  quinze  ans,  dit  encore  La- 
»  harpe,  sont  des  bagatelles  agréables, 
»  bonnes  pour  l'Opéra  et  ia  comédie 
»  italienne  ;  mais  une  comédie  en  cinq 
»  actes  est  bien  an-dessus  des  forces 
»  de  Latijon ,  bel-esprit  de  société , 
»  chansonnier  de  table,  composant  de 
»  petites  fêtes  pour  de  grands  princes, 
»  et  faisant  de  petits  vers  dans  les 
to  grandes  occasions.  Il  songeait  à  l'a- 
»  cadémit  ;  mais  je  crois  qu'il  en  est 
»  revenu.  »  baharhe  était  dans  l'er- 
reur sur  ce  dernier  point»  Laujon  n'a- 
bandonna jamais  ses  prétentions  à  l'a- 
cadémie; et  l'on  a  vu  qu'elles  furent 
couronnées  du  succès,  quoique  un  peu 
tard.  En  1771,1!  avait  &it  imprimer 
trois  volumes  de  chansons,  sous  le  titre 
tiApropos  de  société :1e  troisième 
volume  renferme  quelques  annonces 
de  parades  ,  un  peu  graveleuses.  En 
181 1  ,  il  donna  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  en  quatre  volumes ,  conte- 
nant nn  choix  de  celles  de  ses  pièces 
qui  furent  représentées  ,  quelques- 
unes  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été,  des 
fêtes,  des  lanternes  magiques,  des 
proverbes,  des  chansons,  enfin  tout 
le  menu  bagage  d'un  poète  nonagé- 
naire qui  avait  toujours  rimé  et  chanté 
pour  le  plaisir  des  autres  ;  on  est  char- 
mé de  pouvoir  ajouter ,  et  pour  son 
propre  bonheur.  A— g — r. 

LAUNAY.  Voyez  BOAlSTUAU. 

LAUNAY  (Nicolas ,de),  graveur, 
né  à  Paris  en  1739,  mourut  le  1 
avril  179a.  Entré  fort  jeune  dans  l'a- 
telier de  Louis  Lempereur,  il  îéussit 
également  dans  tous  les  genres  :  l'his- 
toire, le  portrait,  le  paysage,  la  vi- 
gnette, l'occupèrent  alternativement. 
L'académie  de  peinture  le  reçut  au 
nombre  de  ses  membres  eu  1 789;  et 
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peu  d'années  auparavant  colle  de  Co- 
penhague lui  avait  fait  le  même  hon- 
neur. Les  estampes  de  ce  maître  sont 
en  général  d'un  faire  agréable;  son 
burin,  sans  être  sec,  est  précieux;  ses 
chairs  sont  moelleuses.  Son  estampe 
la  plus  capitale  dans  le  genre  de  l'his- 
toire ,  est  sa  Marche  de  Silène ,  d'a- 
près iibeiis,  vraiment  gravée  dans  le 
genre  historique.  Nous  citerons  en*-, 
core  de  lui  la  Partie  de  plaisir,  d'a- 
près Wœuinx  •  la  Bonne  Mère  cl  VEs- 
tarpoiette,  d  après  Frjgonard,  et  la 
Première  kcon  de  ï amitié  frater- 
nelle, d'après  Aubiy.  Quant  à  ses  ou* 
vrages  de  librairie ,  on  recherchera 
toujours  ses  jolies  vignettes,  d'après 
Gochin  et  Moreau,  pour  l'édition  du 
Rousseau,  in -4"»»  imprimée  à  Bruxel- 
les ,  le  Molière  in  -  8*. ,  et  l'Ai  ioste 
de  Ba&kerville ,  gravure*  remplies  de 
goût  et  de  finesse.  MM.  Fossoyeux^ 
Dnpréel  et  Ponce  sont  ses  élèves.  — 
Robert  de  Laukay,  son  frère  et  son 
élève ,  né  en  1 7  54 ,  mort  en  1 8 1 4 ,  a 
gravé  aussi  avec  beaucoup  de  succès. 
Ou  a  de  lui ,  entre  autres,  le  Malheur 
imprévu,  d'après  Greuze;  les  A dieux 
de  la  nourrice ,  d'après  Aubry;  le 
Mariage  rompu,  d'après  le  même;  le 
Mariage  conclu,  d'après  Borel,  et 
un  grand  nombre  de  jolies  vignettes, 
d'après  Gochin  ,  Moreau ,  Mat  iliier , 
etc. ,  pour  les  différentes  edilions  de 
Rousseau ,  de  Voltaire ,  de  la  Bible, 

ClC.  P— E. 

LAUNAY  (J.  de),  surnommé /)t* 
launay  d'Angers ,  parce  qu'il  ren  - 
plissait  les  fonctions  de  cointuissaite 
du  Roi  dans  cette  ville  .iu  comnien» 
cernent  de  la  révolution ,  fut  envoyé 
par  son  département,  comme  officier 
des  gardes  nationales ,  à  Ia  fédération, 
do  14  juillet  1790.  Il  fut  admis  avec 
plusieurs  de  ses  camarades  à  l'audience 
de  la  Reine,  et  lui  présenta  un  compli- 
ment en  vers  que  cette  princesse  n  eu* 
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avec  bienveillance.  Députe'  ensuite  à 
rassemblée  nationale  législative,  il  s'y 
rangea  parmi  les  adversaires  de  la 
royauté,  même  constitutionnelle,  en 
attaquant  successivement  les  prêlres 
et  les  ministres  du  Roi,  et  particuliè- 
rement Duport,  qui  avait  le  dépar- 
tement de  la  justice.  Après  la  catas- 
trophe du  i  o  août,  il  contribua  à  faire 
adopter  une  adresse  aux  Français  dout 
le  but  était  de  justifier  les  mesures  qui 
avaient  déterminé  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Devenu  membre  de  la 
Convention  ,  il  suivit,  contre  le  parti 
de  Brissot  et  de  la  Gironde,  le  sys- 
tème qu'il  avait  embrassé  contre  les 
constitutionnels  de  1791.  Dans  Je 
procès  de  Louis  XVI,  il  s'opposa  à 
rappel  au  peuple,  et  vota  la  mort  de 
ce  prince.  Il  s'occupa  ensuite  de  fi- 
nances, fit  décréter  la  supprcssiou/le 
la  compagnie  des  Indes  et  la  vente  des 
marchandises  qui  se  trouvaient  dans 
ses  magasins;  mais  celte  opération  lui 
devint  funeste  :  il  fut  accusé  par  fiazire 
et  par  Chabot  d'avoir  fait  insérer  dans 
le  décret  certaines  clauses  désavan- 
tageuses à  la  république  et  favorables 
aux  intéressés  dans  cette  affaire,  avec 
lesquels  ils  supposaient  que  De- 
launay  s'était  entendu.  Cette  dénon- 
ciation amena  de  vives  altercations 
â  la  suite  desquelles  les  accusateurs 
et  l'accusé  furent  envoyés  an  tribunal 
révolutionnaire,  et  condamnés  à  mort 
le  5  avril  1794»  Delaunay  d'Angers 
paraissait âçé d'environ 4o.ius.  B — u. 

LAUNEY  (  Beritard-Kené  Jour- 
Dan  de),  naquit  â  Paris  le  9  avril 
1 740  à  ia  Bastille ,  dont  son  père  était 
gouverneur,  et  dont  il  fut  gouverneur 
lui-même  depuis  1776,  qu'il  succéda 
au  comte  de  Juinilhuc  de  Cubjac,  jus- 
qu'en 1 789 ,  époque  de  la  destrm  tiou 
de  cette  forteresse.  La  prise  de  la  Bas- 
tille ,  pouvant  être  regardée  comme  le 
premier  acte  d'hostilité  ?rniée  contre 
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la  monarchie ,  a  rendu  historique  \i 
nom  de  ce  gouverneur.  Ce  n'est  plus 
une  question  douteuse,  quelque  chose 
qu'on  ait  écrit  à  cet  égard,  que  la  réso* 
lu  (ion  qu'il  avait  prise  de  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  périr  sous  les 
décombres  de  la  forteresse  :  les  pro* 
cès- verbaux  de  l'hôtel-de-ville,  dans 
lesquels  on  a  consigué  les  événements 
du  1 4  juillet  1 789,  rapportent  ce  fait 
d'après  de  nombreux  témoignages. 
Quinze  jours  avant  cette  catastrophe , 
M.  de  Launey  fut  abordé  par  trois 
individus  au-dessus  du  commun ,  qui 
lui  d  mandèrent  ce  qu'il  ferait  dans  le 
cas  d'une  attaque  ?  Les  détails  dans 
lesquels  ils  entrèreut  ,  prouvaient 
qu'ils, étaient  bien  informés.  Ma  con- 
duite, répondit- il,  est  réglée  par 
mes  devoirs  :  je  nie  défendrai.  Ou 
ignore  d'où  venaient  ces  émissaires. 
Dans  la  nuit  du  ia  au  i3  juillet,  le 
ministre  de  la  guerre  fit  transporter 
à  la  Bastille,  par  les  Suisses  de  Salis» 
Samade,  les  poudres  qui  se  trouvaient 
à  l'Arsenal.  Le  14  juillet  au  matin, 
plusieurs  soldats  et  sous-officiers  ob- 
tinrent encore  la  permission  de  sortir; 
et  M.  d'Agay,  gendre  de  M.  de  Launey, 
quittant  son  beau-pereà  neuf  heures, 
le  laissa  fort  tranquille.  Ce  ne  fut  que 
vers  dix  heures  que  des  mouvements 
séditieux  se  manifestèrent  aux  envi- 
rons de  la  forteresse.  Alors  arrivèrent 
successivement  de  l'hôtcl-de-ville  plu- 
sieurs députations  qui,  sous  prétexte 
de  pourparlers  avec  le  gouverneur, 
n'avaient  pour  but  réel  que  d'exami- 
ner l'état  de  la  place  et  de  combiner 
les  moyens  de  s'en  emparer,  peut-ctre 
même  par  surprise.  Ces  députations 
finirent  p  «r  demander  que  la  garde  en 
lût  confiée  au  peuple  de  Paris.  Un 
députe  du  district  de  St.-Louis,  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  de  Thuriot  t 
et  qu'on  appelait  alors  Thuriot  de  là 
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Bozière,  espèce  d'avocat  sans  clien- 
telie ,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
pour  l'engager  à  démouler  les  cauoris 
qui  étaient  sur  les  tours  :  il  eut  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  cour  inté- 
rieure. Le  gouverneur  montra  les  dis- 
positions les  plus  pacifiques  ;  il  fit 
jurer  à  la  garnison  de  ne  faire  usage 
de  ses  armes  que  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée:  elle  n'était  composée 
que  de  quatre-vingt-deux  invalides  et 
de  3i  soldats  de  Salis.  Les  tours 
étaient  garnies  de  quinze  pièces  de 
canon ,  n  ayant  d'autre  d  sii  nation  que 
de  servir  aux  réjouissances.  Le  gou- 
verneur avait  fait  tirer  du  magasin 
d  armes,  et  entrer  dans  le  château 
douze  fusils  de  rempart,  portant  cha- 
cun une  livre  et  demie  de  balles.  La 
Bastille  avait  encore  pour  sa  défense 
quatre  cents  biscaïens ,  quatorze  cof- 
frets de  boulets  sabotés,  quinze  mille 
cartouches,  trente-un  milliers  de  pou- 
dre renfermée  dans  cent  vingt-cinq 
barils.  On  avait  aussi  fait  porter  sur 
les  tours  six.  voitures  de  pavés ,  de 
vieux  ferrements ,  boulets,  chenets,  etc. 
pour  défendre  les  approches  du  pont, 
dans  le  cas  où  les  munitions  vien- 
draient à  manquer,  et  où  les  assié- 
geants s'en  approcheraient  assez  pour 
que  le  canon  ne  pût  les  atteindre. 
Des  le  i3,  on  mil  des  factionnaires 
dans  des  endroits  laissés  sans  dé- 
fense jusqu'alors  ;  et  douze  hommes 
furent  commandés  pour  monter  sur 
les  tours,  afin  d'observer  ce  qui  se 
passait  au -dehors.  Ces  dispositions 
étaient ,  militairement  pai  lant  ,  très 
bien  entendues.  Les  députations,  qui 
se  succédaient  à  peu  d'intervalle ,  ne 
pénétrèrent  pas  toutes  dans  la  forte- 
resse :  la  dernière,  qui  avait  à  sa  tête 
l'abbé  Fauchct ,  resta  dans  la  cour  de 
l'Orme ,  malgré  les  assurances  que  les 
invalides  qui  étaient  sur  les  tours  lui 
donnaient  qu'elle  pouvait  entrer  cl 
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qu'elle  n'avait  rien  à  craindre.  Son 
refus  rendit  celte  députation  suspecte; 
et  le  gouverneur  le  fit  remarquer  aux 
soldats  :  «  Vous  devez  voir,  leur  dit- 
*  il ,  que  ces  députes  et  ce  drapeau  ne 
»  viennent  pas  de  la  ville;  c'est  sûre- 
»  meut  utt  drapeau  dont  le  peuple 
»  s'est  emparé,  et  dont  il  se  sert  pour 
»  nous  surprendre.  »  En  effet  le  peu- 
pic  tentait  alors  de  se  rendre  maître 
de  la  Babille  ;  déjà  le  premier  çont 
était»abaltu,  et  le  second  près  de  l'être. 
Les  bas  -  officiers  criaient  à  ta  mul- 
titude de  se  retirer,  qu'on  allait  faire 
feu;  mais  personne  ne  s'éloigua,  et  le 
gouverneur  donna  l'oidre  de  tirer. 
Cette  décharge  la  dispersa ,  et  quel- 
ques individus  tombèrent  morts  on 
blessés  sur  la  place.  La  multitude  re- 
vint de  sa  frayeur  ;  elle  s'avança  de 
nouveau,  et  à  coups  de  hache  essaya 
de  briser  les  portes  du  quartier  :  mais 
incommodée  par  le  feu  de  la  forteresse, 
elle  ne  put  les  enfoncer  toutes;  une 

{>artie  de  cette  multitude  se  porta  sur 
es  derrières  de  la  Bastille ,  et  pilla  le 
quartier.  Une  heure  après,  les  insur- 
gés amenèrent  trois  voilures  de  paille, 
et  mirent  le  feu  au  corps  -  de  *  garde 
avancé ,  à  l'hôtel  du  gouverneur  et 
aux  cuisines.  Ce  fut  alors  que  l'on  «ira 
un. coup  de  canon  à  mitraille,  le  seul 
qui  soil  parti  de  la  place  pendant 
le  combat  qui  dura  quatre  heures.  Ou 
ne  se  de  l'eu  dit  qu'à  coups  de  fusil. 
L'arrivée  des  gardes  françaises  dans 
la  cour  de  l'Orme  avec  un  mortier, 
deux  pièces  de  quatre  et  un  canon 
garni  en  argent  venant  du  garde-meu- 
ble, ébranlèrent  le  courage  de  la  gar- 
nison :  plusieurs  officiers,  gagnés  d'a- 
vance ,  ou  peu  disposés  à  se  battre, 
parlèrent  de  se  rendre  Le  gouver- 
neur de  la  Bastille  et  le  commandant 
des  Suisses  (M.  de  Fluc  )  s'élevèrent 
coutre  cette  proposition  :  celui  -  ci  , 
dès  le  commencement  de  l'attaque  , 


Digitized  by  Google 


438  L  AU 

avait  montré  les  sentiments  qui  ra- 
nimaient. «  Je  o  oserais  jamais ,  dit- 
»  il ,  me  représenter  à  mon  corps  si 
»  une  forteresse  que  le  Roi  m'a  chargé 
*  de  défendre ,  se  rendait  sans  qu'on 
y  eût  tiré  on  coup  de  fusil.  »  Le  gou- 
verneur, voyant  son  autorité  mécon- 
nue ,  prit  ta  mèche  d'nne  des  pièces 
de  canon  pour  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres ;  ce  qui  efit  iufàilliblcmcnt  f.iit 
sauter  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Antoine  :  mais  deux  sous-officiers  l'en 
empéchèreut.  Le  tumulte  augmentait 
d'un  moment  à  l'autre.  Le  gouverneur 
convoqua  le  conseil  ,  et  demanda  à 
la  garnison  le  parti  qu'elle  desirait 
prendre ;  il  ajouta  que,  quant  à  lui, 
il  n'en  voyait  pas  d'autre  que  de  re- 
monter sur  les  tours ,  continuer  à  se 
battre ,  et  se  faire  sauter  plutôt  que 
de  se  rendre  à  nue  populace  qui  ne 
manquerait  pas  de  tout  égorqer.  Dans 
la  confusion  qui  régnait  .  l'officier 
suisse ,  conservant  sa  présence  d'es- 
prit ,  voulut  obtenir  une  sorte  de  ca- 
pitulation; il  adiessa  la  parole  aux  as- 
siégeants au  travers  d'un  créneau  près 
du  pont  Je  vis  ;  il  demanda  que  la  gar- 
nison sortît  avec  les  honneurs  de  la 
guerre:  on  refusa;  alors  il  écrivit  au 
crayon  ses  propositions,  et  passa  le 
papier  par  le  créneau  :  il  offrait  de  po- 
ser les  armes,  si  on  promettait  de  ne 
fias  massaerer  la  troupe  ;  l'on  se  mil  à 
crier  :  Abaissez  le  pont ,  il  ne  vous 
arrivera  rien.  L'écrit  contenait  ce  peu 
rie  mots  :  Nous  avons  vin^t  milliers 
de  poudre  ;  nous  ferons  sauter  la 
garnison  et  fout  le  quartier  si  vous 
n'acceptez  nos  propositions.  Le  nom- 
mé Réole  prit  le  papier  par  le  moyen 
d'une  longue  planche  que  l'on  plaça 
sur  le  fossé,  et  le  remit  à  un  officier 
du  régiment  de  la  reine,  nommé  E'ie, 
officier  de  fortune,  qui  était  l'un  des 
chefs  des  assiégeants;  il  lut  cet  écrit 
à  haute  voix,  cl  cria  :  Foi  d 'officier , 
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nous  F  acceptons  ;  baissez  les  pônts,* 
Les  ponts  furent  baissés ,  et  la  multi- 
tude se  précipita  dans  les  cours.  Le 
premier  objet  de  ses  recherches  fut  le 
gouverneur  ;  elle  crut  le  reconnaître 
dans  le  lieutenant  du  Roi  nommé  Du- 
puget ,  qui  était  en  uniforme  :  le  gou- 
verneur n'était  vêtu  que  d'une  simple 
redingote  grise;  et  il  n'eût  pas  été 
reconnu  si  Du  puget  ne  se  fut  bâté 
de  l'indiquer  pour  se  débarrasser  de 
ceux  qui  l'eniouraient.  Un  nommé 
Cholat ,  natif  de  Grenoble,  alors  mar-. 
rhand  de  vin  rue  des  Noyers  Saint- 
Jacques  ,  se  jeta  le  premier  sur  lui; 
ci  il  a  revendique  cette  action ,  assu- 
rément peu  courageuse  ,  comme  un 
honneur,  en  ajoutant  qu'il  l'avait  es- 
corte jusqu'au  lYtit-St.- Avoine.  Deux 
gardes  françaises  tenaient  également 
le  gouverneur,  et,  depuis  la  Bastille 
jusqu'à  CHotcl-de-Ville ,  la  route  ne 
fui  pour  cet  infortuné  qu'un  long  et 
douloureux  supplice  :  il  recevait  de 
toutes  parts  des  coups  d'épée  et  de 
baïonnette;  et  comme  il  avait  la  tête 
nue,  on  le  distinguait  aisément  :  l'un, 
de  ses  conducteurs ,  qui  s'en  aperçut, 
espérant  le  garantir,  lui  mit  son  cha- 
peau sur  la  tête;  mais  les  coups  s'étant 
dirigés  sur  ce  particulier,  De  Launey, 
touché  de  cette  générosité,  voulut 
qu'il  reprit  son  chapeau*  Ce  fut  entre 
l'arcade  St.-Jc.in  et  le  perron  de  l'bô- 
tel-dc- ville  qu'il  vil  la  fin  de  son  cruel 
martyre  :  il  n'avait  cessé  de  demander 
comme  une  grâce  qu'on  l'achevât. 
Le  peuple ,  qui  s'était  aussi  empare' 
de  vingt -deux  des  invalides  de  la 
garnison,  voulut  les  massacrer  éga- 
lement :  mais  les  gardes  françaises  les 
prirent  sous  leur  protectiou ,  et  les 
conduisirent  dans  une  de  leurs  caser- 
nes. Les  têtes  du  gouverneur  de  la» 
Bastille ,  de  M.  de  Losme  de  Salbray  , 
major,  tué  à  la  Grève,  de  JVL  de  Mi- 
ray,  aide -major,  massacré  rue  de* 
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Tourucilcs,  de  M.  Person ,  lieutenant 
des  Invalides,  massacré  sur  le  nort  au 
Blé,  furent  promenées  dans  Paris  avec 
celles  de  deux  invalides,  et  de  M.  de 
Ftesselles,  prévôt  des  marchands,  mas- 
sacré dans  la  même  soirée  au  sortir  de 
l'hôtel-de-virte.  Les  corps  de  tontes  ces 
victimes  furent  transportés  à  la  Mor- 
gue, excepté  cchn  du  gouverneur,  qui 
ne  fut  pas  retrouvé.  Six  mois  apiè* 
l'événement,  un  soldat  inconnu  rap- 
porta à  sa  famille  ses  bijoux ,  sa  montre 
où  pendait  un  cachet  à  ses  armes  ;  el 
il  ne  s'expliqua  point  sur  la  manière 
dont  ces  objets  lui  étaient  parvenus  (  i  ). 
La  Bastille  ne  renfermait  que  sept  pri- 
sonniers :  quatre  étaient  prévenus  de 
fabrication  de  feux  effets  de  commerce; 
deux  étaient  daus  un  élat  complet  d'à* 
liénalion  d'esprit ,  et  fut  eut  conduits  à 
-Çharenton.  Le  septième  était  un  comte 
de  Solages,  renfeAné  sur  fa  deraai.de 
même  de  sa  famille  et  pour  des  motifs 
graves.  Voilà  quelles  victimes  intéres- 
santes, quels  innocents  étaient  entas- 
sés par  milliers  dans  ces  prisons  du 
despotisme!  Itemlreâ  la  liberté  et  à  la 
société  de  tels  hommes ,  n'était  qu'un 
lidjcule  prétexte  pour  masquer  les 
projets  de  bouleversement  qu'on  pour- 
suivait alors.  On  voulut  donner  une 
grande  célébrité  à  cet  événement  ;  et 
un  maçon  entrepreneur,  nommé  Pal- 
loy,  envoya  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements qui  composaient  alors  la 
France,un  relief  eu  plâtre  représentant 
la  Bastille  ,  el  un  plan  gravé  incrusté 
dans  une  pierre  provenant  de  la  démo- 
lition de  cette  forteresse  :  ces  pierres 
devinrent  comme  tes  germes  des  nou- 
velles Bastilles  qui  s'élevèrent  d.ins 
chaque  département,  el  dont  la  moin- 
dre renferma ,  en  quelques  mois  seu- 


(l)  Nous  tenon*  ce  l'ait  et  plutieuri  autre* 
de  ceu«  qui  composent  cette  notice,  de  M.  le 
•amie  J' .\*«y  ,  rout«iU>  r-d'«l*.t ,  l'un  «le»  gendre* 
•e  M.  de  Lauacj. 


leraent ,  plus  de  victimes,  que  l'an- 
cienne n'en  avait  renfermé  depuis 
1 383 ,  épooue  de  sa  construction  , 
jusqu'en  i^8(j  qu'elle  fut  démolie  : 
ceux  qui  ont  été  dans  l'une  el  dans  le* 
autres  ont  pu  juger  aussi  que  le  gou- 
verneur de  I*  Baslitle  n'était  pas  1* 
plus,  dur  des  gcolins.         1VJ — t. 

LAUNOY  (Jean  de)>  célèbre 
docteur  de  Sorbunue^nauiiit  le  21  dé- 
cembre i6o3,à  Valdéric*  petit  vil- 
lage du  diocèse  de  Coûtants,  H  non 
pas  à  Valogne,  comme  l'ont  dit  Dupin, 
IHorcii  et  autres.  Après  avoir  terminé 
ses  premières  étud«s  à  Coûtantes,  il  (in 
à  Puis  son  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  el  obtint,  en   j 63 4 »  le 
bonnet  de  docteur,  et  l'avantage  d'en- 
trer dans  la  maison  de  Navarre.  L* 
môme  année,  ayant  été  ordonnent  être, 
il  partit  pour  i'Iia'ie,  dans  lç  dessein 
d'étudier  à  fond  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Il  vit  à  Rome  Luc  Holsttnius  et 
Léon  Allatins ,  avec  lesquels  il  se  lia 
d'amitié.  Il  visita  les  bibliothèques , 
fréquenta  les  savants,  et, dans  le  teo«p* 
radine  qu'il  acquérait  de  la  science, 
il  posait  les  fondements  d'une  grande 
renommée  par  sa  sagacité  et  son  éru- 
dition. On  prétend  que  c'est  dans  ses\ 
conversations  avec  le  cardinal  Beuti- 
voglio,  qu'il  conçut  le  plan  de  son 
Traité  de  la  puissance  royale  sur 
les  empêchements  du  mariage.  Les 
ennemis  de  Laonoyont  .ic.eusë  ce  dou- 
leur de  n'avoir  pas  su  >e  défendre  dans 
une  discussion  qu'il  eut  avec  le  car- 
dinal de  Lugo ,  et  de  s'être  laissé  em- 
porter à  d<  s  paroles  grossières  contre 
lui;  m.iis  l'abbé  Grand  r<  pousse  cette 
accusation  comme  invraisemblable. 
Launuy  revint  en  France  en  i63S. 
Exempt  de  toute  espèce  d'ambition,  il 
se  livra  tout  entier  ai*  plus  profondes 
études.  11  dévorait  livres  et  manus- 
crits ;  il  transcrivait,  par  ordre  de  ma- 
tières, tous  ics  passages  qui  .'avaient! 
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frappr,  ou  dont  il  prévoyait  qu'il  aurait 
besoin  dans  la  suite.  Il  écrivait  de  tous 
côtés  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments, et  ne  manquait  jamais  de  re- 
mercier publiquement  ceux  qui  les 
lui  fournissaient.  Il  consultait  fré- 
quemment les  savants  qui  habitaient 
la  capitale ,  et  surtout  le  Pere  Sir- 
mond,  son  oracle  et  son  ami.  Le 
docteur  Lau>  oy  fut  un  des  quatre 
censeurs  royaux  des  livres,  que  le 
chancelier  Seguier  créa  de  son  propre 
mouvement,  en  1 643,  pour  suppri- 
mer tout  ce  qui  tendrait  à  propager 
la  doctrine  de  Jau»énius  et  d'Aruauid. 
L'ubbé  Boileau  prétend  que  Launoy 
ne  tarda  pas  à  reuonccr  à  cet  office  , 
qui  ne  pouvait,  ajoute-t-il,  se  couci- 
lier  avec  la  vérité ,  pour  laquelle  un 
docteur  doit  répandre  son  sang  (De 
librorumapprob.  Visquis.  historica); 
mais  nous  avons  une  preuve  que  Lau- 
noy exerçait  encore  cet  emploi  en 
1648,  puisqu'il  approuva,  en  qualité 
de  censeur,  la  Théologie  naturelle  de 
Sebonde ,  le  G  lévrier  de  celte  année. 
Dès  1646 ,  il  fut  en  butte  à  diverses 
tracasseries  de  la  part  de  quelques 
docteurs  ;  on  alla  jusqu'à  l'exclure  ju- 
ridiquement de  la  société  de  Navarre  , 
sous  prétexte  qu'il  avait  dit  «  que  la 
charge  de  réciter  l'office  n'est  pas  d'o- 
bligation, mais  de  dévotion  seule- 
ment. »  En  1 6|S ,  César  d'Eslrées , 
depuis  cardinal ,  évêque  de  Laon  , 
l'admit  auprès  de  lui,  au  collège  de 
Laon  ,  et  lui  prodigua  les  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  qu'il  accordait  vo- 
lontiers aux  savants.  En  1649,  ^e 
docteur  Cornet  avant  dénoncé  dans 
les  assemblées  de  Sorbonne  dont  il 
était  syndic,  cinq  propositions  de  Jan- 
sénius  ,  les  opinions  de  Launoy  paru- 
rent si  singulières  et  si  discordantes, 
que  Bossuet  a  dit  de  lui,  a  qu'il  avait 
»  trouvé  le  moyen  d'être  tout  ensem- 
*»  blc  seuii-pélagieu  et  janséniste,  » 
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En  effet,  il  soutenait  que  les  Pères 
grecs  qui  avaient  précédé  S.  Augus- 
tin avaient  été  de  la  même  doctrine 
que  tiureut  depuis  les  semi-pélagiens 
et  les  Marseillais  ;  que  depuis  S.  Au- 
gustin l'Eglise  avait  pris  un  autre 
parti;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point  sur 
cette  matière  de  véritable  tradition  , 
et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on 
voulait.  Il  ajoutait  encore  que  Jan  sé- 
nius avait  fort  bien  entendu  S.  Au- 
gustin ,  et  qu'on  avait  tort  de  le  con- 
damner, mais  que  S.  Augustin  s'était 
lui-même  trompé ,  et  que  c'étaient  les 
Marseillais  ou  les  semi-pélagiens  qui 
avaient  raison.  Aussi  répandit-on  le 
bruit  que  Launoy  était  pensionnaire 
des  Jésuites,  qui  se  servaient  de  lui 
pour  approuver  leurs  livres  (  Lettres 
de  Gui  Patin);  comme  on  répandit 
dans  la  suke  que  Launoy  était  cassé 
aux  gages  pour  n'avoir  point  voulu 
douncr  quelque  approbation  à  une 
nouvelle  doctrine  que  ces  Pères  se 
proposaient  de  publier.  Eu  i654>  il 
fut  chargé  par  l'abbé  d'Eslrées  de  ré- 
concilier Descartes  avec  Gassendi  : 
mais  l'entrevue  dans  laquelle  ou  devait 
rapprocher  ces  deux  philosophe»  u'eut 
pas  lieu,  par  l'absence  du  dernier.  En 
ib56  ,  il  u'assista  point  aux  sé.mces 
de  la  faculté  de  théologie,  où  deux  pro- 
positions d'Arnauld  fuient  censurées; 
it  dans  la  suite,  comme  il  n'avait  p<s 
voulu  souscrire  à  ci  lté  censure,  sun 
nom  fut  rayé  du  catalogue  des  doc- 
teurs. En  16J7,  la  constitution  d'A- 
lexandre VII,  Ad  sacram,  ayant  été 
envoyée  à  la  Sorbonne,  Launoy  écri- 
vit à  un  de  ses  amis  :  a  Nous  avons  ici 
j>  une  bulle  d'Alexandre  Vil ,  où  il  y 
»  a  des  fautes  intolérables.  J'en  suis 
»  fau  hé  pour  l'amour  de  lui  ;  mais  en  • 
?»  tout  cas ,  quarefecisti  sic  ?  Entre 
»  autres  choses  il  dit  qu'il  était  in  mi* 
»  noribus  constitutum  (1)  au  temps 
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»  qu'il  était  évêque,  d'où  il  s'ensuit 
»  que  quand  il  appelle  les  évêques 
»  ses  frères ,  il  faut  entendre  que  ce 
»  sont  des  frères  mineurs  :  quand  je 
»  dis  qu'il  y  a  des  erreurs  iutoléra- 
»  bles  dans  celle  bulle,  je  me  veux 
»  persuader  qu'elles  ne  sont  pas  du 
»  pape  ;  mais  il  aura  son  recours  sur 
»  ceux  qui  1rs  lui  ont  Lit  faire.  »  Ce 
passage  donne  la  mesure  du  caractère 
de  Launoy  et  de  la  trempe  de  son  gé- 
nie.Vers  ce  temps-là,  l'abbé d'E>trées 
qui  avait  été  nommé  à  l'évêché  de 
La  on  en  i653,  lui  donna  deux  ci- 
uonicats  ;  mais  il  s'<  u  démit  bientôt 
en  disant  :  11  faut  qu'un  chanoine 
chante ,  et  je  ne  sai*  pas  chanter.  11 
ajouta,  dans  une  autre  occasion  :  «  Je 
»  me  trouverais  bien  de  l'Eglise^  mais 
»  l'Eglise  ne  se  trouverait  pas  bicu 
»  de  moi.  »  Il  est  assez  étonnant  que 
l'abbé  Thiers,  dans  ses  démêlés  avec 
ce  docteur,  lui  ait  fait  un  crime  de  son 
désintéressement.  La  haute  réputation 
de  savoir  et  d'intégrité  dont  jouissait 
Launoy,  faisait  rechercher  son  com- 
merce. Quand  Mézerai  voulut  donner 
son  abrégé  de  {'Histoire  de  France, 
Launoy  lui  dressa  des  mémoires  sur 
les  affaires  de  l'Eglise,  et  lui  fournit  des 
matériaux  dont  il  a  fait  usage.  Colbert 
lui -même  le  consulta  sur  la  question 
de  savoir  «  si  le  roi  pouvait  faire  une 
»  déclaration  qui  permît  de  prendre 
»  l'intérêt  de  l'argent  pieté  sous  sim- 
»  pie  billet  ,  pour  être  employé  au 
»  «commerce;  ajoutant  que  le  moyen 
»  d'enrichir  le  royaume  était  d'aug- 
»  incnlrr  le  commerce,  et  qu'on  n'en 
»  pourrait  procurtr  l'augmentation 
»  qu'eu  pei  mettant  ces  sortes  de 
»  prêts.  »  Uu  témoin  oculaire  assure 
rçue  Launoy  et  cinq  de  ses  amis  turent 
d'avis  que  le  roi  ne  pouvait  Lire  cette 
déclaration t  et  que,  s'il  la  faisait,  elle 
ne  serait  pas  juste,  et  ne  devrait  pas 
être  exécutée.  Dans  ce  cas ,  cemnic 
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l'observe  très  bien  l'abbe'  Granet  , 
Launoy  aurait  changé  de  sentiment , 
puisque  dans  sa  54e.  lettre  au  docteur 
Diroys,  il  s'exprime  ainsi:  «  Il  faut 
»  dire  que  le  commerce  d'argent  est 
»  permis  à  tous,  comme  l'usure  est 
»  défendue....  On  peut  trafiquer  de 
»  tout  avec  les  riches  et  en  tirer  l'iu- 
*  téret ,  que  nous  appellerons ,  s'il 
»  vous  plait,  profit,^  uu,  iou  ige  d'ar- 
»  gent.  »  Eu  1676,  la  publication 
du  Traité  de  la  simonie  fut  prohibée, 
cl  l'imprimeur  condamne  à  uucaïucn- 
de.  Le  lut  !e  signal  d'une  persécution 
contre  Launoy.  On  lui  déhudil  de  1a 
part  de  la  cour  de  continuer  certaines 
conférences  qu'il  faisait  chez  lui  tous 
les  lundis  sur  1 1  doctrine  du  clergé  de 
France ,  et  où,  dit  l'auteur  d'une  lettre 
qu'on  croit  être  du  picsideut  Cousin,  il 
se  formait  pius  de  défenseurs  de  nos 
libertés  que  partout  ailleurs.  L'illustre 
biographe  de  l>ossuet  n'atli  iime  pas  à 
la  même  cause  la  clôture  des  confé- 
rences qui  se  tenaient  dans  la  maison 
de  Launoy  :  a  Bossue! ,  dit- il,  devenu 
»  précepteur  de  M.  le  Dauphiu ,  fut 
»>  informé  par  le  docteur  Aiuauld 
»  qu'au  milieu  même  de  Paris,  le  uo> 
»  Uur  Launoy  tenait  des  conférences 
»  où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
»  rables  au  socinianisme.  Sans  par.ii- 
»  tic  a^ir  directement ,  Bossuet  lit 
0  dissoudre  ces  conférences  par  l'au- 
*>  tonte  du  chancelier  Lctellicrj  mais, 
^  satisfait  d'avoir  arrêté  h  contagion 
»  d'une  doctrine  dangereuse , il  veilla 
»  avec  attention  à  ce  que  l'on  n'm- 
»  quictàt  eu  aucune  manière  le  doc- 
»  leur  Launoy ,  et  qu'ii  ne  fût  expose 
»  à  aucun  désagrément  personnel.  » 
Quoiqu'il  en  soit,  il  parait  que  les 
amis  de  Launoy  et  beaucoup  de  sa- 
vauts  accusèrent  decctévénemetil  l'ar- 
chevêque de  Puris  (de  Harlay),ct  se 
plaignirent  hautement  de  sou  ingrati- 
tude envers  le  docteur.  Mais  celui-ci, 
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toujours  résigné ,  toujours  soumis , 
câlinait  leur  effervescence,  et  s'efforçait 
de  les  ramener  à-  des  sentiments  plus 
pacifiques.  En  i6;S  ,  pendant  que 
Launoy  faisait  imprimer  sa  réponse 
à  la  Dissertation  du  P.  Alexandre  sur 
l'auteur  de  la  Somme  de  S.  Thomas , 
il  fut  attaque  d'une  maladie  violente, 
et  mourut  le  10  mars  de  la  même  an- 
née, dan»  la  ma  Sun  du  cardinal  d'Ës- 
trees,  où  il  logeait  depuis  long  temps. 
11  fut  enterre,  suivant  sa  volonté',  dans 
l'eglisedes  Minimes  de  la  Place  royale. 
On  voulait  graver  sur  son  tombeau 
une  ëpitaphe  faite  par  Nie.  Lecainus, 
et  qu'on  peut  l«re  dans  Moréri  ;  mais 
les  minimes  s'y  optèrent.  Le  testa- 
m»  n!  de  l^aunoy ,  date  de  167 1 ,  a  été 
imprime  plusieurs  fois  •  c'est  l'ouvrage 
d'une  belle  amc.  En  1 1»85 ,  il  parut  à 
Londres  un  éloge  la'in  de  ce  docteur, 
un  vol.  in- 11.  Haylc  lui  a  consacré  un 
article  fort  étendu.  L'éditeur  des  œu- 
vres de  launoy  a  inséré  dans  sa  col* 
leclion,  tous  les  témoignages  honora- 
ires à  ce  docteur ,  et  tout  ce  qu'on  a 
c'ciit  de  plus  fort  contre  lui.  Jean  de 
Launoy  a  laisse  un  très  grand  nombre 
d'ouvivgesde  théologie,  de  discipline, 
de  critique  et  d'histoire.  L'abbé  Gra- 
nd les  a  recueillis  en  5  tomes  ou  10 
volumes  iu-fol.,  Genève,  175 1-2  et  3. 
Nous  indiquerons  seulement  les  sui- 
vants :  ].  Sjllabus  ratiunum  quibus 
causa  Durandi  de  modo  conjunclio- 
nis  concursuum  Dei  et  creaturœ  de- 
fenditur  et  inoflîciosa  quorumdam 
censura  repeUilnry  Paris,  i636,  in- 
8  '.  C\  st  le  premier  ouvrage  de  Lau- 
lioy,  et  pour  ainsi  dire  son  coup  d'es- 
*ai.  Ce  docteur  défend,  comme  pro- 
bable ,  le  sentiment  de  Durand  de  St.- 
Pour  çain,  qui  prétend  que  Dieu  ne 
concourt  point  immédiatement  aux 
mauvaises  actions  des  créatures  libres. 
11.  De  us  ouvrages  sur  le  Sentiment 
Se  l'Eglise  relatif  à  l'Assomption 
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de  la  Sainte  Vierge ,  1671 ,  in  -  8*« 
Le  chanoine  Claude  Joly,  qui  était  du 
sentiment  de  Launoy  ,  donna  quel- 
ques petits  traités  sur  cette  discussion 
(Pojr.  Joly,  tom.  XXI,  pag.  602). 
L'abbé  Boileau  écrivit  également  une 
lettre  pseudonyme  extrêmement  rare, 
dont  il  n'est  point  fait  mention  dans 
son  article  ni  dans  Niceron;  elle  se 
trouve  dans  le  1".  volume  de  la  col- 
lection des  œuvres  de  Launoy,  sous 
ce  titre  :  B*  Carpentarii  theologi  epis- 
tolay  de  conlenlione  ortdinter  canoni- 
cos  Parisienses,  super  verbis  Vsuar' 
di  ad  feslum  assumptionis  B.F.M. 
Elle  fut  imprimée  en  1671  à  Douai, 
ou  plutôt  à  Sens.  III.  Regia  in  ma- 
trimonium  potestas  :  vcl  Tractatus 
de  jure  sœculariumprincipum  chris- 
tianorum  in  sanciendis  impedimentis 
matrimonium  dirimentiôus ,  Paris, 
1674 ,  iu-4°.  Le  mariage  de  Gaston , 
frère  uuique  de  Louis  XIII ,  avec 
Marguerite  de  Lorraine ,  donna  lieu  à 
ce  traité.  Launoy  s'attache  à  établir  que 
la  puissance  civile  a  le  droit  d'apposer 
des  empêchements  dirimants  au  ma- 
riage. Ce  livre  fut  condamné  à  Rome, 
par  décret  du  10  décembre  1688.  La 
doctrinede  Pauteura  néanmoinslrouvé 
en  France  de  nombreux  partisans.  En 
général ,  les  théologiens  ne  fout  pas 
adoptée  sans  modifications.  Luiilier, 
Gibert ,  Gerbais ,  ont  cru  devoir  tenir 
un  juste  milieu  entre  le  sentiment  de 
Launoy  et  le  sentiment  opposé  :  au 
contraire,  les  jurisconsultes,  à  la  tête 
desquels  on  peut  placer  Leridant ,  Le- 
roerre,  Camus,  Maultrot  et  M.  Agier, 
ont  été  entraînés  encore  plus  loin  que 
Launoy.  IV.  VêrilabU  tradition  de 
X Eglise  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  Liège,  1702,111-12  :  ouvrage 
condamné  par  Letellier,  archevêque 
de  Reims >  eu  1705, et  par  le  pape 
Clément  XI  en  i7o4*Dupin  et  quel- 
ques autres  pensent  que  cet  ouvrage 
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est  indigne  de  Launoy  ;  mais  U  plu- 
part des  critiques  y  o.nt  reconnu  m.*s 
sentiments  et  sa  manière.  Y.  Deauç- 
toritate  negantis  ar^wnçnti  Disser- 
tatio,  Paris,  i65o  et  iCrth,  iu-8'. 
Lauuoy avance  dan*  cet  ouvrage,  pag. 
174 ,  que  de  sou  temps  la  statue  de  la 
papesse  Jeanne  était  encore  debout 
(  entre  Léon  IV  et  Benoit  1(1  ).  Colo- 
nnes lui  en  ayant  témoigne  à  lui-même 
sa  surprise,  Launoy  lui  répondit  a  qu'é- 
»  tant  à  Sienne,  en  i634»  il  avait  vu 
»  de  ses  propres  yeux  la  statue  de  la 
»  papesse  au  rang  des  pape>,  et  qu'ainsi 
»  il  oe  doutait  point  que  ceuxde  Sienne 
»  n'en  eussent  fait  accroire  à  liaro- 
»  nius.  »  (  Vçy.  Cpiomiès,  Recueil 
de  particularités ,  pag.  329.  Voyez 
au>si  ce  que  dit  sur  cela  l'abbe  Gi  anet, 
tome  ii,  part.  1,  page  67.)  L'abbé 
Thiers  attaqua  cet  ouvrage  avec  sou 
amertume  ordinaire-  Il  accusa  l'auteur 
de  se  servir  du  silence  de  quelques 
écrivains  pour  détruire  beaucoup  de 
faits  historiques.  Launoy  s'étant  dé- 
fendu dans  un  Appendix  à  l'cMitiou 
de  166a  ,  le  fougueux  abbé  Tlners 
répliqua  eu  1664.  Voici  de  quelle 
manière  il  annonce  sou  sujet  :  In  qui 
(lefemione,  Launoii  fraudes ,  ca- 
lumniœ  ,  plagia,  impostures,  mal* 
fides  ,  et  linguarum  grœcœ  ac  la- 
tinœ  inscienùa ,  aperiuntur ,  multi- 
plicesque  errores  confutantur.  (  Voy. 
Tuiers.)  VI.  Dispunclio  epistvlœ  de 
tempore  quo  primùm  in  Galliis  sus-, 
cepta  est  Christi  fides ,  Paris,  i65<), 
*u-8".,el  quatre  autres  ouvrages  contre 
les  traditions  qui  font  venir  à  Paris  St. 
Denis  l'aréopagile,  et  en  Provence, 
Lazire,  Madelcne  et  Marthe,  iG\i  et 
1660,  iu-8f>.  Le  docteur  Laqnoy  y  a 
fait  preuve  d'une  judicieuse  critique  et 
*  d'un  noble  courage.  L'ignorance  du 
moyeu  âge  avait  assigné  à  la  plupart 
des  églises  de  France  une  origine 
apostolique.  Launoy  en  démontra  1% 
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fausseté.  Il  dévoila  Je  ridicule  d'une 
multitude  de  traits  fabuleux  dont  se 
repaissait  la  piété  de  nos  bons  aïeux, 
ro<ts  que  U  cupidité  tournait  à  son 
profit,  et  qui  servaient  aux  méchants 
de  prétextes  pour  calomnier  la  re- 
ligion. VU.  Veneranda  Rvmanœ ec- 
cl/esiœ  circa   simoaiam  traditio  t 
Paris,  1675,  in-80.  Dans  ce  gavant 
ouvrage ,  Launoy  laissa  entrevoir  que 
la  Somme  attribuée  à  St.  Thomas 
n'est  pas  de  lui.  Le  père  Alexandre 
(it  aussitôt  une  dissertation  pour  ré- 
veodiquer  à  ï'Ange  de  l'école  son 
plus  beau  titre  à  l'immortalité.  Launoy 
répondit,  et  sa  réponse  était  sous 
presse  quand  il  mourut.  V 111.  De 
çurd  Ecclesiœ  pro  miseris  et  pau- 
peribus  liber,  Paris,  i665,  iu-8".; 
très  e.iuifox  et  très  savant.  IX.  De 
scholis  celebrioribus ,  seu  à  Carolo 
Magno ,  seu  post  Carolum  per  Occi* 
dentem  instauratis  liber,  Paris,  1 67a, 
in-8°.  ;  ouvrage  plein  de  recherches. 
X.  Regii  Navarre  gymnasii  Pari* 
siensis  hisloria,  Paris,  1677,  a  part., 
in-4"«  Dans  cette  histoire,  Launoy  se 
moutre  profond  et  impartial,  puisqu'il 
y  donne  des  louanges  à  ses  persé- 
cuteurs. «  Le  seul  litre  qu'il  ait  pour 
»  £trr  placé  parmi  les  littérateurs,  est 
v  son  Histoire  du  collège  de  Na- 
ît varre,  dil  un  peu  sèchement  l'abbé 
»  Sabalier  de  Castres  ;  encore  faut- 
»  il  dire  grâce  à  sa  manière  dure  el 
i»  barbare  d'écrire,  en  faveur  des  rc- 
»  cherches  curieuses  qu'il  offre  au 
»  lecteur.  »  XL  Dissertatio  continens 
judicium  de  auctore  librorum  De 
Imitatione  Christi,  Paris,  1 649,  in-8'. 
de  27  pages;  3'.  édit. ,  i.65o,  in-8  . 
de  1 01  pages;  4°.  édit.,  i(i63,  in-8\. 
de  1  /p  pagos.  Cette  dissertation  en  far 
veur,  non  de  Gerson ,  mais  de  Ger- 
sen,  fut  d'abord  jointe  par  D.  Qua<* 
tr emaii  e  et  Valgrave  à  leurs  réponses, 
aux  *ua.quci  du  P.  Fronteau,  dcfen^i 
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scur  de  Thomas  à  Kempis(  ^.Froiv- 
teâv)  y  te  qui  attira  aux  premiers  de  la 
part  du  chanoine  régulier  une  Réfuta- 
tion, dont  Je  docteur  Launoy  tut  sa 
part,  et  à  laquelle  il  repondit  ample- 
ment dans  la  troisième  édition  de  sa 
Dissertation.  Fronteau  ne  répliqua 
point  :  cependant  un  dcsconhèivs  du 
chanoine  ayant,  en  1 65-2,  attaqué  Lau- 
noy dans  i'ouvrage  intitulé  la  Contes' 
talion  louchant  l'auteur,  etc. ,  le  docte 
écrivain  publia,  pour  sa  défense,  des 
Remarques  sommaires  sur  ce  livre  , 
i65i  et  i6G5  ,  in-8".  :  mais  plus  il 
eut  raison  contre  sou  adversaire,  plus 
il  servit,  sans  le  vouloir,  la  cause  de 
Gerson  ,  sous  le  nom  duquel  il  a  fait 
connaître  et  décrit  un  très  beau  ma- 
nuscrit de  l'Imitation  (  p  ig.  1 1 7  de 
sa  Dissertation,  édit.  de  i663).  AU. 
J)e  Sacramento  unclionis  infirmo- 
rum,  Paris,  it^S  ,  in-8'. XIII.  Ex- 
plicata  Ecclesiœ  traditio  circà  ca- 
nonem  omnis  utriusque  sexus,  Pa- 
ris, 1072,  in-8  .;  c'est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Launoy,  el  peut- 
être  le  plus  savant  que  nous  ayons 
sur  cette  matière.  XIV.  Epistolœ  , 
Paris,  1664-75,  8  vol.  in-8u.j  Cam- 
bridge, par  les  soins  de  Guillaume 
Sagwell,  avec  une  préface  et  diffé- 
rentes tables,  1689,  1  vo'*  in-fol*  ^es 
lettres  occupent  les  deux  dernières 
parties  de  la  Collection.  L'abbé  Gra- 
nd a  mis  en  tète  une  préface  de 
soixante-dix  pages ,  très  savante  et 
très  curieuse.  Les  Lettres  de  Launoy 
sont  de  véritables  dissertations  sur 
des  points  de  discipline  ou  de  foi. 
Le  plus  grand  nombre  a  rapport 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicaue  , 
qui  y  sont  bien  développées  et  vi- 
goureusement défendues  contre  les 
prétentions  des  ultramontains.  La  cri- 
tique de  Launoy  fut  quelquefois  té- 
méraire, mais  plus  souvent  sûre  et 
utile  à  la  mani  lesta  lion  de  la  vérité. 
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Elle  lui  attira  des  adversaires  redou- 
tables ,  qui  ne  le  ménagèrent  pas , 
et  l'accusèrent  même  d'avoir  falsifié 
des  textes  eu  tronquant  les  passages 
qu'il  citait  (1).  L'abbé  Granet  a  re- 
cueilli, dans  la  huitième  partie  de  sa 
collection,  quelques-uns  des  meilleurs 
écrits  composés  contre  ce  docteur  : 
il  aurait  pu  en  conserver  davantage. 
Il  est  peu  d'ouvrages  de  Launoy  qui 
ne  soient  à  l'Index  à  Rome.  Il  en  est 
peu  qui  n'aient  excite  de  vives  récla- 
mations de  la  p  u  t  de  quelque  cor- 
poration séculière  ou  régulière.  Cela 
devait  être  :  ils  froissaient  beaucoup 
d'intérêts ,  et  soulevaient  beaucoup 
de  passions.  Le  bien  qu'il  a  procure' 
à  la  religion  est  infini.  Les  préjugés 
qu'il  n'a  pu  détruire  entièrement,  il 
les  a  ébranlés,  et  depuis  ils  ont  été 
moins  dangereux.  Son  style  est  dur, 
et  se  ressent  de  sou  caractère  (1).  Il  y 
a  quelque  chose  d'original  dans  sa 
manière,  de  singulier  dans  ses  tour- 
nures ,  d'inusité  dans  ses  expres- 
sions. Il  raisonne  peu ,  et  cite  beau- 
coup. Il  épuise  ordinairement  la  ma- 
tière qu'il  traite  j  et  ses  dissertations 
sont  des  recueils  complets  de  tous  les 
passages  des  anciens  et  des  modernes 
qui  ont  rapport  a  son  sujet.  On  l'ap- 
pelait de  son  temps  le  Dénicheur  de 
saints.  «  11  était  redoutable  au  ciel  et 
d  à  la  terre,  a  dit  Doiu  Bonaven- 
»  ture  d'Argonne  j  il  a  plus  détrôné 
»  de  saints  du  paradis,  que  dix  papes 
»  n'en  ont  canonisé.  Tout  lui  faisait 
»  ombrage  dans  le  Martyrologe  j  et  il 
»  recherchait  tous  les  saints  les  uns 
»  apiês  les  autres,  comme  en  France 


(i\  Fellcr  en  cite  des  exempte*,  Dict.  hitt.% 
article  Lavmot- 

(a)  C'cit  à  celte  aigreur  de  caractère  qu'il  faut 
rapporter  le  mot  qu'il  ic  permit  contre  les  do- 
lO  Dictio*  ,  daitf  le  cours  de  ses  démêlés  avec  1* 
P.  Ali-*,  ndre  :  Je  craint  moins  ,  dit-il,  la  plume 
de  c?(  révérends  pires  que  leur  conif.  ;  Voye* 
loi*,  il  de  ses  Œuvres,  »«.  part.,  pag.  t3i  •& 
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»  on  reclicrclie  la  noblesse.  Le  curé 
»  de  Saint-Eustache  de  Paris  disait  : 
»  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
p  Launoy,  je  le  salue  jusqu'à  terre, 
»  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  à 
»  la  main  y  et  avec  bien  de  Vhumi- 
»  lité }  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m'ôle 
»  mon  Saint-Eustache ,  qui  ne  tient 
»  à  rien,  »  Le  plus  grand  reproche 
que  l'on  fasse  maintenant  à  Launoy, 
c'est  le  parti  qu'ont  lire  les  protestants 
de  ses  écrits  pour  combattre  certaines 
pratiques  de  l'Eglise  catholique  :  mais 
est-ce  la  faute  de  Launoy  si  l'on  abuse 
de  ses  principes?  Est-il  responsable 
de  la  méchanceté  d'autrui  ?  Quand 
Reiser  publia  son  ouvrage  intitulé: 
Joannes  Launoius  theologus  et  sor~ 
bonis  ta  Parisiensis,  testis  et  conj es- 
sor veritatis  euangelico  -  catholicœ 
in  polioribus  fidei  capilibus  coniro- 
versis,  etc.,  Amsterdam,  if>S5,in-4°., 
Bayle  s'exprima  ainsi  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  lettres  : 
«  Beiserus  est  un  auteur  infatigable,  et 
»  à  qui  un  gros  livre  ne  coûte  rien. 
»  Il  y  a  environ  huit  ans  qu'il  en  fit 
»  un,  pour  montrer  que  Saint  Augus- 
»  tin  est  contraire  à  l'Eglise  romaine. 
»  Il  en  a  fait  un  autre  pour  montrer 
»  que  Thomas-d'Aquiu  est  contraire 
»  à  plusieurs  dogmes  de  la  même 
»  Eglise;  et  présentement  il  croit  join- 
»  dre  M.  de  Launoy  à  ces  deux  autres 
»  témoins  de  la  véritable  doctrine.  » 
Ceci  suffit  pour  la  justification  de 
Launoy  :  on  ne  peut  pas  plus  lui  re- 
procher qu'à  Saint  Augusùn  et  à  Saint 
Thoinas-d'Aquiu ,  de  servir  d'autorité 
aux  faux  raisonnements  des  sectaires» 

L— •  B — E. 

LAURjEUS  (  Gabriel  )  était  au- 
mônier de  l'armée  suédoise  cotnman- 
*dée  par  Charles  XII.  Après  avoir  été 
blessé  plusieurs  fois  pendant  les  cam- 
pagnes de  Charles  en  Livonie  et  en 
Pologne  -}  après  avoir  été  sépare  de  sa 
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femme  et  de  ses  enfants,  que  les  sol- 
dats russes  av  aient  traités  de  ia  manière 
la  plus  barbare,  il  fut  fait  prisonuiec 
à  la  bataille  de  Pultava,  et  envoyé  en 
Sibérie  avec  un  grand  nombre  d'autres 
Suédois.  Il  avait  toujours  eu  du  goût 
pour  la  mécanique,  et  en  connaissait 
les  principes  :1I  fit  divers  ouvrages  qui 
étonnèrent  les  Moscovites,  et  qui  par- 
vinrent à  la  connaissance  du  gouver- 
neur-général priucc  Gagarin.âon  sort 
fut  dès-lors  adouci ,  et  il  put  même 
rendre  des  services  importants  à  ses 
compagnons  d'infortune.  Le  piince 
Gagarin,  ayant  connu  tout  son  mérite, 
le  consulta  sur  les  projets  relatifs  à 
l'éducation  publique;  et  Laurxns  de- 
vint un  des  principaux  fondateurs  de 
la  grande  maison  d'orphelins  établie 
à  Tobolsk.  U  fit  employer  d'autres 
Suédois  ,  non  seulement  dans  cet  ins- 
titut, mais  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques et  particulières.  Ces  étrangers 
répandirent  ainsi  des  connaissances 
utiles  dans  les  régions  que  leur  grand 
éloignemeut  du  centre  de  l'empire  en 
avait  privées  jusqu'alors;  et  ces  hom- 
mes, destinés  par  le  rival  de  Pierre 
à  comprimer  l'essor  qu'allaient  pren- 
dre les  Russes,  contribuèrent  à  prépa- 
rer" leur  développement.  Ayant  passé 
neuf  années  en  Russie,  Lauraeus  re- 
tourna eu  Suède,  lorsque  la  paix  eut 
été  conclue.  Un  temps  considérable 
s'écoula  avant  qu'il  obtînt  une  place  ; 
et  il  eut  de  nouveau  à  lutter  contre  le 
besoin.  Enfin ,  en  1 724  »  il  obtint  une 
cure  en  Finlande;  et  quelque  temps 
après  il  fut  nommé  aichidiacrc  d'A- 
bo,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Pendant  un  séjour  qu'il  fit  à  Stock- 
holm, eu   qualité  de  député  du 
clergé  aux  états,  l'académie  des  scienr 
ces  de  cette  ville  le  reçut  parmi  srs 
membres.  Il  enrichit  de  plusieurs  Mé- 
moires intéressants  le  recueil  de  celte 
société  savante.  11  est  de  plus  auteur 
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de  quelques  Dissertations  latines,  et 
d'un  Recueil  d'hymnes  sacrées  en 
langue  finohe.  Lainaeus  mourut  en 
I  **53  ,  frgé  de  76  ans.  C — au. 
LAURaTI  (  Pierre  ).  Foy.  Lo- 

RENZETTt. 

LAUKE  (  La  belle  ).  F.  NoVes. 
LaURENS  (Du).  Foy.  Dulac- 

IŒNS. 

LAURENT  (Saint),  diacre  et 
martyr,  était  né  à  Rome  dans  le  iu\ 
siècle.  Ses  vertus  lui  gagnèrent  l'af- 
fection de  saint  Sixte,  archidiacre  de 
Rome  ;  et  ce  prélat ,  ayant  été  élu 
pape  en  267 ,  lui  confia  la  garde  du 
trésor  de  l'église.  ïAmperenr  Valérien 
renouvela  bientôt  après  les  édit s  contre 
les  chrétiens ,  et  Sixte  fut  traîné  Ton 
des  premiers  ait  snpptice.  (  F  oyez 
Sixte  II,  pape.)  Laurent  te  suivait, 
en  pleurant  de  ce  qu'il  n'était  pas 
jngé  digne  de  partager  un  sort  si 
g'orieu*  :  mais  le  pontife  lui  prédit 
qu'il  n'aurait  rien  à  Ini  envier,  et  il 
lut  ordonna  cependant  de  distribuer 
aux  pauvies  toutes  les  richesses  dont 
il  était  dépositaire.  Laurent  vendit 
donc  les  vases  et  les  ornements  siercs, 
et  en  partagea  leproduitaux  indigents. 
Le  préfet,  informé  que  lVglisc  possé- 
dait des  trésors ,  fît  venir  Laurent,  et 
lui  enjoignit  de  les  livrer  pour  les  be- 
soins publics;  le  diacie  demanda  un 
peu  de  Xi  mps  pour  le  satisfaire,  et  aya  nt 
rassemblé  fcs  vieillards ,  les  veuves  et 
les  orphelins  qu'il  avait  Secourus,  il  dit 
au  préfet  :  voilà  les  trésors  de  l'Eglise, 
que  je  vous  avais  promis.  Le  barbare,  à 
cette  vue,  entra  en  fnrrur,  et  Ayant 
ordonné  qu'on  dépouillât  Laurent  de 
ses  habits,  le  fit  déchirer  à  coups  de 
Jouet  et  attacher  ensuite  à  un  gril  de 
fer,  sons  lequel  étaient  des  charbons 
à  demi-allumés.  Le  saint  mariyr  en- 
dura cet  affreux  supplice  avec  une  hé- 
roïque constance,  et  ne  cessa  de  prier 
|jour  ses  bourreaux.  Les  spectateurs 
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furent  si  touches  de  sa  résignation,  qui 
plusieurs  se  convei  tirent  à  la  foi  <:hié«* 
tienne  :  son  corps  fut  enlevé  pendant 
la  nuit ,  et  inhumé  honorablement  le 
1  o  août  a58,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la 
fêle  de  ce  martyr.  Une  des  cinq  églises 
patriarcales  de  Rome  est  bâtie  sur  son 
tombeau.  On  conserve  sa  tête  à  l'ab- 
baye de  Gladbach.  Voyeï ,  dans 
Moveri  (art.  Gladbach),  les  vains  ef- 
forts cl  négociations  de  Philippe  II  et 
de  ses  Successeurs  pour  obtenir  cette 
relique.  Le  martyre  de  saint  Lau- 
rent a  fourni  à  Lesueur  le  sujet  d'une 
de  ses  plus  belles  compositions.  Los 
Actes  qu'où  a  dé  ce  saint  sont  évi- 
demment l'ouvrage  d'un  pieux  céno- 
bite du  rnoyen  âs»e,  et  ne  méritent  au* 
cttne  confiance.  W— -s. 

LAURENT  ,  anli  -  pape.  Foyn 
Symmaque. 

LAURENT  (Pierre),  graveur,  né 
à  Marseille  eu  1739,  fut  pendant 
trois  mois  élève  de  Baléchou;  il  exerçt 
de  préférence  son  burin  d'après  Ber- 
gm  m ,  Lautcrbourg  et  le  Poussin.  Il 
gravait  bien  l'histoire;  mais  c'est  dans 
le  genre  du  paysage  et  dés  animaux 
qu'il  a  laissé  les  preuves  les  plus  cer- 
taines de  son  talent.  Il  a  su  y  rendre 
toùte  ta  faeilité  et  le  goût  des  maîtres 
qu'il  a  reproduits.  Sou  exécutiou  est 
pleine  de  feu  et  de  rapidité*  livré  uni- 
quement à  sun  art,  il  disait  souvent 
à  ceux  qui  l'invitaient  à  prendre  quel- 
que distraction  :  tes  jours  de  travail 
sont  mes  jours  de  file.  Le  projet 
qu'il  conçut  de  publier  la  gravure  des 
principaux  chefs-d'œuvre  que  renfer- 
mait la  collection  du  Louvre,  suffirait 
pour  assurer  sa  réputation  :  il  en 
confia  l'exécution  aux  artistes  les  plus 
renommés.  Cependant,  cette  entre* 
prise,  qui  devait  assurer  sa  fortune, 
ne  lui  suscita  d'abord  que  des  dé- 
goûts, et  finit  par  lui  ravir  la  santé  el 
la  plus  grande  partie  de  ses  épargnes* 
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Enfin  il  trouva ,  dans  M.  ftobillard- 
Peronville,  un  appui  qui  lui  permit 
de  continuer  ce  beau  travail  ,  dont  il 
na  vu  publier  que  la  première  série, 
et  qui  a  été  termine  par  M.  Henri  Lau- 
rent son  fils ,  et  l'héritier  de  son  zèle  et 
de  ses  talents  (  i  ).  Huber  et  Rost ,  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l'art , 
donnent  la  nomenclature  de  dix-buit 
pièces  gravées  par  Pierre  Laurent  , 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  Mort 
du  chevalier  d'Assas,  d'après  Casa- 
nova. Us  n'ont  pu  citer  les  sept  qu'il  a 
gravées  pour  le  Musée  français,  il 
employa  ses  dernières  année*,  à  la 
gravure  du/  Déluge  du  Poussin  ;  il  dé- 
ploya ,  dans  cet  ouvrage,  toute  la  ma- 
turité de  son  talent;  et  l'on  peut  le 
considérer  comme  son  chef-d'œuvic. 
Laurent  mourut  à  Paris,  le  3o  juin 
1809,  des  soiles  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. P— s. 

LAUHENT - JUSTINIEN  (St.), 
premier  patriarche  de  Venise,  naquit 
clans  cette  ville  en  1 58o ,  d'une  an- 
cienne et  illustre  famille  (  Voy.  Gius- 
timani,  XVII,  477  )•  ^e  sentant  une 
vocation  extraordinaire  pour  l'état  re« 
ligieux,  il  entra  fort  jeuuc  chez  les 
chanoines  réguliers  de  la  Congrégation 
de  St.  George  m  Àl»a\  Il  se  distingua 
bientôt  par  sa  patience  ,  son  humilité 
et  par  la  ferveur  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs.  Ses  confrères  l'élurent, 
malgré  lui ,  général  de  l'ordre  ,  qu'il 
gouverna  plusieurs  années  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  est  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Eu  1 455  ,  le 
pape  Eugène  IV ,  informé  des  ver- 
tus de  Laurent  ,  le  nomma ,  mal- 
gré sa  résistance  ,  évêque  de  Venise. 
Il  ne  voulut  rien  changer  à  la  vie  qu'il 
menait  daus  le  cloîirc;  il  continua  de 


{1)  M.  Henri  Laurrut  e-t  en  ce  moment  l'édU 
f>ur  d'un  ouvrit  du  mime  genre,  intitule  le 
ffil:ui*ri>rdl,  qui  parait  (oui  le*  uu«pu«<  du  ftvi , 
el  fut  faïauiU  «u  Mu$ie  fr**y«U. 
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porter  un  habit  d'une  étoffe  grossière, 
coucha  sur  la  paille,  et  né  fit  servir 
à  sa  table  que  des  légumes  ou  des 
racines:  il  distribuait  aux  pauvres  toi  s 
ses  revenus,  dÎMtui  qu'an évéque  ne 
devait  pas  avoir  d'autrt  familii.  Il 
réforma  1rs  aims  qui  s'étaient  glissés 
dans  la  célébration  de  l'office  divin  et 
dans  l'adfntuîslration des  sacrements; 
il  augmenta  le  nombre  des  paroisses 
dans  ta  «iHe  de  Venise ,  fouda  plu- 
sieurs lujnastèfes,  et  établit  enfin  un 
si  bel  ordre  dans  son  diocèse  qu'on 
le  citait  pour  modèle.  Le  pape  Nico- 
las V  transféra  tu         le  patriarcat 
deGrud<>  à  Venise,  ci«  voulant  donner 
à  Laurent  une  preuve  de  son  estime , 
lui  conféra  cette  dignité.  Laurent  ren- 
dit des  services  imuortauts  à  la  répu- 
blique peudanl  sa  longue  administra- 
tion. Lorsqu'il  sentit  sa  Yiu  approcher^ 
il  ne  voulut  pas  permettre  qu'on  le 
plaçât  sur  un  rit  plu»  doux  :  cVst  sur 
un  bois  dur,  dit  il,  et  non  sur  un 
lit  de  plume  que  Jésus  Christ  a  élu 
couché.  11  expira  tranquillement  le  8 
janvier  1 4^5  >  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  j 
septembre,  jour  anniversaire  de  sou 
élévation  à  ft'épiscopat.  St.  Laurent  a 
laissé  un  grand  nombre  de  Sermons., 
des  Lettres  et  des  Traités  ascétiques. 
Ses  OZuvres  ont  été  recueillies  et  im- 
primées plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  qui  est  due  aux  soins 
du  P.  Nicol.  Ant.  Giustiniani,  béné- 
dictin, Venise,  1751 ,  1  vol.  iulol. 
La  plupart  des  pièces  qui  compoaeuf 
ce  recueil  ont  été  traduites  plusieurs 
fois  du  latin  eu  italien.  La  Vie  du 
saint  patriarche ,  é(  rite  en  latin  p.tr 
Bernard  Giustiniaui ,  a  élé  imprimée 
à  la  tête  du  recueil  de  ses  Œuvres  , 
et  insérée  dans  les  Acba  sanctomm 
de  bollandus  (au  5  \auVter  )  et  dan» 
plusieurs  autres  collections  (  Voy.  15, 
GivsTiauru,  XVII  ,  4-30).  Le  l\ 
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Maffci  cd  a  donné  une  nouvelle  en 
italien  ,  qui  se  recommande  par  l'é- 
légance du  style.  W — s. 

LAURENT  (  Le  B.  )  de  Brindes , 
supérieur-général  de  l'ordre  des  ca- 
pucins,  était  né,  en  i55q,  à  Brin- 
des ou  Brindisi  dans  la  Calabre. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ,  il  demanda 
à  son  père  la  permission  de  porter 
l'habit  religieux.  La  rapidité  de  ses 
progrès  dam»  les  sciences  divines  et 
humaines  tient  du  prodige.  11  n'avait 
que  six  ans  qu'il  prêchait  déjà,  dans 
la  cathédrale  de  Brindes,  de  petits 
sermons  ,  avec  une  grâce  et  une 
action  qui  charmaient  ses  nombreux 
auditeurs  (  i  ).  Sa  mère ,  restée  veuve , 
l'engageait  à  renoncer  à  la  vie  du 
cloître:  mus  il  persista  dans  sa  sainte 
résolution  ;  et,  voulant  éviter  de  nou- 
velles sollicitations,il  se  relira  à  Venise 
près  de  son  oncle,  directeur  de  la  Con  - 
grégation  des  jeunes  clercs  de  St.  Marc. 
Ses  premières  études  achevées,  il  entra 
dans  l'ordre  des  capucins,  en  1576, 
et  fut  envoyé  à  Padoue  pour  y  suivre 
les  cours  de  théologie  et  de  philoso- 
phie. Il  apprit  en  même  temps  les 
langues  orientales ,  afin  de  pouvoir  Ira  - 
vaille r  plus  efficacement  à  la  conver- 
sion des  Juifs.  Nommé  définiteur  gé- 
néral de  son  ordre  en  1  5q6  ,  il  par- 
courut toute  l'Italie  ,  distribuant  le 
pain  de  la  parole,  et  opérant  partout 
d'éclatantes  conversions.  1 /empereur 
Rodolphe  l'ayant  appelé  en  Allemagne, 
il  y  établit  plusieurs  maisons  de  son  or- 
dre, et  y  passa  deux  ans ,  pendant  les- 
quels il  rendit  à  ce  prince  et  à  la  re- 
ligion des  services  importants.  De 
ri  tour  en  Italie,  il  fut  élu,  eu  1602, 
général  des  capucins  j  et  il  com- 
mença aussitôt  la  visite  des  mai- 
sons de  »on  institut.  Quoique  tour- 

(  1  Ctit  Image  a  Rome  et  dans  l'Italie  Je  fair» 
débite   a  de*  entant*,  pendant  l'octave  de  Noël, 
de  tx  t  ti  t>;»  cur»  tur  la  nai»*ajac«  du  Sauveur. 
}'V.  aumAat-  Lascuot.) 
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mente  de  la  goutte,  il  ne  voulut  paj 
profiter  de  la  permission  que  le  pape 
lui  avait  accordée  de  voyager  à  che- 
val ou  en  litière  •  et  on  le  vit  traver- 
ser à  pied  les  Alpes,  la  France  et  l'Es- 
pagne, n'ayant  d'autre  suite  qu'un 
simple  frère,  qu'il  avait  choisi  pour 
être  le  compagnon  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Il  repassa  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi ,  et  là  il  eut  plu- 
sieurs conférences  publiques  avec  les 
principaux  adversaires  de '«'Eglise  ro-  . 
mainc.  Il  fut  nommé  nonce  apostoli- 
que et  résident  du  roi  d'Espagne  à  la 
cour  de  Bavière.  Malgré  les  devoirs 
que  lui  imposait  ce  double  titre,  il  ne 
cessa  pas  de  travailler  à  l'instruction 
des  peuples;  et  il  entreprit  même 
une  mission  qui  eut  des  résultats 
très  remarquables.  De  retour  en  Ita- 
lie, il  fut  appelé  successivement  à 
Milan ,  à  Gènes,  à  Venise  et  à  Kome: 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  par 
une  longue  expérience  faisaient  désirer 
ses  conseils,  et  on  leur  dut  le  main- 
tien de  la  paix  entre  des  puissances 
que  leur  position  rendait  rivales.  Il 
mourut  à  Lisbonne,  en  odeur  de  sain- 
teté, le  11  juillet  161 9.  Les  miracles 
opérés  à  son  tombeau ,  déterminèrent 
Pie  VI  à  ordonner  sa  canonisation  par 
une  bulle  du  u5  juin  1783.  Le  P.  Lau- 
rent de  Brindes  à  laissé  en  manuscrit 
des  Sermons  et  des  Traités  de  con- 
troverse, qui  sont  conservés  dans  le 
couvent  de  son  ordre  à  Venise.  La 
Fie  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu 
a  été  écrite  en  italien  par  le  P.  Auge- 
Mai  ie  de  Voltaggio  ,  Rome  ,  1710, 
in*4°.  (abrégée  dans  le  français  du  P. 
Paul  de  Noyers),  par  le  P.  Bonav.  de 
Cocallio ,  etc.  Un  académicien  des 
Arcades  (  le  P.  M  ïeul ,  capucin,  frère 
de  D.  Chaudon)  en  a  doune  une  au-, 
tre,  Avignon,  1784  ,  in  -  12  :  on  y 
aurait  desiré  un  peu  plus  de  critique. 

W— *. 
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L AURENTIUS  -  LYOUS.  Foyez  fesseur  h  l'université  de  Tubïngen ,  né 

Lydus.  le  11  décembre  1618  à  Schlaitz  dans 

LAURENTZEN  (Jeah),  en  latin  le  Vogiland,  mort  le  18  août  1G78, 

Laurentii,  savant  dauoU,  né  vers  le  s'est  fait  connaître  par  un  grand  nombre 

milieu  du  xvne.  siècle  à  Ribc  ou  Ry-  d'ouvrages,  dont  la  plupart  ont  été  réu- 

pen  eo  Jutland,  fut  employé  d'abord  nts  en  trois  volumes  in-folio ,  indé- 

aux  archives  du  roi  :  il  devint,  en  pendammentdeses  Consilia  juridica, 

1698,  directeur  del'imprimene  royale,  Tubingensia ,  1  ^31-36 ,6vol.  in-fol. 

et  assesseur  du  consistoire.  Il  mou-  Il  doit  principalement  sa  réputation  à 

rut  en  1 729,  daus  un  âge  avancé ,  son  Collegium  theorico  -  practiewn 

après  avoir  été  marié  deux  fois.  On  in  Pandectas ,  ouvrage  important  et 

a  de  lui  :  I.  Eloge  de  Frédéric  II,  qui  eut  le  plus  grand  succès  dans  les 

Copenhague,  1693,  in- 4°.,  °a  universités  d'Allemagne.  On  y  trouve, 

roand.   11.  Auctarium  variorum  en  5  volumes  in-4°.  ,1a  substance  ou 

quœ  Museo  regio  Hafniœ  per  trien-  le  résultat  des  principaux  coromen- 

niurn  accesserunt,  ibid.,  1 703 ,  in-  ftires  qui  avaient  paru  sur  le  Digeste, 

fol.  III.  Muséum  regium  auctum  ,  et  La  première  édition  fui  mise  au  jour 

uberioribus  commentants  prœsertim  par  le  fils  de  l'auteur ,  Uliic* Thomas 

quoad  antiquitates  et  historiatn  nu-  Lauterbach  ,  assesseur  à  la  chambre 

mismatum  Dan,  illustrât.,  ibid.,  de  Spire,  mort  le  11  mai  1710.  Un 

17 10,  in-fol.  (^o^.  Jacob *us.)  IV.  abrégé  du  Collegium,  rédigé  parj. 

Journal  de  la  vie  et  du  règne  de  Jacq.  Schiitz,  d'après  les  manuscrits 

Christian  V,  Copenhague,  1710,  laissés  par  l'auteur  ,  eut  aussi  une 

io-8'.,  en  allemand.  V.  Table  des  grande  vogue,  et  fut  Micressivement 

ordonnances  roj aies ,  ibid.,  1719,  retouché  et  commenté  par  Stryck, 

in -4".,  en  danois.  VI.  Histoire  de  Pagenstt-cbcr/fitii^Mollenbcc/K'cp- 

Suenon  à  la  Biirbe  fourchue,  par  perhein,  etc.  {Foy*  Freiesleben.  ) 
A.  S.  fTedel,  ibid.,  1715,  in-8".,  C.  M.  P. 

en  danois.  VII.  Le  premier  livre  de  LAUTOUR-DU-CHÀTCL(Louis), 

Saxon  le  grammairien,  traduit  en  né  à  Argentan  ,  en  janvier  «6761 

danois,  avec  des  commentaires,  ac-  avocat  au  parlement  de  Normandie, 

compagne'  de  gravures,  ibid.,  17 13,  se  fixa  d'abord  à  Rouen,  où  il  publia 

în-4°.  VIU.  Une  édition  nouvelle  de  quelques  Mémoires,  qui  furent  re- 

la  Bible  en  danois  ,  qu'on  appelle  la  marqués.  De  retour  dans  sa  ville  na- 

Uiblr  de  Laurentzen.  IX.  Index  bi-  laie,  û1  se  livra  à  la  littérature ,  et 

partitus  Musei  regii,  una  cum  qui-  surtout  à  la  grammaire  :  il  fit  mille 

bus  dam  analectis  uberioribus,  Co-  trois  cents  additions  à  l'édition  de 

peuh  igue ,  1 7  26 ,  in-fol.  —  Un  autre  1 704  du  Dictionnaire  universel ,  con- 

savant  nomme  Jean  Laurentius,  qui  nu  sous  le  nom  de  Dictionnaire  de 

.était  probablement  Allemand,  puis-  Trévoux,  qui,  grâces  à  ce  travail , 

qu'il  se  désignait  par  l'épi thète  le  reparut  plus  complet  en  1721  (5  vol. 

Misnicus  ,  a  publié  à  Copenhague  ,  in-fol.)  Les  Journaux  des  savants  de 

jeu  i65<i:  Oracula  anagrammatica  1721  et  de  1725  renferment  une 

d<>  qnibusdam  in  ceUberrimd  Haf-  discussion  relative  à  cette  édition ,  eu- 

nimsi  republicd  primariis.  C— au .  tre  l'auteur  des  additions  et  le  libraire- 

LAUTERBACH  (  Wolfgamg-  éditeur  du  Dictionnaire.  Lautour  parle 

Adam  )  »  jurisconsulte  allemaud ,  pro-  daus  une  lettre  à  l'abbé  Desfontaines , 

xxui.  2g 
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en  1 744  »  àe  deux  mille  huit  cents  ar- 
ticles additionnels  pour  te  même  Die- 
.tionnaire,  et  qui  furent  insères  dans 
l'édition  de  1743. 1)  ne  se  borna  pas 
à  ce  travail  :  il  adressa  au  père  Lelong 
des  Notes,  pour  rectifier,  daus  ta  Bi- 
bliothèque historique,  l'article  de  Me- 
zerat,  dont  il  était  parent  par  une  sœur 
de  l'historiographe ,  article  incorrect 
fait  d'après  Larroque.  Autour  était  en 
correspondance  arec  le  président  He- 
nault,  Desfontaines,  Goujet ,  Lelong, 
Girard  ,d'01ivet,  etc.  Ce  dernier,  dans 
son  Histoire  de  l'académie  française , 
dit  qu'il  regardait  Laulour-du-Châtel 
«clme^  homme  d'un  rare  méAe 
*  et  d'un  savoir  très  étendu.  •  Cepen- 
dant, soit  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé ,  soit  par  modestie,  Latour  ne  fit 
imprimer  aucun  ouvrage,  et  n'entre- 
piil  aucun  travail  de  longue  baleine. 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Argentan  vers 
1 7  58,  on  trouva ,  parmi  ses  papiers, 
des  Observations  diverses  sur  la  lan- 
gue française;  des  Observations  sur 
le  Dictionnaire  de  Morëri  ;  les  Au- 
teurs  démasqués  et  reconnus  ;  un 
Tableau  des  poètes  français  ;  un 
Catalogue  alphabétique  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  ont  été  traduits 
.  en  français ,  avec  la  date  des  tra- 
ductions, elc.  Ces  manuscrits  ont  été 
dispersés  après  sa  mort;  et  sa  famille 
ignore  ce  qu'ils  sont  devenus.  — 
Lautour  ,  neveu  du  précédent ,  lieu- 
tenant-général  des  eaux-et-forcts ,  a 
fait  imprimer,  en  1-59,  en  1  vol. 
iiiri?,  un  Recueil  fort  médiocre,  sous 
le  titre  de  Récréations  littéraires  ou 
Pensées  choisies  sur  différents  sujets 
d'histoire,  de  morale,  de  critique,  etc., 
avec  un  Essai  sur  la  tra/iison. 

D — b — s. 
LAUTREC  (  Odxt  de  Foix ,  pins 
connu  sous  le  nom  de  ) ,  maréchal  de 
France  et  l'uu  des  plus  braves  capi- 
taux de  son  temps,  suivit  Louis  XII 
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dans  son  expédition  d'Italie,  et  assis- 
ta en  1 5on  à  l'entrée  solennelle  de  ce 
prince  dans  la  ville  de  Gènes.  11  fut 
chargé  de  protéger  ,  avec  trois  cents 
lances ,  les  Pères  du  concile  de  Pise , 
contre  les  excès  auxquels  pouvait  se 
porter  une  populace  excitée  par  la 
cour  de  Rome;  et  cet  emploi,  qui 
n'avait  rien  que  d'honorable ,  l'exposa 
aux  railleries  de  tonte  l'armée,  dit 
Brantôme.  Il  combattit  vaillamment  à 
la  bataille  de  Ravenne  (  i5ia);  et 
s'étant  jeté  dans  la  mêlée  avec  son 
cousin  Gaston  de  Foix ,  il  y  reçut 
tant  de  blessures  qu'il  fut  laissé  pour 
mort.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
quête du  Milanez;  et  le  connétable 
de  Bourbon  s'étant  demis  de  sa 
charge ,  François  Ier.  nomma  Lau> 
trec  son  lieutenant-général  en  Italie. 
Il  reprit  ensuite  B  rescia,  Vérone,  et 
força  les  Impériaux  à  lever  le  siège  de 
Parme  en  1 5a  1  :  l'année  suivante  fut 
le  terme  de  ses  succès.  Forcé  par  les 
Suisses  (  1  )  qui  menaçaient  de  se  re- 
tirer par  c  qu'ils  n'étaient  pas  payés , 
il  attaqua  les  Impériaux  retranchés 
dans  le  château  de  la  Bicorjue  ;  et  la 
défaite  qu'il  essuya ,  força  les  Fran- 
çais à  évacuer  toute  l'Italie.  Lautrec 
se  hâta  de  se  rendre  auprès  de  Fran- 
çois 1er.,  alors  à  Moulins;  mais  ce 
prince  refusa  de  le  voir  et  d'eutendre 
ses  excuses.  «  Le  roi ,  dit  naïvement 
Brantôme  ,  s'était  montré  fort  en  co- 
lère ;  mais  Mme.  de  Chateaubriand , 
sœur  de  Lautrec ,  en  rabattit  tous  les 
coups  et  sut  le  remettre  en  grâce.  » 
Lautrec  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Gnienne  et  charge  de  mettre  cette  fron- 
tière à  l'abri  des  invasions  des  Espa- 
gnole :  il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfer- 
mer dans  Bai  ou  ne  (  1 5l3),quifut  aussi* 


(1)  C'est  t'excuse  que  donnait  Lautrec  ;  mai* 
aucun*  ,  dit  Brantôme,  l'ont  trouvée  mauT^iae. 
(for.  le*  Yitt  dtt  grand*  cap.  franc. ,  Umau  l«-  , 
Vu*,  uni.) 
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tél  in? estie  par  terre ,  tandis  qu'une 
flotte  en  bloquait  le  port;  mais  ses 
discours  et  son  exemple  déterminè- 
rent les  habitants  à  le  seconder  de 
tous  leurs  moyens,  et  les  Espagnols 
se  retirèrent  sans  avoir  mêmeosé  atta- 
quer une  place  qu'ils  avaient  espère 
enlever  d'un  coup  de  main.  Lautrec 
repassa  en  Italie  en  1 5?5 ,  et  il  vou- 
lut détourner  François  1er.  d'attaquer 
les  Espagnols  devant  Pavie  ;  ses  con- 
seils n'ayant  pu  prévaloir  sur  l'opinion 
du  roi,  ij  combattit  du  moins  à  ses  co- 
tés, et  y  reçut  une  blessure.  L  expé- 
rience lui  avait  appris  combien  facile- 
ment ce  prince  oubliait  ses  généraux 
éloignés; et  ce  fut  maigre  lui  que  Lau- 
trec  reprit  en  i  527  le  commaudemont 
de  l'armée  en  Italie.  Il  commença  par 
s'assurer  de  la  ville  de  Gènes  ,  s'em- 
para d'Alexandrie  dont  il  laissa  la  garde 
aux  habitants  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons  sur  les  projets  des  Français, 
et  vint  fondre  à  1  improviste  sur  Pavie 
qu'il  enleva  et  abandonna  au  pilIage.De- 
sirant  venger  l'affront  que  les  Français 
avaient  reçu  devant  cette  ville,  «  il  ne 
»  voulut  entrer  dedans  par  les  portes , 
»  mais,  par  la  brèche,  tout  achevai,  la 
»  faisant  un  peu  applanir  pour  manifes- 
»  terun  plus  grand  triomphe  domiuatif 
»  (Brantôme  ).  »  Les  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome  l'empêchèrent  de  suivre 
le  plan  qu'il  s'était  fait,  et  il  marcha 
sur  Naples  ;  mais  au  lieu  de  presser 
le  siège  de  cette  ville,  comme  ou  le  lui 
conseillait ,  il  voulut  la  prendre  par 
lamine ,  et  se  contenta  d'en  faire  le 
blocus.  Les  privations  de  toute  espèce 
qu'éprouvait  l'armée ,  et  la  chaleur  de 
la  saison,  ne  tardèrent  pas  à  y  déve- 
lopper une  maladie  contagieuse  qui 
|ui  enleva  ses  meilleurs  soldats.  Lau- 
trec  tomba  malade  lui-même ,  et  mou- 
rut de  chagrin  le  1 5  août  1 528.  Son 
corps  fut  placé  sous  une  tombe  sans  or- 
aeweats  ;  mais  le  duc  de  Serra ,  ne- 
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veu  du  grand  Gonzalve  dé  Cordoue, 
ayant  retrouvé  le  corps  de  Lautrec  en 
i556,  donna  une  preuve  de  s*n  estime 
pour  le  capitaiue  français  ,  en  lui  fai- 
sant élever  un  tombeau  magnifique  à 
Naples  dans  l'église  SuvMane  la  IVuo- 
va*  «  Lautrec,  dit  son  véridique  biîto* 
»  rien ,  avait  beaucoup  de  vanité  ;  et 
»  quoiqu'il  demandât  conseil,  il  n'en 
»  faisait  jamiis  qu'à  sa  tête,  aimant 
»  mieux  faillir  de  par  soi  que  d'être 
»  enseigné  par  les  autres.  Il  était  bra* 
v  ve ,'  hardi ,  vaillant  ,  et  excellent 
»  pour  combattre  en  guerre  et  frapper 
»  comme  sourd  ;  mais  pour  gouver- 
»  ner  un  état ,  il  n'y  était  bon.  » 

W-s. 

LAUZUN  (ANtomin  Nompar  de 
Caumont  ,  comte  et  depuis  duc  de)  , 
cadet  de  sa  maisou ,  né  en  Gascogne 
vers  i632  ,  fut  d'abord  connu  sous  le 
titre  de  marquis  de  Puyguilhem.  Le 
maréchal  de  Gramont,  son  parent,  le 
présenta  dans  la  société  de  la  comtesse 
de  Soissons.  Louis  XIV  l'y  vit,  prit  du 
goût  pour  lui,  et  bientôt  il  en  lit  son  fa- 
vori. Comblé  des  bieufails  du  jeune  roi, 
Lauzun  devint  en  peu  de  temps  gou- 
verneur du  Berri,  maréchal-de-camp, 
et  colonel  -  général  des  dragons.  La 
charge  de  grand- maître  de  I  artillerie 
ayant  vaqué,  en  itirk) ,  par  la  démis- 
sion du  duc  de  Mazariu ,  le  roi  la  pro- 
mit à  Lauzun ,  en  lui  recommandant 
le  secret;  ce  dernier  eut  la  vanité  ou 
l'indiscrétion  d'en  parler  :  Louvois  le 
sut ,  et  il  supplia  le  monarque  de  ne 
point  confier  cette  charge ,  étroite- 
ment liée  au  ministère  de  la  guerre ,  à 
un  homme  dont  il  ne  pourrait  sup- 
porter les  manières  capricieuses  et 
hautaines.  Louis  XIV  paraissait  irré- 
solu :  Lauzun  le  pressa,  il  osa  le  som- 
mer de  sa  promesse  ;  il  eut  même  la 
témérité  de  briser  son  épée  sous  les 
yeux  du  roi ,  en  disant  qu'il  ne  ser- 
virait jamais  un  prince  qui  manquait 
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à  sa  paroîe.  Louis  XI V,  indigne,  crai- 
gnit de  ne  point  se  contenir;  il  ouvrit 
la  fenêtre  et  jeta  sa  canne,  ens'ecriant 
qu'il  aurait  trop  de  regret  s'il  avait 
frappé  un  gentilhomme.  Lauzun  fut 
ceuuuit  à  la  Bastille  le  lendemain;  et 
le  comte  de  Guitry  son  ami ,  ayant 
pris  adroitement  sa  défense  auprès 
du  Hoi ,  on  vit  celui-ci  descendre  jus- 
qu'à négocier  avec  son  sujet  pour  le 
déterminera  prendre  la  charge  de  ca- 
pitaine des  gardes,  en  dédommage- 
ment de  celle  qui  lui  était  refusée. 
Lauzun  prisonnier  résista  quelques 
jours ,  et  n'accepta  que  lorsqu'il  sut 
que  l'artillerie  venait  d'être  donnée  au 
comte  du  Lude.  Ce  n'étaieut  encore 
que  les  premiers  degrés  delà  forluue  de 
Lauzun.  A  la  fin  de  Tannée  suivante 
(1670),  il  fut  sur  le  point  d'épouser, 
du  consentement  du  roi ,  mademoi- 
selle de  Montpensier,  petite-fille  de 
Henri  IV.  Cette  priucesse  lui  fit  le 
don  de  trois  duchés;  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  Lauzun  porta  le  titre  de 
duc  de  Montpensier.  Ce  mariage  au- 
rait reçu  son  accomplissement ,  si  le 
comte  en  avait  pressé  la  conclusion  : 
mais  «  peu  content  d'épouser  Made- 
»  moiselle,  dit  madame  de  Caylu* 
»  dans  ses  Souvenirs ,  il  voulut  en- 
»  core  que  le  mariage  se  fit  comme 
»  de  couronne  à  couronne;  »  et  il 
consuma  en  vains  préparatifs  un  temps 
qui  ne  lut  pâs  perdu  pour  les  princes 
dusaBg,et  surtout  pour  madame  de 
Mnntespan  :  elle  eut  seule  assez  de 
crédit  sur  Louis  XIV  pour  l'amené* 
à  révoquer  le  consentement  qu'il  avait 
d'abord  donné.  (  foy.  MoïfTPEwsiER.) 
Le  roi  plaignait  Lauzun  ;  il  tâcha  de  le 
consoler  en  le  nommant  maréchal  de 
France  ;  mais  le  favori  déclara  sèche- 
ment qu'il  n'accepterait  l'honneur  que 
Je  roi  voulait  lui  faire  que  lorsqu'il 
Taurait  mérité  par  ses  services.  Dans 
le  particulier,  il  se  vengea  sur  madame 
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de  Montespan  du  refus  qu'il  venait 
d'éprouver  :  et  il  paraît  qu'alors  la 
marquise  souffrit  patiemment  ses  in- 
jures ;  car  on  vit  le  comte  de  Lauzun 
commander,  en  1671,  l'armée  qui  ac- 
compagna en  Flandre  le  roi  et  la  cour. 
Cette  nouvelle  élévation  fut  cause  de 
si  mine.  La  faveur  dont  il  paraissait 
l'objet  don  ni  de  l'ombrage  à  Louvois: 
le  ministre  s'unit  à  madame  de  Mon- 
tespan, qui  ne  pouvait  consentir  a  être 
plus  long -temps  en  butte  à  des  ou- 
trages que  chaque  jour  aggravait.  Ces 
deux  personnages  remirent  sous  les 
yeux  du  roi  la  conduite  passée  de  Lau- 
zun ;  ils  le  peignirent  comme  un  sujet 
que  sou  audace  rendait  dangereux ,  et 
sa  perte  fut  résolue.  Arrêté  le  3 5  no- 
vembre 1 67 1 ,  il  ml  sur-le-champ  con- 
duità  Pigncrol.  Un  changement  de  for- 
tune aussi  prompt  jeta  Lauzun  dans  mt 
sombre  désespoir  ;  l'on  peut  juger  de 
la  situation  de  son  ame  par  toutes  les 
paroles  qui  lui  échappèrent,  et  que  les 
contemporains  nous  ont  conservées. 
Comme  on  l'engageait  à  descendre  de 
voiture  dans  un  endroit  périlleux ,  H 
refusa  en  s  écriant  :  Ces  malheurs-là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Renfermé 
dans  un  cachot  pendant  plusieurs  au- 
nées,  il  parvint  à  en  percer  les  mu- 
railles; et  il  était  sur  le  point  de  s'éva- 
der ,  quand  il  fut  arrêté  par  une  sen- 
tinelle. Il  pratiqua  aussi  une  autre  ou- 
verture ,  au  travers  de  laquelle  il  corn- 
munirait  avec  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Il  eut  ainsi 4c s  entretiens  avec 
le  suriutendant  Fouquet ,  prisonnier  à 
Pigncrol  depuis  l'année  i665  ;  ce  mi- 
nis*ë-ne  pouvait  croire  aux  récits  que 
lui  faisait  le  favori  disgracié,  et  il  fut 
long-temps  persuadé  que  le  malheur 
avait  dérangé  la  tête  de  Lauzun.  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  fut 
pernws  a  ce  dcriHcr  de  voir  librement 
les  autres  prisonniers.  En  entrant  dans 
ce  donjon,  il  s'était  écrié ,  In  soscula 
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s&culorum  ;  et  il  y  aurait  peut-être 
vté  oublie,  si  madame  de  Mon  te  s  pan 
n'eot  convoité  pour  son  fils  l'immense 
fortune  de  mademoiselle  de  Montpen- 
sier .  On  insinua  à  cette  princesse  qu'en 
faisant  des  avantages  au  duc  du  Maine, 
elle  pourrait  espérer  la  délivrance  de 
Lauzun.  Elle  n  avait  pois  cessé  de  l'ai* 
mer,  et  tous  les  sacrifices  qui  l'auraient 
conduite  à  ce  but  lui  eussent  paru  lé- 
gers; mais  pour  parvenir  à  cet  arran- 
gement ,  il  fallait  que  Lauzun  renonçât 
k  l'effet  de  la  donation  du  comté  d'Eu 
et  du  duché  d'Aumalc.  On  recourut 
donc  à  d'autres  négociations.  Lauzun, 
amené  à  Bourbon ,  au  printemps  de 
Tannée  1681  ,  sous  le  prétexte  des 
«aux,  y  vit  madame  de  Montespan  ; 
mais  on  ne  put  le  résoudre  k  cet 
abandon  :  on  lui  fit  passer  l'été  au  châ- 
teau de  Chatlon-sur-Saone  ;  et  à  l'au- 
tomne on  le  reconduisit  a  Bourbon , 
où  il  donna  enfin  le  consentement  dé- 
siré. Sa  prison  fut  alors  convertie  en 
exil  •:  il  fut  envoyé  à  Angers ,  avec  la 
permission  de  parcourir  l'Anjou  et  le 
Maine.  Mademoiselle  lui  fil  don  vers 
cette  époque ,  avec  l'approbation  du 
roi ,  du  duché  de  Saint- Fargeau  et  de 
la  baronie  de  Thiers.  a  Au  lieu  d'être 
»  content,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 
»  il  se  plaignit  que  je  lui  avais  donné 
>  si  peu  qu'il  avait  eu  peine  à  l'ac- 
»  cepter.  »  Son  exil  dura  quatre 
ans  :  il  revint  ensuite  à  Paris,  et  vit 
sa  bienfaitrice,  à  laquelle  il  ne  témoi- 
gna que  de  l'ingratitude.  Il  jouait  beau- 
coup ,  et  était  reçu  chez  le  duc  d'Or- 
icans ,  qui  aimait  le  gros  jeu  ;  mais 
il  lui  était  toujours  défendu  de  se  pré- 
senter devant  le  roi.  Disgracié  en 
France,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Angleterre ,  où 
il  fut  bien  accueilli  par  le  roi  Jacques. 
Ici  commence  ce  que  madame  de 
Se  vigne  appelle  le  second  tome  de 
kauzun.  luà  révolution  d'Angleterre 
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était  imminente  ;  et  le  roi  Jacques,  pré- 
voyant les  périls  qui  menaçaient  sa 
personne  et  sa  famille ,  confia  au  comte 
de  Lauzun,  le  10  décembre  1688  , 
la  reine  et  le  prince  de  Galles,  pour 
les  amener  en  France.  Ils  parvinrent 
k  s'échapper ,  et  abordèrent  à  Calais 
après  avoir  couru  mille  dangers.  Aussi- 
tôt Lauzun  écrivit  à  Louis  XIV  qu'il 
se  trouvait  placé  dans  l'impossibilité* 
d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait 
faite  sous  serment  à  Jacques  II  de  ne 
remettre  la  reine  et  son  fils  qu'au  roi 
de  France,  puisqu'il  était  assez  mal- 
heureux pour  être  banni  de  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté.  Le  roi  lui 
écrivit  une  lettre  de  sa  main  ,  dans 
laquelle  il  l'engageait  à  revenir  h  la 
cour.  Aussi  madame  de  Sévigné  di- 
sait-elle <rue  Lauzun  avait  trouvé 
le  chemin  de  Versailles  en  passant 
par  Londres.  Cette  attention  parti- 
culière du  roi  fit  craindre  à  ses  mi- 
nistres que  Lauzun  ne  reprît  bientôt 
sur  son  esprit  l'ascendant  qu'il  avait 
eu  jadis  ;  mais  les  manières  de  l'ancien 
favori  n'étaient  plus  de  saison.  En 
paraissant  devant  Louis  XIV ,  il 
jeta  aux  pieds  de  ce  monarque  ses 
gants  et  son  chapeau  ;  il  fit  toutes 
tes  démonstrations  qui  lui  avaient 
autrefois  réussi,  et  il  ne  parut  plus 
que  ridicule.  Les  grandes  entrées  lui 
furent  reudues  le  3  février  1689  ; 
mais  il  ne  parvint  jamais  à  recouvrer 
la  confiance  du  roi.  Peu  de  jours 
après  ,  Jacques  II  décora  Lauzun 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  et  lui 
fit  l'honneur  de  venir  dîner  chez 
lui.  Louis  XIV,  eu  autorisant  celui- 
ci  à  accepter  cette  décoration  ,  lui 
avait  dit  qu'elle   n'excluait  point 
l'ordre  du  Saint-Esprit  :  madame  de 
Sevigné  écrivait  ,  à  ce  sujet,  que 
Lauzun  serait  également  accablé 
des  grâces  du  Saint  E>pt il  el  du 
la  protection  $e  Saint  -  Gepryt. 
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Cette  prédiction  au  reste  ne  s'est 

|>as  accomplie;  car  Lauzun  n'obtiut 
jamais  les  ordres  du  roi.  Il  devait 
accompagner  Jacques  II  en  Irlande; 
il  afait  même  e'té  désigne'  pour  com- 
mander les  troupes  ;  mais  il  mit  à 
son  départ  la  condition  qu'il  serait 
fait  duc  :  cela  devait  déplaire,  et  M, 
de  Rosen  fut  nomme'  pour  comman- 
der à  sa  place.  Lauzun  conduisit , 
quelque  temps  après,  un  renfort  eu 
Irlande;  et  sur  la  recommandation 
de  leurs  Majestés  Britanniques,  il 
fut  créé  duc  au  mois  de  mai  1693. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  s'il 
épousa  secrètement  mademoiselle  de 
Montpeusier:  ce  poiut  d'histoire  ap- 
partient à  l'article  qui  sera  consacré 
à  cette  princesse.  Toujours  est-il  vrai 
qu'après  la  mort  de  Mademoiselle , 
le  duc  de  Lauzun  se  présenta  devant 
le  roi  en  grand  manteau  de  deuil; 
et  ce  ne  fut  que  deux  aus  après  (le  2  1 
mai  1695) ,  qu'il  épousa  mademoiselle 
de  Durfort ,  fille  du  maréchal  de  Lor- 
ges  :  elle  avait  à  peine  seize  ans,  et 
était  petite-fille  par  sa  mère  de  M.  Fré- 
mout,  riche  financier,  garde  du  tré- 
sor royal.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heu- 
reux ;  il  doima  lieu  à  des  procès 
importants ,  sur  lesquels  on  trouve 
quelques  détails  dans  le  premier  vo- 
lume des  Annales  de  la  Cour  et  de 
Paris,  par  Catien  des  Courlis-  Lau- 
zun mourut  au  couvent  des  Petits- 
Augustins ,  qui  était  conligu  à  sa  mai- 
son, ie  19  novembre  17  23,  âgé  de 
plus  de  90  ans  :  sa  dernière  maladie 
lut  longue  et  douloureuse;  il  en  sup- 
porta les  souffrances  avec  une  reli- 
gieuse résignation.  Ne  laissant  point 
d'enfants  (i),  il  légua  son  immense 
fortune  à  Charles- Armand- Antoine 

(O  Nous  ne  purlont  pa»  «l  une  fille  qu'il  paraî- 
tt.nt  *v...r  «u«  Je  MadentuitciU,  »'tl  Uul  en  croire 
Ai.qi.rtii.  On  priât  tc.DiulUr  a  ce  sujet  h:  Journal 
«fc.  .a*a,U.\e  juillet,  p..;-    ,35».  f  yov,% 
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duc  de  Biron  son  petit-neveu,  dont  un 
neveu  a  porté  jusqu'en  1788,  le  nom 
de  duc  de  Lauzun.  (  Voyez  Biron  , 
tom.  IV,  pag.  5a2.)  Le  duc  de  Lauzun 
est  un  personnage  si  singulier  que  l'on 
a  cru  devoir  terminer  cet  article  par  le 
portrait  que  deux  contemporains  en 
ont  tracé.  Voici  ce  qu'en  dit  Saint-Si- 
mon :  «  Le  duc  de  Lauzun  est  un  petit 
»  homme-blondasse,  bien  lait  dans  sa 
»  taille,  de  physiouomie  haute,  pleine 
»  d'esprit ,  qui  imposait,  mais  sans 
»  agrément  dans  le  visage ,  à  ce  que 
»  j'ai  oui  dire  aux  gens  de  sou 
»  temps;  plein  d'ambition,  de  ca- 

•  priées,  de  fantaisies  ;  jaloux  de  tout, 
»  voulant  toujours  passer  le  but ,  ja- 
»  mais  content  de  rien  ;  sans  lettres 9 

•  sans  aucun  ornement  ni  agrément 
p  dans  l'esprit  ;  naturellement  cha- 
»  grin ,  solitaire  ,  sauvage  ;  fort  noble 

•  dans  toutes  ses  façons  ;  méchant 
»  et  maliu  par  nature,  encore  plus 
»  par  jilousie  et  par  ambition  ;  tou- 
»  lefois  bou  ami  quand  il  l'était  , 
»  ce  qui  était  rare ,  et  bon  parent  ; 
»  voloutiers  ennemi ,  même  des  iu- 
»  différents ,  et  cruel  aux  défauts  et 
»  à  trouver  et  donner  des  ridicules; 
»  extrêmement  brave  et  aussi  danse- 

•  o 

»  reuseineut  hardi  ;  courtisan  egale- 
»  ment  insolent ,  moqueur  et  bas  jus- 
»  qu'au  valetage ,  et  plein  de  re- 
»  cherches  d'indastric,  d'intrigues,  de 
»  bassesses,  pour  arriver  à  ses  fins; 
»  avec  cela  dangereux  aux  ministres , 
»  à  la  cour  redouté  de  tous ,  et  plein 
»  de  traits  cruels  et  pleins  de  sel  qui 
»  n'épargnaient  personne.  »  (  OE li- 
vres de  St.-Simon ,  tom.  x,  pag.  88.  ) 
«  Lauzun,  dit  Bussy  Rabutin,  est  un 
»  des  plus  petits  hommes  pour  l'es- 
»  prit  aussi  bien  que  pour  le  corps 
»  que  Dieu  ait  jamais  kits.,..  Je  crois 
»  que  Mademoiselle  a  bien  honte 
»  main  tenant  de  son  attachement 
»  pour  si  r>eu  de  chose.  »  [Lettres 
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de  madame  de  Séuigné ,  n*  1008 
de  noire  édition  ,  lom.  vm  ,  in -8*  , 
pag.  a65.)  M— É. 

LA  VALLÉE  (  Joseph  ).  Voyez 
VALLÉE. 

LAVALLIÈRE.  V.  VALLIÈRE. 

LAVARDIN  (Jean  de  Beau- 
mahoir,  plus  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de),  naquit  daus  le  Maine  en 
1 55 1,  et  fut  élevé  auprès  d'Henri  IV, 
qui  n'était  alors  que  prince  de  Bétrn. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  commença 
de  porter  les  armes,  et  se  trouva  en 
i5oq  au  siège  de  Poitiers  dans  l'armée 
des  huguenots.  Son  père,  Charles  de 
Beaumanoir,  avait  été  uu  des  plus 
zélés  partisans  de  cette  secte,  et  avait 
perdu  la  vie  dans  le  massacre  de  la  St.- 
Barthéiemi  :  Jean  de  Btaumanoir  se 
fit  catholique  à  la  mort  de  son  père  j  et 
la  crainte  de  Charles  IX  et  de  la  reine* 
mère  opéra  sa  conversion  :  la  suite  de 
sa  vie  prouva  que  l'ambition  avait  aussi 
eu  part  à  son  changement  de  religion; 
et  son  zèle  comme  son  caractère  pa- 
rut toujours  équivoque.  Il  se  trouva 
en  i574,  à  la  prise  de  St.- Lô,  où  il 
fut  blessé.  Lorsque  le  roi  de  Navarre 
quitta  Paris  et  la  cour  de  France, 
Lavardin  le  suivit  ;  mais  ce  ue  fut  ni 
p.*r  attachement ,  ni  par  uu  retour  de 
religion,  ce  fut  pour  le  soin  de  sa  sûreté: 
il  venait  de  tuer  de  sang-froid  et  par 
jalousie,  à  Lucé  dans  le  Maine,  Se  sur- 
intendant de  la  maison  de  La  Roche- 
(oucault ,  qui  faisait  la  cour  à  la  dame 
de  Lucé,  jeune  et  riche  veuve,  que 
Lavardin  voulait  épouser.  II  ne  de- 
meura pas  longtemps  auprès  du  roi 
de  Navarre.  La  reine-mère,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  en  1 5-8  à  la  cour 
de  Béarn,  débaucha  à  ce  prince  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  du  nombre  des- 
*  quels  se  trouva  Lavardin.  En  i58o, 
il  était  colonel  de  l'infanterie  fran- 
çaise ,  et  prit,  à  la  téic  des  troupes  ca- 
tholiques %  Villefraucbe  de  Uoucrgue, 
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Cahors,  Marans.  En  1 587,  il  com- 
manda sous  le  duc  de  Joyeuse,  et  se 
distingua  à  la  bataille  de  Coutras; 
mais  il  ne  put  empêcher  l'armée  royale 
de  la  perdre.  On  comparait  la  pré- 
somption de  Lavardin  à  celle  de 
Joyeuse;  car  la  Bibliothèque  de  Mm\ 
deMontpensicr^e  signale  sous  ce  litre: 
«  Cent  quatrains  sur  la  vanité  par  le  duc 
»  de  Joyeuse,  traduits  de  nouveau  par 
»  le  sieur  de  Lavardin.  m  En  i58cj, 
par  un  quatrième  changement,  il  sui- 
vit le  parti  de  la  Ligue,  ainsi  que  le  lui 
reproche  le  chapitre  de  la  transubstan- 
tiation  dans  la  Confession  de  Sanci. 
Mais ,  en  1 5g5 ,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  composèrent  avec  Henri  IV  ; 
et  ce  prince  acheta  la  fidélité  de  La- 
vardin, qui  ne  parut  pas  se  démen- 
tir depuis.  Fait  chevalier  du  S.iint-Es- 
prit ,  gouverneur  du  Maine ,  et  maré- 
chal de  France  en  1  5q5,  il  fut  envoyé, 
en  1602,  commander  en  Bourgogne, 
et  contenir  cette  province,  h  la  tête 
d'un  corps  d'armée ,  après  la  décou- 
verte de  la  conspiration  de  Biron.  Il 
fut  un  des  sept  seigneurs  qui  eurent  le 
malheur  de  se  trouver  dans  le  car- 
rosse d'Henri  lV,quand  RavaiIJac  l'as- 
sassina. La  mort  de  ce  prince  ne  di- 
minua rien  de  la  faveur  dont  jouissait 
le  maréchal  de  Lavardin.  Il  remplit  les 
fonctions  de  grand -maître  de  France 
au  sacre  de  Louis  XIII,  en  161a  , 
et  fut  envoyé  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Angleterre.  11  mourut  à 
Paris  en  161 4.  S — y. 

LAVARDIN  (Henri- Charles  de 
Beaumanoir  ,  marquis  de  ),  arrière- 
petit  fils  du  maréchal,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  lieutenant  -  général  au 
gouvernement  de  Bretagne,  fut  envoyé 
ambassadeur  de  France  à  Rome  eu 
1687.  On  a  parlé,  à  l'article  d'IwNa- 
cent  XI ,  des  démêlés  qui  .survinrent 
entre  ce  pape  et  Louis  XIV,  au  sujet 
dis  franchises  des  quartiers  des  anir 
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bassadeurs.  Lavardin  ne  fut  nommé 
que  parce  que  personne  ne  voulait  se 
charger  d'une  mission  très  délicate, 
et  qui  devait  être  sans  fruit.  A  peine 
avait-il  mis  le  pied  dans  l'état  ecclésias- 
tique ,  qu'un  maître  des  cérémonies  lui 
signifia  ,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  qu'il  ne  serait  pas  reçu  comme 
ambassadeur ,  à  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât aux  franchises.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  route,  et  fit  son 
entrée  à  Rome  comme  celle  d'un  vain- 
queur à  la  tête  de  son  armée.  Après 
ce  coup  d'éclat,  il  n'y  avait  pas  appa- 
rence qu'il  oblîut  une  audience  du 
pape;  il  n'envoya  la  demander  que 
pour  la  forme,  trois  jours  après  son  ar- 
rivée. Etant  allé,  la  nuit  de  Noël,  dans 
l'église  de  St.- Louis  des  Français,  et  y 
ayant  fait  publiquement  ses  dévotions , 
l'interdiction  de  cette  église  fut  affichée 
le  lendemain  dans  les  rues  de  Rome , 
et  l'ambassadeur  frappé  d'excommu- 
nication. Il  protesta  :  Louis  XIV  fut 
indigné;  le  parlement  de  Paris  appela 
comme  d'abus:  mais  au  bout  de  quelque 
temps ,  le  roi ,  vivement  contrarié  du 
refus  que  faisait  Innocent  XI  de  don- 
ner des  bulles  aux  prélats  nommés  de- 
puis l'assemblée  du  clergé  de  France  de 
1 68a ,  et  pressé  d'ailleurs  par  un  inté- 
rêt particulier,  qui  lui  tenait  au  cœur , 
chercha  les  moyens  d'adoucir  ce  pon- 
tife. Jugeant  que  l'entremise  du  car- 
dinal d'Estrées  et  celle  du  marquis  de 
Lavardin  ne  pourraient  que  nuire, 
il  envoya  à  Rome  Gbamtay,  homme 
de  confiance  de  Louvois ,  avec  des 
lettres  écrites  de  sa  propre  main  :  In- 
nocent fut  inflexible;  ce  qui  amena 
le  mon  irque  français  à  ne  vouloir  plus 
user  d'aucun  ménagement  envers  la 
cour  de  Rome.  Celle  de  France  obtint 
quelque  temps  après,  du  successeur 
de  ce  pape ,  des  satisfactions  qui  mi- 
rent un  terme  aux  btonilleries;  et 
Louis  XI Y ,  après  avoir  soutenu  quel* 
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que  temps  ses  prétentions  aux  fran- 
chises, finit  par  en  faire  l'abandon 
volontaire.  Mme.  de  Sevigné  ,  qui 
trouvait  au  marquis  de  Lavardin  beau- 
coup plus  de  vertu  que  d'esprit,  écri- 
vait à  sa  fille  :  «  C'est  le  moins  lâche 
et  le  moins  bas  courtisan  que  j'aie 
jamais  vu.  »  Il  revint  de  Rome  au 
mois  de  mai  1 689,  et  mourut  à  Paris, 
âgé  de  cinquante-huit  ans,  le  29  août 
1701.  L— p — é. 

LAVATER  (  Louis  ) ,  théologien 
protestant,  naquit  en  1 527  à  Ky bourg, 
où  son  père  était  bailli,  et  il  mourut  à 
Zurich  le  i5  juillet  i58ô.  Il  fit  ses 
études  a  Strasbourg,  à  Lausanne  ,  à 
Paris  et  en  Italie.  De  retour  à  Zurich  , 
il  obtint  successivement  différents  em- 
plois ecclésiastiques.  D'un  très  grand 
nombre  d'ouvrages  de  théologie, d'his- 
toire ecclésiastique  et  littéraire,  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  du  mérite, 
on  ne  citera  que  quelques-uns  :  De 
ritibus  et  instituas  ecclesiœ  Tigu- 
rinœ ,  1 559.  —  Historia  de  origine 
et  progressa  controversiœ  de  cœnd 
Domini,  1 565.  —  La  Vie  de  Henri 
Bullinger  (son  beau* père),  i5n6, 
en  allemand.  —  De  spectris ,  lemu- 
ribus  et  magnis  atque  insolitis  fra- 
goribus  et  prœsagitionibus  quœ  obi- 
tum  hominum ,  clades ,  mutation* s - 
(jue  imperiorum  prœcedunt,  Zurich, 
1 5  7  o ,  in- 1  a  :  ce  livre ,  assez  curieux, 
et  plusieurs  fois  réimprimé ,  a  été  tra- 
duit en  français ,  1671,  in  8*. —  Son 
petit-fils,  Jean- Rodolphe  Lavater , 
mort  à  Zurich,  en  i6a5,  dans  sa 
quarante- sixième  année,  après  avoir 
été  recteur  au  gymnase  de  Hinau, 
devint  professeur  et  chanoine  à  Zu- 
rich. Il  a  laissé  un  nombre  consi- 
dérable d'écrits  académiques  et  d'au-  . 
très  de  théologie.  U— 1. 

LAVATER  (  Hewbi  )  naquit  à  Zu- 
rich eu  1 5(io,  et  y  mourut  en  i6a3. 

Il  étudia  la  médecine  dans  différente*; 

'.       >  •      •  •  ... 
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académies  d'Allemagne  et  d'Italie , 
fut  nomme'  professeur  de  physique  et 
de  mathématiques  à  Zurich ,  et  sui- 
vit en  1595,  en  qualité  de  médecin, 
la  députation  helvétique  envoyée  à 
Henri  IV.  Outre  différents  écrits 
académiques,  on  a  de  lui  :  Defensio 
medicorum  gaîenicorum  adversus 
calumnias  Angeli  Gala  ,  10 10. 
— Epitome  philos,  naturalis ,  1 61 1 . 
—  Son  fils,  Jean  -  Henri  Lavatfr, 
ne  en  161 1 ,  mourut  en  1691  à  Zu- 
rich, où  il  avait  succédé  à  Henri 
dans  la  chaire  de  physique  et  de  ma- 
thématiques. Il  avait  fait  de  bonnes 
éludes,  et  voyagé  en  France,  en  An- 
gleterre ,  en  H allandc  et  en  Italie.  11 
a  publié  une  Analyse  des  eaux  ther- 
males, en  1667,  et  des  Règlements 
pour  la  peste ,  destinés  à  f usage  de 
la  ville  de  Zurich ,  en  16O8.  U— 1. 

LAVATER  (  Jean  Ga.par  )  na- 
quit à  Zurich,  le  1 5  novembre  1 74  »  9 
et  y  mourut  le  1  janvier  1801.  Dans 
sou  enfance ,  l'ame  active  de  cet  hom- 
me, devenu  si  célèbre,  ne  se  mauifesta 
guère  que  par  la  vivacité  de  son  goût 
pour  les  images  et  pour  les  tours  de 
gobelet.  Mais  à  peine  eut-il  atteint  les 
premières  années  de  l'adolescence  , 
qu'il  résolut  de  ne  rien  épargner  pour 
se  mettre  en  état  de  remplir  avec  dis- 
tinction les  fonctions  ecclésiastiques 
auxquelles  il  se  deslinait.  Il  termina 
ses  éludes  au  moment  ou  toute  la 
jeunesse  de  Zurich  était  encore  sous 
le  double  charme  de  l'enthousiasme 

Soétique  qu'avait  excité  la  Messiade 
e  Klopstock,  et  de  l'esprit  de  patrio- 
tisme et  de  liberté  qu'avait  réveillé 
l'éloquence  do  J.-J.  Rousseau.  Ce  qui 
cependant,  à  Zurich  du  moins,  n'avait 
guère  produit  jusqu'alors  que  de  mau- 
vais vers  et  de  ridicules  sermons ,  en- 
gagea Lava  ter  et  ses  jeunes  amis  à 
composer  et  à  répandre  un  pamphlet, 
plein  d'énergie  et  de  feu  x  contre  un 
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bailli  qui  s'était  rendu  coupable  de 
plusieurs  vexations  plus  ou  moins 
graves.  Sous  la  tutelle  encore  d'une 
famille  intimement  liée  avec  les  pre- 
miers magistrats  de  la  république , 
d'un  père  vénérable ,  mais  pusillani- 
me ,  d'une  mère  remplie  d'esprit , 
mais  capricieuse,  exigeante  et  sévère, 
il  déploya  dans  cette  circonstance  un 
courage  d'esprit  ,  une  prudence  de 
conduite ,  une  fermeté  de  caractère , 
qui  durent  donner  dès-lors  les  plus 
hautes  espérances  pour  le  succès  de 
tout  ce  qu'il  oserait  entreprendre  h 
l'avenir.  Afin  d'apaiser  l'effervescence 
d'une  imagination  si  vive ,  on  crut 
devoir  le  faire  voyager;  et  l'on  se 
pressa  de  faire  partir  (en  1 763),  pour 
Berlin  ,  le  jeune  redresseur  de  torts , 
avec  ses  amis  Hess  et  Fuessli ,  celui 
qui,  depuis,  à  Londres,  s'est  acquis 
une  grande  célébrité  comme  peintre. 
Us  furent  recommandés  particulière- 
ment au  professeur  Sulzer,  l'auteur 
de  la  Théorie  des  beaux- arts ,  et  au 

f>asleur  Spalding,  un  des  théologiens 
es  plus  modères  de  l'Allemagne.  C'est 
chez  ce  dernier  que  Hess  et  Lavater 
vécurent  quelques  mois  dans  une 
espèce  de  retraite  philosophique , 
dont  l'heureuse  influence  contribua 
beaucoup  à  donner  au  génie  de  celui- 
ci  toute  la  culture  dont  il  était  suscep- 
tible. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut 
nommé  diacre  en  1 769,  et ,  quelques 
années  après,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  St.  Pierre  à  Zurich.  11  com- 
mença dès-lors  sa  carrière  littéraire. 
Parmi  les  ouvrages  qui  appartiennent 
à  la  première  époque  de  son  talent , 
on  distinguera  toujours  ses  Vues  sur 
l'éternité  on  Considérations  sur  l'é- 
tat de  la  vie  future  (  1768),  et  ses 
Chansons  helvétiques  (  1 767  ).  Le 
premier  offre  le  plan  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire  d'un  poème  qu'il 
ayait  projeté  sur  cet  intciessaul  sujet  \ 
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Ou  y  Irouvc  tics  conjectures  ingé- 
nieuses ,  une  phtlu>op'iie  douce  et 
sensible,  le  germe  de  conceptions  1res 
élevées  et  tics  poétiques.  Il  y  a  dans 
ses  Cbansoàts  helvétique!»  de  la  verve 
et  de  la  simplicité  ,  de  la  force  et  de 
rbarmouie  ,  le  ton  et  la  couleur  pro- 
pres ace  geure.  Les  Cantiques  sacres 
qu'il  écrivit,  à- peu- près  dausle  même 
ternes ,  ont  mérité  le  même  éloge.  Il 
nés  agit  point  ici  de  donner  la  liste  et 
moins  encore  de  faire  l'analyse  du 
nombre  prodigieux  d'écrits  de  théo- 
logie polémique,  ascétique  et  morale , 
qui  suivirent  ces  premières  produc- 
tions (i).  Les  sermons  seuls  remplis- 
sent une  longue  .série  de  vol  unies,  et  les 
oésies  ne  sont  pas  moins  considéra- 
les;  ou  distingue  parmi  c« Iles-ci 
trois  grands  poèmes  ,  une  Nouvelle 
Messiade,  espèce  d'épopée  historique 
et  didactique,  publiée  avec  un  assez 
c.rand  luxe  de  typographie  ;  Joseph 
d*  Àrimathie  ,  ouvrage  du  même 
nre,  et  le  Cœur  humain,  en  six 
chants.  La  facilité  étouuaute  avec  la- 
quelle La vater  composait  des  vers  he- 
xamètres ,  lui  fit  négliger  souvent  les 
règles  de  la  poésie ,  et  devait  nuire  sin- 
gulièrement au  succès  de  ses  produc- 
tions. Dr ux  ouvrages,  en  plusieurs  vo- 
lumes, intitulés,  l'un  Ponce  Pilule  ; 
l'autre  Bibliothèque  manuelle  ('i) , 
renfermeut  à  -  peu  -  près  le  dévelop- 
pement ie  plus  complet  de  ses  opi- 
nions particulières  en  théologie  et  eu 
morale,  dont  plusieurs  ont  paru  fort 
miuutieuses,  d'autres  fort  paradoxa- 
les ,  et  sur  lesquelles  ses  adversaires 
n'ont  cesse  de  l'attaquer  avec  l'arme  du 
j  idicule.  C'est  là  que  se  trouve  sa  doc- 
trine sur  les  miracles,  sur  le  pouvoir 


f  On  peut  «<  ir  d»n*  R'it<-rnnind  {Continuation 
du  Uic  ionnaïf  do  Jirclter)  les  Litre*  de  119  uu- 
vra^ff  de  LavnU-r  ,  ton*  en  allcmaud. 

'a*  HanJbiWiulUck  lur  I  rcuade ,  a| 
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delà  prière,  sur  l'Homme  Dieu,sur  l'eu- 
charistie, etc.  Le  peu  de  lumières  cer- 
taines que  donne  la  raison  ,  ne  pou- 
vait suffire  à  son  ame  ardente  :  elle 
avait  booin  d'une  conviction  intime, 
surnaturelle»  de  toutes  les  vérités  dont 
elle  faisait  ses  délices  ;  et  il  était  facile 
à  î-oif  imagination  de  se  persuader  qu'il 
obtiendrait,  peut- être  même  qu'il  avait 
obtenu  déjà ,  ces  secours  célestes  qu'il 
invoquait  avec  une  foi  sifervente.  Des 
mystères,  des  sciences  occultes,  des 
puissances  invisibles,  des  miracles  en- 
fin semblaient  seuls  pouvoir  satisfaire 
à  tous  les  vœux  de  son  ame  bien- 
faisante :  elle  desirait  trop  vivement 
d'y  croire,  pour  ne  pas  y  croire  sou- 
vent en  effet.  De  là  celte  disposition  , 
qui  servit  de  prétexte  à  tant  de  re- 
proches amers ,  à  tant  d'odieuses  in- 
terprétations, ce  penchant  trop  connu 
pour  les  thaumaturges  de  toute  espèce, 
pour  les  Gassner,  les  Caglioslro,  les 
Mesmer ,  etc.  Lavater  se  passionnait 
pour  les  opinions  singulières ,  lorsqu'il 
pensait  y  trouver  un  résultat  utile 
ou  consoLrut.  Il  lui  fallait  toujours 
quelque  paradoxe  nouveau ,  capable 
d'exercer  l'activité  de  ses  rêveries ,  et 
de  daller  son  goût  pour  le  sublime, 
pour  le  merveilleux ,  pour  le  divin.  Le 
jilus  remarquable  de  ses  ouvrages , 
celui  du  moins  auquel  il  doit  sa  plus 
grande  célébrité  dans  l'étranger,  et  ce- 
lui par  lequel  il  a  véritablement  acquis 
quelques  titres  a  la  gloire  d'avoir 
agrandi  'e  cercle  des  connaissances  hu- 
maines, ce  sont  ses  Essaif  physiogno- 
moniques  (  les  4  vol.  in-4°«  de  l'édition 
allemande,  ont  paru  de  1775  a  1778; 
les  trois  premiers  volumes  de  l'eMitioa 
française  parurent  de  1781  à  1787(1), 


(1)  Ce  ne  fut  pas  SI-  A.  B.  Caillard  (comme  je 
J'ai  dit  ton»,  vi  ,  p.  4"')'  m»»«  une  autre  per- 
sonne du  même  i  on  qui  coopéra  a  la  tr«dui  »i«m 
française  ,  qui  a  reparu  ,  disposée  dans  un  nouvel 
or  Ire  ,  et  augmentée  par  M.  More  au  de  la  Sanho, 
i8«g,  10       iB-8°.  etiu.4"».       A.  U— 
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cl  le  quatrième  volume  n'en  fui  publiera 
la  Haye,  qu'après  la  mort  de  l'auu ur  ). 
Quoique  ce  soit ,  ainsi  que  Lavater  en 
convient  lui  -  m  cm  e,  moins  un  graud 
ouvrage ,  que  1  amas  de  matériaux  avec 
lesquels  on  pourra  un  jour  en  composer 
pu ,  on  u'avait  rien  écrit  encore  sur 
celte  matière  de  plus  important  et  de 
plus  aprofondi.  C'est  au  moins  l'a- 
perçu d'un  système  ingénieux;  c'est  le 
résultat  d'un  grand  nombre  d'observa* 
lions  très  curieu>es ,  très  nou  villes  et 
très  frappantes.  Aussi  ce  travail ,  et  le 
désir  détendre  et  de  consolider  les 
bases  d'un  ait  dout  il  pouvait  se  re- 
garder ,  pour  ainsi  dire  ,  comme  le 
créateur,  occupèrent-ils  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs  ,  depuis  l'âge  de 
vingt-cinq  ans  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
<juand  on  se  représente  tout  ce  qu'a 
fait  La  va  ter ,  tous  les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  et  tous  ceux  qu'il  a  laides 
en  manuscrit,  et  doot  on  a  fuit  pa- 
raître une  suite  de  volumes  après  sa 
mort ,  l'étendue  et  la  régularité  de  sa 
correspondance  ,  les  devoirs  de  son 
ministère  qu'il  remplissait  avec  l'exac- 
titude la  plus  scrupuleuse  ,  tes  vi- 
sites et  les  distractions  sans  nombre 
que  lui  attiraient  la  réputation  de  sa 
bienfaisance  et  sa  célébrité'  littéraire, 
on  s'étonne  avec  raison  des  résultats 
d'une  activité  si  soutenue.  Mais  pour 
en  concevoir  la  possibilité,  il  faut  ob- 
server l'ordre  strict  et  presque  super- 
stitieux avec  lequel  sa  tête  vive  et  mo- 
bile était  parvenue  à  régler  habituel- 
lement l'emploi  de  toutes  les  heures, 
et ,  pour  ainsi  dire ,  de  tous  les  ins- 
tants de  sa  journée.  Il  s'imposait  une 
tâche  dans  laquelle  chaque  minute 
avait  une  destination  pirticulière  ;  el 
cette  tâche  était  quelquefois  même 
'double  et  triple.  La  conversation  de 
Lavater  fut  presque  toujours  très  ani- 
mée et  très  intéressante.  Il  portait 
dans  la  société  l'esprit  le  plus  facile, 
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un  grand  désir  de  plaire,  avec  un  tact 
très  juste  el  très  délicat  pour  en  saisir 
tous  les  moyeus.  Ses  systèmes,  ses 
opinions  favorites,  le  trompaient  sou- 
vent; sa  confiance  naturelle  et  sa 
bienfaisante  humanité ,  plus  souvent 
encore  :  mais  il  n'en  jugeait  pas  moins 
les  bommes  en  général  avec  une  sagi* 
cité  peu  cotnrnuue,  et  il  démêlait  sur- 
tout avec  une  rare  promptitude  ce  qui 
pouvait  faire  le  plus  d'impression  sur 
leur  esprit;  il  arrêtait  le  développement 
de  ses  idées  les  plus  chères  au  point  où 
il  voyait  que  la  conception,  le  goût, 
souvent  aussi  l'indulgence  dis  assis- 
ta us  ne  lui  permettaient  pas  d'aller 
plus  loin.  Une  bonté  céleste,  un  iu- 
térêt  qui  semblait  naître  de  la  sym- 
pathie, animaient  tout  son  être  et 
formaient  la  grâce  particulière  de  son 
esprit.  L'énergie  la  plus  exaltée  de 
ses  expressions  avait  encore  une  sorte 
de  douceur.  On  le  voyait  toujours  si 
profondément  persuadé  de  tout  ce 
qu'il  disait ,  et  le  désir  qu'il  avait 
d'en  convaincre  les  autres  était  si  vif, 
si  pressant,  que  l'incrédulité  même 
n'avait  plus  eu  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  lui  résister.  Les  événements 
précurseurs  de  la  révolution  en  Suisse, 
et  celte  révo'ution  elle-même,  devaient 
occuper  et  affecter  douloureusement 
l'ame  de  Lavater.  Il  eu  devint  la  vic- 
time, après  avoir,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  développé  de  nou- 
veau ce  patriotisme  éclairé ,  ce  courage 
d'esprit  et  cette  fermeté  de  caractère , 
par  lesquels  il  avait  débuté  dans  si 
carrière.  L'abolition  des  privilèges  eu 
France  ayant  fait  désirer  à  une  parfis 
des  hiibittitts  de  la  campagne  dcZ  >- 
rieh,  une  abolition  semblable  de  quel- 
ques privilèges  de  la  ville  et  par- 
ticulièrement de  celui  du  commerce  , 
leurs  demandes  furent  refusée*;  et  eu 
sévissant  contre  les  raulins  ,  cm, 
croyait  se  garantir  du  reloue  de* 
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mêmes  vcetrx  :  peu  s'en  fallut  que  des 
sentences  de  mort  ne  fassent  pronon- 
cées ,  et  l'on  pense  bien  que  ce  fut 
aux  courageuses  exhortations  et  au 
zèle  prudent  de  Lavater,  qu'on  dut 
l'espèce  de  modération  des  juges.  Att 
moment  où  la  force  étrangère  opéra  la 
crise  en  i  798 ,  Lavater  se  rangea  du 
côté  de  ceux  qui  desiraient  saisir  et 
développer  tout  le  bien  que  des  réfor- 
mes, désirées  vainement  jusque -là 
et  devenues  faciles  par  le  changement 
qui  eut  lieu,  pouvaient  amener.  Lors- 
qu'ensuite  le  système  de  dépouille* 
ment  et  de  vexations  se  développa  , 
il  s'adressa  directement  à  l'homme 
qu'on  en  regardait  comme  l'auteur 
principal.  Il  ne  craignit  point  de  faire 
parvenir  au  directeur  Rewbcll,  les 
réclamations  les  plus  justes,  mais  en 
même  temps  les  plus  fermes  elles  plus 
hardies ,  contre  l'irapolitique  oppres- 
sion dont  on  venait  accabler  un  peuple 
fiib!e,mais  libre,  le  plus  ancien  des 
alliés  delà  Frauce,  et  qui  n'avait  cessé 
de  mériter  la  conGincc,  l'estime  et  la 
paix  dont  il  jouissait  depuis  plusieurs 
siècles.  Son  Epîire,  ainsi  que  la  Ré- 
ponse remplie  d'uu  pcrsifHagc  mépri- 
sable, furent  imprimées  depuis.  Celle 
démarche,  et  d'autres  qu'il  tenta  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cou- 
rage, lui  attirèrent  l'auimadvcrsion 
d'une  partie  du  gouvernement  helvé- 
tique :  il  fut  déporté  à  Baie,  où  néan- 
moins il  fut  traité  avec  ménagement. 
ï>e  système  des  dépoi talions,  désap- 
prouvé hautement  par  le  parti  modéré 
du  gouvernement ,  ayant  été  révoqué 
bientôt  après ,  Lavater  revint  à  Zu- 
rich: il  a  écrit  lui-même  1' 'Histoire  dé- 
taillée de  sa  déportation  (  1  vol. , 
1800  ).  A  la  reprise  de  Zurich  par 
les  Français  en  1799,  et  dans  le  dé- 
sordre général  qui  devait  l'accompa- 
gner, Lavater  avait  quitte  un  instant 
>a  maison  j  et  à  la  suite  d'une  dispute 
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légère  avec  un  soldat  français ,  celat-a 
lui  tira  un  coup  de  fusil  ;  la  balle  le 
frappa  au  bas- ventre,  et  loi  fit  une 
blessure,  dont  il  mourut  après  quinze 
mois  de  douleurs.  Au  lieu  de  voir  dans 
cet  assassinat  un  de  ces  accidents  fâ- 
cheux qui  u'arriventque  trop  souvent 
à  la  suite  de  la  prise  d'une  ville,  l'es- 
prit de  parti  en  accusait  l'esprit  de 
parti.  Lavater  lui-même  fut  bien  éloi- 
gné de  ces  haines  j  il  désira  que  l'au- 
teur de  ses  maux  ne  fût  point  reconnu  : 
il  ne  cessa  de  suivre  ses  travaux  et  sa 
correspondance  dans  les  intervalles  de 
ses  douleurs ,  et  de  coosoler  ses  amis 
par  la  sérénité  habituelle  de  s*n  esprit. 
(  Voyez  l'ouvrage  intitulé:  Jean-Gasp. 
Lavater,  par  Henri  Meister,  daus  X Àl~ 
manach  américain  pour  1802,  im- 
primé à  Zurich  ;  et  la  Fie  de  Jean- 
Gasp.  Lavater,  par  George  Gessner 
son  gendre,  à  Zurich ,  3  vol.  in-8°., 
en  allemand.)  U — 1. 

LAV  AU  (  Louis  Irlahd  db)  ,  d'une 
famille  noble,  naquit  à  Paris  dans  la 
première  moitié  du  xvii*.  siècle.  It 
crut  faire  son  chemin  dans  les  affaires 
étrangères;  mais,  après  avoir  passé 
quelques  années  en  Allemagne,  il  eut 
une  mission  à  Rome,  et  quelques 
traverses  le  dégoûtèrent  de  cette  car- 
rière. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique , 
acheta,  eu  167 1,  le  brevet  de  garde 
des  livres  au  cabinet  du  Louvre ,  et 
fut,  le  4  mai  1679,  reçu  à  l'académie 
française  à  la  place  de  Habert  de  Mon- 
m  or.  11  n'avait  guère  de  titres  litté- 
raires à  faire  valoir  ;  mais  il  était  par- 
venu à  négocier  le  mariage  d'une  fllle 
de  Colbert  avec  te  duc  de  Mortemart  ; 
et  le  ministre  l'ayant  laissé  le  maître  de 
choisir  ce  qu'il  désirait  pour  récom- 
pense ,  Lavau  demanda,  sans  fa-, 
çon,  uue  place  à  l'académie  française. 
Le  discours  qu'il  prononça  pour  sa 
réception  u'est  point  imprimé  dans  le 
Recueil  des  Harangues  i  on  n'y  trou> 
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ve  que  la  re'ponse  qu'y  Gt  l'abbé  Gai- 
fois.  Le  sort  désignait ,  à  chaque  tri- 
mestre, le  directeur  et  chancelier;  et 
il  devait  faire  les  frais  du  service  des 
académiciens  qui  venaient  à  mourir 
pendant  qu'il  était  en  charge.  «  Or  il 
»  arriva ,  dit  d'Olivet ,  que  P.  Cor» 
»  neillc  étant  mort  la  nuit  du  dernier 
»  de  septembre  au  premier  octobre, 
»  l'abbé  de  Lavau  et  M.  Uacine  se 
»  disputèrent  l'honneur  de  lui  rendre 
»  les  devoirs  funèbres.  J'étais  encore 
»  directeur, q'jand  Corneille  est  mort , 
»  disait  l'abbé  de  Lavau.—-  Et  moi, 
»  disait  Hacine,  j'ai  été  nommé  direc- 
»  leur  le  jour  même  de  sa  mort  avant 
»  que  le  service  pût  être  fait.  •  L'aca- 
démie prononça  en  faveur  de  Lavau  ; 
ce  qui  fit  naître  ce  bon  mot  de  Bcnse- 
rade  :  Si  quelqu'un  de  nous ,  dit-il  à 
Racine ,  avait  pu  prétendre  d'enter- 
rer M,  Corneille,  c'était  vous,  Mon- 
sieur ;  cependant  vous  ne  l'avez  pas 
fait.  Lavau  était  encore  directeur  de 
l'académie  en  mai  1690,  et  il  composa, 
h  l'occasion  de  la  mort  de  la  dauphine , 
une  Harangue  au  roi  et  une  au  dau- 
j>hin;  ces  deux  morceaux  font  partie 
du  Recueil  imprimé  de  l'académie, 
ainsi  qu'un  discours  que  de  son  propre 
mouvement ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  chan- 
celier, Lavau  prononça,  le  5  mai  1691, 
à  l'occasion  de  la  réception  de  Foutc- 
tielle.  Il  mourut  à  Poitiers,  le  4  février 
1694  ,  et  fut  remplacé  à  l'académie 

Sar  L  fevre  de  Gaumartin,  évêque  de 
Uois.  A.  B — t. 

LAVAU  GUY  ON.  Voy.  Vau- 

GUYON. 

L'AVERDY.  Voy.  Averdy  (L'). 
L  A  V  E  H  N  E.  F  oyez  Duboy  et 

\T  ERNE» 

LAVICOMTER1  E.  Voyez  Vi- 

COMTERIE  (  La  ). 

LAVISaÈDE.  Voy.  Viscxède. 
LA VOlSIEli  ( Amtoine  Laurent), 
«jue  la  découverte  de  la  nouvelle  tbéo- 


LA  V  4<>i 

rie  chimique  a  rendu  immortel ,  na- 
quit à  Paris  le  16 août  1  yfô.  Son  père, 
qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
une  fortune  assez  considérable,  donna 
beaucoup  de  soin  à  son  éducation.  Il 
fit  ses  études  avec  éclat  au  collège  Ma* 
zarin  ,  et  obtint  un  grand  nombre  de 

!)rix  dans  ses  classes.  Arrivé  à  la  phi- 
osopbie,  il  conçut  tant  de  goût  pour 
les  sciences  qu'il  résolut  de  s'y  con- 
sacrer tout  entier  ;  et  son  père,  loin  de 
l'asservir  à  l'usage  général  qui  obli- 
geait un  jeune  homme  à  prendre  ce 
qu'on  appelait  un  état ,  eut  assez  de 
courage  pour  le  confirmer  dans  sa  ic- 
solutiou.  Ainsi  le  jeune  Lavoisicr,  au 
sortir  du  collège,  s'occupa  aussitôt 
à  aprofoudir  les  mathématiques  et 
l'astronomie  dans  l'Observatoire  de 
l'abbé  de  la  Gnlle,  à  pratiquer  la  chi- 
mie dans  le  laboratoire  de  Rouelle ,  et 
à  suivre  Bernard  de  Jussieu  dans  ses 
herborisations ,  et  daus  ses  démons- 
trations de  botanique  :  sa  passion  pour 
l'étude  fut  telle ,  qu'il  se  mit  au  lait 
pour  toute  nourriture ,  et  se  dispensa 
des  devoirs  de  société,  ne  vivant  qu'a- 
vec ses  maîtres  et  quelques  condisci- 
ples ,  qui  sont  tous  demeurés  ses  amis* 
11  avait  â  peine  vingt  ans  lorsqu'un 
prix  propo>é  en  1 760,  par  l'académie 
des  sciences,  lui  fournit  l'occasion  de 
se  livrer  avec  assiduité  à  des  recher- 
ches positives  sur  un  sujet  important 
de  physique.  Il  s'agissait  de  trouver 
pour  la  ville  de  Paris  un  éclairage 
plus  efficace  a-la-fois  et  plus  écono- 
mique. Lavoisier  voulant  remonter, 
par  des  expériences  délicates ,  aux 
principes  mêmes  de  l'art,  fit  tendre 
sa  chambre  en  noir ,  et  s'y  enferma 
pendant  six  semaines  sans  voir  le  jour, 
afin  de  rendre  ses  yeux  plus  sensibles 
aux  divers  degrés  d'intensité  de  la 
lumière  des  lampes.  Un  tel  dévoue* 
ment  méritait  d'être  heureux  et  le  fut; 
l'académie  lui  décerna  le  prix  le  9 avril 
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1766.  Dans  l'intervalle,  il  avait  fait 
avecGuettard  quelques  voyages  miné- 
ralogiqucs,  qui  lui  aVaieut  donné  des 
idées  nouvelles  sur  la  structure  du 
globe;  idées  qu'il  perfectionna  et  pu- 
blia ensuite  dans  un  Mémoire  sur  les 
couches  dès  montagnes  ,  imprime 
parmi  ceux  de  l'académie  pour  1 789. 
il  avait  aussi  dès-lors  présenté  à  l'a- 
cadémie divers  écrits  sur  des  sujets 
particuliers  de  chimie  *  entre  autres 
sur  la' prétendue  conversion  de  l'eau 
en  terre ,  et  sur  l'analyse  de  la  pierre 
à  plâtre  des  environs  de  Paris.  Ce  der- 
nier parut  rédigé  avec  tant  de  méthode 
et  de  clarté ,  les  expériences  y  mar- 
chaient si  directement  au  but,  qu'il  fit 
prévoir  tout  ce  que  Ton  devait  atten- 
dre de  l'auteur.  Aussi  l'académie  s'em- 
pressa-t-elk-  d'adopter  Lavoisier.  Il 
fut  nommé,  en  1768,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  à  la  place  d'associé, devenue 
vacante  parla  mort  de  Baron.  Cepeo- 
dant  ce  jeune  chimiste  n'avait  pas  tardé 
à  s'apercevoir  combien  la  fortune  pou- 
vait devenir  nécessaire  aux  recherches 
qu'il  se  proposait  :  il  se  décida  donc  à 
sacrifier  une  partie  de  son  temps  à  des 
occupations  plus  lucratives  que  celles 
des  sciences;  et,  peu  de  mois  après 
avoir  été  admis  à  l'académie,  il  obtint 
une  place  de  fermier  général.  Quel- 
ques-uns de  ses  confrères  académi- 
ciens s'étonnèrent  d'abord  de  cette 
seconde  association:  mais  on  se  con- 
vainquit promptement  qu'un  esprit  si 
bien  ordonné  n'avait  besoin  chaque 
jour  que  de  quelques  instants  pour  les 
affaires ,  et  que  rien  ne  l'empêcherait 
dVm ployer  la  plus  grande  partie  de 
sou  te  mps  et  de  ses  forces  à  ses  ré- 
el» rehes  scientifiques.  Il  y  travaillait 
en  e(Tct  plusieurs  heures  le  matin  et 
le  soir  ;  et  un  jour  de  la  semaine  était 
consacre  en  entier  à  constat*  r ,  par  des 
expériences ,  les  vues  qu'avaient  fait 
naître  ces  études  et  eus  méditations. 
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Ce  Jour  était  pour  Lavoisier  celui  du 
bouheur.  Des  le  matin,  il  réunissait 
dans  son  laboratoire  quelques  amis 
éclaires ,  dont  il  réclamait  la  coopéra* 
tion  ;  il  y  admettait  même  des  jeunes 
gens  en  qui  il  avait  reconnu  de  la  sa- 
gacité ,  et  les  ouvriers  les  plus  habiles 
à  fabriquer  des  instruments  exacts. 
Dans  ces  conférences,  il  faisait  part 
de  ses  plans  aux  assistants  avec  une 
grande  netteté  :  chacun  proposait  ses 
idées  sur  1rs  moyens  d'exécution  ;  et 
tout  ce  que  l'on  imaginait  de  plausible, 
était  aussitôt  mis  à  l'épreuve.  C'est 
ainsi  que  naquit  par  degrés  la  nouvelle 
théorie  chimique  qui  a  fait  de  la  fin  du 
xviue.  siècle  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  des  sciences. 
Bêcher  cl  Stahl ,  ne  donnant  d'atten- 
tion qu'à  la  facilité  de  ramener  les  chaux 
métalliques  à  l'état  de  métal ,  par  le 
moyen  d'une  matière  grasse  ou  com- 
bustible quelconque,  avaient  imaginé 
comme  principe  delà  combustibilité, 
une  substance  particulière,  qui  reçut 
le  nom  de  phlogistique ,  et  que  l'on 
supposait  sortir  du  métal  quand  on  le 
calcine,  et  y  rentrer  quand  on  le  re- 
vivifie. Cependant  il  était  certain  et 
bien  connu  que  la  chaux  d'un  métal 
est  plus  pesante  que  le  métal  avec  le- 
quel on  l'a  faite  j  et  dès  le  xvn*.  siècle, 
Jean  Rey ,  Robert  Boyle  ,  et  Jean 
Mayow,  avaient  aperçu  que  cette  aug- 
mentation de  pesanteur  est  due  à  l'ab- 
sorption d'une  partie  de  l'atmosphère: 
mais  leurs  idées  avaient  été  éclipsées 
par  celles  de  Stahl ,  qui  dominaient 
absolument  en  chimie.  Les  découver- 
tes sur  les  airs,  qui  se  Grent  en  An- 
gleterre pendant  la  première  moitié 
du  xvnr.  siècle,  et  auxquelles  Black, 
Cavendish  et  Priestley  donnèrent  en- 
suite l'extension  la  plus  surprenante, 
n'influèrent  pas  d'abord  sur  la  chimie 
autant  qu'on  aurait  dû  s'y  attendre. 
Déjà  Black  avait  démontré  que  la  caus- 
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ticile*  de  la  chaux  et  des  alcalis  est  due 
à  la  privation  de  l'air  fixe;  Caveudisb, 

2 ne  l'air  fixe  et  l'air  inflammable  sont 
es  fluides  spécifiquement  différents 
de  l'air  commuu;  Piiesllcy ,  que  l'air 
qui  demeure  après  Ici  combustions  et 
celni  qui  provient  de  l'acide  uitrique 
en  .«ont  deux  autres  également  diffé- 
rents dans  leur  espèce  ;  et  personne 
n'avait  remarqué  encore  que  tous  ces 
faits  réunis  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble le  système  du  phlogistique.  Ce  ne 
fut  que  six  ou  sept  ans  apiès  les  pre- 
mières expériences  de  Priestley ,  que 
Lavoisier  fut  frappé  comme  du  pres- 
sentiment de  la  doctrine  qu'il  devait 
bientôt  mettre  dans  le  plus  beau  jour. 
Il  en  déposa  le  premier  germe  dans  un 
paquet  cacheté  qu'il  remit  au  secréta- 
riat de  l'académie  en  1772.  Retirant 
beaucoup  d'air  fixe  de  la  revivification 
des  métaux  par  le  ebarbon ,  son  idée 
fut  que  la  cah  ination  des  métaux  n'est 
que  leur  combinaison  avec  cet  air  fixe; 
et  il  chercha  encore  à  établir  celle  opi- 
nion dans  un  volume  présenté  à  l'a- 
cadémie en  1773,  et  publié  sous  le 
litre  d'Opuscules  physiques  et  c)ii- 
■  miques.  Cependant  cet  ouvrage  même 
contient ,  sur  la  combustion  du  phos- 
phore, des  expériences  qui  prouvent 
suffisamment  que  cette  théorie  ne  pou- 
vait être  générale.  Aussi  dut-elle  bien- 
tôt être  modifiée.  Bayen  ayant  réduit 
en  1774  des  chaux  de  mercure  sans 
charbon  dans  des  vaisseaux  clos,  La- 
voisier examina  l'air  que  l'on  obtenait 
de  cette  manière,  et  Je  trouva  rc.spi- 
rable.  Peu  de  temps  après  ,  PricstUy 
découvrit  que  c'était  précisément  la 
seule  partie  respirab'e  de  l'aimos- 
p  h  ère.  Aussitôt  Lavoisier  conclut  que 
la  calcinaliou  et  toutes  les  combustions 
sont  le  produit  de  l'union  de  cet  air 
essentiellement  rcspirable  avec  lis 
corps ,  et  que  l'air  fixe  eu  particulier 
«si  le  produit  de  sou  union  avec  le 
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charbon  ;  et  combinant  celte  idée  avec 
les  découvertes  de  Blacke  et  de  Wi'ke 
sur  la  chaleur  latente,  il  considéra  la 
chaleur  qui  se  manifeste  d  tus  les  com- 
bustions comme  n'étant  que  dégagée 
de  cet  air  rcspirablc  qu'elle  e'taif  au- 
paravant employée  a  maiuteuir  à  l'état 
élastique.  Ces  deux  propositions  cons- 
tituent ce  qui  appartient  absolument 
eu  propre  à  Lavoisier  dans  la  nou- 
velle théorie  chimique  ,  et  font  en 
même  temps  1a  base  et  le  caractère 
fondamental  de  cette  théorie.  La  pre- 
mière fut  nettement  énoncée  en  1775 
dans  un  Mémoire  lu  à  l'académie  des 
sciences  à  sa  reutrée  publique  de  Pâ- 
ques; l'auteur  développa  par  degrés  la 
seconde  pendaut  les  deux  années  sui- 
vantes y  et  il  les  appliqua  successive* 
ment  l'une  et  l'autre  à  (a  théorie  de  la 
formation  des  acides  et  de  la  respira- 
tion des  animaux.  Cependant  il  exis- 
tait un  corps  combustible  plus  singu- 
lier qu'aucun  autre  :  l'air  inflamma- 
ble ;  il  était  naturel  de  rechercher  ce 
que  sa  combostion  donnerait.  Caven- 
dish  reconnut  en  17&5,  par  des  ex- 
périences d'une  précision  admirable , 
que  ce  produit  est  de  l'eau.  Monge , 
qui  avait  eu  aussi  la  même  idée  à  peu 
près  vers  le  même  temps ,  l'avait  com- 
muniquée à  Lavoisier  et  à  M.  de  La- 
|ïlace  ;  et  ceux-ci  en  avaient  conclu  qiïe 
l'eau  doit  pouvoir  se  décomposer  eu 
air  inflammable  et  en  air  respirable. 
Livoisier  démontra  ce  fait  par  une 
expérience  faite  en  commun  avec 
Meusnicr  en  1 784.  Ces  bases  une  foi» 
établies ,  il  en  fit  une  application  en 
quelque  sorte  universelle,  non  seule- 
ment aux  acides  minéraux  ,  aux  chair* 
métalliques ,  aux  airs  qui  se  produi- 
sent lors  des  dissolutions ,  mais  à  ta 
nature  même  des  substances  des  troi* 
règnes.  Les  huiles  et  les  autres  matière» 
combustible-*  végétales  donnant,  quand 
elles  brûlent,  de  l'air  fix-j  el  de  l'cuaj 
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il  fut  naturel  d'en  conclure  qu'elles  se 
composent  principalement  de  charbon 
et  d  air  inflammable.  Les  fermenta- 
tions végétales  exhalant  beaucoup 
d'air  fixe ,  elles  durent  être  attribuées 
à  des  changements  dans  la  proportion 
du  charbon.  Une  découverte  faite  en 
1  -j85  par  M.  Berthollet ,  celle  que 
l'alcali  volatil  se  compose  d'air  inflam- 
.  niable,  et  de  cet  air  qui  reste  après 
que  la  partie  respirable  de  l'atmos- 
phère est  consommée  par  la  combus- 
tion, vint  éclaircir  des  phénomènes 
plus  compliques  encore.  On  reconnut 
que  ce  dernier  air ,  nommé  alors  air 
pb logistique ,  est  une  partie  essen- 
tielle des  matières  animales  ;  et  l'on 
expliqua  ainsi  les  produits  de  la  com- 
bustion de  ces  matières  et  ceux  de  la 
fermentation  putride.  Lavoisier ,  par 
des  expériences  aussi  longues  que  pé- 
nibles, détermina  les  proportions  de 
ces  éléments  dans  les  diverses  subs- 
tances ,  les  quantités  d'air  i  tspirable 
absorbé  et  celles  de  chaleur  dévelop- 
pées dans  leur  combustion ,  et  lit  voir 
qu'il  existe  à  ces  divers  égards,  entre 
tous  les  phénomènes  ,  un  accord  tel 
qu'il  équivaut  à  une  démonstration. 
La  nouvelle  chimie  était  donc  créée  ; 
il  s'agissait  de  la  mettre,  par  un  en- 
seignement méthodique ,  à  la  portée 
des  étudiants:  un  moyen  puissant  de- 
vait être  une  nomenclature  dans  la- 
quelle les  divers  composés  chimiques 
seraient  désignés  d'après  la  compo- 
sition que  la  théorie  nouvelle  avait 
constatée.  Guy ton-de-Mor veau  ,  qui 
avait  proposé  quelque  temps  aupara- 
vant une  nomenclature  fondée  sur  la 
théorie  ancienne  ,  étant  venu  vers 
cette  époque  à  Paris ,  Lavoisier  se  con- 
certa avec  lui  et  avec  les  autres  chi- 
îniites  les  plus  renommés,  pour  éta- 
blir et  pour  répandre  le  nouveau  lan- 
gage ,  dont  le  dictionnaire  parut  eu 
1787  sous  le  litre  de  Méthode  de 
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nomenclature  chimique*  Substituée 
aux  termes  bizarres  et  mystérieux  que 
la  chimie  ancienne  avait  empruntés  de 
l'alchimie,  cette  terminologie  simple, 
claire,  et  qui  avait  fondu  en  quelque 
sorte  les  définitions  dans  les  noms, 
contribua  puissamment  à  la  propaga- 
tion de  la  doctrine  nouvelle  :  mais  ce 
qui  y  contribua  encore  beaucoup 
plus ,  ce  fut  le  Traité  élémentaire 
de  chimie  que  Lavoisier  publia  en 
1789  en  2  vol.  in-8  '.  Le  talent  admi- 
rable de  l'auteur  pour  exposer  et  pour 
développer  et  prouver  avec  ordre  et 
clarté  les  vérités  qu'il  avait  décou- 
vertes ,  se  montre  avec  toute  sa  force 
dans  le  premier  volume  ;  le  lecteur  y 
est  conduit  comme  par  la  main  :  toutes 
les  difficultés  semblent  s'évanouir  ;  il 
prend,  en  un  petit  nombre  de  pages, 
une  connaissance  en  quelque  sorte 
intuitive  de  tout  ce  que  la  science  a 
de  plus  compliqué  et  de  plus  abstrus. 
Le  second  volume ,  qui  décrit  en  dé- 
tail la  manière  de  procéder  à  tant  d'ex- 
périences aussi  neuves  que  délica.'es, 
est  accompagné  de  treize  planches, 
dues  au  crayon  et  au  burin  de  Mmt. 
Lavoisier,  et  où  les  chimistes  virent 
pour  la  première  fois  la  représentaùou 
des  instruments  ingénieux  qu'il  avait 
fallu  imaginer  pour  vérifier  tant  de 
vues  et  de  conjectures  nouvelles.  Les 
principaux  de  ces  instruments,  qui 
doivent  au*si  être  comptés  parmi  les 
services  rendus  à  la  science  par  La- 
voisier, sont  la  cuve  pneumato- chi- 
mique, au  moyen  de  laquelle  on  con- 
serve et  transporte  les  airs;  le  gazo- 
mètre ,  qui  sert  à  mesurer  les  quan- 
tités de  ces  airs ,  et  dout  on  fait  au- 
jourd'hui un  emploi  si  important  pour 
l'éclairage  parle  gaz  inflammable;  .et 
le  calorimètre ,  qui  donne  la  mesure 
de  la  chaleur  produite  dans  chaque 
opération ,  au  moyen  de  la  quantité 
de  glace  que  celte  chaleur  fait  foudre* 
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M.  de  Laplace  a  contribué  essentielle- 
ment à  la  construction  de  ce  dernier 
instrument,  et  aux  grandes  applica- 
tions qui  en  furent  faites.  f^avoisier 
avait  formé  vers  1 79*1  le  projet  de  re- 
prendre les  Mémoires  où  il  avait  ex- 
posé successivement  ses  découvertes, 
et  qui  sont  épai  s  dans  les  volumes  de 
l'académie  depuis  1 77 1  jusqu'en  1 789; 
de  les  ranger  dans  l'ordre  selon  lequel 
les  propositions  se  déduisent  l'une  de 
l'autre ,  et  d'en  compléter  la  série  par 
des  mémoires  nouveaux  sur  les  ques- 
tions qu'il  n'avait  point  encore  trai- 
tées ,  de  manière  à  en  composer  un 
corps  complet  de  la  docirinc  chimi- 
que, telle  qu'elle  résultait  des  (Recou- 
vertes récentes  et  principalement  des 
siennes  :  il  s'était  associé,  pour  cet 
effet,  M.  Armand  bégnitt,  avec  lequel 
il  s'était  surtout  occupé  d'employer  la 
théorie  nouvelle  à  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  et  de  la 
transpiration.  Un  Mémoire  présenté 
à  ce  sujet  à  l'académie  en  1791  ,  et 
qui  annonçait  les  vues  de  l'auteur,  fut 
le  dernier  ouvrage  qu  elle  reçut  de 
lui  :  mais  le  grand  recueil  dont  nous 
parlons  avançait  ;  déjà  les  quatre  pre- 
miers volumes  étaient  imprimés  cha- 
cun en. partie,  lorsqu'une  vie  si  belle 
et  si  utile  fut  terminée  par  un  des 
Crimes  atroces  qui  ont  déshonoré  cette 
époque.  Au  fond  de  sa  prison ,  lors- 
qu'il n'ignorait  p  is  que  l'on  prémé- 
ditait son  assassinat ,  Lavoisier  s'oc- 
cupait encore  avec  calme  et  sérénité  de 
suivre  l'impression  de  ce  livre,  qui  de- 
vait avoir  huit  volumes.  On  a  retrouvé 
presque  tout  le  premier,  le  second  en 
entier  et  quelques  feuilles  du  troisième, 
M,ue.  Lavoisier  a  fait  répartir  ces  frag- 
ments précieux  en  deux  tomes,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  physique  et 
de  chimie  (sans  date  ni  lieu  d'impres- 
sion ) ,  et  en  a  gratifié  quelques  amis 
des  sciences.  Les  bibliothèques  ne 
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possèdent  point  de  monument  p'us  * 
louchant  :  ces  dernières  lignes  d'un 
homme  de  génie ,  écrivant  encore  à  la 
yuc  de  l'éclMf.iud  ;  ces  volumes  mu- 
tilés ,  ces  discours  interrompus  au 
milieu  d'une  phrase ,  et  dont  la  suite 
est  perdue  pour  toujours  ,  rappelleut 
tout  ce  que  les  temps  affreux  dont 
non*  parlous  produisirent  d'horreur 
et  d\ffVoi.  La  catastrophe  qui  a  mis 
fin  aux  jours  de  Lavoisier  fut  une 
suite  de  sa  caniète  administrative, 
qu'il  avait  cepeud mt  parcourue  avec 
non  moins  d'honneur  et  de  talent  que 
sa  carrière  scientifique.  Nous  avons 
vu  qu'il  avait  été  nçn  fermier  géné- 
ral en  1 769.  Maigre  les  préventions 
que  devaient  exciter  contre  lui,  dans 
une  telle  compagnie,  ses  occupations 
savantes ,  il  y  obtint  promptement  un 
créJit  proportionné  à  l'habileié  qu'il 
y  développa;  et  il  devint  eu  peu  de 
temps  l'un  des  membres  les  plus  <ic- 
thS  du  corps ,  et  celui  que  Ton  char- 
geait des  iffiim  !c>  p  us  difficile» .  Ses 
vues  étaient  éclairées  :  il  s  ivait  com- 
bien une  fiscalité  ex  esMve  nuit  quel- 
quefois aux  récites;  et  en  plusieurs 
occasions,  il  fit  supprimer  des  droits 
qui ,  fort  onéreux  pour  le  peuple  y 
n'étaient  pas  très  lucrafffs  pour  l'Etat. 
La  communauté  des  juif*  de  Mc<z  lui 
décerna  un  témoignage  honorable  de 
gratitude,  poui  la  décharge  «ju'il  avait 
obtenue  en  leur  faveur,  d'un  péage  à-  *  / 
la-fois  vexatoire  et  ignominieux.  En 
1776,  Turgot.  voulant  améliorer  la 
récotte  du  salpêtre  et  la  fabrication 
de  la  poudre ,  forma  une  régie  dont 
Lavoisier,  comme  chimiste  et  comme 
habile  administrateur,  devint  le  mem- 
bre principal.  Line  instruction  sur  les 
nitrières  artificielles  ,  distribuée  en 
1779,  fut  rédigée  d'apiès  des  expé- 
riences qu'il  avait  faites  à  ses  frais. 
Les  fouilles  forcées  dans  les  maisons 
furent  supprimées  ,  et  cependant  le 
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produit  en  salpêtre  indigène  quintu- 
plé. Piotre  poudre ,  qui  auparavant 
était  moins  fottc  que  celle  des  An- 
glais  ,  lui  devint  supérieure  ;  leurs 
marins  le  reconnurent  peudant  toute 
la  guerre  d'Amérique ,  et  en  rendirent 
témoignage  dans  les  papiers  publics  : 
on  assure  que  sa  portée  fut  augmen- 
tée d'un  quart.  Lavoisier  faisait  aussi 
des  recherches  particulières  d'agricul- 
ture et  d'économie  politique.  Il  ex- 
ploitait dans  le  Blésois  une  grande 
ferme ,  où  il  donnait  aux  propriétaires 
et  aux  fermiers  des  exemptes  des 
bonnes  pratiques  agricoles.  En  neuf 
ans  il  était  parvenu  à  doubler  les  pro- 
duits en  blé ,  et  à  quintupler  ceux  des 
troupeaux ,  sans  être  arrivé  toutefois, 
à  beaucoup  près,  à  retirer  cinq  pour 
cent  de  ses  avances  :  ce  qui  lui  fai- 
sait couclure  qu'il  était  nécessaire  de 
prendre  des  moyens  pour  faire  baisser 
l'intérêt  de  l'argent.  Comme  grand  pro- 
priel  'iie  dans  la  généralité  d'Orléans , 
il  fut  nommé  en  1787  membrede  l'as- 
semblée provinciale  ;  cl  il  ne  se  borna 
point,  pour  remplir  cette  honorable 
mission,  à  des  conseils  et  à  des  tra- 
vaux. Lors  des  intempéries  Je  1 788 , 
il  avança  à  la  ville  de  Bt  uis  une  somme 
de  5o,ooo  fr.  pour  acheter  des  blé*  j 
et  il  en  dirigea  si  habilement  l'emploi, 
que  cette  ville  échappa,  sans  qu'il  lui 
en  coulât  rien ,  aux  effets  de  la  famine, 
♦qui  mirent  le  désordie  et  produisirent 
des  séditions  en  tant  d'autres  lieux. 
Cette  même  année  1788,  sa  réputa- 
tion dans  les  affaires  le  fit  placer,  par 
la  cai>se  d'escompte ,  au  nombre  de 
ses  administrateurs  ,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  fait  des  matières  de  banque 
l'objet  spécial  de  ses  études.  A  cette 
époque  où  la  Fiance  entière,  provo- 
quée par  son  roi,  s'occupait  des  anié- 
lioraiious  dont  le  gouvernement  et 
l'administration  parafaient  avoir  be- 
soin ,  Lavoisier  crut  aussi  devoir  payer 
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son  tribut  ;  et  son  Traité  dé  la  ri- 
chesse territoriale  de  la  France  est 
nue  sorte  de  modèle  de  (a  manière 
dont  on  pourrait  exposer  les  faits  de 
l'économie  politique.  L'assemblée  cons- 
tituante, à  qui  il  fut  présente,  en  or- 
donna l'impression  en  1 791 .  Ce  traité 
n'était  cependant  que  l'ébauche  d'un 
grand  ouvrage,  dont  le  plan  était  fait 
et  les  matériaux  rassemblés,  mais  qui 
est  perdu  pour  nous  comme  tant  d'au- 
tres fruits  du  génie  de  Lavoisier.  A  la 
mêmeé(K>quc,  l'organisation  que  l'as- 
semblée venait  de  donner  au  trésor 
public,  exigea  des  hommes  de  talent 
qui  pussent  imprimer  un  mouvement 
régulier  à  ce  mécanisme  immense. 
Lavoisier  fut  nommé  l'un  des  com- 
missaires de  la  trésorerie;  et  son  es- 
prit supérieur,  sa  méthode ,  son  talent 
si  particulier  de  découvrir  prompte- 
ment  les  moyens  les  plus  simples  d'ar» 
river  à  un  résultat ,  ne  se  firent  pas 
moins  remarquer  dans  cette  fonction 
que  dans  toutes  les  autres.  Le  choix 
que  l'académie  fit  de  lui,  en  1  r<)o,  pour 
cire  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  nouvelles 
mesures ,  lui  offrit  eucore  une  belle  oc- 
casion d'appliquer  à-la- lois  son  génie 
pour  les  expériences  et  sou  esprit  pra- 
tique. Il  prit  la  plus  grande  part  aux 
premiers  travaux  de  celte  commission; 
et  il  est  probable  que  s'il  avait  conti- 
nué à  l'aider  de  ses  conseils, elle  aurait 
trouvé  des  moyens  plus  prompts  de 
répandre,  parmi  le  peuple,  les  résul- 
tats de  ses  recherches.  Tant  de  ser- 
vices ,  et  des  services  si  divers ,  ne  lui 
obtinrent  point  de  grâce  auprès  des 
hommes  de  1793,  ou  plutôt  on  peut 
croire  que  ce  lut  à  leurs  yeux  un 
inolif  de  plus  pur  le  proscrire.  Ceux 
qui,  selon  leur  propre  expression, 
battaient  monnaie  sur  la  place  de  la 
dévolution,  durent  prumptcmctit  son- 
ger aux  fci miui  s-genà  aux ,  à  qui  l'o- 
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pinion  populaire  attribuaildes fortune s 
immenses.  Un  les  fit  arrêter:  un  dé- 
puté, qui'  avait  été  long-temps  cm- 
p'oyé  dans  leurs  bureaux,  et  auquel 
M.  i'aulze,  beau-père  de  Lavoistcr, 
avait  accorde  une  prolection  particu- 
lière, fit  contre  eux  un  rapport  où  , 
p  u  ini  d'autres  iiupnt  .lions  non  moins 
puërili  s,  i!s  furent  accusés-  d'avoir  trop 
humecté  tel  hacdoiu  ils  avaient  le  mo- 
nopole. Traduits  ;ui  tribunal  tev<  lu- 
liouuaire.  vingt  I un t  d'entre  eux  fuient 
couda  mnc>  à  mort,  etdecenumlrr  fut 
Lavoisur.  Ou  espéra  encore  un  mo- 
ment que  sa  renommée  d*»ns  les  seiei:- 
ces  inspirerait  de  l'intérêt.  On  se  repo- 
sait mu  les  inst  un  es  que  quelques-uns 
de  ses  anriens  confrères  paraissaient  à 
portée  de  fnire  en  si  faveur;  mais  la 
terreur  glaça  tous  ies  cœurs  :  pet  . sonne 
n'osa  en  pai  i<  r  aux  décemvirs;  et  peut- 
êire  qu'en  effet  toute  sollicitation  au- 
près d'eux  aurait  été  vainc.  Un  citoyen 
courageux,  M  H  aile,  osa  seul  tenter  un 
eiïU  t  public.  Il  se  hâta  de  taire,  au  Ly- 
cée des   rts,  un  rapport  sur  ce  que  les 
découvertes  de  ce  grand  houuneavaient 
d'utile  j  et  ce  rapport  fut  produit  au  tri- 
bunal. La  voisin  lui-même  ne  dédaigna 
pas  de  demander  aux  misérables  qui 
venaient  de  le  condamner,  un  délai  de 
quelque.-,  jours,  afin,  disait- i!,  de  pou- 
voir termiuer  des  cxpërii  nées  salu- 
taires pour  l'humanité.  M  entendait 
san*  doute  ses  recherches  sur  la  trans- 
piration ,  q-ii  avaient  été  suspendues 
en  effet  p  u  son  <  inpi  isonnemeiil  lors>- 
qu'elles  promettaient  !»  s  p'us  beaux 
résuit  its.  Tout  fit  inutile.  Le  ehel  de 
celle  horrible  troupe  répondit,  l'une 
V'tix  lcro<:e,que  l'on  u*-» v.iii  p'r.s  besoin 
de  savants;  et  le  coup  f»td  fi?  por'é 
le  8  mai  r  7<>i -  Lavoisici  n'avait  pas 
cinquante-un  ans;  il  était  dans  tente 
la  foi  ce  de  la  santé  et  du  talent  :  ce 
qu'i:  avait  dérouv<  rt  ne  semblait  que 
le  prelude  Uc  dccouvcilca  plus  Liil- 
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lantes  encore,  qui  011!  péri,  en  quelque 
sorte,  dans  h  m  germ-.  On  ne  peut, 
sans  frémir,  faire  la  reflexion  qu'un 
délai     quelques  sein  nues,  qui,  même 
au  milieu  des  furenis  de  ce  temps-là, 
n'aurait  en  rien  d'.  Xlriotdiuaite,  l'eût 
conduit  à  l'époque  où  les  écliafmds 
furent  renversés.  L'horreur  ri  double 
qumd  ou  smige  que  l'esprit  de  parti 
ne  le  poursuivait  point ,  qu'il  nYxistait 
pas  de  déuoncia  ion  spéciale  contre 
lui,  et  que  l'indifférence  stupido  des 
hommes  en  pouvoir  n'eut  en  cVtte  oc- 
casion* aucune  des  excuses  ignomi- 
nieuses (pi'elle  mettait  quelquefois  en 
a\ant.  A  tous  les  avantages  de  la. 
fortune  dont  il  jouissait ,  de  la  gloire 
qui  l'environnait  ,  Lavoisicr  joignait 
d  s  agréments  extérieurs,  et  un  com- 
merce aimable  et  doux.  Il  avait  épousé 
en  1771  M,,r.  Paulze,  fille  de  l'un  de 
ses  collègues  dans  la  ferme  générale, 
femme  digne  de  l'entendre  et  de  le 
seconder  dans  ses  travaux,  et  dont  les 
qualité?  précieuses  firent  le  charme 
de  sa  vie.  Klle  ne  lui  a  point  donné 
d'en/ants.  C — V — R. 

LAVV  (1)  (Jean  ),  si  connu  par 
son  déplorable  système  de  finance  qui 
mit  la  France  a  deux  doigts  de  sa 
perte,  naquit  à  Rdimbourg  en  avril 
1071  suivant  les  uns,  et  en  itj(>«S  ou 
16S1  suivant  1rs  au'rcs.  Son  pète, 
orfèvre  (uj  fort  riche,  lui  Lissa  eu  mou- 
rant une  (erre  considérable,  noinméc 
Lnur  iston  ,  qui  venait  de  sa  femme  et 
qui  deutnif  le  titre  de  baron.  Law 
oevinl  fort  habile  dans  la  scieme  des 
calculs.  Etant  venu  à  Londn  s  eu 
.  

(il  L'usage  a  pr^alu  eu  France  d<-  yron  mtet 
ce  nuin  l  a  », 

te  ;"T<-  «t.;  I.jw,  ni  W  i-  u.  rm-  ,  fa.«nii  ot-rr.  un 

,ir(  nu  c.inifju::       'nfi.|n     Hir  la    vuik.M'llr    '  m  i  l 

il  \l  I"'..  H  .  .     \viilt     |"|        i  I  .  •.  tl.lll     ,lc     î.l     l,,,H|U-    J  \n- 

plcl-r--  ,  1  •:  »  •«r'rvr-  >  in-i"n    lin  fr--.;!!  lirs    .  n  • 
sî  n  r.itilc  .  ri  il»  et  .i.-nt  ;<-;»■■  tl-J..  -  *  '•••>". 
ijintT)    «le  ce    |>;-v»     <>ii   ii-   i^i>;i  t  recevoir  » 
«  fite  «.»  |n>raùt»n"jK.i'i-  y  .ïc.ju^ir  U  t^iuiiusa- 
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i6q4,  son  esprit  et  sa  tournure  dis-  raisonnements  :  le  plan  de  Law  ne 
ti nguée  le  firent  admettre  dans  les  fut  pas  adopté  ;  il  laissa  cependant 
premières  sociétés  :  il  s'y  soutenait  quelques  traces  funestes,  comme  Tout 
surtout  par  le  jeu  de  la  bassette  auquel  prouvé  depuis  les  banques  terriloria- 
il  fit  des  gains  considérables.  Grand,  les  d'Ecosse.  Ce  plan  ne  reçut  pas  un 
bien  fait ,  et  d'une  très  belle  figure ,  meilleur  accueil  du  parlement  d'Au- 
il  eut  plusieurs  aventures  galantes  :  gle terre,  auquel  Law  le  soumit  égale- 
une  entre  autres ,  cjui  eut  lieu  à  Lon-  ment  sous  une  autre  forme.  N'ayant 
dres ,  lui  attira  une  querelle  avec  un  pu  obtenir  sa  grâce  pour  le  meurtre 
M.  Wilson,  qu'il  tua  en  duel.  Echappé  de  Wilsou,  il  quitta  de  nouveau  la 
de  la  prison  du  banc  du  roi,  il  se  Grande-Bretagne,  et  se  rendit  à  Paris, 
réfugia  sur  le  continent.  En  1700,  Il  y  eut  quelque  temps  une  assez  belle 
cepeiufont,  il  osa  retourner  à  Edim-  existence,  grâces  à  ses  manières  aisées 
bourg ,  où  il  paraît  qu'il  présenta  au  et  à  ta  banque  du  pharaon  :  mais  il  de- 
parlement  d'Ecosse  un  écrit  intitulé  :  viut  bientôt  suspect  au  gouvernement, 
Propositions  et  motifs  pour  établir  et  surtout  à  d'Argenson ,  lieutenant- 
un  conseil  de  commerce.  Il  publiav  général  de  police,  qui  lui  ordonna  de 
en  1705  un  autre  écrit  ayant  pour  ti-  sortir  de  la  capitale,  prétendant  que  cet 
tre  :  Considérations  sur  le  commerce  Ecossais  en  savait  trop  au  jeu  qu'il  y 
et  sur  l'argent  (trad.  eu  français,  avait  introduit.  11  passa  successive- 
la  Haye,  1720,  in-12);  il  y  pro-  meut  à  Genève,  Venise,  Gènes, etc. y 
posait,  pour  suppléer  à  la  pénurie  jouant  toujours , et  toujours  avec  tant 
a  espèces  métalliques,  l'établissement  de  succès,  que  les  magistrats  de  ces 
d'une  banque  qui ,  suivant  sou  plan ,  deux  dernières  villes  crurent  de- 
pourrait  émettre  du  papier-monnaie  voir  le  bannir  de  leur  sein.  Law 
jusqu'à  concurrence  de  la  valeur  de  erra  pendant  plusieurs  années  dans 
toutes  les  terres  du  royaume.  U  théo-  différentes  villes  d'Italie  et  d'Alle- 
rie  de  l'économie  publique  était  en-  maque ,  proposant  son  système  i 
core  inconnue  à  celte  époque.  On  ne  toutes  les  courx  qu'il  visitait,  sans  pou- 
réfléchissait  pas  que  la  monnaie  n'in-  voir  le  faire  accepter  à  aucune.  Le 
tervenaitdans  les  échanges  que  comme  duc  de  Savoie,  Victor  Amédée,  depuis 
simple  instrument;  et  que  l'effet  de  cet  roi  de  Sardaigue ,  qu'il  avait  pressé  à 
instrument  étant  de  répartir  entre  les  ce  sujet,  lui  répondit:  Je  ne  suis 
divers  besoins  les  produits  de  l'indus-  pas  assez  puissant  pour  me  ruiner. 
trie  qui  seuls  constitueut  la  richesse,  Sans  doute,  il  n'était  pas  difficile  de  se 
on  le  prenait  pour  la  richesse  même,  prémunir  contre  le  prestige  des  pro- 
D'une  telle  illusion  à  celle  de  la  mid-  positious  de  Law ,  puisqu  en  1 708 
tiplicatiou  de  la  richesse  par  la  multi-  elles  furent  même  re poussées  par  Des- 
plication  de  la  monnaie  ou  de  tout  marêts,  contrôleur-général  des  finan- 
cé privaient,  la  transition  était  naturelle,  ces  de  France,  lequel  luttait  contre 
Cette  idée ,  ou  plutôt  cette  première  tous  les  fléaux  dont  un  royaume  peut 
erreur,  qui  a  été  la  base  de  tous  les  être  affligé,  et  ue  trouva  dans  les  Mé- 
projets  de  Law  et  le  principe  de  toutes  moires  de  l'Ecossais  que  des  expe- 
scs  autres  erreurs,  produisit  à  Edim-  dients  plus  désastreux  que  ceux  aux- 
bout g  un  grand  étonnement:  maison  quels  il  était  forcé  d'avoir  recours, 
sut  résister  à  la  séduction.  L'instinct  Mais,  à  la  mort  de  Louis  XIV,  Law1 
d'une  sajutaift  défiance  suppléa  aux    fut  plus  favorablement  accueilli.  Les 
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finances  de  la  France  étaient  dan* 
une  situation  désespérée.  Il  fut  pré- 
senté au  régent ,  et  lui  offrit  de  rem- 
bourser les  dettes  de  l'Etat,  d'aug- 
menter le  revenu,  de  diminuer  les 
-impôts  ,  et  d'opérer  ces  prodiges  par 
la  création  de  valeurs  fictives  qui  au- 
raient autant  de  crédit  que  des  valeurs 
réelles.  Le  régent ,  qui  aimait  beaucoup 
la  dépense,  qui  avait  une  imagination 
ardente ,  et  dont  l'esprit  était  naturel- 
lement disposé  à  bien  accueillir  tout 
ce  qui  s'annonçait  comme  extraordi- 
naire et  audacieux ,  accueillit  avec 
avidité  les  propositions  de  l'aventu- 
rier écossais.  Son  plan  avait  deux 
objets  distincts  :  la  création  d'une 
banque  d'escompte ,  et  celle  d'une 
compagnie  de  commerce  destinée  à 
mettre  en  valeur  des  pays  annoncés 
comme  contenant  d'immenses  riches- 
ses  (  la  Louisiane  ).  En  mai  1716  , 
malgré  l'opposition  de  tous  les  finan- 
ciers du  temps  et  du  parlement  de 
Paris ,  Law  obtint  des  lettres-patentes 
qui  lui  conférèrent  le  privilège  d'éta- 
blir une  banque  générale  sous  le  nom 
de  Law  et  compagnie ,  dont  le  fonds 
serait  composé  d'un  capital  de  six 
millions,  divisé  en  1 2,000  actions  de* 
Soofr.  chacune,  que  toute  personne 
pourrait  acquérir  en  payant  seule- 
ment un  quart  en  espèces ,  et  les  trois 
autres  quarts  en  billets  d'état  Cette 
banque,  bornée  daus  sou  origine  an 
sçin  obscur  de  faire  les  affaires  des 
particuliers,  sous  la  modique  rétribu- 
tion d'un  quart  pour  miiie,  .ivait, 
comme  tous  les  établissements  de  ce 
genre,  pour  objet  primitif  ('accéléra- 
tion et  l'extension  des  opérations  de 
commerce,  et  pour  gage  le  profit  de 
.   ses  opérations  mêmes  telle  acquit  rapi- 
dement un  grand  crédit  et  une  grande 
extension.  Dès  l'année  qui  suivit  son 
institution  ,  ses  bilîets  furent  reçus 
comme  numéraire  dans  toutes  les  cait- 
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ses  royales,  en  vertu  d'un  arrêt  du 
conseil  d'avril  1717.  Dans  le  mois 
d'août  de  la  même  année  ,  Law  fit 
ériger  e\  adjoindre  à  la  banque  une 
compagnie  de  commerce,  dont  il  fut 
nommé  principal  directeur,  et  qui  fut 
dite  d'Occident ,  parce  qu'elle  devait 
faire  le  commerce  du  Mississipi  aban- 
donné  par  Crozat  :  on  y  attacha  encore 
la  propriété  du  Sénégal ,  et  le  privilège 
exclusif  du  commerce  de  la  Chine. 
Ce  fut  l'occasion  naturelle  de  la  créa- 
tion de  a 5  millions  d'actions,  et  d'une 
émission  démesurée  de  billets  de 
banque.  Il  paraît  que,  même  avant  ces 
réunions  ,  leur  masse  excédait  déjà 
cent  dix  millions.  Lorsqu'on  vit  se 
grossir  ainsi  le  torrent  de  cette  préten- 
due monnaie  qui,  dénaturant  les  fonc- 
tions et  les  rapports  de  la  monnaie 
réelle ,  détruisait  l'équilibre  de  tous 
les  prix  ,  les  conditions  de  tous 
les  contrats;  confondait,  daus  ses 
débordements ,  tous  les  éléments  de 
la  fortune  publique  et  des  fortunes 
particulières ,  les  capitaux  réels  et  leur 
revenu,  et  avec  eux  de  prétendus 
trésors  de  création  magique  qui  de- 
vaient les  centupler  :  un  tel  dérange- 
ment apporté  dans  l'ordre  social  , 
alarma  les  bons  espiits  .d'Agues-- 
seau  ,  1 ,  3ti8  )  :  mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  cette  étrange  concep- 
tion était  hors  de  toute  habitude, 
de  toute  raison ,  de  toute  mesure,  c'est 
parce  qu'elle  se  fondait  sur  une  théo- 
rie aussi  absurde  que  nouvelle,  et 
qui  n'avait  pas  de  nomenclature  pro- 
pre ,  que  Us  moyens  de  discussion  et 
d'analyse  manquaient  à  ceux  mêmes 
que  leur  sens  intime  avertissait  de 
ses  dangers.  D'ailleurs  les  bons  es- 
prits ne  composent  nulle  part  la  par- 
tie la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion. La  capitale  de  la  France  ,  fati- 
guée destristes  évenemeuts  qui  avaient 

affligé  la  Un  du  dernier  îè^ue,  réali- 
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sait  dans  ses  espérances  toutes  les  il- 
lusions que  Law  enfantait  :  les  arrêts 
que  le  parlement  de  Paris  rendait  con- 
tre lui,  étaient  cassés  dans  les  lits  de< 
justice.  Sa  banque  obtint  le  privilège 
de  l'affinage  des  métaux ,  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  d'or  et  d'argent, 
de  la  vente  exelnsivedf  s  tabac*-  ;  bien- 
tôt elle  fut  subrogée  à  ta  fi  rme  géné- 
rale pour  le  reeouvremeul  des  impôts  ; 
enfin  ,  elle  fut  érigée  en  banque 
royale.  La  banque  d'Angleterre  exis- 
tait alors  depuis  vingt-huit  ans;  et, 
par  son  exemple ,  elle  posait  déjà  les 
limites  dans  lesquelles  une  banque 
d'escompte  ,  proprement  dite  ,  de- 
Tait  se  circonscrire.  Mais  une  institu- 
tion régulière ,  qui  n'aurait  pu  porter 
Ses  fruits  qu'avec  le  temps ,  ne  conve- 
nait ni  à  la  situation  de  Law,  ni  aux 
imaginations  françaises,  qui  allaient 
même  au-devant  de  l'imagination  de 
ce  spéculateur  dans  les  illusions  qu'il 
créait  pour  elles.  L'espérance  des 
gains  énormes  qu'il  avait  procurés, 
éleva  le  prix  vénal  des  actions  de  sa 
prétendue  banque  à  un  taux  prodi- 
gieux. Sa  consistance  s'augmenta  en- 
core lorsque,  vers  la  fin  de  1 7 19,  elle 
eut  acquis  les  privilèges  de  l'ancienne 
compagnie  des  Indes,  fondée  par 
Colbert.  Ce  fut  là  l'époque  brillante 
du  système  :  la  séduction  était  géné- 
rale j  chacun  s'empressait  d'échanger 
son  or  contre  du  papier.  Il  serait 
difficile  de  peiudre  l'espèce  de  fréné- 
sie qui  s'était  emparée  des  esprits ,  à 
la  vue  des  fortunes  aussi  rapides  qu'é- 
normes qui  se  firent  alors.  Tel  qui 
avait  commencé  avec  un  billet  d'état, 
h  force  de  trocs  contre  de  l'argent , 
des  actions  et  d'autres  billets  ,  se 
trouvait  avoir  des  millions  au  bout 
de  quelques  semaines.  La  rue  Quin- 
cam  poix  était  le  rendez  vous  des  ac- 
tionnaires et  le  théâtre  de  leur  manie. 
1^  foule  s'y  pressait  au  poiut  que  plu- 
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sieurs  personnes  y  furent  c'touffées.  II 
n'y  avait  plus  daus  Paris  ni  commer- 
ce, ni  société.  On  ne  s'occupait  que  du 
prix  des  act  ions.  Les  forluues  les  plus 
considérables  furent  renversées ,  et  il 
s'en  éleva  de  prodigieuses.  Le  désor- 
dre trouvait  des  aliments  dans  les  obs- 
tacles mêmes  qu'on  tenta  d'y  opposer. 
Tel  fut,  par  exemple,  l'effet  de  la  dé- 
fense faite  aux  habitants  de  Paris  de 
garder  chrzeuxdes  espères  monétai- 
res :  rette  mesure  prouve  que  déjà 
l'illusion  se  dissipait,  et  l'alarme  qui 
la  remplaçait  devait  marcher  aussi  vite 
qu'elle.  Ce  fut  dans  urrtel  étatdechoses 
que  Law  obtint  le  titre  de  contrôleur- 
général  le  5  janvier  1720  ,  aptes 
avoir  abjuré  le  calvinisme  entre  les 
mains  de  l'abbé,  depuis  cardinal ,  de 
Tenein.  Une  opération  devenue  indis- 
pensable fut  la  réduction  des  actions 
à  la  moitié  de  leur  v  deur  (édildu  21 
mai  i7'2o).On  se  plaignit  comme  d'un 
vol ,  de  cette  réduction ,  qui  n'était  ce- 
pendant que  le  premier  symptôme  et 
l'expression  encore  bien  incomplète  de 
la  dépréciation  dont  toutes  ces  valeurs 
mensongères  doivent  définitivement 
être  frappées.  Le  parlement  fit  des  re- 
montrances ,  et  le  régent  <e  rétracta. 
La  défense  de  garder  chez  soi  des 
espèces  d'oret  d'argent  fut  aussi  révo- 
quée. Le  parlement  qui  avait  déjà  donné 
contre  Law,  regardé  comme  l'auteur 
de  tous  ces  désastres,  un  décret  d'ajour- 
nement personnel,  le  convertit  bientôt 
en  décret  de  prise-de-corps.  Le  duc 
d'Orléans  prit  encore  l'Ecossais  sous 
sa  sauve-garde,  et,  le  a  juillet,  exila 
le  parlement  à  Pon  toise.  Alors  L  »w  fit 
paraître,  en  moins  de  huit  mois  ,  jus- 
qu'à trente  -  trois  édits,  déclarations 
ou  arrêts  de  finances  pour  fixer  le  taux  • 
de  l'or  et  de  l'argent,  borner  l'usnge  de 
l'argenterie  et  de  la  bijouterie,  augmen- 
ter le  numéiaire  ,  etc.  ;  mais  ce  fut  en 
vain  :  la  confiance  était  perdue  d'une 
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manière  irrémédiable.  Les  actions  qui,  tèrent  la  régularité  de  ses  comptes  ;  H 
dans  le  paroxysme  de  l'engouement  celui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  toute 
national  ,  avaient  été  portées  jusqu'à  la  fortune  du  royaume,  fut  réduit  k 
#20,000  livres,  tombèrent  rapidement  exister  d'une  modique  pension  que  lui 
de  prix  dans  la  proportion  de  cent  à  faisait  le  régent,  et  qui  fut  même  payée 
un.  Lawne  s'était  point  oublié  pen-  peu  exactement  après  la  mort  de  ce 
dant  le  cours  de  toutes  ces  vicissitu-  prince.  En  quittant  le  miuistère ,  Law 
des  ;  il  avait  acheté  ou  marchandé  les  laissa  la  France  plus  épuisée  qu'elle 
plus  belles  terres  titrées  du  royaume ,  ne  l'avait  été  à  la  mort  de  Louis  XIV. 
et  il  y  en  avait  quatorze  dont  il  était  Son  système  avait  produit  une  revo- 
seigneur.  Mais  il  ne  profita  pas  de  lution  funeste  dans  les  mœurs  et  dans 
ses  richesses.  Le  régent,  ne  pouvant  l'esprit  national  :  l'amour  des  profits 
résister  à  l'indignation  publique  et  aux  prompts  et  faciles,  et  une  avidité  extrê- 
attaques  réitérées  du  parlement,  après  me  d'acquérir  des  richesses ,  s'étaient 
l'avoir  tour-à-tour  défendu  et  aban-  répandes  dans  toutes  les  classes  de 
donné,  le  fît  sortir  précipitamment  du  la  société:  il  était  devenu  nécessaire 
royaume.  Ainsi  se  termina  sa  brillante  de  joindre  des  rétributions  pécuniaires 
et  insensée  administration.  Law  se  aux  distinctions  honorifiques  qui  for- 
rendit  d'abord  à  Bruxelles,  où  il  s'ar-  maient  auparavant  le  seul  prix  de  ser- 
rêta  plusieurs  semaines  ,  se  flattant  vices  rendus  par  les  classes  de  l'Etat 
d'être  bientôt  rappelé.  Il  fut  en  effet  les  plus  relevées;  et  un  des  plus  grands 
nommé  ministre  de  France  en  Ba-  ressorts  politiques  fut  ainsi  énervé, 
vière,  où  il  paraît  qu'il  resta  jusqu'à  li  Le  luxe  qu'affichèrent  les  nouveaux 
mort  du  régent,  il  voyagea  ensuite  enrichis  pénétra  dans  toutes  les  classes 
dans  presque  toutes  les  parties  de  de  la  société;  ce  qui  fit  dire  à d'Agues- 
l'Europe,  visita  l'Angleterre  en  octo-  seau  ,  a  que  les  financiers  avaient 
bre  172 1 ,  d'après  l'invitation  du  mi-  »  ruiné  le  peuple  par  leurs  recettes  , 
nistère  anglais  ,  et  fut  présenté  au  roi  »  et  les  grands  de  l'Etat  par  leurs  dé- 
George Ier.  En  1722,  il  repassa  sur  »  penses.  »  D'un  autre  côté,  les  coin- 
)e  contaient ,  et  mourut  4  Venise  eu  binaisons  extravagantes  qu'on  est  con- 
1729,  dans  un  état  à  peine  au-dessus  venu  d'appeler  le  système  de  Law  , 
de  l'indigence.  «  Cétait,  dit  Montes-  amenèrent  des  résultats  funestes  à  la 
»  quieu ,  le  même  homme,  toujours  morale.  Il  arriva  pour  lors  ce  que  l'on 
»  l'esprit  occupé  de  projets,  toujours  a  vu  depuis  lorsque  la  révolution  eut 
»  la  tête  remplie  de  calculs  et  de  va-  enfanté  les  assignats,  ce  qu'on  avait  vu 
»  leurs  numéraires  ou  représentatives,  longtemps  auparavant  lorsque  les  sou- 
»  Il  jouait  souvent,  et  assez  gros  jeu,  verains  altéraient  les  monnaies;  c'est- 
»  quoique  sa  fortune  fût  fort  mince.  »  à-dire ,  une  abolition  de  dettes  en  fa- 
D'une  si  énorme  richesse,  il  n'avait  veur  de  ceux  qui  ne  rougirent  pas 
conservé  qu'un  gros  diamant  qu'il  met-  de  donner  à  leurs  créanciers  une  va- 
lait quelquefois  eu  gage  (  1  ).  Ses  biens  leur  inférieure  à  celle  qu'ils  en  avaient 
de  France  avaient  été  vendus  à  vil  reçue.  Il  arriva  aussi  que  les  impôts  , 

Î)rix  et  dissipés.  La  compagnie  des  qui  avaient  suivi  la  progression  gené- 

ndes  et  le  gouvernement  lui  contes*  raie  de  toutes  les  évaluations  ,  gardè- 

■   rent  plus  facilement  la  nouvelle  pro- 

(•>  C'éuit  lui  qni  irait  fait  acheter  au  due  portion  à  laquelle  on  les  avait  élevés  ; 

«TO'lcan*,  pour  le  prix  de  deux  millions,  le  tu-  '                -p       j           „    1         •  „ 

perbe  diamant  appelé  depui»  U  Régent.  Ct,  âU  UJlilCU  de  tant  de  1  UlUtS,  le  lr*~ 
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sor  public  conserva  en  effet  plus  de  plus  claires  sur  ce  Système ,  sont ,: 

revenus  :  en  outre,  le  système  de  Law,  Furbonnais,  dans  ses  Recherches  et 

en  fixant  tous  les  regards  sur  des  intéw  considérations  sur  les  finances  de 

rets  peYuniaires ,  contribua  peut-être  France;  et  M.  Ganilh  ,  dans  son*» 

à  préserver  la  minorité  de  Louis  XV  Essai  sur  le  revenu  public.  M.  de 

àcs  guerres  civiles  qui  ou'  troublé  et  Monthyun,  dans  son  livre  intitulé, 

ensanglanté  presque  toutes  les  mino-  Particularités  et  obftn'ation s  sur  les 

rites  des  rois  de  France.  Ce  système,  ministres  des  finances  de  France  , 

réduit  à  sa  plus  simple  expics>ion  ,  depuis  1 660  jusqu'en  1799,  a  dit 

fut  une  immense  entrr  prise  de  faux  des  choses  quelquefois  neuves  et  tou- 

monnayage,  puisqu'il  introduisit  dans  jours  bien  présentées  sur  quelques 

Ja  circulation  une  rspèce  de  moyen  avantages  politiques  qui  résultèrent 

d'échange  et  de  paiement ,  dont  la  pour  la  France  du  système  de  Law, 

valeur  inliinsèque  se  bornait  aux  au  milieu  des  inconvénients  graves 

versements  d\  spèces  faits  par  les  ac-  qu'il  eut  pour  nos  finances  et  pour  nos 

tionuaires  primitifs  ,  et  dont  la  pro-  mœurs.  La  filie  de  l'inventeur  de  ce 

portion  excédait ,  à  cette  époque,  plus  système  é|>ousa  lord  Wallingford,  en 

de  miile  fois  ci  tte  valeur.  Mais  ce  faux  Angleterre:  son  fils  mourut  jeune, 

monnayage  eut  pour  complice  le  gou-  sans  avoir  été  marié.  La  famille  de 

vernement  lui-même  et  tous  les  lia-  sou  fj  ère,  restée  en  France,  fut  proté- 

bitantsde  la  capitale.  Le  prineipal  raé-  géc  par  la  duchesse  de  Bourbon,  qui 

rite  de  Law  était  cette  imperturbable  fit  placer,  en  1 74 1  et  17  42  »  les  deux 

assurance ,  qui  ne  connaît  pas  d'ob-  neveux  de  Jean  Law  au  service  dms 

jections  sans  réponse,  de  problème  les  Iucles-Orieutales ,  où  ils  se  mon» 

sans  solution.  Rien  ne  le  prouve  mieux  frètent  l'un  et  l'autre  d'une  manière 

querelle  multitude  d'expédients  par  distinguée.  L'aîné  fut  M.  Law  de  Lau- 

lesqmls  il  échappa  si  longtemps  à  des  risloii,uiaréchal»de-cainp,long-len]ps 

diifieul  !és  renaissantes  chaque  jour,  gouverneur,  commandant  général  de 

et  la  piodigieu.se  f  .édité  av«  c  laque  le  nos  établissements  dans  l'Inde ,  et  qui 

il  pervertirait  (a  langue  exacte  des  a  été  le  père  du  marquis  de  Lauris- 

chiffres.  On  a  publié,  en  1790,60  un  ton  ,  actuellement  lieutenant-généial 

volume  in  8  . ,  ses  œuvres ,  c'est-à-  et  p  ir  de  France ,  et  de  ses  cinq  fi  è- 

dire  ses  Principe  s  sur  le  numéraire  ,  r<  »,  dont  les  deux  aînés  ont  péri  d  ms 

le  commerce  ,  !e  crédit  et  la  b^oq  ie,  l'expédition  de  la  l'érouse.  D — z— s. 
CVst  la  traduction  d'un  ouviag'*  im-       LAZ\KUS,  prince  de  Servie,  vi- 

pnmé  pour  la  première  fois  en  1705,  vait  l'iui  de  l'hegire  788  (  i38()  de 

et  dont  il  paroi  un»- seeoude  édition  en  J.-C)  Il  se  nul  à  la  tète  de  la  li.ue 

■17*20  ,  pendant  que  l'auteur  était  mi-  chtcticunc,  f  >rmée  des  Valaqurs,  des 

ni^tre  desfiuances  en  France.  L'ori-  Hongrois,  des  Dalmates,d»s  Tribal- 

gii-al  a  été  réimprimé  a  Londres,  en  liens,  et  de  ceux  des  peuples  de  î* Al— 

»75i  ,  avec  le  développement  entier  bante  qui  n'avaient  pas  encore  miU 

des  opérations  deL>w,  terminé  par  le  joug  des  Olîomans.  Amurath  l  r. 

dc.«»  fragments  extraits  d'un  Mémoire  marcha  aussitôt  a  sa  renconlie,  et  lui 

justificatif  qu'il  avait  adressé,  de  Lon-  livra  la  eclèbreet  sanglante  bataille  de 

dies,à  M.  le  Duc,  dans  le  mois  d'oc-  Cassovic,  où  les  chrétiens  furent  mis 

tobre  1724*  l'es  écrivains  de  notre  en  fuite  ou  taillés  en  pièces,  et  le 

uatiou  qui  ont  donué  les  idées  les  prince  Lazarus  fait  prisonnier.  Amu- 
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x  rath,  vainqueur,  trouva  la  mort  au 
milieu  de  Sun  triomphe.  Un  auteur 
obscur  et  suspect  (Orbinus  de  Raguse) 
rapporte  que  le  priuce  de  Scrvic,capl»f, 
t-*k  de  sa  propre  main  le  sultan  au 
milieu  du  camp  ottoman.  Chatcondvle 
et  les  historiens  dignes  de  foi  affir- 
ment qu'A  mu  rat  1i  fut  poignardé  sur 
le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
par  un  soldat  t»  iballien  ,  caché  dans 
la  foule  des  morts,  qui  foui  ut ,  par 
cette  action  courageuse,  venger  son 
prince  et  son  pay*.  Le  dévouement  du 
Servien  ne  fit  qu'assurer  !a  perte  du 
malheureux  Lazarus.  liajazet  Ier. ,  fils 
d'Amurath,  signala,  par  le  meurtre 
de  ce  prince,  son  avènement  au  trône  : 
il  le  ut  décapiter  comme  une  victime 
qu'il  immolait  au  suitan  son  père. 
C'est  du  nom  du  prince  Lazarus  que 
les  Ottomans  appellent  la  Scrvie,£<is- 
Filaieti,  ou  pays  de  Lazare.  S— Y. 

LAZIUS  (  Wolfgang  ) ,  savaut 
philologue  allemand,  né  à  Vienne  eu 
1 5 1 4  ?  était  fils  d'un  piofesseor  en 
médecine  à  l'université  de  cette  ville. 
Il  accompagna  dans  ses  voyages  un 
jeuue  gentilhomme  dont  il  était  pré- 
cepteur, et  visita  ainsi  la  Hollande, 
la  Flandre  et  une  partie  de  la  France. 
A  son  retour  en  Allemagne,  il  alla  étu- 
dier la  médecine  à  lugolstadt ,  y  prit 
le  doctorat ,  et  viot  ensuite  exercer 
sa  profession  dans  les  eu  virons  de 
Vienne  :  il  'servit  pendant  un  an  , 
comme  médecin,  à  l'armée  de  Hongrie, 
et  fut  enfin  nommé  professeur  en  mé- 
decine. I.azius  était  très  laborieux;  et 
il  avait  tiré  des  archives  publiques  ou 
particulières  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  l'histoire  de  l'Aile* 
magne.  Il  pub'ia,  en  i54t>,  ses  Re- 
cherches sur  Vienne;  et  cet  ouvrage^ 
quoique  très  imparfait,  fol  accueilli  fa- 
vorablement. L'empereur  Ferdinand, 
à  qui  il  l'avait  dédie,  le  nomma  son 
médecin,  litre  auquel  d  ajouta  ceux  de 
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conseiller  et  d'historiographe;  et  en- 
fin il  lui  fit  délivrer  un  diplôme  de 
chevalier ,  avec  la  permission  de  se 
choisir  des  armes.  Lazius  mourut  d'une 
attaque  de  paralysie,  le  19  juin  i565. 
Diomède  Cornai  ius  prononça  son 
Oraison  funèbre  ;  et  cette  pièce ,  qui 
contient  sur  Lazius  des  particularités 
intéressantes,  a  été  impiimée.  On 
citera  de  lui  :  I.  Viennœ-Austriœ , 
seu  rerum  Fiennensium  commen- 
tarn ,  etc.,  Ba'e,  i546,  in-folio. 
Lambccius  y  a  relevé  beaucoup  d'er- 
reurs. H.  Reipubîicœ  romanœ  in  cx- 
teris  provinciis  bello  acquis  itis  cons- 
titué commentariij  etc. ,  ibid . ,  1 5  5  r , 
in-folio;  édition  augmentée  par  Etienne 
Zamoscius,  Francfort,  1 5çj8,  in-folio. 
C'est  une  compilation  mal  digérée  #  et 
souvent  fautive  ;  mais  on  y  trouve  des 
faits  curieux.  III.  Commentalionum 
rerum  grœcarum  libriduo,  Vienne, 
1 558;  lianau,  i6o5,  in- fol.;  et  inséré 
dans  le  Thesaur.  antiquit.  %rœcar.  de 
Gronovius ,  tome  vi.  IV.  Commenta- 
riorum  veierum  numismatum  speci- 
men exile, Vienne,  1 558,  in- fol.  Dans 
ce  prospectus,  Lazius  promettait  l'ex- 
plication de  sept  cent  mille  médailles, 
nombre  supéri^tr  de  beaucoup  à  ce 
que  l'on  counait  :  aussi  sou  ouvrage 
n'a- 1- il  jamais  paru.  V.  De  gentiumali- 
quot  migrationibus ,  sedibus  fixis,  re- 
tiquas ,  linguarumque  iniiiis  et  im- 
mntalionilus  ac  dialectis  Ubri  xji  , 
Baie,  1557,  15^2,  in-fol.;  Francfort, 
1600,  in-fol.  Il  y  a  beaucoup  de  re- 
cherches et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage, dont  le  sujet  est  réellement  très 
important  :  mais  quelle  confiance  ac- 
corder à  un  écrivain  qui  s'appuie  de 
l'autorité  de  Berose  et  d'autres  auteurs 
aussi  apocryphes ?VI.  Reicontrà  Tur- 
cas  geslœ  anno  i556  brevis  Descrip- 
tio  ;  elle  a  été  insérée  dans  les  Scrip- 
tor.  germanici  de  Simon  Schard ,  et 
dans  les  Scriptor.  Hungarki  de  Jac- 
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qnrs  ïlongars.  On  doit  encore  à  Lazius 
des  Editions  de  rouvraged'Abdias(f\ 
ce  mot  ),  cl  de  quelques  autres  anciens 
écrits  dont  ou  trouvera  la  U^te  dans 
les  Mémoires  de  Niceron ,  tom.  xxxi. 

W— s. 

LAZZARI.  For.  Bramante. 

LAZZ\IiINI  (Grégoire) ,  peintre, 
l>é  à  Venise  en  i655,  fut  élève  de 
Salvator  Rosa;  mais  le  style  sombre 
et  pour  ainsi  dire  sauvage  de  ce 
peintre  énergique,  n'avait  aucun  rap- 
port avec  le  talent  de  son  disciple: 
aussi  Lazziriui ,  lorsqu'il  eut  quitté 
ses  leçons ,  s'empressa  d'abandonner 
sa  manière,  et  la  bannit  entièrement 
de  l'école  vénitienne,  dont  il  a  mérité 
d'être  considéré  comme  le  Raphaël 
par  la  précision  de  son  dessin.  On  re- 
marque surtout  son  magnifique  tableau 
représentant  le  Triomphe  de  Moro* 
sini ,  surnommé  le  Péloponésiaque. 
Il  ne  se  signala  pas  moins  dans  le  St.- 
Laurent  Giustiniani ,  qu'il  exécuta 
quelque  temps  après ,  et  qui  peut  être 
considéré  comme  le  nui  leur  tableau 
à  l'huile  que  l'école  yénilienne  ait  pro- 
duit dans  le  xvii".  siècle,  tant  pour  le 
gout  de  la  composition  ,  que  pour 
l'élégance  des  formel»  et  la  beauté, 
l'originalité  et  la  variété  des  têtes  et 
*  des  accessoires.  La  couleur,  qui  était 
une  des  parties  les  plus  éminentes  de 
son  talent ,  n'y  est  pas  moins  recom- 
mandable.  Il  peignait  avec  un  égal 
succès  les  figures  de  petite  dimen- 
sion; et  l'on  ne  peut  rien  voir  de 
plus  agréable  pour  la  couleur,  qu'une 
suite  de  petits  tableaux  qu'il  peignit 
pour  Ste.-Cathcrinc  de  Vicence.  Laz- 
zarini mourut  en  Tj?»o,ngéde  soixan- 
te-quinze ans.  P.  Peiroleri  a  gravé, 
fl'apres  ce  maître,  Moïse  sauvé  des 
eauXj  et  la  Charité  romaine;  Wa- 
gner, une  Fête  à  Bacchus. —  Eli- 
|a!>eth  Lazzariki  ,  sa  î-œur,  née  en 
^Grja,  s'est  fait  une  réputation  comme 
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peintre.  On  présume,  qu'elle  était  élèv« 
de  sou  frère. — Le  chanoine  Jean- André 
Lazzarim,  peintre,  né  à  Pesaro  en 
1710,  fut  éiève  de  François  Man- 
cini.  Il  se  distingua  dans  la  peintirfe: 
facile  et  cependant  studieux,  il  sut 
introduire  dans  ses  Ouvrages  ,  mais 
néanmoins  sans  affectation  ,  la  cou- 
naissance  profonde  qu'il  avait  de  l'an- 
tiquité. Il  peignit  d'abord  d'une  ma- 
nière plus  Vigoureuse ,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  une  Pietà ,  qui  se  trouve 
dans  l'hôpital  de  Pesaro  :  mais  il  sui- 
vit ensuite  une  manière  plus  suave  , 
qui  se  rapproche  de  celle  de  Carie 
Maratte,  et  à  laquelle  on  peut  toute- 
fois reprocher  un  peu  de  faiblesse. 
L'ouvrage  où ,  suivant  les  connais- 
seurs, il  s'est  montré  supérieur  à  lui- 
même,  se  voit  à  Gualda,  diocèse  de 
Riinini ,  dans  la  chapelle  des  comtes 
Fantuzzi.  Il  y  a  représenté  La  Vierge 
et  V Enfant  Jésus ,  et  deux  an$es 
ayant  auprès  d?eux ,  d'un  côté  Ste.- 
Catherine ,  et  de  l'autre  le  bienheu- 
reux Marc  Fantuzzi ,  franciscain, 
La  sainte  et  l'un  des  deux  anges  sont 
entièrement  dans  le  goût  de  Raphaël; 
le  bienheureux  en  extase  rappelle  la 
Sainte  -  Micheline  du  Baror.he.  Laz- 
zarini  mourut  en  1786.  Outre  ses 
talents  en  peinture,  il  était  renommé 
par  son  bon  goût  comme  poète  et 
comme  prosateur,  et  par  son  érudi- 
tion dins  tout  ce  qui  aVapport  aux 
sciences  sacrées  et  profanes.  On  con- 
naît de  lui  :  la  Description  du  dôme 
d'Assisi  ;  \e  Catalogue  raisonné  des 
peintures  des  églises  de  Pesaro  j 
une  Dissertation  sur  l'art  de  la  pein* 
tare,  qui  a  été  imprimée  plusieurs 
fois,  et  qui  a  poijr  objet  Y  Invention, 
Il  avait  laissé  plusieurs  autres  Dis- 
sertations inédites  sur  la  composition, 
le  dessin,  le  coloris  et  le  costume,  lues 
par  lui  à  l'académie  de  Pesaro,  où  de- 
puis 1 753  il  avait  rempli  gratuitement 
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les  fonctions  de  professeur^  elles  for- 
maient un  véritable  cours  de  peinture  : 
elles  ont  été  réunies  et  publiées  à  Pe- 
saro,  en  1806.  Algarotti  avoue  lui- 
même  avoir  beaucoup  profilé  des  écrits 
et  des  conseils  de  l'auteur  dans  son 
Essai  sur  la  peinture,        P— s. 

LEADE  (Jeanne),  rameuse  mys- 
tique anglaise,  née  en  ift'23 ,  suivant 
Jttger,  épousa  uu  riche  négociant 
dont  elle  devint  veuve.  Elle  lut  les  ou- 
vrages du  philosophe  allemand  Jacob 
Borhm,  et  suivit, avt  cThomas  Hrom- 
ley ,  écrivain  du  même  genre ,  une 
société  d'illuminés,  présidée  par  le 
docteur  médecin  Jeau  Pordage,  au- 
teur d'une  Théologie  mystique ,  et 
d'un  traité  intitulé  Sophie.  Elle  com- 
posa elle-même  huit  volumes  d'oeu- 
vres ihéosophiques,  que  sa  fortune  la 
mit  à  portée  de  publier  et  de  répan- 
dre. L'auteur  de  \* Histoire  des  sectes 
religieuses ,  imprimée  en  1810,  dit 
que  Pordage  et  Bromley  furent  les 
admirateurs  de  cette  sectaire.  Il  ne 
faut  pas  inférer  de  là  qu'ils  aient  été 
ses  élèves  ou  ses  prosélytes.  Ce  fut 
l'élève  même  qui  excita  l'enthousiasme 
du  maître  et  des  disciples.  Elle  établit 
le  culte  de  la  Sophie  dont  Boehm  avait 
donné  l'idée  à  Pordage, et  dont  celui 
de  Marie  ne  leur  offrait  que  la  figure. 
Ce  fut  sous  les  lois  de  cette  Sagesse 
du  sexe  féminin ,  dont  elle  s'annonçait 
comme  l'organe,  qu'elle  fonda  la  so- 
ciété des  Philadelphes.  Elle  publia  des 
7ieVe?afîon5,  d'après  lesquelles  le  règne 
millénaire  devait  rét  «blir toutes  choses, 
et  ectie  société  devenir  le  centre  d'une 
nouvelle  église  universelle.  Le  spiri- 
tualisme tendre  et  pieux  de  la  fonda- 
trice des  Phil.idelphcs,  pouvant  s'exer- 
cer indifféremment  au  milieu  des  di- 
verses sociétés  chrétiennes,  lui  a  donné 
beaucoup  de  partisans  en  Angleterre, 
et  parmi  les  illuminés  paisibles  de 
ftaiiçe  et  d'Allemagne.  Nous  voyons 
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parla  correspondance  de  Saint  Martin 
et  de  Kirehberger  {Voyez  ce  nom), 
que  Jeanne  Leade  occupait  un  rang 
distingué  chez  les  thelosoplic^.  Néan- 
moins Gichtel ,  disciple  enthousiaste 
de  Boehm  ,  et  qui  prétendait  vivre 
en  communication  avec  la  Sophie , 
trouvait  que  la  pieuse  Le.ide  avait  des 
manifestations  d'une  sphère  bornée, 
et  produites  par  une  source  plutôt 
astrale  que   divine  ;  Kirehberger 
pense  qu'en  effet  elle  se  somnambu- 
lisait  elle  -  même ,  et  que  par  -  là  elle 
jouissait  de  manifestations  astrales  ou 
magnifiques.  Cependant  Poiret,  dans 
son  Êpîlre  sur  les  carat  tères  des  au- 
teurs mystiques ,  met  les  révélations 
de  cette  Anglaise,  touchant  la  restau- 
ration de  l'église  chrétienne,  au  même 
rang  que  les  Visions  d'Hcrmns,  et, 
dit  qu'il  suffit  de  lire  les  révélations 
où  sont  expliqués  les  Sept  sceaux  de 
V Apocalypse  ,  pour  juger  qu'elles 
partent  du  fonds  le  plus  intime  et  le 
plus  élevé.  Selon  le  même  Poiret, 
Jeanne  Leade,  initiée  dans  la  Théo- 
logie mystique  de  Pordage,  qui  finit  où 
commence  celle  de  liochm ,  et  en  est 
comme  le  préliminaire ,  avait  fait  à 
son  tour  une  préface  pour  servir  d'in- 
troduction à  la  Théologie  du  premier. 
Une  rencontre  assez  singulière,  c'est 
qu'un  é  ève  de  M,ue.  Guyon ,  le  comte 
de  Metternich  (1),  donnait  en  alle- 
mand ,  presque  en  même  temps  que 
Jeanne  Leade  en  anglais,  une  intro- 
duction à  la  Métaphysique  de  Por- 
dage. Il  semble  que  l'imagination  et  la 
sensibilité  des  femmes  les  aient  fait 
pénétrer  plus  avant  dans  les  profon- 
deurs du  mysticisme,  comme  dans  les 
régions  du  somnambulisme  magné- 


(1)  Parmi  lei  Lettrée  dp  Mme.  Cuyon  en  *ioa 
volume* ,  plusieurs  «ont  adrettera  à  M.  ,le  !M«t- 
teroieb ,  mioutre  et  envoyé  do  rot  de  l'rusae. 
Lui-même  Tut  la  maître  spirituel  de  l'auteur  du 
Témoignage  d'un  enfant  de  ta  vérité  {  S.' 
George  deManay),  Ucrle  bourg,  t;3». 
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tique.  Ce  qiiVles  se  figurent  entendre 
mieux  que  les  homme*,  elles  sont  por- 
tées à  le  regarder  comme  révélé,  et 
se  croient  appelées  à  nous  endoctriner. 
Jeanne  Leade,  après  avoir  prononcé 
elle-même  son  oraison  funèbre ,  en 
s'appiiquant  le  telle  du  verset  24  du 
chapitre  I  r.  de  l'Epitre  aux  Philip- 
piens ,  mourut  le  1 9  août  1 704 ,  âgée 
<Je  quatre-vingt-un  ans.  Les  ouvrages 
qu'elle  a  publiés  à  diverses  époques  en 
anglais,  et  qui  ont  la  plupart  des  titres 
allégoriques,  ainsi  que  ceux  de  Mlle. 
Bouriguon ,  avec  laquelle  elle  a  aussi 
de  l'analogie ,  sont  :  I.  Les  Nuages 
célestes ,  ou  ['Echelle  de  la  résur- 
rection, 168a,  in -8°.  II.  La  Révé- 
lation des  révélations  y  1686,  in-4°. 
Hl.  Les  six  traités  mystiques  :  la  Vie 
Enochienne,  ou  le  Cheminement  avec 
Dieu %  1694,  >n-4°-  — Les  Lois  du 
Paradis, — La  Fontaine  du  jardin, 
ou  Journal  des  communications  et 
des  manifestations  de  fauteur.  — 
V Evangile  éternel — La  Montagne 
d'évidence.  —  Les  Guerres  de  Da- 
vid ,  et  le-  Pacifique  empire  de  Sa- 
lomon,  1695,  iu-8°.  IV.  Les  Mer- 
veilles de  la  création  en  huit  mondes 
différents ,  tels  qu'ils  ont  été  montrés 
à  l'auteur,  i6y5,  in-8°.  V.  Le  Cé- 
leste messager  de  la  paix  umver- 
selle ,  signes  du  règne  du  Christ, 
1695,  in -8°.  VI.  L! 'Arbre  de  vie 
qui  croit  dans  le  Paradis  de  Dieu , 
1096,  in  -  12.  VII.  l'Arche  de  la 
fm,  i"V)6,  in- la.  VIII.  Motifs  et 
Etablissement  de  la  société  des  Phi- 
ladelphes,  1696,  in- 12.  Tous  ces 
traités  ont  été  traduits  en  allemand, 
et  qi  e!ques-uns  l'ont  encore  été  en 
Iioll.ind.iis.  Le  docteur  Lée  a  écrit 
la  Vie  de  Jeanne  Leade.  Vovez  aussi 
le  Gynccaum  d'Arnold  Fcu>tkiog, 
en  àlirui.ini  ,  et  Ja?gcr  ,  Disser- 
iatio  de  vilà  et  doctn'nd  Jdf.œ 
Leade.  G— -et* 
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LÉ  ANDRE  (Saint),  arcbetêqiîedé 
Séville,  frère  de  Saint  Isidore,  et  plus 
âgé  que  lui,  naquit  à  Ca/thagène  vers 
le  unlieu  du  sixième  siècle.  Les  Visi- 
goths,  devenant  maîtres  de  l'Espagne, 
y  avaient  apporté  l'arianisme.  Léandre 
travailla  de  toutes  ses  forces  à  rétablir 
la  foi  de  Nicée.  Herménégilde  ,  fils 
aîné  du  roi  Leuvilgiide,  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise;  et  son  exemple  con- 
tribua puissamment  à  ramener  les  plus 
opiniâtres.  Le  roi ,  irrité  de  tant  de 
conversions,  et  surtout  de  celle  de 
son  fils,  condamna  Léandre  à  l'exil, 
et  fit  mourir  le  jeune  prince  :  mais 
bientôt,  repentant  de  sa  conduite  bar- 
bare ,  il  rappela  l'archevêque  à  Séville. 
Il  lui  recommanda  même  ayant  de 
mourir,  d'instruire  dans  la  religion 
catholique ,  Récarède  son  fils,  qui  de- 
vait lui  succéder.  Ce  dernier  prince, 
monté  sur  le  trône,  couvoqua  les 
éveques  ariens,  et  viut  à  bout,  par  U 
seule  voie  de  la  persuasion ,  de  leur 
faire  abjurer  leurs  erreurs.  Après 
avoir  converti  une  partie  de  son  dio- 
cèie,  Léandre  ne  s'occupa  qu'à  y  faire 
fleurir  la  pieté  parmi  les  fidèles,  et  la 
discipline  dans  le  clergé.  Il  présida, 
en  589 ,  le  troisième  concile  de  To- 
lède, où  l'on  fit  des  canons  admirables 
pour  le  règlement  des  mœurs.  Léandre 
s'occupa  aussi  de  corriger  la  liturgie. 
C'est  à  lui  que  l'on  rapporte  l'origine 
de  l'office  mozarabique,  que  Saint  Isi- 
dore perfectionna  depuis.  (  f.lsinonE 
et  Lesley.)  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  fut 
attaqué  de  la  goutle,  qu'il  supporta 
avec  beaucoup  de  patience.  Saint  Gré- 
goire- le-Grand,  en  lui  envoyant  le 
pallium,  le  loue.de  sou  courage  et  de 
son  activité  au  milieu  des  souffrances. 
(Lib.  îx  ,  epist.  121.)  Saint  Léanoje 
mourut  le  27  février  596,  et  son  siège 
demeura  vacant  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  saint  Jsidore  ne  lui  ayant 
succédé  qu'en  600  ouGoi.  Saint  Gré- 
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goire-le- Grand,  avec  lequel  Léandre 
s'était  trouvé  à  Coustantinople ,  pio- 
fessait  pour  lui  ia  plus  grande  estime , 
comme  ou  le  voit  par  plusieurs  de  ses 
lettres.  Il  nous  reste  de  Saint  Léandre  : 
I.  Liber  de  institulione  virs^inum  et 
contemptu  mundi  ,  ad  Florenùnam 
sororem  ,  imprime  pour  la  première 
fois  à  Rome,  ù6Ôl,  in-4  '. ,  MC  les 
soius  de  Luc  Holsicmus ,  dans  1 1  troi- 
sième partie  du  Codex  regularum; 
réimprimé  à  Paris,  i<563,  dans  le 
même  recueil,  et  enfin  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Cet  ouvrage ,  qui  a 
une  longue  préface  et  viugl-un  cha- 
pitres, est  important.  11.  Homilia  in 
laudem  Ecclesiœ  ,  ob  conversionem 
gentis  ;  dans  la  Collection  des  Con- 
ciles de  Labbe,  tome  v,  page  1018- 
io'ii.  Ses  autres  ouvrages  sont  per- 
dus. L — B  —  E. 

LEÂRQUE  de  KHEG1UM  fut 
un  des  pins  anciens  sculpteurs  grecs, 
et  a  dû  fleurir  avant  la  quarantième 
olympiade.  11  avait  fait  la  statue  en 
bronze  de  Jupiter,  qui  se  voyait  à 
Sparte,  et  qu'on  regardait  comme  le 
plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre.  En 
effet,  elle  n'était  pas  coulée  d'un  seul 
jet;  mais  elle  était  composée  de  pièces 
travaillées  séparément  et  adaptées  les 
unes  aux  autres  par  des  clavettes  et 
des  repères  si  bien  ajustés,  que  le 
tout  ne  pouvait  se  désunir.  C'est  cette 
espèce  de  travail  que  M.  Quatremèrc 
de  Quincy  1  parfaitement  expliqué  et 
désigné  sous  le  nom  de  Sphnrelaton 
dans  son  Jupiter  olympien.  La  fonte 
d'un  seul  jet  ne  fut  mise  en  usage 
que  par  Théodore  et  Rhœcus  de  Sa- 
moa, vers  la  quarantième  olympiade. 

L — S — e. 

LERAS  (Jacques-Philippe)  ,  gra- 
veur, naquit  à  Paris  en  1707.  Il  fut 
«lève  d'Hérisset ,  qu'il  surpassa  bien- 
tôt; mais  ce  fut  surtout  Gérard  Au- 
dran  qu'il  se  proposa  pour  modèle. 
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C'est  dans  la  manière  de  ce  grand 
maître  qu'il  grava  la  Prédication  de 
Saint  Jean,  d'après  le  Mola.  Cette 
estampe  établit  sa  réputation.  Doue 
d'une  extrême  facilite  ,  Lebas  n'aban- 
donna jamais  l'étude,  et  il  ne  passait  pis 
un  jour  sans  destiner.  En  1  745  ,  l'a- 
cadémie de  peintuie  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  ,  sur  une  estampe 
gravée  d'après  Laricrct,  qui  lui  avait 
été  désignée,  et  qui  représente  une 
Conversation  galante  :  elle  est  dois 
le  cabinet  de  Crozat.  Cinq  ans  après , 
il  fut  reçu  dans  la  classe  des  associés 
réguicules  de  l'académie  de  Rouen. 
Bergheui,  Wouwcrmans,  Van  Os- 
tade,  Van  Vé<  m .  exercèrent  succes- 
sivement son  burin  ;  mais  ^artiste 
d'après  lequel  il  a  tiavaillé  de  pré- 
férence, c'est  Tenicrs.  Il  a  su  con- 
server dans  ses  estampes  la  naïveté,  la 
gaîté  franche  et  la  bonhomie  qui 
distinguent  les  tableaux  de  son  mo- 
dèle; et  il  a  reproduit  avec  un  égal 
succès  le  ton  argentin,  et  la  touche 
fine  et  spirituelle  du  peintre.  On  con- 
naît de  L  bas  une  quantité  considé- 
rable de  planches  d'wprtsses  propres 
compositions  ,  toutes  remarquables 
par  une  verve  abondante,  uu  travail 
facile,  une  imagination  vive  et  pit- 
toresque. 11  a  aussi  peint  quelques 
gouaches  d'un  ton  de  couleur  vi- 
goureux et  d'un  effet  piquant.  Il  fut 
long-temps  le  plus  connu  des  graveurs 
français;  il  il  a  fréquemment  signé  des 
estampes  entièrement  exécutées  par 
ses  élèves.  11  est  le  premier,  après 
Rembrandt ,  qui  ait  fait  un  grand 
usage  de  la  pointe  sèche;  méthode  que 
quelques-uns  de  ses  élèves  ont  per- 
fectionnée. En  1771  ,  il  avait  été 
nommé  conseiller  de  l'académie  :  il 
obtint  quota»  temps  après  une  pen- 
sion. Louis  XVI ,  en  i  ;S.>. ,  lui  ac- 
corda le  turc  de  graveur  du  Roi. 
Après  uue  maladie  aiguë  qui  ne  put 
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altérer  la  sérénité  de  son  caractère,  il 
mourut  le  i4  avril  i«j83.  Son  por- 
trait a  été  grave  par  Gaucher ,  soa 
éiève.  Son  œuvre  s'élève  au-delà  de 
cinq  cenis  -pièces,  parmi  lesquelles 
on  en  compte  plus  de  cent  d'après 
Teniers  ,  et  plus  de  trente  d'après 
Ver  net.  Les  Réjouissances  flaman- 
des ;  David  Teniers  et  sa  famille  ; 
les  Œuvres  de  miséricorde  et  f  2?ra- 
Janl  prodigue  ,  quatre  grandes  es- 
tampes in  folio  en  travers ,  sont  des 
pièces  capitales,  d'une  exécution  supé- 
rieure. La  suite  des  Ports  de  France, 
d'api  ès  Vernet,  qu'il  a  gravée  en  so- 
ciété avec  Cochin ,  ne  jouit  pas  d'une 
moindre  estime.  C'est  enQre  Lebas  qui 
a  gravé  les  planches  des  Ruines  des 
fias  beaux  monuments  de  la  Grèce, 
(  F.  Lbboy,  XXIV  ,  '2/47  );  les  dé- 
tails y  sont  rendus  avec  une  grande 
précision.  On  peut  voir  un  catalogue 
étendu  de  l'œuvre  de  Lebas  dans  le 
Manuel  des  amateurs  de  l'art ,  de 
Huberet  Rost,  et  dans  le  cabiuet  de 
M.  Paignon  Dijonval.  Lebas  a  forme 
plusieurs  habiles  élèves,'  tels  que  les 
deux  Aliamet,  Letnire,  de  Ghendt, 
Gouaz,  Gaucher,  Manque  lier,  Mo- 
reau,  Laurent ,  etc.  ;  et ,  parmi  les 
étraugers,  Robert,  Strangc  et  Ryland. 
On  trouve  une  Notice  étendue  sur  sa 
vie  (  par  Hccquet  )  à  la  tête  du  cata- 
logue de  sa  vente,  et  une  autre  (par 
Gaucher)  dans  le  Journal  de  Paris 
du  1  2  mai  1 780.  P— s. 

LbBAS  (  Pi  lare  )  fut ,  jeune  enco- 
re,  député  à  la  Convention  par  le  dé- 
partement du  Pas-de-Calais.  Il  était 
entièrement  incounu  auparavant,  et 
dut  so'.i  élévation ,  ou  plutôt  sa  dé- 
plorable destinée  ,  à  Robespierre  son 
compatriote,  dont  il  fut  un  des  séides 
avec  le  jeune  Saint -Juftt^Leb.is  vota 
la  mort  du  roi  sans  appSt  sans  sut- 
sis;  fut  membre  du  comité  de  sûreté 
générale  pendant  la  terreur;  et,  envoyé, 


LEB 

en  quaUlé-de  commissaire ,  avec  Saint* 
Just,  dans  les  départements  du  Rhin , 
il  s'y  fit  remarquer  par  ses  violences 
et  ses  cruautés.  Lorsque  Robespierre 
fut  proscrit ,  Lebas  déclara  ne  vouloir 
pas  partager  l'opprobre  du  décret  qui 
venait  d'être  rendu ,  et  voulut,  comme 
un  peintre  fameux,  se  dévouer  pour 
le  proscrit  :  il  se  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet, â  l'Hôtel  de- Vii le,  dans  la  nuit 
du  9  thermidor  ,  24  juillet  179^. 
(  Voy.  Robespierre  tt  Saint- Just.  ) 

B — u. 

LEBAU  D(  Pierre),  do  v  en  de  Saint- 
Tugdual  de  Laval ,  aumônier  de  la 
célèbre  Anne  de  Bretagne  ,  a  donné 
une  histoire  générale  de  cettè  pro- 
vince ,  qui  se  termine  au  règne  du 
duc  François  IL  La  reine  Anne 
lui  avait  fait  expédier,  le  4  octobre 
149H,  l'autorisation  nécessaire  pour 
qu'il  tût  communication  de  tous  les 
titres  déposés  dans  les  chapitres, 
abbayes  ,  communautés  et  archives 
du  pays.  L'ouvrage  de  Lebaud,  tout 
ancien  qu'il  est,  mérite  encore  l'es- 
time des  savants.  On  y  remarque 
plus  de  recherches  et  de  discerne* 
ment  que  dans  les  chroniques  d'A- 
lain Bouchard  ;  mais  le  style  est 
quelquefois  obscur  et  manque  pres- 
que toujours  d'élévation.  L'Histoire 
de  Bretagne,  par  Lebaud,  n'a  été 
publiée  qu'en  i638,  Paris,  in-fol. 
D'Ho/icr  en  fut  l'éditeur.  Z. 

LbBÉ  Guillaume  ) ,  célèbre  gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  d'im- 
primerie ,  naquit  en  i5a5  à  Troves, 
où  son  père  avait  uive  papeterie  très 
renommée.  En  1 55g,  il  fut  reçu  à  Pa- 
ris libraire  et  graveur-fondeur  de  ca- 
ractères, ensuite  choisi  par  Ftai  çois 
l".,pour  graver,  fiapp<r,  fondre  çt 
perfectionner  tons  les  beaux  caractères 
orientaux  dont  s'est  servi  Robeit  re- 
tienne. Philippe  U  le  chargea  de  la 
fonte  des  caractères  destinés  à  1W 


* 

■ 
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pression  de  la  Polyglotte  d'Anvers 
( 1 569 ,  6  vol.  in-ïol),  coudée  au  ta- 
lent de  Christophe  PJauliu.  A  la  mort 
de  CI.  Garainond  en  1 56 1 ,  G,  Lebé, 
nom  rué  arbitre  à  Fin  ventait  e  de  cette 
superbe  fonderie  (1),  en  acheta  la 
plus  grande  partie  des  poinçons  et  ma- 
trices; et  les  ayant  ajoutés  à  son  fonds, 
îl  en  fit  ie  plus  inhe  dépôt  qui  sans 
douie  existât  alors  en  Europe.  Lebé 
mourut  à  Paris  eo  1598.  —  Son 
fils,  nomme  aussi  Guillaume  Lebé, 
_né  vers  iS'jo  ,  fut  reçu  libraire,  gra- 
veur- fonceur  et  imprimeur  en  i<>25; 
mais ,  long-temps  auparavant,  il  avait 
imprime  avec  Jacques  Saulecque ,  un 
ouvrage  intitule  ,  Spes  augusta  Lu- 
dovici  XIII  Chr.  Régis  Franco- 
rum  et  Navarrœ,  161 1 ,  in-lol.  ;  et 
seul ,  un  autre  livre  intitule  :  Lin- 
gues hebraïcœ  institutions  absolu^ 
lissimœ,  1611,  iu-8\  Lcbé  avait  un 
goût  particulier  pour  les  langues  orien- 
tales, et  avait  composé  pour  son 
usage  une  petite  grammaire  arabe, 
dont  le  manuscrit  se  couserve  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  Dès  1604,  il 
avait  gravé  un  gros  caractère  arabe, 
qui  existe  cucore  à  l'imprimerie 
royale  ,  et  sur  lequel  M.  Schmirrer 
donne  quelque  détail  dans  sa  Bibl. 
arab.,  p.  5o6. — Guillaume  III,  fils  et 
successeur  du  précédent ,  reçu  li* 
braire,  graveur  et  fondeur  en  i656, 
était  un  des  libraires-associés  connus 
sous  le  litre  de  la  Compagnie  de  la 
Grand' Navire  et  des  usages  refor- 
més. Cette  compaguie,  établie  en  1 556 
par  les  soins  du  chancelier  Chiverny , 
jouissait  d'une  telle  réputation  dans  les 
pays  étrangers,  que  l'on  n'y  visitait 
point  les  livres  qui  portaient  au  fron- 


^On  «ait  que  le*  fameux  caractères  dei  Elievir* 
provenaient  de*  poinçon*  de  Garamond».  Parmi  les 
cheft-d'wuvre  qu'il»  ont  nrod»il«,nn  dutingue  sur» 
tout  le  Pline  de  t&.i,  3  vol.  in-ia;  le  V irgiieàe 
iGÎ(>,  et  limitation  d,J.-C.  »»u*  d«U  (cuire  ilwi 
«t  .654  )• 
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tispice  le  fleuron  du  Grand-Navire. 
Guillaume  Lebé  avait  pour  marque  un 
B,  faisant  allusion  à  son  nom  :  i.  mou- 
rut en  iô85,  laissant  une  veuve  qui 
continua  son  commerce  jusque  vers 
1708,  époque  de  sa  mort,  et  quatre 
filles  vraiment  artistes,  qui,  habiles 
dms  l'aride  la  fonderie,  travaillèrent 
sous  la  direction  de  J.  C.  Fournicr, 
chef  des  célèbres  graveurs-fondeurs  de 
ce  nom  (  T.  Fournier  ,  XV,  584, 2), 
et  qui  devint  propriétaire  du  fonds  de 
Lebé  en  1730.  {Voyez  le  Moniteur 
du  10  août  181a  ).       G.  P — t. 

LteUEAU  (Charles),  historien, 
né  à  Paris  le  1 5  octobre  1701,  faisait 
de  brillantes  éludes  au  collège  de  Stc.- 
Barbe,  lorsqu'il  se  décida  à  en  sortir 
sur  les  reproches  amers  et  les  menaces 
sérieuses  que  lui  adressaient  ses  maî- 
tres, qui  avaient  trouvé  dans  ses  mains 
un  volume  de  J.  Racine.  Le  jeune  Le- 
beau  pass.i  au  collège  du  Plessis;  et  à 
l'âge  de  vingt  six  ans,  il  y  occupa  une 
chaire  de  seconde.  Un  mariage  qu'il 
contracta,  en  1 706,  pour  venir  au 
,  secours  de  sa  famille,  ne  lui  permit 
pas  de  rester  dans  cette  place  ;  mais 
il  obtint,  au  collège  des  Grassins,  la 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  céda  depuis 
à  son  frère.  Après  la  mort  du  cardinal 
de  Polignac,  il  fut,  par  l'abbé  de  Rothe- 
lin  ,  chargé  de  mettre  en  ordre  les 
matériaux  de  ï  Anti- Lucrèce  :  il  ne 
fut  pas  simplement  l'éditeur  de  ce 
poème;  il  y  mit  l'ordre,  et  y  fit  quel- 
ques corrections.  Six  ans  après  (en 
1748),  l'académie  des  inscriptions  et 
belles- lettres  l'admit  au  nombre  de 
ses  associés  :  dès  l'année  suivante ,  il 
y  faisait  les  fonctions  de  sccré'aire- 
perpétuel;  il  obtint  ce  titre  en  1755, 
lors  de  la  démission  de  Bougaiovillc. 
Il  succéda,  en  1752,  à  Pial  dans  la 
chaired'éloquence  au  collège  de  Fi  ance. 
Il  mourut  le  i5  mars  1778.  On  a  de 
lui  :  I.  Des  Poésies  latines  et  Discours 
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latins  publiés  à  différentes  époqncs, 
et  recueillis  sous  le  titic  de  Carmma 
et  oraliones ,  i  782 , 3  vol.  in  81.  La 
seconde  édition  très  auguieutée  est 
intitulée  *.  Opéra  latin  a  ,  1816,  2 
vol.  in-8".  La  seconde  partie  du  se- 
cond volume  contient  les  additions. 
On  peut  joindre  à  l'une  et  à  l'autre 
édition  les  Parallèles  curieux  dus 
fables  en  vers  latins  de  M»  Lebeau 
avec  La  fontaine  et  tous  les  poètes 
latins  qui  ont  traité  les  mêmes  fables, 
1784  ,  in-8'.  II.  Les  Eloges  de  Fal- 
conet,  L.  Racine,  Lebeuf,  Passionéi, 
d'Argcuson,  Caylus,  clc.,irnpriinés  d'a- 
bord à  pari ,  in-4°.  de  1  76a  à  1 766 , 
et  réimprimés  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  III.  Plusieurs  Mémoires  dans 
ce  même  recueil,  dont  six  sur  les  mé- 
dailles restituées,  et  vingt-six  sur  la 
légion  romaine.  IV.  Histoire  du  Bas- 
Empire  en  commençant  à  Constan- 
tinde- Grand,  1 757  et  ann.suiv.  Le- 
beau est  un  l'ioid  et  diffus  narrateur 
qui  n'écrit  pas  toujours  correctement, 
et  ne  montre  pas  toujours  une  excel- 
lente critique.  Gibbon  ,  qui  a  depuis 
traité  le  même  sujet ,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  l'historien  français.Lebcau 
étant  mort  pendant  l'impression  du 
22'.  volume,  Ameillion  l'acheva,  et 
continua  ensuite  l'ouvrage ,  dont  le 
27°.  et  dernier  tome,  divisé  en  deux 
parties,  n'a  vu  le  jour  qu'en  181 1. 
JV1.  Caille  a  publié,  depuis,  une  Table 
alphabétique,  1817,  2  vol.  in- 12. 
l'Eloge  de  Lebeau,  par  Dupuis,  est 
dans  le  42e.  volume  des  Mémoires 
de  V académie  des  inscriptions  et 
belles  -  lettres»  —  Jean  -  Louis  Le- 
beau, frère  cadet  de  Charles,  né  en 
1 721  ,  professeur  de  seconde,  puis 
de  rhétorique  au  collège  des  Grassins, 
mort  en  17O0,  a  donné  quelques 
Mémoires  dans  le  recueil  de  ['Aca- 
démie des  inscripùçns,  où  Ton  trouve 
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aussi  (tome xxxiv)  son  Eloge,  par 
l'abbé  G  u  nier.  A.  B — t. 

LhBÈGUE  DE  PRESLE  Voy. 
Bègue  ,  tom.IV  ,  pag.  55. 

I  EBl  L  (Le  Père),  supérieur  du 
couvert  des  Mjlhurins  de  Fontaine- 
bleau, a  laissé  un  récit  des  derniers 
moments  de  Monadetschi  ,  sous  le 
titre  de  Relation  de  la  mort  du  mar- 
quis de  MonadeUchi ,  grand  écujer 
de  la  reine  Christine,  imprimée  au 
tome  ir>*.,pag.  1  de  \à  Description 
de  Fontainebleau  de  l'abbé  Guilbcrt, 
1731  ,  2  vol.  in- 1 2 ,  et  encore  dans  le 
tome  îv  des  Pièces  intéressantes  et 
peu  connues.  {F.  Place.)  Il  y  raconte 
que  sa  qualité  de  supérieur  de  son  cou- 
vent le  fit  choisir  par  ChrUliue  pour 
ctreconfesseur  de  Monadelscbi;  qu'en- 
fermé avec  son  pénitent  dans  la  ga- 
lerie du  cerf  à  Fontainebleau.,  où  fut 
commis  ce  fameux  assassinat ,  il  im- 
plora vainement  le  pardon  auprès  de 
Christine,  qui  montra  et  lut  à  Mona- 
de! sel  ii  des  copies  de  lettres  que  celui* 
ci  désavoua  d'abord,  ef  qu'il  reconnut 
avoir  écrites,  lorsqu'on  lui  en  pré- 
senta les  originaux;  qu'enfin  ,  après 
avoir  donné  l'absolution  à  cet  italien 
et  reçu  ses  derniers  soupirs,  il  fut 
chargé  de  le  faire  inhumer.   A.  B  t. 

LE  BEL  (Jean-Louis),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  mort  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1 784  ,  a  laissé  : 
L  Anatomie  de  la  langue  latine, 
1764  ,  in- 12.  II.  Vart  poétique 
d'Horace,  mis  en  ordre,  et  augmen- 
té de  tous  les  vers  de  ce  poète 
sur  cette  matière ,  avec  un  supplé- 
ment et  une  traduction  française , 
1769,  in- 12. 111.  Abrégé  de  t His- 
toire romaine  de  Flortts ,  1  776 ,  in- 
12.  IV .  L'art  d'apprendre  seul  sans, 
maitre  ,  et  Renseigner  en  même 
temps  le  latin  d  après  nature,  et 
le  français  d'après  le  latin,  pre- 
mière partie ,  1 780  j  deuxième  par- 


> 

Digitized  by  Google 


LEB 

tie  publiée  par  la  fille  de  1  auteur , 
Paris,  Belin ,  1 788 ,  in-8°.  —  Lebel 
(  Philippe)  a  traduit  beaucoup  d'ou- 
trages de  Saint-Bernard,  qu'il  fit  im- 
primer sous  le  titre  d' Œuvres  de 
Saint-Bernard y  Paris,  1622  ,  in* fol. 
11  donna  en  tête  une  traduction  de  la 
Vie  de  ce  Père  ,  composée  par  Wd- 
halm  et  deux  autres  auteurs.  —  1e- 
*el  (Jean),  chanoine  de  St-Lambert 
de  Liège,  au  commencement  du  xive. 
siècle,  a  laissé  manuscrite  une  chro- 
nique citée  honorablement  par  Frois- 
sart,  qui  dit  vouloir  fonder  son  his- 
toire sur  cette  chronique.  A.  B— t. 

LEBERRlAYS  (  René  ) ,  né  en 
1 722  ,  à  Brecey ,  près  d'Avranches  , 
et  mort  dans  sa  terre  de  Bois-Gué- 
rîn,  même  contrée,  le  7  janvier  1807, 
s'occupa  toute  sa  vie  de  l'agriculture 
et  principalement  des  arbres  frui- 
tiers. C'est  à  lui  que  Ton  doit,  pres- 
que en  entier ,  le  Traité  des  ar- 
bres fruitiers,  qui  parut  en  176.8, 
sous  le  nom  de  Duhamel  du  Mon- 
ceau (  Voy.  la  prc&ce  de  cfct  ou- 
vrage ).  On  lui  duit  aussi  le  Traité 
des  Jardins ,  ou  Le  Nouveau  La 
Quintinie,  Paris,  1 775, 2  vol.  in- 8"., 
dont  il  donua  uu  abrégé  intitulé  : 
Le  petit  La  Quintinie,  Avranches, 
1791  ,  in- 18.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  composé 
sur  les  haricots  un  Traité,  qui  est 
orné  de  49  planches  enluminées  , 
dont  il  fit  présent  à  M.  Barenton 
d'Avranches  ,  et  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. Ce  savant  cultivateur,  réu- 
nissait ta  théorie  à  la  pratique;  et 
il  taillait  et  soignait  lui-même  ses 
arbres  et  ses  légumes.  Il  faisait  beau- 
coup d'expériences  ;  et  il  était  par- 
Venu  à  obtenir  plusieurs  variétés 
*de  fruits  ,  et  notamment  des  cerises 
remarquables  par  leur  grosseur  et 
leur  goût  délicieux.  M.  Lair ,  secré- 
taire de  l'académie  de  Cacn,  a  pu- 
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bîié  son  éloge  ,  Gtfn ,  1808 ,  in-8°. 

LEBEUF  (Jean),  chanoine  et 
sous -chantre  de  l'église  cathédrale 
d'Auxerre ,  y  était  né  en  1687.  C'était 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  daus 
les  détails  de  l'histoire  de  France  j  et 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  le  choisit,  en  i^4o  ,  pour 
remplacer  Lancelot.  Il  y  avait  précé- 
demment remporté  deux  prix,  et  ciw[ 
dans  celle  de  Soissous.  Le  pape  Be- 
noît XIV  fut  si  content  de  son  Mar- 
tyrologe d'Auxerre,  qu'il  voulut  at- 
tirer l'auteur  à  Home  :  la  mauvaise 
santé  de  celui-ci  s'y  opposa.  Simple, 
modeste,  économe,  bienfaisant,  quoi- 
que sans  fortune  et  sans  emploi  lucra- 
tif, il  trouva  le  moyen  de  faire  des 
legs  pieux  à  divers  établissements  pu- 
blics d'Auxerre.  Il  avait  épargué  sur 
Ses  besoin*  une  somme  de  dix  mille 
livres  pour  la  fondation  d'un  lit  dans 
l'hôpital  des  Incurables  de  Paris ,  à  la 
nomination  de  sa  famille.  11  mourut  le 
1  o  avril  1 760.  La  Bibliothèque  des 
auteurs  de  Bourgogne  ,  imprimée 
dix-huit  ans  avant  la  mort  de  Lebeuf , 
donne  l'indication  de  cent  «soixante 
ouvrages  ou  opuscules  publiés  par  ce 
laborieux  écrivain  ,  et  contenus  \jl 
plupart,  soit  dans  le  Mercure,  suit 
dans  les  Mémoires  de  Desmolcts.  Il 
avjit  en  outre  eu  part  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Glossaire deDicange.à  la  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Maitinière,  entreprise  à 
Dijon  en  1740,  etc.  11  a  fourni  aii 
Journal  de  Verdun  vin^t-cinq  dis- 
sertations ou  lettres  remplies  d'érudi- 
tion ,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  qu'il  n'a  pas  signées.  Enfin 
l'on  trouvera  dans  Fontette  (  Tables  , 
pag.  588-590),  le  détari  de  tout  ce 
que  l'abbé  Lebeuf  a  écrit  sur  l'histoire 
de  France,  tonnant  173  pièces.  Nous 
citerons  parmi  ses  ouvrages  ;  î.  VU 
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de  Saint  Pèlerin  ,  premier  êvêque 
d*  Aux  erre ,  1 7  iT> ,  in- 1  2.  C'est  la 
première  production  de  l'auteur.  If. 
Discours  sur  Vêlai  des  sciences  dans 
V étendue  de  la  monarchie  française 
sous  Charlemagne ,  1704»  in-i2j 
couronne  par  l'académie  des  inscrip- 
tions, et  imprime  en  entier  dans  les 
Mercure*  de  juin  et  juillet  de  cette 
auuce.  III.  Recueil  do  divers  écrits 
pour  servir  d'éclaircissements  à 
V Histoire  de  France  et  de  supplé- 
ment à  la  JVotice  des  G  aides ,  Pa- 
ris, 17J8,  2  vo\  in- 12.  Parmi  les 
dix-neuf  pièces  qu'on  y  trouve,  nous 
remarquerons  une  savante  disserta- 
tion sur  VA  scia  sépulcrale  des  an- 
ciens. IV.  Dissertation  dans  laquelle 
on  recherche  depuis  quel  temps  le 
nom  de  France  a  été  en  usage,  ib. 
J74°*  in-12,  couronnée  par  l'aca- 
démie de  Soi>.soiis.  V.  Lettre  sur 
l'annonce  faite  d'un  projet  de  ca- 
talogue général  des  manuscrits  de 
France  {  Mercure  de  juin  1725  , 
page  1 1.48.  )  VI.  Dissertations  sur 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Paris ,  suivie  de  plusieurs  éclair- 
cissements  sur  l'histoire  de  France, 
1759-43,  5  vol.  in- iu,  comprenant 
vingt-deux  pièces.  On  trouve  dans  le 
.second  volume  la  Dissertation  sur 
l'état  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Roberj.  jusqu'à  celle 
de  Philippe  -  le  -  Bel,  couronnée  en 
1 740,  par  l'académie  des  inscriptions. 
Vil.  Histoire  ecclésiastique  et  civile 
d'Auxerre,  174^,  2  vol.in-4".  \  III. 
Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  dio- 
cèse de  Paris,  1 764^  i5  vol.  iu-12. 
Cet  ouvr  age  conticut  plutôt  des  mc'iuoi- 
îcs  qu'une  histoire.  IX.  Quarante-six. 
Mémoires  daus  le  recueil  de  îVadémie 
de»  inscriptions  et  belles-lettres  :  l'é- 
loge de  l'abbé  Lcbcuf ,  par  i'abbe  Lc- 
beau  ,  fait  partie  du  29e.  volume  du 
même  recueil.  A.  B-^r. 
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LE  BIGOT  (  Jean  ),  né  à  Te  illcwl 
ou  Tailleul  eu  Normandie  vers  1 549  » 
publia  les  ouvrages  suivants,  tous  en 
veis  frânçais  :  I.  Larmes  sur  le  tré- 
pas de  Las  tien  de  Luxembourg,pair 
de  France  et  gouverneur  de  Breta- 
gne ,  Paris  ,  Denis  Dupré,  1 569,  in- 
4°.  II.  Vœu  et  actions  de  grâces  au 
cardinal  Ch.  de  Bourbon ,  de  ce  qu'il 
lui  a  plu  prendre  sous  sa  protection 
les  droits ,  libertés  et  privilèges  de 
/'université  de  Paris ,  ibid.  1 5  70 , 
in  4".  III.  La  prise  de  Fontenajr-le- 
Comle  le  2 1  septembre  par  le  duc  de 
Montpensier,  Paris,  Dcu.  Dupré, 

1 5*;4  »  in-4°«  ^  y  vn  a  UDC  seconde 
édition  iu- 1 2,  suivant  la  Bibl.  hist.  de 
France.  Z. 

LEBLANC  (François^  gcntilhoin 
me  dauphinois,  se  livra  dès  sa  jeuuesse 
à  l'étude  des  médailles  dont  il  rassem- 
bl.i  un  grand  nombre.  11  se  proposa, 
en  1G84,  de  donner  un  ouvrage  sur 
les  monnaies  de  France ,  qu'il  eut  inti- 
tulé la  France  métallique;  et  il  le  pu- 
blia quelques  années  après,  sous  le 
titre  suivant:  Traité  historique  des 
monnaies  de  F rance  depuis  le  corn- 
mencement  de  la  monarchie  jusqu'à 
présent,  1O90,  111  4"«»  fi©»  Ce  vo- 
lume ne  conti<  nt  que  les  monnaies 
des  Bois  de  France.  La  seconde  par- 
tic,  qui  renfermait  les  monnaies  des  .sei- 
gneurs, est  restée  manusciite ,  et  au- 
iaît  pu  faire  deux  volumes  in-4°.Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode,scicnce 
et  profondeur.  Leblanc  s'occupait  de 
ce  travail,  hirsqu'en  voyageant  en  Ita- 
lie avec  le  comte  de  Ct  ussol ,  p^tit-iils 
du  duc  de  Moutaii-k r ,  il  timna  un 
denier  d'argent  de  Louis  le  Debon- 
naiie,  frappe  à  Kome.  De  retour  en 
Fc.nce,  il  publia  nue  Dissertation 
sur  quelques  monnaies  de  Charle1 
magne ,  Louis  le  Débonnaire ,  Lo~ 
t ha  ire  et  ses  successeurs ,  frappées 
dans  Rome,  1U89,  iu-4°.  C'est  une 
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excellente  pièce  dans  laquelle  Tau- 
leur  prouve  que  les  rois  de  France 
out  eu  le  droit  de  souveraineté  dans 
la  ville  de  Rome.  Ces  deux  ouvrages 
qu'on  joint  oïdiuairemcnt ,  ont  été* 
réunis  et  réimprimes  à  Amsterdam , 
169A ,  in- 4  '.  :  on  préfère  l'édition  de 
Paris.  Leblanc  fut  choisi  pour  ensei- 
gner l'histoire aux  enfautsde  France; 
mais  il  mourut  à  V»  vailles  en  1O98  , 
avant  d'avoir  rempli  cel  emploi.  D'un 
caractère  mélancolique  et  bilieux,  il 
réunissait  une  vivacité,  extrême  à  de 
grandes  connaissances.   A  B-— t. 

LE  BLANC  (Jean -Bernard),  né 
à  Dijon  ,  le  3  décembre  1 707,  de  pa- 
rents pauvres,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  débuta  dans  la  carrière 
de-»  lettres,  par  un  Poème  sur  les 
gens  de  lettres  de  Bourgogne,  Di  jon , 
I7'i6,  iu-b*  .  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
s'y  fit  des  protecteurs,  et  publia  des 
Elégies ,  avec  un  discours  sur  ce 
-genre  de  poésie  et  quelques  autres 
pièces,  Pans ,  1 7 5 1 ,  îu-ÊK  Malgré  le 
peu  de  succès  de  ce  recueil ,  il  osa 
donner  au  Théâtre  -  Français ,  le  6 
juin  1755  :  Abensa'îd.  tragédie  qui 
eut  douze  représentations  et  cinq  à 
sa  reprise  au  mois  de  décembre  :  elle 
dut  cet  accueil  favorable  à  l'indulgence 
du  public  plus  qu'à  fintctctdu  sujet, 
quoiqu'il  y  ait  des  détails  heureux  ; 
mais  elle  ne  réussît  pas  à  la  seconde 
reprise  en  1 743,  et  n'a  plus  reparu  sur 
la  scène.  Elle  avait  été  parodiée  sous 
le  titre  du  Droit  du  seigneur,  et  fut 
imprimée  en  1 736,  in-8\  L'abbé  Le- 
blanc voyagea  en  Angleterre,  et  pu- 
blia à  son  retour  :  t.ettres  d'un  Fran- 
çais sur  les  Anglais,  Paris ,  174$» 
D  vol.  in- 1  a.  Cet  ouvrage,  réimprimé 

en  '"49*  17^1  °t  1 768,  contribua 
'principalement  à  la  réputation  de  l'au- 
teur :  mais  il  fut  éclipsé  par  celui  de 
Giosley,  intitulé  Londres,  et  il  est 
totalement  oub'ié  depuis  qu'il  a  paru 
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un  grand  nombre  de  livres  plus  es- 
timés sur  cette  matière.  Eu  1746, 
Le  Bianc  refusa  uue  p  ace  d'homme 
de  lettres  que  Maupertuis  lui  offrait 
à  la  cour  de  Berlin ,  de  la  part  du 
roi  de  Prusse,  et  préféra  la  médio- 
crité dans  sa  patrie  à  un  sort  plus 
brillant  dans  les  pays  étrangers.  H 
donna  successivement  :  I .  La  préface 
des  Lettres  sur  lJ éducation  de  •>  pria* 
ces ,  par  Fontenay ,  av<  c  la  traduction 
d'une  Lettre  de  Milton,  où  il  propose 
une  nouvelle  méthode  d'é'ev*  r  la  jeu- 
nesse, 1746,  in- 12.  IL  Lettre  sur  les 
tableaux  exposés  au  Louvre ,  1 7  47  > 
in- 12.  II I.  Observations  sur  les  ou- 
vrages de  V académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  1753,  in- ri.  IV.  Lettre 
à  M.  le  président  de  Rvffey ,  sur  l'é- 
lection du  comte  de  Clermont  à  Va-* 
cadèmie française,  17^3  ,  in  4  "•  V. 
Discours  politiques  de  Hume,  traduits 
de  l'anglais,  17V».  in- ri;  léim  primés 
en  1755.  VJ.  Le  Patriote  anglais,  on 
Réflexions  sur  les  hostilités  que  la\ 
France  reproche  à  l'Angleterre  f 
traduit  de  l'anglais  d(  JohnTeli  Truth  , 
Genève  (Paris),  1756,  in-  \  i.  VII. 
Dialogues  sur  les  mœurs  des  An- 
glais ,  et  sur  les  voyages  considérés 
comme j '  lisant  partie  de  V  éducation  t 
traduits  de  l'anglais.  1765,  in  12. 
VIII.  Quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Mémoires  dè  littérature  de  Desmo* 
lets.  Malgré  toutes  ces  productions , 
quoiqu'il  fût  membre  des  académies 
délia  Crusca  et  des  Arcades  de  Rome, 
de  l'institut  de  Bologne,  et  honoraire 
de  la  société  des  sciences  et  arts  de 
Dijon,  l'abbé  Leblanc  sollicita  trente 
ans,  sans  pouvoir  l'obtenir  et  sans 
se  rebuter,  une  place  à  l'académie 
française.  Pour  l'en  dédommager  , 
M'n".  de  PompadotT  fit  rétablir  en 
sa  f iveur  la  place  d'historiographe 
des  bâtiments  du  Roi ,  remplie  avant 
lui  par  les  Fclibieu  et  par  l'abbé 
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Anselme  {Voy.  ces  noms),  et  sup- 
primée par  le  contrôleur-général  Orry. 
Il  eu  jouit  jusqu'à  sa  mort  eu  178 1. 
Les  poésies  de  Leblanc  valent  encore 
moins  que  sa  prose.  Bas  et  rampant 
auprès  des  grands,  il  n'était  pas  moi  us 
insolent  et  grossier  avec  ses  égaux. 
Gomme  il  avait  été  quelque  temps 
logé  au-dessus  d'un  maréchal ,  Piron , 
son  compatriote,  faisant  allusion  à  la 
rudesse  du  style  et  du  caractère  de 
cet  abbé,  disait  de  lui  : //  demeure 
au-dessus  de  son  cordonnier.  Ces  dé- 
fauts et  son  ennuyeuse  loquacité  lui 
valureut,  au  sujet  de  son  portrait 
peint  par  le  célèbre  La  Tour,  dont 
on  disait  que  les  tableaux  étaient  par- 
lants ,  cette  autre  épigramme  de  Piron  : 

La  Tour  va  trop  loin  ,  ce  me  «érable  , 
Quand  il  nous  peint  l'abbé  LrbLoc. 
K'e»t-ce  pas  assez  qn'i)  ressemble  ? 
Faut-il  encore     il  toit  pariant. 

A— T. 

LEBLANC  de  GUILLET  (  An- 
toine BLANC,  dit),  né  a  Marseille 
le  2  mars  1  -j3o ,  ût  ses  études  au  col- 
lège d'Avignon.  Destiné  au  commerce, 
profession  de  son  père, et  contrarié  sur 
son  goût  pour  la  médecine,  il  entra  à 
seize  ans  dans  la  Congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  professa,  pendant  dix  ans, 
les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  Il  y  composa  plusieurs 
discours  latins  sur  des  sujets  philoso- 
phiques et  quelques  drames  de  collège 
qu'il  refoudit  par  la  suite  dans  ses 
tragédies.  11  quitta  ensuite  l'Oratoire , 
et  vint  a  Paris  avec  600  francs  de 
rente.  11  travailla  d'abord  avec  Bruix 
et  Seguiran  ,  au  Conservateur,  ou- 
vrage périodique,  publié  de  i^56  à 
1761 ,  5o  vol.  in-iu;  il  y  Ht  entrer 
quelques  fragments  d'un  poème  qu'il 
11'achcva  pas,  sur  la  Conquête  de  la 
Hollande  par  Louis  XI  F.  11  donna 
ensuite  :  1.  Les  Mémoires  du  comte 
de  Guine,  Amsterdam  (Paris),  17(11, 
iu m ,  roman  d  amour  asstz  intcïes- 
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sant.  11.  Manco-Capac ,  tragédie  en 
5  actes ,  représentée  le  1 3  juin  1  763. 
C'est  la  réfutation  du  fameux  paradoxe 
de  J.-J.  Rousseau ,  mise  en  dialogue. 
Laharpe  Ta  jugée  avec  trop  de  sé- 
vérité ,  et  Condorcet  avec  trop  d'in- 
dulgence. Elle  est  mai  conduite,  vide 
d'action  et  peu  intéressante  :  mais  le 
rôledHuascar  produit  de  l'effet;  et  Ton 
y  trouve  des  pensées  d'une  telle  har- 
diesse contre  les  abus  du  despotisme, 
qu'on  les  croirait  écrites  trente  ans 
plus  tard.  Aussi  celte  pièce,  jouée  à  la 
cour,  excita  beaucoup  de  rumeur ,  et 
n'y  reparut  plus.  L'impression  en  fut 
défendue;  mais  elle  eut  sept  repré- 
sentations à  Paris.  Dès  la  seconde ,  on 
supprima  trois  cent  soixante  vers  ,  au 
nombre  desquels  était  celui-ci ,  long- 
temps cite  pour  sa  singularité  ridicule: 

Crois-Ui  de  ce  forfait  Msnco-Capac  capable  ? 

Cette  pièce  réussit  peu  à  sa  reprise,  le 
28  janvier  1782,  et  fut  imprimée  la 
même  année.  111.  \*  Heureux  événe- 
ment, comédie  en  3  actes  et  en  vers, 
représentée  sans  succès  auTbéâire-lta* 
lieu ,  le  '25  décembre  1 763.  IV.  Une 
ode  latine  sur  le  Rétablissement  de 
la  bibliothèque  de  Saint-  Fictor, 
1765,  in-4°.  V.  Les  Druides,  tra- 
gédie, en  5  actes,  jouée  le  7  mars 
177a,  et  qui  excita  un  nouvel  orage 
'à  la  cour  contre  l'auteur.  Ce  n'est 
qu'une  déclamation  contre  ce  qu'il 
appelait  le  despotisme  sacerdotal 
et  le  fanatisme.  Cette  tragédie  bi- 
zarre et  affranchie  des  règles,  avait 
eu  douze  représentations ,  lorsqu'elle 
fut  défendue,  le  37  avril,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  de  Paris.  Elle 
fut  imprimée  en  1 785,  et  reprise  avec 
peu  de  succès  en  1 784  et  1 785.  On  y 
u  ouve  néanmoins  de  beaux  vers  et 
quelques  bons  morceaux.  Mal  vu  des 
courtisans  et  du  clergé,  Leblanc  vou- 
lut se  réfugier  à  l'abri  du  trône  :  en 
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conséquence  il  composa  une  comédie 
héroïque ,  en  trois  actes  et  en  vers  de 
dix  syllabes,inlrrulée  :  VI.  AlbertP*., 
ou  Adeline.  C'était  un  trait  de  bienfai- 
sance et  de  justice  de  Joseph  11  ;  od  J 
trouvait  l'éloge  de  Marie-Thérèse,  de 
Marie- Antoinette,  du  Dauphin  depuis 
JjOiu?»XVl,el  même  celui  de  Louis  XV, 
supprimé  depuis.  Par  ce  moyen,  l'au- 
teur avait  obtenu  l'approbation  du 
lieutenant  de  police  et  l'agrément  de 
l'ambassadeur  d'Autiiche;  mais  le  rôle 
d'un  courtisan  qui  trompe  l'empereur, 
offusqua  le  ministère.  La  pièce  ,  affi- 
chée pour  le  a8  oclobre  177a,  fut 
défendue  par  ordre  de  la  cour ,  et  ne 
put  être  jouée  que  le  4  février  1775. 
Leblanc  était  de  la  société  des  écono- 
mistes, et  composait  les  couplets  qui 
étaient  chantés  dans  leurs  réunions. 
Ces  liaisons  et  les  contrariétés  qu'il 
avait  éprouvées  fortifièrent  en  lui  le 
gont  qui  lui  était  naturel  pour  les 
idées  républicaines.  Dégoûté  cepen- 
dant de  b  carrière  du  théâtre ,  il  ne  s'y 
risqua  plus  qu'une  seule  fois,  et  se  livra 
à  des  compositions  moins  orageuses  ; 
mais  il  resta  toujours  dans  la  médio- 
crité. Après  avoir  refusé,  en  1788, 
une  pension  qu'un  ministre  lui  offrait, 
il  accepta  de  la  Convention  on  1 795 , 
un  secours  de  aooo  francs.  Il  remplis- 
sait la  place  gratuite  de  jury  des  écoles 
primaires ,  lorsqu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  langues  anciennes  à  l'école 
centrale  de  la  rue  Saiut-Antoine,  et 
depuis  membre  de  l'institut, eu  1 798. 
Il  commençait  à  jouir  d'un  peu  plus 
d'aisance ,  lorsqu'il  mourut  à  Paris, 
d'une  maladie  de  poitrine,  le  'i  juillet 
1799.  Les  autres  ouvrages  imprimés 
de  Leblanc  sont  :  1.  Le  Lil  de  jus  • 
'tîce,  1774»  in-8''.  II.  Discours  en 
vers  sur  lu  nécessité  du  dramatique 
et  du  pathétique  y  en  tout  genre  de 
poésie ,  17^5,  iu-8J.  111.  f'irginie, 
tragédie,  178(3,  in-b''.,  non  àepié- 
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sentéc.  ÏV.  Traduction  en  vers  du 
poème  de  Lucrèce ,  1788  91 ,  2  vol. 
in-8°.  Le  discours  préliminaire  et  les 
notes  de  cette  traduction  en  font  le 
principal  mérite.  V.  Le  Clergé  dé- 
voilé, ou  les  Etats -Généraux  de 
1 5o3 ,  tragédie  non  représentée,  1  79 1 , 
in-8'.  VI.  Tarquin,  ou  la  Royauté 
abolie ,  tragédie  imprimée  et  jouée  en 
1 794 1  in-8\  VIL  Traduction  en 
vers  du  commencement  de  V Anti- 
Lucrèce ,  dans  le  Mercure.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  sont  :  le  Philo- 
sophe à  l'épreuve  ,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  ;  Ray- 
mond 17,  ou  les  Albigeois;  Libertai, 
ou  Marseille  rendue  ;  V aodice  , 
reine  des  Icènes  ;  Zarine ,  reine  des 
Scythes;  Philoctète,  traduit  de  So- 
phocle, et  Pénélope,  tragédie  en  5 
actes  y  Alexandre ,  opéra;  la  traduc- 
tion en  vers  français  des  Bucoliques 
et  dos  Géorgiques  de  Virgile,  celle 
des  Académiques  de  Cicéron;  quel- 
ques discours  latins;  des  pièces  fu- 
gitives qui  portent  l'empreinte  du 
caractère  philosophique  de  l'auteur; 
des  vers  latins  sur  la  Translation  des 
cendres  de  Santeul  dans  une  des 
écoles  centrales  de  Paris  j  le  commen- 
cement d'un  poème  héroï  ♦  comique  , 
intitulé  Zamès  ;  la  moitié  d'un  poème 
de  ta  Ligue,  ou  de  la  Ilenriade ,  et 
une  Grammaire  grecque  en  vers  tech- 
niques. Tous  les  ouvrages  de  Le- 
blanc offrent  les  mêmes  défauts  et  les 
mêmes  beautés.  Sou  style  est  dur, 
incorrect,  mais  quelquefois  coulant, 
et  souvent  éneigique.  Jamais  il  ne 
corrigeait  ses  vers;  et  sans  attendre  le 
moment  de  l'inspiration,  il  s'imposait 
la  tâche  de  les  composer  dans  un 
temps  déterminé.  Vivant  d ms  la  1»  - 
traite  et  an  milieu  de  se*  livres  ,  quoi- 
que marié  ,    il  fréquentait  peu  l«s 
spectacle*;  et  l'on  voit,  d;ins  ses  pièces 
d«  llua're,  qu'il  ne  connaiwaii  uuU 
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lementles  effets  dramatiques.  M.  Ma-  cheo.  Louis  XV  le  choisir,  en  i  75  T , 

bérault  a  publie  en  l'an  vin  (  1 799  )  pour  enseigner  les  mathématiques  aux 

une  Notice  sur  Autoice  Leblanc.  A— t.  enfants  de  France.  Ses  fonctions  ces- 

LfcBLONtJ  (  Jeaw) ,  seigneur  de  sèrent,  en  1 7 78,  avec  l'éducation  de 

Btanv>  te,  natif  d'bvreux,  surnommé  Madame  Elisabeth;  et  soixante  années 

Y  Espérant  mieux ,  qui  et  >.it  sa  de-  de  travaux  ne  lui  parurent  pas  un  titre 

vise  ,  fut  un  do  ennemis  de  Clé-  suffisant  pour  solliciter  une  retraite, 

ment  M*rut,  qui  ne  daigna  jamais  lui  Ses  talents,  sa  probité  et  la  dou- 

répondre  ,  t  int  il  le  méprisa.  On  a  ceur  de  son  caractère  lui  avaient  ac- 

de  Ijebtond ,  Recueil  des  poésiet  de  quis  l'estime  de  Mesdames  de  France. 

Vhumble  opérant,  i55o\  iu-4  .  Cet  Madame  Victoire  le  nomma  secré- 

autrur  mourut  en  i55o  ou  environ,  taire  de  son  cabinet;  et  les  bontés  de 

Il  a  donné  des  liaduelions  de  \'Uto-  cette  auguste  princesse  adoucirent  les 

pi 9  de  Thomas  M  or  us ,  de  Falère  infirmités  dont  il  fut  accablé  pendant 

Maxime,  et  d'autres  ouvrages  sur  ses  dernières  années.  Il  mourut  dans 

lesquels  on  peut  consulter  la  Biblio-  les  sentiments  d'un  philosophe  chré- 

tlièque  de  Lacroix  du  Maine.  A.  B — t.  tien,  à  Versailles,  le  24  mai  178t. 

LEBLOND  (Guillaume),  mathé*  Son  neveu  lui  sucréda  dans  tous  ses 
maticien,  naquit  à  Pans  au  mois  de  emplois.  Malgré  les  progrès  des  ma- 
févricr  1 704.  Son  pemhant  pour  les  thématiques ,  les  ouvrages  de  Lcblond 
sciences  exactes  se  déclara  de  bonne  continuent  d'être  recherchés  par  les 
heure;  mais  la  médiocrité  de  sa  for-  jeunes  militaires;  et  c'est  particulière- 
tune  l'obligea  d'accepter  un  emploi  ment  eux  qu'on  a  ici  en  vue  ,  co  in- 
qui ,  eu  le  détournant  de  ses  éludes  diquaut  les  meilleures  éditions  de  ces 
fjvoriles ,  ralentit  ses  progrès.  Il  eut  différents  traites  :  L  L'arithmétique 
le  courage  as*«z  rare  de  renoncer  aux  et  la  géométrie  de  T officier,  Paris, 
avantages  de  cette  place  pour  repren-  1-568 ,  2  vol.  in-8".  11.  Eléments  de 
dre  ses  premiers  travaux;  et  en  1  ^36,  fortification ,  Paris,  1 786,  ic-81'.  lîl. 
il  traita  de  la  survivance  de  la  charge    Traité  de  V  attaque  des  places,  1 780, 
de  professeur  de  mathématiques  des  in- 8".  IV.  Traité  de  la  défense  des 
pages  de  la  grande  écurie  du  roi.  Les  places ,  Parts,  1783,  in-8°.  V.  Ar- 
conditions  que  lui  imposa  le  titulaire  tilleriv  raisonnée,  contenant  l'usage 
étaient  très  onéreuses;  mais  il  ne  cal-  des  différentes  bouches  à  feu,  1 761, 
cula  que  le  plaisir  de  pouvoir  concilier  in-8°.  VI.  Essai  sur  la  caslraméta~ 
son  goût  avec  ses  devoirs.  Obligé  tion,  1 7^8,  in-8°.  VII.  Eléments  de 
d'euseigner  à  la  jeune  noblesse  les  tactique,  1758,  iu-4°.  Tous  les  ou- 
principes  de  l'art  de  la  guerre,  il  re-  vrages  de  L<  b'ond  ont  éfé  traduits  eu 
connut  bientôt  combien  étaient  impar-  allemand.  Il  se  proposait  d'en  publier 
faits  les  livres  élémentaires  qu'il  met-  la  collection  avec  des  notes  :  mais  la 
tait  c:.tre  les  mains  de  ses  élèves;  et  mort  l'empêcha  d'exécuter  ce  projet; 
ce  fut  pour  eux  qu'il  composa  succès-  et  son  neveu  se  contenta  de  faire 
sivement  des  traites,  également  clairs,  réimptimer  les  principaux  avec  quel- 
précis  et  exacts,  sur  toutes  les  parties  ques  améliorations.  Ou  lui  doit  encore 
des  sciences  dont  la  connaissance  est  de  nouvelles  éditions,  avec  des  notes, 
indispensable  à  l'ollicier.  Les  sucées  des  Mémoires  d'artillerie  de  Sainl- 
dc  sa  méthode  lui  méritèrent  la  faveur    Remv  et  de  la  Géométrie  de  Sauveur, 
de  U  cour,  qu'il  n'avait  poiut  rçcher-   Enfin  il  a  fourni  à  ['Encyclopédie  le* 
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articles  sur  \*Art  militaire.  On  trouve 
un  Eloge  de  Leblond ,  rédigé  sur  ics 
notes  de  son  neveu  ,  dans  le  Nècro- 
loge  des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce, tom»?  xvit.  W— s. 

LtBLONl) (Auguste  SAviwitw), 
petit-neveu  du  précédent ,  cultiva  les 
mathématiques  et  l'histoire  naturelle 
avec  succès ,  et  fut  membre  du  lycée 
des  arts,  et  employé  dans  le  cabinet 
des  estampes  à  la  Bibliothèque.  11 
mourut  à  Paris  le  22  lévrier  1811. 
On  connaît  de  lui  :\.  Le  Portefeuille 
des  enfants,  mélange  intéicssam  d'à- 
niinaux,  fleurs,  fruits,  habillements, 
cartes  et  autres  objets,  destinés  sui- 
vant des  réductions  comparatives  cal- 
culées d'une  manière  fort  ingénieuse, 
et  accompagnés  de  courtes  explications 
et  de  divers  tableaux  élémentaires,  etc., 
Paris,  1784  et  ann.  sut».,  in  /t'.  Cet 
ouvrage ,  dont  le  Prospectas  est  daté 
du  7  octobre  1 78 1,  et  auquel  M.  Ant.- 
Nic.  Duchesne  a  eu  part ,  se  publ.ait 
par  cahiers  ;  le  22e.  était  sou*  presse 
en  1798.  Les  planches  sont  exécutées 
sans  luxe  de  gravure,  mais  avec  une 
grande  correction;  et  l'ouvrage  entier 
est  établi  de  manière  à  donner  des 
connaissances  exactes  et  fort  étendues, 
au  plus  bas  prix  possible.  On  re- 
grette que  cette  utile  entreprise  n'ait 
was  été  contiuuée  au-delà  du  i\<.  ca- 
hier. Il  existe  en  ce  genre  un  grand 
nombre   d'ouvrages  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  thers;  mais  il  n'en  est 
peut  être  pas  d'aussi  instructif.  Le 
texte  en  a  été  imprimé  à  part,  sou»  le 
titre  de  Livret  du  portefeuille  des  en- 
fants ,  1798,  2  vol.  in- 18.  IL  Sur 
la  fixation  d'une  mesure  et  d'un 
poids,  1791 ,  in-8\  IIL  Sur  U  sys- 
tème monétaire ,  1798,  in-8°.  IV. 
Cadrans  logarithmiques  adaptes  aux 
ffoids  et  mesures  ,  1799,  in-8".  Cet 
instrumeut  est  composé  de  trois  cer- 
cles concentriques;  ce  qui  pourrait 
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quelquefois  lui  donner  un  léger  avan- 
tage sur  l' Mrithmographe ,  invente' 
p«r  M.  Gaftey  vers  la  même  époque 
et  sans  que  ce  dernier  eut  connais- 
sance du  travail  de  Lt  blond  ;  ruais 
Y  Arithmographe  est  bien  plus  por- 
tatif, et  l'exécution  en  est  beaucoup 
mi<  ux  soignée ,  quoiqu'il  n'ait  qu'un 
cercle  mobile.  (  F oy.  Gukter  ,  XIX, 
ai  5.)  Aussi  le  Cadran  de  Lt  blond 
fut-il  promptetnent  abandonné.  Dans 
le  rapport  fût  sur  cet  instrument  à 
la  société  libre  d'institution  (  le  26 
frimaire  an  vin),  il  est  du  que  Le- 
blond  proposa,  te  premier,  en  1790, 
de  désigner  les  mesures  linéaires 
parle  num  de  mètre,  et  qu'il  venait 
de  r.imcner  la  lingue  des  signaux 
télégraphiques  au  calcul  décimal  : 
son  travail  sur  ce  dernier  objet  est 
imprimé  sous  le  titre  de  Système  té- 
légraphia ne  décimal,  adopté  par 
arrêté  du  gouvernement  le  7  floréal 
an  y  u  (avril  1 799),  par  les  CC.  La- 
val, Peyre  Moncabrié,  Leblond  et 
Féronèsc ,  1799,  in-  j".  V.  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
deMontucUi,  lut  à  la  société  de  Ver- 
sailles le  if»  janvier  i8jo.  Lalandc  eu 
a  inséié  un  extrait  foit  étendu  à  la 
fju  du  tome  iv  de  X  Histoire  des  ma- 
thématiques par  Montucla.  VI. (Avec 
A. -M.  Duchesne)  Bare'me  métrique , 
Versailles,  1801 ,  in-12.  VU.  Dic- 
tionnaire abrégé  des  hommes  célè- 
bres de  V antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes ,  1802,  2  vol.  in- 12.  VI IL 
Plusieurs  morceaux  dans  les  Mémoires 
de  la  société  libre  d'institution  (  de 
Paris  ) ,  sur  la  Ponctuation  décimale 
(  n".  2,  pag.  25  )  j  —  De  l'instruction 
par  les  yeux  (  ibid. ,  pag.  53  ) ,  etc. 

W — s. 

LEBLOND  (GAsnn  MICHEL  , 
surnommé),  savant  antiquaire,  né  «1 
Cacu  le  24  novembre  17^8,  fit  de 
bonnes  élucks,  embrassa  i'étal  cccls- 
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Mastique,  et  vint  à  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  d'être  avantageusement 
connu.  Il  obtint  la  place  de  sous- 
Inbliothécairc  du  collège  Mazarin  , 
Ct  fut  reçu,  en  177^,  à  l'académie 
des  inscriptions.  IL  se  montra  fort 
assidu  aux  séances  de  cette  com- 
pagnie, où  il  lut  différents  mémoires 
sur  des  médailles  »  des  pierres  gravées 
et  d'autres  objets  d'antiquité.  Après  la 
suppression  des  corps  savants,  Le- 
blond  fut  nomme  membre  de  la  com- 
mission des  arts,  et,  en  cette  qualité, 
chargé  dn  dépouillement  des  archives 
et  des  bibliothèques  appartenant  aux 
maisons  religieuses.  C'est  à  ses  soins 
que  la  Bibliothèque  Mazatine  doit  une 
grande  partie  des  acquisitions  qui  l'en- 
richirent alors  d'environ  cinquante 
mille  volumes  (  Voyez  la  Revue  en- 
cyclopédique de  mai  1819  ,  m  , 
36 1  ).  Au  mois  de  mai  1791,  sur  le 
refus  fait  par  l'abbé  Hook,de  prêter  le 
serment  exigé  des  fonctionnaires  pu- 
blics ,  le  directoire  du  département  de 
Paris  nomma  conservateur  de  la  Bi- 
bliothèque Marine,  l'abbé  Leblond , 
qui  rxerçait  depuis  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  sous-bibliothécaire.  A  la  pre- 
mière organisation  de  l'Institut ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des  anti- 
quités ,  et  y  lut  plusieurs  dissertations 
intéressantes ,  entre  autres  une  sur  la 
Magie.  11  abandonna  Paris,  après  l'é- 
tablissement du  gouvernement  impé- 
rial ;  et  Ton  fit  courir  différents  bruits 
à  c«'lte  occasion.  11  se  retira  dans  la 
peti.'c  ville  de  Laigle ,  oui)  mourut  le 
17  juin  jHog,  à  l'âge  de  soixante- 
onze  ans.  MM.  Goleron  et  Duclos ,  ses 
amis,  ont  consacré  à  sa  mémoire  un 
monument  dans  le  cimetière  de  cette 
ville.  L'abbé  Leblond,  peu  de  jours 
avaut  sa  mort,  dans  un  instant  du  dé- 
lire causé  par  une  fièvre  violente  , 
brûla  tous  ses  manuscrits,  parmi  les- 
quels il  y  en  avait ,  dit-on ,  de  très  im- 
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portants.  Outre  les  Mémoires  qu'il  a> 
donnés  dans  le  Recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  dans  celui  de 
l'Institut,  on  a  encore  de  Leblond; 
I.  Observations  sur  quelques  mé~ 
d  ailles  du  cabinet  de  M.  Pellerin, 
Paris,  1771,  in-4".  (  V.  Pelleriw.) 
La  Bibliothèque  du  Roi  conserve  un 
exemplaire  de  ce  livre,  enrichi  de 
notes  manuscrites  de  Pellerin  lui- 
même.  II.  (  Avec  l'abbé  Lacbau  ) ,  la 
Description  des  principales  pierres 
gravées  du  cabinet  du  duc  d'Or- 
léans, Paris,  1780-84»  a  vol.  in-fol.; 
ouvrage  précieux  et  très  estimé.  III. 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  révolution  opérée  dans  la  nuisis 
que  par  le  chevalier  Gluck,  Paris, 
1781  ,  in  -  8\  IV.  Dans  le  Journal 
de  Paris  du  mois  de  mars  1 783 ,  plu- 
sieurs Lettres  (sous  le  titre  d'un  Sa* 
yant  en  Us)  en  faveur  des  inscriptions 
en  langue  latine  contre  les  Lettres  de 
Roucher ,  qui  plaidait  pour  la  langue 
française.  V.  Lettre  d'un  amateur 
des  beaux-arts  à  M***  sur  le  sieur 
Afype  de  Çaffierii  juin  1790,  in- 
de  8  pag.  VI.  Observations  pré* 
seniées  au  comité  des  monnaies 
(  sous  le  nom  de  M.  Du  pré,  graveur), 
octobre  1.79.0  ,  in-8°.  de  16  pag.  VII» 
Index  pour  le  Mémoire  sur  Vénus  x 
par  Larchcr,  18  pages  ,  in- 12.  Cet 
index  a  été  joint  à  quelques  exem- 
plaires de  l'ouvrage.  On  eti  prépare 
une  nouvelle  édition.  On  sait  que  Le- 
blond eut  une  grande  part  à  la  pu- 
blication du  fameux  livre  de  V  Ori- 
gine de  tous  les  cultes  (  V.  Dtrpuis, 
XII,  ùiq);  enfin  il  passe  généra- 
lement pour  l'éditeur  des  recueils  so- 
tadiques, intitulés  :  Monuments  de  la 
vie  privée  des  douze  Césars  ,  Caprée. 
(Paris),  1780,  in-4°.;  et  Monuments 
du  culte  secret  des  dames  romaines , 
ibid.,  1784  ,  in-4°*5  réimprimés  eu 
1 787  sans  les  citations,     VV — s. 
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LEBON  (  Joseph  ) ,  l'un  «les  révo- 
lutionnaires de  France  qui  se  sont  mon- 
tres les  plus  cruels,  naquit  à  Arras,  en 
]  765,  et  fit  de  bonnes  études  clans  cette 
ville.  Il  était  encore  jeune  au  commen- 
cement des  troubles.  Gepend  mt,  en- 
gage dans  les  ordres  depuis  plusieurs 
années,  il  était  entré  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  où  on  l'avait  vu 
un  des  plus  exacts  et  des  plus  fervents 
dans  ses  devoirs  de  religion.  Après 
avoir  professé  la  rhétorique  à  Dijon  , 
il  avait  quitte  l'Oratoire,  p-u  suite  de 
quelques  démêlés  avec  ses  supérieur 
et  il  était  devenu  curé  constitutionnel 
de  Neuville,  où  son  presbytère  avail 
servi  d'asile  à  ses  parents  tous  pauvres 
et  sans  autres  ressources  que  sa  bien- 
faisance. Dès  que  la  révolution  com- 
mença, il  s'en  montra  un  des  plus 
chauds  partisans,  se  lia  avecGuffroy  , 
JUobcspierrc  ,  Saint-Just ,  Lobas  et 
les  autres  chefs  de  la  propagande  en 
Picardie,  et  fut  nommé ,  en  17^1, 
maire  d* Arras  et  ensuite  procurcur- 
syndic  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Cependant  il  semblait  encore 
bien  loin  alors  de  vouloir  se  iivrer  aux 
excès  dont  il  ne  devait  pas  tarder  à  être 
souillé.  Lorsqu'après  les  massacres  de 
septembre  1 792,  la  commune  de  Taris 
envoya  dans  toute  la  France  des  émis- 
saires qu'elle  chargea  de  faire  l'apolo- 
gie de  ces  massacres  et  de  les  proposer 
comme  un  exemple  que  Ton  devait  par- 
tout imiter  ,  Lcbon  fit  arrêter  ,  et  en- 
suite expulser ,  ceux  qui  vinrent  à  Ar- 
ras avec  cette  mission.  Il  savait  que 
Robespierre  n'avait  eu  aucune  part  aux 
assassinats  dirigés  par  ia  faction  de 
Danton  (F.  Danton  et  Uobrfi£uhk); 
et  l'assurance  de  ne  pas  déplaire  à  son 
.  protecteur  contribua  peut  -  être ,  dans 
cette  occasion,  beaucoup  plus  que  ses 
principes  et  son  caractère,  à  lui  faire 
tenir  une  conduite  honorable.  Nommé, 
à  la  même  époque,  députe-suppléant  à 
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la  Convention  nationale,  il  n'entra  Jans 
cette  assemblée  qu'après  le  procès  de 
liOuisXVI ,  et  futcnvoyé,d  111s  le  mois 
d'octobre  1793,  en  qualité  de  com- 
missaire, dans  son  département.  Loin 
de  se  montrer  sanguinaire  dans  celte 
première  mission ,  il  mit  en  liberté  q  uel- 
qnes  gt  ns  de  bien  ,  et  il  ordonna  l'ar- 
restation des  démagogues  les  plus  fu- 
ri  ux.  Cette  conduite  le  fit  dénoncer 
cumme  fédéraliste  et  comm  :  modéré 
par  les  agents  du  terrorisme,  et  surtout 
par  GuiïVoy,  qui,  plus  tard,  devait  le 
dénoncer  dans  un  sens  si  différent  ! 
(  Voyez  Guffroy.  )  Lcbon  fut  alors 
mandé  au  comité  de  salut  public,  et 
fortement  réprimandé  par  ses  collègues 
pour  sa  modération.  Il  s'excusa,  pro- 
mit de  mieux  faire,  et  partit  bien  dé- 
cidé à  tenir  parole.  C'est  évidemment 
à  l'eiT*  oi  que  lui  causèrent  les  menaces 
de  ses  collègues,quc  l'on  doit  attribuer 
les  atrocités  auxquelles  il  ne  tarla  pas 
à  se  livrer,  a  Dès-lors  ,  dit  un  des 
»  historiens  de  cette  époque,  il  Gt  pa- 
»  rade  d'apostasie,  de  libertinage  et 
»  de  cruauté.  »  Des  -  lors  on  vit  cet 
homme  qui  naguère  s'était  fait  remar- 
quer par  sa  douceur  dans  un  mode.slc 
presbytère,  surpasser  en  férocité  les 
plus  cruels  agents  de  ce  système  de 
sang  et  de  teneur.  Il  commença  par 
établir  dans  Arras  un  tribunal  révolu- 
tionnaire, dont  il  nomma  les  juges 
cl  les  jures.  De  ce  nombre  étaient  son 
beau -frère,  trois  oncles  de  sa  fem- 
me (1),  et  tous  les  hommes  pervers 
et  sanguinaires  qu'il  avait  pu  réunir. 
Pour  donner  une  idée  de  la  composi- 
tion de  ce  iribunal ,  nous  citerons  lu 
témoignage  de  Choudieu  ,  l'un  des 
coliègues  de  Lebon  que  l'on  peut  le 
moins  soupçonner  de  penchant  à  exa- 
gérer les  torts  de  cette  époque.  Voici 
ce  que  ce  député  écrivait  au  comité  do 

CO  l'fbou  était  un  Hr»  prrmirri  ecck»i«*ti<iut * 
qui  etuient  renoové  aucelilm. 
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salut  public ,  dans  une  mission  qui  l'a- 
vait conduit  à  Arr«is  :  a  J'ai  vu  ers  ju- 
»  ges;  ils  ont  i'air  de  bourreaux;  ils 
»  portent  ui.e  chef  ni  se  décolletée  , 
»  un  sabre  traînant  à  terre.  Ils  mon- 
»  tent  sur  leurs  sièges  en  annonçant 
»  qu'ils  vont  prononcer  des  ai  rét> de 

»  mort  »  Lebou  avait  sur  de  tels 

hommes  l'influence  la  plus  absolue  ; 
il  en  logent  chez  lui  plusieurs,  et 
recevait  quelquefois  à  sa  table  l'exécu- 
teur lui  -  même.  Il  se  faisait  apporter 
la  liste  des  victimes;  et  il  désignait 
celles  dont  il  voulait  la  mort,  ainsi  que 
le  petit  nombre  de  celles  qui  devaient 
■Mre  épargnées.  Vindicatif  à  l'excès,  il 
n'oublia  aucune  des  plus  petites  in- 
jures qu'il  ci  oyait  avoir  essuyées 
dans  un  pays  où  il  avait  joué  tant  de 
rôles  diwrs;  et  il  fit  périr  le  juge 
de  pais  Miignnz,  père  de  douze  en- 
fants ,  parce  que  ce  magistrat  l'avait 
autrefois  condamné  à  une  amende  de 

10  francs.  Le  greffier  et  tous  ceux  qui 
avaient  témoigne  contre  lui  dans  ctttc 
affiir*  furent  également  immolés.  Ses 
horribles  juges  eux- marnes  hésitè- 
rent une  lois  devant  l'atrocité  des  ar- 
rêts qu'il  voulut  leur  dicter.  Aussitôt 

11  les  destitua  ,  il  les  accabla  de  me- 
naces et  d'injures  (  i  ) ,  en  nomma 
d'autres  à  leur  place;  et  les  malheu- 
reux qui  avaient  été  acquittés  solen- 
nellement, périrent  le  même  jour.  Le 
féroce  proconsul  avait  juré  la  mort 
du  vertueux  baron  de  Bcthune- 
Penin  ;  mais  les  amis  de  ce  gentil- 
homme ,  comptant  sur  I  estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait ,  profilèrent 
d'une  des  courses  sanguinaires  que  le 
proconsul  faisait  par  intervalles  dans 
le  département,  et  le  firent  passer  au 


(0  ■  Quat  e  jure»  furenl  conduit*  à  Paris  pnr 
»  la  gendarmerie  pour  .-uoir  a  y  rrpoo'lre  sur 
»>  quatre  vi.  lime»  qu'ils  avaient  épargnés*  dans 
»  une  liite  .le  vi:.gt  huit;  et  cette  décision  ,  dont 
»  le  proconsul  se  rci>cuiit  bientôt,  les  iai.vo  ;  car 
»  un  peu  plus  tard  U  k*  eût  UU  perir  lui-meme.  » 
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tribunal,  où  il  fut  acquitté.  À  dix  heu- 
res du  soir,  Lebon,  revenu  dans  Ar- 
ras,  apprend  ce  jugement ,  et  aussitôt 
il  entre  en  fureur,  fait  arrêter  M.  de 
Bc  thune  au  milieu  de  ses  amis  encore 
livrés  à  toute  la  joie  que  leur  avait 
caa.vée  si  liélivrance ,  nomme  à  1  ins- 
tant d'autres  juges;  et  le  soir  même  le 
malheureux  baron  est  guillotiné,  à  la 

lueur  des  flimbeaux  î  Pour  achever 

de  peindre  le  délire  de  cet  homme  et  de 
cette  époque ,  nous  ne  citerons  plus 
qu'une  de  ses  innombrables  cruau- 
tés. L'un  des  plus  paisibles  habitants 
fut  envoyé  à  lécha  fa  ud ,  parce  qu'il 
avait  un  perroquet,  dans  le  jargon 
duquel  les  satellites  du  tyran  crurent 
reconnaître  les  mots  de  vive  U  roi;  et 
il  fut  sérieusement  question  de  guillo- 
tiner le  perroquet  lui  même.  La  femme 
de  Lebon  put  seule  le  sauver  en  pro- 
mettant de  lui  apprendre  à  dire  :  Vwt 
la  montagne!  Le  proconsul  assistait 
souvent  aux  séances  de  sou  tribunal 
avec  sa  femme ,  qui ,  du  geste  et  de  la 
voix ,  dictait  lt  s  arrêts  de  mort  ^mena- 
çait les  victimes  et  1rs  juges.  Après  leur 
dîner,  on  les  voyait ,  l'un  et  l'autre,  à 
la  place  des  éxecutions,  où  ils  avaient 
fait  construire  uu  orchestre  à  côté  de 
Péchafaud.  Les  rapports  oflit  ii  Is  ont 
éhbli  que  c'était  la  surtout  que  Lebon 
goûtait  du  plaisir  à  voir  couler  le  sang 
à  grands  flots.  L'horrible  couple  se 
rendait  ensuite  au  spectacle ,  où  il  rem- 
plissait les  entre-actes  par  de  ridicules 
pi  édica!ionsou  d'effrayantes  menace?, 
que  le  proconsul  proférait  le  sabre  à  la 
main.  «  Sans-culottes  ,  disait-il  ,  dé- 
»  noncez  hardiment,  si  vous  voulez 
»  quitter  vos  chaumières;  c'est  pour 
o  vous  qu'on  guillotine.  Ky  a-til  pas 
»  près  de  vous  quelque  noble,  quelque  * 
»  riche,  que-que  marchand?  dénon- 
»  ccz-le,  et  vous  aurez  sa  maison....  » 
Il  recommandait  hautement  aux  fem- 
mes et  aux  filles  de  ne  pas  écouter  leurs 
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mères  cl  leurs  miris ,  et  de  suivre 
leur  penchant  en  toute  occasion.  Une 
de  ses  manies  et  lit  de  porter  de*  pis- 
tolets à  sa  ceinture,  cl  d  elre  toujours 
en  veste,  en  pantdon  et  en  bonnet 
de  galérien;  c'était  dans  ce  costume 
de  brigand  qu'il  parcourut  les  rues, 
agitant  son  .sabre  nu  ,  ou  lâclnut  des 
coups  de  pistolet  aux  oreilles  des 
femmes  et  des  enftuts.  Il  s'clablit 
successivement  dans  les  maisons  des 
plus  riches  propriétaires  qu'il  envoyait 
à  l'échafaud;  et  il  s'empara  de  leur 
mobilier  qu'il  distribuait  à  ses  ignobles 
créatures,  ou  dont  ii  gardait  pour  lui 
la  plus  grande  partie.  Enlin  il  alla  si 
loin  dans  celte  carrière  de  délire  , 
que,  même  avant  la  chute  de  Robes- 
pierre, et  durant  le  règne  affreux  de 
la  terreur,  on  le  dénonça  à  la  Con- 
vention nationale  comme  un  homme 
immoral  et  sanguinaire.  Le  comité 
de  salut  public,  duquel  il  tenait  ses 
instructions  et  son  pouvoir,  prit  alors 
sa  défense ,  et  déclara ,  pat  l'organe 
de  Baicre,  que  les  mesures  de  Lebon 
étaient  un  peu  acerbes,  mais  qu'elles 
avaicut  sauvé  la  république.  Le  même 
comité  lui  écrivit  en  propres  termes 
qu'il  approuvait  sa  conduite  et  qu  il 
l'invitait  à  continuer.  Il  l'autorisa,  dans 
le  même  temps ,  à  conserver  sou  tri- 
bunal révolutionnaire,  ma'gré  un  dé- 
cret positif  qui  les  supprimait  tous,  à 
l'exception  de  celui  de  Paris.  Ainsi  Le- 
bon continua  de  se  livrer  aux  mêmes 
fureurs  ;  et  le  sang  ne  cessa  pas  de 
couler  dans  Àrras  jusqu'après  le  9 
thermidor.  A  cette  époque,  ses  fonc- 
tions de  commissaire  finirent;  et  il 
revint  prendre  sa  place  aux  séances 
de  h  Convention.  Mais  dès  que  cette 
*  assemblée  se  montra  disposée  à  en- 
tendre les  plaintes  des  victimes ,  une 
députation  des  habitants  de  Cambrai 
parut  à  la  barre      août  1 7C)4  )  p°ur 
accuser  Joseph  Lebon.  Il  était  alors  à 


LEB  4<J« 

l'assemblée,  et  il  fut  interpellé  de  ré- 
pondre. Bourdon  (de  l'Oise )  l'attaqua 
le  premier;  Audrc  Dumont  vint  en- 
suite, et  lit  de  ses  excès  une  peinture 
affreuse ,  qu'il  termina  par  cette  apos- 
trophe que  Frcron  avait  déjà  adressée 
à  Fouqui-  r  Tainviltc  :  «  Monstre, c'est 
»  bieu  à  loi  que  l'on  pourrait  dire  : 
»  va  daus  les  enfers  cuver  le  saug  de 
»  tes  victime*.  »>  Lebon,  embarrasse^ 
baibufh  quelques  phrases,  où  il  pl-»Çi 
les  mots  de  tiavaux,  de  sueurs.  —  i*» 
as  sué  le  siug ,  dit  Poultier,en  l'inter- 
rompant. —  Tu  dînais  avec  le  lwur- 
reiu  ,  a|oula  Kourdou  {dv  l'Oise  ). — • 
«  La  Convention ,  répondit  Lebon ,  a 
»  ordonné  mention  honorable  d'un 
»  l'til  semblable  de  la  part  de  Léqui- 
»  uio.  »  Charles  Lacroix  l'accusa  en- 
suite d'avoir  fail  placer  une  de  ses 
victimes  sous  le  fer  de  la  g-illotiue, 
pendant  qu'on  lisait  uu  bulletin  des 
armées  (1).  Lebon  convint  de  ce  fait; 
il  dit  seulement  pour  se  justifier ,  qu'il 
en  avait  agi  ainsi  afin  qu'un  ennemi  de 
h  république  mourût  avec  la  douleur 
d'avoir  été  témoiu  de  ses  triomphés. 
Cet  aveu  détermina  le  décret  d'arres- 
la  ion;  et  Lebon  fut  envoyé,  le  jour 
même,  en  prison,  où  il  resta  plusieurs 
mois.  Ce  fut  seulement  le  1 9  juin  1 7<>5 
que  Qoirot ,  au  nom  d'une  commis- 
sion de  vingt-un  membres,  proposa 
de  le  décréter  d'accusation ,  à  la  suite 
d'uu  rapport  qui  lit  frémir  d'horreur 
cctle  assemblée  ci.c-niêine,  où  se  trou- 
vaient tant  d  hommes  qui  avaient  cum- 
ins les  mêmes  crimes.  Ce  rapport  était 
divisé  tu  quatre  chapilies  ;  le  premier 
comprenait  les  assassinats  juridi- 
ques ,  le  second  l'oppression  des  ci- 
toyens ,  le  troisième  les  vengeances 
particulières  ,  et  le  quatrième  les  vok 
et  les  dilapidations.  Les  laits  y  étaient 


(t;  C'  tnalhruirin  •'«ppH.ut  du  V  cm  Fort  ; 
c'était  chu  lui  que  l'on  av  ait  irwmé  le  fcircunct 
d.out  ou  a  j>arlc  j»lu$  haut. 
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nl'Zr/        Ct  "  btcnVJouvésf  »  rib!eS.  »  Enfin  le  i7  juillet,  aprè, 

£  .  ■ I  7  VVm  SCn}  d0Ule  m  «^séancepermanentc; lé  déci4.  d'ac- 
la  moindre  contradiction  Le  *  juillet    cusation  fut  prononcé,  el  Lebon  fut 

tl  T  «T»  SU'Va!ltS>i  Lebon/ut  tribunal  criminel  du  dépar- 
q«. fut  longue  ,1  nia  la  plupart  des  à  mort  le  ,3  vendémiaire  an  iv  (  5 
tufs  ,  atténua  les  autres  et  reprocha  octobre  1 795  ) ,  le  jour  même  où  son 
vivement  a  ses  collègues  de  le  pour-  parti  triomphait.  Paris,  et  lorsqu'une 
suivre  pour  avoir  suivi  leurs  instruc-  amnistie,  prononcée  par  la  Conven- 
tions et  leurs  ordres.  «  Je  ne  viens  tion  nation* levait  l'absoudre  de  tous 
»  pas  ,  leur  diMl ,  justifier  l'enthou-  ses  forfoiîs.  Quand  le  bourreau  vint 
»  snisrne,  1  exagération,  auxquels  les  le  revêtir  de  la  chemise  rouire  dont  on 
»  patriotes  se  sont  plus  ou  moins  li-  couvre  les  assassins ,  il  dit  fa  Ce  n'est 
»  vres.....  h  mort  m  est  donnée  de  »  pas  moi  qui  dois  la  porter;  il  faut 
«  préférence  a  beaucoup  d'autres  qui,  »  l'envoyer  â  la  Convention  natiooa- 
>»  comme  moi ,  ont  été  égarés,  je  de-  »  le  ;  »  et  il  disait  vrai.  M— d  i 
»  mande  au  moins  qu'on  ne  me  ré-  LEBOSSU  (René),  né  à  Paris  le 

•  serve  pas  un  privilège  d'infamie.  »  1 6  mars  1 65 1 ,  fit  ses  études  à  Nan- 
Un  sent  que  de  tels  moyens  étaient  les  «erre ,  puis  entra  chez  les  chanoines 
plus  torts  que  Lebon  pût  employer  réguliers  de  Sainte-Geneviève  en  i64q. 
auprès  de  ses  collègues.  Lorsqu'on  Après  avoir  professé  les  humanités  e» 
I accusa  d  avoir  fait  condamner  des  différentes  maisons,  il  vécut  dans  la 
Jjommea  qui  avaient  été  amnistiés  par  retraite,  et  mourut  le  i4  mar*  1680. 
1  assemblée  constituante ,  il  produisit  On  a  de  lui  :  I.  Parallèle  des  prin- 
m.  ordre  que  le  comité  de  salut  public  cipes  de  la  physique  d'Aristote  el 
lui  «van  envoyé  pour  réponse  à  des  de  celle  de  René  Descartes,  i6nL 
«l°«t«  qu  il  lui  avait  communiqués  :  in-i*.  «  Il  youlut,  dit  Voilait,  cin- 

•  ^^nishcprononcéelorsdelacons.  »  «lier  Aristote  et  Descartes  ;  il  ne  sa- 
1    HIT  CaP?f,ienne»  «  évoquée  par  »  vait  pas  qu'il  fallait  les  abandonner 

"  B.irere,CunotctBdlaud-Varennes,  poème  épique,  i675,  in-.a  •  réim- 

»  d  autres.  Les  forfaits  ne  se  rachè-  Amsterdam  eu  i6o3:à  la  Haye  en 

»  !ïï^w,,,";,B^Iwb''^;iU  '7»4,parlessoiusduP.LeCou;ayer. 

»  «expient  soui  Je  glaive:  Je  tyran  L'auteur  établit  qu'il  est  bon  de  choisir 

»  Hnvoqua  Je  tyran  fut  frappé.  Se-  ses  sujets  avant  ses  person  nages,  et  de 

»  co»»«  sur  «es  traîtres  le  flambeau  disposer  toutes  les  actions  qui  se  pas- 

ci  je  glaive.  Marchez  toujours ,  ci-  sent  dans  le  poème  avant  de  savoir  à 

toyen  colique ,  sur  cette  ligne  ré-  qui  on  les  attribuera  :  c'est  à  cette  oc 

»  *omuounaire  que  vous  décrivez  casion  que  Voltaire  dit  :«  Tout  poète 

»  avec  courage.  Le  comité  applaudit  »  épiquequi suivralarègle de  Lebossu 

If,          "X*  *  Lf  bon  lermina  *  sela  sûr  de  «n'être  jamais  lu  :  mais 

col          Pan  cctte  ap°S,r°Pbc  à  ses  »  heureusement  il  est  impossible  de 

•  iXrV  T  8  eZ  m0i  bien  t0ul  *  ,a  »  Boikau  ir-X&exùm 
l  vZZ'.       l7°f  mCS.  aC,CS  au*  )  P™1*™  cependant 

•  TZuTt  '?  m,eDS  e'UiCDl  ,Wra«e  d"  P-  Wsu,  «l'un  des 
»  Hftouuux,  les  voues  étaient  ter-  a  meilleurs  livrcsde  poétique  qui,  du 
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*  consentement  de  tous  les  habiles 
»  gens ,  aient  été  faits  en  notre  lau- 
»  gue.  »  Mais  le  P.  LeCoufayer,  dans 
ses  Mémoires  (  F.  Cou  ravir,  X, 
98  ),  nous  apprend  qu'un  jour  Lebossu 
ayant  lu  la  première  partie  d'un  ou- 
vrage de  Saint  *  Sorlin  contre  Boileau  , 
composa  sur-le-champ  une  seconde 
partie,  qui  a  e'té  imprimée  avec  la  pre- 
mière ,  dont  elle  est  la  réfutation.  Boi- 
leau  en  eut  beaucoup  de  reconnais- 
sance. A.  B — t. 

LEBOURGÉOIS  (  Loui*).  F  oyez 
HEAUVILLE. 

LEBOUX  (Guillaume),  natif  de 
l'Anjou,  entra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  fil  à  vingt-deux  ans  l'o- 
raison funèbre  de  Louis  XÏU,  fut 
successivement  cuié  de  Sonze  et  de 
Pame,puis  prêcha  devant  Louis  XIV 
plusieurs  avents  et  plusieurs  carêmes. 
Pendant  la  fronde,  il  prêcha  avec  zèle 
et  succès  l'obéissance  due  au  roi;  ce 
qui  lui  valut ,  en  i658  ,  l'évêché 
d'Acqs  ;  en  1668 ,  celui  de  Périgueux , 
où  il  mourut  le  6  août  1693,  âgé  de 
soixante-douze  ans.On  a  de  lui  :  \. Ser- 
mons ,  1666,  a  vol.  in-i«A.  Le  P. 
Houdry,  jésuite,  voulant  caractéii>er 
les  célèbres  prédicateurs  qu'il  avait  en- 
tendus, attribue  la  Fluidité  éloquente 
k  Leboux.  II.  Conférences  de  Pé- 
ri  gueux  y  5  vol.  in*  m.  [[[.Rituel  de 
Périgueux y  1680,  in-4.  IV.  Disser- 
tations ecclésiastiques  sur  le  pouvoir 
des  évéques  pour  la  diminution  et 
F  augmentation  des fêtes  par  les  évé- 
ques de  Saintes ,  de  La  Rochelle  et 
de  Périgueux t  it>9!,in-8u.  A.  B— r. 

LE  BRET  (Cardin),  seigneur  de 
Flacourt ,  né  à  Paris  en  i558 ,  est  le 
chef  d'une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  et  mourut  doyen  des 
'conseillers  d'état,  le  ^4  janvier  if>55, 
âgé  de  quatre-  vingt  dix-sept  ans.  11 
est  principalement  connu  par  un  sa- 
vant Traité  de  la  souveraineté  du 
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rot,  de  son  domaine  et  de  sa  cou- 
ronne ,  imprimé  a  Pari-,  iu5'2,  iu*4"«- 
et  dans  le  recueil  de  ses  OEuvres, 
Paris,  1  r»5S ,  1641,  1089,  in-fol. 
On  trouve  dans  ce  recueil  ses  Ha- 
rangues et  ses  Plaidoytrs  h  la  cour 
des  aides  et  au  parlement;  et  un  autre 
traité  »  intitule  :  Ordo  perantîquus 
judiciorum  civilium ,  1 688.  \V — s. 

LE  BHET  (  Alex;;-  Jean  ,  ou 
Alexandre-Jean),  avocat  au  par- 
lement et  censeur  royal  à  Paris,  né  à 
Beauue  en  i0<j5,  mort  à  Paris  le  7 
janvier  1 77a ,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants.  I.  Les  JmanU  illustres,  ou 
la  Nouvelle  CUopdtre,  1 769 ,  3  vol. 
in-i  'A.  IL  Mémoires  secrets  de  Bussy- 
Rabutin  contenant  sa  vie  publique 
et  privée ,  1 768 ,  1  vol.  in- 1 'i.  lit . 
Nouvelle  école  du  monde,  1761 ,  u 
vol.  in-i3.  IV.  Instructions  nouvelles 
sur  les  procédures  civiles  et  cri- 
minelles du  parlement ,  1 725 ,  in- 1 2. 

V.  L1 'Avare ,  comédie  de  Molière , 
avec  des  remarques,  1761,  io-»>.. 

VI.  Elise ,  traduction  du  'Ae.  livre  de 
Y  Honnête  femme  de  P.  Vu  Bosc> 
17()G,  in- ifA.  VII.  Entretiens  d'une 
ame  pénitente  avec  son  Créateur, 
1767,  in-i*j.  Il  a  fourni  des  maté- 
riaux pour  le  troisième  volume  des 
Femmes  illustres,  par  Aublet  de 
Maubuy,  7  vol.  in- 1*2.     A.  B — t. 

LEBliETON  (André  François), 
libraire,  né  à  Paris  eu  août  1708,  et 
mort  le  5  octobre  1779,  était  fils 
d'un  conseiller  en  l'élection  de  Paris  , 
et  petit  -fils  maternel  de  Laurent 
d'Boury ,  imprimeur  et  fondateur  de 
l'Almanach  royal  en  t083.  Lebreton 
est  surtout  connu  par  la  p»rt  qu'il  a 
eue  à  la  publication  de  [  Encyclopé- 
die. L'ouvrage  fut  commencé  en  1  7  5 1  ; 
et  sept  volumes  avaient  déjà  étc  mis 
au  jour  lors  pie  l'impression  fut  sus- 
pendue en  1  ~'JC),  i>ar  un  ordre  do  l'au- 
torité; justement  niécoLtentc  de 
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prit  et  des  maximes  répandus  dans 
ce  fameux  Dictionnaire  :  mais  les  en- 
cyclopédistes se  plaignirent. >i  haut,  et 
firent  intervenir  tant  de  piotccteurs, 
qu'ils  obtinrent  de  continuer,  à  con- 
dition que  les  volumes  suivants  paraî- 
traient venir  de  l'étranger.  W  iîâ  pour- 
quoi ils  pottent  le  titre  de  Neufchâl<  1, 
quoiqu'ils  fussent  imprimés  à  Puis 
chez  Lebreton,  Celui-ei,  cffra>  é  de  ces 
contradictions  et  de  l'audace  toujoi.rs 
croissante  de  Diderot,  qui  u'éfail  plus 
retenu  par  aucune  censure  ,  revoyait 
les  epieuves  que  ce  pbi'osophe  et  ses 
collaborateurs  avaient  corrigées  ,  et 
ne  les  livrait  à  l'impression  qu'après 
avoir  supprime  ou  adouci  ce  qui  lui 
paraissait  nop  fort.  Diderot  fut  assez 
Joug  -  temps  à  s'en  apercevoir  :  mais 
qu  md  il  Peut  découvert ,  sa  colère  fut 
carême;  et  ce  fil  alors  (janvier  1771) 
qu'il  écrivit  à  Lebreton  une  Lettre  où 
il  exb.de  son  resscniiment.  Ii  lui  dirait 
entre  autres  :  «  Vous  avez  oublié  que 
1»  ee  n'est  pas  aux  choses  cornantes  et 
»  commune  s  que  vous  devez  vos  pre- 
»  iniers  succès;  qu'il  n'y  a  peut  être 
»  pas  un  homme  daus  la  société  qui 
»  se  soit  ilonnc  la  peine  de  lire  dans 
»  l'Encyclopédie  un  mot  de  géogra- 
»  pliir ,  de  mathématiques  ou  d'arts , 
»  tt  que  ce  que  i'on  y  recherche  c'est  la 
»  philosophie  ferme  et  hardie  de  quel- 
»  ques-uns  de  vos  travailleurs  (1).  » 
Cette  naïveté' de  Diderot  prouve  qu'on 
ne  l'avait  pas  mal  jugé  quand  on  avait 
dit  que  X Encyclopédie  n'était  pour 
lui  qu'un  moyen  de  propager  ses  opir 
liions  philosophiques  :  l'intérêt  des 
sciences,  qu'il  f  lisait  valoir  tout  haut, 
n'était  au  fond  à  ses  yeux  qu'un  acces- 
soire sans  conséquence.  Les  lecteurs 
11c  jugeront  pas  sûrement  Lebreton 
aussi  sévèrement  que  le  faisait  Dide- 

(i)  Celle  Lettre  ,  dont  l'original  est  entre  le* 
iruitu  «lei  héritiers  de  Lebretun  .  rtt  insérée  dans 
!aCorrr»i>oodnBce  de  Grima,  loin.  Tit,p»6.  3t>9. 
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rot ,  pour  des  retranchements  qui,  au 
resti; ,  n'empêchent  pas  YEncyclo- 
pédie  de  renfermer  encoie  bien  des 
choses  rcpféheusibles.  Lebreton  de- 
vint jugecon>ul ,  syndic  de  sa  corpo- 
ration, et  premier  imprimeur  du  Roi. 

P — c — T. 
LE  BRI  GANT.'  Voy.  Brigakt,  V, 
598. 

LEBKIXA  (Art.  de).  Voy.  N*- 

BRI  SENSIS. 

LEBRUN  (Charles),  célèbre  pein- 
tre, l'un  des  chefs  de  f  école  française, 
naquit  à  Paris  eu  16 117.  Le  chancelier 
Seguier,  frappé  de  ses  dépositions, 
le  plaça  chez  Vouet,  et  l'envoya  en- 
suite à  Ri  me ,  où  il  l'entretint  à  ses 
frais  pendant  six  années.  A  l'époque  où 
Lebrun  se  rendait  en  Italie,  le  Pous- 
sin quittait  aussi  la  France  pour  re- 
tourner à  Rome.  Le  jeune  peintre  eut 
le  bonheur  de  joindre  ce  grand  inaîtie 
à  Lyon.  Ils  arrivèrent  ensemble  à 
Rome;  et  Lebrun  n'eut  point  d'autre 
demeure  que  celle  du  Poussin,  qui  le 
prit  en  affection  et  l'iuitia  dans  tons 
les  secrets  de  son  art.  Pendant  sou 
séjour  à  Rome ,  il  peignit  plusieurs 
table,  ux  dans  la  manière  du  Poussin, 
auquel  même  on  les  attribua.  Rappelé 
à  Paiis  en  1648,  il  y  exécuta  pour 
l'église  Notre-Dame  le  Crucifiement 
de  saint  André  et  le  Martyre  de 
saint  Etienne.  Moïse  frappant  le 
rocher  y  et  quelques  autres  tableaux, 
fixèrent  sa  réputation.  Cette  mcinc 
année ,  il  fut  reçu  à  l'académie  de 
peinture.  L'année  suivante  (1 649)1  ù* 
peignit,  en  concurrence  avec  Lesurur, 
l'hôtel  du  président  Lambert (  Voyez 
E.  Lesueur  );  et  (es  peintures  dont  il 
orna  la  galerie  de  cet  hôtel  sont  au 
nombre  de  ses  plus  beaux  ouvrages. 
Fouquct ,  si  renommé  par  son  amour 
éclairé  pour  les  arts  et  par  l'emploi 
qu'il  faisait  de  ses  richesses,  jeta  les 
yeux  sur  Lebrun  pour  lui  contier  les 
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peintures  de  son  château  de  Vaux , 
cl  se  l'attacha  par  uuc  pension  de 
12,000  livres  ,  indépendamment  du 
prix  de  ses  ouvrages  qui  lui  ctaieut 
payes  à  part.  C'est  chez  ce  ministre 
qtie  Lebrun  connut  le  cardinal  Maza- 
nn ,  qui  se  plaisait  à  venir  le  voir  tra- 
vailler. Le  cardinal,  parlant  un  jour, 
devant  ce  pcintre,du  tableau  de  la  Dé- 
faite de  Maxence  ,  peint  par  Jules- 
Itomain  sur  les  dessins  de  Haphaël, 
lui  demanda  s'il  i>e  sentait  capable  de 
traiter  le  même  sujet.  Alors  Lebrun 
lui  montra  uu  carton  qu'il  avait  peint 
par  ordre  de  Fouquel  pour  les  ta- 
pisseries  du  Jîoi.  Mazarin  lut  telle- 
ment trappe  de  la  beauté  de  cette 
composition,  ^u'il  présenta  l'artiste 
à  Ljiûs  XIV.  Ce  fut  le  premier  de- 
gic  de  la  faveur  de  Lebrun  auprès  du 
itoi.  Bientôt  la  reine-mère  lui  com- 
manda uu  tableau  pour  sou  oratoire; 
et  Lebrun  lui  peignit  le  tableau  connu 
sous  le  nom  de  Christ  aux  anges , 
qui  a  été  gravé  d'une  manière  si  ad- 
mirable par  G.  Edelinck,  et  qui  fait 
partie  aujourd'hui  du  Musée  du  Lou- 
vre. C'est  sur  ses  dessins  que  furent 
élevés  dans  la  suite  tous  les  arcs  de 
triomphe  pour  le  mariage  de  Louis 
XI V  ;  et  l'on  peut  voir  dans  M,ne.  de 
fcévigné  la  description  du  magnifique 
catalalque  qu'il  fit  dresser  en  1672, 
dans  l'église  de  l'Oratoire ,  lors  du 
service  funèbre  du  chancelier  Séguicr, 
son  premier  bienfaiteur.  Colhcrt  le  fit 
nommer  premier  peintre  du  Roi ,  ob- 
tint pour  lui,  en  itibi,  des  lettres  de 
110b  esse,  et  lui  fit  avoir  une  pension 
e^ale  à  celte  que  Fouquet  lui  faisait 
.précédemment,  (/est  alors  que,  pour 
justifier  une  protectiou  aussi  éclatante, 
il  u>'p  oya  toutes  les  richesses  de  san 
Tgénie  dans  ses  Batailles  d' Alexan- 
dre. On  a  prétendu  que ,  jaloux  de 
clou uer  à  ses  ouvrages  toute  la  per- 
fection possible,  il  avait  pousse  le  soin 
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jusqu'à  envoyer  à  Alep ,  en  Syrie, 
dessiner  des  chevaux  de  Perse,  dont 
les  formes  pouvaient  différer  essen- 
tiellement de  celles  des  chevaux  d'Eu- 
rope j  mais  on  sait  aujourd'hui  que  lav 
plupart  des  chevaux  que  l'on  voit  dans 
ces  tableaux ,  et  notamment  dans  ce- 
lui qui  représente  la  Défaite  de  Pa- 
rus ,  ont  été  peî.its  p  «r  Valider  M<u- 
len.  On  a  dit  que  ,  trompe  par  une 
médaille  antique  de  Minerve,  au  re- 
vers de  laquelle  se  trouvait  le  nom 
d'Alxandre,  il  donna  les  tnits  de  la 
déesse  au  vainqueur  des  Persans  ; 
mais  il  commit  en  cela  une  heureuse 
erreur  en  prêtant  la  figure  de  PVIas 
au  héros  grec ,  dont  on  ne  connais- 
sait et  dont  on  ne  co  anatt  encore  au- 
cune médaille  authentique.  Parmi  cette 
belle  suite,  le  tableau  qui  a  pour  sujet 
la  Famille  de  Darius,  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  Lebrun  :  il  le  peignit 
au  château  de  Fontainebleau  ;  et  Louis 
XIV  se  plaisait  tellement  à  voir  les 
progrès  de  ce  bel  ouvrage ,  qu'il  ve- 
nait souvent  passer  deux  heures  dans 
l'atelier  du  peintre  pour  le  regarder 
travailler.  Lebrun  fut  ensuite  chargé  de 
peindre  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Cet  ouvrage  immense  l'occupa  pen- 
dant quatorze  ans  :  il  y  représenta 
l'histoire  du  roi  depuis  le  moment  où 
il  prend  en  main  les  rênes  de  l'Etat 
jusqu'à  la  paix  de  Nimègue.  La  des- 
cription en  a  été  publiée  sous  le  titré 
de  Peintures  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles et  des  deux  salons  qui  VaC" 
compagnent  ,  gravées  d'aprèt  les 
dessins  de  Massé,  en  55  planches , 
par  les  plus  habiles  graveurs  du 
temps  ,  Paris,  175-2,  in-fol.  (1)  Cette 
galerie  offre  un  des  exemples  les  plus 
heureux  des  ressources  que  l'allégorie 
peut  offrir  à  la  peinture.  Itubcns  en 
avait  déjà  fourni  un  bien  frappauc  dans 

(\)  L'cipliralion  a  clé  imprimée  lép.rément* 
P»rii ,  i^SJ ,  en  un  volume  *n  Mi  >. 
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la  galerie  du  Luxembourg  J  tnais  si 
Lebrun  n'a  point  la  verve  et  l'enthou- 
siasme d'éxecution  du  peintre  fla- 
mand ,  s'il  n'atteint  point  à  cette  puis* 
sauce  de  coloris  qui  donue  la  vie  à  tous 
les  objfts  que  fait  naître  son  piuceau, 
il  l'emporte  incontestablement  pour 
la  sagesse  de  la  composition  et  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  a  conçu  ses 
fictions.  Colbcrt ,  qui  lui  avait  confié 
la  peinture  de  la  chapelle  et  du  pavil- 
lon de  l'Aurore,  dans  son  château  de 
Sceaux ,  lui  fit  obtenir  la  directiou 
générale  de  tous  les  ouvrages  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'ornement  qui 
se  Taisaient  dans  les  bâtiments  de  la 
couronne.  Il  fut  placé  à  la  tête  de  la 
manufacture  des  Gobelins,  où  il  eut 
un  logement  avec  un  traitement  con- 
sidérable. Il  fut  nommé  successive- 
ment recteur,  chancelier  et  directeur 
de  l'académie  de  peinture  ;  et  quoique 
absent  et  étranger ,  il  obtint  le  titre  de 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc  à 
îiome.  11  sut  mettre  à  profit  la  faveur 
dont  l'honorait  Louis  Xl  V,  pour  attirer, 
sur  l'académie  de  peinture,  les  bien- 
faits du  Roi.  Ce  fut  lui  qui,  en  1666, 
engagea  ce  prince  à  créer  l'école  fran- 
çaise de  Home,  en  y  envoyant,  pour 
y  être  entretenus  aux  frais  du  gou- 
vernement, les  jeunes  gens  qui  avaient 
remporté  à  Paris  le  premier  prix ,  soit 
de  peinture,  soit  de  sculpture.  Màis 
après  la  mort  de  Golheit ,  Louvois , 
qui  lui  succéda  ,  fit  ressentir  à  tous 
ceux  qu'avait  protégé*  sou  prédéci  s- 
seur,  le  poids  de  la  haine  qu'il  lui 
avait  toujours  portée.  Lebrun  fut  un 
de  ceux  qu'il  enveloppa  dans  sa  dis- 
grâce ;  et,  dans  toutes  les  occasions,  il 
s'empressa  de  favoriser  Mignard  aux 
dépens  de  son  rival.  (  /Vr.  Mignard.) 
Malgré  l'estime  que  Louis  XIV  ne 
cessa  de  lui  témoigner  ,  les  désagré- 
ments qu'il  essuyait  toutes  les  fois 
qu'il  reparaissait  à  la  cour  altérèrent 


sa  santé.  H  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur,  et  mourut  le  12  février 
1690. 11  fut  inhumé  dans  une  chapelle 
de  l'église  de  Saint-Nicolas-du- Char- 
don net ,  où  se  trouvait  déjà  le  tombeau 
en  marbre  qu'il  avait  consacré  à  sa 
mère.  Sa  veuve  lui  fit  élever  un  magni- 
fique mausolée  orné  d'un  buste  par 
Coyzevox.  Ce  qui  dut  surtout  exciter 
l'envie  contre  Lebrun ,  ce  fut  l'espèce 
de  dictature  qu'il  exerça  pendant  un 
grand  nombre  d'années  sur  toutes  les 
parties  de  l'art,  llien  ne  se  faisait  que 
sur  ses  dessins  ou  d'après  ses  avis. 
Cette  influence  ne  s'aperçoit  que  trop 
dans  les  travaux  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  ;  ils  out  tous  la  même 
physionomie ,  et  la  manière  du  maître 
se  montre  dans  les  ouvrages  même  les 
plus  étrangers  à  la  peinture.  Celle  in- 
fluence devint  plus  funeste  encore  sous 
les  artistes  qui,  sans  avoir  les  talents 
de  Lebrun  ,  succédèrent  au  titre  et 
aux  prérogatives  de  premier  peintre 
du  ftoi.  Ou  a  reproché  à  Lebrun  la 
faiblesse  de  son  coloris,  toujours  som- 
bre et  sans  relief  ;  un  dessin  mou  et 
lourd  ,  une  exécution  pénible ,  une 
exagération  dans  l'expression  qui  dé- 
génère le  plus  souvent  en  grimace, 
et  qui  lui  mérita  te  surnom  de  Corné- 
dien  :  mais  quoiqu'il  ne  puisse  être 
comparé  pour  la  grâce  et  l'exprès  ion 
à  Haphaèl,  pour  l'énergie  et  la  science 
du  dessin  à  Miehcl-Ange,  pour  la  vé- 
rité du  coloris  au  Titien  et  à  Paul 
Vcronèse,  pour  la  verve  et  l'enthou- 
siasme à  Kubens,  pour  le  naturel  et 
la  simplicité  à  Lcsueur,  pour  la  pro- 
fondeur de  I.i  pensée  au  Poussin ,  il 
doit  cependant  être  considéré  comme 
un  des  plus  tnbiles  artistes  qui  aient 
honoré  l'ait  de  la  peinture,  en  réu- 
nissant à  un  haut  degre  plusieurs  dè 
leurs  qualités  principales  ;  et  sous  le 
rappoit  de  la  poésie  et  de  la  scieuce, 
l'école  française  ne  cessera  de  rc- 
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garder  les  compositions  de  Lebrun 
comme  un  de  ses  plus  beaux  litres  de 
gloire.  On  lui  doit  :  Conférences  sur 
l'expression  des  différents  caractè- 
res des  passions,  Paris,  1667,  et 
Amsterdam ,  1 702,  un  volume  in-4*.; 

—  Traité  de  la  physionomie  ,  ou 
Rapport  de  la  physionomie  humaine 
ayee  celle  des  animaux ,un  vol.  in-fol., 
orné  de  56  planches ,  dont  les  dessins 
originaux  fout  partie  du  Musée  du 
Louvre.  Cet  établissement  possède 
sept  autres  dessins  du  même  maître , 
tous  remarquables  par  leur  beauté ,/ 
leur  grandeur  ou  leur  rareté:  i°.  La 
dé/aiie  de  Porus.  —  i°.  Alexandre 
couvrant  de  sa  cotte  d'armes  le  corps 
de  Darius.  il  devait  faire  suite  aux 
autres  tableaux  de  la  vie  du  conqué- 
raut  macédonien.-—  3°.  Premier  pro- 
jet pour  le  plafond  de  la  galerie  de 

Versailles.  L'artiste  voulait  représen- 
ter la  vie  de  Louis  XIV  sous  les  traits 
de  la  vie  d'Hercule.  —  4°*  Second 
«  projet  pour  le  plafond  de  la  galerie 
de  Versailles.  Lebrun  l'exécuta  en 
deux  jours.  Ainsi  que  le  précédent ,  il 
esta  la  plume,  légèrement  colorié  à 
l'aquarelle.  —  5°.  Coupe  de  la  gale- 
rie a"  Apollon  au  Louvre  sur  la  lon- 
gueur. —  6°.  Le  Réveil  de  la  Terre. 

—  7  '.  Le  Portrait  de  la  Brinvilliers. 
Il  est  aux  trois  crayons  sur  papier 
gris.  Outre  les  cinq  vastes  composi- 
tions des  Batailles  d* Alexandre ,  le 
Musée  royal  possède  de  Lebrun  le 
portrait  en  pied  de  l'artiste,  peint 
par  lui-mêmfj  Charles  Lebrun  ado- 
lescent; Alphonse  Dufresnqy  ;  la 
Pentecôte  ;  le  Christ  au  désert;  Saint- 
Etienne  ;  la  Madelène  pleurant  les 
fautes  de  sa  jeunesse.  11  est  faux  qu'il 
y  ait  donné  à  la  sainte  les  traits  de 
«M"',  de  la  Vallièrc.  On  doit  ajouter 
la  Mort  de  Coton  ,  demi-figure ,  et 
dix  tableaux  de  chevalet,  parmi  les- 
quels nous  citerons  celui  de  la  Vierge 
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apprêtantle  repas  de  V Enfant  Jésus, 
tableau  connu  sous  le  nom  du  Béné- 
dicité, gravé  en  1704  par  Edelinck 
d'une  manière  supérieure.  Tels  sont 
les  ouvrages  de  Lebrun  exposés  au 
Musée  royal  :  mais  on  y  trouve  encore 
de  ce  maître  deux  autres  magoiGques 
compositions  qui  n'ont  point  été  jus- 
qu'ici placées  sous  le*  yeux  du  public, 
et  qui  représentent  la  Chasse  du  san- 
glier de  Calydon  et  la  Mort  de  Mé- 
léagre.  lis  ont  été  récemment  acquis 
de  M.  Belle,  peintre,  ancien  professeur 
de  dessin  a  la  manufacture  des  Oobe- 
lins,  et  à  l'aïeul  duquel  Lebrun  en 
avait  fait  présent.  Le  Musée  du  Louvre 
possédait  enfin  de  Lebrun  un  tableau 
représentant  la  Madelène  chez  le  < 
Pharisien.  11  a  été  donné  en  1 81 5  à 
l'empereur  d'Autriche ,  en  échange  du 
fameux  tableau  des  Noces  de  Caria  de 
Pau4  Véronèse,  que  ce  souverain  ré- 
clamait comme  provenant  de  la  ville  de 
Venise,  mais  qui  eût  risqué  d'être  en- 
tièrement détruit  par  le  transport.  Le- 
brun s'est  exercé  à  graver  quelques 
planches  à  l'eau-forte  j  elles  sont  au 
nombre  de  six,  savoir  :  le  Buste  de  S. 
Charles  Borromée ,  dViprès  Gabriel 
Lebrun  sou  frère  ;  ['Enfant- Jésus  à 
genoux  sur  la  Croix,  et  les  Quatre 
heures  du  jour,  eu  quatre  pièces,  petit 
in-folio  en  travers.  Son  Portrait  en 
pied,  peint  par  Largillière,  a  été  gravé 
par  Edelinck.  Cet  habile  graveur,  ainsi 
que  le  fameux  G.  Audran  et  Sébastien 
Leclerc ,  sont  les  artistes  dont  le  buria 
a  reproduit  avec  le  plus  de  succès  les 
ouvrages  de  Lebrun.  Il  serait  trop 
long  de  rappeler  toutes  les  gravures 
faites  d'après  lui  ;  il  suffit  de  citer  la 
suite  des  Batailles  d'Alexandre , 
la  Bataille  contre  Maxence  et  le 
Triomphe  de  Constantin ,  le  Dôme 
de  la  chapelle  et  le  Plafond  du 
pavillon  de  V Aurore  à  Sceaux ,  le 
grand  Escalier  et  la  grande  Gale- 
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rie  de  Versailles.  On  peut  voir  une 
liste  complète  des  gravures  faites 
d'après  ce  maître  dans  le  cabinet  de 
M.  Paignon-Dijonval.  Les  disciples  les 

C'  is  célèbres  de  Lebrun  sont  Charles 
fosse,  Claude  Audran  ,  Antoine 
Houasse ,  Verdier  et  Claude  Lefèvre. 

P— s. 

LEBRUN  (  PifcftRK),  né  à  Bri- 
gnolles  te  1 1  juin  1661  ,  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  alla  étu- 
dier la  théologie  à  Marseille  et  à  Tou- 
lon, et  professa  la  philosophie  à  Tou- 
louse ,  puis  la  théologie  à  Greiroble  , 
en  1687  et  1688.  Dtu*  ans  après ,  il 
fut  appelé  au  séminaire  de  Saint-M<i- 
gloire  de  Paris,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  te  6  janvier  1 729.  On  a 
de  lui  :  I.  Lettres  oui  découvrent 
V illusion  des  philosophes  sur  la  ba- 
guette et  qui  détruisent  leurs  systè- 
mes, i6çp,  in- 13.  IL  Discours  sur 
la  comédie,  où  Von  voit  la  réponse  au 
théologien  qui  la  défend,  avec  V His- 
toire du  théâtre  et  les  sentiments  des 
docteurs  de  V Eglise  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  présent,  1O94  ,  in- 1 1. 
C  est  une  réponse  à  la  Lettre  d'un 
théologien  (le  P.  feffarO,  théatiu) 
en  faveur  de  la  comédie ,  mise  à  la 
tête  du  Théâtre  de  Boursaah.  Caf- 
foro  ,  refuté  par  Lebrun  et  par  Bos- 
auet,  se  rétracta.  Le  succès  de  fou- 
rrage de  Lebrun  l'engagea  à  le  revoir; 
et ,  après  sa  mort ,  ce  travail  fut  pu- 
blié j>ar  l'abbé  Graoet ,  sous  ce  titre: 
Discoars  sur  la  comédie,  ou  Traité 
historique  et  dogmatique  des  jeux  de 
théâtre ,  etc.,  1".  édition ,  augmentée 
de  plus  de  moitié',  17S1 ,  in- 12. 111. 
Essai  de  la  concordance  des  temps 
éveedes  tables  pour  la  concordance 
des  ères  et  des  éftoques,  1700,  in- 
4°.  L'auteur  n'acheva  pas  l'ouvrage 
que  promettait  cet  essai.  IV.  Histoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  séduit  les  peuples  et  embar- 
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rasséles  savants,  1702,  in- 12,  ou 
l'auteur  ne  se  proposait  que  de  redon- 
ner ses  Lettres  sur  la  baguette;  mais 
le  nouvel  ordre  et  des  augmentations 
considérables  en  font  un  ouvrage  nou- 
veau :  il  en  avait  préparé  une  nouvelle 
édition  qui,  après  sa  mort,  fut  pu- 
bliée par  l'abbé  Bellon,  173a,  3  vol. 
in-12.  (  On  a  réimprimé  à  la  6u  du 
5*.,  le  n".  I  ci-dessus ,  auquel  l'auteur 
renvoyait  fréquemment.  )  Un  libraire 
de  Hollande  réimprima  ces  3  vol., 
1 732 ,  in-8°. ,  et  y  ajouta  ,  en  1 736  9 
un  4e«  vol.  composé  de  différentes 
pièces.  Cette  circonstance  décida  l'é- 
diteur de  Paris  à  publier  un  Recueil 
de  pièces  pour  servir  de  Supplément 
à  V Histoire  des  pratiques  supersti- 
tieuses du  P.  Lebrun ,  1 7^7 ,  in- 1 2 , 
dans  lequel  seulement  trois  pièces  sont 
du  P.  Lebrun,  savoir,  les  Disserta- 
tion sur  V Apparition  du  prophète 
Samuel  à  S  a  kl;  sur  les  Moyens  par 
lesquels  on   consultait  Dieu  dans 
V ancienne  loi,  et  sur  le  Purgatoire  de 
St.' Patrice.  Les  quatre  volumes  ont 
été  réimprimés  en  1750-5 1  ,  4  vol., 
in- 11.  V.  Explication  littérale,  his- 
torique et  dogmatique  des  prières  et 
cérémonies  de  la  messe,  1716-1 7  26, 
4  vol.  in-8u.  (  Voyez  Breykr.  )  VI. 
Lettre  touchant  la  part  quont  les 
fidèles  à  la  célébration  de  la  messe, 
1718,  rn  8°.  VIL  Manuel  pour  as- 
sister à  la  messe  et  autres  offices  de 
l Eglise ,  etpour  passer  chrétienne» 
ment  la  journée ,  1 7 1 8 ,  in- 1 6  ;  1 717, 
in- 1 6  ;  tiré  en  grande  partie  du  u°.  Y 
ci- dessus.  VIII.  Défense  de  l'ancien 
sentiment  sur  la  forme  de  la  consé- 
cration de  l'Eucharistie,  1 727  ,  in- 
8°.  :  c'est  une  réponse  à  la  critique  que 
le  P.  Bougeant  avait  faite  d'une  Dis- 
sertation faisant  aussi  partie  du  n°.  V 
ci-dessus.  IX.  Lettre  qui  découvre 
V illusion  des  journalistes  de  Tré- 
voux dans  le  jugement  de  la  Défense 
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de  l'ancien  sentiment,  etc. ,  1718  , 
in-8°.  :  défense  de  la  brochure  précé- 
dente. X.  Lettre  à  M.  de  Torpanne , 
chancelier  de  Dombes  (daus  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  juillet  1728  ), 
encore  relative  au  même  objet.  XI. 
Deux  Lettres  touchant  les  jumeaux 
monstrueux y  nés  à  V ilrjr,  au  mois  de 
septembre  1706  (dans  le  Journal 
des  savants  de  janvier  1 707  ). 

A.  B— t. 
LEBRUN  (  Antoine-Louis),  ne  à 
Paris  le  7  septembre  1680,  y  mou- 
rut le  28  mars  174^.  Il  avait  voyagé 
en  Angleterre, eu  Hollande,  en  Itaiit, 
et  avait  beaucoup  de  goût  pour  les 
arts.  C'est  à  lui  que  Voiture  attribuait 
les  fameux  J'ai  vu ,  qui  firent  mettre 
à  la  Bastille  l'auteur  de  la  ffenriade. 
On  a  encore  de  Lebrun  :  I.  Le»  Aven- 
tures d'Apollonius  de  Tyr ,  1710  , 
in- 12;  1711  ,  in- 11;  1796,  iu-18. 
Dans  cette  dernière  édition  ,  on  au* 
nonce  cet  ouvrage  comme  un  roman 
traduit  du  grec  ;  ce  n'est  qu'un  ro- 
mau  grec  traduit  du  lutin.  II.  Aven- 
tures de  CaWope,  1 7  40 ,  in- 1  -j»  :  on 
y  trouve  la  comédie  dr  V  Etranger. 
III.  Les  £  pi  grammes  àt  Owen,  tra- 
duites en  vers  français,  1709,  in- 12; 
réimprimées,  en  1710,  sous  le  titre  de 
Pensées  diverses,  ou  Epigrammes , 
etc.  Le  traducteur  a  supprimé  les  piè- 
ces dans  lesquelIcsOweu  déclame  con- 
tre les  moines  et  la  cour  de  Rome.  IV. 
Œuvres  diverses  en  vers  eten  prose, 
1 7  36 ,  in- 1 1 .  V .  Théâtre  lyrique , 
avec  une  Préface  où  l'on  traite  du 
Poème  de  l'opéra,  1 7 1 2 ,  in-i  %  :  on 
y  trouve  sept  opéras ,  Arion ,  Eu- 
rope ,  Frédéric,  Hippocrale  amou- 
reux ,  Mélusine  t  Sémélé  et  Z oroas- 
tre ,  qui  n'ont  jamais  été  mis  en  mu- 
*  sique.  VI.  Bilinguis  Mus  arum  aluni- 
nus  ,  auspice  Phœbo,  1707,  in -8°. 
C'est  un  Recueil  de  plusieurs  pièces 
de  l'auteur,  en  vers  latins,  traduites 
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par  lui  en  vers  français.  VÏI.  Epi- 
grammes,  madrigaux  et  chansons , 
1714,  in -8°.  VIII.  Fables,  1  722,  in- 
12.  C'est  le  moins  faible  des  ouvrages 
de  Lebrun.  A.  B — t. 

LEBRUN  (  Ponce- Denis  Ecou- 
CJLàftD  ) ,  l'un  de  nos  premiers  poètes 
lyriques,  naquit  a  Paris,  en  1729, 
dans  l'ancien  hôtel  du  prince  de  Couti, 
au  service  duquel  son  père  était  t  m- 
ployé.  Il  fit  ses  étude*  au  collège  Ma* 
z-iiiu  d'une  manière  briILntc.  Si* 
dispositions  pour  la  poésie  s'annon- 
cèrent de  bonne  heure  :  il  composait 
dis  vers  a  l'ig»  de  douze  ans;  et 
parmi  les  pièces  échappées  a  sa  pre- 
mière jeunesse ,  il  «'en  est  trouvé  plu- 
sieurs que  son  éditeur  n'a  pris  jugées 
indignes  de  figurer  dans  le  Recueil  de 
ses  ouvrages.  Le  prince  de  Conli  ré- 
compensa les  -ervices  de  Lebrun  le 
père ,  en  accordant  au  fils  le  titre  de 
secrétaire  de  ses  commandements  j 
emploi  honorable  et  lucratif,  qui  lut 
laissait  la  libre  disposition  de  la  plus 
grande  partie  de  son  temps.  Cette  pre- 
mière faveur  de  la  fui  tune  fut  bientôt 
suivie  d'une  autre  non  moins  pré- 
cieuse. Le  fils  du  grand  Racine  se 
chargea  de  l'initier  dans  les  secrets 
de  son  art ,  et  l'encouragea  surtout  à 
ne  prendre  que  les  anciens  pour  mo- 
dèles. L'Ode  que  Lebrun  publia ,  en 
1 755,  sur  les  désastres  de  Lisbonne, 
prouva  qu'il  avait  su  profiter  des  le- 
çons d'un  tel  maître  :  il  acquitta  en 
même  temps  la  dette  de  la  reconnais- 
sauce  ,  en  jetant  des  fleurs  sur  la 
tombe  du  fils  de  Louis  Racitie,  morts 
Cadix ,  victime  d'un  tremblement  de 
terre.  En  1760,  Lebrun  adressa  une 
Ode  â  Voltaire  pour  lui  recommander 
une  prétendue  descendante  du  grand 
Corneille ,  qui  était  réduite  à  uue  ex- 
trême pauvreté  (  y .  Corneille  ,  IX, 
621  )  ;  et  il  eut  ainsi  le  bonheur  de 
contribuer  à  une  belle  action.  (  Voy. 

32.. 
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"Voltaire.  )  Il  avait  contracté,  la  mê-  poème  intitule' ,  Les  Veillées  des 
me  année ,  un  mariage  d'inclination ,  Muses ,  qui  était  déjà  fort  avancé 
qui  le  rendit  heureux  pendant  près  de  et  qui  est  resté  imparfait  :  mais  plu- 
quatorze  ans.  Son  épouse,  quil  a  ce-  sieurs  de  ses  plus  belles  Odes  datent 
lébrée  sous  le  nom  de  Fannjr ,  avait  de  cette  triste  époque.  Celle  qu'il 
de  l'esprit  et  assez  de  talent  elle-même  adressa  à  Buffbn ,  après  une  maladie 
pour  être  fière  de  celui  de  son  mari,  dangereuse  de  ce  grand  homme,  fut 
Loin  de  le  distraire  de  ses  études,  elle  vivement  critiquée  par  Laharpe  d  »ns 
l'encourageait  à  entreprendre  des  com-  le  Mercure;  et  Lebrun  lui  répondit 
positions  plus  étendues;  et  ce  fut  dans  par  des  épigrammes,  qui  sont  restées  ~ 
les  commencements  de  son  mariage  dans  la  mémoire  des  amateurs.  Le 
qu'il  esquissa  le  poème  de  la  Na-  comte  de  Vaudreuil  le  recommanda 
ture ,  ouvrage  auquel  il  travailla  puissamment  à  Calonne,  nouvelle- 
long-temps  par  intervalles,  mais  qu'il  ment  appelé  au  contrôle  général  des 
abandonna  enfin  lorsqu'il  s'aperçut  finances;  et  le  contrôleur  lui  fit  accor- 
que  le  plan  en  était  défectueux.  Son  der  par  le  roi  une  pension  de  deux 
épouse ,  qui  avait  entièrement  changé  mille  livres.  Le  poète  alors  recou- 
d'humeur  à  son  égard,  le  quitta  en  naissant ,  vanta  tes  opérations  du  roi- 
1774,  et  plaida  en  séparation;  la  mère  nistre,  et  il  célébra  dans  des  odes 
et  la  sœurde  Lebrun  déposèrent  contre  pompeuses  la  bienfaisance  et  la  gran- 
Uii  dans  ce  malheureux  procès  :  et  il  deur  royale:  mais  des  que  la  révolu- 
lança  contre  l'une  et  l'autre ,  dans  des  lion  viut  ébntiler  le  pouvoir  qu'il 
mémoires  publics,  des  diatribes  qui  avait  chanté  et  dont  il  avait  reçu  tant 
firent  peu  d'honneur  à  son  caractère,  de  bienfaits,  il  se  moutr.i  l'un  des 
Le  jugement  de  séparation  rendu  par  plus  acharnés  à  l'attaquer;  et  son 
le  Cbâtelet,  fut  confirmé  en  1 781  par  exaltation  révolutionnaire  ne  cessa 
le  parlement.  Lebrun  se  vengea  de  ses  pas  même  au  temps  de  la  terreur.  Il 
juges  par  des  épigrammes;  et  il  se  plai-  composa  alors  des  vers  tellement 
gmt  des  rigueurs  de  sa  femme  dans  des  atroces ,  que  son  éditeur,  quelque  in  - 
élégies,  dont  l'une,  adressée  à  Né-  dulgent  qu'il  fût  pour  de  pareilles  opi- 
mésis,  serait  bien  plus  intéressaute  s'il  nions,  n'a  pas  osé  les  joindre  à  la 
s'y  était  moins  livré  à  son  ressen-  collection  de  ses  œuvres.  La  Conven- 
tiinent.  On  voit  par  un  graud  nom-  tion  nationale  avait  fait  donner  à  Le- 
bre  de  ses  pièces  qu'il  ne  cessa  point  brun  un  logement  au  Louvre ,  et  elle 
d'aimer  et  de  regretter  Fanny.  Cepen-  le  chargea  de  composer  des  vers  dans 
dant  en  s'éloigna nt  de  la  maison  ,  sous  toutes  les  occasions  importantes  ;  en- 
prétexte  d'emporter  ce  qui  lui  appar*  fin  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  poète  de 
tenait,  elle  l'avait  laissé  dans  le  dénû-  cette  horrible  époque.  Après  le  ren- 
raent  le  plus  absolu.  Après  la  mort  du  versemeut  de  la  république,  et  lors- 

E rince  de  Gonti  son  bienfaiteur,  Le-  qu'un  autre  gouvernement  put  en- 
run  perdit  son  emploi,  et  il  obtint  une  core  lui  donner  des  pensions ,  on  vit 
pension  de  quinze  cents  livres ,  qui  l'homme  qui  avait  déclamé  avec  tant 
fut  bientôt  réduite  à  mille.  Il  réunit  de  violence  contre  le  despotisme  et  la 
et  pl.-tça  tous  ses  capitaux  en  rente  tyrannie  des  rois ,  se  prosterner  de- 
viagère  sur  le  prince  de  Guémené,  vant  le  nouveau  Consul,  qui  lui  fit  eu 
dont  la  banqueroute  acheva  sa  ruine.  180 1  une  peusion  de  six  mille  francs, 
Alors  il  cessa  de  travailler  à  un  grand  et  lui  accorda  en  i8o3  uni  gratifica- 
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îion  de  mille  ecus  pour  son  Ode  na- 
tionale sur  le  prop  t  de  descente  en 
Angleterre ,  que  Ton  a  souvent  rap- 
prochée de  celle  qu'il  avait  composée 
autrefois  eu  l'honneur  de  Louis  AVI, 
à  l'occasion  de  la  paix  qui  termina  la 
guerre  d'Amérique.  Ces  variations 
d'opinion  ,  autant  que  son  caractère 
Tain  rt  irasûMe,  attirèrent  à  Lebrun 
une  foule  d'ennemis;  et  il  était  dif- 
ficile qu'un  homme  qui  avait  écrit 
des  épigrammes  contre  la  plupart  de 
ses  contemporains  n'en  essuyât  pas 
à  son  tour.  Il  eut  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Domergue  et  M.  Baour-Lor- 
mian,  et  il  sortit  de  leurs  querelles 
des  épigrammes  très  mordantes  et 
souvent  heureuses,  dont  Lebrun  fut 
tour-à-tour  l'objet  et  Panteur  (  i  ).  Sa 
manie  de  faire  des  épigrammes  était 
une  espèce  de  maladie;  il  prétendait 
même  qu'il  en  avait  besoin  pour  faire 
coulersa  bile.  Il  en  a  oomposecontreses 
amis  les  plus  intimes,  et  M.  Andrieux 
qui  s'était  flatté  à  ce  titre  d'y  avoir 
échappé ,  apprit  plus  tard  qu'il  était 
l'objet  de  l'une  des  plus  mordantes. 
Lebrun  avait  aussi  fait  des  épigrammes 
contre  Buona parte,  quelle  que  fût  à 
jsou  égard  sou  admiraliou  et  sa  re- 
connaissance j  et  comme  il  était  d'un 
caractère  fort  timide,  il  ne  pouvait 
penser  à  cette  hardiesse  sans  en  fré- 
mir. C'est  ce  qui  donna  lieu  dans  le 
temps  à  ce  vers  assez  caractéristique  : 

Et  de  «on  ver»  hardi  lui-même  eat  effrayé. 

Ce  poète  parvint  à  un  âge  avancé 
sans  autre  infirmité  qu'une  cécité 


(  i)  Nom  of  citeront  Qu'une  de  celle»  qui  fureat 
fancees  con  re  lui  par  M.  Baour-Lorniiaa  i 

CoDoaitirz-Tout  ce  vieux  barbon  , 
Devant  lui  «am  cciie  en  exlaac  ? 
Son  guût  est  pur,  ton  coriir  est  boa  : 
Il  a  M  a  rat  pour  Apollon  , 
La  Montagne  pour  llélicon  , 
Et  ta  servante  pour  Pcgate. 

Qn  tait  que  Lebiuu  avait  contracté  tin  «rond 
■nariage  ,  dans  le  court  de  la  revolulioa  ;  et  r'ett 
jt  c  tle  circonatance  qu/il  est  lai(  alluttoo  dm* 
f«tt« épigr  anima. 
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presque  complète.  Il  mourut  à  Paris 
le  i  septembre  1807.  Chénier,  son 
collègue  à  l'Institut  ,  prononça  sur 
sa  tombe  un  discours  assez  remar- 
quable ;  et  il  l'a  encore  célébré  dans 
son  Tableau  de  la  littérature  fran- 
çaise. «  Lebrun,  dit-il,  avait  plut 
»  d'un  ton  sans  doute  ;  mais  presque 
»  toujours  c'est  Pindare  qu  il  aime 
»  à  suivre ,  et  dont  il  atteint  souvent 
»  la  hauteur. .....  Mais  s'il  est  per- 

»  mis  de  lui  reprocher  le  luxe  et  l'abus 
»  des  figures ,  l'audace  outrée  des  ex- 
»  pressions  et  trop  de  penchant  à  ma- 

•  rier  des  mots  qui  ne  voulaient  pas 
»  s'allier  ensemble,  l'envie  seule  ose- 
»  rait  lui  contester  uue  étude  apro- 
»  fondie  de  la  langue  poétique ,  une 
»  harmonie  savante,  et  ce  beau  dé- 
aï  sordre  essentiel  au  genre  qu'il  a 
»  spécialement  cultivé.  Aussi  quoiqu'il 
»»  ait  excellé  dans  l'epigramme,  quoi- 
»  qu'il  ait  répandu  des  beautés  remar- 
»  qnables  en  des  poèmes  que,  par 
»  malheur ,  il  n'a  point  achevés ,  il 

•  devra  surtout  à  ses  odes  l'immor- 
»  talité  qu'il  s'est  promise;  et  dût  cette 
»  justice,  rendue  à  sa  mémoire,  éton- 
»  ner  quelques  préventions  contetn- 

•  poraines ,  il  sera  dans  la  postérité 
»  l'un  des  trois  grands  ly  tiques  frau- 
»  çais.  »  Cet  éloge ,  quoiqu'on  puisse 
le  soupçonner  de  quelque  partialité 
de  la  part  d'un  homme  qui  avait  par- 
tagé les  opinions  de  Lebrun,  carac- 
tci  ise  assez  bien  le  genre  de  son  talent. 
Laharpe ,  qui  ne  le  jugeait  pas  avec 
autant  d'indulgence ,  a  dit  qu'il  avait 
fait  souvent  de  bonnes  strophes,  mais 
jamais  une  bonne  ode.  Quelles  que  fus- 
senlles  prétentionsdeLebrun,ilestsûr 
qu'il  est  resté,  sous  ce  rapport ,  bien 
au-dessous  de  J.-B.  Rousseau,  qu'il  a 
souvent  surpassé  dans  le  genre  de 
l'epigramme.  Lebrun  avait  projeté  lui- 
même,  pendant  vingt-cinq  ans,  une 
édition  de  ses  Œuvres  ;  et  elle  était 
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attendue  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience ,  que  le  public  ne  connaissait 
de  lui  qu'un  petit  nombre  d'odes  et 
dcpigramuics ,  bien  faites  pour  <  xci- 
ter  la  curiosité  :  elles  ont  été  eufiu 
recueillies  et  puhhc»  s  avec  une  Notice 
aur  sa  vie,  par  Ginguené,  son  ami, 
Paris,  181 1,  4  in -8'.  Le  tome 
premier  contient  six  livres  (Y  Odes; 
le  second,  quatre  livres  d'Elégies , 
deux  à'Epitrcs ,  les  Fragments  des 
V e illées  du  Parnasse  et  du  Poème 
de  la  Nature ,  des  Traductions  en 
vers ,  et  enfin  quelques  Pièces  de  la 
jeunesse  de  l'auteur;  le  troisième,  mx 
livres  d' Epigrammes  et  les  Poésies 
diverses;  le  quatrième  enfin,  la  Cor- 
respondance  de  Lebrun  avec  Voltaire, 
Buffon,  de  Belloy ,  Thomas,  Pa- 
lissot ,  etc.  ;  quelques  morceaux  de 
prose ,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  où  il  s'attache  à  justifier  son  sys- 
tème ,  en  démontrant  que  la  hardiesse 
<t»us  les  expressions  est  de  l'essence 
même  de  la  poésie ,  et  qu'elle  a  carac- 
térisé le  style  de  tous  nos  grands 
in  .îircs ,  etc.  L'éditeur  a  cru  devoir 
aux  circonstances  et  à  quelques  con- 
sidérations de  ne  pas  admettre  dans 
le  recueil  ceitaines  pièces  dont  on 
pourrait  former  un  volume  assez  pi- 
quant. M.  Oupuy  des  Isltls  a  public  en 
j  808,  in  8\ ,  les  Ofùivrcs  de  Boileau 
et  celles  de  J.-B.  Rousseau  ,  avec  des 
notes  de  Lebrun.  (  Poyez  J.-B.  Rous- 
seau.) M — d.  j  e  t  \V — s. 

LEBRUN  (Pierre),  né  à  Mont- 
pellier en  1  761  ,  se  destina  de  bonne 
heure  à  la  robe;  mais  il  ne  sépara  ja- 
mais l'élude  des  lettres  de  celle  des 
lois.  Dans  sa  jeunesse,  il  fit  dis  vers 
avec  succès  :  plusicars  pièces  de  sa 
composition ,  répandues  dans  les  re- 
iu<  iis  du  temps  ,  prouvent  son  talent 
eu  ce  genre.  C'est  lui  qui ,  dans  la 
traduction  complète  eu  vers  français 
ùta  poésies  d'Horace,  publiée  par  iU. 
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le  comte  Daru  son  beau-ft  ère,  a  fourni 
la  version  de  Y  Art  poétique»  En  1 791, 
il  quitta  Montpellier ,  où  il  remplissait 
une  charge  de  conseiller  à  la  cour- 
des-aides  qui  avait  été  supprimée ,  et 
vint  se  fiser  à  Pari*.  Il  était  juge  à  la 
cour  d'appel  lors  de  sa  mort ,  arrivée 
le  1 7  novembre  1810.  Outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé,  il  a 
pub'ié:  1.  Une  Traduction  française 
de  Salluste ,  Paris ,  Goujon ,  1  &09, 
2  vol.  in  - 1  i.  II.  Journal  des  causes 
célèbres.  11  le  couliuua  seul  pendaut 
deux  années.  A  sa  mort ,  il  coopérait  à 
un  autre  ouvrage  périodique, intitulé  : 
Journal  du  barreau.  Z. 

LEBRUN  de  GRAN  VILLE  (Jeah- 
Etienwe),  né  à  Paris,  y  mourut  en 
1 765,  à  l'âge  de  27  ans.  On  a  de  lui  : 
1.  L*  Renommée  littéraire ,  nouvel 
ouvrage  périodique  (  176a  et  1763), 
2  vol.  in- 1 2  :  il  eut  peu  de  succès.  IL 
La  Wasprie,  ou  Y  Ami  ?Vaspt  revu 
et  corrigé ,  1761,  deux  vol.  in- 12. 
C'est  une  satire  contre  Fréron,  qui  y 
est  désigné  par  le  nom  que  Voltaire 
lui  a  donné  dans  Y  Ecossaise.  III. 
L'Ane  littéraire,  ou  les  Aneries  de 
maître  Aliboron  dit  Fr....  (  Fréron  ), 
1 761 ,  in- 1 2.  IV.  Quelques  Poésies, 
entre  autres  une  Epitre  sur  les  pro- 
grès et  la  décadence  àe  la  poésie. 
Lebrun  avait  de  l'esprit ,  une  vaste 
érudition,  et  de  la  facilité  pour  écrire; 
mai-»  il  e»t  mort  jeune  ,  et  ce  qu'il  a 
fait  tsl  mort  a  vaut  lui.    A.  B — t. 

L  E  RR  U  N  -  DESM  \  R  ETTES  (Je  as- 
Baptiste  ) ,  né  a  Rouen  ,  de  Jiona- 
veuture  Lebrun ,  libraire  de  cette  ville, 
qui  futeondaninéaux galères  pour  avoir 
impunie  des  livres  en  laveur  de  Port- 
Royal  ,  fut  élevé  en  paitie  dans  celle 
mai>on.  Après  en  être  sorti,  il  y  cou-' 
serva  toujours  beaucoup  d'attache- 
ment pour  ses  anciens  maîtres  ;  ce  qui 
le  fit  mettre  à  la  Bastille  en  1  707-,  où 
il  fut  traité  très  rudement.  Il  n'eu  sortit 
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qu'au  bout  de  cioq  ans  ;  encore  lui 
fallut  il  signer  ie  formulaire  :  mais  il  se 
rétracta  le  19  janvier  1717.  Il  avait 
tenu  une  espèce  de  pension  où  il  u'ad- 
mettait  que  douze  ou  quinze  enfants, 
lletiré  à  Orléans ,  après  un  long  séjour 
il  y  tomba  malade;  tt  craignant  un  re- 
fus de  sacrements,  il  se  traîna  à  l'église 
le  dimanche  des  Rameaux ,  et  mourut 
le  lendemain  19  mars  1 73 1 ,  à  I  âge  de 
80  ans*  11  a  eu  beaucoup  de  part  aux 
Bréviaires  d'Orléans  et  de  Nevtrs. 
Lorsqu'on  l'enferma  à  la  Bastille,  il 
travaillait  à  une  édition  de  Lactance 
et  à  une  édition  du  Martyrologium 
Usuardi.  Ses  notes  sur  le  prewieftou* 
▼rage  sont  tombées  eutre  les  mains 
de  Lenglet-Dufrcsnoy.  (  Voy.  Lwi- 
olet-Dufresnot.)  Le  P.  Sollier  ,  jé- 
suite, qui  a  donuéunc  édition  du  Mar- 
tyrologium  en  1714,3  profité ,  sans 
eu  rieu  dire,  des  notes  fie  Lebrun, à 
qui  Ton  doit  :  1.  La  Fie  de  Saint* 
Paulin ,  evéque  de  Noie ,  1 686 ,  in- 
8°.  IL  Voyages  liturgiques  de  Fran- 
ce ,  ou  Recherches  faites  en  diverses 
villes  du  royaume ,  1718,  in- 8° . , 
fig.;  publié  sous  le  nom  de  Moléon. 
L'auteur  avait  visité  la  plus  grande 
partie  des  églises  de  France;  et  il  s'est 
attaché  à  faire  connaître  les  pratiques 
particulières  les  plus  remarquables 
dans  les  rites  et  les  usages  de  chacune. 
HL  ConcordanUa  librorum  Regum 
et  Paralipomenon  ,  1682  ,  in  4°.  : 
ouvrage  composé  avec  le  P.  le  Toui  - 
mus.  IV.  Une  édition  latine  des 
Œuvres  de  saint  Paulin,  i(385  ,  a 
vol.  in -4".  On  trouve  à  la  suite  une 
Dissertation  latine  sur  Su-  Victrice , 
par  Lebrun.  V.  Une  édition  latine  d<  s 
Œuvres  de  S,  Prosper,  1 7 1 1 ,  in- 
,  fol.  Mangeant  en  fut  l'éditeur,  pendant 
Ja  captivitéde Lebrun.  VI.  Une  édition 
des  Offices  ecclésiastiques  de  Jean, 
éveque  d'Jvranchesfà\cc  des  notes, 
1679,  in-8°.  A.  li— t. 
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LEBYD,  fils  de  Rebyab,  poète  ara- 
be, s'était  acquis,  par  ses  v<rs,  nue 
grande  réputation  long- temps  avant 
l'islamisme.  Lorsque  Mohammed  eut 
commencé  à  dogmatiser,  notre  poète, 
alors  âgé  d'environ  quatre-vingt-dix 
ans,  lit  partie  de  la  dépuration  des 
descendants  de  Kélâb ,  qui  vinrent  se 
présenter  à  loi  et  embrasser  sa  reli- 
gion :  il  l'accompagna  même  dans  sa 
fuite  à  Médine,  et  se  montra  toujours 
fervent  musulman.  Sous  le  règne  d'O- 
mar ,  il  s'établit  à  Koufah,  et  y  mou- 
rut sous  le  règne  de  Moawia  ,  âgé  de 
cent  quarante-cinq  ans,  vers  l'an  67 5 
de  J.-G.  (1;  Libyd  se  rendit  célèbre 
par  sa  générosité.  Avant  l'islamisme, 
il  s'était  engage  par  serment  à  ré- 
pandre des  largesses  parmi  les  indi- 
gents ,  lorsque  la  bise  soufflerait.  Eu 
effet ,  tant  qu'il  vécut ,  H  se  rendait , 
dans  cette  circonstance ,  au  temple  , 
inatiu  et  soir,  pour  distribuer  des  ali- 
ments à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin.  Mais  il  est  principalement 
connu  par  son  talent  pour  la  poésie  , 
et  la  facilité  avec  laquelle  il  improvisait 
dans  toutes  les  occasions.  Quoique, 
suivant  uue  tradition,  il  n'ait  produit 
depuis  sa  conversion  à  l'islamisme  7 
que  ce  seul  vers  :  «  Louanges  à  dieu 
»  de  ce  que  le  fil  de  mes  jours  n'a  pas 
»  été  tranché,  avant  que  je  me  fusse 
»  revêtu  du  manteau  de  l'islamisme  !  0 
on  cite  encore  de  lui  plusieurs  autres 
vers;  en  voici  trois  qu'il  fit  un  instant 
avant  sa  mort:  «  Gardez-vous  (il  sV 

0  dresse  à  ses  filles  ) ,  quand  je  serai 
»  mort,  de  vous  déchirer  le  visage  e( 
v  de  raser  votre  chevelure;  dit* s  : 
»  C'était  un  homme  qui  n*a  jamais 
v  abandonné  son  allié  ni  trahi  la 
»  confiance  de  son  ami.  Itépél»  z  et  9 

(iï  L'auUur  de  VHittoiie  de  Mohammed  U  de> 
Schttbrlt  ,  ou  coinpa^no:;!  du  Prophète)  tlil,  z.i 
contraire,  que  Ltby.l  mourut  à  i'if?'  *t«  ,ao 

1  A  ,  > .  If  man.  «rab.  <i3 1 ,  p,  169  de  U  fc»l#J...il». 
dà  , 
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»  paroles  jusqu'à  ce  qu'an  an  soit 
»  rérolu,  puis  allez  eu  paix  ;  car  celui 
»  qui  a  p'curé  un  an  rutier  ne  mérite 
»  plus  aucun  reproche.  »  Les  poésie  s 
de  I^ébyd  ont  toujours  fait  le  charme 
des  Arabe*  p.<r  l'originalité  des  idées  et 
la  richesse  des  expressions.  Le  poète 
FrrazdA  se  prosterna  en  entendant 
reciter  «  es  vers  de  sa  Moallakat  (  V oy. 
A  m  ri  al- c  aïs,  tom.  II,  p<ige  63)  : 
«  Les  toi r ents  entraînant  la  poussière 
»  qui  couvrait  ces  vestiges  d'bahita- 
»  tion ,  les  ont  rendus  à  la  lumière  ; 
-»  ainsi  la  plume  d'un  écrivain  reuou- 
»  velle  les  traits  des  caractères  que  le 
*  temps  avait  effaces.  »  11  y  a,  dit- 
il,  certains  versets  du  Coran  qu'on 
ne  doit  point  entendre  sans  se  pros- 
terner ;  moi ,  je  connais  des  vers 
auxquels  est  dû  le  même  honneur. 
M.  Wahl  publia t  en  1790,  à  Halle, 
mais  d'uue  mauière  peu  satisfaisante , 
les  trente  -  ciuq  premiers  vers  de  la 
Moallakat  de  Lébyd,  dans  la  3Mi- 
vraisondeson  Magasin,^,  53-57. 
M.  Sylvestre  de  Sacy  Ta  publiée  tout 
entière,  avec  une  traduction  française 
et  le  commentaire  arabe  de  Zouzény , 
à  la  suite  de  Kalila  et  Dimna,  ou 
Fables  de  Bidpai,  Paris,  i8iti,in-4u. 
W.  Jones  en  avait  donné  une  traduc- 
tion anglaise ,  avec  celle  des  six  autres 
moallakats,  Londres,  1782,^-4°. 

LEGAMUS.  V.  Camus. 

LE  CARPENTlElt  (  Mathieu  ) , 
membre  de  l 'académie  d'architecture, 
né  à  Rouen  en  1707  ,  y  est  mort  le 
j  5  juillet  1 773  ,  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Cfs  dates  doivent  servir 
à  rectifier  l'article  qui  lui  a  été  con- 
sacré au  mot  Carpem-ier  ,  tom.  VII, 
pag.  i83.  Z. 

LbCAT  (  Claude-Nicolas  ),  cé- 
lèbre chirurgien  français  ,  naquit  à 
Blérancourt  en  Picardie,  le  6  septem- 
bre j  700.  Destiné  d'abord  à  l'état  tc- 
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clésiastique ,  il  porta,  pendant  dix 
ans  ,  le  petit  collet  :  mais  ne  se  sen- 
tant aucune  vocation  pour  le  sacer- 
doce ,  il  étudia  la  fortification.  La 
netteté  et  l'exactitude  de  ses  dessins 
font  juger  qu'il  eût  pu  devenir  un 
homme  distingué  dans  cette  partie,» 
sa  famille  ne  l'eût  forcé  d'y  renoncer. 
Alors  il  se  décida  pour  la  chirurgie , 
et  en  apprit  les  premiers  éléments  de 
son  père,  qui  l'exerça  de  bonne  heure 
à  rédiger  des  observations  et  des  mé- 
moires sur  différents  points  d'anato- 
mie.  11  se  rendit  ensuite  à  Paris  pour 
terminer  son  instruction,  et  devint, 
en  i7?8,cbirurgiendeM.deTressan, 
archevêque  de  Rouen  :  il  obtint  au  con- 
cours ,  en  1 73 1 ,  la  survivance  de  la 
place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôtel- 
dieu  de  cette  ville,  où  il  se  rendit  en 
1 753 ,  et  se  fît  recevoir  maître  en  chi- 
rurgie. La  même  année,  il  eut  le  pre- 
mier accessit  du  prix  proposé  par  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie.  Il  remporta 
ensuite  les  premiers  prix  décernés 
par  cette  savante  compagnie ,  depuis 
1734  jusqu'en  1 738  inclusivement, 
où ,  ayant  concouru  pour  la  seconde 
fois  sur  la  question  relative  aux  plaies 
d'armes  à  feu ,  l'académie  lui  répliqua 
par  le  mot  usquequo  ?  et  l'admît  au 
nombre  de  ses  membres  associés ,  afin 
de  lui  fermer  une  lice  dans  laquelle 
personne  n'osait  plus  se  présenter. 
Donnant  alors  une  autre  direction  a 
l'activité  de  son  esprit,  Lecat  travail- 
la pour  toutes  les  académies  célèbres 
de  l'Europe;  et  ses  savantes  produc- 
tions lui  valureut  bientôt  le  titre 
d'associé  de  celles  de  Londres,  de 
Madrid ,  de  Berlin  ,  de  Bologne , 
de  Saint-Pétersbourg  ,  etc. ,  de  cor- 
respondant de  celle  des  sciences  de  • 
Paris  :  l'académie  des  curieux  de  la 
nature  l'avait  désigné  par  le  nom  de 
Pleislonicus ,  qui  signifie  l'homme 
aux.  fréquentes  victoires.  Ayaut  ob- 
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tenu  avec  la  plus  grande  peine  ,  en 
mars  17  36,  la  permission  d'établir  à 
Rouen  un  amphithéâtre  de  dissection, 
Lecit  y  commença  des  cours  publics 
d'anatomie,  qui  eurent  le  plus  grand 
succès.  Âpres  avoir  refusé,  en  1740, 
l'offre  que  La  Peyronie  lui  faisait  d'un 
etablistement  avantageux  à  Paris,  il 
fonda ,  en  1 74  i  >  une  académie  royale 
dans  sa  vilSe  adoptive,  et  il  en  rédigea 
lui-même  1rs  statuts.  11  en  tut  nommé 
le  secrétaire  pour  la  partie  des  sciences 
en  17 5a  j  et  c'est  dans  le  recueil  de 
cette  compagnie  savaute  que  se  trou- 
vent les  nombreux  mémoires  de  son 
fondateur.  Lithotomiste  habile ,  Lecat 
pratiquait  l'opération  de  la  taille  sui- 
vant la  méthode  de  Cheselden.  Il  avait 
établi  en  principe ,  en  174*, que  l'in- 
cisiou  des  parties  extérieures  devait 
avoir  beaucoup  plus  d'étendue  que 
celle  des  partie»  intérieures  ;  et  c'est 
en  cela  que  sa  méthode  différait  de 
celle  du  frère  Cosme.  Aussi ,  lorsque 
ce  dernier  publia  sa  méthode  de  pra- 
tiquer t'opération  de  la  taille ,  avec  la 
description  du  lithotome  caché  (  F. 
Cosme),  Lecat  s'éleva  aussitôt  contre 
elle,  et  chercha  à  en  montrer  les  dé- 
fauts et  les  inconvénients  ;  mais  voyaut 
qu'un  grand  nombre  de  praticiens  ne 
laissaient  pas  d'adopter  un  instru- 
ment qu'il  regardait  comme  meur- 
trier ,  et  que  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie laissait  flotter  son  opiuion  in- 
certaine entre  les  deux  méthodes  , 
Lecat  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Pa- 
ris, où  il  opéra  avec  tant  d'habileté 
et  de  succès ,  qu'il  entraîna  le  suffrage 
de  cette  savante  compagnie.  En  1 764, 
il  reçut  des  lettres  de  noblesse  ;  et  il 
adopta  pour  devise  le  passage  suivant 
•de  Tacite  :  «  Calti  furtunum  inter 
dubia ,  virtutem  inter  cerla  nume- 
rant.  »  Mais  il  jouit  peu  de  temps  de 
cet  honneur.  La  douleur  que  lui  avait 
fait  éprouver  l'incendie  d'une  grande 
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partie  de  sa  bibliothèque ,  arrivé  le 
26  décembre  1 76a ,  et  surtout  la  per- 
te d'un  Mémorial  en  trois  volumes in- 
fol.,  auquel  il  travaillait  depuis  plus  de 
vingt-cinq  ans,  achevèrent  de  détruire 
une  santé  délicate,  qu'il  n'entretenait 
que  par  le  régime  le  plus  sévère.  Il 
cherchait  encore,  par  un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces,  à  réparer  ses 
pertes  littéraires,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper  le  20  août  1768.  On  a  de 
lui  :  I.  Dissertation  physique  sur  le 
balancement  d'un  arc- boutant  de  l'é- 
glise de  Sl.Nicaise  de  Rheims  (  V. 
Coucy,  X,  88  ),  Reims,  1724,  in- ru 
Il  démontre  que  le  mouvemeut  très 
sensible  que  cet  arc-boutant  éprouve 
lorsqu'on  sonne ,  n'altère  en  rien  sa 
solidité.  IL  Eloge  du  P.  J.  R.  Mer- 
castjtl  de  l'Oratoire ,  professeur  de 
mathématiques  ,  mort  le  8  lévrier 
1734  (  Mercure  de  novembre  1 734  )• 
111.  Dissertation  sur  le  dissolvant 
de  la  pierre,  et  en  particulier  sur 
celui  de  M€iu.  Stephens ,  Rouen , 
1739,  in- 12.  Il  y  réduit  à  sa  juste  va- 
leur ,  la  foi  que  l'on  doit  ajouter  a  tous 
les  prétendus  liihontriptiques.  IV. 
Traité  des  sens,  Rouen,  Paris,  1740, 
in-8°.;  souvent  réimprimé,  et  traduit 
en  anglais.  V.  Lettres  concernant 
l'opération  de  la  taille ,  pratiquée 
sur  les  deux  sexes  ,  Rouen  ,  1749  » 
iu-ia.  VI.  Recueil  des  pièces  sur 
l'opération  de  la  taille ,  Rouen  , 
i749-,753,  in -8°.  C'c*t  dans  ces 
différents  ouvrages  qu'il  traite  de  la 
dilatation  du  corps  de  la  vessie, 
qu'il  croit  préférable  aux  grandes  in- 
cisions; et  il  y  décrit  les  instruments 
de  son  invention  propres  à  obtenir  ce 
résultat.  VIL  Parallèle  de  la  taille 
latérale ,  Amsterdam ,  1766,  in-8"., 
public  par  Nahuys,  l'un  de  ses  élèves. 
VIII.  Traité  de  l'existence  de  la 
nature  dujluide  des  nerfs ,  etc. ,  et 
son  action  dans  le  mouvemeiU  um- 
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culaire,  Berlin,  1765,  în-8°. ,  fig. 
Cette  dissertât iou  ,  qui  fut  couronnée 
par  l'académie  de  Berlin ,  est  suivie 
de  plusieurs  autres  sur  la  sensibilité  et 
l'irritabilité ,  dans  lesquelles  il  cherche 
à  prouver  que  les  idées  de  Haller  sur 
celte  propriété  des  fibres  vivantes,  ne 
sont  que  de  pures  distinctions  méta- 
physiques. IX.  Eloge  de  Fontenelle, 
Rouen,  1759,^1-8'.  X.  Traité  de 
la  couleur  de  la  peau  liumaine  en 
général,  et  de  celle  des  nègres  en 
particulier,  Amsterdam  (Rouen), 
17O5,  in-8".  L'auteur  regarde  le 
corps  inuqueux  comme  le  véritable 
organe  de  la  couleur  delà  peau.  XI. 
Nouveau  système  sur  la  cause  de  l'é- 
vacuation périodique ,  ibid.,  iy6li, 
in-8  '.  Il  regardait  l'esprit  séminal  fer- 
menté ,  et  préparé  par  les  houppes 
nerveuses  de  l'utérus  et  de  ses  dé- 
pendances, comme  la  cause  de  l'éva- 
cuation menstruelle.  XII.  Lettre  sur 
les  avantages  de  la  réunion  des  titres 
de  docteur  en  médecine  avec  celui 
de  maître  en  chirurgie ,  etc.,  Ams- 
terdam ,  1766,  Î11-B  .  XIII.  Traité 
des  sensations  et  des  passions  en  gê- 
nerai ,  et  des  sens  en  particulier , 
Pjris,  1766, 1  vol. in- 1 2.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  partie  avait  paru 
dès  1739,  n'est  qu'un  tissu  d'hypo- 
thèses hasardées  ,  et  rempli  des  plus 
singulières  explieations  sur  la  forma- 
tion des  fluides  aériformes.  L'auteur 
y  a  joint  sa  Théorie  de  Vouie  qui 
avait  remporté  en  1757,  le  triple 
prix  de  l'académie  de  Toulouse.  XIV. 
Cours  abrégé  d' Ostéologie ,  Rouen, 
1768,  in-8u.;  recomiiiandable  par 
i'urdre  qui  y  règne  et  l'exactitude  des 
descriptions  ,  surtout  pour  les  os  de 
la  f.  co.  XV.  Lettre  sur  la  prétendue 
çitéde  Litnmes  (  Mém.  de  Trévoux  , 
fcviit  1752,  p.  490). -XVI.  Lettre 
sur  l'AmLi  d'f/ippocrate ,  perfeC' 
tionnéj  flaus  le  Journal  des  savants, 
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décembre  1765,  p.  896,  et  mars 
171)7  ,  p.  18'i.  )  Il  avait  donné  une 
première  description  de  cette  machine 
(  destinée  à  réduire  les  luxations  de 
l'humérus  )  dans  les  Transactions 
philosoph.de  1 7  \i ,  pag.  587.  XV  IL 
Réfutation  des  Discours  de  M*  Rous- 
seau de  Genève ,  Londres  (Rouen), 
175a,  in-8°. ,  couronné  par  l'acad. 
de  Dijon.  XVIII.  Cinq  Observations, 
etc.,  dans  l'Histoire  de  l'acad.  des 
ScieDces,  de  1758  a  1766.XIX.  Un 
grand  nombre  d'articles,  lettres,  etc., 
dans  Te  Jownal  de  Verdun ,  notam- 
ment sur  la  Larme  b atavique  ;  —  sur 
son  Hygromètre  comparable  et  son 
Nouveau  Thermomètre  (  décembre 
1 74  7  )  *  —  sur  la  Cause  du  Flux  et 
Reflux  de  la  mer;  —  sur  la  Gran* 
deur  apparente  de  la  Lune;  —  sur 
le  pouvoir  des  Influences  de  la  Lune, 
etc.  Ces  deux  derniers  ont  échappe 
aux  recherches  de  Lalande  dans  sa 
Ribliogr.  astronomique.  XX.  Mé+ 
moire  posthume  (composé  en  17  55) 
sur  les  incendies  spontanés  de  l'éco- 
nomie animale  (  Paris ,  1 H 1 3 ,  in-  8°. 
de  3 1  pag. ,  et  dans  te  Journal  de  roé' 
deciue  ).  XXL  Dissertation  (  posihu» 
me  )  sur  la  suppuration  de  la  vessie, 
et  des  aittres  organes  munis  d'un 
velouté;  iusérée  dans  le  tome  Xiv  du 
Recueil  périodique  de  la  société  de 
médecine. Dxùs  tous  ces  ouvrages,  ce 
reconnaît  le  praticien  distingué,  tant 
que  l'auteur  se  borne  à  l'exposition 
des  faits  5  mais  dès  qu'il  veut  les  ex- 
pliquer, il  revient  aux  idées  bizarres  et 
erronnées  sur  lesquelles  il  avait  établi 
sa  physiologie.  Lecata  !aissé,en  manus- 
crit, un  Mémoire  pour  servir  à  l  his- 
toire naturelle  des  environs  de  Rouen; 
des  Observations  météorologiques  et 
nosologiques  (  de  1747  à  1 748);  un 
Eloge  de  Dubocage  de  RUville ,  et 
un  Mémoire  sur  la  sèche ,  lu ,  en 
1764 ,  à  l'académie  de  Rouen,  dans 
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les  registres  de  laquelle  e'taient  con- 
servés les  trois  morceaux  précédents. 
Ce  dernier  f.iisait  partie  d'un  travail 
plus  considérable  ,  demeure  médit 
(  Voy<zle  Journal  de  Verdun,  nov. 
17^4^  p.  3r34\  Le  rédacteur  du  Jour- 
nal général  de  médecine  annonçait, 
en  germinal  an  x  ,  que  le  docteur  Mar- 
tin aiue,  de  Lyon  ,  possédait  tous  les 
inanusciits  d#  Lecat.  On  a  réuni  les 
N  \  IV  et  XllI  ci  dessus,  sous  le  litre 
d' Œuvres  physiologiques  de  Lecat , 
Paiis,  Vtdlat-ia  (  ha{  elle,  17^7,  3  vol. 
in-8°.  S>u  Eloge,  par  Louis,  devait 
paraître  d.ms  h  s  Mémoires  de  l'aca- 
démie de  chirurgie.  Valctitiu  en  a  pu- 
blié un,  Londres  (  Paris  ),  1709,  iu- 
e>°-  de  19  pag.  ;  et  Ballicrc  de  Laisc- 
rnrnt  uu  autre,  lu  à  l'académie  de 
lîouen  le  '2  août  1769,  Koucn,  1709, 
jn  H  .de  80  pag.  P.  i  l  L. 

LECCH1  (,  .Ilax-  Antoine  ),  hy- 
draulicicn  d'Italie,  naquit  a  Milan,  le 
17  uovembre  170A,  se  fil  jcs.  itc  à 
seize  ans,  enseigna  les  belles  -  lettres 
avec  distinction  â  Vcrccil  et  à  Pavie, 
devint  ensuite  professeur  d'éloquence 
à  Milan ,  dans  le  célèbre  coilége  d<"  Bré- 
ra.  Glu.iii ,  en  1  739  ,  pour  remplira 
l'université  de  Pa\ie  la  chaire  de  ma- 
thématiques ,  il  professa  cette  >cience 
pendant  vingt  ans  avec  un  grand  suc- 
cès. Sa  réputation  alla  jusqu'à  l'im- 
péranice  M  11  u  Theïèv- ,  qui  le  fit  ve- 
nir à  Vienne ,  et  l'y  nomma  mathéma- 
ticien de  la  cour.  Le  pape  Clément 
XI 11  le  rappela  eu  Italie,  pour  être 
directeur  en  chef  des  travaux  relatifs 
.  a  la  mesure  et  à  la  direction  du  lit  du 
Heno  et  des  autres  fleuves  qui  traver- 
sent le  liolognèse,  le  Ternirais  et  la 
province  de  Havcnuc.  Lecchi  s'en  oc- 
cupa petidant  six  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à la  mort  du  pontife.  Ole  ment  XI V,, 
qui  lui  succéda,  liteor  i  f;i;cr  celte  opé- 
ration sur  les  plan»  de  ce  savant  re- 
ligieux ,  qui  sciait  ruiré  à  MiLn ,  cù 
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il  mourut  le  ^4  aoul  1 776.  Parmi  ses 
nombreux  ouvrages  ,  nous  citerons  : 
I.  Theoria  lucis ,  optteam ,  perspec- 
tif 'in  ,  catoptticatn  compltctens  , 
Milan,  1739.  IL  Arilhmeti'\t  uni- 
versalis  JVewtoni ,  perpetuis  com- 
mentants illitstrata  et  aucta ,  Milan, 
17.VI,  3  vol.  in -8'.  111.  Elément* 
geometrice  theoricœ  et  praclic.p  , 
îbid. ,  1735,  2  vol.  in  8°.  IV.  La 
idroslatica  es  ami  nul  a  ne'  suoi  pr  'n- 
cipii ,  e  slabilita  nelle  sue  revoie 
délia  mi  sur  a  délie  acque  correnti, 
176J,  in-4 V.  Relazione  délia  vi- 
sita aile  terre  dannegiate  dalle  ac 
que  de*  fiumi  di  Bologna ,  FcrraTa  * 
Ravenna  ,  Home,  170*7,  »n  4  "-  VI. 
Memorie  idrostalico-  storiche  dAle 
operazioni  eseguile  nella  inahea- 
zione  del  Reno  di  Bolugn.i  tia  çli 
anni  i^iHy  e  177^,  Modènc,  1773, 

I  vol.  in-4*. VIL  Traltato  de  canali 
navigabili,  Milan  ,  177O,  in-4". 

(i — W. 

LECÈNK  (  Charles  ) ,  né  à  Caen  , 
vers  1  f/>4 7  ?  d'une  f.imille  calviniste  , 
fit  ses  cours  de  théologie  d-»ns  les  ;toa* 
démies  protestantes  de  Sedan ,  de  Ge- 
nèveet  de  Saumur,  et  devint,  en  1O7'., 
ministre  à  Honfleur.  Appelé,eu  iUVj, 

II  Ch  irenton  ,  il  laissa  percer  dans  ses 
sermons  des  germes  de  pélagianismc 
et  de  sociniatustue  ,  don!  il  se  justifi.i 
très  mal  devant  le  consisto  ire  de  cette 
église ,  qui  finit  par  lui  refuser  un  cet  - 
tificat  d'orthodoxie.  Les  soupçons  for- 
més sur  sa  doc  tri  ue  fureut  confirmes, 
l'année  d'après,  par  son  livre  Dellù- 
tat  de  l'homme  après  le  péché  et  de 
sa  prédestination  au  salut,  Amster- 
dam ,  1  tjri4  ,  in- 1  a ,  où  il  soutint  ou- 
vertement le  pelagiauisinc.  Cet  ou- 
vrage ayant  clé  attribué  à  Allix,  Baylt 
soutint  avec  raison  ,  dans  ses  lettres t 
qu'il  était  de  Lecène.  La  révocation 
de  l'édil  de  Nantes  l'obligea  de  se  re- 
tirer en  Angleterre, où  le  crédit  d'Alix^ 


». 

.  Digitized  by  Google 


5o8  LEC 

qui  l'avait  chaudement  défendu  en 
France  contre  la  rigueur  du  consis- 
toire de  Chai  en  ton  ,  lui  procura  une 
existence  aisée.  On  vit  paraître,  en 
i685,  à  Amsterdam,  in-n,  ses 
Entretiens  sur  diverses  matières  dê 
théologie  ,  dont  la  seconde  partie 
était  de  J.  Leclcrc  son  ami.  Dans  celle 
qui  est  de  lui,  il  développait  davan- 
tage le  système  de  l'ouvrage  précédent 
sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Le 
cène  se  rendit  lui-même  enHollande,et 
y  publia  des  Conversations  sur  di- 
verses matières  de  religion ,  avec  un 
Traité  de  la  liberté  de  conscience, 
dadîé  au  roi  de  France  et  à  son  con- 
seil ;  Philadelphie  (Amsterdam),  chez 
Timothée  deSt.-Amour  (Savouret  ), 
1687,  *u"1  a»  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
qu'une  traduction  de  celui  de  Oeil,  in- 
titulé: Junii  Bruti  poloni  Vindiciœ 
pro  religionis  liber  taie.  Naigeon  a  re- 
touché cette  traduction  de  Lecène,  et 
l'a  mise  à  la  suite  de  Y  Intolérance  con- 
vaincue de  crime  et  defolie,àu  baron 
d'Holbach ,  Londres  (  Amsterdam  ), 
1769,  in-ia.  Lecènc  étant  repassé  en 
Angleterre  vers  1697  >  vou,ul  orga- 
niser, à  Londres ,  une  église  socioien- 
ne  ;  mais  le  gouvernement  s'y  opposa. 
Dès  le  temps  de  son  ministère  à  Hon- 
fleur,  il  s  était  sérieusement  occupé 
d'une  nouvelle  version  française  de  la 
Bible  ;  il  n'en  publia  le  projet  qu'en 
1096 ,  à  Rotterdam ,  in-8*.  Ce  projet 
fut  vivement  attaqué  par  Gousset ,  sa- 
vant professeur  de  Groningue  ,  dans 
ses  Considérations  tJiéologiques  et 
critiques ,  Amsterdam ,  1698 ,  in-8°. 
La  version  était  fiuie  lorsque  l'au- 
teur mourut  à  Londres ,  en  mai  1 703. 
Elfe  ne  fut  imprimée,  par  les  soins  de 
son  fils,  libraire  à  Amsterdam,  qu'en 
174»  1  in-fol. ,  1  vol.  Lecène,  sous 
prétexte  de  ne  point  s'asservir  à  une 
traduction  trop  littérale,  mais  dans  le 
vrai  pour  favoriser  ses  systèmes  péla- 
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gien  et  sodnien  ,  s'y  est  permis  des 
licences  propres  à  dénaturer  le  texte 
sacré,  par  des  suppressions ,  des  ad- 
ditions ,  des  changements  et  des  cor- 
rections de  toute  espèce.  Il  traduit 
les  noms  des  grands  officiers  d'As- 
syrie ,  de  Perse  ,  par  ceux  de  pa- 
chas ,   (ïagas  ,    de  cadis  ,  de 
muphtis,  qui  lui  paraissent  plus  con- 
venables que  ceux  de  satrapes,  de  lieu- 
teuauts,de  gouverneurs,  de  conseillers. 
Dans  le  nouveau  Testament ,  les  scri- 
bes et  les  docteurs  de  la  loi  devien- 
nent des  notaires ,  des  docteurs  en 
droit:  tout  cela  n'est  que  ridicule; 
mais  ce  qui  était  très  indiscret,  c'était 
le  soin  pris  par  l'auteur  pour  affaiblir 
ou  faire  disparaître  les  termes  les  plus 
formels  eu  faveur  de  la  diviuité  de 
Jésus -Christ,  pour  insinuer  son  so- 
cinianisme  sous  la  garantie  du  texte 
sacré.  Aussi  l'ouvrage  fut- il  coudamoé 
dans  sa  propre  communion  par  le  sy- 
node wallon  tenu  à  la  Brille, eu  1 742. 
Lecène  était  sans  contredit  uu  homme 
savant ,  mais  trop  hardi ,  soutenant 
ses  paradoxes  avec  une  assurance  ca- 
pable de  faire  illusion ,  et  qui  profitait 
de  toute  l'étendue  du  principe  fonda- 
mental de  la  réforme  pour  se  frayer 
des  routes  nouvelles ,  sans  se  mettre 

en  peine  des  conséquences.  T  d. 

LECERF  (  Philippe  ) ,  né  à  Rouen, 
en  1677,  entra  dans  la  congrégation 
de  SainfMauren  1696.  Il  se  destina 
par  goût  au  ministère  de  la  parole,  et 
commençait  à  s'y  faire  de  la  re'pnta* 
tion ,  lorsque  l'épuisement  que  lui  cau- 
saient la  composition  et  le  débit  de  ses 
sermons ,  le  jeta  dans  une  maladie 
singulière,  qui  l'obligea  de  garder  le 
lit  tout  le  reste  de  sa  vie  ,  c'est  à  dire 
pendant  trente  ans  ,  à  l'abbaye  de  Fé- 
camp.  C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
donna  des  preuves  presque  incroya- 
bles de  sa  prodigieuse  mémoire,  qui 
lui  rappelait  sur-le-champ  tous  les, 
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traits  de  l'histoire  sacrée  et  profane , 
les  passages  des  meilleurs  auteurs  an- 
ciens et  modernes ,  et  qu'il  dictait  des 
sermons  presque  sans  préparation.  Il 
faut  néanmoins  convenir  que  ses  ou- 
vrages imprimé*  se  ressentent  de  cet 
état  d'infirmité  dans  lequel  il  mourut 
le  1 1  mais  17/18.  Le  plus  connu  est 
sa  Bibliothèque  historique  et  critique 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint- Maur.  Ses  supérieurs  lui  ayant 
refusé  la  permission  de  la  faire  impri- 
mer, à  cause  des  traits  satiriques  qu'il 
y  lance  contre  plusieurs  de  ses  con- 
frères ,  il  en  confia  le  manuscrit  à  D. 
Prévôt ,  si  connu  depuis  sous  le  nom 
d'abbé  Prévôt  d'Exilés,  qui  de- 
meurait alors  dans  l'abbaye  de  Fé- 
carup.  CeL»i-ci  l'envoya  au  fameux 
Jean  Leclerc,  qui  la  publia  en  172Ô,  à 
la  Haye,  in-ia.  Perdoux  de  Laper- 
îïcre ,  déguisé  sous  le  nom  de  Dom 
Lerichoulx  de  Norias,  l'attaqua  l'année 
suivante  dans  une  Lettre  imprimée  à 
Orléans,  où  il  lui  reproche  beaucoup 
d'omissions  ,  de  méprises  et  de  fautes 
graves  (  1  ).  Leccrf  y  répondit  la  même 
auuée  par  une  Défense ,  écrite  avec 
beaucoup  de  hauteur ,  mais  où  il  con- 
venait cependant  de  l'imperfection  de 
son  ouvrage,  rejetant  beaucoup  de  fau- 
tes sur  l'impcritie  de  l'imprimeur  et  la 
négligence  de  l'éditeur.  Il  avait  pro- 
mis un  supplément,  qui  n'a  point  para. 
11  se  contenta  de  faire  iosérer  dans 
la  Bibliothèque  raisonné e  de  Dusau- 
zet ,  une  lettre  en  réponse  à  plusieurs 
remarques  de  l'abbé  Leclerc  dans  sa 
Bibliothèque  des  auteurs  cités  par 
Bichclet.  Ou  a  encore  de  lui:  l' Eloge 
de  J.  Laurent  Lecerf  de  Fresneuse, 
son  frère ,  dans  le  Mercure  et  dans 

Moréri  ; —  une  Histoire  de  la  cons- 
» 

(ix  On  a  surtout  blâmé  l'auteur  d'avoir  adopta 
l'ordre  alphabétique  ,  au  lieu  de  l'ordre  ebrono- 
]  o{;i<juc,  <|ui  pouvait  seul  faire  connaître  le  pro- 
grès de*  «Unies  et  de*  acieuce*  daot  la  contre. 
gAUou  de  S.  M*iar.  {y oj.  T*M»ir.  ) 
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tiiution  Unigenitus.en  ce  qui  regarde 
la  congrégation  de$t.-Maur,Uliecht, 
1 736,  in- 1  a  :  curieux,bieo  écrit, mais 
peu  exact.  D.  Lecerf  avait  de  plus  com- 
posé la  Fie  du  cardinal  Duperron,ç\ 
une  Bibliothèque  des  auteurs  de  iVor- 
mandie  :  ce  dernier  ouvrage ,  très  su- 
perficiel ,  a  été  imprimé  en  1 748,  iu- 
12.  T-d. 

LECERF  DE  LA  VIEVILLE(,fEArT- 

Louis),  seigneur  de  Fresneuse,  garde 
des  sceaux  du  parlement  de  Nor- 
mandie ,  et  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  mourut  à  Rouen ,  sa  patrie, 
le  10  novembre  1707,  âge  seulement 
de  trente-trois  ans.  11  est  connu  par 
quelques  écrits  polémiques  sur  les  dis- 
putes musicales.  I.  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musi- 
que française  ,  où ,  en  examinant 
en  détail  les  avantages  des  specta- 
cles et  le  mérite  des  compositeurs 
des  deux  nations,  on  montre  quelles 
sont  les  vraies  beautés  de  la  musi- 
que, Bruxelles,  1704,  in- 12  ;  i7o5, 
'i  part,  iu-ia.  Dans  la  première,  qui 
contient  trois  Dialogues  et  une  Lettre , 
l'auteur  réfute  le  Parallèle  des  Ita- 
liens et  des  Français  t  publié, en  1 702, 
par  l'abbé  Raguenet.  La  seconde  par- 
tie contient  une  nouvelle  Lettre ,  un 
Recueil  de  vers  chantants  et  trois  nou- 
veaux Dialogues  dans  lesquels  sont  ren- 
fermés une  histoire  de  la  musique  et  des 
opéras;  une  vie  de  Lully;  une  réfutation 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique 
des  anciens ,  et  un  traité  du  bon  goût 
en  musique.  Ces  dissertations  ont  été 
réimprimées  dans  l'Histoire  de  la  mu- 
sique et  de  ses  effets ,  par  Bonnet 
Bourdelot.  Iï.  \!Art  de  décrier  ce 
que  Von  n'entend  pas,  ou  le  Médecin 
musicien ,  Bruxelles  (  Rouen  ) ,  1 706, 
in-ia  ;  dirigé  contre  Andry,  qui  l'avait 
attaqué  dans  le  Journal  des  savants- 
111.  Dissertation  sur  V empoisonne- 
ment aVAlexandre-le-Grandi  eldes 
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Remarques  curieuses  sur  Àusone  et 
sur  Catulle  (  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux.  )  R— t. 

LECLERC(MiCHEi),avocat,  mem- 
bre de  l'académie  française,  ne' à  Albi 
en  1622.  11  éiait  âge'  de  vingt- trois 
ans  ,  quand  il  vint  faire  jouer  à  Paris 
la  Virginie  romaine ,  tragédie  de  sa 
composition.  Cette  pièce  fut  assez  bien 
reçue  du  public;  et  la  jeunesse  de 
l'au(eur,qui  s'était  fait  connaître  avant 
la  représentation ,  n'en  fut  pas  la  seule 
cause  ,  suivant  l'abbé  d'Olivet ,  qui 
ajoute  qu'on  augura  qu'il  pourrait  mé- 
riter une  place  dans  le  second  raug 
des  écrivains  qui  travaillaient  alors 
pour  le  théâtre.  Cependant  il  sembla 
renoncer  à  cette  carrière  pour  se  livrer 
au  barreau, qui  lui  promettait  des  suc- 
cès plus  faciles  ;  et  il  s'écoula  trente 
ans  entre  la  représentation  de  sa  pre- 
mière pièce  et  celle  ftlphigénie,  dont 
la  rbute  fut  d'autant  plus  complète 
qu'elle  paraissait  six  mois  après  celle 
de  Racine ,  et  qui  ,  imprimée  en 
1676,  in-  \  i ,  n'est  plus  connue  que 
par  l'épigramme  de  ce  grand  poète  : 

Entre  Leclerc  et  ion  ami  Corat ,  etc. 

Dans  l'intervalle,  Leclerc  avait  essayé 
de  traduire  en  vers  la  H ié rus  aie  m  dé' 
livrée.  Les  cinq  premiers  livres  de 
cette  traduction  furent  imprimés  à 
Paris ,  avec  le  texte  eu  regard ,  et  des 
figures  de  Chauvcau,  1067  ,  in-4'« 
Il  s'était  attachéà  rendre  l'original  vers 
pour  vers.  Un  plus  habile  écrivain  n'au- 
rait pas  vaincu  cette  difticulté,ou  plutôt 
ne  se  la  serait  pas  imposée.  Sa  traduc- 
tion tomba  bientôt  dans  l'oubli  ;  mais 
il  s'en  consola  par  l'idée  que  le  tort  en 
était  à  son  modèle,  récemment  critiqué 
par  Boileau.  On  lui  attribue  encore , 
mais  sans  preuve  :  Le  Jugement  de 
Paris  ;  Oreste,  tragédie*  et  Orontée, 
tragédie  lyrique.  Il  mourut  le  8  dé- 
cembre 169 1  ,  laissant  imparlait  un 
ouvrage  intitulé  :  Conformité  des  poè- 
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tes  grecs t  latins,  italiens  et français  ; 
datis  lequel  il  se  proposait  de  montrer 
que  tous  les  poètes  ne  sont  que  des  tra- 
ducteurs les  uns  des  autre*.    W— s. 

LECLERC  (  Sebastien  )  ,  dessi- 
nateur et  graveur,  naquit  à  Metz  en 
1637.  Sun  père  (i)lui  enseigna  le* 
premiers  éléments  du  dessin.  A  sept 
ans  il  commençait  déjà  à  graver, 
et  à  douze  il  dounait  des  leçons  de 
dessin.  Il  existe  une  estampe  de  lui , 
représentant  une  vue  de  la  ville  de 
Metz ,  qui  porte  la  date  de  i65o.  Le- 
clerc  s'appliqua  aussi  à  la  géométrie  et 
à  la  phyMque ,  et  devint  fort  habile 
dans  la  perspective  ;  étude  qui  lui  fut 
d'une  grande  utilité  peur  donner  à  ses 
compositions  l'étendue,  la  profon- 
deur et  le  grandiose  qu'où  y  remarque. 
Nommé  ingénieur-géographe,  auprès 
du  maréchal  de  bkFerté,  en  1660,  il 
fut  employé  à  lever  les,  plans  des  prin- 
cipales places  du  pays  Messin  et  du 
Vcrdunois.  Mais  ayant  appris  qu'on 
avait  fait  passer  sous  le  nom  d'un  autre, 
celui  de  Marsal,qu'il  avait  exécuté  avec 
beaucoup  de  soio  ,  Leclerc  quitta  son 
emploi,  et  vint  à  Paris,  eu  ib65,  solli- 
citer une  place  dans  le  corps  du  génie. 
Il  y  fit  connaissance  avec  Lebrun,  qui 
lui  conseilla  de  se  livrer  particulière- 
ment à  la  gravure,  où  il  acquit  bientôt 
une  graude  réputation.  Colbertlui  pro- 
cura un  logement  aux  Gobelins,  avec 
une  pension  de  1800  liv.  En  167a, 
Leclerc  fut  reçu  de  l'académie  royale 
de  peinture,  et  nommé  professeur 
de  perspective  ;  emploi  qu'il  exerça 
avec  succès  pendant  trente  ans  :  mais 
s'étant  marié  l'année  suivante,  et  sa 
pension  ne  pouvant  pins,  par  la  suite, 
suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse 
fauiMe ,  il  prit  le  parti  d'y  renoncer, 
afin  de  céder  à  l'empressement  de's 
particuliers  qui  desiraient  posséder  ses 

t  1)  Laurent  Leclerc ,  orfèvre  ai  «et  habile ,  mort 
à  Meti  en  itigâ,  âgé  de  cent  cinq  ans. 
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ouvrages.  Cependant  Louis  XIV  lui 
laissa  400  I.  de  si  pension, et  le  nomma 
graveur  de  son  cabinet,  et  professeur 
à  l'école  des  Gobrlins.  Scbistien  Le- 
clerc  mourut  à  Paris,  le  25  octobre 
1714.  Son  œuvre  est  très  nombreuse 
et  monte  à  quatre  mille  pièces,  pres- 
que toutes  de  sa  composition.  On  en 
peut  voir  le  catalogue  raisonne  avec 
un  abrégé  de  sa  vie,  par  Jombcrt , 
Paris,  1 77<  ,  1  vol.  in*8°.  Ses  prin- 
cipales estampes  sont  :  Les  Batailles 
d  Alexandre  (  1  )  ;  les  Conquêtes  de 
Louis  XI V)  eu  treize  pièces*  le  Mai 
des  Gobelins  ,*  le  Concile  de  Nicée; 
ÏArc  de  triomphe  de  la  porte  St.*  An- 
toine; la  grande  IHerre  du  Louvre; 
V  Apothéose  d'isis  ;  les  Figures  à  la 
mode  ,  en  vingt  feuilles  ;  la  Pas- 
sion ,  en  trente-six  planches  ;  les  Ca- 
ractères des  passions  d'api  ès  le  Bru  n, 
en  vingt  feuilles  ;  ses  Principes  à  des- 
siner ,  en  cinquante-deux  planches  ; 
les  Costumes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ,  en  vingt  -  cinq  sujets  ;  les 
Médailles  y  jetons  et  monnoies  de 
France,  eu  3o  feuilles  in- fol.,  etc.  Le- 
clerc  est  auteur  de  différents  ouvrages 
imprimés  ,  qui  jouissent  encore  de 
quelque  estime  :  I.  Traité  de  géo- 
métrie ,  théorique  et  pratique ,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  plan- 
ches et  orné  de  petits  sujets  agréables, 
1669 ,  in-8\ ,  plusieurs  fois  réimpri- 
mé, et  traduit  pour  la  pratique  en 
latin,  Amst  ,  1691,  in-8^.,  en  an- 
glais, en  hollandais,  et  même  m 
russe  (Pctersbourg,  1709,  in-6'*.) 
II.  Traité  a* architecture ,  1714,  a 
vol.  in  -  4"*»  avcc  ccul  quatre-vingt- 
quatre  planches.  III.  Système  sur  la 


(i>  Dana  l'Entrée  d'Alerandre  a  ftabylooe,  la 
t£t'-  du  heroi  e»t  île  profil  «Uni  le*  premières 
épreuves.  Lou<t  XIV,  à  qui  Leelerc  prêtent* 
cette  rilftntpe,  lai  eu  ayant  fait  l'obier*  ti. m  eu 
lui  diainl  :  «  J'aurai*  cru  qn'AJelandre  m'aurait 
■m  traiittré  d'un  regard;  •»  l'artiste  en  présenta  l« 
lendemain  une  nouvelle  épreuve  à  ce  pnuec, 
daui  lafucltt  la  Mie  «e  trouvait  de  (*t*. 
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vision ,  1679,  in-ia;  réimprimé  en 
1714  y  sous  le  titre  de  Discours  tou- 
chant le  point  de  vue.  Il  y  combat 
quelques  uns  des  principes  de  Des- 
cartes sur  et  lie  matière.  IV.  Nouveau 
système  du  monde ,  conforme  à  ?E- 
criture  sainte,  où  les  phénomènes 
sont  expliqués  sans  excentricité  de 
mouvement,  Paris,  1706,  in  8". , 
avec  6 1  pl.  Les  compositions  de  Leciei  c 
sont  riches;  ses  dt  s«His  sont  d'un  faire 
large  et  d'un  eflVt  pittoresque.  Il  sait 
par  son  génie  agrandir  les  espaces.  Mes 
gravures  sont  d'une  touche  spirituelle  , 
d'une  pointe  moelleuse  et  d'un  burin 
agréable.  P — e. 

LECLERC  (  Laurent  Josse  )  était 
le  troisième  des  dix  enfants  du  pré- 
cédent. Il  naquit  à  Paris,  aux  G  - 
belins,  en  1O77.  Ordonné  prêtre  en 
1 701 ,  il  obtint  le  grade  de  licencié  de 
Sorboone  en  1704,  entra  dans  la 
congrégation  de  S  t. -Su  I  pi  ce,  fut  chargé 
d'enseigner  la  théologie  à  Tulle  et  en- 
suite à  Orléans ,  et  devint,  en  1722 , 
directeur  du  séminaire  de  f.yon,  où 
il  mourut  le  7  niai  1 706.  On  a  de  lui  : 
I .  Remarques  sur  différents  articles 
du  premier  volume  de  Moréri,  de 
l'édition  de  171b;  in-8'.  ,  1719. 
Les  remarques  sur  le  a*,  volume  pa- 
rurent en  1720,  et  celles  qui  concer- 
nent le  3e.  volume,  l'année  suivante. 
Ce  livre  ne  fut  imprimé  qu'a  petit 
nombre,  et  il  est  devenu  rare.  L'au- 
teur avait  étendu  ses  remarques  jus- 
qu'à la  fin  de  l'ouvrage;  mais  la  suite 
de  ce  travail  n'a  pas  été  publiée.  Le 
tout  fut  communiqué  à  L.  F.  J.  de  la 
Barre,  qui,  en  ini5,  donna  une  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  de  Moré- 
ri.  11.  Bibliothèque  des  auteurs  cités 
au  Dictionnaire  de  RicheUt,  Lyon, 
1 728,  in-fol.  On  y  tr.ouve  des  fait* 
curieux  et  peu  connus.  III .  Lettre  cri- 
tique  sur  te  Dictionnaire  de  Ray  le , 
ia  Haye,  17^2,  iii-ia.  On  voit, d.' m 
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le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  plein  de  recherches  et  d'érudition  snr 
mai  1 736,  un  Mémoire  de  l'abbé  Le-  les  danseurs  de  corde,  dans  lequel 
clerc,  dans  lequel  il  justifie  son  père  l'auteur  prouve  qu'ils  étaient  connus 
de  l'accusation  de  plagiat  intentée  con-  au  temps  d'Hippocrate.  On  a  eucore 
tre  lui  par  M.  d'Aleman ,  au  sujet  de  de  David  Leclerc  la  traduction  de 
Y  Ordre  français  que  cet  artiste  avait  quelques  ouvrages  anglais,  une  ver^  , 
inventé.  Il  avait  prépare',  pour  la  bi-  sion  de  la  Synagogue  judaïque  de 
bliothèque  des  auteurs  de  Berri ,  de  Jean  Buxtorf,sou  ami, Baie,  164 1 , 
dom  Mery,  bénédictin, une  Apologie  in-3°.  et  in-4°. ,  et  un  ouvrage  inli- 
du  pèreLabbe,  jésuite,  contre  les  in-  tulé  Syntagma  scriptorum  primi  et 
culpations  de  Baillet.  L'ouvrage  s'é-  secundi  $œcuUt  cum  notis.  —  Son 
tendit  sous  sa  plume.  It  formerait,  dit  frère  Etienne  Leclerc,  après  avoir 
l'auteur  (Bibliolh.  du  Richclet,  au  suivi,  pendant  cinq  ans,  la  carrière 
root  Mery  ) ,  un  gros  in- 12,  et  je  n'ai  militaire,  prit  le  bonnet  de  docteur 
jamais  compté  qu'il  vît  le  jour.  «  Il  en  méderine ,  pratiqua  cet  art  avec 
avait  aussi  travaillé  à  un  Traité  du  succès,  et  obtint,  en  i643,  une 
plagiat;  je  l'ai  abandonné,  dit-il  (ibid.,  chaire  de  grec ,  qu'il  remplit  jusqu'en 
au  mot  Fleury),  quoiqu'il  fût  presque  1662.  Il  fut  alors  nommé  conseiller 
terminé.  »  Les  recherches  de  l'abbé  de  la  république,  place  dans  laquelle 
Leclerc  sont  en  général  curieuses  ;  sa  il  mourut  en  1676.  On  a  de  lui  une 
critique  est  judicieuse  et  exacte  :  mais  Edition  d'lfippocrateficacvc,i65']1 
on  peut  lui  reprocher  d'être  trop  né-  in  fol.,  et  quelques  Dissertations  dans 
gligédans  son  style,  et  de  descendre  les  Quœstiones  sacrœ  de  son  frère, 
souvent  à  des  détails  trop  minutieux.  T— d. 
Voyez  les  Mémoires  de  D'Artigny  ,  LECLERC  (Jean),  célèbre  cri- 
tom.mctv.  Z.  tique,  neveu  des  deux  précédents, 
LECLERC  (  David  )  naquit  à  Ge-  naquit  à  Genève  en  1657.  Li  biblio- 
nève,  en  1591,  d'une  famille  ori-  thèqne  de  ses  oncles,  nombreuse  et 
giuaire  de  Beauvais.  Après  avoir  fait  bien  choisie,  lui  procurait  les  moyens 
de  bonnes  études  dans  sa  patrie,  il  de  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude, 
alla  les  perfectionner  à  Strasbourg,  qui  se  manifesta  dès  sa  plus  tendre 
puis  à  Heidclberg ,  où  il  travailla  avec  enfance.  Il  s'a  tacha  a  la  doctrine  des 
le  savant  Gruter  à  une  édition  des  latitudinaires  qui ,  de  l'école  de  San? 
Lettres  de  Ciccron  à  Alticus.  La  mort  mur,  où  elle  avait  pris  naissance, 
de  ses  parents  l'ayant  rappelé  à  Ge-  commenç  ût  à  gagner  celle  de  Geuève. 
neve, il  y  obtint,  en  1618,  la  chaire  Les  ouvrages  de  Courcelles,  son 
d'hébreu  dont  il  exerça  les  fonctions  grand  oncle,  lui  donnèrent  du  goût 
sans  émoluments.  Il  fut  ensuite  reçu  pour  Parminianisme,  et  il  y  fut  con- 
ministre ,  et  mourut  en  i6G5.  Il  est  firme'  par  la  lecture  d'Episcopius.  De 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers  pareilles  dispositions  ne  lui  permet- 
latins,  grecs  et  hébreux,  imprimées  en  taient  guère  de  se  fixer  à  Genève,  où 
diverses  occasions,  et  dont  quelques-  elles  lui  auraient  attire  de  fortes  con- 
nues ont  élé  recueillies  dans  ses  traductions  de  la  part  de  ceux  qui 
Quœstiones  sacrœ ,  publiées  en  1 685  étaient  restés  rigoureusement  attachés 
par  le  fameux  Jean  Leclerc,  son  ne-  aux  dogmes  sévères  de  Calvin.  Le  de- 
veu,  Amsterdam,  iu-8°.  On  trouve,  sir  de  se  perfectionner  dans  la  lan- 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  discours  gue  française  le  conduisit  a  Saumur, 
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ou  il  fit  imprimer ,  sous  le  nom  de  Li- 
berii  à  sancto  Amore ,  ses  fameuses 
lettres  théologiques  dont  les  principes 
sont  encore  Lieu  plus  libres  que  ceux 
des  arminiens.  Etant  ensuite  passé  à 
Lotidro,  il  y  prêcha  avec  succès  dans 
les  églises  wailonne  et  savoyarde  ; 
mais  'air  de  cotte  ville  ne  convenait 
pas  à  sa  sauté;  il  se  rendit  donc  eu 
Hollande  avec  Gregorio  Leti,  dont  il 
épousa  depuis  la  fille  :  il  y  Jurina  une 
liaison  très  étroite  avec  Lmiborch,  le 
plus  fameux  des  professeurs  que  les 
remontrants  eussent  alors,  ({appelé  à 
cette  époque  à  Genève  par  ses  pareuls, 
il  n'y  séjourna  que  peu  de  temps,  et 
se  fixa  en  Hollande  sur  la  fin  de  i683. 
11  s'attacha  d'abord  à  l'église  des  re- 
montrants d'Amsterdam.  Les  minis- 
tres wallons  l'ayant  lait  interdire  du 
ministère  évangélique ,  il  fut  nommé 
professeur  de  philosophie  ,  de  bc.'les- 
letlres  et  d'hébreu,  place  qu'il  con- 
serva toute  sa  vie.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  publia,  en  i685,  les  Ques- 
tion es  sacrœ,  avec  des  notes  de  sa 
façon,  et  une  préface  contenant  la  vie 
de  ses  deux  oucles.  Le  Clerc  jouit 
d'une  santé  robuste  jusqu'en  I7'i8, 
qu'il  eut,  en  donnant  ses  leçons,  une 
légère  attaque  de  paralysie  qui  lui  af- 
faiblit sensiblement  la  mémoire.  Une 
nouvelle  attaque  lui  ôta,  en  1 752,  l'u- 
sage de  la  parole ,  et  le  réduisit  à  un 
état  d'enfance  qui  dura  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  8  janvier  1756.  Ce 
savant  homme  ne  présentait  dans  ses 
dernières  auuées  qu'un  automate  lan- 
guissant. Il  parlait;  il  semblait  même, 
à  son  air  compose,  qu'il  pensait  encore  : 
mais  toutes  ses  idées  étaient  sans  ordre 
et  sans  suite.  Il  s'amusait  sans  cesse 
dans  son  cabinet  à  lire,  à  écrire,  à 
corriger.  Il  donnait  ensuite  ses  brouil- 
lons a  son  copiste,  qui,  au  lieu  de  les 
porter  à  l'imprimeur ,  les  mettait  au 
Jeu  tout  de  suite.  Le  nombre  de  ses  ou- 
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vrages  est  extraordinaire.  On  en  peut 
voir  la  liste  dans  Moi-cri  et  dans  Sene- 
bier.  Nous  indiquerons  les  suivants: 
I.  Liberii  à  sancto  Amore  Epistolas 
theologîcœ  ,  in  quibus  varii  scholas- 
ticorum  errores  castipantur ,  lreno- 
polis  (Saumur  ),  1^79,  ni  8°.  Dans 
cet  ouvrage  de  sa  jeuuesse  qu'il  ap- 
pelait sou  roman  ,  il  explique  les 
dogmes  de  U  Trinité,  de  i'Incarnatioa 
et  du  péché  originel ,  suivant  la  mé- 
thode des  sociuieiis,  de  manière  à  en. 
faire  disparaître  tout  le  mystère;  co 
qui  le  rendit  suspect  aux  prolestants  , 
surtout  à  ceux  de  Genève.  11.  Entre- 
tiens sur  diverses  matières  de  théo- 
logie, Amsterdam,  i683,  in-8". 
LtcLNE);la  seconde  partie,  composée 
de  cinq  dialogues,  a  pour  objt  tde  mon- 
trer que  les  métaphysiciens  ont  sou- 
vent obscurci  la  révélation.  L'auteur 
en  veut  surtout  à  Maiebrauche.  III, 
Sentiments  de  quelques  théologiens 
d'Hollande,  etc.,  Amsterdam,  iG85, 
iu-8\;  ibid.,  171 1,  avec  une  nou- 
velle préface.  Cet  ouvrage  était  dirigé 
contre  le  plan  d'une  nouvelle  poly- 
glotte proposée  par  Richard  Simon. 
Leclerc  y  soutient  que  Moïse  n'est 
pas  l'auteur  du  Pentateuque;  que  la 
partie  historique  de  cet  ouvrage  a  été 
composée  du  temps  de  Josias,  d'après 
d'anciens  manuscrits  assez  imparfaits, 
pour  l'instruction  des  nouveaux  colons 
de  Samarie ,  par  un  prêtre  envoyé  do 
Babylone  à  cet  effet  ;  i;ue  les  écrivains 
de  l'Ancien  -  Testament  ne  (aidaient 
qu'écrire  de  mémoire  ce  que  Dieu 
leur  avait  communiqué  par  dttférentcs 
voies;  que  le  iivre  de  Job  et  ceux  de 
Silomon  sont  des  livres  purement  hu- 
mains,  etc.  Il  a  publié  eu  i(i8(i,  nue 
Difense  de  ses  sentiment*  contre 
une  réponse  faite  par  Richard  Simon, 
qui  lui  répliqua  de  uouveau  en  1687. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  la 
Bible:  Abdias  parut  d'abord,  ta 
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iCm)o;  les  Cinq  livres  de  Moite, 
en  iGip  et  itiQf»;  les  Livres  histo- 
rique* ,  en  1708.  Quint  aux  Psau- 
mes, aux  livres  de  SJouion  et  aux 
autres  Prophètes,  ils  ne  purent  être 
imprimés  qu'en  1  ^3 1 ,  et  dans  un  état 
imparfait,  à  cause  de  la  maladie  de 
l'auteur  :  le  tout  forme  quatre  vo- 
lumes in-folio  ,  dont  on  a  une  se- 
conde édition  de  1735,  revue  et  aug- 
mentée d'après  ses  manuscrits.  On  lui 
reproche  d'avoir ,  de  son  autorité  pri- 
vée, inséré  dans  sa  version  des  mots 
dont  les  uns  11c  sont  pas  dans  le  texte, 
et  les  autres  en  a'tèrent  le  sens;  d'en 
avoir  omis  plusieurs  qui  se  trouvent 
dans  le  même  texfe;  d'y  lahser  aper- 
cevoir partout  des  traces  de  ses  pré- 
juges contre  la  langue  hébraïque,  qu'il 
accuse  mal-à  propos  d'être  obscure  et 
sans  règle;  de  censurer  perpétuelle- 
ment, dans  son  commentaire ,  tous  h  s 
interprètes  anciens  et  modernes,  sans 
épargner  les  Se  plante  et  la  vulgate;  de 
n'avoir  point  de  règles  certaines  de  cri- 
tique ;  de  faire  tous  ses  efforts  pour  dé 
naturer  les  prodiges  rapportés  dans 
l'Ancicn-Tesidinent.  V.  Novum  Tes- 
ta mentum  ex  editione  vitlgatd,  eu  m 
paraphraii  et  adnofatiomius  II. 
[Jammondi,  Amsterdam,  1098,  2 
vol.  in-fol.  ;  réimprimé  à  Francfort  en 
1714*  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  notes.  Cette  traduction  latine  est 
supérieure  à  l'édition  anglaisede  Ham- 
mond,  pour  l'élégance  du  style  et  pour 
les  notes.  VI.  Harmonia  evangelica, 
grec  et  latiu  ,  Amsterdam  ,  1699,  in- 
foi.  ;  à  Altorf ,  sous  la  rubrique  de 
Levdc,  1  700,  en  latin  seulement  avec 
une  préface  de  Langius.  Les  journa- 
listes de  Trévoux  en  attaquèrent  for- 
tement les  notes  cl  les  dissertations  , 
comme  étant  toutes  imprégnées  de  so- 
cinianisme.  VII.  Le  Nouvea".-  Tes- 
tament ,  traduit  sur  le  grec  avec  des 
remarques,  Amsterdam,  1703,  in-4°. 
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Les  notes  en  déplurent  également  aux 
protestants  et  aux  catholiques.  VIII. 
Traité  de  l'incrédulité,  Amsterdam, 
i(>o/>,  in- 8".  ;  la  meilleure  éditiou  est 
celle  de  1 7 1 4 ,  in .  8".  Il  est  suivi  de 
deux  lettres,  dont  la  première  a  pour 
objet  de  prouver  la  vérité  des  faits 
évangéhqiies,  et  la  seconde  d'assurer  la 
vérité  des  miracles  du  Nouveau-Tes- 
tament. IX.  Quœstiones  hieronymia- 
nœ,  1700,  iu-8".  Cet  écrit  n'est  pas 
moins  dirigé  contre  saint  Jérôme,  que 
fauteur  accuse  d'ignorance  dans  la 
langue  grecque,  que  contre  doni  M^r- 
tianay ,  éditeur  de  ce  père  ,  auquel  il 
reproche  d'écrire  en  style  de  biéviiire, 
et  d'êti  e  peu  instruit  dans  la  langue  hé- 
braïque. X.  Ars  critica ,  dont  les  plus 
amples  éditions  sont  la  4*-de  1712^ 
c<  lie  de  1730,  3  vol.  in-8'.  Leclercy 
traire  de  l'art  d'entendre  les  anciens 
livres  ;  il  y  donne  des  règles  pour  dis- 
tinguer ceux  qui  sout  authentiques  de 
ceux  qui  sont  supposés,  et  les  moyens 
de  restituer  les  endroits  qui  ont  ctécor- 
rompus.  XI.  Parrhasiana,  Amster- 
dam, 1(599-1701,  2  vol.  in-8J  Ce 
suntdos  réflexions  critiques  sur  divers 
sujets  de  littérature ,  de  politique  el  de 
morale  ,  qui  fui  ent  bien  reçues  du  pu- 
blic, mais  qui  at! it  èrent  à  Leclcrcdes 
qnei elles  surtout  avec  Bayle  ,  dont  il 
av. <it  attaque  plusieurs  articles  de  son 
fameux  dictionnaire,  concernant  i» 
bouté  de  Dieu.  Dans  cette  dispute,  les 
deux  auteurs  se  traitèrent  récipro- 
quement d'athées.  XU.Réftexions  sur 
ce  qu'on  appelle  bonheur  et  malheur 
en  matière  de  loterie.  On  y  trouve 
un  grand  étalage  d'érudition  et  de  so- 
phisme* pour  justifier  les  lotirns. 
Xill.  Bibliothèque   universelle  et 
historique  y  commencée  en  i(;8L>«  e| 
fiuie  en  if>93,  rédigée  conjointement 
avec  Lacro/.e,  26  vol.  »  1  1  ■>. ,  y  com- 
pris la  table.  —  Bibliothèque  choisie, 
pour  servir  de  suite  à  la  précédente, 
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depuis  i^oS  jusqu'en  17 i3,  18  vol. 
y  compris  la  table.  —  Bibliothèque 
ancienne  et  moderne ,  dont  le  premier 
tome  parut  en  1 7 1 4  >  f  t  le  vingt-hui- 
tième et  dernier  en  1 727.  (  Le  29e. , 
comprenant  la  table,  est  de  i^So.) 
Les  extraits  contenus  dans  ces  trois 
journaux  sont  plus  amples  que  dans 
la  plupart  des  ouvrages  du  même 
genre ,  et  donnent  une  idée  plus  com- 
plète des  livres  dont  ils  contiennent 
l'analyse.  L'auteur  y  insère  souvent 
des  dissertations  de  sa  façon  sur  divers 
sujets  curieux  et  intéressé  11 1. s.  XIV. 
La  Fie  du  cardinal  de  Richelieu,  1 
Toi.  in- 1 1  ,  Cologne ,  1 695  ;  ouvrage 
superficiel ,  réimprimé  eu  5  vol.  avec 
des  pièces  justificatives.  XV.  Histoire 
des  Provinces-  Unies ,  depuis  i56o 
ji^q.'cn  in- fol.,  compilation 

inexacte  et  mal  en  itc  ;  réimprimée  à 
Amsterdam  ,  17^8,  5  tom.  en  1  vol. 
in-folio.  XVI.  Des  Traductions  de 
quelques  ouvrages  de  Bumet,  etc. 
XV 11. Des  Editions,  avec  des  notes 
et  des  additions,  d'un  grand  nombre 
d'auteurs  anciens,  gr<cs  et  latins,  et 
de  plusieurs  auteurs  modernes,  etc. 
Le  nombre  prodigieux  des  ouvrages  de 
Le  Clerc,  qui. en  avait  fréquemment 
cinq  ou  six  sous  presse  en  même  temps, 
atteste  que  c'était  un  homme  très  labo- 
rieux :  mais  ce  nombre  annonce  aussi 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  donner  le 
temps  de  les  soigner  assez  pour  éviter 
les  défauts  d'inexactitude  qu'on  leur 
reproche.  11  était  savant,  quoique  sa 
connaissance  de  la  langue  hébraïque 
fût  moins  profonde  qu'il  ne  le  préten- 
dait ;  habile  dans  la  critique,  mais  ré- 
préhensible  par  sa  hardiesse  etson  goût 
pour  la  singularité  en  ce  genre;  natu- 
#  reilement  ennemi  de  la  contradiction  ; 
irascible ,  aigre  et  satirique  dans  la  dis- 
pute; défauts  que  la  vie  de  cabinet  et 
l'éloignemeut  du  commi  rec  du  monde 
n'avaient  fuit  que  renforcer  en  lui.  11 
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écrivait  assez  facilement  en  latin  et  en 
français ,  quoique  son  style  dans  les 
deux  langues  manque  de  correction. 
On  s'est  plaint  de  ce  quM  s'appro- 
priait souvent  dans  ses  ouvrages  des 
idées  qui  ne  lui  appartenaient  pas;  de 
ce  qu'il  s'était  éri^é  en  inquisiteur* 
géuéral  de  la  république  des  lettres  j 
retranchant,  ajoutant  a  son  gic  dans 
les  ouvrages  qu'il  publiait ,  ou  dont 
il  rendait  compte  ;  détournant  les  li- 
braires d'imprimer  ceux  qui  étaient  di- 
rigés contre  lui  ;  exigeant  qu'ils  mis- 
sent sous  presse  ceux  qui  lui  étaient 
favorables.  Mais  le  reproche  le  plus 
grave  qu'il  ait  encouru,  est  celui  de 
socinianisme ,  quoiqu'il  s'emportât  vi- 
vement, et  qu'il  s'inscrivit  eu  faux 
toutes  les  fois  qu'on  le  lui  faisait  :  il 
est  encore  coupable  d'avoir  cherché  à 
détruire  l'inspiration  des  Livres  saints  j 
à  affaiblir  les  prophéties  de  l'Ancien* 
Testament  qui  ont  J.-C.  pour  objet  ;  à 
anéantir  les  miracles,  à  déuaturer  les 
passages  du  Nouveau  -  Testament  qui 
établissent  les  grands  mystères  de  là 
religion  chrétienne  ;  à  jeter  des  doutes 
sur  toutce  que  l  antiquilcecclésiastiqiie 
a  de  plus  respectable  ;  à  justifier  les  hé- 
résies anciennes  et  nouvelles.  On  lui  fit 
un  crime  de  s'être  lié  avec  le  fameux 
Collins ,  d'avoir  favorisé  la  traduction 
et  la  propagation  de  son  livre  de  la 
Liberté  de  penser.  Mais  il  a  été  par- 
faitement justifié  sur  cet  article  dans 
la  Bibliothèque  germanique,  tom. 
xlvi,  art.  1 2.  Quant  a  l'accusation  de 
socinianisme,  on  peut  voir  la  question 
discutée  avec  étendue  dans  ['Histoire 
du  socinianisme,  par  le  P.  Anastase, 
de  l'ordre  des  Piepus.        T — d. 

LECLEKC  (Dakixl),  frère  du 
précédent,  né  en  i()5*2,  étudia  la  mé- 
decine à  Paris ,  à  Montpellier,  se  fit 
recevoir  docteur  a  Valence,  et  exeiça 
son  art  avec  distinction  dans  sa  pa- 
trie. Il  se  délassait  des  travaux  de  sa 
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profession  par  l'élude  des  bclles- 
lcttns,  et  surtout  par  celle  de»  mé- 
dailles ,  pour  laquelle  il  avait  uii  goût 
de  prédilection.  Il  devint,  c»  mine  son 
pète,  conseilla  r  de  la  république, -et 
mourut  eu  1728,  estime'  et  considéré 
de  ses  comp  .triotes  pour  l'aménité  de 
son  caractère.  On  a  de  lui  :  1.  Biblio- 
iheca  anatomica,  conjoiutt  mei  t  «vie 
Mauget,  Genève,  1O88,  x  vol.  in  tu;. 
La  seconde  édition  de  1699  est  plus 
ample.  11.  Chirurgie  complète ,  Paris , 
3695,  in  -  12.  111.  Hhtoire  de  li 
médecine,  Genève ,  i6ij(>,  iu  8  .;  la 
meilleure  c- linon  est  celle  d'Amster- 
dam,  I7*i3,  in  4  .  Cette  histoire  ne 
va  que  jusqu'à  G  >!ieu.  (  V .  Freisu).) 
IV .  Histui  ia  naturalis  medica  lum- 
bricorum ,  Genève ,  1715,  iu-/|°.  — 
Jacques  •  Théodore  Leclemc,  de  la 
mêinc  familh  que  les  précède! ils,  mort 
eu  1-J58,  pa>tcur  et  professeur  de 
langues  ori<  ntales  en  Hollande, a  pu- 
blie: 1. Une  Persion  frmçaiscen  pr»se 
des  Psaumes,  x^^oAl.  Préservatif 
contre  le  fanatisme,  nu  Réfutation 
des  prétendus  inspirés  de  t  e  siècle, 
traduit  du  latin  de  Samuel  Turretiu  , 
1726  ,  in  8°.  Il  avait  traduit  du  per- 
san la  Fie  du  grand  Saiadin;  mais 
il  la  renf-rina  dans  sou  porn -feuille, 
lorsqu'il  vit  paraître  celle  que  Mourier 
eu  publia  d  après  les  mêmes  auteurs. 

T— D. 

LECLERC (David  ) ,  peintre  ber- 
nois ,  né  en  1680,  fut  disciple  de  Jo- 
»<  pb  Werner.  A  l'âge  de  dix  huit  ans, 
il  se  rendit  à  Francfort,  et  s'y  acquit 
tant  de  renommée  par  ses  peintures  à 
l'huile,  en  miniature  et  en  émail,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  de  Darmstadt.  Il  y 
fit  le  poi trait  du  landgrave  Ernest- 
Louis;  puis  il  passa  au  se  1  vice  du 
landgrave  de  Ht  ssc-Cassel ,  où  il  resta 
tn  ntc  ans.  Pendant  ce  temps ,  il  fit  un 
voyage  à  Paris,  et  s'y  attacha  surtout 
à  prendre  la  manière  de  Rigaud.  H 
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retourna  ensuite  à  Francfort,  alla 
eu  1  7 i5  en  Angleterre,  où  il  resta 
deux  aus ,  s'eiablil  enfin  à  Francfort 
el  y  mourut  en  1  ^58.  La  plupart  de  ses 
ouvrages  sont  des  portraits  à  l'huile 
et  eu  miniature,  qui  représentent  ordi- 
nairement des  prince>  et  des  prin- 
cesses d'Allemagne.  Ils  sont  hien  des- 
sinés et  d'une  graude  manière  :  il  imite 
Rig*ud  el  Rubens .  pour  le  coloris. 
On  a  aussi  du  lui  de  beaux  tableaux 
historiques, des  paysages  et  des  fleurs. 
— JeanFrÉheric,  sor.  fils,  né  à  Lon- 
dres en  1717,  fut  employé  à  l  cour  de 
Deux-Pouls ,  connue  peintre  en  minia- 
ture.—  Isaac  Leclerc,  frère  de  Da- 
vid, gr^v  ut  très  habile  en  acier  et  en 
pierres  fines  ,  fut  attaché  à  la  cour  de 
Cassel,en  qualité  de  médailieur,  de  mê« 
me  qui  son  fils.  11  mourut  en  1 746. 

U— 1. 

L  ECf  4  ERG  (  Cu  arles-Gui  LL  aume), 
libr  iire,et  député  aux  états-généraux, 
naquit  à  Paris  en  1723.  Reçu  libraire 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  fut  succes- 
si vt  uient  ad|oint  et  syndic  de  sa  com- 
munauté t  juge  -  consul  en  1 770 ,  et 
chef  de  la  juridiction  consulaire  en 
1784.  Le  roi  le  désigna  pour  présider 
rassemblée  du  district  de  Scrbonne , 
en  1789;  mais  il  ne  remplit  point  cette 
foiictiou.  Le  corps  électoral  le  nomma 
un  de  ses  députés,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
électeur  ;il  fut  aussi  membre  du  comité' 
des  assignats.  Ge  fui  lui  qui  présenta  et 
fit  adopter  le  projet  d'organisation  du 
tribunal  de  commerce  :  il  y  fut  nommé  . 
juge  aux  premières  élections,  eu  1  791. 
On  a  de  lui  :  L  Instruction  pour  les 
négociants,  Paris,  1784  •  in- 11.  IL 
Plusieurs  éditions  du  Dictionnaire 
géographique  de  P osgien  (Lad  vocat): 
celle  de  1794,111-8°.  est  enrichie  d'uue 
table  des  noms  nouveaux  donnés  à' 
quelques  villes  de  France  pendant  la 
révolution.  III.  Une  édition  du  Dic- 
tionnaire historique  de  Lad  vocat,  Pa« 
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«s,  1777,  a  vol.  in-8\,  avec  des 
tables  des  ouvrage»  cites.  Lecierc  fit 
paraître,  en  même  temps,  un  pre- 
mier supp'cmeut,  1  vol.in-8'. ,  etuu 
Second,  en  17CÎ9.  Il  travaillait  d<  puis 
plusieurs  années  à  refondre  ce  die- 
tionnaire,  et  sou  travail  ét.iit  près  de 
paraître  quand  la  uiort  l'enleva,  le  16 
septembre  1794*  fJ — b— e. 

LEG<ER<<  (Charles- Kmanuel), 
général  ti.uiç.us,  ne  à  Pontoise  d'une 
familie  obscure  (  son  père  était  mar- 
chand de  farine»),  entra  foit  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  et  se  fit 
remarquer  ,  dès  1 792  ,  par  son  in- 
telligence, son  intrépidité  et  l'exal- 
tation de  ses  principes  révolution- 
naires. Elevé,  en  179^,  au  grade 
d'adjudant-général,  dan»  l'arnue  qui 
6t  le  siège  de  Toulon ,  il  forma  avec 
Buonaparte  une  liaison  qui  ,  par  la 
suite,  fut  la  cause  de  sa  fortune  rapide. 
Après  la  prise  de  cette  place ,  te  Jeune 
«Lecierc  vint  se  présenter  à  la  société 
des  jacobins  de  Paris,  où  il  fil  l'éloge 
des  vainqueurs  de  Toulon,  attribuant 
rhonueur  du  succès  à  l'influence  de 
Robespierre.  Il  passa ,  en  qualité  de 
générai  de  brigade,  aux  armées  du 
Nord  et  du  Rhin  :  en  1796  ,  il  suivit 
B  tonaparte  en  Italie,  où  il  dirigea  l'at- 
taque du  Mont-Ccuis,  qui  réussit  com- 
plètement; i!  se  distingua  encore  dans 
plusieurs,  bitaiiles,  entre  autres  sur  le 
Muicio ,  à  Salo  et  à  Rovcredo.  Après  le 
traite  de  Catnno-Formio ,  il  fut  nom- 
mé chef  de  1  état -major  de  l'armée 
d'Italie ,  et  donna  sa  démission,  pour 
suivre  Buonaparte  en  Egypte ,  où  il 
se  fit  peu  remarquer.  Mais  au  retour 
de  Buonaparte ,  ayant  connaissance 
de  ses  plans ,  il  contribua  par  son  au- 
*  dacc  au  succès  de  la  révolution  de 
Saint  CLoud,  où  on  le  vit,  à  la  tête 
d'un  peloton  de  grenadiers  ,  chasser 
les  députés  de  l'opposition.  H  fut 
dès -lors  comble  de  faveurs ,  et  Buo- 


mparte  se  l'attacha  de  plus  m  plus 
eu  l'unissant  à  sa  sœ-ir  Pauline.  Il 
lui  donna  ensuite  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  qui,  en  1801  , 
traversa  l'Espagne  pour  soumettre  le 
Portugal.  Dans  le  cours  d'une  longue 
mai  ch",  des  soldais  indisciplinés  ayant 
pousse  des  cri»  de  rébellion,  Lecierc, 
par  sa  fermeté,  fit  tout  rentrer  dans 
le  devoir.  Ce  fut  son  armée  qui  força 
le  prince  du  Brésil  de  signer  à  Bada- 
joz  un  traité  humiliant,  dicté  par  Lu- 
cien Buonaparte,  en  vertu  duquel  le 
Portugal  paya  20  millions  «i  Buo- 
naparte. Ctttc  s'ipulalion  ,  qui  resta 
secrète ,  enrichit  Lucien  et  Lcclerc. 
La  paix  étant  devenue  générale  en 
Europe  par  les  traités  de  Luuéviile 
et  d'Amiens ,  Lecierc  sollicita  auprès 
de  sou  beau-frère  le  commandement 
en  chef  de  l'expédition  destinée  à  sou- 
mettre Saint-Domingue.  11  s'agissait 
d'arracher  la  plus  belle  colonie  fran- 
çaise aux  noirs  lévoltés,  long  temps 
Ûvré.s  à  i'anai  chie.  mais  qui  sousTous- 
saiut-Lou\erlure,  qu  ou  pourrait  ap- 
peler le  Buonaparte  des  Antilles  ,  je- 
taient les  fondements  d'un  pouvoir  ré- 
volutionnaire formidable.  L'armement 
fut  immense  :  il  se  composait  de  85 
bâtiments  de  guerre.dont  42  vaisseaux 
de  haut-bord,  et  d'une  armée  expédi- 
tionnaire de  55  mille  hommes  d'élite. 
1 1  parut  à  la  vue  du  cap  Samana,  le  1 cp. 
février  180a.  Une  vive  altercation 
s'étaut  élevée  entre  l'amiral  Villarct- 
Joyeuse  et  le  capitaine-général,  sur  le 
mode  et  l'à-propos  du  débarquement, 
l'amiral  l'emporta.  Les  temporisations 
de  Lecierc,  de  fausses  dispositions  ma- 
ritimes, la  dislocation  de  ia  flotte,  favo- 
risèrent la  résistance  des  noirs  et  don- 
nèrent lieu  au  second  incendie  du  Gap.. 
Une  guérie  atroce  s'alluma  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'île,  qui  re- 
devint uu  champ  de  carnage,  pour- 
suivis et  déconcertés  par  les  manonic 
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Très  de  Leclerc,  les  chefs  noirs  sè 
soumirent  en  apparence,  et  obtinrent 
l'amalgame  de  leurs  troupes  avec  les 
troupes  françaises  :  c'était  un  calme 
trompeur.  Bientôt  en  effet  l'enlèvement 
de  Toussaint-Louvcrture  par  perfidie 
(f^ojr,  Toussaint-Louverture),  les 
extorsions,  les  ravages,  le  désarme- 
ment et  les  exécutions  militaires,  exas- 
pérèrent les  noirs,  et  les  pous>crcnt  à 
un  soulèvemeut  général.  Une  cruelle 
épidémie,  qui  frappa  l'armée  fran- 
çaise ,  leur  parut  une  circonstance 
tellement  favorable,  qu'iis  n'hésitèrent 
pis  à  s'armer  de  nouveau.  Leurs  prin- 
cipaux chefs,  abandonnant  l'armée,  se 
joignirent  aux  insurgés  :  la  défection 
fut  générale,  et  la  guerre  reprit  un 
caractère  plus  atroce  encore.  Forcé 
dans  ses  principales  positions,  pres- 
que dégarnies  de  troupes ,  et  voyant 
ses  renforts  en  proie  aussi  à  l'épidémie, 
Leclei  c  se  relira ,  dévoré  de  chagrins , 
dans  l'île  de  la  Tortue,  où  il  porta  son 
quartier-général.  Le  dépérissement  de 
l'année  française  ,  les  progrès  des  in- 
surgés, et  l'impatience  de  ne  plus  rien 
voir  par  lui-même,  hâtèrent  ses  der- 
niers moments  :  il  expira ,  d'une  mala- 
die de  langueur,  le  a  novembre  1802. 
On  rendit  les  honneurs  funèbies  à  ses 
dépouilles  mortelles ,  qui  furent  trans- 
portées en  France  sur  le  vaisseau  le 
$w  if  sure,  et  ensevelies  dans  sa  terre 
de  Moutgobert  près  Soissons.  Leclerc 
laissa  peu  de  regrets ,  l'opinion  géné- 
rale le  regardant  comme  au-dessous, 
par  son  caractère  et  par  ses  talents, 
du  haut  rang  où  l'avait  porté  le  ha- 
sard plutôt  que  son  mérite.  Sa  U  m- 
me,  dont  il  n'eut  point  d'enfants,  et 
qui  ne  l'aurait  point  suivi  à  Saint- 
Domiugue  sans  une  injouction  bien 
positive  de  son  frère  Napoléon ,  mit 
bientôt  un  terme  à  son  veuvage,  en 
épousant  le  prince  Camille  Borgbèse. 
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LECLERC  de  la  FOREST  (  An- 
toine ) ,  né  à  Auxerre  en  1 565 ,  d'une 
famille  de  robe,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  reçut  la  tonsure 
des  mains  de  Jacques  Amyot,  son  évê- 
que.  Mais  séduit  par  la  lecture  des 
ouvrages  de  Calvin,  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  prit  le  p»rli  des  armes ,  et 
servit ,  avec  le  grade  de  capitaine  ,  à 
l'armée  du  roi  de  Navarre  ,  depuis 
i585  jusqu'en  159a.  L'année  sui- 
vante, étaut  en  quartier  à  Tours  ,  il 
assistait  à  la  réception  d'un  de  ses 
amis,  nommé  conseiller  au  parlement; 
ayant  obtenu  du  président  la  permis- 
sion de  haranguer  l'assemblée,  il  parla 
des  devoirs  du  magistrat  avec  tant  d'é- 
loquence, et  fit  voir  d'ailleurs  des  con- 
naissances si  étendues  en  jurispru- 
dence ,  qu'a  l'instant  même  il  fut  reçu 
avocat  et  nommé  professeur  en  droit. 
II  contribua,  en  i5g4  ,  à  rétablir 
la  vi  le  d'Auxcrre  sous  l'obéissance 
de  Henri  IV.  A  la  suite  d'une  ma- 
ladie ,  il  rentra  dans  le  sein  de  J'é- 
glise  romaine,  et  vint  se  fixer  à  Paris, 
où  il  se  maria.  La  reine  Marguerite  de 
Valois  l'avait  nommé  maître  des  re- 
quêtes de  son  hôtel;  et  il  préndaitaux 
conférences  qui  s'y  tenaient  sur  les 
matières  de  sciences  et  d'érudition.  Le- 
clerc eut  part  à  tout  ce  qui  se  fit  de  son 
temps  dans  l'intérêt  de  la  religion  :  il 
fit  choisir  saint  Vincent  de  Paul  pour 
remplir  la  place  d'aumônier  de  la  prin- 
cesse ;  aida  saint  François  de  Sales  dans 
ses  utiles  projets  ,  et  eut  part  à  la  ré- 
forme de  plusieurs  institutions  reli- 
gieuses. 11  mourut  à  Paris  le  10  janvier 
1628,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Picpus,où  on  lisait  encore  son  épitaphe 
il  y  a  peu  d'années.  Parmi  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  ,  on  citera  :  I.  Des  Ex- 
plications de  quelques  endroits  de 
VEcriture-Sainte.  II.  Un  Commen- 
taire en  latin  sur  les  anciennes  lois 
de  Rome.  111.  Une  Réfutation  des 
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principes  de  Mariana  (Voy.  Maria- 
is a  ).  IV.  Des  Lettres  de  piété,  etc. 
La  Fie  de  Leclerc  a  clé  publiée  sous 
ce  titre,  Le  séculier  parfait,  par 
Louis  Provensal  de  la  Foi  et,  Paris, 
i644 1  iu-8".  On  peut  consulter  aussi 
les  Mémoires  de  l'abbé  Lebeuf  sur  la 
ville  d'Auxerre ,  tome  11 ,  et  le  Mo- 
réri  de  1759.  W — s. 

LECLERC  Voy.  Bruèse  ,  Buf- 
fon  ,  Clerc  ,  Juigné,  Septculnes. 

LECLERC  du  TREMBLAY.  Foy. 
Joseph,  XXII ,  28. 

L'ÉCLUSE  (  Charles  de  )  en  latin 
Clusius ,  médecin ,  et  l'un  des  savants 
du  xvie.  siècle  qui  contribuèrent  le 
plus  aux  progrès  de  la  botanique  , 
naquit,  en  i5'i6,  d'une  famille  noble 
d'Arras.  Ses  parents  renvoyèrent  de 
bonne  heure  a  Garni,  etensuiteà  Lou- 
vain,  pour  y  étudier  le  droit.  Au  bout 
de  trois  ans ,  il  quitta  cette  ville  pour 
voyager  en  Allemagne ,  et  fit  quelque 
séjour  à  Marbourg ,  puis  à  Wittem- 
berg,  où  il  fréquenta  beaucoup  le  cé- 
lèbre Mclanchthon.  En  i55o,  il  visita 
Fiancfort,  Strasbourg,  la  Sui>se,  Lyon, 
et  alla  se  fixer  à  Montpellier.  S'y  étant 
lié  particulièrcinei<l  avec  Rondelet , 
il  abandonna  Sa  jurisprudence  pour  se 
consacre  r  à  la  médecine  et  à  la  bota- 
nique. Après  avoir  été  reçu  médecin  , 
il  revint,  en  1 555  ,  par  Genève,  Baie, 
Cologne  et  Anvers ,  dans  son  pays ,  où 
il  pissa  six.  ans.  Il  séjourna  ensuite 
deux  ans  à  Paris  ,  un  an  à  Louvaiu , 
vi>ila  Augsbourg  en  1 565 ,  et  se  ren- 
dit l'année  suivante  en  Espagne  par 
l'ouest  de  la  France.  La  péninsule  élait 
encore  fort  peu  eu u nue  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  naturelle.  L'Écluse  la 
pai  courut,  et  y  fil  une  abondante  mois- 
son déplantes,  dont  il  publia  la  des- 
cription quelques  années  plus  tard.  En 
1 5^  1 ,  il  passa  en  Angleterre;  et  à  sou 
retour  ,  sur  l'invitation  de  l'empereur 
MaximUien  II,  il  se  rendit  à  Vienne , 
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où  il  fut  nommé  directeur  des  jardins 
de  ce  prince.  Il  remplit  cette  place 
pendant  quatorze  ans  sous  lui  et  sous 
Rodolphe  II ,  son  successeur  ,  et  fut 
également  estimé  de  l'un  et  de  l'autre. 
C'est  durant  cet  intervalle  qu'il  alla 
pour  la  deuxième  fois  en  Angleterre. 
Il  y  Ht  connaissance  avec  les  ami- 
raux Sydney  et  Fr.  Drake,  qui, 
ainsi  que  leurs  compagnons  de  voya- 
ge ,  lui  communiquèrent,  sur  les  pro- 
ductions des  pys  qu'ils  avaient  visi- 
tés ,  beaucoup  de  détails  curieux, dont 
il  profita  dans  ses  Exotiques*  Fatigué 
de  la  cour  ,  il  quitta  Vienne  en  1 58^ , 
et  vint  se  fixer  à  Francfort ,  où  il  passa 
environ  six  ans  dans  une  solitude  pres- 
que complète ,  ne  sortant  de  chez  lui 
que  pour  aller  voir  le  landgrave  de 
Hcsse,  Guillaume,  qui  l'honorait  d'une 
affection  particulière,  et  lui  faisait  une 
pension.  Eufiu  l'académie  de  Leyde 
l'invita  ,  en  i58<),  à  venir  y  occuper 
la  chaire  de  botanique.  Ce  fut  là  qu'il 
passa  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie ,  exerçant ,  par  ses  leçons  et  par 
ses  conversations,  uue  très  grande  in* 
fluence  sur  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient ,  et  contribuant  à  augmenter 
l'éclat  de  cette  université.  Mais  sa  santé, 
naturellement  faible ,  souffrait  beau- 
coup des  suites  de  nombreux  accidents 
éprouvés  daus  ses  voyages.  Il  en  élait 
demeuré  boiteux,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  plus  marcher  qu'à  l'aide  de 
deux  béquilles.  Le  défaut  d'exercice 
lui  occasionna  la  gravelle  et  d'autres 
infirmités, malgré  lesquelles  il  conserva 
une  sérénité  inaltérable  et  l'usage  de 
toutes  ses  facultés  jusqu'à  la  (in  de  sa 
vie  ,  qui  eut  lieu  le  4  avril  '609,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Ju!.-C.  Sca- 
liger,  son  ami.  L'Ecluse  était  pieux  , 
doux  et  modeste  :  célibataire,  et  d'une 
grande  modération  dans  tou.^ses  goûts, 
il  avait  abandonné  à  sa  famille  le  su- 
perflu de  sa  fortune.  I]  avai;  beauepup 
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d'amis ,  et  il  était  plus  on  moins  lté 
avec  les  naturalistes  les  plus  distin- 
gues de  son  temps  ,  surtout  avec  Do- 
donée et  Lobel,  auxquels  son  com- 
merce fut ,  comme  on  sait ,  plus  pro- 
fitable qu'à  lui-même.  Il  a  rcndfr  jus- 
tice à  tous ,  et  a  eu  soin  de  nommer 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  com- 
muniqué des  plantes  et  d'autres  objets 
d'histoire  naturelle,  ou  auxquelles  il  a 
dû  des  renseignements  utiles.  Une  cor- 
respondance immense ,  une  mémoire 
prodigieuse ,  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  de  la  plupart  des  mo- 
dernes, nne  rare  sagacité  ,  enfin  une 
grande  ardr ur  pour  le  travail ,  même 
dans  ses  dernières  années,  tels  furent 
les  moyens  de  succès  de  L'Écluse.  La 
botanique  venait  de  prendre  un  nou- 
vel essor.  Les  descriptions  et  les  figu- 
res de  Do  Jonée  et  de  Lobel ,  surtout 
celles  de  l'Ecluse  lui  même,  éclairaieut 
et  facilitaient  la  science;  Mitthiolc  et 
Ddcchamp  avaient  ouvert  la  route  à 
Gaspar  liauhin  ;  Gesner  avait  fait 
sentir  la  nécessité  de  tirer  de  la  fleur 
et  du  fruit  les  caractères  distinctifs  des 
plantes;  Os.ilpin  avait  donné  le  pre- 
mier modèle  d'une  méthode  naturelle. 
L'Écluse  ne  paraît  pas  avoir  senti  le 
mérite  d'une  découverte  aussi  impor- 
tante .  du  moins  il  n'a  réunien  famil'es 
que  les  plantes  qu'il  est  impossible  de 
séparer,  par  exemple  les  UlUcëes  ; 
et  nulle  part  il  ne  fait  mention  de  rap- 
ports naturels.  Ses  groupes  par  genres 
sont  très  multipliés;  néanmoins  au- 
cun caractère  générique  n'indique  les 
motifs  de  ces  réunions.  Mais  L'É- 
cluse se  montra  vraiment  supérieur 
dans  ses  descriptions  :  elles  sont  re- 
marquables par  une  exactitude,  une 
précision,  une  élégance  et  une  mé- 
thode qui  n'ont  point  é:é  surpassées 
par  les  modernes  ,  excepté  pour  quel- 
ques détails  de  la  fleur  et  du  fruit , 
auxquels  on  n'accordait  encore  que 
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fort  peu  d'importance.  Elles  con- 
tiennent souvent ,  sur  les  noms  em" 
ployés  parles  anciens  botanistes  ,  de? 
discussions  intéressantes,  qui  ont  serv1 
à  éclairer  cette  partie  de  la  botauique* 
On  y  trouve  aussi  les  nom?  des  plan- 
tes dans  les  langues  vivantes  ,  et  sur- 
tout ce  qui  a  rapport  à  leur  emploi 
dans  la  médecine ,  les  arts  et  l'écono- 
mie domestique.  Enfin  elles  sont  ac- 
compagnées de  figures  bonnes  pour 
le  temps  ;  Dodonée  et  Lobel  en  ont 
emprunté  un  grand  nombre.  Voici  les 
principaux  ouvrages  de  L'Écluse  :  I. 
Histoire  des  plantes,  etc. ,  traduite 
du  flamand  de  Dodonée ,  avec  un  dis- 
cours sur  les  gommes,  etc.,  Anvers, 
1557  ,  in-fol.  (1)  IL  Rariorum  ali- 
quot  stirpium  per  Hispanias  obser- 
vatarum  historia  libris  duobus  ex- 
pressa ,  ibid.  ,  \5~6  ,  in-8". ,  avec 
deux  cent  trente  fig.  III.  Rariorum 
alirjuot  stirpium  per  Parmoniam  , 
Auslriam  et  vicinas  quasdam  pro- 
vincias  observatarum  historia  qua- 
tuor libris  expressa  ,  ibid.,  i585, 
in-8°.,  trois -cent  cinquante-huit  fig. 
Ces  deux  ouvrages  furent  fondus  dans 
le  suivant.  IV.  Rariorum  planiarum 
historia  ,  eui  accesserunt  ejusdem 
commentariolus  de  futtgis ,  etc. ,  ib. , 
1601  ,  in-fol.  ,  avec  onze  cent  trente- 
cinq  fig. Ce  vol.  se  divise  en  six  livres, 
suivis  d'un  petit  appendix.  Le  premier 
contient  les  arbres  et  arbrisseaux, 
sans  ordre,  ni  méthode,  avec  deux 
plantes  marines.  Les  ciuq  autres  com- 
prennent quelques  groupes  naturels , 
mais  toujours  suivis  de  plantes  qui 
leur  sont  plus  ou  moins  étrangères  ; 
p'»r  exemple,  Yacorusse  trouve  entre 
les  iridées  et  les  renoncules.  Ce  vo- 

(1)  l/uuvr.-içe  orïgin-nl  (de  l*od'>née  )  avait  pTO  ' 
en  i5."»4»  io-l»l.  «I*  RiS  pag.  Voye%  la  de*cr:ptiua 
de  rr  toi u nie  ,  inconnu  a  prriquc  tou»  n»i»  lubllo- 
ftraphfF  ,  dan»  le  Dhconrs  tur  l'élut  ancien  et 
moderne  de  l'agriculture  rl  de  la  botanique 
dam  1er  Pajri-Bai ,  par  M.  Van  HnlUir:n,  Garni, 
1817  ,iu-8o.,  pag.  17.  C.  M.  P. 
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lame  contient  en  outre:  i°.  la  Des- 
cription ,  avt  c  figures  ,  des  champi- 
gnon* trouves  par  lui  en  Hongrie ,  et 
qu'il  divise  ni  bons  cl  mauvais  :  on 
peut  remanier  ce  petit  ouvr  ag<  .  omiiie 
la  première  moi.ographic  qui  mérite 
d'être  citée;  'X\  six  Leilrr.s  de  lielii  à 
L'Ecluse  sur  h  s  plantes  di  1 1  .edi  Go- 
te  ,  et  une  de  Uorls  sur  le  m  miuc  , 
l'igname  et  quelque,  p  luiius;  5  .  une 
liste  de  plante.*»  n  cueillies  par  Pona 
sur  le  Monte  Baldo  piè«.de  Vérone. 
V.  Exoticorum  W>n  decem ,  tjui- 
bus  animalium  ,  planlarum  ,  aro- 
matum  ,  uUorumtfue  pvrv»riiwnwi 
j'rnctimm  historié  des-  rt'innur.  tpa- 
rutn  iibri  sex  priores  à  CIumo  cons- 
cripli  >  cum  icotubus  Anvers  , 

l(io5  ,  in-tbl.  Ce  V(jlu'ii   se  conqu^e, 
i°.  de  six  livres  de  de?>criptions.  qui, 
ainsi  que  cel'esde  l  oin  rag<  p'evcd<  ut, 
Ont  fait  la  substance  di  lu  ,;ui  oup  d  ou- 
vrages postérieurs;  —  ).'.  de  . 'His- 
toire des  aromuiei  et  niant  s  pro- 
venant de  l'Inde,  h...;  nie  tu  latin 
du  portugais  de  Garcias  ab  Horto, 
abtcg*  c  i  l  enrn  lue  de  notes  ,  pubi.ée 
à  Amers  en   i5i,r).  in-K'. ,  réim- 
primée pou t  la  lr<<:><èu>e  l'ois  :  un  ami 
de  l/Éc!use  v  ajouta  «Ie->  notes  sur  les 
mot>  arabes  emp'ovés  par  Gainas; — 
5  .  d'exîrails  <  u  l.mn  d'une  a;;ti e  his- 
toire si  r  ie  même  sujet ,  par  i\  sp  iguol 
Clir.  Aco  ta,  dont  1/lv  iuse  n'a  pris 
que  ce  qui  ne  se  tiiouvot  pas  déjà 
dans  Gainas,  en  subsiituant  de  meil- 
leures figures  a  cilles  d'Acosta  ,  et  en 
y  aioutant  qu.  Iques  noie'  ;  —  \'\  de 
Ï  Histoire  des  remèdes  provenant  du 
j\  olive  au  -  Monde  %  par  iNi<\  Mouar- 
des,  traduite  de  l'espagnol  en  latin  , 
iivee  notes  1 1  figures;  —  :V'.  d'un  Sup- 
,ji\c\\w\it  {au ci uarium)  aux  Exotiques  y 
contenant,  la  description  de  quelques 
oluets  d'Iustoire  naturelle  ,  ei.lrc  au- 
très  de  deux  espèces  d'oiseaux  de  pa- 
radis, avec  des  ligures  ;  —  G',  d'une 
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traduction  latine  des  traites  espagnols 
du  même  Monardès  sur  le  heumr , 

la  scorzoncre,  le/er,  la  neige,  la  rose 
ctle>  citionnieri; — 7  ".d'un  deuxiè- 
me Appuidix  à  1 Histoire  des  plan- 
^^5,  avec  un  Supplément,  accompa- 
gné de  dix.  huit  ligures;  —  8'.  de  la 
tuduction  latine  du  Voyage  de  Belon, 
avec  qu<  Iques  plancln  5  d'histoire  na- 
turelle et  d'autres  ohpls,  et  des  Re~ 
montranees  *ur  le  défaut  du  labour 
et  culture  des  plantes  ,  etc.  ,  par  le 
même.  V  i.  Curœ  posleriores  ,  etc. , 
Anvers,  ibir,  in-4".  avec  trente- 
eiuq  planche,  contenant  la  descrip- 
tion de  d:vi-rs  objets  d'histoire  ualu- 
r»-!le.  VU.  L  s  fies  d'.innibal  <  t  de 
Si  ipion  l'Africain  ,  tiad.  du  latin  de 
D'inai  Aeeiaioii,  Pai  is,Vascosm,  1  5(>'2, 
in- ci  '.  :  elles  s»  1  veut  à  compléter  le  0e. 
volume  d<  s  œuvics  de  Piutarqne  de  la 
nièui edui  >u.  Au»  un  au  eur  ,  avant 
1/E  lu^e  ,  n'avait  décrit  u.  aussi  gr  Mid 
notiibu  de  pi anles  r an  s.  P  n  ini  celles 
qu'il  a  publier  s  !e  premier  ,  ou  décrites 
avec  pais  d'<xaeii;ude  que  ses  pre-.ié- 
ce>s(  ur>,ili'iut  disdnguer  e  marronicr 
d'Inde,  \n  jasmin  iC  Arabie  y  les  es- 
pèce;, de  renoncules  (t  \\  anémones 
dont  lis  nombreuses  variétés  cmhel- 
lis.sent  noi  jardins,  de.  ;  m  (in  1!  »  st 
jiisle  de  rappeler  ici  «pie  e'est  à  1>  K- 
cIum*  rpie  nous  devons  la  première 
d* ript:on  exacte  et  détaillée  de  la 
pomme  de  terre  ,  sous  le  nom  d'ara- 
eliidna  Theophrusti  et  papas  J'eru- 
vianorum,  accompagnée  d'une  figure 
c<mi;>;èie  île  la  plaine.  (  Bar.  plant. 
J/t>t.  ,  l.  ,\  ,  p.        )  Un  de  ses  amis 
lui  en  avait  envoyé  a  \  ienne,  en  1  5tfS, 
deux  tiihcrcules  venus  d'italir.  Klle 
et aif,  dit-  i!,  enltivéedepuis  long-tt  mps, 
dans  ce  dernier  pays,  sous  le  nom  de 
1 '  aruloufjli  ,  iten  assez  grande  quan- 
tilépoursrrvir  d'aliment  nu'meanx  eo- 
chuns:  m  us  les  italiens  ignoraient  son 
origine.  En  iOji,  époque  de  la  pu- 
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hlicatîon  de  l'ouvrage  cite  ci-dessus  , 
elle  étiit  aussi  tics  répandue  en  Alle- 
magne. L'Écluse  ne  doute  pas  que  ce 
ne  soit  le  papas  Peruvianorum  dé- 
crit dans  ia  Ckronica  de  Piru  de 
Cit  ç.«  (Séville,  1 555  ) ,  et  mentionné 
dans  {'Histoire  générale  des  Indes 
de  Gomara  (  Anvers ,  i554«  )  Mais  il 
est  prouvé  que  la  pomme  de  terre 
n'était  pas  connue  des  anciens;  et  la 
description  même  de  Yarachidnadans 
Théophraslc  (  HisL  plant. ,  1.  i ,  c. 
il.),  contient  des  détails  qui  ne  peu- 
vent lui  convenir.  Plumier  a  consacré 
à  L'Écluse,  sous  le  nom  de  Cluua, 
un  genre  de  la  famille  des  guttifères , 
composé  d'arbres  de  St.-Doininguc  et 
des  Autilles.(  V 97'.Clénard,1X,  5 1 .) 

D— u. 

LÉCLUSE ,  chirurgien  -  dentiste , 
fut  d'abord  acteur  à  l'Opéra»  Comique, 
où  il  avait  débuté,  en  1737 ,  par  un 
rôle  de  charbonnier  dans  K  Assemblée 
des  acteurs  C  pièce  non-im primée,  de 
Panard  elCurolet).  Malgré  ses  succès, 
il  quitta  la  profession  de  comédien 
pour  celle  de  dentiste,  et  obtint  le 
titre  de  chirurgien -dentiste  du  roi  de 
Pologne  (Stanislas)  :  il  racontait  plai- 
samment ,  lui-même,  qu'il  avait  été 
nommé  à  cette  place  le  jour  que  le  roi 
perdit  sa  dernière  dent.  Aussi,  du 
vivant  même  de  ce  prince,  il  alla ,  en 
1 760 ,  passer  quelque  temps  à  Ge- 
nève. Ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  Fréron 
d'avancer  que  Lécluse  était  allé  à  Fer- 
ney,  et  que  Voltaire  lui  avait  confié 
l'éducation  de  Mu«.  Corneille.  De  re- 
tour à  Paris  ,  Lécluse  y  était  recher- 
ché comme  un  bouffon  de  société.  U 
imagina,  en  1777  ,  d'y  faire  élever 
lin  théâtre  au  coiu  des  rues  de  tion- 
dy  et  de  Lancry  j  mais  il  épuisa  ses 
tonds  avant  d'avoir  achevé  la  cons- 
truction ,  fut  mis  en  prison  pour 
dettes  ,  et  en  sortit  après  avoir  vendu 
ta  salle  :  elle  fut  ouverte  sous  le  titre 
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de  Théâtre  des  Variétés ,  et  il  y  pa- 
rut lui- même  comme  acteur.  Il  ex- 
cellait entr'autres  dans  un  rôle  de 
Postillon,  titre 'd'une  farce  de  sa 
composition.  Ce  théâtre  fut  démoli  en 
1784  »  et  remplacé  par  une  manufac- 
ture de  papiers  peints.  Depuis  la  ré- 
volution l'on  construisit,  sur  le  même 
emplacement,  une  autre  salle,  qui  a 
aussi  été  démolie.  Lécluse,  après  avoir 
subi  toutes  les  vicissitudes  de  U  fortu- 
ne ,  mourut  fort  âgé  et  dans  le  besoin , 
vers  1 792.  C'est  Voltaire  qui  est  au- 
teur de  la  Lettre  de  M.  de  Lécluse, 
chirurgien-dentiste,  seigneur  de  TU- 
lojr ,  près  de  Montargis ,  à  M.  son 
curé:  cette  pièce  est  une  facétie  contre 
Lefranc  de  Pompignan  ;  mais  on  a  de 
Lécluse  :  I.  Léclusade  ou  les  Déjeu- 
ners de  la  Râpée  ,  1748,  in-8°.;  re- 
produite sous  le  titre  de  Poissarderies 
ou  Discours  des  halles  et  des  ports , 
1 749,  in-8°.  ;  et  encore  sous  celui  du 
Déjeuner  de  la  Râpée ,  1 7  5  5,  in- 1 1 ; 
souvent  réimprimés ,  et  faisant  partie 
des  Œuvres  poissardes  de  Vadé  et 
de  Lécluse,  1796,  in-4°«  H-  Traité 
utile  au  public ,  où  Con  enseigne  U 
méthode  de  remédier  aux  douleurs  et 
accidents  qui  précèdent  et  accompa- 
gnent la  sortie  des  premières  dents 
des  enfants,  \*]5o,  iu-ix  III.  Ana- 
tomie  de  la  bouche  ,  1752,  in- ri. 

IV.  Nouveaux  éléments  d'odontaU 
gie,  1 764  ,  in- 1 *J*.  L'auteur  présente 
son  ouvrage  comme  le  fruit  de  vingt 
ans  de  travaux  ;  il  dit  avoir  fait  cioq 
campagnes  consécutives  dans  la  der- 
nière guerre  en  Fiandre  (  celle  de 
1 74 1  ) ,  où  plus  de  quatre-vingt  mille 
bouches  lui  ont  passe  par  les  mains. 

V .  Eclaircissements  essentiels  p*ur 
parvenir  à  préserver  les  dents  de  lu 
carie ,  1 755 ,  in- 1 1.  V I.  Dessert  du 
petit  souper  agréable,  dérobé  au  che-. 
valipr  du  Pélican ,  1  ^55 ,  in  - 1 3. Son 
titre  de  chevalerie  rappelait  lç  um 
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d'un  instrument  de  sa  profession. 
Comme  dentiste,  Lécluse  était  tris 
habilo  ;  comme  poète,  il  approche  de 
Vaûé.  A.  li — t. 

J/ÉCLUSE  DES  LOGES.  Voy. 

ECLU>E. 

LECOINTE.  ^.Cointe. 

MiCOINTRE  (  Laurent),  ré- 
volutionnaire subalterne,  était  mar- 
chand de  toile  à  Versailles,  lors  de  la 
réunion  des  états-géncraux.  A  peine 
avaient-ils  commencé  lairs  délibcra- 
tious,  qu'il  embrassa  le  système  déma- 
gogique avec  une  véhémence  extrême  : 
l'influence  que  ce  marchand  avait  sur 
la  population  de  Versailles,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  corrompre  l'esprit  public 
dans  une  ville  que  tant  d'intérêts  de- 
vaient attacher  à  ses  rois.  Lors  du  fa- 
meux serment  du  jeu  de  Paume  (  Vm 
Bailly,  III,  u5i  ),  il  se  forma  dans 
Paris  une  société  patriotique,  qui  prit 
le  nom  de  cet  événement  :  Lecointre 
s'y  fit  recevoir;  et  on  le  voyait  tous  les 
jours  assister  à  ses  séances ,  et  retour- 
tourner  ensuite  à  Versailles  pour  y  en 
propager  les  doctrines.  Celte  société 
qui  fut  peu  remarquée ,  quoique  fré- 
quentée par  des  hommes  qui  ont  joué 
depuis  de  très  grauds  rôles ,  peut  être 
considérée  comme  le  précurseur  du 
club  des  jacobins,  auquel  elle  se  réunit 
après  une  courte  existence.  A  l'épo- 
que de  la  formation  de  la  garde  na- 
tionale de  Versailles  ,  Lecointre  en 
fut  nommé  commandant  en  second , 
sous  le  comte  d'Estaing.  I!  fut  le  pre- 
mier dénonciateur  du  malheureux  re- 
pas des  gardes-du-corps ,  qui  servit  de 
prétexte  aux  attentats  des  5  et  6  oc- 
tobre 1 789  (  Voy.  Gorsas),  et  il  épou- 
vanta par  ses  déclamations  le  comte 
d'Estaing  lui-raêrae,quinefit  rien  pour 
réprimer  la  populace.  La  municipalité 
effrayée  eut  la  faiblesse  de  se  dis- 
soudre elle-même ,  laissant  à  Lecointre 
le  soin  de  prendre ,  pour  arrêter  le 
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desordre,  les  mesures  qu'il  jugerait 
convenables:  nuis  au  lieu  de  calmer 
les  fureurs  du  peuple,  il  lui  fit  distri- 
buer des  aimes,  donner  des  muni- 
tion* ,  et  excita  à  h  révolte  le  régiment 
de  Flandre  ,  qu'on  avait  Lit  venir  à 
Versailles  pour  empêcher  les  émeutes 
dont  la  cherté  des  subsistances  était 
le  prétexte.  (  Voy.  Adrien  DuroRTct 
Ihkuoigine.  )  Ce  régiment  se  déban- 
da ;  tes  gardes-du-corps  avaient  reçu 
l'ordre  de  ne  pas  rep  mSser  la  force 
p.»r  la  force ,  lorsqu'ils  le  pouvaient 
encore  avec  succès,  au  moins  dans  la 
soirée  du  5  :  trois  d'enlr  eux  furent 
assassinés  le  lendemain,  et  d'autres 
forfaits  furent  commis.  Depuis  cette 
époque,  Lecointre  s'enfonç.i  de  plus 
en  plus  dans  le  chaos^  révolution- 
naire ,  où  il  ne  cessa  de  se  débattre 
avec  une  violence  que ,  pour  l'inté- 
rêt de  sa  mémoire,  on  doit  regarder 
comme  une  véritable  folie.  1)  s'était 
fait  surtout  une  manie  des  dénon- 
ciations. Personne,  peut -être,  de- 
puis 1789  jusqu'à  la  dissolution 
du  directoire,  n'a  plus  dénoncé  que 
lui.  Lors  de  la  formation  des  au- 
torités de  1791 ,  il  devint  président 
du  département  de  Seine  -  et  -  Oise, 
et  fut  député  à  l'ussemblce  législa- 
live  par  ce  departemeut.  En  décem- 
bre 1791,  il  dénonça  ,  comme  en- 
nemie de  la  révolution ,  l'ancienne 
municipalité  de  Versailles.  En  1791 
et  1792,  il  dénonça  le  ministre  de  la 
guerre  Duportail ,  et  ne  cessa  de  dé- 
clamer contre  les  officiers  de  l'ancieiiue 
armée,  contre  le  ministre  Narbonne  , 
et  contre  plusieurs  particuliers  qu'il 
fit  traduire  à  la  haute-cour  d'Orléaus: 
il  dénonça  aussi  Théobald  •  Diilon  ; 
et  au  moment  même  où  rassemblée 
décernait  des  honneurs  à  la  méraoiic 
de  ce  général  (  Voy.  Dillon  ),  il  pro- 
posa de  mettre  hors  de  la  loi  tous  les 
prêtres  qui  refuseraient  de  pièar  sei- 
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ment  à  l.i  constitution  civile  du  clergé*. 
I  dp  fut  pas  question  de  lui,  au  moins 
publiquement ,  lors  de  la  révolution 
du  10  août;  mais  il  fut  envoyé'  le  la 
dans  le  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  pour  en  faire  adopter  les  prin- 
cipes et  les  résultats  :  celte  mission 
eut ,  pour  l'honneur  de  ce  pays ,  assez 
peu  de  succès.  Député  à  cette  époque 
par  son  département ,  à  la  Conven- 
tion nationale ,  on  l'y  vit  s'acharner 
contre  la  famille  royale.  Le  i5  dé- 
cembre 1 792  ,  il  demanda  que  le  roi 
ne  pût  communiquer  qu'avec  ses  en- 
Janfts,  et  que  ces  enfants  infortunés 
ne  pussent  voir  leur  mère  ni  Mme. 
Elisabeth  leur  tante  qu'après  le  sup- 
plice de  leur  père,  dont  il  vota  la 
mort  sans  appel  au  peuple  et  saus 
sursis.  Il  reprit  ensuite  le  cours  de  ses 
dénonciations  contre  le  parti  plus  mo- 
déré qui  eût  désiré  sauver  fa  vie  à 
Louis  XVI.  Le  12  août  1793,  il 
pressa  la  Convention  de  faire  juger, 
la  reine ,  qu'il  appelait  insolemment 
la  femme  Capet;  peu  de  jours  après , 
cette  illustre  victime  fut  arrachée  du 
Teiafîle  et  envoyée  à  la  Conciergerie. 
Lors  du  jugement,  Lecointte  fut  un 
des  principaux  témoins,  un  de  ceux 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus ,  non 
pas  à  faire  condamner  la  princesse 
(  sa  mort  était  arrêtée  avaut  le  juge- 
ment), mais  à  justifier  cet  assassinat 
dans  l'esprit  d'une  populace  crédule 
et  féroce.  Au  mois  de  juin  1 79^,  lors- 
que Robespierre  fit  élever  une  mon- 
tagne factice  à  la  porte  du  château 
des  Tuileries  ,  et  alla  se  placer  au 
faîte  pour  déclarer  que  la  nation 
française  reconnaissait  VEtre-Su- 
préme  et  l'immortalité'  de  lame , 
Lecomtre  ne  cessa  de  l'injurier,  de 
l'appeler  tyran ,  et  assez  haut  pour 
être  entendu:  cependant  Robespierre 
n'osa  pas  le  faire  arrêter.  Après  sa 
chute,  Lccointrc  se  déclara  l'ennemi 
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de  ses  complices ,  Collot  d*HorbotsV 
Ëiilaud-Vareunrs  >  Barcre  et  V«dier  j 
sa  dénonciation  eut  lieu  le  *>8  août  ; 
elle  fut  discutée  pendant  trois  joui  s  et 
déclarée  calomnieuse  :  l'auteur  se  vit 
obligé  de  quitter  le  bureau  des  secré- 
taires qu'il  occupait ,  et  les  Jacobins 
l'exclurent  de  leur  dub.  Lorsque  celte 
dénonciation,  alors  prématurée,  fut  re- 
prise, en  mars  1795,  on  vit,  par  une 
singularité  bizarre,  Lecorntie  se  ran- 
ger parmi  les  défenseurs  de  ceux  qu'il 
avait  dénoncés.  Avant  cette  dernière 
époque,  il  n'avait  cessé  de  s'opposer  à 
la  restitution  des  biens  des  condamnes 
et  au  retour  des  proscrits  du  3i  mai, 
qu'il  accusa  de  royalisme,  même  après 
leur  rentrée  dans  la  Convention.  Ses 
fureurs  eurent  enfin  un  terme  :  il  fut 
décrété  d'arrestation  le  5  avril  1 795, 
comme  ayant  pris  part  au  rassemble- 
ment séditieux  qui  venait  d'avoir  lieu; 
puis  décrété  d'accusation  le  2 1  mai  >ui- 
vaut,  comme  l'un  des  moteurs  de  la  se- 
conde révolte  suscitée  par  les  mêmes 
personnages  :  il  fut  ensuite  amnistié. 
Ou  vit  une  multitude  d'affiches ,  si- 
gnées de  lui ,  couvrir  les  murs  de  la  ca- 
pitale et  de  Versailles ,  au  moment  des 
élections;  il  espérait  que  cette  manœu- 
vre lui  ferait  obtenir  des  suffrages  :  il  se 
trompa ,  et  fut  constamment  repoussé. 
Lorsque  la  constitution  consulaire  fut 
présentée  à  l'acceptation ,  il  fut  le  seul 
des  habitants  de  Versailles  qui  inscri- 
vit non  ,  et  il  signa  :  momentanément 
exilé,  il  revint  à  Versailles,  et  mourut 
à  Guignes  ,  le  4  août  i8o5 ,  dans  un 
âge  avancé.  Il  avait  dissipé  sa  fortune 
en  folles  dépenses  pour  la  révolution, 
lors  de  ses  plus  déplorables  excès,  et 
jusqu'à  donner ,  a-l-on  dit ,  des  repas 
somptueux  aux  juges  et  aux  jurés  des 
tribunaux  révolutionnaires ,  qui  ve- 
naient s'égayer  à  sa  table  sur  les  ju- 
gements atroces  qu'ils  avaient  rendus 
ou  qu'ils  se  proposaient  de  rendre. 
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On  a  de  Lecoinirc  :  I.  Les  crimes  de 
sept  membres  des  anciens  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
ou  Dénonciation formelle  à  la  Con- 
Pi"  tion  nationale  contre  Billuud- 
Varennes ,  Bat  ère  %  Collot  d* Mer- 
bois ,  Vadier  y  fouland,  Amar  et 
David}  an  m,  in-8'.  M.  Du'aure  a 
puhiic  un  Supplément  aux  Crimes 
des  anciens  comités  du  Gouverne- 
ment, etc.  11.  Les  abus  illimités  , 
avec  des  réflexions  sur  l'état  pré- 
sent de  la  République ,  1 7«>5 7  in-8'. 
III.  Laurent  Lecoinlre  au  Peuple 
souverain  ,  au  nr.,  in-8  .  Il  y  ré- 
pond victorieusement  à  des  reproches 
ïidii  ul»  s  que  lui  avaient  adresses  Bil- 
laud-Varci.nrs  et  Bourdon.  IV.  Con- 
juration formée  dès  le  li prairial  (vi) 
par  neuf  représentants  du  peuple 
contre  Max.  Robespierre  pour  V im- 
moler en  plein  sénat,  au  u,  in-8*.  ; 
les  peuf  conjurée  nommes  par  Le- 
coinlre étaient  Lrcointrc  ,  Fréron  , 
Barras,  Courtois,  Garuierde  l'Aube, 
Rovère,  Thiriou,  Tallicu  cl  Guffroy. 

B — u. 

LECOMTE  (Noël).  V.  Coim. 

LECOMTE  (Louis),  jésuite, 
naquit  à  Bordeaux  d'une  famille  no- 
ble. Les  fuurtions  de  i'euseiguetuent 
et  de  la  prédication  qu'il  eut  à  rem- 
plir dans  la  Société,  ne  l'cmpêchè- 
reut  pas  de  suivre  l'attrait  parti- 
culier qui  le  portait  vers  lélude 
des  mathématiques  ;  et  il  fut  un  des 
six  missionnaires  mathématiciens  en- 
voyés à  la  Chine  eu  i685.  Il  s'embar- 
qua sur  Je  vaisseau  qui  port  ai  le  che- 
valier de  Chaumont ,  uommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  à  Siam  ;  et  il 
arriva  dans  cette  capitale  vers  la  du 
de  septembre  de  la  niêine  année.  11  y 
Jiassa  près  de  deux  ans,  retenu  par  le 
roi  de  Siam,  qui  se  piquait  de  cultiver 
l'astronomie ,  et  qui  voulait  le  lixer 
auprès  de  lui  ;  mais  ics  troubles  sur- 
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venus  dans  cet'e  cour  rendirent  au 
P.  Lecomte  la  liberté  de  continuer  sa 
route  vers  la  Chine  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères.  Ils  eur«  nt  à  sou'fiir 
dans  cet  te  traversée.  (  V.  FoifTANET.  ) 
Le  a 3  juillet  1G87  Lecomte  alun  da  au 
port  de  INiiig-Po.eti  arriva  le  8  février 
suivant  à  Pékin.  Ou  lui  assigna  la  mis- 
sion du  Chen->i,  l'une  des  plu»  pénibles 
de  l'empire  par  son  étendue,  par  l'a- 
prêté  du  ciimat  et  par  la  diiliculté  des 
communieations.  Les  églises  étaient 
fort  distantes  les  unes  des  autres,  et 
les  chemins  presque  impraticables. 
Lecomte  suivit  long- temps  cette  mis- 
sion ,  et  fut  ensuite  employé  dans 
d'autres  parties; ce  qui  le  mit  à  portée 
de  bien  connaître  la  Chiue ,  où  il  fit 
plus  de  2000  lieues  en  cinq  ans.  Ses 
voyages  furent  marqués  par  de  nom- 
breuses observations  astronomiques; 
il  en  fit  au  cap  de  Bonne-Espérance,, 
à  Poudîchéri ,  à  Siam ,  à  Louvo  ,  k 
Canton ,  à  Pékin,  et  dans  d'autres  en-» 
droits.  11  observa  deux  complètes  eu, 
1686  et  en  1689,  ainsi  que  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil  ea 
1690  :  d'heureuses  circonstances  ne 
lui  laissèrent  rien  à  désirer  pour  la  jus- 
tesse de  cette  observation ,  dont  il  a 
décrit  les  moindres  particularités.  Les. 
besoins  des  missions  ayant  engagé  ses 
supérieurs  à  le  renvoyer  en  Europe,  il 
se  rendit  d'abord  à  Home ,  où  il  ins- 
truisit le  pape  de  l'état  des  choses ,  et 
vint  ensuite  eu  France,  où  il  lut  nom- 
mé confesseur  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ;  Jonction  qu'il  paraît  avoir 
exercée  peu  de  temps.  Des  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  les  jé- 
suites et  d'autres  missionnaires  de  la 
Cnine ,  sur  quelques  cérémonies  pra- 
tiquées dans  ce  pays ,  que  les  premiers 
toléraient,  et  qui  paraissaient  aux  au- 
tres tenir  de  l'idolâtrie.  Leoomte  sou- 
tint le  sentiment  de  s<  s  confrères  dans 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état 
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présent  de  la  Chine,  imprimés  à  Paris 
tu  i  O96 ,  1 697  et  1701,3  vol  in- 1  c&, 
fi£.  (  k'oy.  LtcoBiEN.)  Cet  ouvrage  , 
écrit  certainement  d'une  manière  in- 
téressante, est  encore  aujourd'hui  l'un 
des  livres  où  les  gens  du  monde  peu- 
vent puiser  les  connaissances  les  plus 
exactes  sur  ce  pays  singulier  et  peu 
connu  alors  :  mais  l'auteur  fut  accuse' 
d'exalter  beaucoup  trop  les  Chinois. 
Ce  peuple ,  si  on  l'en  croit ,  avait  con- 
servé pendant  deux  raille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  ;  il  avait  sacri- 
fié au  Créateur  dans  le  plus  ancien 
temple  de  l'univers,  et  avait  pratiqué 
les  plus  pures  leçons  de  la  morale, 
tandis  que  le  reste  de  la  terre  était 
dans  l'erreur  et  la  corruption.  Lc- 
comtc  revint  encore  sur  ce  point  dans 
une  lettre  au  duc  du  Maine  sur  les 
Cérémonies  delà  Chine,  Liège,  1700, 
in- 1 1.  Les  directeurs  du  semiu<<iredes 
missions  étrangères  à  Paris,  délétère  ut 
ces  deux  écrits  à  Rome;  et  le  i'  r.  juillet 
i"Oo  ils  les  déféièrent  également  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris.  On  nom- 
ma huit  députés  pour  les  examiner ,  et 
ils  firent  leur  rapport  le  2  août.  Les  jé- 
suites s'tfforcèient  d'arrêter  cette  af- 
faire. Le  P.  Legobicn  envoya  quelques 
éclaircissements,  et  protesta,  tant  eu 
son  nom  qu'eu  celui  du  P.  Lecomte. 
Mais  la  faculté  de  théologie  n'en  porta 
pas  moins  sa  censure  le  18  octobre 
1 700  :  elle  cite  sous  cinqchefs,dix-neuf 
extraits,  tant  des  Nouveaux  Mémoires 
et  de  la  Lettre  au  duc  du  Maine  que 
d'un  autre  écrit:  et  elle  condamne  la 
plupart  des  propositions  comme  faus- 
ses, téméraires  et  erronées.  Les  jé- 
suites publièrent  plusieurs  lettres  et 
réponses  pour  justifier  les  livres  cen- 
surés. Le  P.  Lecomte  était  alors  à 
Rome ,  occupé  à  plaider  la  même  cause 
devant  Innocent  XII  et  devant  une 
congrégation  que  le  pape  avait  nom- 
mée pour  cet  objet  :  ii  demanda  même 
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à  être  entendu  en  pleine  congréga- 
tion; ce  qui  ne  lui  fut  point  accordé. 
Il  était  encore  à  Kome  en  1 70a , 
comme  on  le  voit  par  une  Lettre  du 
17  mars  de  cette  année,  adressée  au 
supérieur  du  séminaire  des  missions 
étrangères  de  Paris,  et  que  Dupia  a 
insérée  dans  sen  Histoire  ecclésiasti- 
que du  xrjie,  siècle ,  tom.  iv,  page 
207.  Du  pin  attribue  encore  au  P.  Le- 
comte ,  sur  ces  diputes  ,  une  Lettre 
d'un  missionnaire  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  1697  ;  et  il  donne  à  la  fin 
du  même  volume  la  liste  des  écrits 
publiés  dans  cette  controverse,  et  pour 
ou  contre  la  censure  du  18  octobre. 
Dans  ses  dernières  années,  Lecomte 
se  retira  dans  sa  patrie,  et  mourut  à 
Bordeaux  en  1 719;  il  devait  être  dans 
un  âge  assez  avancé.  Les  Nouveaux 
Mémoires  furent  compris  dans  la  liste 
des  ouvrages  que  le  parlement  de  Pa- 
ris condamna  au  feu  par  sou  arrêt  du 
6  août  1 7G1:  mais  cette  liste,  dressée 
par  l'esprit  de  parti ,  renferme  des 
productions  estimables  et  utiles;  et,  si 
les  Nouveaux  Mémoires  sont  répré- 
heusibles  pour  les  paradoxes  qu'ils 
renferment  ,  ils  méritaient  d'autant 
moins  la  peine  du  feu ,  que  l'auteur 
avait  atténué,  par  ses  Eclaircisse- 
ments ,  ce  qu'ils  présentaient  de  plus 
choquant.  P — c — t. 

LECOMTE  (Félix),  sculpteur, 
né  à  Paris  le  16  janvier  17^7,  fut 
élève  de  Falconet  et  de  Vassé:  ayant 
remporté  le  premier  prix  sur  un  bas- 
relief  dont  le  sujet  était  le  Massacre 
des  Innocents,  il  alla  passer  à  Borne 
le  temps  qui  lui  était  accordé  par  les 
règlements  ;  et  de  retour  à  Paris,  en 
17(59,  il  offrit  à  l'Académie  le  modèle 
d'une  statue  de  Phorbas  détachaut 
Œdipe  de  l'arbre,  et  fut  agréé.  En 
1771 ,  il  fut  reçu  académicien  sur  le 
marbre  de  ce  modèle.  Parmi  les  mor- 
ceaux qu'il  exposa,  la  même  année, 
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au  salon  du  Louvre  ,  on  distingua  sur- 
tout sept  bas  - 1  eli<  fs  en  terre  cuite,  dont 
le  suj<  l  était  les  Sept  Sacrements.  Il 
expo>a ,  en  17-5,  le  modèle  d'une 
statu?  de  la  Vierge,  et  d'un  bas-relief, 
représentant         mort,  pleuré  par 
les  trois  Maiies,  destinés  pour  la 
cathédrale  dr  Itourn;  et  il  les  exé- 
cuta en  rnarbie  l'année  suivante.  Les 
statues  de  Rollin  et  de  Fénélon,  qui 
lui  furent  commandées  p.ir  le  Roi 
pour  1m  Collection  des  grands  hommes 
français  ,  furent  exposées  en  1 789  et 
179»  ;  la  dernière  orne  maintenant 
la  -alie  des  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut. Au  commencement  de  nos  trou- 
bles, L( comte  jugea  couvenablc  d'a- 
bâtidomu  r  la  lice»  et  de  chercher  un 
refuge  dans  la  retraite  et  dans  l'étude 
des  Litres.  Il  composa  pour  lui  seul 
et  pour  quelques  amis  intimes,  des 
Fables  en  vers,  que  M.  Fortin,  sou 
neveu, son  élève  et  son  héritier,  pu- 
bliera sans  doute  quelque  jour.  Le- 
comtc  fut  nommé,  en  1810,  membre 
de  la  quatrième  clause  de  l'Institut.  II 
dirigeait  avec  zèle  ks  élèves  de  l'Aca- 
démie, dont  il  était  professeur,  lors- 
qu'une attaque  de  p  iraly sic  l'enleva  le 
ii  février  1817,  à  l'âge  de  quatre- 
Yingt-un  an*.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé à  l'Institut,  par  M.  Quatremère 
de  Quincv.  Leeomfe  est  plus  châtié  et 
plu*  naturel  que  la  plupart  de  ses  con- 
temporain*; mais  les  artistes  qui  se 
sont  r<  ndus  célèbres  depuis  ,  eu  re- 
venant à  l'étude  de  l'antique  et  de  la 
nature,  ne  permettront  de  lui  assigner 
une  place  qu'au  second  rang  des  sculp- 
teurs qui  ont  illustré  l'école  française. 
—  IHargucri.t  Lvcomte,  femme  d'un 
procureur  an  Cliâ;elet,  uée  à  Paris 
^vers  1719,  se  distingua  par  son  es- 
*pm  et  son  goût  pour  les  arts.  Elle  a 
grave  à  l'eau  forte  des  têtes  et  des 
pcysigcs  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. On  connaît  d'elle  un  portrait  du 
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Cardinal  Alexandre  Albanie  in-4'\> 
une  Suit»  de  Papillons  copiés  d'a- 
près nature,  dout  elle  faisait  présent 
à  ses  amis  ,  et  quelques  Vignettes 
pour  la  traduction  de  Gtssucr,  par 
Huber,  Paris,  Vincent,  1764.  Son 
portrait,  dessiné  par  Watelct ,  a  été 
gravé  par  Lempereur  avec  cette  ins- 
cription :  Marguerite  Lecomte,  des 
académies  de  peinture  et  de  belles- 
lettres  de  Rome,  de  Bologne  et  de 
Florence,  P — s. 

LE  CONTE  (  Antoine  ),  en  latin 
Contius,  savant  jurisconsulte,  natif 
de  Noyon,  professa  le  droit  avec  beau- 
coup d'éclat  à  Orléans  et  à  Bourges, 
drins  le  xvie.  siècle.  L'historien  de 
Thou  avait  été  au  nombre  de  ses 
élèves.  Gijas ,  qui  regardait  Le  Conte 
comme  un  homme  très  docte  et  très 
judicieux,  a  la  modestie  de  convenir 
que  ce  professeur  avait  plus  de  génie 
que  lui  pour  le  droit,  et  qu'il  y  aurait 
bien  mieux  réussi,  s'il  avait  aimé  da» 
vantage  le  travail.  On  doit  à  Le  Conte 
plusieurs  corrections  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  Il  affecte  d'avoir  presque 
toujours  des  sentiments  opposés  à  ceux 
de  Duaren  et  d'ilotman,  qui  pro- 
fessèrent comme  lui  à  Bourges,  et 
avec  lesquels  il  eut  de  fréquentes  dis- 
putes. Ses  ouvrages,  recueillis  par 
Edmond  Mérillc,  ont  été  publiés  sous 
ce  titre  :  Àrdonii  Contii  opéra  omnia, 
Paris,  1616,  in-4°.;  Naples,  17^5, 
in  fol.  Le  Conte,  quoique  compatriote 
et  cousin-germain  de  Calvin,  se  montra 
son  ennemi  déclaré,  et  ne  cessa  de  te 
décrier.  11  mourut  à  Bourges  en  i586, 
âgé  d'environ  soixante  ans.  —  Michel 
Le  Conte,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  n'est  guère  conuu  que  par  deux; 
•  ouvrages  intitulés  :  I.  L 'Art  et  méthode 
à  tourner  noms  en  latin  et  en  françois, 
en  rime,  Paris,  1570.  On  y  trouve 
les  anagrammes  du  roi  Henri  III, 
de  la  reiue7  son  épouse,  et  des  piiu- 
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cipaux  seigneurs  de  la  Cour ,  tournés 
dans  les  deux  langues.  11.  Le  Ma- 
riage de  procès  et  de  la  femme, 
Pans,  1579  Due  rue  de  Paris  porte 
le  nom  de  Michel-  Leconte ,  depuis 
le  milieu  du  xiu1'.  siècle.      JJ — i. 

LECQQ  (Thomas),  ne  en  Nor- 
mandie ddiiK  le  XVIe.  siècle,  curé  de 
la  paroisse  Sainte-Trinité  de  Falaise, 
et  prieur  de  Notre-Dame  de  Guibray, 
est  auteur  d'une  tragédie  intitulée  : 
V  Odieux  et  sanglant  meurtre  corn* 
mis  par  le  maudit  Caïn  ,  à  V en- 
contre de  son  frère  Abel ,  Paris, 
Nicolas  Boutons,  1 58o.  Edc  est  écrite 
sans  division  d'actes  ni  de  scènes, 
avec  un  monologue  et  un  épilogue. 
Remords  de  conscience, \q  Sang  aVA- 
bel  et  Péclié, sont  au  nombre  dos  per- 
sonnages de  cette  pièce  singulière, 
et  qui  vraisemblablement  n'a  jamais 
été  représentée.— Luc  Lecoq,  cha- 
noine d'Orléans  ,  né  eu  1 6O9 ,  mort  le 
20  février  174*» a  publié :1.  Oraison 
funèbre  du  cardinal  de  Coislin , 
évèque  d'Orléans,  Orléans,  1706, 
in- 4°.  IL  Abrégé  des  raisons  qui  con- 
damnent la  comédie ,  et  Réfutation 
des  prétextes  dont  on  se  sert  pour  la 
justifier  y  Orléans ,  1 7 1 7 ,  in  - 1 2  ;  livre 
rare  et  peu  connu,  qui  a  é*  happé  aux 
recherches  de  Desprez  de  Boissy,dans 
son  Histoirè  des  ouvrages  pour  et 
contre  les  théâtres  publics.  111. 
cueil  de  cantiques  spirituels  sur  les 
mystères  de  la  religion,  Orléans, 
iu-  i(i. — Pierre  Lecoq,  né,  en  1 708, 
à  Ifs  près  de  Caen ,  entra  dans  la  cou- 
grégatiou  des  Eudistes,  dont  il  fut 
élu  supérieur -général  en  1 775.  On  a 
de  lui  :  1.  Dissertation  thèologique 
sur  l'usage  du  prêt  de  commerce 
et -sur  les  trois  contrats,  Rouen,. 
1767.ll.  /.  étires  sur  quelques  points 
de  discipline  de  V Eglise,  Caen  et 
l'aris  ,  17(19,  in- 1 2.  111.  Traité  de 
l'état  des  penonnes  suivant  lesprin- 
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cipes  du  droit  français,  et  du  droit 
coutumier  de  la  province  de  Nor- 
mandie pour  le for  de  la  conscience, 
Rouen,  177U,  2  vol.  in  -  12.  IV. 
Traité  des  différentes  espèces  de 
biens y  Rouen,  1 778,  iu  - 1 2.  V.  Traité 
des  actions,  Rouen,  i77*,iu-i2# 
Il  a  his>é  quelques  manuscrits  sur  des 
matières  de  piété  et  de  philosophie. 

L — Y 

LE  CORVA1SIER  (René),  docteur 
de  Sot  bonne,  né  à  Augers  en  i5fo, 
fut  quelque  temps  aumônier  du  Koi; 
mais  bientôt  dégoûté  de  la  cour  ,  il 
revint  à  Angers,  où  il  enseigna  ta  théo- 
logie pendant  trois  ans  :  les  discours 
qu'il  y  prononça  chaque  a  nuée  à  l'ou- 
verture des  écoles,  out  été  imprimes 
ensemble  en  1619,  et  prouvent  beau- 
coup en  faveur  de  sou  savoir  dans  la 
langue  grecque,  de  la  netteté  et  de  la 
facilité  de  son  esprit.  Un  ministre 
protestant ,  George  Thomson  ,  avait 
fait  un  libelle  intitulé ,  la  Chasse  de 
la  béte  romaine,  où  il  est  recherché 
et  évidemment  prouvé  que  le  pape 
est  l'antechrist,La  Rochelle,  16 1 1 , 
ou  Geuève,  1612,  in-8°.  Le  Corvai- 
sier  ne  se  contenta  pas  de  le  combattre 
en  chaire;  mais  sachant  que  Thomson 
répandait  que  le  docteur  catholique 
n'osait  pas  le  réfuter  par  écrit,  il 
publia,  eu  réponse  à  son  libelle,  la 
Chaise  au  loup-cervier ,  etc.,  Paris, 
16  ri,  in- 8'.  Thomson  lui  fit  une  ré- 
plique que  Le  Ccrvaisier  réfuta  eucore 
avec  autant  de  bon  sens  que  d'éru- 
dition.    »  C.  T— y. 

LECOURAYER  (P.-F.).  Voyez 
Cour  a  ver. 

LECOUKBE  (Clause -Joseph), 
lieutenant-général,  naquit  à  Lonsle- 
Saulnier  en  1759,  d'un  ancien  offi- 
cier d'infanterie  retiré  du  service.' 
Entraîné  par  son  penchant  pour  l'état 
militaire,  il  abandonna  ses  études,  et 
alla  s'engager  dans  le  régiment  d'A- 
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qmtaine.  Son  congé  expiré,  il  revint 
au  sein  de  sa  famille,  et  fut  nomme', 
au  commencement  de  la  révolution , 
commandant  le  la  garde  nationale  du 
canton  de  Ruff-y.  11  joignit  ensuite 
Tannée  du  Haut-Rhin  à  la  têle  du  7e. 
bataillon  du  Jura ,  puis  l'ai  mec  du 
Nord  ,  où,  pour  première  action  d'é- 
clat ,  il  repoussa  au  combat  d'Honds- 
cuot,  avec  son  bataillon,  deux,  esca- 
drons hanoVricns ,  dont  un  resta  pri- 
sonnier. Au  déblocus  de  Maubeuge, 
il  entra  le  premier,  un  fusil  à  la  main , 
dans  les  ligues  de  Watignies.  Nommé 
chef  de  brigade,  il  soutint  à  la  bataille  de 
Fleurus,  avec  trois  bataillons,  pendant 
sept  heures ,  l'attaque  d'une  colonne  de 
10,000  Autrichiens.  Il  pa*sa  succes- 
sivement, avec  le  grade  d'officiel -gê- 
nerai, dans  les  arméevde  Sambre-ct- 
Meuse,  d»  Rhin-et- Moselle  ,  du  Da- 
nube et  d'Helvétie.  A  la  retraite  du 
camp  retranché  de  MaiVnce,  vers  la 
fin  de  1795,  il  arrêta  l'ennemi  pen- 
dant vingt-quatre  heure*.  N'ayant  pas 
reçu  à  temps  l'ordre  de  se  retirer, 
son  corps  fut  envtloppé:  mais,  se  fai- 
sant jour  à  travers  les  Autrichiens ,  il 
reparut  au  milieu  de  l'armée  qui  le 
croy.nl  prisonnier  de  guerre.  La  cam- 
pagne suivante,  il  montia  la  même 
intelligence  et  la  même  bravoure  aux 
deux  batailles  de  Rastadt.  Elevé  au 
grade  de  lieutenant-général,  il  prit  en 
1799  le  commandement  de  l'aile  droite 
de  l'armée  française  en  Suisse;  et  pen- 
dant toute  cette  campagne,  il  déploya 
des  talents  qui  lui  acquirent  une  grande 
réputation  :  il  mit  les  Autrichiens  en 
déroute,  enleva  le  corps  commandé 
par  le  général  Laudon,  et  s'empara 
des  positions  presque  inexpugnables 
de  Martinsbruck  et  de  Glurens.  La 
sûreté  de  son  corps  se  trouvant  corn- 
promise  par  le  succès  des  armées  en- 
nemies sur  ses  flancs  et  sur  ses  der- 
rières ,  il  se  vil  forcé  de  se  retirer  : 
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maïs  il  ne  céda  le  terrain  qu'après 
plusieurs  affaires  partielles  ,  où  il 
éprouva  de  grandes  pertes.  Lecourbe 
eut  quelque  temps  le  commandement 
de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Danube, 
où  il  coopéra  aux  succès  de  Masséna 
contre  les  Russes.  Obligé  de  céder  f 
au  mont  Saint -Gothard,  devant  les 
forces  de  Suwarow,  il  reprit,  après 
la  bataille  de  Zurich,  une  attitude  of- 
fensive, suivit  ce  général  dans  sa  re- 
traite ,  et  harcela  son  arrière-garde 
jusqu'au  Rhin,  vis-à-vis  de  Coire. 
Par  son  étonnante  fermeté,  il  parvint  à 
apaiser  en  1 800,  à  Zurich,  une  révolte 
parmi  les  soldats  qui  réclamaient  leur 
solde  amorce:  Lecourbe,  se  hasardant 
seul  au  milieu  des  groupes  de  révoltés, 
leur  ordonne  de  se  séparer ,  n'est  pas 
obéi,  sabre  successivement  deux  sol- 
dats, force  les  mutins  à  rentrer  dans  le 
devoir,  et  fait  fusiller  un  de  leurs  chefs. 
Le  général  Moreau  l'ayant  choisi  pour 
un  de  ses  lieutenants  -  généraux,  Le- 
courbe prit  à  l'ouverture  de  la  campa- 
gne le  commandement  de  l'aile  droite, 
passa  le  Rhin  près  de  Sthafhouse  avec 
promptitude  et  habileté,  s'empara  de 
Meurmingen  ,  (it  deux  mille  Autri- 
chiens prisouniers,  passa  le  Lech,  et 
se  signala  le  4  juin,  à  la  bataille  d'Hoch- 
staîdt.  Lecourbe  couronna  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch , 
de  Coire,  et  de  tout  le  pays  des  Gri- 
sons. La  paix  de  Lunéville  l'ayant 
rendu  au  repos,  il  vécut  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de 
Paris  sans  être  employé ,  se  déclara 
en  faveur  de  Moreau  lors  du  procès 
de  ce  général ,  et ,  s'attirant  ainsi  la 
disgrâce  de  Buonaparle^  fut  exilé  à 
Lons  -  le  -  Saulnier,  pQrà  Roorges, 
et  ne  fut  remis  en  activité  qu'après  la 
chute  de  Napoléon.  Lecourbe  vint  à 
Paris,  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  S.  A.  R.  Monsieur  et 
par  les  souverains  aliiés.  Le  3i  dé- 
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ocinbrc  i8i/J,  le  Roi,  qui  l'avait  déjà 
nommé  grand- officier  de  la  Légion- 
d'honneur  ,  lui  conféra  le  litre  de 
comte.  Il  venait  d'être  nommé  inspec- 
teur-général d'armes  dans  la  G  .  divi- 
sion iuilitaire,lor>qucle  débarquement 
de  Buonaparte  en  mars  i  S 1 5  le  sur- 
prit, retiré  à  sa  terre  de  Kufley  dans 
îe  Jura.  Mandé  par  le  maréchal  Ney, 
cou)oinleincnl  avec  le  comte  de  Bour- 
mont,  afin  de  se  déclarer  pour  l'usur- 
pateur, il  refusa,  a  Buonaparte  ,  dit-il, 
»  ne  m'a  fait  que  du  mal  ;  le  Koi  ne 
»  m'a  fait  que  dubicu:je  suis  venu 
»  pour  servir  le  Roi.  »  Immédiate- 
ment après  la  révolte  des  troupes  , 
Lecourbc,  manifestant  son  indigna- 
tion ,  se  mit  furtivement  en  route, 
et  vint  prendre  les  ordres  du  Koi  à 
Paris.  «Mous  ressemblons,  dit-il  en 
»  route  à  l'empire  romain  dans  sa 
»  décadence;  si  l'usurpateur  est  tué, 
»  il  se  présentera  quatre  ou  cinq  am- 
»  bitieux  qui  se  disputeront  les  dé- 
»  bris  de  son  empire  et  déchireront 
»  la  France.  »  Suit  qu'il  crût  devoir 
céder  aux  séductions  de  Buonaparte  , 
soit  qu'il  fût  poussé  par  la  faction  ré- 
volutionnaire, Lecouibc  accepta,  vers 
la  fin  de  mai ,  le  commandement  du 
corps  d'observation  du  Jura,  dont  le 
quartier-général  était  à  Béfort.  Opposé 
au  corps  d'armée  de  l'archiduc  Fer- 
dinand, il  perdit,  vers  la  fin  de  juin, 
sa  première  ligne  de  défense,  après 
plusieurs  combats  assez  vifs  ;  mais  il 
conserva  près  de  Béfort  la  position 
de  son  camp  retranché.  Il  fut  un  des 
premiers  officiers  -  généraux  qui  en- 
voyèrent leur  soumission  au  Roi.  Le- 
courbc survécut  peu  à  la  seconde  res- 
tauration ;  il  mourut  à  Béfort  le  a3 
octobre   181 5,  avec  la  réputation 
d'un  des  plus  habiles  généraux  de  l'é- 
cole de  Morrau.  Son  corps  (ut  trans- 
porté à  Lons-lc-Saulnier  dans  une  de 
ses  terres.  B — p. 
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LECOUVREUR  (Adrienue), 
l'une  des  plus  célèbres  actrices  du 
Théâtre-Français ,  uaquit ,  en  1  txjo  9 
à  Fismes  en  Champagne.  Son  père , 
pauvre  chapelier,  étant  venu  s'établir 
à  Paris,  près  de  la  Comédie  frat-çaise; 
ce  voisinage  fit  naître ,  dans  l'esprit 
d'Adrieune,  le  désir  de  suivre  la  car- 
rière du  théâtre:  les  applaudissements 
qu'elle  obtint  à  l'âge  de  lô  ans,  dans 
diverses  sociétés  d'amateurs  où  Ton 
jouait  la  tragcdie,lui  valurentbientôl  de 
puissantes  protections.  Le  comédien. 
Legrand  lui  donna  d'utiles  conseils. 
Ayant  pris  un  engagement  au  théâtre 
de  Strasbourg,  elle  ne  tarda  pas  à 
recevoir  l'ordre  de  revenir  à  Paris , 
pour  débuter  à.  la  Comédie  française, 
où  le  public  lui  fit  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Elle  joua  d'abord  le  rôle  de 
Monime  (  14  mai  1 7 1 7  ),  puis  ceux 
d1 Electre,  de  Bérénice ,  etc.;  et,  un 
mois  après  son  début,  elle  fut  reçue 
comédienne  ordinaire  du  roi  pour  les 
remiers  rôles  tragiques  et  comiques, 
cndaot  les  treize  aimées  qui  s'écou- 
lèrent entre  cette  époque  et  sa  mort , 
elle  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  uu 
seul  instant  se  refroidir  l'enthousias- 
me qu'elle  avait  généralement  ins- 
piré. Elle  était  pourtant  moins  con- 
venablement placée  dans  la  coinéJie 
que  dans  la  tragédie;  et  l'on  dit  qu'elle 
avait  toujours  manqué  certains  rôles, 
au  nombre  desquels  on  comptait  la 
Célimène  du  Misantrope.  Mais,  lors 
même  qu'elle  s'y  moutrait  au-dessous 
de  sa  réputation,  les  spectateurs  la 
traitaient  avec  toute  sorte  d'égards, 
craignaut  sans  doute  de  décourager 
une  acliice  chérie,  dont  aucune  au* 
tre,  même  Ml,e.  Duclos,  sa  rivale,  ne 
pouvait  balancer  les  succès  dan?  le 
geurc  tragique.  H  est  difficile  d'ana- 
lyser le  talent  d'Adrieune  Lecou- 
vrcur,daprès  des  traditions  de  théâ- 
tre qui  ne  s'accordent  pas  bien  tn- 
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tre  elles.  Il  paraît,  néanmoins ,  que 
celle  actrice  joignait  à  une  profonde 
intelligence,  beaucoup  d  ame  et  de  vé- 
rité. Elle  savait ,  comme  le  fameux 
Banni,  parler  naturellement  la  tragé- 
die,  en  évitant  également  le  ton  d'une 
familiarité  tr  iviale  et  l'emphase  de  la 
déclamation.  Quoiqu'elle  ne  se  fît  pas 
scrupule  de  rompre  la  mesure  des 
vers,  lorsqu'elle  voulait  varier  et  ren- 
dre plus  naturels  les  mouvements  de 
son  débit,  elle  respectait  toujours  l'har- 
monie de  la  phrase  poétique;  et  ce 
n'étaient,  d'ailleurs,  que  les  vers  de 
détail  qu'elle  se  permettait  ainsi  de 
sacrifier  à  l'effet  de  l'action.  Elle  n'é- 
tait pas  d'une  taille  fort  élevée  :  mais 
elle  savait  se  grandir  sur  la  scène ,  et  sa 
démarche,  ainsi  que  les  traits  de  son 
visage,  avaient  l'expression  la  plus 
imposante;  aussi  disait-on  d'elle,  par 
comparaison  avec  ses  camarades  : 
«  C'est  uue  reine  parmi  des  corné- 
»  diens.  »  On  a  depuis  appliqué  cet 
éloge  à  Mile.  Clairon.  Sa  voix  était 
un  peu  voilée  ;  mais  elle  en  savait  si 
habilement  ménager  et  varier  les  in- 
flexions ,  qu'aucune  actrice  peut-être , 
si  ce  n'est  MIlc.  Duménil ,  ne  posséda 
au  uiême  degré  ce  qu'on  nomme  l'ac- 
cent tragique.  Les  rôles  qu'elle  acons- 

•  tamtnent  joués  avec  une  étonnante  su- 
périorité sont  :  Jocaste,  Pauline, 
Alhalie,  Zénobie,  Roxane ,  /Ter- 
mione,  Eriphile,  Emilie,  Marian- 
ne, Cornélie,  et  surtout  la  Phèdre 
de  Bacine.  On  composerait  un  vo- 
lume de  loutes  les  pièces  de  vers  que 
lui  adressèrent  les  poètes  contempo- 
rains. Parmi  ces  horomages  rendus  à 
sou  talent,  on  distingue  une  Epître 
de  l>fraucde  Poinpiguao,  intitulée, 
Y  Ombre  de  Racine  à  Mlu.  Lecou- 

•  vrear;  une  de  Beauchamp ,  et  cinq 
ou  six  pièces  de  Voltaire,  qui  fut , 
dit-on ,  lié  avec  cette  actrice  par  d'au- 
tres nœuds  que  ceux  d'une  simple  ami- 
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tié.  f  Voy.  la  Lettre  de  Voltaire  à  Thi- 
riot,  ier.  juin  1 73 1 . )  Nous  ne  trans- 
crirons point  ici  les  diverses  anecdo- 
tes que  rapportent  les  chroniques 
scandaient*  au  sujet  d'Adrienne  Le- 
couvreur.  Le  plus  célèbre  de  ses  adora- 
teurs fut  le  comte  Maurice  de  Saxe  :  à 
l'époque  où  ce  héros ,  jeune  encore  , 
fut  nommé  duc  de  Courlande,  elle 
mit  généreusement  en  gage  ses  pierre- 
ries  et  sa  vaisselle  pour  une  somme 
de  4o  mille  fr.  qu'elle  lui  fit  accepter. 
Ce  fait ,  qui  n'est  ignoré  de  personne, 
a  été  dénaturé  et  lié  à  une  autre  anec- 
dote beaucoup  moins  authentique, 
dans  une  petite  comédie  intitulée  , 
Advienne  Lecouvreur,  qui  fut  re- 
présentée avec  peu  de  succès  au 
Théâtre  -  Français,  le  a  août  1817. 
On  prétend  que  les  infidélités  du 
comte  firent  mourir  de  chagrin  cette 
grande  actrice.  D'autres  n'ont  même 
pas  craint  de  dire  qu'elle  fut  empoi- 
sonnée par  ordre  d'une  princesse,  sa 
rivale.  D'après  le  rapport  des  méde- 
cins ,  elle  succomba  en  trois  jours  à 
une  violente  hémorragie  d'entrailles. 
Ce  fut  le  10  mars  î^So.  Le  clergé 
s'étaut  opposé  à  ce  que  son  corps  re- 
çut la  sépulture  ecclésiastique,  des 
portefaix  furent  obligés  de  choisir  une 
heure  de  la  nuit  pour  l'enterrer  clan- 
destinement près  des  bords  de  la 
Seine,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgo- 
gne. Une  particularité  de  ce  genre  ue> 
pouvait  guère  manquer  de  causer  quel- 
que rumeur.  Voltaire  en  parie  avec 
beaucoup  d'amertume  d.*n*  quelques- 
unes  de  ses  lettres  ;  et  ce  fut  a  ce 
sujet  qu'il  publia  sa  pièce  de  vers  com- 
mençant ain>i  : 

Qut  »oi»-je'qntlobjet:<juoice«  livre»  cbrvrnunUiî 

Le  comédien  Grandv.il  prouonça  IV- 
logc  de  Mlh*.  Lecouvreur.  à  I  clô- 
ture du  théâtre  (  -i4  mars  1 700  \.  Les 
amis  des  arts  recherchent ,  avec  uu 
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double  intérêt,  le  portrait  de  cette  ac- 
trice, gravé  d'après  Coypel,  par  Pierre 
Drcvet  fils;  elle  y  est  représentée  en 
Cbrnélic.  Ce  n'était  pas  seulement  par 
lu  supériorité  de  son  talent  qu'Adrieo- 
ne  hrtouvreur  avait  mérité  l'affec- 
tion des  hommes  1rs  plus  distingués 
de  la  cour  et  de  la  ville  :  elle  avait  de 
l'esprit ,  du  désintéressement,  et  des 
manières  .sociables.  Elle  a  écrit  des 
lettres  pleines  de  noblesse  et  de  sen- 
timent ,  dont  le  style  n'aurait  peut- 
être  pas  été  désavoué  par  les  femmes 
les  plus  célèbics  dans  le  genre  épisto- 
laire  (  0  ;  et  l'on  cite  d'elle ,  nonseulc- 
ment  des  vers  agréables ,  mais  encore 
des  réparties  fort  ingénieuses ,  dont 
tous  les  faiseurs  d'Ana  se  sont  em- 

f)aiés.  Elle  laissa  deux  fi  les,  dont 
'une  épousa  Francœur,  directeur  de 
l'Opéra.  F.  P— t. 

LECOZ  (Claude),  archevêque  de 
Besançon  ,  naquit  ,  le  22  décembre 
3740,  à  Plounexcz  Porzai,cn  Basse- 
Bretagne.  Il  fit  ses  études  au  collège 
de  Quimper,  où  il  eut  pour  condis- 
ciples KebiigantU  Latour-d'Auvcr- 
gne-Corret,  dont  il  resta  constamment 
l'ami.  Son  application  à  l'étu  te  et  son 
desir  de  s'instruire  lui  concilient  la 
bienveillance  de  l'évêque  de  Quimper, 
qui  lui  procura  une  clnire  dans  le 
même  collège  ;  et  Leccz  dans  la  suite 
en  devint  même  principal.  Il  occu- 
pait celle  place  lorsque  la  révolution 
arriva  :  il  en  adopta  les  principes 
avec  zèle,  et  méritj,  en  1791,  d'être 
élu  eveque  constitutionnel  du  dépir- 
temnii  d'ilie-et- Vilaine.  Il  fut  sucié 
é»cque  le  10  avril  1791  ;  et  il  écrivit 
pour  prouver  la  légiinnitc  de  sa  mis- 
sion ,  et  pour  réfuter  l<  s  brefs  de 
Pie  \  I  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.li  a  éié  eiié  plusieurs  fois  comme 


lO  V°y**  t*  N-ilicf  *ur  M.  d'Arpenlat,  à  \* 
tuile  d«»  Lettiex  inédites  tic  la  man/uije  du 
VhjKtel  ,  Pari»,  i8ot>  ,  iu-i». 


Pauleur  de  Y  Accord  des  vrais  prin- 
cipes de  l'Eglise,  de  la  morale  et 
de  la  raison,  sur  la  constitution  civile 
du  clergé}  écrit  signé,  en  1791 ,  par 
dix-huit  des  évêques  constitutionnels, 
et  destiné  par  eux  à  servir  de  ré- 
ponse à  Y  Exposition  des  principes, 
publiée  par  trente  évêques ,  en  1 790: 
mais  l'auteur  du  Dictionnaire  des 
ouvrages  anonymes  croit  que  Y  Ac- 
cord est  de  M.  Lebreton  ,  ancien 
tlicatin.  En  1791 ,  Lccoz  fut  nomme* 
député  à  l'assemblée  législative,  où 
il  exprima  les  opinions  les  plus  mo- 
dérées. Il  parla  plusieurs  fois,  soit  en 
faveur  des  prêtres  non-assermentés  , 
soit  pour  défendre  les  ministres  du 
Hoi.  Loin  de  prendre  part  aux  scan- 
dales donnés,  en  1792  et  1 793,  par 
quelques-uns  de  ses  collègues  qui 
abjurèrent  leur  état,  se  marièrent  ou 
devinrent  complices  des  crimes  delà 
révolution ,  il  fut  toujours  opposé  au 
mariage  des  prêtres;  et,  dans  une 
lettre  du  11  mai  1793,  qui  fut  im- 
primée, il  s'éleva  contre  uu  de  ses 
suffi aganls,  qui  avait  fait  donner  la 
bénédiction  nuptiale  à  un  ecclésias- 
tique. Cette  démarche  fut  peut-être  la 
cause  pour  laquelle  on  le  mil  en  pri- 
son pendant  la  terreur  :  les  commis- 
saires de  la  Convention  l'envoyèrent 
au  Mont  Su- Michel ,  où  il  resta  en- 
fermé pendant  quatorze  mois.  De- 
venu libre  en  1795,  il  reprit  ses 
fondions  d'évêqiie,  et  adhéra  aux  en- 
cycliques publiées  par  le  comité  des 
évêques  constitutionnels  qui  s'était 
formé  à  Paris.  On  cite  de  lui,  dans 
les  Annales  catholiques ,  tome  m, 
page  55 1  (mars  1797),  une  Lettre 
pastorale,  dans  laquelle  il  accusait 
Pic  VI  d'avoir  provoqué  une  guerre 
de  religion ,  etc.  :  celle  accusation, 
devenait  plus  révoltante  encore  dans 
un  moment  où  la  politique  violeute 
du  directoire  menaçait  sans  cesse  lr 
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pape ,  et  se  préparait  à  le  dépouiller , 
ainsi  qu'il  arriva  l'année  suivante. 
Lecoz  présida  le  conci'e  tenu  à  Paris 
du  iÔ  août  1797  au  1 1  novembre 
suivant ,  par  les  constitutionnels.  En 
1 799,  il  tint  à  Bennes  un  synode,  où 
se  trouvèrent  une  quarantaine  de 
prêtres  dans  un  diocèse  qui  en  comp- 
tait dix  fois  davantage  :  mais  l'au- 
torité du  prélat  était  loin  d'être  uni- 
versellement reconnue;  et  là,  comme 
ailleurs,  la  plupart  des  prêtres  avaient 
repoussé  les  innovations,  L'évcque 
publia  depuis, les  Statuts  et  règlements 
de  ce  synode;  ils  forment  un  volume 
in- 8'.  Il  fit  paraître,  vers  le  même 
temps ,  un  Avertissement  pastoral 
sur  fétat  actuel  de  la  religion  ca- 
tholique, et  d'autres  écrits  de  cir- 
constance en  faveur  de  la  république 
et  de  son  parti.  Appelé  encore  à  pré- 
sider le  concile  de  1801 ,  il  s'opposa 
au  projet  d'un  sacramcntaircfr>uçais; 
et  l'on  a  une  lettre  de  lui  sur  ce  sujet, 
en  date  du  3  décembre  1 799.  Il  four- 
nit plusieurs  articles  aux  Annales 
constitutionnelles  de  son  collègue  Des- 
bois, et  publia  des  Observations  sur 
les  zodiaques  d'Egjrple,  et  une  Dé- 
fense de  la  révélation  chrétienne 
contre  Dclillc  de  Sales.  Après  avoir 
donné  sa  démission  lors  du  concor- 
dat, il  fut  nommé  archevêque  de  Be- 
sançon ,  et  parvint  à  se  soustraire  à  la 
rétractation  que  le  pape  avait  exigée. 
Il  prit  soin  de  montrer  par  ses  man- 
dements, par  ses  discours,  et  plus  en- 
core par  sa  conduite,qu'il  était  toujours 
dans  les  mêmes  sentiments  :  il  s'en* 
toura  des  partisans  de  sou  Eglise ,  et 
perpétua  les  troubles  par  sa  partia- 
lité déclarée  pour  eux.  Cependant 
en  180.4,  mandé  chez  le  pape  lors- 
que ce  pontife  était  à  Paris,  Lecoz, 
après  quelques  difficultés,  signa  une 
formu'c  d'adhésion  et  de  soumission 
aux.  brefs  de  Pic  YI.  Si  depuis  il  a 
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manifesté  des  dispositions  contraires  9 
ces  variatious  n'honoreraient  pas  plus 
son  caractère  que  sa  cause.  Le  8  no- 
vembre i8o4t  il  adressa  aux  minis- 
tres protestants  à  Paris,  une  lettre  pour 
les  exhorter  à  se  réunir  à  l'église  ro- 
maine. Elle  fut  suivie  d'autres  lettres 
dans  lesquelles  il  soutint  avec  zèle 
contre  M.  de  Beaufurt  son  plan  de 
réunion.  Dans  les  derniers  temps, 
il  montra  pour  Buonaparte  une  admi- 
ration qui  semblait  croître  à  mesure 
que  celui-ci  se  rendait  plus  odieux 
par  l'excès  de  son  ambition  et  par 
ses  extravagantes  entreprises.  Son  Ins- 
truction pastorale  du  10  décembre 
1 8 1 3  sur  V Amour  de  lu  patrie ,  au- 
rait pu  passer  pour  une  proclamation 
d'un  général }  et  les  louanges  magnU 
fiques  qu'il  y  prodiguait  à  son  héros, 
contrastèrent  avec  le  ton  de  réserve  et 
de  froideur  dont  il  parla  du  retour  des 
Bourbons  dans  ses  deux  lettres  pas- 
torales des  26  avril  et  19  mai  18 1  f\. 
Aussi ,  lorsque  S.  A.  R.  Monsieur. 
passa  par  Besançon  au  mois  d'octobre 
suivant,  l'archevêque  eut  défente  de 
paraître  devant  ce  prince;  et  il  fallut 
user  de  violence  pour  l'en  empêcher. 
Il  ressentit  vivement  cette  mortifica- 
tion ;  et  ses  plaintes  retentirent  jusqu'à 
la  chambre  des  députes.  Lecoz  fut  uu 
des  premiers  à  se  déclarer  pour  Buo- 
naparte en  mars  181 5  :  ii  vint  à  Pa- 
ris lui  rendre  ses  hommages ,  retourna, 
peu  après  pour  continuer  la  visite  de 
son  diocèse,  et  mourut  au  milieu  de 
celte  tournée  pastorale.  Une  fluxion 
de  poitrine  l'enleva,  le  3  mai  181 5  % 
à  Villevieux ,  village  du  Jura.  Ce 
prélat  était  membre  de  l'académie 
celtique  tt  de  celle  de  Besançon.  S;* 
bibliothèque  était  considérable  :  il  eu 
a  fait  don  à  son  chapitre  métropo- 
litain. Oulre  un  grand  nombre  de 
mandements  et  de  discours ,  il  a  com- 
posé beaucoup  d'écrits  et  d'opuscule* 
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dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
Journal  de  la  librairie,  année  18 1 5, 
page  f'2i'}  nous  avons  indiqué  les 
principaux  dans  le  cours  de  cet 
article.  Z. 

LECT  (Jacques),  en  latin  Lec- 
tius ,  jurisconsulte  ,  naquit  à  Genève 
en  1 56o.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mière-» études ,  il  alla  suivre  les  leçons 
de  Cujas,  dont  il  devint,  par  la  suite, 
l'un  des  amis  les  plus  ic  limes  ;  il  lut 
rappelé  à  Genève  en  1 583,  et,  à  la  sol- 
licitation du  fameux  Théod.  de  Bèze , 
on  lui  donna  la  chaire  de  droit  :  Tan- 
née suivante,  il  Fut  nommé  membre 
du  conseil -d'état ,  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  l'âge  prescrit  par  les  règle- 
ments. H  montra ,  dans  l'exercice  de 
cette  charge,  beaucoup  de  talent  et  de 
ienneté;  la  république  ne  s'était  pas 
encore  trouvée  dans  des  circonstances 
aus?i  fâcheuses  :  elle  avait  à  redouter 
les  eutrepri>es  des  étrangers ,  et  les 
cabales  des  citoyens,  assez  injustes 
pour  accuser  leurs  magistrats  des 
maux  qu'ils  n'avaient  pu  prévenir. 
Lect,  sans  cesse  occupé  par  les  affai- 
res de  l'état,  n'en  continua  pas  moins 
son  cours  de  jurisprudence;  et  même , 
en  1 587,  le  professeur  de  bellcs-îetti  t  s 
ayant  été  renvoyé,  il  se  chargea  de  le 
suppléer.  La  pénurie  où  se  trouvait 
la  ville  força  de  suspendre  les  leçons 
de  l'académie;  et  Lect  fut  envoyé  deux 
fois  auprès  de  la  reine  Elisabeth, 
pour  solliciter  la  pitié  de  celte  prin- 
cesse en  faveur  «te  ses  compatriotes. 
Il  obtint  aussi  du  prince  d'Orange  une 
somme  de  1 4,000  fr. ,  à  la  charge  de  les 
employer  au  rétablissement  de  l'aca- 
démie. La  guerre  ayant  éclaté  avec  le 
duc  de  Savoie,  il  ranima  le  courage 
des  citoyens  par  son  exemple;  et 
après  la  tentative  infructueuse  de  ce 
prince  sur  Genève  en  1602,  Lect 
répondit  au  mémoire  que  le  duc  avait 
publié  pour  justifier  son  entreprise. 
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Lect  mourut  le  25  août  161 1.  Tous 
ses  ouvrages  de  droit,  dont  les  édi- 
tions originales  sont  très  rares ,  ont 
été  recueillis  et  insérés  par  Everaid 
Otlon  ,  dans  le  tom.  i«r.  du  Thesaur. 
juris  Romani,  Leyde,  1725.  On  a 
encore  de  lui  :  I.  Des  Discours  en 
latiu,  au  nombre  de  quatorze,  re- 
cueillis à  Genève,  161 5 ,  in-i  2.  On  y 
distingue  les  Eloges  d'Aut.  Sidecl 
(An t.  de  Chandicu),  fameux  ministre 
protestant ,  et  des  jurisconsultes  Pa- 
phiieu  etUlpien.  H.  Poémata  varia, 
nempè  sylvœ,  elegiœ,  epigrammata, 
epicedia,  Ecclesiastes ,  Jonah,  etc., 
ibid.,  i5ç)7,  in-4'.;  1609, in-8". III. 
Plusieurs  livres  de  controverse,  parmi 
lesquels  ou  se  contentera  de  citer  : 
Claudiomastyx  ,  Geuève  ,  1610, 
in-4°»  C'est  une  critique  violente  de  la 
Fie  de  Saint- Claude,  par  H.  Boguef. 
{Voy.  ce  nom.)  I V.  Advenus  codicis 
Fabriani  Ta  npÛTct.  xaxoOoTrz  prœs- 
criptionum  theologicarum  libri  duot 
1607,  iu-b°.  C'est  une  réponse  aux 
premiers  titres  du  Code  Fabrien, 
publié  par  le  président  Favre  l'année 
précédente.  (Fqyez  Favre,  XIV, 
227.)  Enfin,  on  doit  à  Lect  des  édi- 
tions des  Lettres  deSymmaque,  1 587  > 
et  avec  des  additions,  i5ç)o,  in-8°.; 
des  Œuvres  du  jurisconsulte  Hot- 
uiann^  i5y9,  in-fol.;  et  d.  s  Poète 
grœci  vettns  heroïci ,  gr.  laU ,  1 606, 
in-fol.  Il  avait  aussi  revu  les  Poëtœ 
grœci  vêler,  tragici,  qui  furent  pu- 
bliés après  sa  mort  en  161 4»  W — s. 

LEDAIN  (Olivier),  l'un  des  in- 
dignes favoris  de  Louis  XI,  était  né 
dans  la  petite  ville  de  Thiell,  près  de 
Courtrai.  Il  se  nommait  Olivier  le 
mauvais  ou  le  Diable;  mais  ce  nom, 
qui  donnait  une  idée  assez  juste  de 
son  caractère,  lui  déplut,  et  il  le  chan- 
gea contre  celui  de  Ledain.  11  devint 
barbier  de  Louis  XI ,  et  sut  gagner 
la  confiance  de  ce  prince ,  en  lui  per- 
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suadant  que  personne  ne  lui  était  plus 

sincèrement  dévoué.  Le  Roi  l'.mo- 
hlit ,  le  fit  gentilhomme  de  sa  cham- 
bre, et  lui  donna  la  capitainerie  de 
IMeulent.  Olivier  se  fit  appe'er  dès- 
lors  le  comte  de  Meu'cnt  ;  il  fut  en- 
voyé à  Gand  en  <  4 -J7,  avec  la  mis- 
sion de  pénétrer  les  projets  de  l'héri- 
tière de  Bourgogne,  et  de  lui  persuader 
qu'elle  devait  se  confier  entièrement 
à  la  bienveillance  du  roi  son  parrain. 
(  Voy.  Loui*  XI  et  Marie  de  Boitr- 
gogne.)  Olivier  afficha  ,  dans  une 
ville  où  il  était  connu,  un  f  astc  qui  le 
rendit  ridicule:  il  tomba  dans  le  mé- 
pris, et  .s'enfuit  à  Tournai,  dont  il 
ouvrit  les  portes  aux  Fiançai*,  aide 
de  quelques  habitants  séduits  par  ses 
promesses.  (  Voy.  X Hislore  de  Louis 
XI,  p.ir  Duelos.)  C<  lté  preuve  de  zèle 
accrut  encore  l'iutrict  que  le  mi  lui 
port. lit;  \\  fut  nomme  capitaine  du 
château  dr  Loches,  gouverneur  de  Sf.- 
Qncntin,  etc.  L'abus  qu'il  avait  fait  de 
Son  auto»  ite  l'ayant  rendu  odieux, il  fut 
an  été  après  la  mort  de  Louis  XI,  par 
l'ordre  du  pronn  eur-généra!  de  Tours, 
et  pendu,  en  i4^4>  Pour  avoir,  dans 
le  temps  de  sa  faveur ,  abuse  d'une 
dame,. sous  promesse  de  sauver  la  vie 
du  mari,  qu'il  fit  étrangler  ensuite. 

W— s. 

LEDIGNE  (Nicolas),  sieur  de 
l'Epine-Fontenay ,  poète  français,  ne 
en  (Champagne  dans  le  xvi".  siècle, 
embrassa  d'abord  la  profession  des 
armes ,  fit  plusieurs  campagnes  eu 
Iialie  ,  et  profita  du  voisii.age  de 
Rome  pour  visiter  les  restes  d'anti- 
quités que  renferme  celte  ville.  Dans 
la  suite,  il  abaudonua  l'état  militaire, 
entra  dans  les  ordres,  et  obtint  les 
•  prieurés  de  Coudes  et  de  l'Eu  four  - 
chure.  Ce  fut  à  Coudes  qu'il  se  rctira, 
paitjgeaut  >cs  loisirs  entre  les  exer- 
cices de  la  dévotion  et  la  culture  des 
lettres.  Ou  conjecture  qu'il  y  mourut 
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yers  161 1.  Il  était  ami  de  Beroalde- 

de-Verville,  qui  lui  a  dédie  ses  Re- 
cherches sur  la  pierre  philosophale. 
On  a  de  lui  :  I.  Premières  OEuvres 
chrétiennes,  Paris,  itioo,  in-i6. 
Ant.  de  la  Foresf,  son  ami,  en  fut 
l'éditeur.  II.  Le  Tombeau  de  Jean- 
Louis  de  la  Rochefom auld ,  gouver- 
neur d'Auvergne,  Paris,  i()00,in- 
ï  i.  III.  Les  Fleurettes  du  premier 
mélange ,  poésies  amoureuses  ,  Pa- 
ris ,  iboi  ,  in- 12.  Ce  Recueil  fut  en- 
core publié  par  La  Foresf.  IV.  La 
Description  d'un  médaillon  d'or  an- 
tique £  Alexandre -le- Grand ,  pré- 
sente  au  roi  Henri  IV ',  traduite  du 
l  itinde  ftiinon,  Paris,  1O01  ,  in-t2. 
V.  L  i  Couronne  de  la  Vierge  Marie , 
Paris  ,  iGio,  in- 12.  VI.  La  Made- 
lène  et  autres  petites  œuvres  ,  Sens, 
1  < i  10,  in-B°.  Beroalde  a  inséré  dans 
son  Recueil  intitulé ,  Les  Soupirs 
amoureux  ,  un  Discours  satirique 
de  Ledigne  .  contre  ceux  qui  écrivent 
d*ttmours.  Ledigne  avait  commencé 
une  Traduction  envers  du  Psau- 
tiery  et  composé  plusieurs  autirs  ou- 
vrages qui  n'ont  point  été  imprimés, 
Arsace,  comédie;  Hercule  mourant, 
trag.  h  ad.  de  Sénèque;  Jcphté ,trad. 
de  lluchanan;  des  Pastorales;  un 
Discours  de  la  chasse  ;  et  les  Chas- 
tes soupirs ,  recueil  de  sonnets  que 
son  ami  La  Forcst  mettait,  sans  fa- 
çon ,  au-dessus  d<?  ceux  de  Pétrar- 
que. Il  est  presque  inutile  d'ajouter 
que,  depuis  long -temps,  toutes  les 
productions  de  Ledigne  sont  juste- 
ment oubliées.  W — s. 

LE  DOUX  (  Claude  -  Nicolas  ) , 
architecte,  ne  en  17^6,  à  Donnans, 
en  Champagne,  fut  destiné  dès  l'en- 
f  mec  à  l'architecture  ,  et  mis  sous  I* 
direction  de  Blondel.  Le  Portail  dâ 
Suint  -  Sulpiçe,  par  Servandoni ,  fut 
l'objet  de  ses  premières  éludes;  et  il 
y  recounut  que  ce  n'était  qu'en  îimtant 
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les  anciens,  qu'on  pouvait  espérer  des 
succès  durables.  11  se  proposa  surtout 
d'être  fidèle  à  l'architecture  grecque  ; 
heureux  si  le  désir  d'être  original 
ne  l'en  eût  jamais  écarté.  Cette  direc- 
tion, se  fait  remarquer  dans  tous 
les  édifices  dont  il  fut  ensuite  char- 
gé. Parmi  ceux  qu'il  construisit  pour 
des  particuliers,  on  distingue  la  Porte 
de  l'hôtel  d'Uzès  ,  rue  Moulinai  tre, 
l'un  de  ses  premiers  ouvrages,  et  à 
laquelle  il  a  adtptc  deux  colonnes 
triomphales  chargées  de  trophées  mi- 
litaires sculptés  par  Lecumte  ;  Y  Hô- 
tel de  Thélusson,  dont  on  ciitiqua 
dans  le  temps  la  porte  imitant  un  arc 
de  triomphe,  comme  peu  convenable 
pour  l'habitation  d'un  siinph  pai  lieu* 
fier,  mais  dont  il  faut  avouer  que  l'en- 
semble offre  un  aspect  imposant;  en- 
fin  une  Porte  d'ouverture  circulaire^ 
servant  de  seconde  entrée  a  une  ferme, 
rue  Saint-Lazare,  parut  encore  plus  ri- 
dicule. On  lui  doit  aussi  la  construction 
du  Théâtre  de  Besançon^  et  des  Sa- 
lines d'Arc  en  Frauch'eCouité.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  fait  connaître  cet  ar- 
chitecte, ce  sont  les  Barrières  4e  Pa- 
ris, élevées  sur  ses  plans.  Quand  la 
ferme  générale  eut  obtenu  du  ministre 
des  finances  la  »  cul  lé  d'entourer  Pa- 
ris de  murs,  cette  compagnie  chargea, 
Ledoux  de  l'exécution  de  ce  projet. 
Vidée  d'avoir  à  décorer  [es  principales 
entrées  d'une  ville  telle  que  Paris  , 
exalta,  sou  imagination;  il  dédaigna 
d'élever  de  simples  bureaux  de  com- 
mis :  il  voulut  faire  des  monuments 
qui ,  étant  achevés  ,  auraient  an- 
nonce' la  splendeur  d'une  des  pre- 
mières cités  du  monde.  Il  présenta 
des  plans  conformes  à  ses  projets}  mais 
ils  étaient  trop  vastes  et  surtout  trop 
dispendieux ,  et  il  fut  forcé  de  1rs  res- 
treindre. Telles  qu'elles  existent  ce- 
pendant ,  les  barrières  de  Paris  sont 
u,a  témoignage  irrécusable  de  (a  fe- 
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condité  de  son  talent.  La  plupart ,  il 
est  vrai ,  sont  trop  massives  ,  et  sem- 
blent étrangères  à  la  destination  pour 
laquelle  elles  ont  été  élevées;  plu- 
sieurs offrait  des  formes  recherchées 
par  i'affectation  même  à  reproduire  le 
style  simple  do  Grecs  :  mais  une 
grande  partie,  et  notamment  celles  de 
la  miette,  des  Champs-Elysées ,  de 
Aïouceaux ,  d'Italie,  de  Charonne9 
el  par  dessus  tout,  les  Colonnes  triom- 
phales de  la  barrière  du  Trôneront 
des  inouuments  assez  remarquables, 
Uu  reproche  qu'on  a  souvent  lait  à 
Ledoux ,  c'est  que  dans  l'exécution  la 
dépense  a  toujours  été  fort  au-delà  do 
celle  qu'indiquait  le  devis.  Il  employa 
une  grande  partie  de  sa  fortune  à 
frire  graver  parles  meilleurs  artistes, 
le  recueil  de  ses  œuvres  et  de  ses  pro- 
jets ,  sous  le  litre  d'Architecture  de 
C.  N.  Ledoux.  Cel  ouvrage  devait 
former  cinq  volumes:  le  premier  seul 
a  paru;  il  a  pour  titre:  L'Architecture 
considérée  sous  !e  rapport  de  l'art, 
des  mœurs  et  de  la  législation ,  Pa- 
ris ,  1 8o4  »  grand  in  -  folio ,  orné  de 
125  planches.  Ce  livre,  est  digue,  paï 
la  beauté  des  planches  et  la  recherche 
typographique, de  figurer  dans  les  plus 
riches  bibliothèques  ;  m  M  le  texte, 
rédigé  eu  euti<  r  par  Ledoux,  est  écrit 
d'une  manière  tellement  emphatique  et 
recherchée,  qu'il  en  devieut  souvent 
inintelligible.  Ledoux  s'était  toujours 
montré  fort  attaché  à  l'ancienne  mo- 
narchie, et  il  subit  une  longue  dé- 
tection en  1 793.  Delille  lui  a  consacré 
quelques  vcis  de  sou  poème  de  l'Ima- 
gination, dans  lesquels  il  loue  princi- 
palement le  plan  que  Ledoux  avait 
formé  pour  la  fondation  d'une  ville 
OÙ  tous,  les  arts  et  tontes  les  branches  ' 
d'industrie  eussent  été  placées  à  por- 
tée l'une  de  l'autre ,  et  de  ai  ani  :re  4 
recevoir  les  plus  grands  développe- 
ment Leroux  mourut  à  Paris,  ie 
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no  novembre  1 806.  M.  Vignon ,  son 
élève  et  son  légataire,  et  Luce  de  Lan- 
cival ,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours sur  sa  tombe  ;  et  le  dernier  ter- 
mina son  éloge  par  des  vers  où  Delille 
a  consacré  les  vertus  et  les  talents  de 
Ledoux.  Ses  principaux  ouvrages  sout 
gravés  daus  les  Annales  du  Musée, 
par  M.  Landon.  P— s. 

LEDRAN  (Henri-François),  cé- 
lèbre chirurgien  français  ,  naquit  à 
Paris  en  i685  ,  d'un  père  qui  s'était 
distingué  aux  armées  par  l'habileté 
de  sa  main ,  et  qui  dirigea  ses  pre- 
miers pas  dan|  la  carrière  chirurgi- 
cale. Il  devint  chirurgien  •  major  et 
démonstrateur  d'anatoioie  à  la  Charité, 
membre  de  l'académie  royale  de  chi- 
rurgie ,  chirurgien  -  consultant  des 
camps  et  armées  du  roi,  et  associé  de 
la  société  royale  de  Londres.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  17  octobre  17  70.  Nous 
avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Parallèle  des  différentes  maniè- 
res de  tirer  la  pierre  hors  de  la 
vessie,  Paris,  1730,  1740,01-8"., 
avec  figures  ;  traduit  eu  allemand  , 
Berlin  ,1737,  in-8\  ;  en  anglais,  Lon- 
dres, 1738,  in-8J.  11  condamne  le 
petit  appareil,  et  se  montre  partisan 
du  grand  appareil,  en  recommandant 
toutefois  de  faire  l'incision  un  peu 
plus  bas  que  les  Golot  n'avaient  cou- 
tume de  la  pratiquer,  et  de  lui  donner 
assez  d'étendue  pour  que  l'extraction 
de  la  pierre  ne  cause  pas  de  dilacéra- 
tion  a  la  vessie.  Ii  ne  conseille  le  haut 
appareil  que  dans  le  cas  où  la  vessie 
est  saine,  et  le  calcul  très  volumineux. 
Pour  obvier  à  la  lésion  trop  fréquente 
du  rectum  en  se  servant  de  la  sonde 
décrite  par  Albinus  pour  l'opération 
latérale  de  Rau,  Lcdran  inventa  une 
nouvelle  sonde,  qui  lui  valut  les  plus 
grands  succès.  IL  Observations  de 
chirurgie,  auxquelles  on  a  joint 
plusieurs  réflexions  en  faveur  des 
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étudiants  9  Paris ,  1731,1  vol.  in- 1 1 , 
et  1751  ,  même  format;  traduit  en 
allemand, Nuremberg,  1738,  iu-8'.; 
en  anglais,  1739,  in-8°.  Ce  recueil 
est  riche  de  faits  bien  choisis,  et 
rapportés  avec  candeur  et  précision: 
l'auteur  n'y  dissimule  p»  ses  fautes, 
et  parle  de  ses  succès  sans  ostenta- 
tion. III.  Traité  des  opérations  de 
chirurgie  f  Paris,  1 75 1  et  174*» 
in-8°.;  Bruxelles,  1745,  in-8°.;  Lon- 
dres ,  1749  »  in-8°. ,  avec  des  addi- 
tions de  Chose!  d  en.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  l'auteur  prête  aux  esprits  ani- 
maux une  influence  imaginaire  ,  se 
recommande  cependant  par  une  des- 
cription assez  soignée  d'un  grand  nom- 
bre d'opérations,  et  par  des  faits  pra- 
tiques aussi  curieux  qu'intéressants  : 
s'il  parle  d'un  nouveau  procédé ,  c'est 
toujours  avec  l'attention  d'en  indiquer 
l'auteur.  IV .  Réflexions  pratiques  sur 
les  plaies  d'armes  à  feu,  Paris,  1 737, 
17^0,  1759,  in-12;  Amsterdam, 
i745,in-ia;  en  allemand,  Nurem- 
berg, 1740,  in-8°.  Il  a  joint  aux  ex- 
cellents préceptes  d'Ambroisc  Parc,  le 
fruit  de  sa  propre  expérience;  et  il  a 
contribué  à  restreindre  à  quelques 
cas  l'usage  ,  alors  trop  exclusif  »  du 
sétop.  lia  propagé  la  méthode  des  gran- 
des incisions ,  et  a  proscrit ,  avec  juste 
raison  ,  l'application  de  plumasseaux 
de  charpie  imbibés  d*eau-de-vic  dans 
le  premier  pansement  des  plaies  d'ar- 
mes à  feu.  V.  Suite  du  Parallèle  de 
la  taille,  Paris,  1756,  iu-8'.  VI. 
Consultations  sur  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  Paris,  1765,  in-8°.  VII, 
Traité  économique  de  Vanatomic 
du  corps  humain,  Paris,  1 768 ,  in- 1*2. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'hypothèses 
surannées  et  d'omissions  essentielles. 
VIII.  Récit  d'une  guérison  singut 
Hère  de  plomb  fondu  dans  la  vessie^ 
Ct  lettre  sur  la  dissolution  du  plom^ 
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dans  cet  organe,  Paris,  1 749-  H 
rend  compte  de  ses  expériences  sur 
la  dissolution  du  plomb  dans  la  ves- 
sie par  le  mercure,  et  fail  preuve 
duue  grande  crédulité  en  attribuant 
au  mercure  une  qualité  imaginaire. 
Ou  trouve  encore  de  Lcdrau ,  dans 
les  Mémoires  de  l'académie,  un  grand 
nombre  d'observations  intéressantes. 

P.  et  L. 

LEDRU  (Nicolas-Philippe),  phy- 
sicien ,  plus  conuu  sous  le  nom  de  Co- 
rnu*,  naquit  à  Paris  en  i73i.Laphy- 
siqueexpériinentale  fit  l'objet  principal 
de  ses  études.  Eu  1 75 1  ,il  voyagea  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étran- 
gers ,  où  il  se  fit  une  réputation  par 
ses  Récréations  physiques  et  mathé- 
matiques. Il  acquit  une  telle  connais- 
sance du  corps  humain  tt  de  la  physio- 
logie, que ,  par  les  mouvements  des 
muscles  du  visage,  il  pénétrait  ce  qui 
se  passait  dans  l'ame,  et  semblait  en 
avoir  la  clef.  De  retour  à  Paris ,  il  fut 
placé  par  Louis  XV  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  en  qualité  de  physicien, 
et  nommé  professeur  de  mathémati- 
ques des  enfants  de  France.  Etant  à 
Londres  en  1 766,  il  fit  construire  par 
îîairn  des  boussoles  horizontales  et 
verticales,  et  plusieurs  autres  instru- 
ments de  physique.  L'aiguille  d'incli- 
naison dont  ^servit  Le  capitaine  PL  ipps 
dans  son  voyage  au  Pôle  boréal ,  avait 
été  faite  sur  le  modèle  donné  par  Lcdru. 
Vers  ce  temps- là ,  Louis  XV  lui  ac- 
corda un  brevet  pour  convertir  le  fer  en 
acier  à  la  manière  de  Knight  et  des 
Anglais ,  et  pour  la  fabrication  de 
toute  espèce  d'instruments  de  phy- 
sique. Lcdru  ne  tarda  pas  à  obtenir 
également  la  permission  de  compul- 
ser le  dépôt  des  cartes  de  la  marine , 
et  les  cartons  qui  renfermaient  l«s 
observations  magnétiques ,  pour  en 
extraire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
à  ses  projets.  Ce  recueil  d'extraits  fut 
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immense.  Ledru  les  mit  en  œuvre  pour 
composer ,  d'après  un  autre  système 
que  celui  de  Halley ,  des  cartes  nau- 
tiques, dont  il  remit  des  exemplaires 
manuscrits  au  voyageur  La  Pérouse  , 
en  nréseuce  de  Louis  XVI ,  le  11  mai 
1705. 11  commença  eu  177  a  à  montrer 
les  effets  de  la  catoptrique  ou  phan- 
tasmagorie  ,  qu'il  s'attacha  depuis  à 
perfectionner.  L'empereur  Joseph  II 
assista  en  1777a  deux  de  ses  séances 
particulières.  Ledru  appliqua  aussi 
l'électricité  aux  affections  nerveuses  , 
notammeut  à  l'épilepsie,à  la  catalepsie. 
En  1 782 ,  la  faculté  de  médecine  de 
Paris  uomma  une  commission  de  sept 
membres  pour  examiner  ses  traite- 
ments. Le  rapport  qu'elle  fit  d<*  ses 
examens,  fut  si  avantageux,  qu'il  valut 
à  Lcdru  et  à  ses  deux  fils  le  litre  de 
physicieusdo  roi.  Ce /fa/ïport, impriiué 
la  même  année ,  iu-8°.,  est  précédé  de 
l'aperçu  du  système  de  l'auteur.  Pour 
l'application  du  traitement  magnéti- 
que ,  011  forma  daus  l'ancien  couvent 
des  Célestins,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  trausféi  édans  la  rue  Neuve- 
Saint-Paul.  Api  ès  avoir  été  incarcéré 
pendant  la  terreur,  Ledru  fixa  sa 
demeure  à  Foutcnay  -  aux  -  Roses. 
Il  mourut  à  Paris  le  6  octobre  1 807. 

L  B  £. 

LEDUC  (Jean),  peintre,  naquit  à 
la  Haye  en  1639,  et  fut  élève  de  P.»ul 
Pottcr.  11  imita  heureusement  la  ma- 
nière de  son  maître;  et  ses  tableaux 
ainsi  que  ses  dessins  sont  recherchés 
des  amateurs ,  mais  ils  sont  fort  rai  es  ; 
car  quoique  les  talents  de  Leduc  lui 
eussent  obtenu  ,  en  167 1  ,  la  place  de 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
la  Haye,  il  s'engagea  comme  ensei- 
gne, parvint  au  grade  de  capitaine) 
et  depuis  ce  moment  négligea  ton» -à- 
fait  les  pinceaux  et  le  crayon.  Il  avait 
également  cultivé  la  gravure.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  deux  tableaux 
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de  Leduc.  L'un  représente  ^Intérieur  extérieur  l'eut  bientôt  fait  remarquer. 

d'un  corps -de -garde.  Le  second,  Sans  bis  ni  souliers,  ei  trop  pauvre 

connu  sous  le  nom  d'une  Scène  de  pour  s'en  procurer,  il  reçut  toutefois 

voleurs  y  serait  peut-êtie  mieux  uom-  une  invitai  ion  à  dîner  de  l'ambassa- 

mé  une  Scène  d'avant  garde.  Les  deur  de  Portugal  :  elle  lui  procura 

militaires  qu'on  y  voit,  n'ont  point  l'air  f avantage  de  trouver  à  emprunter 

de  voleurs  ;  il  semblerait  plutôt  que  vingt  guindés ,  moyennant  uu  billet 

ce  sont  des  officiers  qui  interrogent  sur  sir  Joseph  Banks.  Il  dut  aussi  à 

nue  femme  sur  la  position  de  Penne-  Pamhas*adcur  la  permi>siou  d'accom* 

mi.  Ces  deux  tableaux  sont  peints  avec  pagner  uu  couvoi  de  muniiions  que  le 

finesse  et  légèreté;  l'action  en  est  vraie  gou\ crin  ment  russe  envoyait  à  Ia- 

et  bien  entendue,  el  les  personnages  kout«k  eu  Sibérie,  lise  rendit  ensuite 

ne  manquent  pas  de  noblesse  :  colin  à  Okhotsk,  aOn  de  .-«'yetnbarqvicr  pour 

l'on  reconnaît  dans  le  choix-des  sujets  le  K  imtschaïka.  Los  glarcs  iuterrom* 

le  penchant  de  l'artiste  pour  la  car-  paul  encore  la  navigation  ,  il  revint  à 

rière  militaire.  P — s.  l.ikou.^k,  où,  le  i5  uovenibre  1787» 

LEDYARD  (  ....},  voyageur  il  rencoutra  le  capitaine  Billingsquil 

du  xviue.  siècle,  a  été  l'un  des  plus  111-  av.ât  connu  Mir  le  vaisseau  de  Cook. 

trépides  marcheurs  que  l'ou  ait  con-  Cet  officier,  chargé  d'une  expédition 

nus.  Il  était  né  dans  les  provinces  dans  la  mer  au  nord  de  l'A»ie ,  mena 

anglaises  de  l'Amérique  septentrio-  Ledyanl  avec  lui  jusqu'à  likoutsk. 

nale.  Anime  dès  sa  tendre  jeunesse  du  Tout-a*coup  Ledvard  fui  arrêté  dans 

désir  de  visiter  des  pays  inconnus,  il  celte  ville,  le  n\  février  1788,  par 

vécut  quelques  années  parmi  les  In-  ordre  de  l'iinpeiatrice.  On  craignait 

diens  pour  étudier  leurs  mœurs  ;  il  que  les  renseignements  qu'il  pourrait 

passa  ensuite  en  Europe ,  cl  fit  avec  prendre  ne  nuisissent  au  commerce 

Cook  le  tour  du  monde,  de  1776  â  des  Russes  sur  la  côte  d'Amérique. 

1 780 ,  comme  caporal  des* troupes  «le  Ledy  ud  partit  dans  un  traîneau  sous 

marine.  A  son  retour,  il  voulut  péné-  la  garde  de  deux  cosaques;  et  après 

trer  de  la  côte  occidentale  à  la  côte  lui  ivoii  fait  traverser  les  déserts  de  b 

orientale  de  l'  Amérique  du  Nord.  Sir  Sibérie  et  de  la  Tartarie,  on  le  déposa 

Joseph  Banks  l'aida  pour  effectuer  ce  sur  les  frontières  de  la  Pologue,  eu  lui 

projet.  N'ayant  pu  s'embarquer  sur  intimant  la  défense  de  revenir  en  Uus- 

un  navire  marchand  que  l'on  éjui-  sie  sous  peine  d'être  pendu.  Dénué 

pait  pour  Nootka  ,  Lcdyard  résolut  d'argent ,  couvert  de  baillons  et  de 

d'aller  par  terre  au  Kamtschatka  ,  et  vermine  ,  exténué  par  la  fatigue  et  la 

Sartit  de  Londres  avec  dix  gui  nées  maladie,  il  s'achemina  vers  Kœnigs- 

ans  sa  bourse.  Ayant  passé  la  Man-  berg  ,  où  il  trouva  quelqu'un  qui  lui 

clic ,  il  traversa  la  Flandre ,  l'Alterna-  prêta  cinq  gui  nées ,  pour  lesquelles  il 

gue ,  le  Danemark  et  le  Sund ,  et  gagna  fournit  encore  un  billet  sur  sir  Joseph 

Stockholm.  Ou  était  en  hiver:  il  entre  Bauks.  Cette  somme  lui  procura  les 

prit  de  franchir  le  golfe  de  Bothnie  sur  moyens  d'arriver  en  Angleterre.  Il 

la  glace  ;  mais  le  milieu  de  ce  bras  alla  aussitôt  chez  son  bienfaiteur,  qui 

de  mer  n'étant  pas  gelé ,  il  revint  à  lui  proposa  de  voyager  en  Afrique 

Stockholm  ,  et  allant  à  pied  jusqu'à  aux  fiais  de  la  société  qui  venait  de  se 

Tornco ,  il  suivit  la  côte  de  Finlande  former  pour  faire  des  découvertes 

pour  arriver  à  Sainl-Pctersbourg.  Son  dans  cette  partie  du  monde.  Ledyard 
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accepta  avec  empressement  ;  et  lors- 
que le  secrétaire  de  ta  société  lui  de- 
manda quand  il  serait  en  état  di*  par- 
tir :  Demain  matiu ,  reprit-il.  Par  sa 
forte  constitution  et  son  babitnde  de 
supporterdes  fatigues  extraordinaires, 
il  était  l'homme  qui  con\  enait  le  mieux 
pour  une  entreprise  de  ce  genre.  Le 
3o  juin  1788,  il  s  embarque,  tra- 
verse la  France ,  monte  sur  un  navire 
à  Marseille ,  et  atlérit  le  5  août  au  port 
d'Alexandrie.  Le  19,  il  était  au  Caire. 
Aussitôt  il  s'occupa  des  moyens  de 
mettre  son  projet  à  exécution ,  visitant 
le  basar  aux  esclaves  pour  examiner 
les  nègres  des  différentes  parties  de 
l'Afrique,  et  prenant  des  conducteurs 
de  caravanes  tous  les  renseignements 
qui  devaient  lui  être  utiles.  Déji  il 
écrivait  à  la  société  d'Afrique  que  sa 
première  dépêcbe  serait  datée  du  Scn- 
nar,  lorsqu'une  fièvre  bilieuse,  suite 
des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprou- 
ver les  délais  continuels  apportés  au 
départ  de  la  caravane ,  le  mit  au  tom- 
beau vers  la  ûn  d'octobre  1788.  Les 
renseignements  recueillis  par  Ledyard 
furent  publiés  dans  l'ouvrage  suivant  : 
Mémoires  de  la  société  instituée  pour 
encourager  les  découvertes  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique ,  Londres ,  1 790, 
in- 4°.;  réimprimé  en  1810,  1  vol. 
in-b°. ,  avec  tout  ce  qui  avait  paru 
depuis  la  première  époque.  Les  pre- 
miers Mémoires  ont  été  traduits  en 
français  par  M.  Lallemand ,  sous  ce 
titre  :  Voyages  de  MM.  Ledyard  et 
Lucas  en  Afrique,  suivis  d'extraits 
d'autres  voyages^  Paris,  au  xu(  1 804  ), 
1  vol.  en  2  parties,  in-8".  Les  obser- 
vations de  Ledyard  sur  l'Afrique  n'ont 
|»u  être  nombreuses.  Elles  annoncent 
un  homme  doué  d'un  coup-d'œil  vif 
et  d'un  bon  jugement.  Ayant  parcouru 
\v$  contrées  du  globe  les  plus  opposées, 
il  faisait  des  rapprochements  extrê- 
mement curieux  qui  auraient  échappé 
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à  tout  antre  voyageur.  On  n'en  dé- 
plora plus  amèrcni'nt  sa  fin  pré- 
iiMiureV. —  Un  1  lioma^  Ledyard  est 
auteur  d\*n<'  If  ivoire  navale  d'An- 
glttetre  {  I  he  ua>a'  Hisloiy),  Lon- 
dns  ,  'i  \ol.  in  fo  .:  traduit  en  fian- 
çais ,  par  P.  F.  di*  Pnisieux  ,  Lyon  , 
j  75 1  ,  3  vol.  iu  4  '-  E — s. 

LÉE  (Edouard),  ai  clin  ique 
d'York,  ne  «n  \  ^6>. ,  d'uni  fjmille 
honoiablc  du  conité  'Je  Kent,  fit  d'ex- 
cellenli-s  é?urle>  dans  les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Son  goût  et  son  tal<  lit  pour  la  critique 
le  mirent  d«*  bonne  heure  eu  n  lotion 
avec  li  s  pli. s  satauts  hommes  de  son 
temps,  cl  le  reu  lireitt  le  rival  du 
célètie  Erasme,  dont  il  critiqua  les 
nott  s  suv  le  iNouv«au -Testament  dans 
plusieurs  éents.  Hnur  VUI,  qui  se 
faisait  gloire  d'atiirt  r  des  hommes  de 
lettres  à  sa  cour,  le  nomma  un  di- 
ses aumôniers,  tt,  lui  ayant  reconnu 
beaucoup  de  capacité  pour  lesaifiires, 
l'employa  dans  div<rses  missions  di- 
plomatiques sur  le  continent.  La  plus 
importante,  fut  celle  de  Home  en  i5açj^ 
conjointement  av<  c  Bullen  et  Stokes- 
ley,  eveque  de  Londres,  pour  y  trai- 
ter de  la  fameuse  affine  du  divorce. 
Lee  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse 
et  de  prudence,  que,  sans  perdre  la 
confiance  de  son  maître,  il  évita  de 
se  compromettre  avec  la  reine  Cathe- 
rine. A  son  retour,  Henri  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  le  nommant 
à  l'archevêché  d'York ,  que  Lee  occupa 
depuis  1 53 1  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  i3  septembre  i544*  Ce  prélat  se 
montra  aussi  ennemi  de  la  doctrine 
de  Luther,  que  zélé  partisan  des  chan- 
gements introduits  par  Henri  VIII. 
dans  la  constitution  de  l'église  angli- 
cane. Il  fit  adopter  le  nouveau  dogme 
delà  suprématie  royale, dans  le  con- 
cile de  sa  provtuce  tenu  en  i534*  Le 
clergé  de  la  métropole  d*Yorck,  as>« 
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semble,  deux  ans  après,  à  Pomfrrt , 
s'étant  opposé  à  cette  innovation  et 
à  toutes  celles  qui  en  furent  la  .suite  , 
Lee  se  prououça  fortement  contre 
cette  décision.  Il  témoigna  cependant 
son  regret  de  la  saisie  des  biens 
des  mouastères ,  et  de  la  ruine  de  ces 
anciens  établissements,  dont  les  let- 
tres avaient  tiré  tant  «le  secours.  On 
a  de  lui  :  I.  Annolationum  libriduo, 
in  Annotaliones  JYovi  Testamenli , 
D.  Erasmi,  Bile,  i5*io.  IL  Quel- 
ques Epitrcs.  III  Epicedia  claro- 
ru  m  virorum.  IV.  De  insulis  Vul- 
caniis.V.  Apologia  contra  quorum- 
dam  calum'iias ,  i5  jo.  Lee  a  de 
plus  laisse'  en  manuscrit  un  Commen- 
taire latin  sur  le  Pentateuque.  T — D. 

LÉ£  (Natuaniel),  poète  drama- 
tique anglais  du  xvit  '.  siècle,  fut  comé- 
dien avant  d'être  auteur;  mais  le  peu 
de  succès  qu'il  obliut  a  son  début, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  cvtte  pre- 
mière profession.  Cependant  il  lisait 
ses  pièces  avec  une  élocutiou  qui  fai- 
sait l'admiration  même  des  actenrs  : 
borné  alors  à  la  composition  de  ses  ou- 
vrages, il  donna  au  théâtre  ,  entre  les 
annéis  i6G5  et  1 034  >  neuf  tragédies, 
sans  compter  deux  autres  qu'il  com- 
posa en  socie'lé  avec  Dryden.  Ces 
pièces  furent  toutes  bien  reçues  du 
poMic;  et  celles  des  Reines  rivales  f 
ou  Alexandrele  Grand,  et  de  Théo- 
dose  ou  la  Force  de  V amour,  sont 
restées  au  répertoire.  Lee  triomphe 
surtout  dans  l'art  de  remuer  le  cœur, 
et  dans  les  peintures  de  l'-mmur.  Ad- 
dîson  remarque  qu'aucun  autre  poète 
angl  ais  n'avait  autant  de  disposions 
pour  l'art  tragique,  quoique  son  ardeur 
naturelle  et  son  impétuosité  dé>oi  (ion- 
née  le  transportassent  hors  des  bornes 
de  la  vraisemblance. Ces  dispositions, 
jointes  à  la  misère  profonde  où  son 
défaut  d'économie  le  plongea  plus 
d'une  fois  y  dérangèrent  son  cerveau. 
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II  fut  renfermé  à  Bdlam  en  1684  * 
mis  eu  liberté  en  i6b8,  il  produisit 
encore  deux  tragédies  qtii  réussirent, 
l.t  Princesse  de  Clèvest  et  le  Mas- 
sacre de  Paris  ;  il  n'en  vécut  pas 
moins  dans  l'indigence,  et,  après  plu- 
sieurs nouveaux  accès  de  manie,  mou- 
rut en  1691  ou  1 6ç/i,d*u  ne  chute  qu'il 
flt  dans  la  rue  un  soir  qu'il  était  ivr#>. 
Celle>  de  ses  pièces  que  nous  u'avons 
point  citées,  sont  :  Néron,  Sopho- 
nisme,  on  la  Raine  d\4nnibal,  Glo- 
riana,  ou  la  Cour  a" Auguste,  Mi» 
thridale.  César  Borgia,  Lucius  Jw 
nius  bru  tus ,  Cunstuntin-lC'Grand. 
Les  deux  tragédies  qu'il  composa  en 
société  avec  Dryden ,  sont  :  OEdpe  et 
le  Duc  de  Guise,  On  a  recueilli  ses 
œuvres  dramatiques  en  3  vol.  in-80., 
Londres,  1734.  L. 

LEti  (Charles),  général  anglais, 
né  d'une  famille  de  (a  province  de 
Chesh ire,  servit  d'abord  en  Améri- 
que, et  ensuite  en  Portugal,  sous  le 
général  Burgoyne.  Il  était  <!  ;jà  dé- 
coré d'un  grade  supérieur  dans  l'ar- 
mée :  mais  ses  propos  et  ses  écrits 
imprudents  ayant  indisposé  contre  lui 
le  ministère,  et  arrêté  son  avance- 
ment, il  entra  au  service  de  la  colo- 
nie, et  prit  ensuite  une  part  active  à 
l'insurrection  des  colonies  anglaises  : 
il  fut  même ,  dit-on ,  le  premier  qui 
leur  suggéra  l'idée  de  déclarer  leur 
indépendance.  Il  aspirait  au  comman- 
dement en  chef;  et  n'ayant  pu  obtc- 
uir  que  le  second  rang,  il  en  conçut, 
contre  Washington,  un  ressentiment 
qu'il  manifesta  par  sa  conduite  à  U 
bataille  de  Moumouth  et  en  d'autres 
occasions.  Ou  nomma ,  pour  le  juger, 
une  cour  m  w  ti.de ,  qui  le  suspendit 
pour  un  an  de  ses  fonctions  en  1 778. 
Jl  se  retira  du  service  cette  même  an- 
née, et  mourut  le  ti  octobre  17^*1, 
daus  une  auberge  de  Philadelphie, 
après  avoir  défendu ,  par  son  testa- 
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ment,  de  l'enterrer  dan?  une  église 
ni  dans  un  cimetière,  ni  dans  le  voi- 
sinage d'aucune  maison  de  presbyté- 
rien ou  d'anabaptiste  (i).  C'était  un 
tomme  courageux,  tuais  très  irritable, 
et  toujours  prêt  à  mettre  l'e'pr'e  à  la 
main.  On  a  de  lui  des  Essais  politiques 
et  militaires,  avec  ses  Lettres  à  la  suite 
des  Mémoires  de  sa  vie,  publiés  par 
Edward  Laugworlhy,  Londres,  1 79a, 
in-8°.  L. 

LÉE- LEWIS,  ou  LEWES(Cuar 
les),  comédien  anglais  du  xvin*. 
siècle ,  se  fit  de  la  réputation  sur  le 
théâtre  de  Covent-Garden,  et  ensuite 
sur  celui  de  Dublin.  Il  en  acquit  en- 
core davantage  par  ses  bons  mots. 
On  a  publié,  après  sa  mort,  en  1 804 , 
ses  Esquisses  comiques,  ou  Le  Co- 
médien se  servant  à  lui-même  de 
directeur.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes curieuses  sur  le  lord  Orrcry, 
sur  Garrick,  Smith,  Hogarlh,  Quick, 
Foote,  etc.  Le  portrait  de  l'auteur  est 
à  la  tête, du  livre.  On  a  aussi  publié, 
en  i8o5,  les  Mémoires  de  Charles 
Lée-Lcwes,  contenant  des  anecdotes 
historiques  et  biographiques  des  théâ- 
tres anglais  et  écossais,  pendant  un 
période  de  quarante  années,  écrits 
par  lui-même,  4  vol.  in- 12.  L. 

LEEM  (Kwud  ou  Canut)  naquit 
en  Norvège ,  le  1 5  janvier  1697.  Son 
père  était  un  ecclésiastique  estimable 
du  diocèse  de  Bergen.  Après  avoir 
reçu  des  leçons  élémentaires  d'uu  de 
ses  compatriotes  ,  Iwar  Bocsland  , 
Canut  Lee  ru  se  rendit  à  Copenhague , 
et  suivit  pendant  deux  ans  les  cours 
de  l'université  de  cette  ville.  En 
1715,  il1  retourna  en  Norvège,  et 
remplit  les  fonctions  d'instituteur  ou 
de  vicaire  dans  plusieurs  endroits, 
jusqu'à  ce  qu'en  \       il  fût  nommé 

(i>  Il  ponts*  la  prc'cmon  de  cette  clniue  »in- 
ptWèr*  juiqu'i  ordonner  que  la  dUtancc  fat  au 
«vin*  d'au  mille. 


LEE 

missionnaire  des  districts  de  Por- 
sanger  et  de  Laxcfiord  dans  le  Fin- 
mark  ,  ou  la  Laponie  norvégienne. 
Quelque  temps  après,  il  obtint  une 
place  de  pasteur  dans  le  diocèse  de 
Christiansand.  Le  gouvernement  da- 
nois ayant  établi,  en  1752,  à  Dron- 
theim ,  un  séminaire  pour  former  des 
jeunes  gens  qui  pussent  instruire  les  La- 
ponsdaus  leur  langue,  Lecm  fut  misa 
la  tête  de  cet  institut,  avec  le  titre  de 
professeur.  Il  mourut  en  1 774*  Ce  sa- 
vant ecclésiastique,  pendantson  séjour 
en  Laponie,  n'avait  rien  négligé  pour 
«cquérir  des  connaissances  sur  l'état 
physique  et  moral  de  cette  contrée 
lointaine.  Ayant  recueilli  un  graud 
nombre  de  matériaux ,  il  rédigea  une 
Description  des  Lapons  du  Finmark, 
de  leur  langue ,  de  tèurs.  mœurs  et 
de  leur  ancienne  idolâtrie.  Cette. des- 
cription parut  en  danois  et  en  latin, 
avec  des  remarques  de  J.  E.  Guune- 
rus,  en  1767,  un  vQl.in-4°.,  avec  101 
estampes,  dont  douze  représentent  les 
costumes  des  Lapons.  Ce<  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand  par  J.  J.  Volk- 
raan,  Leipzig,  1774,  in-8°.  ;  mais  le 
traducteur  a  omis  a-peu-près  tout  ce 
que  l'original  contient  sur  l'histoire 
naturelle  du  pays.  Leem  a  publié  de 
plus  une  Grammaire  laponne,  d'après 
le  dialecte  de  la  Lapon ie  danoise  (Co- 
penhague, 1748,  in-8°.);  un  Vocabu- 
laire (Lappesk  Nomenclator,  Dron- 
theim,  1 756,  in-S".  ) ;  uu  Dictionnaire 
lapon,  danois  et  latin  (publié  en  so- 
ciété avec  Gérard  Smdbrru), 
81  ,  1  vol.  in-4°.;  une  Traduction  du 
catéchisme  de  Luther,  en  lapon  ;  un 
Livre  de  prières  et  plusieurs  discours 
dans  la  même  langue.  Les  travaux  de 
Leem  .sont  utiles  princi paiement  tous 
le  rapport  de  la  langue,  les  mœurs^ 
des  liages.  La  partie  de  l'histoire  na- 
turelle et  de  la  physique  A  c:é  mieux 
développée  dans  les  derniers  temps 
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par  les  savants  voyageurs  de  Buch  et 
Wablenberg.  C— au. 

LEEUW.  Voyez  Liuw. 

LEEIIYVENHOECK.  Voyez  Leu- 

WEICHOECK. 

LEFEBVRE  (  Puilippe),  littéra- 
teur, né  en  i*jo5  à  Rouen,  et  mort 
en  1784  dans  la  même  ville,  où  il 
exerçait  la  charge  de  président  au 
bureau  des  finances ,  avait  à  peine 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia  sou  Exa- 
men de  la  tragédie  d'Inès  de  Castro 
(Voy.  Motte- Houdard),  que  per- 
sonne ne  fut  tente  de  legarder  comme 
le  coup  d'essai  d'un  écolier.  Cet  opus- 
cule, accueilli  avec  bienveillance,  fut 
suivi  de  quelques  autres ,  dans  les- 
quels Lefebvre  montra  un  goût  sain  et 
un  aliachemcut  réel  aux  principes 
consacrés  par  les  meilleurs  écrivains. 
Obligé  ensuite  de  partager  son  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  la 
société ,  où  sa  politesse  et  les  agré- 
ments de  son  esprit  le  faisaient  re- 
chercher ,  il  ne  pouvait  plus  donner 
à  la  littérature  que  les  instants  dérobés 
aux.  affaires.  11  publia  néanmoins  en- 
core quelques  opuscules  assez  agréa- 
bles ,  mais  trop  superficiels  pour  lui 
assurer  une  répulutiou  durable  :  il 
semble  d'ailleurs  qu'il  eût  renoncé 
à  s'en  iaire  une ,  puisqu'il  n'attachait 
son  nom  à  aucuue  de  ses  productions. 
On  a  de  lui  :  l.  Examen  de  la  Tra- 
gédie d'Inès  de  Castro,  Paris,  1723, 
in-8°.  11.  Lettre  d'un  gentilhomme 
de  province  au  sujet  de  cette  /ragé- 
die ,  ibid.,  1723,  et  dans  le  loin,  xi 
des  Amusements  du  cœur  et  de  l'es- 
prit.  III.  Lettres  de  deux  amis,  1 7  24, 
m  - 1  2.  I\  .  Le  songe  de  l'hilalètes, 
(  supposé)  traduit  du  grec  de  P^rthc- 
nitiN,  17^5,  i7$o,in-i!2.  V.  Le  Pot- 
poitn  i,  1727  ,  deux  part,  in- 12.  VI. 
JYanin  et  Natàne  ,  fragment  d'un 
conte  traduit  de  i'ar.ibe,  1  749»  in-8'. 
\  li.  Histoire  de  MUt.  de  Verni,  Bcr- 
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lin,  1750,  in-12.  VIII.  VOracUde 
Nostradamus ,  divertissement  en  un 
acte  et  en  vers,  Parii,  1751  ,  in -8°. 
IX.  \J  Enlèvement  d'Eripe,  1751, 
in-8".  X.  Histoire  de  Ménocrate  et 
Zénoihêmis  y  1  ^53  t  in-8°.  XI.  Le 
Loisir  littéraire  de  Philalètes,  1 75(5, 
in-8°.  XII.  La  Vérité ,  ode,  suivie 
de  poésies ,  1 769.  XIII.  Abrégé  de 
la  vie  d'Auguste ,  empereur  rom  ain, 
1 760  ,  in- 1    Ce  petit  morceau  d'his- 
toire ,  dit  l'abbé  Sabatier,  est  d'une 
lecture  intéressante,  et  prouve  que 
ses  autres  ouvrages  ne  doivent  l'oubli 
où  ils  sont  tombés  qu'au  choix  des  su- 
jets. XIV.  Questions  et  réponses ,  ou 
Définitions  nouvelles,  en  prose  eteit 
vers ,  1 7(5 1 ,  in-8°.  XV.  Mélanges  da 
différentes  pièces  de  littérature ,  en 
vers  et  en  prose ,  avec  ['Histoire  de 
MiU.  de  Cerni ,  Chambéri  et  Lyon  . 
1 76 1 ,  iu- 1 2.  XVI.  Récréations  aca- 
démiques,  contenant  la  mort  de  Ga- 
lon ou  le  suicide,  etc.,  176*2,  in-8*. 
XVÏ1.  Histoire  d'Henri  Félix,  ar- 
chevêque de  ftfaïence,  Paris,  1762, 
in-8".  W-s. 
LEFEBVRE  DE  VILLEBRUNE. 

Voy»  ViLLEBRUNE. 

LEFEBVRE.  Voy. Febure ,  Feb- 
vre  et  FÈVRE. 

LEFÈVRE  (  Jeaw  ) ,  évêque  de 
Chartres ,  né  dans  le  xiv  \  siècle  à 
Paris  (et  non  à  Douai),  suivit  avec 
succès  les  cours  de  l'université,  et  fut 
successivement  docteur  en  droit -ca- 
non ,  prévôt  de  l'abbaye  de  Sî.-Waast 
d'Arras,  où  il  prit  I  habif  religieux, 
abbé  de  Tonrnus ,  puis  de  St.- Waast, 
d'où  il  fut  élevé  en  i38o  sur  le  siège 
épi&copal  de  Chartres.  11  fut  député 
l'aunée  suivante,  par  Charles  VI ,  vers 
le  duc  de  Bretagne,  j.our  traiter  de  la 
paix  ;  et  Louis  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
le  nomma  sou  chancelier.  Il  se  pro- 
nonça fortement  en  faveur  du  pape 
Clément  VII,  reconnu  seulement  par 
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une  partie  de  l'Eglise  {Foy.  Clkmeîit 
VII  cl  Urbain  VI).  Il  mourut  à  Avi- 
gnon le  1 1  janvier  1 3go.  (  Voy,  son 
epitaphe  dans  le  Gallia  christiana  , 
loin,  vin,  p.ig.  1180.)  On  a  de  ce 
«avant  prélat:!.  Tractatus  de  schis- 
ma\e  seu  de  plane  tu  bonorum  ;  c'est 
1  ne  réponse  au  traité  De  planctu 
Ecclesiœ ,  composé  par  Jean  de  Li- 
gnac  rn  faveur  d'Urbain  vi.  II. 
Pmrium  historien  m  quo  res  pestas 
omnes  quibus  auctor  interfuit  sin- 
gulis  die  bus  ,prout  geste  s  mit  ab  an- 
no  1 38 1  ad  i388 ,  ordine  describit. 
Leievre  tradui.sit  lui-même  sou  jour- 
nal en  français  ;  et  l'on  en  conserve 
des  copies  dans  les  doux  langues  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  Baluzc  l'a  sou- 
vent tiré  dans  ses  notes  sur  les  Fies 
des  papes  qui  ont  siéçé  à  Avignon. 
1  II .  Les  G randes chroniques  de  H ai- 
rtautf  depuis  Philippe  le-  Conquérant 
jusqu'à  Charles  FI,  3  vol.  in- fol.  , 
conservés  à  la  Bibliothèquedu  Hoi  sous 
les  n°\  g658-g66o.  Casimir  Omiin  a 
consarré  un  article  assez  étendu  à  ce 
prélat  dans  ses  Scriptores  ecclesias~ 
tici,  tom.  îir.  W — s. 

LEFÈVUE(Tawnegui),  en  latin 
Tanaquillus  Faver ,  l'un  des  plus 
habiles  humanistes  de  son  siècle,  na- 
quit à  Caen  en  161 5.  Son  père  avait 
dissipé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  (1);  mais  nn  des  oncles  du 
jeune  Leievre,  ecclésiastique  très  ins- 
truit, se  chargea  de  sou  éducation,  et 
lui  ayant  trouve  la  voix  belle  et  l'oreille 
juste,  lui  fit  d'abord  apprendre  la  mu- 
sique :  l'élève  fut  bientôt  en  état  d'exé- 
cuter les  morceaux  les  plus  difficiles  à 
livre  ouvert,  llavaitdouzc  anslorsqu'il 
se  mit  au  latin  ,  et  ses  progrès  fuient 
extrêmement  rapides.  Cependant  la 
sévérité  de  son  oncle  le  rebuta ,  et  son 


(0  II  luit  fils  d'un  fossoyeur  de  la  pnro'use  de 
Si. -Jean  de  Cacn  ,  si  l'on  en  croit  Sep-ais  (  (JEtt- 
*rtu  divtncty  ton».  1,  p»{j.  «4,  edit,  de  1713;. 
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père  ne  put  le  déterminer  à  continuer 
ses  éludes  qu'en  lui  donnant  un  nou- 
veau précepteur.  Celui  -  ri  ne  savait 
point  le  grec;  mais  Letèvrc  l'apprit 
seul ,  sans  autre  secours  qu'une  gram- 
maire et  quelques  livres  qu'il  lut  avant 
d'en  comprendre  le  sens.  On  l'en- 
voya ensuite  faire  ses  humanités  et  sa 
philosophie  au  collège  de  la  Flèche, 
l'un  des  plus  célèbres  que  les  jésuites 
eussent  en  France.  Ses  maîtres  firent 
d'inutiles  efforts  pour  le  retenir  parmi 
eux;  et  son  père  ainsi  que  son  oncle 
échouèrent  également  dans  le  projet  de 
le  vouera  l'état  ecclésiastique.  Leievre 
vint  à  Paris,  où  il  se  fit  bientôt  con- 
naître d'une  manière  avantageuse.  M» 
Desnoyers ,  l'un  de  ses  amis  ,  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  lui 
donna  l'inspection  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  avec  un  traitement  de  aooo 
livres.  Après  la  mort  du  cardinal ,  la 
pension  de  Leievre  fut  mal  payée,  et 
il  fut  obligé,  pour  vivre ,  de  vendre  sa 
bibliothèque  (  1  ).  Quclq  ue  tem  ps  api  ès, 
le  marquis  de  Francières,  son  ami, 
l'emmena  avec  lui  à  Langres  :  il  com- 
mença dans  cette  ville  à  goûter  les 
principes  de  la  réforme  ;  et  ayant  pris 
congé  de  ce  seigneur,  il  se  retira  à 
Preuilly  dans  la  Touraiue,  où  il  fit 
profession  de  calvinisme.  Ou  lui  offrit 
aussitôt  la  chaire  de  troisième  à  l'aca- 
démie de  Sauraur,  et  il  préféra  cette 
place  à  celle  de  professeur  de  grec  à 
Wimè^ue.  Il  eut  quelques  démêlés  avec 
le  consistoire  de  Saumur,  pour  avoir 
cherché  à  excuser  le  libertinage  de  Sa- 
pho.  L'ennui  qu'il  éprouva  de  cette 
tracasserie  l'avait  déterminé  à  quitter 
la  ïouraine;  et  il  se  disposait  à  partir 


(•)  C'est-là  certMnrm«nt  un  des  plus  gr»nd| 
chagrins  que  puisse  éprouver  uo  homme  de  let- 
tres v  Leievre  n'avait  pas  même  conserve  un  exem- 
plaire «l'Aristophane  ,  l'un  des  auteur»  qu'il  »f;et> 
lionoait  le  plus;  et  c'est  là-dessus  qu  il  lit  celte 
exclamation  :  O  raram  et  plané  ai>vsivUt*m 
Htvtti  jetieitattm! 
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pour  Heidelberg,  où  l'électeur  paUlio 
lui  offrait  des  avantages  considérables, 
lorsqu'il  mourut  d'une  fièvre  occa- 
sionnée par  l'excès  de  travail,  le  12 
septembre  167  a.  Lefcvre  laissa  de 
son  mari  ige  avec  Marie  Olivier,  trois 
enfants ,  un  fils ,  nommé  comme  lui 
Tannegui ,  qui ,  après  avoir  rempli 
pendant  trente  ans  les  fonctions  du 
pastoral  eu  Hollande  et  en  Angleterre, 
rentra  dans  le  seiu  de  l'église  catho- 
lique, et  mouiutàSaumur  en  17 1  *j 
€t  deux  filles  ,  Tune  mariée  à  Paul 
Bauldry ,  et  l'autre  qui  est  la  célèbre 
M'ue.  Dacier.  Lefèvre  était  d'un  carac- 
tère très  vif ,  mais  bon  et  obligeant  ;  il 
mangeait  peu  et  ne  dormait  que  quel- 
ques heures  chaque  nuit  :  la  culture 
des  fleurs,  l'éducaliou  de  ses  enfants 
et  fétude,  étaient  ses  seuls  plaisirs  et 
son  unique  délassement.  Il  était  fort 
recherché  dans  sa  toilette  ;  et  l'on  a  cru 
en  trouver  la  cause  dans  une  passion 
que  lui  avait  inspirée  une  demoiselle 
nommée  Liger  (4)«  Lefèvre  écrivait 
mieux  en  latin  qu'en  français;  mais 
si  ses  traductions  manquent  d'élé- 
gance ,  elles  ont  le  mérite  de  la  fidé* 
Lté,  et  sont  accompagnées  de  notes 
savantes*  Ou  a  de  lui  :  1.  Des  Editions 
de  quelques  ouvrages  de  Lucien ,  avec 
une  version  latine  et  des  notes  ;  du 
Traité  du  sublime  de  Lougin,  avec  le 
latin  et  des  notes.  Saumur,  i6o3, 
in  - 1*1  (5)  ;  des  Fables  de  Phèdre  ;  de 
Lucrèce  (6);  des  Histoires  diverses 

(3")  On  a  de  lui  un  petit  ouvrage  intitulé  t  De 
futititate poëticet,  Amsterdam.  1697,  petit  in-H<>. , 
où  il  cherche  a  prouver  que  la  poésie  est  inutile 
«t  dangereuse.  Oette  opinion  a  été  réfutée  par 
l'abbé  Alassteu,  dans  le  tome  11  de*  Mémoire/  </« 
f  académie  des  iiucnpttont. 

(4)  On  trouvera  de»  dctutli  iuci  intéressant* 
•ur  cette  passion  de  Letevre,  dans  K*  ouvragée 
cités  a  la  tin  .le  l'article 

(5\  Cette  édition  de  l»ngin  est  excellente;  et 
dm  tous  srs  ouvrages,  c'était  celui  dont  Lelèvre lai- 
•ait  le  plus  de  cas.  Louis  XIV  lui  accorda  pour  ce 
travail,  qu  il  promettait  de  perfectionner,  une 
pension  de  5ooécus  i  mats  elle  ne  lui  fut  pas  payée 
long- temps. 

(6)  Lelèvre  dédia  cette  édition  Jt  Lnerèce  4 

XXI  11. 
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d'Elien;  d'Eutrope,  de  Justin ,  de  Té- 
rence,  d'Horace  ;  de  la  Biblioth.  d'A- 
pollodorc;  de  Virgile;  du  Panégyri- 

Îue  de  Trajan,  par  Pline  le  jeune;  de 
>enis  d'Alexandrie,  d'Anacréon  et  de 
Sipho.  II.  Des  Traductions  fran- 
çaises, du  Festin  de  Xénophon,  du 
Premier  Aicibiade  de  Platon,  du 
Traité  de  la  superstition  de  PI  ut  ar- 
que, de  la  Fie  a"  Aiistippe ,  par  Dio- 
gcne-Laèrte.  111.  La  Traduction  en 
vers  latins  des  Fables  d<-  Luikman  , 
Saumur,  167 5,  in- 11  :  il  fit  c<  tte  tra- 
duction pendant  sa  dernière  maladie, 
et  elle  a  été  publiée  par  And.  D  icier  son 
gendre.  IV.  Diatribe  FI.  Jotephi  de 
Jesu  Christo  testimonium  suppositum 
esse,  Saumur,  i655,  in  8°.  V.  Episto- 
larum  parles  11 ,  ibid.,  1659,  ibo5, 
a  vol.  iu-4°.  Il  a  joint  au  second  volume 
les //tfra//gUc'W5ejd,Aiislophanc,avcc 
la  version  latine  et  des  notes.  Ces  lettres 
renferment  uu  grand  nombre  de  cor- 
rections des  anciens  anteurs.  Gallois 
lui  ayant  reproché  (  Journal  des  Sa» 
vants  de  1666)  la  hardiesse  de  quel- 
ques-unes de  ses  corrections ,  Lefèvre 
se  défendit  avec  beaucoup  de  vivacité 
(7).  VI.  Les  Fies  îles  poètes  grecs, 
i665 ,  in- 1 'i  :  on  trouve  à  la  suite,  le 
Mariage  de  Belfegor,  traduit  de  l'i- 
talien (de  Machiavel);  et  la  Fie  de 
Tltésée,  traduite  du  grec  de  Plutarque. 
Kel.tud  a  réimpri  me  i  es  Fies  des  poètes 
grecj,avfcqup|quesnotesAmstcrdam, 
1 900,  in- 1 2.  VII.  Méthode  pour  com- 
mencer les  humanités  grecques  et  la* 
Unes  i  dans  les  Mémoires  de  litlérat. 


Pélisson  ,  alors  enferme  k  la  Bastille  pour  sa  fidé- 
lité a  Fouquet.  (J'esl  un  liait  honorable  pour  tous 
les  deux.  (  foy.  PkLissoit.) 

(7)  Lefèvre  publia  contre  Gallois  deux  petite* 
pièces  0. 'Journal  du  j»urnal ,  on  Centure  de  la. 
censure .  »t  Secon>nt  j  tirnirline  .  bsumur,  iMyi 
in-4°.  <  e*  pièces  ont  été  réimprimée*  iu-i  s  mec 
le  Journal  de>  Savanlt  Ac  l'cditiou  de  Holl.indn. 
On  peut  sur  cette  discussion  ,  dans  laquelle  le 
public  n'épousii  point  la  cause  de  Lefèrre  ,  c  -n- 
«alter   Vliùtoir*  de»  juuruaux  par  Camusai , 


I", 
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de  Sallfngre,tom.  u,  a*,  part.,  page   serva ,  le  1 7  avril  1689,  à  Heilbron; 
61.  Gaullycr  a  donné  une  édition  de    un  globe  de  feu  très  éclatant ,  dont 
celle  Méthode  y  avec  des  remarques ,    l'apparition  dura  un  quart -d'heure. 
Paris ,  1 73 1 ,  in- 1  a.  VIII.  Des  Notes    (  Voj.  les  Mém.  de  iacad. ,  tom.  II , 
sur  le  Scaligerana  prima*  (Voyez    pag.  74*  )  Lefevre  releva ,  en  1701  9 
Scaliger.  )  On  peut  consulter ,  poor   avec  beaucoup  de  vivacité,  les  inexac- 
plus  de  dclai's,  les  Mémoires  pour   titudes  que  Lahire  (ils  avait  commises 
servir  à  la  Fie  de  Tann.  Lefevre ,    dans  les  calculs  des  ephémérides;  mais 
par  Fr.  Graverol ,  nouv.  édit.,  1686,    le  chancelier  Pontchartrain  ,  protec- 
in  - 1 2  (  b  ) ,  et  les  Mémoires  de  Nice»   leur  de  Lahire ,  exigea  que  cette  pièce 
nm,  tom.  m  et  x.          W — s*       fût  supprimée  dans  la  Connaissance 
LEFEVRE  (  Jean  ) ,  astronome ,   des  temps  (1  ) ,  lui  retira  le  privilège 
né  à  Lisicux  dans  le  xvne.  siède,  était   de  cet  ouvrage,  et  voulut  même  l'ex- 
(ils  d'un  tisserand ,  et  travailla  dans    clurc  de  l'académie.  Lahire  intercéda 
sa  jeunesse  du  métier  de  son  père.  Il    pour  lui  ;  et  Lefevre  se  soumit  à  tout 
lut  quelques  ouvrages  d'astronomie   ce  qu'on  voulut  pour  conserver  le  titre 
qui  lui  tombèreut  par  hasard  entre  les    d'académicien.  Peu  de  mois  après,  il 
mains  ,  et  il  se  rendit  bientôt  assez    fut  forcé  de  manquer  à  quelques  séan» 
habile  dans  celte  science  pour  pou-   ces  de  l'académie;  et  l'on  profita  de 
voir  calculer  le  retour  des  éclipses.  Un   cette  circonstance  pour  le  rayer ,  sous 
de  ses  compatriotes ,  nommé  Pierre ,    prétexte  que  le  règlement  exige  l'assi- 
lui  procura  des  instruments,  au  moyen    duité.  Ce  fut ,  dit  LaUnde ,  une  perte 
desquels  il  fit  un  grand  nombre  d'ob-   pour  l'astronomie  ;  il  calculait  mieux 
ser valions.  Pierre ,  nommé  professeur    les  éclipses  que  Lahire,  parce  qu'il 
de  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  à    employait  la  période  de  dix-huit  ans, 
Paris,  détermina  Picard  à  charger  Le-   qu'il  tenait  peut-être  de  Rœtner.  Le- 
fèvredecoutinuerla  Connaissance  des   lèvre  mourut  en  1706.  On  a  de  lui: 
temps  :  celui-ri  vint  donc  à  Paris  en    1.  Les  Ephémérides  pour  les  années 
1682  ,  fut  admis  presque  aussitôt  à    1O84  et  i635,  calculées  sur  le  méri- 
l'académie  des  sciences ,  et  accompa-   dieu  de  Paris.  11.  La  Connaissance  des 
gna  Lahire  dans  la  Provence,  pour    temps ,  de  1684  a  *7CI  »  continuée 
vérifier  la  configuration  des  côtes  de    par  Lieutaud  jusqu'en  1 730.  (  Voy. 
la  Méditerranée.  Lelèvre  eut  part  en-   Lieutaud.  )  W — s. 

suite  au  travail  de  la  méridienne,  et  au  LEFEVRE  (  Pierre  -  François- 
nivellement  de  la  rivière  d'Eure.  En  Alexandre),  auteur  dramatique,  né  a 
lt)85  ,  il  accusa  Lahire  de  lui  avoir  Paris  le  29  septembre  174 1  ,  était 
dérobé  ses  Tables  astronomiques;  et  fils  d'un  marchand  mercier,  sur  le 
cette  accusation  s'accrédita  tellement,  pont  St. -Michel ,  et  de  la  même  to- 
que Lahire  fut  obligé  de  se  justifier  :  mille  que  le  savant  Tanncgui  Lelèvre. 
m  lis  il  ne  pardonna  pas  à  Lelèvre  de  II  suivit  d'abord  son  goût  pour  la 
l'avoir  exposé  à  cette  humiliation.  No-  peinture ,  et  travailla  daus  l'atelier  de 
trc  jeune  astronome  fit  quelque  temps  Doyeu  ,  qui  le  destinait  à  concourir 
après  un  voyage  en  Allemagne  pl  ob-  pour  le  grand  prix,  lorsqu'entraîné 
__  par  uu  penchant  plus  fort,  il  se  coiî- 

(fl)  La  VU  Ha  Lefevre  par  Grarerol,  a  été  imé-  — — — — — — — — — — — 

rée  par  Sallengre  .  uvec  qin  )<|ne*  additions  et  le 

yerirait  dcLcfctre  gravtï  par  1*'.  l'irvmjck ,  dam  (i)  Lalande  l'a  ipterce  dan»  «a  BiOU»zr*»ht* 

fit  Mtmvim  d*  iiutratuit,  tom.  Il ,  pari.  11.  mêruHitmiym ,  pag.  i^i  «l  aanv.  3 
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sacra  entièrement  à  la  poésie.  De  cette  tcur  à  venir  juger  son  ouvrage,  as- 

dmible  éducation*  ésulient  les  beautés  ststereni  à  celte  représentation,  qui 

et  le*,  défauts  qu'on  n  marque  dans  eut  beaucoup  de  succès.  On  applaudit 

ses  ouvrage»  ;  car  ,  .si  d'un  cote,  son  surtout ,  et  même  avec  affectation  ,  la 

style  quelquefois  incorrect  et  bizarre  leçon  que  Philippe  II  donne  à  la  reine, 

abonde  néanmoins  en  pensées  rendues  de  s'occuper  de  plaire  tt  de  lui  laisser 

avec  énergie  et  précision  ,  de  l'autre  ,  le  soin  de  régner.  Cette  pièce  fut  im- 

les  tableaux  et  les  coups  de  théâtre  primée  en  1^84 ,  sous  le  titre  de  Dort 

trop  multipliés  y  nuisent  au  develop-  Carlos  (1  ).  Lefèvre  avait  succédé  alors 

pement  des  passions.  Lefèvre  donn  »,  à  Saurin  et  à  Collé  dans  les  plifces  do 

le  16  août  1707,  Cosroës ,  tragédie  secrétaire  ordinaire  et  de  premier  lec- 

qui  obtint  dix  représentations.— tlo-  leur  du  duc  d'Orléans.  Son  esprit  vif, 

rindet  tragédie  romanesque  et  mal  indépendant,  et  quelquefois  causti- 

cotiçue,  tomba  le  1  o  décembre  1770,  que  ,  était  fort  guiilé  dans  cette  petite 

à  sa  première  représentation.  —  Zu-  cour.  On  voulut  qu'il  lût  de  l'académie 

711  a  ,  représentée  devant  la  cour  ,  à  française;  mais  il  répugnait  à  se  prêter 

Fontainebleau,  en  octobre  1776,  y  aux  visites  d'usage:  n'ayant  pu  réunir 

réussit  peu,  parce  qu'elle  fut  mal  qu'un  nombre  insuffisant  de  suffrages, 

jouée;  niais  elle  eut,  a  Paris,  le  plus  il  les  céda  au  chevalier  Florian,  son 

brillant  succès ,  lorsqu'elle  y  fut  dou-  concurrent  ,  qui  attachait  beaucoup 

née  le  'il  janvier  1777,1!  valut  à  plus  d'importance  à  cette  distinction, 

l'auteur  l'emploi  de  lecteur  du  duc  Après  la  mort  de  son  protecteur,  en 

d'Orléans ,  avec  une  pension  de  1 200  1  -85 ,  il  ne  voulut  pas  faire  partie  de 

livres. — Elisabtthdt'Fruncc,àom\c  la  maison  du  nouveau  duc,  quitta  le 

sujet  est  l'histoire  de  don  Carlos,  bis  Palais-Royal,  et  retourna  vivre  dans 

de  Philippe  II,  reçue  par  les  corné-  la  retraite.  Hercule  au  Mont-OEla, 

diens  français  en  1781,  devait  cire  sa  cinquième  tragédie,  fut  assez  mal 

jouée  en  1 78J.  Le  censeur  roy.d  n'o-  accueilli  en  1787.  Dans  ses  loisirs, 

sa  rit  pas  en  permettre  la  représen-  Lefèvre  composa  plusieurs  poésies 

talion,  la  soumit  au  lieutenant  de  fugitives ,  la  plupart  inédites,  où  l'on 

police  ,  qui  l'adressa  au  garde-des-  trouve  de  la  grâce  et  de  l'originalité, 

sceaux.  Renvoyée  par  ce  dernier  au  II  termina  aussi  son  poème  épique  de 

comte  de  Vcrgennes,  elle  le  fut  en-  Stockholm  délivré  ou  Gustave  Vasa, 

core  par  ce  ministre  au  comte  d'A-  qui  contient  plus  de  dix  mille  vers, 

randa,  ambassadeur  d'Espagne  ,  qui ,  mais  qui  est  re>té  manuscrit.  Cet  ou- 

sans  l'avoir  lue,  refusa  de  la  laisser  vrage  dont  les  défauts  appartiennent 

jouer  publiquement. Le  duc  d'Orléaus,  plus  à  P«  nstmble  qu'aux  détails,  ren- 

jii  ot<  cteur  de  l'auteur  et  de  l'ouvrage  ,  ferme  des  endroits  très  remarquables, 

appela  vainement  à  la  cour  de  Ma-  L'auteur  a  un  gcurcàhu:  son  style 

drid,  de  ia  décision  de  son  ambas-  n'tsl  jamais  froid,  ni  sans  couleur; 

sadeur.  Pour  consoler  Lefèvre ,  il  lui  mais  il  est  quelquefois  singulier  et 

Î permit  de  disposer  de  son  théâtre  de  barbare.  Le  lèvre,  ruiné  par  la  révo- 

a  Ch.iusséc-d'Antin  ,  et  d'y  faite  re-  lution  ,  accepta,  en  1804,  une  place 

présenter  sa  tiagédie  par  le.s  corné-  de  professeur  de  belles  -  lettres  ,  au 

'diens.  L'assemblée  i\it  des  plus  lu  i!-  . —  ,  

lantes:  les  quarante  de  l'académie  fran-  O  M.  P-n-ot  r.i  >u»tr.<«-  <i.m»  ir  Rér moire  «/« 

■  Thtâlre-l  ruficfiis  >y  loni  G  ,  oltt  d>:  lU.S  ),  lits 

çaisc,  invites  solennellement  par  l  au-  ullK  Uouc«  .kwiiu-c  ,ur 

55.. 
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prytanee  de  la  Flèche.  Revenu  des  er- 
reurs de  .«a  jeunesse,  on  le  vit  donner 
à  ses  élèves  l'exemple  du  respect  pour 
la  religion  et  de  la  pratique  des  de- 
voirs qu'elle  impose.  Il  est  mort  à  la 
Flèche  ,  le  9  mm  181 3 ,  laissant  un 
fils  (  Alexandre  -  Frauçois  -  Jules  ) , 
lieutenant  d'artillerie,  tue'  à  la  bataille 
d'Hanau,  à  la  fin  de  18 15 ,  et  une 
fille  mariée  a  M.  de  Lcus,  rédacteur 
de  la  Bibliothèque  médicale.  A— t. 
LEFEVRE.  V oyez  Caumartii»  , 

CnANTEREAU,  QlClER,  FEBVRE,  Fe- 
VRE  ,  ORMESiOK  ,  £>A1HT  -  MARC  , 
VlLLEBRLNE. 

LhFEVRR  de  BEAU  VR  A  Y  (1) 
(  Pierre),  litiérateur,  qe  à  Paris  le  14 
novembre  1724»  perdit  la  vue  fort 
jeune,  et  chercha  dans  la  culture  de 
Son  esprit  des  consolations  à  un  ac- 
culent, l'un  des  plus  fâcheux  qu'on 
puisse  imaginer.  L'agrément  de  sa 
conversation  et  la  douceur  de  sou  ca- 
ractère lui  méritèrent  des  amis  ,  qui 
par  leurs  soins  s'efforcèrent  d'adoucir 
sa  silintion.  11  mourut  ignoré,  à  Paris, 
dans  1rs  dernières  années  du  xvin''. 
siècle.  Il  était  membre  des  académies 
d'Ar-gers  et  de  Chàlons.On  a  de  lui  :  I. 
Des  poésies:  une Epitre à  Fontenelle, 
1  7  43  ;  —  une  Ode  sur  la  bataille  de 
Laitfeldetlaprise  de  Bergop- Z 00m, 
1747;—  l'Eloge  funèbre  de  Mon- 
tesquieu (*a)  ,  petite  pièce  en  vers  in- 
sérée par  extr.iit  dans  le  Journal  de 
Verdun  d'octobre  i-j55  (pag.  287- 
291  ) ,  et  terminée  par  un  épilogue 
qui  est  un  portrait  en  vers  de  l'au- 
teur, 1  7  55; — A  dresse  à  la  nation  an- 
glaise, sur  la  guerre  présente,  par  un 

(1)  On  doit  remarquer  qu'il  a  «igné  la  Lettre  an 
rédacteur  «le  l'Année  littéraire  ,  Lcjebvrt  de  Beau- 
*rrar  ;  *-t  qui*  le  Journal  de  Verdun  «v  Table*,  i»  , 
a»o  ;  lu.  donne  pour  prénoms  Clatute-Ri^ob«it  , 
et  «n  fa  il  un  a«u<-ai. 

{•>.)  lit  non  p  s  l'Etage  de  Muiprrluii ,  comme 
»n  l'a  dit  d*m  U  France  littéraire ,  erreur  *ur- 
«t:mivemrnt  rouice  par  >l.  !•>*«•<■  ,  I >e«rs«arl»  ,  et 
»  ,tin  (>ui    U»  tctUctcurt  du  VutKttiiuiir*  uni- 

•  Cil»/. 
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citoyen,  1 757  ; — Vœux  patriotique f 
à  la  France ,  1 762  ;  — •  le  Monde 
pacifié,  poème,  1  765. II. Singularités 
diverses  en  prose  et  en  vers ,  1 753  , 
in- 1  a  .11 1  .Paradoxes  métaphysiques 
sur  les  principes  des  actions  hu- 
maines ,  trad.  de  l'anglais  de  Collins  , 
17 54 ,  in- 12.  La  traduction  de  Le- 
(evre  a  été  insérée  par  Naigcon ,  dans 
le  Dictionnaire  de  philosophie  de 
y  Encyclopédie  méthodique,  article 
Collins.  IV.  Histoire  de  Miss  Ho- 
nora, on  le  Vice  dupe  de  lui-même  ; 
imité  de  l'anglais,  1766,  in  -  11. 
Lcfevre  avait  dicté  ce  roman  à 
i'ablié  Irailh,  et  il  lut  fit  présent  da 
manuscrit;  mais  ayant  appri*  qu'f  railh 
s'attribuait  l'ouvrage ,  il  adressa  au 
rédacteur  de  Y  Année  littéraire  une 
lettre  dans  laquelle  il  annonce  qu'a- 
près en  avoir  abandonné  tout  le  pro- 
fit à  l'éditeur ,  il  ne  balance  pas  à  lui 
en  céder  toute  la  gloire  avec  le  même 
désintéressement.  (  Voy.  YAnn.  lit- 
tér.,  1766,  tom.  Ier.,  pag.  3o5.)  V. 
Dictionnaire  social  et  patriotique  , 
ou  Précis  des  connaissances  rela- 
tives à  l'économie  morale,  civile  et 
politique ,  1 769 ,  in-8°.  Cet  ouvrage 
a  été  reproduit  en  17 74,  sous  ce  litre  : 
Dictionnaire  de  recherches  histo- 
riques et  philosophiques.  VI.  Ré- 
création phdosophique  d'un  aveugle, 
in-8H.  Enfin  il  est  l'auteur  de  YEtoge 
de  Lefèsre  de  Saint-Marc,  inséré 
dans  le  sixième  volume  de  V Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Italie 
(Vov.  Saint-Marc).       W — s. 

LEFEVRE  de  la  BODER1E 
(Gui),  en  latin  Fabricius  Boderia- 
nus ,  savant  orientaliste,  naquit  au 
château  île  la  Boderic,  près  de  Fa- 
laise ,  en  1 54-  »  -  H  s'appliqua  de 
bonne  heure  avec  succès  aux  langues 
anciennes  et  modernes.  ïl  possédait 
assez  bien  l'hébreu,  l'arabe,  le  ihd- 
déin,le  syriaque,  le  grec,  le  latin, 
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le  français ,  l'italien  et  l'espagnol.  Il 
fournit  des  matériaux  au  docte  Arias 
Montanus ,  qui  avait  la  direction  de  la 
Polyglotte  d'Anvers.  Ou  trouve  de  lut, 
dans  le  premier  volume  de  V Apparat 
sacré,  une  grammaire  chaldaïque  et 
un  dictionnaire  syro- chaldaïque-  i  a- 
binique.  Ce  fut  eucove  Gui  Lefevre 
qui  fut  chargé  de  l'impression  du  Nou- 
veau Testament  syriaque,  en  carac- 
tères hébreux ,  qu'il  avait  traduit  eo 
latin  dès  l'an  1 567.  Ce  loDg  et  pé- 
nible travail  lui  acquit  de  la  réputa- 
tion, mais  peu  d'argent.  11  s'en  plaint 
lui-même  dans  une  Elégie  à  la  Bo- 
derie,  lieu  de  sa  naissance: 

A  met  dépens  j'entrepris  ce  vovaee  ; 
'J'y  dépendit  et  ma  peine  et  mou  âge 
Avec  mon  frère  el  met  labeurs  donné. 
Sans  être  en  rien  pour  cela  guerdouné. 

(  Mêimngei  poéliq. ,  feuill.  G4,  verso.) 

Après  l'impression  de  la  Polyglotte, 
Lefèvre  revint  dans  sa  patrie,  et  de- 
vint secrétaire  du  duc  d'Alençon  et  son 
interprète  pour  les  hn^nespérégrines; 
mais  sans  appointements.  Aussi  eut-il 
recours  à  sa  Muse,  sa  ressource  or- 
dinaire ,  pour  se  plaindre  de  ses  mal- 
heurs. Il  adressa  une  pièce  de  vers  à 
Marguerite,  reine  de  Navarre,  pour 
lui  dire  que  : 

Jà  rlii  ans  sont  passés  depuis  que  mon  génie 
Me  guide  pour  entrer  en  la  maison  bénie 
Le  mon  Alcide  benreux  

et  pour  déplorer  sa  disgrâce , 

S ni  n'a  jamais  permis  cpa'an  prince  tant  humain 
'ait  fait  sentir  combien  libérale  est  sa  main  , 
y.oi  or  que  plusieurs  fois  il  m'ait  daisne  promi  lire 
Me  faire  voir  que  vaut  de  servir  un  bon  maître. 

{Mélange/ poiliq. ,  feuill.  68  verso.  ) 

Il  mourut  en  1598,  dans  la  maison 
qui  l'avait  vu  naître,  sur  les  bords  du 
Lambron.  Nous  avons  de  lui  :  1.  Sy- 
riarœ  linguœ  prima  elementa,  An- 
vers, Piaiitin,  1572,  iu-40.  de  00 
pag.j  il  renferme  quelques  prières  en 
langue  syriaque,  avec  la  traduction 
latine  à  côté,  et  le  syriaque  figuié  en 
caractères  hébreux  au  bas  des  pages. 
C'est  une  Chrestomathie.  II.  V.  Se- 
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Misri  Alexandrin*  quondam  pa- 
triarche de  ritibus  baptismi,  et  sa- 
crœ  synaxis,  apud  Sj  ros  chriuianos 
receptis  liber ,  nuric  primàm  in  lucem 
edilus  ,  Auvers,  157*2,  in -4°.  Le- 
levre  de  la  Boderie  s'est  trompé  eu 
donnant  à  Sévère  le  titre  de  pa- 
triarche d' Alexandrie  :  il  s'est  d'ail- 
leurs servi  de  mauvais  manuscrits,  et 
ne  les  a  pas  toujours  bieu  entendus. 
Joseph-Louis  Assemani ,  dans  son 
Codex  liturgie  us  Ecclesiœ  universœ, 
a  inséré  une  meilleure  édition  du  Ri' 
tuel  de  Sévère ,  et  des  notes  critiques 
sur  celle  de  Lefcvre.  (Toin.  2,  pag. 
261  et  suiv.  )  III.  No  vu  m  Testa- 
mentum ,  Paris ,  1 584  »  i»*40*  ^'est 
une  réimpression  du  N.  T.  syria- 
que qui  est  dans  la  Polyglotte  d'An- 
vers. La  version  syri.quc  est  fi, 
gurée  en  caractères  hébreux;  la  tra- 
duction latine  est  interliuéaire  :  à  côté 
est  la  vulgate ,  et  le  texte  grec  au  bas 
de  la  page.  L'épîtie  dédicaloire,  qui  a 
dix-huit  pages,  et  qui  est  adressée  à 
Henri  111,  peut  justement  passer  pour 
du  galimatlùas  double  :  c'est  un  ra- 
mas de  tables  ridicules,  {Voy.  Richard 
Simon ,  Histoire  des  versions  du 
N.  T.)  Ou  y  lit  que  l'institution  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  est  un  des  pré- 
ludes de  la  ûn  du  monde,  puisqn'a- 
vanl  la  fin  du  monde,  I esprit  de 
Dieu  sera  répandu  sur  toute  chair. 
1 V.  Conrusion  de  la  secte  de  Ma- 
hwnedy  Paris,  1074,  iu-8°.  Cet  ou- 
vrage, composé  en  espagnol  par  un 
Maure  converti , et  imprimé  à  Sévilie  > 
i557,  avait  été  traduit  en  italien,  pat' 
Dominique  Gatzelu  ,  SeviUe,  i55~» 
in- 12.  Lefcvre  a  donne  sa  iraductiuii 
sur  l'italien.  V.  La  Gulliade,  ou  la 
Révolution  des  arts  et  des  sciences, 
Paris,  i5;8;  ibid. ,  i58*2,  in-4'\ 
Ce  poemv ,  divisé  eu  ckiq  ccrc'.es,  est 
yuivi  du  Phénix  ,  pris  du  latin  de 
Lactancc.  Yl . Ffymues :eccles-ias tiq  us 
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avec  autres  cantiques  spirituels  , 
selon  le  cours  de  l'année,  Paris , 
1578,  in  -  16,  et  2e.  édition ,  par 
le  commandement  du  L\dî>  i58a, 
in- 16.  Ce  recueil  contient  des  pièces 
assez  curieuses.  VII.  Divers  Mé- 
langes poétiques,  Paris,  1 58a,  in- 1 6. 
Ces  poèmes  ne  sont  bons  maintenant 
que  pour  les  anecdotes  qu'ils  ren- 
ferment. VIII.  Traité  du  nouveau 
comète ,  et  du  lieu  où  ils  se  font ,  et 
comme  il  se  verra  par  les  paral- 
laxes, combien  ils  sont  loin  de  la 
terre  ,  et  du  prognostic  d'icelui; 
traduit  de  l'espagnol  de  Hieronyme 
Muguoz,  plus  un  Cantique  sur  ladite 
étoile  ou  apparence  lumineuse  , 
Paris,  1574,  in  -  8°.  (1)  IX.  Des 
Traductions  assez  fidèles,  mais  mal 
écrites,  de  divers  ouvrages  de  Mar- 
sile  Ficin(  Paris,  1 588 ,  in-8  '.  ),  et 
du  Traité  de  la  nature  des  Dieux  , 
de  Marc-  Tulle  Cicéron ,  père  de 
l'éloquence  et  philosophie  romaine , 
Paris,  1 58 1 ,  in-4°.  {V .  les  Mémoires 
de  Nicéron,xxxvnt,  5o3.)  Quelques 
auteurs  lui  attribuent  mal -à -propos 
VAntichopinus.  (  V.  Hotman,  XX, 
5()2.  )  L— b — E. 

' LEFÈVRE  DE  LA  BODERIE 
(Antoine),  frère  du  précédent,  fut 
waîlre-d'botel  du  roi,  et  suivit  la  car- 
rière diplomatique,  où  il  se  rendit  foit 
habile.  Henri  IV  et  Louis  XIII  rem- 
ployèrent dans  différentes  négocia- 
tions, à  Home,  à  rJruxcllcs  et  eu  An- 
gleterre. Ce  fut  lui  qui  découvrit  les 
intelligences  du  maréchal  de  Biron 
avec  les  ennemis  de  l'Etat.  11  entrete- 
nait une  correspondance  réglée,  non- 
seulement  avec  le*  ministres ,  mais  en- 
core avec  Henri  IV  lui-même.  Au  retour 
dc\sa  première  ambassade  d'Angle- 
terre ,  Jacques  Ier.,  outre  le  présent 


(1)  Cette  prétendue  comète  r»t  la  rameute 
étoile  «b«nfceaule  de  ô;*.  iVor.  Crau*  ,  V, 
Aï*  ) 
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d'usage,  lui  fit  porter  un  riche  vase 
orné  de  pierreries ,  comme  un  témoi- 
gnage de  son  affection  particulière.  Le 
prince  de  Galles  y  joignit  un  diamant 
d'un  grand  prix;  et  les  seigneurs  an- 
glais loi  donnèrent  i5o  haqueuées, 
dont  il  fit  des  cadeaux  à  ses  amis-,  à 
l'exception  d'une  qu'il  garda  :  il  la 
montait  d-ius  une  chasse  où  il  accom- 
pagnait Henri  IV.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  ce  bon  prince  la  lui  demanda, 
n'étant  pas  juste ,  dit- il ,  quil  fut  le 
seul  de  ses  amis  qui  neût  point  de 
part  à  ses  libéralités.  Il  mourut  k  la 
fin  de  i6i5,  âgé  de  soixante  ans.  Il 
avait  épousé  la  sœur  du  marquis  de 
Feuquicrcs  ;  et  sa  fille  fut  mariée  au 
savant  Arnauld  d'Andilty.Qu  a  de  lui; 
I.  Ambassades  de  M.  de  la  Boderie 
en  Angleterre  sous  le  règne  de  Hen- 
ri IF  et  la  minorité  de  Louis  XIII, 
1^50,  5  vol.  in- 11.  Ou  y  ajoute  le 
Recueil  des  lettres  qui  lui  furent 
écrites  pendant  ses  deux  ambassades 
en  Angleterre  par  Henri  IV,  MM.  de 
Villeroi  et  de  Puisieux ,  la  reine-mère 
et  Louis  XIII,  Amsterdam,  1733,2 
vol.  in  8°.  II.  Traité  de  la  noblesse, 
traduit  de  l'italien  de  Jean -Baptiste 
Nonua,  Paris,  1 583 ,  in-8u.  —  Outre 
Gui,  sujet  de  l'article  précédent ,  An- 
toine Lcfèvrc  eut  quatre  autres  frères: 
Nicolas  ,  qui  fut  un  des  collabora- 
teurs de  son  frère  au  travail  de  la 
Polyglotte  d'Anvers,  et  dont  ou  con- 
naît un  opuscule  intitulé  :  Ad  nobv 
liores  linguas  communi  methodo 
componendas  Isagoge,  Paris,  1598, 
in-4°-  de  80  pjg. ;  Pierre,  qui  prit 
le  parti  des  anues,  et  fut  tué  au  siège 
de  St.-Lô  en  i5;4;  Jean  cl  Hirro- 
Chas  ,  sur  lesquels  on  n'a  point  de 
détails.  —  Mathieu  Lefevre  de  la 
Boderie,  fils  de  Nicolas,  prit  aussi  le 
parti  des  armes,  se  trouva  aux  sièges 
de  la  Rochelle  et  de  Pi^nerol ,  et  à  la 
2)aUi*!c  dertuillin^eu,  [»  »i.v  quitta  ctCC 
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«arrière  pour  la  diplomatie  ;  il  suivit  du  rtar  Fcdor  Àlexiewitch ,  ce  prince 
le  marquis  de  Feuquières,  son  parent,  engagea  le  jeune  étranger  à  son  ser- 
dans  ses  ambassades  de  Suède  et  d'Al-  vice,  et  le  nomma  capitaine.  Lefort  fit 
leroagne ,  et  fut  ensuite  employé  en  aussitôt  une  campagne  contre  les  Tar- 
qualité  de  résident  près  du  landgrave  tares  et  les  Turcs ,  et  montra  une  bra- 
de Hesse.  Devenu  veuf  et  âgé,  il  era-  voure  et  une  intelligence  qui  fixèrent 
brassa  l'état  ecclésiastique.— Nicolas,  l'attention.  Cependant  le  czar  parais- 
l'un  de  ses  fils ,  voyagea  dans  le  Nord  sait  décidé  à  congédier  une  partie  des 
et  jusqu'en  Laponie ,  et  accompagna  oflicirrs  étrangers ,  et  Lefort  conçut 
son  parent,  M.  de  Pompone ,  dans  les  des  inquiétudes.  L'envoyé  d'Angle- 
ambassades  de  Suède  et  de  Hollande,  terre ,  Embden  ,  lui  proposa  de  le 

L— r.  suivre  en  Suède,  et  de  là  en  Angle- 
LEFÊVRE  D'ETAPLES.  F  oyez  terre  ,  où  il  obtiendrait  facilement  de 
Febvre  ,  XIV,  ?44*  l'emploi;  mais  quelques  affaires  sur- 
LEFORT  (François),  général  et  venues  à  l'envoyé  l'empêchèrent  de 
amiral  de  Russie  sous  Pierre  Ier.,  dont  quitter  Moscou  aussi  promptement 
il  fut  long-temps  le  conseiller  et  l'ami ,  qu'il  eût  voulu.  Dans  le  même  moment 
naquit  en  i(i56  à  Genève  ,  où  son  la  guerre  se  ralluma  entre  la  Russie  et 
père  Jacques  Lefort  était  membre  du  la  Porte  :  le  czar  sentit  qu'il  avait  be« 
grand-couseil.  Le  génie  de  François  soin  des  officiers  étrangers,  et  Lefort 
Je  portait  à  l'état  militaire  :  il  n'avait  resta  à  son  service.  Pour  le  fixer  da- 
pas  quatorze  ans  lorsqu'il  alla  servir  vantage  dans  le  pays,  on  le  détermim, 
en  qualité  de  volontaire  dans  la  cita-  en  1678 ,  à  épouser  MUe.  Souliay  , 
délie  de  Marseille.  11  devint  ensuite  fille  d'un  Français ,  lieutenant-colonel 
cadet  dans  un  régiment  des  gardes-  au  service  de  Russie.  Il  avait  à  peine 
suisses  au  service  de  France.  Une  af-  formé  cette  union,  qu'il  fut  obligé  d'en- 
faire  d'honneur  l'ayant  obligé  de  sor-  trer  en  campagne:  il  ne  quitta  le  théâtre 
tir  de  ce  royaume,  il  passa  sous  les  de1aguerrequ'eni68i.Voyautlapaix. 
drapeaux  du  duc  de  Courlande ,  qui  rétablie ,  il  conçut  le  projet  de  faire 
avait  un  régiment  à  la  solde  des  Hol-  un  voyage  à  Genève.  Après  les  fin- 
landais. Le  prince  d'Orange ,  depuis  eues  d'une  route  pénible  ,  il  arriva 
roi  d'Angleterre,  le  distingua,  et  pensa  dans  cette  ville  le  1 3  avril  1682.  Ses 
même  à  se  l'attacher  :  mais  la  destinée  compatriotes  l'accueillirent  avec  une 
de  Lefort  l'appelait  ailleurs;  un  officier  grande  distinction;  mais  quelques  ef- 
nommé  Verstin  l'engagea,  ainsi  que  forts  que  l'on  fit  pour  l'engager  à  nt 
d'autres  militaires,  à  s'embarquer  avec  point  retourner  en  Russie ,  il  se  remit 
lui  pour  la  Russie.  Ils  arrivèrent  à  Ar-  en  route  dès  le  mois  de  mai  de  la 
changel,  et  furent  très  mal  reçus  par  le  même  année:  on  eût  dit  qu'il  avait 
gouverneur,  qui  leur  refusa  des  pas-  prévu  les  événements  qui  devaient 
seports  pour  avancer  dans  le  pays.  Le-  amener  sa  haute  fortune.  Passant  à 
fort  eu  reçut  un  par  l'entremise  d'un  Bernbourg,  il  apprit  la  mort  du  cz<r 
marchand  bâlois,auquel  il  s'était  adres-  Fédor;  il  continua  sa  route,  et  entra 
•  sé.  Il  partit  ^pour  Moscou  ,  où  il  fut  dans  Moscou  au  moment  d'une  crise 
présenté  au  ré>ident  de  Danemark,  M.  violente.  Fédor,  avant  de  mourir,  avait 
de  Horn  :  celui-ci  apprécia  ses  taJents,  désigné  pour  son  successeur  son  plus 
et  le  retint  dans  sa  maison.  Comme  jeune  frère,  le  prince  Pierre,  qui  n'a- 
U  l'avait  conduit  un  jour  à  l'audience  vait  que  dix  aus  ,  à  l'exclusion  du 
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prince  Ivan  plus  âgé ,  mais  dépourvu 
de  tonte  aptitude  à  régner.  Sophie , 
sœur  des  deux  pm.ces,  cria  à  l'injus- 
tice; et  appuyée  par  plusieurs  sei- 
gneurs et  par  Je  corps  des  strélitz  , 
elle  fit  partager  la  succession  entre 
Ivan  et  Pierre  ,  espérant  profiter 
de  1'inrapaciié  de  l'un  et  de  la  grande 
jeunes>e  de  l'autre,  pour  attirer  à  elle 
toute  l'aufoti'é.  Elle  parvint  à  son 
but  ;  mais  Mhsc«»u  fut  ensanglanté 
par  les  plus  horribles  vengeances. 
Lefort ,  doué  d'un  caractère  énergi- 
que, ne  désespéra  point  de  son  sort, 
et  se  résignait  à  t'atteudreauseio  de  sa 
famille.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée, le  prince  Basile  Galitziu,  favori 
et  ministre  de  Sophie,  lui  fit  ordonner 
de  joindre  le  résident  de  Horn  pour 
être  présenté  avec  lui  à  l'audience  des 
cz*rs.  I!  Ad  admis  à  leur  baiser  la 
main  ;  et  ses  manières  engageantes 
leur  doniièrcut  de  lui  une  idée  avan- 
tageuse. Les  prétentions  alarmantes 
des  strcliiz  ayant  nécessité  la' levée 
d'un  corps  de  troupes  en  état  de  leur 
résister,  Lefort  lut  nommé  l'un  des 
chefs  de  ce  corps.  Il  se  présenta  dans 
les  manœuvres  avec  un  air  d'aisance 
et  de  bravoure  qui  fixa  l'attention  du 
cz  ir  Pierre.  Ce  prince  voulut  avoir  un 
entretien  avec  lui;  et,  dès  celle  pre- 
mière entrevue,  se  forma  cette  liaison 
qui  devint  si  étroite ,  et  qui  eut  des 
suites  si  remarquables.  Peu  après,  Le- 
fort reçut  de  Pierre  le  premier  témoi- 
gnage public  de  bienveillance;  il  fut 
nommé  major  le  'Mj  juin  Cepen- 
dant Sophie  poursuivait  ses  projets 
ambitieux  ;  elle  était  plus  que  jamais 
jalouse  du  pouvoir,  et  ne  voulait  éie- 
■ver  que  tialitzin.  Les  jours  de  Pierre, 
et  même  ceux  d'Ivan,  étaient  mena- 
ces. Quelques  strclitzavertireul  Pierre, 
qui  se  retira  dans  le  couvent  fortifié 
de  Troïzkoi.  Parmi  les  officiers  étran- 
gers qui  se  rendirent  à  cette  retraite 
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pour  soutenir  le  czar,  était  Lefort,  qui 
dans  celte  journée  critique  ne  craignit 
point  de  braver  les  plus  grands  dan- 
gers. Sophie  succomba  :  Pierre  fut  pro- 
clamé souverain  (  1 6tfg  ),  et  put  dès  ce 
moment  exercer  le  pouvoir  suprême, 
quoique  son  frère  lwan  le  partageât 
encore  eu  apparence  avec  lui.  Les 
talents  naturels  de  Pierre,  la  fermeté 
el  l'élévation  de  son  caractère,  l'appe- 
laient à  de  hautes  destinées,  surtout 
dans  un  empire  où  les  plus  impor- 
tantes institutions  étaieut  encore  à 
créer,  et  qui  se  trouvait,  pour  ainsi 
dire,  exclus  de  la  gloire  que  la  civi- 
lisation avait  donnée  au  reste  de  l'Eu- 
rope :  mais  il  fallait  à  ce  prince ,  qui 
n'avait  que  dix-sept  ans  ,  et  dont  la 
première  éducation  n'avait  pas  éclaiié 
suffisamment  l'esprit,  un  premier  guide 
dans  la  carrière  qu'il  avait  à  parcourir. 
Ce  fut  Lefort  qui  joua  ce  rôle  glorieux, 
et  dont  le  génie,  sons  tes  auspices  de 
la  puissance  éclairée  sur  ses  vrais  in- 
térêts ,  prépara  la  révolution  qui  de- 
vait étonner  l'Europe.  Admis  à  la  con- 
fiance du  souverain ,  il  lut  donna  les 
plus  sages  avis ,  même  en  paraissant 
ménager  ses  faiblesses  et  se  prêter 
quelquefois  au  despotisme  de  ses  vo- 
lontés. 11  lui  fit  sentir  l'importance  de 
l'industrie,  du  commerce  et  des  lu* 
mières;  il  lui  démontra  combien  ses 
étals  avaient  besoin  des  talents  étran- 
gers; il  dirigea  sa  politique  extérieure, 
et,  pour  'a  tondre  importante,  il  traça 
le  plan  de  l'établissement  d'une  armée 
sur  le  pied  des  forces  militaires  qu'en- 
tretenaient les  autres  puissances.  Pier- 
re apprécia  les  conseils  de  Lefort;  il 
appela  des  étrangers  de  tous  les  pays  ; 
il  projeta  d'immenses  réformes,  et 
résolut  d'accoutumer  sa  ualiou ,  par  * 
son  propre  exemple,  à  recevoir  des 
institutions  nouvelles.  Le  corps  des 
stréiitz  étant  dangereux  d'un  coté  pour 
le  repos  intérieur ,  et  ne  pouvant 
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de  l'autre  rendre  que  de  faibles  ser- 
vices dans  les  entreprises  extérieures, 
il  fut  résolu  d'introduire  avant  tout 
une  autre  organisation  militaire.  Le* 
fort  choisit  cinquante  hommes ,  tous 
étrangers,  à  l'exception  de  quelques 
strétiiz  bien  connus  ;  il  leur  fit  faire 
des  habits  à  l'allemande,  et  quand  il 
les  eut  exercés  quelque  temps,  il 
rut  un  jour  avec  cette  troupe  dans  le 
Kremlin  tous  les  fenêtres  du  czar. 
Pierre,  entendant  le  bruitdu  tambour, 
applaudit  à  la  surprise  qu'on  lui  fai- 
sait ,  et  assista  aux  manœuvres.  Jl 
s'approcha  du  chef,  et  lui  témoigna 
combien  il  était  satisfait.  Il  convint 
que  les  habits  à  l'allemande  conve- 
naient mieux  aux  soldats  que  les  lon- 
gues robes  russes;  puis,  ajoutant  qu'il 
voulait  servir  dans  ce  corps  :  a  Je  le 
m  prie  donc ,  dit-il  à  Lefort,  de  m'y 
»  recevoir  tambour.  »  Cest  ce  faible 
corps  qui  a  donné  naissance  à  ces 
armées  formidables  qui  ont  vaincu  à 
Pnltawa ,  et  qui  ont  paru  avec  tant 
d'avantage  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tulc  ,  de  l'Elbe  et  du  Rhin.  D'au- 
tres corps  ou  régiments  se  formèrent 
peu  à  peu,  et  Lefort  devint  lieutenant- 
général.  11  obtint  plusieurs  autres  dis- 
tinctions :  la  jalousie  se  préparait  à 
le  perdre  ;  mais  il  la  désarma  par  sa 
franchise ,  sa  fermeté,  et  par  l'ascen- 
dant de  ses  grands  talents.  Les  diver- 
ses branches  de  l'adininiM  ration  inté- 
rieure fui  eut  successivement  les  objets 
de  son  attention  :  il  ouvrit  surtout  de 
sages  avis  sur  les  finances.  Pierre  vit 
augmenter  ses  revenus;  et,  pour  ex- 
primer sa  reconnaissance  à  son  favori, 
il  lui  fit  construire  un  superbe  hôtel. 
Lefort ,  de  sou  côté ,  pour  faire  un 
•usage  ulile  des  richesses  dont  il  jouis- 
sait, fit  bâtir  près  de  Moscou  un 
palais ,  dans  l'enceinte  duquel  on 
creusa  un  lac  propre  à  porter  de  petits 
bâtiments.  Il  y  donna  une  fête  à  la 
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cour  ;  et  faisant  monter  le  prince  sur 
un  des  bâtiments,  il  lui  off  il  le  simu- 
lacre d'un  combat  naval  au  bruit  du 
canon.  Pierre,  frappé  de  ce  spectacle, 
forma  le  projet  de  construire  quelques 
vaisseaux  sur  le  lac  Périslaw.  Lefort 
croyant  devoir  mettre  à  profit  ce  goût 
naissant  de  son  maître  pour  i«  marine, 
fit  chercher  le  patron  d'un  navire  hol- 
landais, venu  avec  deux  charpentiers 
sous  le  règne  d'Alexis ,  et  oublié  de- 
puis. 11  les  chargea  de  construire 
quelques  petites  frégates  sur  le  lac 
Périsla w  ;  et  il  les  envoya  ensuite  à 
Ârchangel  pour  y  bâtir  des  vaisseaux 
plus  considérables.  En  i6ç>3 ,  Pierre 
fit  avec  lui  le  voyag*  d'Archangel,  et 
visita  les  vaisseaux.  llésolu  de  répéter 
le  même  voyage  l'année  suivante,  il 
avait  chargé  Lefort  d'écrire  en  Hol- 
lande pour  qu'on  lui  envoyât  un  vais- 
seau complètement  équipe,  sur  lequel  il 
pât  aller  en  pleine  mer.  Vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  quitta  Moscou  avec 
une  suite  de  quatre  cents  personnes; 
et  peu  après  on  vit  arriver  dans  le  port 
d'Archangel  un  vaisseau  de  cinquante 
canons.  Pierre  s'y  reudit  avec  Lefort 
et  une  partie  de  sa  suite  ;  les  autres  le 
suivirent  dans  de  petites  frégates,  et 
la  flotille  fil  uoe  espèce  de  croisière 
dans  la  mer  Glaciale.  Lefort  prit  occa- 
sion de  ce  voyage  pour  soumet  tre  à  son 
maître  des  observations  sur  l'impor- 
tance de  la  marine;  et  il  dirigea  ses 
regards  d'un  côté  vers  la  mer  Baltique, 
et  de  l'autre  vers  la  mer  Noire.  Le  ci- 
toyen de  Geuève  venait  d'être  nommé 
général  en  chef,  quoiqu'il  n'y  <  ût  pas 
encore  d'année  disciplinée:  il  fut  nom- 
mé amiral ,  bien  qu'il  n'y  eût  point  de 
marine  ou  de  flotte  qui  méritât  ce  nom, 
A  la  même  époque ,  survint  un  ne- 
veu de  Lefort ,  qui  fut  admis  à  une  au- 
dience publique  du  souverain,  et  qui 
lui  présenta  des  lettres  de  la  républi* 
que  de  Genève.  C'est  a  la  même  daiQ 
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que  l'on  fixe  ledit  en  faveur  des  ré-  campagne,  fit  entrer  son  armée  à  Mos- 
fugîés  français.  Le  général -amiral  le  cou  avec  une  pompe  triomphale  ;  et 
Tédigea  lui-même.  Les  premiers  pro-  Lefort  parut  à  la  tête  du  cortège  avec 
Jets  de  Lefort  pour  donner  à  Pierre  les  signes  de  la  victoire.  Le  czar,  ap- 
une  influence  politique  dans  l'étran-  préciant  ses  services ,  et  lui  attribuant 
ger ,  se  dirigèrent  vers  la  Turquie.  Il  la  gloire  de  ses  exploits ,  le  nomma 
proposa  la  conquête <T Azof  sur  le  Don,  vice- roi  du  grand  duché  de  Nowgo- 
ct  représenta  cette  place  comme  la  clef  rod ,  et  lui  donna  en  toute  propriété 
de  la  mer  Noire  pour  la  Russie  :  mais  plusieurs  villages  et  des  terres  très 
il  fallait ,  pour  réussir,  des  vaisseaux  étendues  du  côté  de  Moscou,  avec  deux 
et  des  frégates;  et  les  Russes  ne  pou-  cents  paysans  pour  les  faire  cultiver, 
vaient  en  avoir  suffisamment.  Ils  fu-  Le  don  de  ces  paysans  serfs  dut  parai- 
rent  repoussés  malgré  l'intrépidité  de  tre  assez  singulier  à  un  citoyen  de 
Lefort  et  les  encouragements  que  leur  Genève  ;  mais  ce  Genevois  savait  se 
donnait  un  souverain  jaloux  de  sa  plier  aux  circonstances,  et  s'applau- 
gloire.  Dans  ce  même  moment,  Pierre,  dissait  de  civiliser  les  barbares ,  en 
depuis  long  -  temps  insensible  aux  paraissant  adopter  leurs  usages  :  les 
charmes  de  sa  femme  Eudoxie,  pen-  génies  supérieurs  savent  juger  les 
sait  à  l'éloigner.  Eudoxie  s'engagea  hommes  et  les  choses  avec  ce  calme 
dans  plusieurs  intrigues ,  et  provoqua  qui  conduit  aux  grands  résultats.  Tou- 
sa  chute.  Lefort ,  Selon  la  plupart  des  jours  dirigé  par  le  dessein  de  placer 
Mémoires  du  temps  ,  conseilla  à  son  la  Russie  au  rang  des  puissances  de 
maître  de  la  répudier:  elle  fut  en  effet  l'Europe,  Lefort  faisait  adopter  les 
renfermée  dans  un  couvent ,  et  le  ma-  mesures  les  plus  propres  à  con- 
riage  fut  dissous.  Au  milieu  des  agi-  duire  au  but  qu'il  se  proposait.  Sur 
tations  delà  cour,  Pierre  n'avait  point  ses  avis,  il  fut  résolu  qu'on  augeuen- 
perdu  de  vue  ses  plans  politiques  :  au  terait  le  nombre  des  vaisseaux  dans 
commencement  de  l'année  1 696,  il  se  la  mer  Noire ,  qu'on  attirerait  de  re- 
fendit à  Voronetz,  où  ,  à  la  voix  de  trangerdesoffifcicrsexpérimentésdans 
Lefort ,  trente  -  deux  bâtiments  de    la  marine ,  et  qu'on  enverrait  dans  les 
guerre  avaient  été  équipés  avec  la  plus   cours  de  l'Europe  une  ambassade  ex- 
grande diligence.  Le  général -amiral ,    traordinaire  pour  faciliter  Pexécution 
retenu  par  une  blessure  qu'il  avait  re-    des  projets  qui  devaient  amener  la 
çue  en  tombant  de  cheval  après  le  pre-    gloire  et  la  prospérité  de  la  Russie.  A 
inier  siège  d'Azof,  joignit  bientôt  le    sa  demande,  plusieurs  officiers  du  ré- 
czar  ;  et  faisant  voile  vers  cette  place,    gimeut  dont  il  était  le  chef,  et  d'au- 
il  reçut  à  son  bord  le  souverain  ,  qui    très  qui  avaient  été  attaches  au  service 
brûlait  du  désir  de  réparer  les  mauvais    du  czar  1  wan ,  dont  la  mort  venait  de 
succès  de  la  campagne  précédente.  Le-    terminer  la  carrière ,  furent  envoyés 
fort  fit  construire  deux  batteries  à    eu  Italie ,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
l'endroit  où  le  Don  se  jette  dans  la    lande.  Les  Russes  qui  tenaient  le  plus 
mer.  Il  prit  ainsi  dix-huit  galères ,  un    aux  anciens  usages  se  montrèrent  peu 
vaisseau  chargé  de  munitions  ,  et  il    satisfaits  de  ce  nouvel  ordre  de  choses;' 
s'empara  d'une  caisse  militaire  consi-   et  il  y  eut  une  conspiration  contre  tes 
dérable.  Azof,  assiégé  par  terre  et   jours  du  czir  :  mais  elle  fut  étouffée 
par  mer,  capitula,  et  reçut  une  gar-    dès  sa  naissance  par  les  soins  vigi- 
mson  russe.  Pierre,  au  retour  de  celte    lants  de  Lefort.  Cet  ora-c  ,-syanl  été 
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apaisé,  Pierre  revint  aux  pLns  qui  lui  donna  des  leçons  sur  la  rraiegran* 
avaient  clé  proposes  par  son  ministre  deur,  et  engagea  le  prince  à  prononcer 
favori  ;  l'amuasade  extraordinaire  fut  un  généreux,  pardon.  Un  des  strélitz  à 
décidée,et  le  cur  prit  la  résolution  d'en  qui  Ton  faisait  éprouver  des  tortures , 
être  lui-même  le  chef:  mais  pour  mieux  ayant  prié  qu'on  les  suspendît  pour 
s'instruire,  il  cacha  son  rang.  Lefort,  qu'il  pût  révéler  ce  qu'il  savait,  avoua 
et  d'autres  personnages  importants,  qu'il  avait  trempé  dans  le  projet  de  dé- 
furent  chargés  de  la  représentation,  ti  ôner  le  czar,  mais  que  Lefort  en  était 
Le  voyage  rot  entrepris  au  commen-  la  cause.  Pierre  lui  demanda  s'il  con- 
cernent de  Tannée  1697.  L'ensemble  naissait  le  général-amiral  ;  il  répondit 
des  détails  doit  être  réservé  à  l'His-  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu ,  mais  qu'il 
toire  de  Pierre  1er.;  mats  il  nous  ap-  avait  appris  que  c'était  cet  étranger  qui 
partient  de  recueillir  ici  ce  qui  con-  avait  été  l'auteur  du  voyage  entrepris 
cerne  plus  particulièrement  le  général-  par  le  czar.  Pierre  fut  tellement  irrité 
amiral  Lefort.  Arrivé  dans  les  états  de  cette  réponse,  qu'il  condamna  le 
de  l'électeur  de  Brandebourg,  le  czar  strélitz  au  supplice  de  la  roue.  La  pu- 
s'arrêta  dans  le  voisinage  de  Kœnigs-  nition  des  autres  dura  plusieurs  jours  ; 
berg ,  pour  célébrer  le  jour  auniver-  les  rues  de  Moscou  furent  ensanglan- 
saire  de  la  naissance  de  l'électeur.  Il  tées,  et  le  souverain  lui-même  coupa 
y  eut  un  festin  où  le  vin  coula  à  grands  des  têtes.  Son  favori  arrêta  enfin 
flots.  Un  des  seigneurs  de  la  suite  cette  boucherie,  en  lui  représentant 
ayant  refusé  de  boire  des  santés ,  en  qu'il  était  contre  sa  gloire  de  trcin- 
nlléguantla  faiblesse  de  sa  constitution,  per  ses  mains  dans  le  sang,  et  de 
Pierre,  qui  s'était  livré  avec  plus  d'à-  répandre  ainsi  le  désespoir;  qu'il  de- 
bandon  aux  plaisirs  de  la  table,  s'em-  vait  éloigner  les  strélitz  qu'il  pou- 
porta  ,  et  courut  l'épée  à  la  main  sur  vait  encore  craindre  ,  et  dissoudre 
Lefort  ,  qui  cherchait  à  rétablir  le  ce  corps  pour  toujours.  Tels  furent 
calme.  Sans  être  épouvanté,  le  favori  les  derniers  moments  de  Lefort  :  de- 
s'arréte  devant  lui ,  découvre  sa  poi-    puis  assez  long-temps  sa  santé  s'était 
trinc ,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  le  tuer,    affaiblie;  son  ancienne  blessure  lui  fit 
mais  que  la  mort  seule  pourrait  met-    éprouver  de  uouveau  de  grandes  don- 
tre  fin  au  zèle  qu'il  avait  pour  son    leurs:  l'inflammation  et  une  fièvre  ar- 
service.  Pierre  est  ému ,  revient  à  lui-    dente  étant  survenues,  il  mourut  à 
même,  et  embrasse  celui  qu'il  voulait    Moscou  le  1 1  mars         A  celte  nou* 
immoler  à  sa  colère  (1  ).  Le  voyage  fut    vellc,  Pierre  s'écria  :  «  Hélas!  je  perds 
continué  ;  et  le  souverain ,  avide  de    »  le  meilleur  de  mes  amis!  A  qui  me 
s'instruire,  parvint  à  son  but  en  con-    »  fierai-je  désormais?  »  Il  partit  aus- 
sultant  Lefort,  et  eu  le  prenant  pour    sitôt  de  Voronctz,  où  il  se  trouvait ,  et 
guide.  Une  émeute  des  strélitz  hâta    revint  à  Moscou.  Après  avoir  été  revêtu 
le  retour.  Pierre  était  intérieurement    des  charges  les  plus  lucratives  et  des 
convaincu  que  cette  émeute  avait  été    premières  places ,  Lefort  ne  laissait  pas 
suscitée  par  sa  soeur  la  princesse  So-    de  quoi  faire  les  frais  de  ses  funé- 
phic  ;  et  il  eut,  dit-on,  le  projet  de  la    railles.  Eu  arrivant  en  Hussie  après  la 
faire  mourir  :  mais  le  général-amiral    grande  ambassade ,  il  avait  fait  porter 
_  au  trésor  de  l'Etat  tous  les  piésents 

(1)  Quelque*  Mémoire!  placent  ce  trait  ailleurs      qu'il  avait  leÇUS  des  différents  SOUVC- 
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ment  le  plus  noble  avait  toujours  été 
un  des  traits  de  son  caractère.  Pierre 
se  charge.!  de  ses  obsèques  :  il  parut 
lui-trietne  à  la  tête  du  convoi  funèbre, 
Têtu  de  deuil  avec  un  'crêpe  et  une 
écharpe  noire.  Il  fil  graver  ensuite  sur 
li  tombe  la  plus  honorable  inscrip- 
tion. Le  raaîire  de  toutes  les  Russies 
sentait  que  les  immenses  ressources 
de  son  empire  seraient  restées  en- 
fouies, si  Lefort  ne  lui  avait  appris  les 
moy  ns  d'en  tirer  parti.  En  effet,  la 
Rus>ie  doit  nue  reconnaissance  e'ter* 
nelle  à  cet  étranger,  dont  les  gran- 
des vues,  les  conseils  désintéresses  et 
le  généreux  dévouement  accélérèrent 
l'époque  de  sa  puissance  et  de  sa  gran- 
deur. Lefort  eut  un  fils ,  qui  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé  :  des  brau- 
clies  collatérales  ont  cependant  con- 
servé à  Genève  et  ailleurs  le  souvenir 
d'un  uom  fameux.  Il  y  a  une  Fie  de 
Lefort  parBassville.  assez  exacte,  mais 
écrite  d'un  style  empbaiique.  Voltaire 
donne  peu  de  détails  sur  ce  sujet  dans 
Tliisioire  de  Pierre  ItT.  ;  mais  on  eu 
trouve  davantage  dans  l'Histoire  de 
ce  prince  par  M.  de  Halend ,  en  alle- 
mand (  i8o5),  et  dans  l'ouvrage  qui 
a  paru  en  la  même  langue  sous  ce 
litre  :  Les  Favoris  russes,  1809. 

C — AU. 

LEFRAKC  (Martin).  F.  Franc. 
LEFRANC.  V.  Pompignan. 
LfcFRANÇAlS.  F.  Lalande. 
LEFRA^OIS.  Voy.  François. 

XV,  49'. 

LEGALLOIS  (  Julien  -  Jean  - 

César  ),  médecin ,  né  à  Cherucix  , 
petit  bourg  de  Bretagne ,  a  deux  lieues 
de  Dol ,  était  fus  d'un  laboureur  qui 
faisait  valoir  ses  propriétés  par  lui- 
même.  Ses  heureuses  dispositious 
décidèrent  son  père  à  l'euvoyer  au 
collège  de  Dol,  où  bientôt  il  se  fil  re- 
marquer par  des  progrès  rapides.  Il 
remporta  tous  les  prix  en  rhétorique. 
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Ses  parents,  cédant  au  penchant  qui 
l'entraînait  vers  l'étude  de  la  méde- 
cine, lui  permirent  d'aller  à  Caen 
pour  y  suivre  les  cours  de  la  faculté 
de  cette  ville.  Les  orages  de  la  révo- 
lution vinrent  troubler  ses  travaux: 
il  s'arma;  et,  à  son  exemple,  ses 
condisciples,  sur  lesquels  sa  supério- 
rité lui  avait  donné  un  grand  ascen- 
dant ,  prirent  les  armes  pour  mar- 
cher contre  les  démagogues  qui  dé- 
solaient alors  la  France  (1793).  On 
sait  quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  pri- 
rent cette  courageuse  résolution  ,  et 
qui  furent  connus  sous  le  nom  de 
fédéralistes.  Les  uns  périrent  sur 
fée  h  a  fa  ud  j  les  autres  furent  empri- 
sonnés :  les  plus  heureux  prirent  la 
fuite.  Legallois  fut  de  ces  derniers. 
D'abord  caché  dans  sa  famille,  il  y 
fut  dénoncé  :  près  d'être  arrêté,  il 
parvint ,  après  mille  dangers ,  jusqu'à 
Paris ,  où  il  trouva  dans  les  hôpitaux 
un  asile  qui  lui  permît  de  suivre  les  le- 
çons des  meilleurs  maîtres  et  se  livrer 
a  l'étude  de  la  clinique.  Malgré  l'obs- 
curité dans  laquelle  il  vivait,  sa  tran- 
quillité ne  tarda  point  à  être  troublée. 
Un  révolutionnaire  fanatique,  au  mé- 
pris des  liens  du  sang  qui  l'unissaient  à 
Legallois,  le  dénonça  ;  mais  une  heu- 
reuse témérité  le  sauva.  Le  comité 
des  poudres  et  salpêtres  avait  besoin 
d'hommes  instruits  et  actifs,  pour  di- 
riger l'exploitation  des  nitrières.  Le- 
gallois se  présenta  comme  candidat, 
il  subit  avec  disiinctiou  les  examens 
que  l'on  exigeait  ;  et  le  comité  de  sû- 
reté générale  l'envoya  dans  son  propre 
département  pour  y  être  chargé  de  la 
fabrication  des  poudres.  Au  bout 
d'une  année,  le  calme  se  rétablissant, 
une  loi  créa  nos  trois  écoles  de  mé-  ' 
decine  ;  et  Legallois  fut  choisi  par 
sou  district  pour  être  un  des  élèves 
de  celle  de  Paris.  Rentré  dans  la  car- 
rière où  il  devait  s'illustrer  un  jour, 
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il  ne  tarda  point  à  se  faire  distinguer 
de  ses  maîtres  :  déjà  bon  latiniste ,  il 
se  rendit  familières  les  langues  grec- 
que, italienne  et  anglaise.  Il  parvint 
au  doctorat  en  1801 .  Sa  dissertation 
inaugurale ,  composée  sur  un  sujet 
physiologique  d'une  haute  importan- 
ce ,  est  restée  un  ouvrage  classique  : 
'elle  a  pour  titre  :  Le  sang  est-il  iden- 
tique dans  tous  les  vaisseaux  qu'il 
parcourt?  Ce  livre  pour  lequel  l'au- 
teur avait  fait  de  nombreuses  expé- 
riences physiologiques,  n'était  que  le 
prélude  d'un  plus  grand  ouvrage  qui 
l'a  placé  au  premier  raog  des  physio- 
logistes de  ce  siècle,  et  des  expéri- 
mentateurs de  tous  les  temps.  Celui-ci 
a  pour  titre  :  Expériences  sur  le  prin- 
cipe de  la  vie,  notamment  sur  celui 
des  mouvements  du  cœur  et  sur  le 
siège  de  ce  principe,  etc. ,  in-  8  '. ,  Pa- 
ris, 1811.  Cet  ouvrage  est  le  plus  re- 
marquable qui  ait  été  publié  en  phy- 
siologie, depuis  celui  de  Haller  :  il  a, 
sur  ceux  de  iUcbat ,  l'avantage  d'être 
dégage  des  erreurs  dont  sont,  pour 
ainsi  dire,  entachées  les  grandes  con- 
ceptions de  ce  beau  génie,  qui  a  trop 
peu  vécu  pour  avoir  eu  le  temps  d'ab- 
jurer ces  erreurs ,  et  de  dévoiler  les 
secrets  les  plus  mystérieux  de  la  phy- 
siologie. Legallois  a  résolu  le  grand 
problème  que  Haller  n'avait  pu  expli- 
quer :  il  a  rendu  raison  du  principe  de 
la  vie,  et  de  celui  du  mouvement  du 
cœur.  Il  a  déterminé  le  siège  de  ce  prin- 
cipe qu'il  place  dans  la  continuité  de 
la  moelle  épinière ,  d'après  des  expé- 
riences long-temps  réitérées  sur  une 
multitude  d'anitmux  vivants,  et  ré- 
pétées en  présence  de  la  faculté  de 
médecine,  et  sous  les  yeux  des  com- 
missaires de  l'académie  des  sciences. 
.«Quelques  Mémoires  détachés ,  lus  à 
l'Institut  par  Legallois ,  et  publiés 
dans  divers  recueils,  sur  les  dents 
tU$  lapius  et  des  cochons- d'inde  ;  sur 


LEG  557 

la  durée  de  la  gestation  dans  ces  der- 
niers animaux  ;  sur  la  section  des 
nerfs  de  la  huitième  paire;  sur  le  re- 
lâchement des  symphises  du  bassin , 
dans  les  cochons-d'inde  à  l'époque  du 
part,  suivraient  pour  le  placer  hono- 
rablement parmi  les  physiologistes  in- 
vestigateurs. Ces  mémoires  étaient  le 
fruit  des  expériences  dont  il  s'occupait 
sans  relâche,  pour  rechercher  te  prin- 
cipe de  la  vie.  L'instruction  de  Le- 
gallois était  très  variée;  il  s'énonçait 
avec  clarté  et  facilité  :  il  était  d'une 
extrême  modestie,  et  s'était  concilié 
tous  les  suffrages.  Une  myopie  con- 
sidérable, des  doigts  courts  et  trapus, 
semblaient  le  rendre  peu  propre  aux 
expériences  difficiles  et  minutieuses 
auxquelles  il  se  livrait  :  cependant , 
son  génie  avait  triomphé  des  obsta- 
cles de  son  organisation  physique ,  et 
nul  ne  réussissait  à  exécuter  les  opé- 
rations les  plus  délicates  avec  autant 
de  prestesse  et  de  sûreté.  Il  était  de- 
puis près  d'une  année  médecin  de 
rîicêtre,  et  il  se  rendait  à  cette  maison 
à  pied,  de  Paris,  pour  y  faire  sa  visite. 
Cet  exercice  violent  fut  la  cause  de 
sa  mort:  il  fut  atteint,  au  mois  de 
février  i8i4»d'uoe  péripneumoniu , 
à  laquelle  il  succomba.  Ce  qui  doit 
ajouter  au  regret  de  sa  perte,  c'est 
qu'on  assure  qu'il  se  refusa  constam- 
ment à  la  saignée ,  qui  seule  pouvait 
le  sauver,  dans  la  persuasion  où  il 
était  que  son  mal  était  un  état  adyua- 
mique.  F— -r. 

LEGàYGNARD  (  Pierre  ) ,  né 
probablement  dans  le  Poitou ,  vers 
i5a2,  est  auteur  d'un  Promptuaire 
d'unisons ,  ordonné  et  disposé  mé- 
thodiquement pour  tous  ceux  qui 
voudront  promplement  composer  en 
versfrancois,  Poitiers,  1 683,  in-8  - 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  diction- 
naire de  rimes  ;  et  cVst  incontesta- 
blement un  des  premiers  qui  aieul 
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paru  (i).  Une  partie  de  cet  ouvrage 
avait  déjà  été  imprimée  à  Paris ,  en 
1572.  Peudaut  les  troubles  de  cette 
année ,  qui  était  celle  de  la  Saint- Bar- 
•jsétemi,  l'impression  fut  suspendue, 
et  ce  qui  avait  clé  imprimé  disparut. 
L'auteur  ayautappris  néanmoins  qu'où 
en  avait  vu  des  fragments  entre  les 
mains  d'une  grande  reine  (  apparem- 
ment Marguerite  de  France  ou  de 
Valois)  «  se  détermina ,  dit  M.  Jouy- 
»  neau  Desloges,  à  faire  réimprimer 
9  le  tout,  dans  la  crainte  qu'un  tiers 
»  (  ce  sont  ses  termes  )  ne  triomphât 
»  des  veillées  de  son  adolescence , 
»  en  attendant  qu'il  mît  au  jour  des 
»  fières  de  ses  premières  œuvres.  » 
Le  volume  de  Legaygnard  a  près  de 
5oo  pages;  le  Prompluaire  en  rem- 
plit 4^8:  le  reste  est  occupé  par  l'é- 
pitre  dédicaioire,  la  préface  et  les 
poésies.  Ces  poésies  consistent  prin- 
cipalement en  67  sonnets.  M.  Jouy- 
ueau  Dcsloges  ajoute  que  l'auteur  an- 
nonce que  ces  sonnets  sont  tirés  de 
l'un  des  livres  de  ses  autres  œuvres , 
ayant  ce  titre  bizarre  :  Réverbérations 
du  miroir  des  folies  de  ce  monde. 
On  ignore  si  ces  Réverbérations  ont 
été  imprimées.  Mais  un  ouvrage  plus 
curieux  encore  et  moins  connu  ,  est 
Je  suivant  :  \2  AprenmoUre  françois, 
pour  aprendre  ies  ieunes  enfahs  et 
Us  estrangers  à  lire  en  peu  de  temps 
les  mots  des  escritures  françoizes , 
nouvellement  inventé  et  mis  en  lu- 
mière avec  la  vraye  ortographe 
françoise  ;  par  Pierrele  Gaygnard, 
seigneur  de  la  Chaume  et  de  la 


(1^  Celui  que  Jean  Lefèvre,  Dijonais,  chanoine 
de  Langres  el  secrétaire  du  cardinal  de  (Jivry, 
avait  compose  ,  nVtait  divisé  que  selon  Tordre 
de*  cinq  voyi-lle».  Etienne  Tabouiot,  son  neveu, 
qui  le  fit  imprimer  en  t5ja  (  l'aria  ,  Galiot- 
Dupré.  in-8*>.  de  i»5  leuill.  ) ,  réduisit  les  rimes 
selon  l'ordre  de*  lellr et  de  l'alphabet  ;  mais  il 
trouva  lui-même  cette  première  édition  si  défec- 
tueuse ,  qu'il  la  refondu  ea  entier  et  l'augmenta 
rretque  du  double,  Paris,  io-8».  de  24* 

feuiU.  (  Vu/\  Papillon  cl  Laereix  in  Maine.) 
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Fergne  surSesure  (  Sevré) ,  dédiei 
à  Monsieur  de  la  Boullais ,  Paris  , 
Beijon,  1609,  in  8'.  de  itfi  pages. 
L'ouvrage  est  en  vers  et  en  prose  : 
on  y  propose  divers  changements 
d'orthographe  et  de  nouveaux  carac- 
tères :  les  lettres  y  sont  divisées  , 
d'après  leur  forme,  en  petiettes, 
longuettes  ,  rondelettes  ,  jambues  , 
ventrues  et  biais ée s.  Dans  sa  dédi- 
cace, l'auteur  réclame  riuduigence 
pour  ce  fruit  de  sa  vieillesse,  disant 
à  M.  de  la  Boullais  :  «  Pour  avoir  été 
»  csclos  au  plaisant  chasteau  de  votre 
»  tour  Boyre ,  où  je  suis  architecte , 
»  domestic  et  serviteur  ordinaire  de 
»  madame  votre  chère-mère  ,  etc.  » 

A.  B^x. 
LEGENDRE  (Louis),  historien 
estimable,  naquit  à  Rouen  eu  i655, 
de  parents  pauvres.  L'archevêque  de 
cette  ville,  François  de  Harlay,  in- 
forme des  dispositions  de  cet  enfant , 
lui  lit  faire  ses  éludes  qu'il  termina  de 
la  manière  la  plus  brillante.  Legcndre 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  ci  sui« 
vit  à  Paris  son  illustre  protecteur, 
qui  le  nomma  chanoine  de  l'église 
Notre  -  Dame,  et  lui  facilita  ainsi  les 
moyens  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histo- 
riques. Le  reste  de  la  vie  de  l'abbé 
Legcndre  fut  entièrement  consacré  à 
l'étude;  mais  sentant  ses  forces  dimi- 
nuer, il  abandonna  ses  occupations 
habituelles  pour  ne  plus  penser  qu'à 
son  salut.  11  moui  ut  à  Paris,  le  ier.  fé- 
vrier 1 733,dans  de  grands  sentiments 
de  piété.  Il  avait  été  pourvu,  en  1 7  2^ 
de  l'abbaye  de  Claire  Fontaine,  au  dio- 
cèse de  Chartres  ;  et  comme  il  était 
très  économe,  il  avait  amassé  île  l'ar- 
geul.  Par  sou  testament ,  rempli  de 
clauses  singulières,  il  légua  une  somma 
pour  IVtabiissement  d'une  académie 
à  Roueu  j  mais  le  parlement  annula 
cette  disposition,  cl  décida  que  la 
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somme  serait  employée  a  fonder  un 
prix  annuel ,  auquel  concourraient 
les  élèves  les  plus  distingués  des  dif- 
férents collèges  de  Paris.  On  a  de  lui  : 
I.  Nouvelle  Histoire  de  France  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIII,  Paris, 
1718,  1  vol.  in-fol.  ;  ibid.  1719,8 
vol.  in- 1  a.  Le  style  ,  dit  un  critique 
judicieux  ,  en  est  vif,  net  et  châtié; 
les  faits  y  sont  appuyés  de  bonnes 

Îireuvcs  :  mais  fauteur,  avec  plus  de  ta- 
ent  encore,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
rendre  intéressants  les  premiers  siècles 
de  notre  histoire.  II.  Mœurs  et  Cou* 
tûmes  des  Français ,  Paris ,  1712; 
ib.  1753,  in- 12.  Ce  volume  est  ex- 
trait de  l'ouvrage  précédent ,  dont  il 
forme  la  partie  la  plus  curieuse.  L'abbé 
Vclly  en  a  beaucoup  profité  pour  les 
aperçus  généraux  qu'il  donne  à  la  suite 
de  chaque  époque.  (  Voyez  Velly.  ) 
L'ouvrage  de  Le  grand  d'Aussv ,  plus 
complet  que  celui  de  Legendre,  ne 
l'a  cependant  point  fait  oublier.  (  Voy, 
Legrand  d'Aussv.)  111.  Vie  du  car- 
dinal  d'Amboise ,  premier  ministre 
de  Louis  XII,  Rouen,  17*4,  en  2 
vol.  in- 12.  On  trouve  à  la  suite  un 
parallèle  de  d'Amboise  et  des  autres 
cardinaux  qui  out  occupé  le  ministère. 
Cet  ouvrage  fut  critiqué  amèrement 
par  les  journalistes  de  Trévoux,  IV. 
Essai  du  règne  de  Louis  le- Grand; 
c'est  un  panégyrique  de  ce  prince , 
dont  cinq  ou  six  éditions  furent  enle- 
vées rapidement,  mais  qu'on  nelitplus 
depuis  long- temps.  V.  Deux  Eloges 
français  et  un  latin  de  l'archevêque 
de  Harlay  ,  son  bienfaiteur  ;  il  a,  en 
outre,  donné  la  Vie  de  ce  prélat 
(eu  Utin),  Paris,  1720,  in-4w.  Elle 
est  bien  écrite ,  remplie  de  faits  et  de 
détails  curieux  ;  et  en  songeant  au  sen- 
^*4iment  qui  guide  sa  plume ,  on  lui  par- 
donne facilement  d'abandonner  quel- 
quefois le  rô!e  d'historien  pour  celui 
de  panégyriste.  VI.  Les  Eloges,  en 
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latin ,  de  Claude  Joly  (  V oyez  oc  nom) 
et  de  Cl.  Thévenin  ,  tous  les  deux 
chanoines  de  Paris.  W — s. 

LEGENDRE  (Gilbert  Charles), 
marquis  de  St.- Aubin-sur-Loire ,  na- 
quit à  Paris  en  1688.  Destiné  a  U 
magistrature,  il  reçut  une- éducation 
analogue,  et  fut  pourvu  de  bonne 
heure  d'une  charge  de  conseiller  au 
parlement.  11  fut  nommé ,  en  1714» 
maître  des  requêtes  ordinaires  de 
l'hôtel  du  Roi  ;  et  après  avoir  rempli 
cet  emploi ,  pendant  quelques  années , 
il  s'en  démit  pour  se  livrerentièremeut 
à  ses  travaux  littéraires.  Il  mourut  à 
Paris,  le  8,mai  1746,  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  l'o- 
pinion, ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  de  V esprit  humain,  Paris, 
1 733,6  vol.  in-ia;ibid.,4e*  édition, 
1758  ,  9  vol.  in- 12.  Le  désir  qu'ex- 
primait Pascal  de  voir  le  livre  ita* 
lien,  Delta  opinione  regina  del 
mondo ,  donna  au  marquis  de  St.- 
Aubin  l'idée  de  son  ouvrage.  11  s'y 
propose  de  rabaisser  l'orgueil  de 
l'homme,  en  metlaot  sous  ses  yeux  le 
tableau  de  ses  contradictions  et  de  ses 
excès.  L'ouvrage  est  divisé  en  six  li- 
vres, dans  lesquels  l'auteur  passe  suc- 
cessivement en  revue  les  différentes 
révolulionsqu'ontéprouvéesleslettres, 
la  philosophie  et  les  sciences;  il  s'at- 
tacne  à  indiquer  l'influence  de  l'o- 
pinion sur  la  culture  des  sciences,  es- 
timées dans  un  siècle,  négligées  ou 
même  méprisées  dans  d'autres;  il  U\i 
voir  les  contradictions  dans  lesquelles 
sont  tombés  les  plus  grands  hommes; 
il  peint  leurs  misérables  querelles  , 
leurs  préjugés  et  leurs  faiblesses.  Cet 
ouvrage  aussi  savant  que  curieux,  au- 
rait eu  plus  de  succès ,  sans  les  di- 
gressions dont  l'auteur  l'a  surchargé, 
et  qui  font  perdre  de  vue  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  1 1 .  Des  Antiquités  de 
la  maison  de  France  et  des  mai- 
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sons  mérovingienne  et  carîienne , 
Paris,  17^9,  io-4°.  Son  système  sur 
]a  descendance  de  Hugues  Capet  est 
uniquement  fonde'  sur  un  pacage  très 
vague  de  la  Chronique  d'Helgaud  , 
moine  de  l'Abbaye  de  Fleury- sur- 
Loire; et,  maigre*  son  érudition,  Le- 
gendre  n'a  point  éclairé  ce  point 
obscur  de  notre  histoire.  Cet  ouvrage 
fut  vivement  critiqué  par  les  journa- 
listes, auxquels  l'auteur  répondit  sans 
succès.  III.  Antiquités  de  la  nation 
et  de  la  monarchie  françaises ,  ib. , 
1  »j4 1  >  in"4*'  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  huit  chapitres.  L'auteur  examine 
d'abord  les  différentes  opinions  des# 
historiens  sur  l'origine  des  Français, 
et  se  décide  pour  celle  de  Goropius 
Becauus,qui  fait  sortir  ces  peuple»  de 
la  Scythi«>.  Il  passe  ensuite  aux  Gau- 
lois ,  et  les  f  ût  descendre  des  Celtes, 
dont  il  établit  la  généalogie  depuis  les 
enfants  de  Noé.  il  y  a  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition  dans  cet  ou- 
vrage: mais  ses  preuves  n'ont  pas  sa- 
tisfait les  savants  ;  et  Gibert  l'a  ré- 
fute solidement  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  Gaules  et 
de  la  France  {F.  Gibert).  IV.  Dis- 
sertation sur  le  temps  et  V authen- 
ticité île  Roricon{  Mercure  djwtobre 
1 74 1  )•  La  chronique  de  ce  moine  se 
termine  à  la  mort  de  Clovis,  dont  le 
marquis  de  Saint- Aubin  essaie  d'é- 
tablir que  fauteur  et  il  contemporain  : 
mais  le  sentiment  de  l'abbé  Lcbeuf, 
<iui  le  juge  du  onzième  siècle  (  Ac-.id. 
des  fuser. ,  tom.  xvn,  pig.  228), 
paraît  avoir  prévalu.         W — s. 

LI'X.KNDKE  (  Louis  ),  membre 
de  la  Convention  nationale ,  que  sa 
sauvage  éloquence  fit  surnommer  le 
Paysan  du  Danube ,  fut  un  de  ces 
démagogues  subalternes  que  la  pro- 
£te>sion  ascendante  de  la  révolution 
porta  au  premier  rang.  Né  en  t756, 
dans  les  dernières  classes  de  la  so- 
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cîéié,  cet  homme  savait  à  peine  lire. 
Il  avait  été  matelot  dans  sa  première 
jeunesse  ,  et  il  était  boucher  â  Paris 
au  commencement  de  la  révolution.  A 
cette  époque,  il  fut  tiré  de  sa  tuerie 
par  de  grands  personnages  qui  s'en 
servirent  pour  agiter  la  populace,  n'i- 
maginant pas  qu'il  pût  jamais  être  autre 
chose  que  l'exécuteur  de  leurs  ordres  : 
Legendre  ne  tarda  pas  de  les  con- 
vaincre qu'ils  s'étaient  étrangement 
abusés.  Le  1  a  juillet  1 789 ,  on  le  vit  â 
la  téte  des  séditieux  qui  promenèrent 
dans  les  rues  le  buste  de  Necker  et  celui 
du  duc  d'Orléans  (fo/.  Desmoulius). 
Le  lendemain ,  il  provoqua  le  pillage 
du  couvent  de  Saint  -  Lazare  et  de 
l'hôtel  des  Invalides,  puis  le  siège  de 
la  B  istille.Ce  fut  au  milieu  de  ces  mou- 
vements tumultueux  qu'il  Gt  connais* 
sauce  avec  Danton  :  celui-ci  l'établitson 
lieutenant,  et  le  fit  entrer  plus  tard  dans 
son  club  des  cordeliers.  Legendre  s'é- 
tait aussi  lié  à  la  même  époque  avec 
Murât,  qu'il  tint  long-temps  caché  dans 
sa  cave  pour  le  soustraire  aux  pour- 
suites de  la  police.  On  trouve  encore 
Legendre  au  milieu  des  bandes  qui  se 
portèrent  à  Versailles,  le  5  octobre 
1789 ,  sans  qu'on  l'ait  cependant  ac- 
cusé d'avoir  pris  part  aux  attentats 
qui  se  commirent  alors.  Son  crédit 
augmentant  chaque  jour  parmi  la  po- 
pulace, il  figura  en  première  ligne 
dans  l'émeute  qui  eut  lieu  au  Champ 
de  Mars,  en  1791 ,  pour  forcer  l'as- 
semblée concluante  à  mettre  le  Moi 
en  jugement  après  le  voyage  de  Va- 
renuos.  Obligéde  fuir  pour  se  dérober 
au  déciet  de  prise  de  corp<  porte  con» 
tre  lui  a  cette  occasion  ,  il  ne  rentra 
dans  Paris  qu'après  la  loi  d'amnistie 
rendue  loi  s  de  l'acceptation  de  la  cons- 
titution. Alors  il  recommença  ses  ma^ 
i.œmre*  séditieuses,  et  fatigua  l'as- 
semblée initiative  de  ses  pétitions  ré- 
volutionnaire*. Le  20  juin  1 79a,  il  fit 
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partie  de  la  borde  de  factieux  qui  vint 
Insulter  le  Roi ,  et  menacer  sa  vie  jusque 
dans  son  palais.  Le  i  o  août,  il  était  en- 
core au  milieu  des  forcenés  qui  renver- 
sèrent le  trône;  mais  il  ne  prit  point  part 
aux  assassinats  de  septembre.  Malgré 
son  intimité  avec  Danton,  personne 
De  les  lui  a  reprochés.  Nommé  à  cette 
époque  député  à  la  Convention  pour  la 
Tille  de  Paris,  il  se  montra,  dans  cette 
assemblée,  un  des  persécuteurs  les  plus 
acharnés  de  Louis  XVI.  M  M.  Malouet, 
De  Lally  et  De  Bertrand -Moleville  , 
ayant  adressé  aux  accusateurs  de  ce 
monarque  des  lettres  par  lesquelles  ib 
démentaient  les  faits  calomnieux  ré- 
pandus contre  lui,  Legendre  s'opposa 
à  ce  qu'on  fît  lecture  de  leurs  lettres. 
Le  1 3  décembre  1 792 ,  il  fit  un  crime 
à  ce  prince  de  s'être  promené  dans 
le  faubourg  Saint  -  Antoine ,  et  d'y 
avoir  distribué  de  l'argent.  Le  même 
jour,  il  demanda  que  personne  ne  pût 
«lever  la  voix  lorsque  le  Tyran. 
paraîtrait  à  la  barre  :  «  Il  faut ,  dit-il , 
»  que  le  silence  des  tombeaux  effraye 
»  le  coupable.  »  Le  aG}M.Lanjuinaîs 
ayant  démontré  que  toutes  les  formes, 
toutes  les  garanties  de  la  justice  étaient 
violées ,  Legendre  l'accabla  d'injures  ; 
et  dans  l'impatience  que  lui  causait 
l'hésitation  de  quelques  députés  à 
consommer  le  cruel  sacrifice,  il  s'é- 
cria qu'il  fallait  couper  le  Tyran  en 
quatre  -  vingt  -  trois  parties  pour  les 
envoyer  aux  départements.  Cette  mo- 
tion bien  digne  d'un  boucher  n'a  pas 
été  rapportée  par  le  Moniteur:  mais 
elle  se  trouve  dans  d'autres  journaux  ; 
*t  le  rédacteur  de  cet  article  certifie  l'a- 
voir entendue.  Aux  appels  nominaux , 
L< gendre  vota  pour  la  mort,  contre 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis. 
^i%>  ai  janvier,  jour  de  l'exécution,  il 
fut  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Il  fut  ensuite  un  des  pre- 
miers commissaires  envoyé*  à  Lyon  : 
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dans  ses  dépêches,  il  avoua  n'avoir  pis 
trouvé  les  habitants  de  cette  ville  m  la 
hauteur  des  circonstance*.  On  lui  sut 
fort  mauvais  gré  de  s'être  exprimé 
avec  cette  franchise,  et  surtout  de  n'a» 
voir  pas  pris  des  mesures  pour  faire 
sortir  les  Lyonnais  de  leur  apathie. 
11  était  réservé  à  des  individus  mbins 
passionnés,  mats  plus  adroits , d'agir 
avec  une  tout  autre  énergie.  Le  21 
avril  1 793 ,  Legendre  s'opposa  au 
renouvellement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire (  nommé  alors  Tribunal 
extraordinaire  )  que  les  Girondins 
voulaient  détruire ,  ou  peut-être  seu- 
lement soustraire  â  l'influence  de  la 
faction  de  sep!embre.  Au  3i  mai,  il 
se  prononça  de  la  manière  la  plus  vio- 
lente contre  le  parti  qui  succomba  ;  et 
il  appuya  toutes  les  motions  de  Ro- 
bespierre ,  qui  n'eut  pas  alors  de  dé- 
fenseur plus  zélé.  On  le  vit  surtout 
attaquer  M.  Lan  juin  lis,  qui  montra 
dans  cette  circonstance  un  courage 
au-dessus  de  ses  forces,  le  prendre  au 
collet,  et  s'efforcer  de  le  précipiter  à 
bas  de  la  tribune.  Le  22  juin,  il  fit  la 
motion  que  des  commissaires  de  la 
Convention  se  rendissent  dans  les  dé- 
partements pour  y  faire  sonner  le  tocsin, 
contre  les  rebelles ,  et  qu'il  continuât 
de  sonner  jusqu'à  ce  que  tous  lescontre- 
lévolutionnaires  fussent  anéantis.  Le 
1 1  juillet,  il  dénonça  Camille  Desmou- 
lins pour  avoir  osé  défendre  le  général 
Dillon.  Voulant  faire  pardonner  la  mo 
dération  qu'il  avait  montrée  à  Lyon  , 
il  demanda ,  le  1 1  juillet  1 793 ,  que  si 
dans  quinze  jours  les  habitants  de  cette 
ville  ne  rentraient  pas  dans  l'obéis- 
sance, la  Convention  libérât  tous  leur* 
débiteurs.  Comme  le  commerce  des 
bouchers  allait  fort  mal ,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  presque  plusse  procurer  de 
bestiaux ,  il  demanda  ,  le  1 1  février 
1794,  q<»e  la  Convention  ordonnât 
«u  «iitême  civique  pour  empêcher 
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rentière  destruction  des  espèces  aux*    »  frapper  la  vertu  ;  mais  le  Dieu  de  la 
quelles  on  ne  laissait  pas  le  temps  de    »  nature  n'a  pas  souffert  que  le  crime 
se  renouveler.  Le  10  mars  1794,  il    *  fût  consommé.  »  Cependant  Robes- 
dénonça  aux  jacobins  son  ancien  club    pierre  ne  fut  pas  dupe  de  toutes  ces 
des  cordcliers,  dont  Robespierre  vou-    cajoleries;  et  Legendre  était  désigné 
lait  se  débarrasser ,  et  proposa  à  la  so-    paiini  ceux  qu'il  allait  frapper ,  lors- 
ciété-mère  de  cesser  ses  cotumuni-    que  la  révolution  du  9  thermidor  ar- 
cations  avec  la  nouvelle  secte.  Peu  de    riva  :  voyant  ce  tyran  abattu,  celui 
jours  après,  Hébert  et  Vincent,  régu-    qui  avait  célébré  sa  puissance  et  son 
lueurs  du  club  proscrit,  furent  en-    civisme,  deux  ou  trois  jours  aupa- 
voyes  à  l'échafaud  (  V oyez  ces  deux    ravant ,  fil  un  portrait  hideux  de  sa 
noms). Le  3i  mars,  Legendre  au-    tyrannie. On  le  vit  s'élancer  aux  b- 
nouça  à  la  Convention  que  Danton    cobius  pour  brûler  la  cervelle  au 
venait  d'être  arrêté;  il  vanta  les  ser-    nommé  Vivien,  leur  président,  faire 
vices  que  cet  homme  avait  rendus  à  la    fermer  leur  club ,  et  en  apporter  les 
révolution ,  et  demanda  qu'il  fût  admis    clefs  à  ta  Convention.  Ainsi  fut  détruit 
à  l'assemblée  pour  répondre  aux  griefs    ce  foyer  de  désordres  par  celui-là 
qui  lui  étaient  imputés. Cette  motion,    même  qui  les  avait  provoqués  avec  le 
d'abord  appuyée,  fut  combattue  par    plus  de  fureur.  Depuis  celte  époque, 
Barcre,  qui  prétendit  que  la  respon-    Legendre  se  montra  thermidorien 
sabililé  des  comités  suffisait  pour    très  prononcé.  Parlant  sans  cesse 
convaincre  1rs  amis  de  Danton  que    contre  ses  anciens  amis,  il  eut  la  plus 
toute  justice  lui  serait  rendue;  et  il    grande  part  a  leur  dispersion;  et  on 
invoqua  la  question  préalable.  Ro-    l'entendit  s'écrier  qu'il  fallait  purger 
bespierre  parut  ensuite,  traita  Le-   l'atmosphère  des  vapeurs  du  crime, 
gendre  et  ceux  de  son  parti  avec  une    Ce  fut  lui  qui,  pour  leurrer  les  bandes 
dédaigneuse  arrogance,  et  les  accabla    insurgées  qui  assiégèrent  la  Conven- 
ue son  ascendant.  Le  boucher  législa-    tion ,  le  20  mai  1 795 ,  fit  décréter  que 
tcur  ne  retrouva  plus  rien  de  sa  pre-    les  comités  s'occuperaient  sans  délai 
mière  énergie.  Il  déclara  humblement    des  lois  organiques  de  la  constitution 
n'avoir  voulu  parler  pour  aucun  indi-    de  1 790.  11  est  remarquable  que  ces 
vidu,  mais  seulement  pour  la  justice;    lois  orgauiques  imaginées  par  un  tri 
que  peut-être  il  s'était  trompé,  mais    homme,  soient  devenues  le  système 
que  son  intention  était  pure.  Le  tyran    de  tous  les  législateurs  qui  lui  ont  suc- 
parut  se  contenter  de  cette  réponse,  et    cédé.  Voyant  néanmoins  que  la  réaction 
Legendre  rentra  dans  les  rangs  de  ses    allait  plus  loin  qu'il  ne  voulait,  et  qu'il 
défenseurs.  Le  7  avril,  il  fit  décréter    était  lui-même  sur  le  point  d'être  com- 
d'accusation  le  prêtre  Simond,  son  col-    promis,  Legendre  essaya  ,  comme  les 
lègue,  et  prétendit  avoir  reçu  des  lettres    autres  thermidoriens,  d'y  opposer  une 
anonymes  qui  l'invitaient  personnelle-    digue:  mais  il  n'agit  pas  dans  cette 
ment  à  poignarder  Robespierre.  C'était    nouvelle  carrière  avec  sa  violence  ac- 
à  cette  époque  qu'une  jeune  fille,  nom-    coutume'»  ;  et  ou  ne  Ta  point  compté 
mée  Renaud,  avait  péri  sur  l'échafaud,    parmi  les  prescripteurs  de  vende 
accusée  de  s'être  introduite  chez  le    miaire.  Lors  de  rétablissement  de-^ 
députe  d'Arras  pour  l'assas>iner.  «  La    constitution  directoriale,  il  devint 
»  main  du  crime,  s'cciia  Legendre  à    membre  du  conseil  des  anciens  ,  on  il 
»  cette  occasion,  s'était  levée  pour    paila  peu.  Seulement,  le  17  févmr 
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179G,  il  lança  quelques  anathèmcs 
contre  les  émigrés,  qu'il  accusa  d'é- 
gorger les  républicains;  osa  uti  instant 
combattre  sou  collègue  Portalis,  qui 
parlait  en  leur  faveur,  et  menaça  de 
détruire  ses  sophismes  avec  la  hache 
de  la  raison  y  mais  alors  son  plus 
grand  feu  s'était  éteint  ;  il  n'eut  poiut 
de  part  à  la  proscription  du  18  fructi- 
dor. Ses  forces  et  sa  saute  l'avaient 
abandonné;  et  il  mourut  à  Paris  le  i5 
décembre  1797.  Gomme  Legcndrc 
appartenait  à  uu  parti  dont  les  chefs 
ont  eu  pour  but  principal  de  s'en- 
richir, on  a  dit  qu'il  avait  acquis  de 
grands  biens  ;  mais  il  ne  laissa  réel- 
lement qu'un  très  mince  patrimoine  à 
sa  fille  unique.  Par  son  testameut,  il 
légua  son  corps  à  l'école  de  chirurgie; 
atiu,  y  est-il  dit ,  d'être  utile  aux  hom- 
mes, même  après  sa  mort.  li — u. 
LEGENTIL  Voy.  Labarbinais. 
LEGENTIL  de  la  G\LAlSlÈLtE 
(  Guillaume  -  Joseph  -  Hyacinthë- 
Jean-Baitiste  ),  astronome  et  voya- 
geur français  membre  de  l'académie 
des  sciences,  naquit  à  Coutances  le 
i-A  septembre  172J.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie, 
il  vint  à  Paris ,  et ,  dans  l'intention 
d'embrasser  I  état  ecclésiastique,  com- 
mença par  suivre  un  cours  de  théolo- 
gie. La  curiosité  le  conduisit  au  collège 
royal  pour  entendre  J.-Nic.  Delisle. 
Bientôt  les  leçons  d'astronomie  firent 
tort  à  ses  autres  études*  Son  professeur 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer ,  et  lui  pro- 
digua ses  bontés.  Peu  de  temps  après, 
Legenlil  fut  présenté  à  Jacques  Cas- 
siui ,  qui  lui  proposa  de  venir  s'exer- 
cercer  à  l'Observatoire.  On  conçoit 
que  celte  offre  obligeante  fut  acceptée 
avec  joie.  L'assiduité  de  Legentil ,  son 
zèle,  les  connaissances  qu'il  acquit 
avec  rapidité,  lui  ouvrirent  en  1755 
les  portes  de  l'académie.  Il  justifia  sa 
nomination  par  un  graud  uombiç  de 
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Mémoires  sur  différents  points  d'as- 
tronomie, qu'il  sut  traiter  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Quelques  années 
après,  il  saisit  l'occasion  de  témoigner 
sou  dévouement  pour  les  sciences,  en 
biiguant  l'honneur  d'être  du  nombre 
des  voyageurs  proposés  par  l'académie 
pour  observer  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil  ;  il  fut  des- 
tiné pour  Pondichéri,  et  partit  de 
Brest  le  26  mars  1 760.  lia  traversée 
fut  très  heureuse  jusqu'à  l'Ile-de- 
France  ,  où  il  arriva  le  10  juillet; 
mais  en  descendant  à  terre ,  il  apprit 
que  la  guerre ,  allumée  entre  la  France 
et  l'Angleterre ,  ne  lui  permettrait  pro- 
bablement pas  de  se  rendre  à  Pondi- 
chéri. Aucun  bâtiment  ne  se  présen- 
tant pour  l'y  transporter,  Legentil  se 
préparait  à  passer  à  l'île  Rodrigue,  pour 
y  faire  les  établissements  nécessaires 
à  >es  observations,  lorsqu'on  février 
17(31,  l'arrivée  d'un  aviso  venu  de 
Francedonna  lieu  d'expédier  sansdélai 
une  frégate  pour  Pondichéri.  Legentil 
s'embarqua  le  1 1  mars,  espérant  ar- 
river au  plus  tard  vers  le  milieu  de 
mai;  malheureusement,  toujours  con- 
trariée par  les  calmes  ou  les  vents 
variables  et  orageux  de  la  mousson 
du  nord-est,  la  frégate  errant  pen- 
dant cinq  semaines  dans  la  mer  des 
Indes,  ne  se  trouva  devant  Mahéque 

le  'i4  m  u  :  cellc  vi"c  et  Pondichéri 
Venaient  de  tomber  au  pouvoir  des 
Anglais.  11  fallut,  au  grand  regret  de 
Legentil ,  retourner  à  toutes  voiles  à 
l'Ile-de-France,  Ce  ne  fut  donc  que 
chemin  faisant,  en  pleine  mer  et  des- 
sus le  pont  d'une  frégate  en  mouve- 
ment, qu'il  eut  le  triste  loisir,  ffon 
d'observer,  mais  d'à  percevoir,  le  6  juin, 
le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  La 
pensée  de  pouvoir  enrichir  les  scien- 
ces d'observations  préeu  usesdans  tous 
les  genres  ,  inspira  dès  ce  moment  à 
Legentil  le  projet  de  t  ester  encore  huit 
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ans  éloigné  de  sa  patrie  pour  attendre 
dans  les  Indes  le  second  passage  de 
Vénus,  qui  ne  devait  avoir  lieu  que  le 
5  juin  1 769.  Durant  cet  espace  de 
temps ,  il  fit  à  diverses  reprises  des 
excursions  aux  îles  de  France,  de 
Bourbon,  Rodrigue  et  Madagascar, 
aux  Philippines,  à  Manille  et  à  la  cote 
deCoroinandel.  Ses  calculs  lui  avaient 
fait  connaître  que  le  lieu  le  plus  favo- 
rable à  l'observation  qui  devait  le 
récompenser  de  toutes  ses  fatigues, 
était,  soit  aux  Philippines,  soit  aux  îles 
Marianne*.  Il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Manille  dès  le  mois  d'août  1 766.  Une 
lettre  qu'il  y  reçut  de  France,  l'ayant 
forcé  de  revenir  à  la  cote  de  Coro- 
mandcl ,  il  se  décida  pour  Pondicbéri. 
Il  eut  le  loisir  de  faire  pendant  plus 
d'un  an  ses  préparatifs  pour  observer 
à  son  aise  :  niais,  par  une  fatalité  qui 
semblait  le  poursuivre ,  le  temps  se- 
rein qui  avait  régné  tout  le  mois  de 
mai ,  et  s'était  prolongé  jusqu'au  3  juin 
1  7O9 ,  cessa  ce  jour-même.  Un  coup 
de  vent  s'éleva  de  très  grand  matin  ; 
Je  ciel  fut  constamment  couvert  pen- 
dant toute  la  durée  du  passage  de 
Vénus  :  il  s'éclaircit  une  aeini-hcurc 
après  ,  et  depuis  il  fit  pendant  plu- 
sieurs jours  le  plus  beau  temps  du 
inonde.  Le  même  contretemps  arriva 
aux  Anglais  à  Madras.  Pour  comble 
de  regrets  ,  Legeutil  apprit  bientôt 
qu'à  Manille  le  ciel  avait  été  très  fa- 
vorable; deux  de  ses  amis ,  instruits 
par  ses  soins,  y  avaient  parfaitement 
observé  le  passage  :  il  a  donné  le  ré- 
sultat de  leur  travail.  Après  de  nou- 
velles contrariétés,  Legcntil,  dégoûté 
des  voyages  lointains  ,  refusa  d'aller 
à  Xaïti,  et  revit  la  France  en  1771* 
Ses  héritiers,  qui  l'avaient  cru  mort, 
s'étaient  préparés  à  partager  sa  suc- 
cession. Son  apparition  au  milieu  d'eux 
j»ut  seule  les  persuader  de  la  réalité 
ck  son  existence.  Nouvel  incident:  sou 
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fondé  de  pouvoir  fut  volé  à  l'instant 
de  rendre  ses  comptes;  et  Legentil , 
qui  voulut  plaider  contre  le  procu- 
reur bas-normand,  perdit  son  argent 
et  fut  condamné  aux  dépens.  Apres 
une  vie  si  errante  et  si  orageuse ,  il  es- 
péra trouver  le  bonheur  et  la  tranquil- 
lité dans  le  mariage  et  dans  la  culture 
des  sciences  :  il  ne  fut  pas  déçu.  Les 
années  qui  s'écoulèrent  après  son  re- 
tour, furent  pour  luiuue  vie  de  repos 
et  de  félicité,  ainsi  que  lui-même  1  as- 
sure dans  un  de  ses  écrits.  Il  s'oc- 
cupa d'abord  de  la  rédaction  de  son 
voyage ,  et  ne  cessa  pas  ensuite  d'en- 
richir les  volumes  de  l'académie  d'un 
grand  nombre  de  Mémoires  excellents, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  octobre 
1792.  On  a  de  lui:  I.  (Avec  Trébu- 
chet)  Mémoire  sur  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil.  (Journal  des 
savants,  de  mars  1760.)  II.  Voyage 
dans  les  mers  de  llnde  à  f  occasion 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil,  Paris,  1779,  1 781 , 2  vol. 
in-4°«,  fig.,  cartes  et  plans;  Paris  et 
Heidelbcig ,  1 782, 8  vol.  in-8°. ,  fig. 
L'auteur  a  réuni  dans  cet  important 
ouvrage  la  relation  de  ses  courses ,  des 
observations  précieuses  sur  les  mous- 
sons ,  les  courants  et  les  marées ,  la 
description  des  différentes  routes  et 
des  plus  courts  trajets  à  faire  dans  les 
mers  de  l'Inde  ;  enfin  des  remarques 
sur  les  mœurs ,  les  usages  ,  la  reli- 
gion ,  les  sciences  des  ludous.  Les 
détails  dans  lesquels  il  entre,  sont  d'un 
grand  iutérêt  et  de  la  plus  exacte  vé- 
rité. Il  a  considérablement  ajouté  aux 
notions  que  les  Européens  possédaient 
déjà  sur  les  Indes  ;  et  les  astrouonies 
doivent  surtout  lui  savoir  très  bon 
gré  d'avoir  rapporté  la  connaissance 
du  zodiaque  des  ludous  et  de  l'as*, 
tronomie  des  Brames.  Il  lui  fallut 
beaucoup  de  patience  ,  de  trav.  il  ci 
d'adresse  pour  se  procurer  les  tables 
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qui  leur  servent  à  calculer  les  éclipses, 
a?ec  la  manière  d'en  faire  usage  ;  car 
ces  hommes  sout  d'autant  plus  jaloux 
de  leurs  connaissances ,  qu'ils  sout  peu 
capables  de  les  apprécier  et  d'en  faire 
la  comparaison  avec  celles  des  étran- 
gers ,  qu'ils  regardent  comme  des  igno- 
rants. Les  recherches  de  Legentil  le 
mirent  à  même  de  développer,  dans 
une  dissertation  particulière ,  la  con- 
formité qu'il  avait  trouvée  entre  l'astro- 
nomie des  Indous  et  celle  des  anciens 
Chaldéens  :  il  pense  que  les  Brames 
n'ajoutent  rien  à  ce  qui  leur  a  été  traus- 
nùs  à  diverses  époques.  A  l'aide  d'une 
scrupuleuse  attention  et  d'une  grande 
sagacité ,  il  parvint  à  découvrir  que  le 
nombre  prodigieux  d'années  que  les 
Chaldéens  donnaient  à  la  durée  de 
chaque  âge  du  monde,  u'est  qu'une 
combinaison  des  révolutions  de  l'é- 
quinoxe  ;  et  que  les  quatre  iougams, 
ou  âges  du  monde ,  dont  les  brames 
parlent  avec  tant  d'emphase ,  ne  sont 
que  des  périodes  astronomiques  du 
mouvement  des  étoiles  en  longitude , 
que  l'on  peut  varier  et  remonter  à  l'iu- 
fiiii.  Ces  Voyages  ont  été  abrégés  et 
traduits  en  allemand,  avec  d'autres  re- 
lations j  Hambourg,  1780,  1782,  5 
vol.  in-8'.  L'Eloge  de  Legmtil,  pu- 
blié par  M.  J.  D.  Cassini ,  Paris ,  1 8  i  o, 
in-8'., a  fourni  d'excellents  matériaux 
pour  cet  article.  E — s. 

LÉGER  (St.),  en  latin  Leodega- 
rius  ,  évéque  d'Autun  et  ministre  d'é- 
tat sous  Ciotaire  III,  naquit  vers  l'an 
616,  d'une  famille  illustre  parmi  tes 
Français ,  et  fut  élevé  paT  les  soius  de 
Didun  sou  oncle ,  seizième  évoque  de 
Poitiers ,  qui  le  prit  ensuite  pour  sou 
archidiacre,  et  se  l'associa  eu  quelque 
^yti  te  dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  En  65o  on  G55 ,  Léger  fut 
fait  abbé  de  St.-Maixcnt  ;  et  en  (*5(i , 
il  fut  appelé  à  la  cour  par  Ste.  Bathildc, 
qui  voulait  s'aider  de  ses  conseils  ainsi 
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que  de  ceux  de  St.  Eloi  de  Noyon  et 
de  St.  Ouen  de  Bouen ,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  Ciotaire  1LI.  En 
059 ,  le  siège  d'Autun ,  vacant  depuis 
deux  ans,  étant  devenu  le  théâtre  du 
meurtre,  du  brigandage  et  de  mille  au- 
tres horreurs  par  les  intrigues  de  deux 
compétiteurs  ambitieux ,  la  régente  y 
nomma  St.  Léger.  La  présence  du 
nouvel  évéque  ramena  la  paix  et  l'u- 
nion :  Léger  soulagea  les  pauvres , 
réforma  le  clergé,  instruisit  le  peuple, 
décora  les  églises,  et  Gt  aussi  des  ré- 
parations aux  murailles  de  la  vilfr. 
Ciotaire  111  étant  mort  en  Léger 
se  rendit  à  la  cour,  et  contribua  puis- 
samment à  l'élection  de  Childéric  II , 
roi  d'Austrasie;  mais  le  fameux  Ebroin 
se  déclara  pour  Thierri  frère  de  Chil- 
déric, et  se  fit  nuire  de  son  palais.  Ce- 
pendant la  conduitede  ce  ministre  fut  si 
odieuse,  que  tout  le  monde  abandonna 
Thierri  et  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  Childéric.  Ebroin  fut  renfermé  dans 
le  monastère  de  Luxeul  à  la  prière  de 
Léger,  qui  empêcha  le  roi  de  le  faire 
mourir ,  et  Thierri  dans  l'abbaye  de 
St.-Dtnis.  Eu  670 ,  Léger  assembla 
un  concile  à  Autun  ;  mais  le  soin  de 
son  diocèse  ne  l'occupait  pas  telle- 
ment, qu'il  n'aidât  Childéric  à  porter 
le  poids  de  la  couronne  et  à  gouver- 
ner ses  états.  On  croit  même  qu'il 
était  maire  du  palais.  Le  roi  écoutait 
ses*  sages  avis ,  et  le  royaume  s'en 
trouvait  bien  :  mais  le  mariage  de  ce 
prince  avec  sa  parente,  blâmé  haute- 
ment par  l'évoque  d'Autun,  devint  la 
caftse  d^  leur  mésintelligence  et  de  la 
disgrâce  de  celui-ci.  Dépouillé  de  sua 
éveché  en  6^3,  il  fut  enfermé  àLuxeul, 
où  était  Ebroin.  La  même  année  Chil- 
déric meurt,  et  Léger  est  rétabli  par 
Thierri.  En  Ô75 ,  la  ville  d'AutuuTSt 
assiégée  par  Ebroiu ,  qui  était  sorti 
du  monastère ,  et  qui  voulait  se  faire 
reconnaître  inaue  du  palais  d'un  pré*» 
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tendu  roi  qu'il  appelait  Ciovis ,  fils 
de  Clotaire.  On  conseille  à  Léger  de 
s'enfuir;  mais  le  saint  évêque  refuse 
d'abandonner  son  troupeau  :  il  dis* 
tribuc  aux  pauvres  le  trésor  de  son 
église  et  tout  ce  qu'il  possède.  Il  or- 
donne un  jeûne  solennel,  et  des  pro- 
cessions autour  de  la  ville.  À  chaque 
porte,  il  se  prosternait  et  disait  à  haute 
voix  :  «  Seigneur ,  si  vous  me  faites  la 
»  grâce  de  m'a p peler  au  martyre  , 
»  épargnez  mon  troupeau  ,    et  ne 
»  permettez  pas  qu'il  soit  réduit  en 
»  captivité.  »  Il  fit  ensuite  assembler 
le  peuple  dans  l'église,  et  demanda 
pardon  à  ceux  qu'il  pouvait  avoir  of- 
fensés par  des  réprimandes  trop  vi- 
ves. Ceux  qui  défendaient  la  ville  fi- 
rent une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
Léger,  voyant  le  péril  auquel  ils  s'ex- 
posaient ,  leur  dit:  «  Nccombatuz  pas 
»  davantage;  si  c'est  pour  moi  qu'ils 
»  sont  venus  ,  envoyons  un  de  nos 
)>  frères  pour  être  assjirés  de  ce  qu'ils 
»  demandent.  »  Un  abbé  ,  nommé 
Néroald  ,  sortit ,  et  s'adressant  à  Di- 
don ,  évêque  de  Challon  ,  qui  était  à  la 
tête  des  assiégeants ,  lui  demanda  ce 
qu'ils  desiraient.  «  Nous  voulons  ,  ré- 
»  pondit  cd  évêque,  qu'on  nous  livre 
»  Léger,  et  qu'il  reconnaisse  pour  sou- 
i»  verain  Clovis  ,  fils  de  Clotaire.  » 
Léger  ayant  appris  cette  réponse ,  dé- 
clara que  l'héritier  légitime  du  trône 
étant  vivant,  il  ne  pouvait  en  recon- 
naître un  autre;  et  comme  les  enne- 
mis ne  levaient  point  le  siège,  il  fil  ses 
adieux  à  son  peuple,  et  alla  courageu- 
sement se  livrer  à  ces  forcenés ,  qai  lui 
crevèrent  les  yeux.  Le  saint  évêque , 
pendant  ce  supplice  ,  ne  cessa  de 
chanter  des  psaumes.  Ebroin  le  fit 
exposer  dans  un  bois;  mais  le  comte 
Vaïmer  l'emmena  dans  son  château 
et  lui  rendit  l'argenterie  de  son  église. 
Léger  la  renvoya  pour  être  distribuée 
aux  pauvres  d'Auluu.  Après  quel- 
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que  temps  de  séjour  dans  la  maison 
de  Vaïmer,  Léger  fut  relégué  succes- 
sivement dans  divers   monastères , 
tourmenté  de  nouveau ,  et  cité  ,  en 
6~8 ,  devant  une  assemblée  d'évê- 
<jucs ,  qui  le  dépouillèrent  de  la  di- 
gnité épiscopalc,  et  le  remirent  en- 
suite entre  les  mains  d'un  comte  du 
palais,  qui  lui  fit  trancher  la  tête  dans 
une  forêt  de  l'Artois  qui  porte  encore 
son  nom.  L'Eglise  célèbre  la  mémoire 
de  ce  martyr  le  i  octobre.  Nous  avons 
de  St.  Léger:  1.  Une  Lettre  à  Sigrade, 
sa  mère,  religieuse  dans  l'abbaye  de 
N.-l).  de  Soi.ssons,  pour  i'encourager 
dans  les  tribulations  et  rengager  à 
pardonner  à  ses  ennemis  :  elle  respire 
la  charité  la  p)u%  ardente  et  nu  7èle 
vraiment  apostolique.  (  Foj\  Labbe, 
Biblioth.  mss.)  11.  Canones  jfuçus- 
todunenses.  La  Vie  de  St.  Léger, 
écrite  par  un  moine  de  Saint-Svm- 
phoiicn,  et  par  Ursin ,  moine  de  Poi- 
tiers, se  trouve  dms  les  co  -  factions 
des  historiens  de  France  et  des  Vies 
des  saints  de  l'ordre  de  S\  Benoît. — 
Léger,  nommé  Lcittcr  par  Ordc- 
nc  Vital,  fut  le  5y°.  archevêque  de 
Bourges  ,  ayant  remplace:  llildebcrt 
en  1097,  suivant  l'opinion  commune. 
Il  assista  au  concile  de  Rome ,  qui  fut 
tenu  en  1099  sous  Urbain  II ,  et  (Ut 
part  aux  principales  afTiii  es  ecclésias- 
tiques qui  se  traitèrent  de  son  temps. 
Il  mourut  le  5i    mars  1120,  et 
fut  enterré  à  Oursain ,  dans  l'endroit 
même  où  reposait  le  cœur  de  Robert 
d'Arbrisscl,  dont  il  avait  puissamment 
favori  >é  les  pieuses  entreprises ,  1 1  avec 
lequel  il  avait  été  tellement  lié,  qu'ils 
n'avaient  tous  deux  que  la  même  vo- 
lonté,  suivant  les  expressions  d'un 
historien  de  Fontcvrault.  Sa  mémoire"** 
a  toujours  été  eu  grande  vénération 
dans  son  diocèse  ;  mais  l'Eglise  ne  lui 
a,  jusqu'à  présent,  décerné  aucun 
culte,  L — E. 
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LÉGER  (Antoine),  pasteur  de    les  fonctions  du  ministère  ,  il  tut 
l'église  reformée,  naquit  en  i5o,4  y  à    nomme  deux  ans  après  professeur  de 
Ville-Sèche,  dans  la  vallée  de  Sau  t-    philosophie,  place  qu'il  remplit  peu- 
Martin  ,en  Piémont.  Il  fut ,  de  bonne    dant  au  moins  vingt-quatre  ans,  avec 
heure,  charge'  de  dessenir  une  pa-    un  succès  remarquable.  On  l'obligea 
roisse  de  la  vallée*  Il  revint  ensuite  à    cependant  à  quitter  cette  chaire  pour 
Genève,  où  il  était  déjà  connu  par  ses    celle  de  théologie,  qui  lui  convenait 
progrès  dans  les  langues  orientales  ,    moins.  11  mourut  à  Genève,  en  1 7 19. 
lut  proposé  pour  chapelain  a  Corneille   Celait ,  dit  Sénebier ,  un  bon  dialeeti- 
de  Haga,  ambassadeur  des  Provinces-    cien;  mais  il  avait  des  connaissances 
Unies;  et  l'ayant  accompagné  à  Cons-    médiocres  en  théologie,  s'étaut  plus 
tantinople,  il  entra  en  relation  avec   attache  à  la  morale  qu'a  la  dogmatique, 
le  fameux  patriarche  Cyrille  Lucar,    On  a  de  lui  huit  dissertations  impri- 
dont  les  sentiments  se  rapprochaient    mées  de  1 705  à  1 7 1 5  :  De  saporibus  ; 
de  ceux  des  protestants,  et  il  le  pressa    De  origine  fontium  ;  De  meteoris 
de  publier  sa  profession  de  foi.  (  K.    ignilis;  De  colore  et  frigorc  ;  Dj 
Cyrille  Lucar,  X,  p.  41      De  rc"   *f>ntf>  &e  felicilate  ;  De  Deo;  De 
tour  dans  la  vallée  de  St. -Martin  ,  il    Analhemate  maranata.  —  Une  ha- 
prit ,  en  :i  637  ,  la  direction  de  l'église    rangue  :  De  IVtddensium  oriu  et 
St. -Jean,  et  eut  de  fréquentes  aller-   progressu.  —  Sermons  sur  divers 
cations  avec  les  missionnaires  catbo-    textes,  Genève,  1720,  5  vol.  in-8Q. 
liques  envoyés  pour  prêcher  dans  sa    Ce  ne  sont  que  des  canevas  de  ser- 
paroisse.  Dénoncé  au  duc  de  Savoie    mons,  et  il  ne  les  destinait  point  à  l'itn- 
comme  un  séditieux,  il  se  relira  une  se-    pression.  Il  avait  en  outre  laissé  en 
conde  fois  a  Genève,  et  y  fut  nommé,    manuscrit  des  Traités  théologiques  , 
en  i645,  professeur  de  théologie  et    que  Michel  Léger,  son  fils,  mieux 
de  langues  orientales.  11  remplit  cette    conseillé,  n'a  pas  mis  au  jour,  comme 
double  fonction  avec  bcaucoupde  zèle,    il  en  avait  le  projet.  C'est  à  tort  que  le 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  en  1 661.  Sa    bibliothécaire  de  Genève  lui  attribue 
Correspondance  avec  Cyrille  Lucar    les  Illustres  Françaises  ;  mais  il  a 
est  conservée  à  la  bibliothèque  de  Ge-    reconnu  depuis  sou  erreur,  et  a  rendu 
nève  :  Jean  Aymon  en  a  publié  une    ce  roman  à  Chales ,  qui  en  est  le  vé- 
partie  dans  ses  Monuments  authen-    ritable  auteur.  W — s. 

tiques  de  la  Religion  des  Grecs,  LÉGER  (Jean),  fils  de  Jacques 
(  Voyei  Aymon.)  On  doit  à  Antoine  Léger ,  consul  général  de  la  vallée  de 
Léger  une  édition  du  Nonvcau-Te>la-  St. -Martin,  naquit  à  Ville-Sèche,  le 
meut,  en  grec  ancien  et  en  grec  vul-  1  février  i6^5.  Il  fit  ses  éludes  à  Ge- 
gaire,  sous  ce  titre  :  Novum  Testa-  nève,  avec  beaucoup  de  succès.  Pen- 
mentum  idiomale  greeco  litterali  et  dant  qu'il  fiéqueut  ût  l'académie ,  il 
grœcovulgari  ex  versione  Max! mi  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
Calliopolitani (Genève)  iG38, 1  part,  prince  de  Deux-Ponts,  qui  se  baignait 
in -4".  Elle  est  fort  rare ,  et  Irès-re-  dans  le  lac.  Ses  cours  terminés,  il  fut 
^jeherchée  des  curieux.  —  Antoiue  promu  au  ministère,  cl  il  succéda, 
Léger  ,  fils  du  précédent ,  né  a  Ge-  dans  le  pastoral  de  St.-Jean ,  à  son 
nève,  en  i652,  fut  nommé  pasteur  ouclc  Auloine,  obligé  de  prendre  la 
à  une  église  de  campagne.  Rappelé  fuite.  A  cette  époque,  les  catholiques  et 
à  Geuève,  en  i68{ ,  pour  y  remplir    les  protestants  ctaicntégalcmcutaigrâj 
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et  sans  doute  leurs  torts  étaient  réci- 
proques. Les  Vaudois  des  vallées  des 
Alpes  ,  fiers  de  la  protection  ouverte 
que  leur  avait  accordée  Lesdiguièrrs,et 
profitant  de  l'embarras  où  se  trouvait 
le  Piémont,  accablé  depuis  long-temps 
de  guerres  intestines  et  étrangères  , 
étaient  devenus  plus  entreprenants  que 
jamais ,  avaient  détruit  le  fort  de  la 
Tour ,  se  répandaient  dans  les  vallées 
de  Suse  et  de  Saluées  ,  et  ne  dissimu- 
laient pas  le  projet  de  former  une  ré- 
publique indépendante  enclavée  dans 
le  Piémont ,  se  flattant  que  tous  les 
états  protestants  de  l'Europe  arme- 
raient eu  leur  faveur.  Le  duc  de  Pia- 
nezze,  chargé  de  les  réduire ,  déploya 
une  rigueur  excessive  :  des  régiments 
bavarois  et  hongrois,  à  la  solde  du  duc 
de  Savoie,  et  qui ,  pendant  les  guerres 
du  Piémont ,  s'étaient  accoutumés  à 
une  indiscipline  totale  ,  se  livrèrent  à 
des  atrocité»  inouïes.  Les  Vaudois,  de 
leur  côté ,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage incroyable  :  des  tonneaux  vides, 
matelassés  intérieurement ,  leur  for- 
maient des  remparts  mobiles  qu'ils 
faisaient  rouler  devant  eux  ,  quand  ils 
allaient  à  l'attaque,  et  qu'ils  traînaieut 
à  leur  suite  en  se  retirant.  Leur  der- 
nier retranchement,  qu'ils  appelaient 
leur  Rochelle ,  au  sommet  de  la  val- 
lée d'Angrogne,ful  enfin  empoitéd'as- 
saut  (i).  Léger,  échappé  à  ces  massa- 
cres ,  se  sauva  en  France ,  où  il  rédi- 
gea un  Mémoire  daus  lequel  il  essaya 
de  disculper  ses  frères  des  accusations 
portées  contre  eux ,  et  demanda  la 
punition  de  leurs  assassins.  Cromwell 
s'iatéressa  au  sort  des  ma  heureux 
Vaudois ,  et  écrivit  en  leur  faveur  à 
Louis  XIV  et  au  duc  de  Savoie.  Un 
parent  du  Protecteur ,  nommé  Mor- 
iand ,  faisait  même  partie  de  l'ambas- 

(0  fojê*  \—  Mêmoirtt  hulor.  tnr  la  mairon 
/«  *i.roiey  par  M.  U*U  de  licaure;;aid ,  ton.  Il, 
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sade.  La  conduite  du  marquis  de  Pia- 
nezze  fat  blâmée  ;  et  l'on  autorisa 
Léger  à  faire  une  quête  en  France 
pour  le  soulagement  de  ses  compa- 
triotes. Il  assista  en  leur  nom,  en  1 655, 
aux  conféreuces  de  Pigncrol  ,  où  l'on 
régla  les  droits  des  protestants  ;  on 
leur  accorda  une  amnistie  générale,  et, 
sous  certaines  conditions,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Quelque  temps 
après ,  Léger  accusa  les  officiers  du 
duc  de  Savoie  de  s'être  permis  diver- 
ses infractions  à  ce  traité.  Ses  plaintes 
n'ayant  pas  obtenu  à  la  cour  de  Turin 
le  succès  qu'il  desirait ,  il  réclama  l'in- 
tervention de  la  cour  de  France.  Cette 
démarche  de  sa  part  fut  regardée  com- 
me un  acte  de  rébelliou  ;  et  le  duc  de 
Savoie  ordonna  que  la  maison  de  Lé- 
ger serait  rasée.  U  revint  cependant  à 
Genève  quelques  anuées  après:  il  fut 
nommé,  en  i6<53,  pasteur  de  l'église 
wallonne  à  Leyde.  Son  éluiguement 
ne  l'empêcha  pas  de  chercher  tous  les 
moyens  d'adoucir  le  sort  de  ses  co- 
religionnaires. La  date  de  sa  mort  est 
incertaine;  mais  on  peut  la  placer  vers 
1670.  On  a  de  lui  :  Histoire  gêné" 
raie  des  églises  évangéliques  des 
vallées  de  Piémont,  ou  vaudoises, 
Leyde,  16(39,  in       fiS-  ^lle  his' 
toirc  est  eut  i*  use  et  devenue  rare  parce 
que  la  cour  de  Rome  en  a  fait  suppri- 
mer un  graud  nombre  d'exemplaires  : 
elle  est  divisée  en  deux  parties;  dans 
la  première  ,  l'auteur  remonte  a  l'o- 
rigine des  Vaudois,  et  soutient  avec 
Bèze  que  cette  secte,  connue  dès  le 
huitième  siècle,  ne  peut  avoir  pour  au- 
teur Pierre  VaWo,  de  Lyon  :  il  donne 
ensuite  l'explication  de  la  croyance  des 
Vaudois  et  de  leur  discipline.  Dans  la 
seconde ,  il  lait  le  récit  des  persécutions*^ 
que  les  Vaudois  ont  essuyées;  et  l'on 
voit  qu'il  n'a  pu  être  impartial  en  ra- 
contant les  horreurs  dont  il  avait  été 
le  témoin.  W — s. 
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LÉGIER  (Pierre),  littcralenr, 
naquit  eu  1734,  à  Jussey  ,  petite 
ville  de  Franche-Comté.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  il  choisit  la 
profession  désarmes,  et  Ht  une  cam- 
pagne en  Bohème.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l'obligea  de  reuoncer  au  ser- 
vice; et  il  vint  étudier  le  droit  à 
Paris,  où  il  rechercha  la  société  des 
gens  de  lettres ,  et  dut  à  quelques 
vers  agréables  l'entrée  des  cercles 
les  plus  brillants.  Encouragé  par  ses 
amis ,  il  osa  s'essayer  dans  te  genre 
dramatique;  mais  ce  fut  avec  peu  de 
succès.  11  revint  dans  sa  famille,  ob- 
tint la  charge  de  maire  et  de  lieute- 
nant général  de  police,  et  continua 
cependant  de  cultiver  la  littérature.  Il 
£  mourut  à  Jussey,  d'une  maladie  de 
"poitrine,  le  7  janvier  1791.  Légier 
était  d'un  caractère  heureux,  de  mœurs 
douces  et  d'un  commerce  agréable.  11 
eut  pour  amis  Tressan ,  Diderot,  Ger- 
bier ,  Arnaud  ,  Suard,  etc.  On  a  de 
lui  :  I.  Le  Rendez-vous,  opéra  en  un 
acte  et  en  vers,  représenté  eu  1763: 
la  musique  de  cette  pièce  est  de  Duni. 
II.  Les  Protégés ,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  Paris ,  1 769 ,  in- 1 1, 
Le  sujet  en  est  lout  enlicr  dans  ce  vers 
de  Gresset ,  qu'il  a  choisi  pour  épi- 
graphe  : 

De<  protégé*  ai  b*«,  de«  protecteur»  ti  bétes. 

La  versification  en  est  facile;  mais 
elle  manque  de  comique ,  d'intérêt  et 
même  d'invention,  puisque  l'intrigue 
est,  à  peu  de  chose  près,  la  même  que 
celle  des  Femmes  savantes  et  des 
Philosophes.  111.  Amusements  poé- 
tiques, Loudres  (  Orléans,  Couret  de 
Villeneuve),  ^769,  C'est  un 

recueil  de  contes,  d'épîtres  et  de  pièces 
de  société.  Ou  y  retrouve  le  jargou 
"que  Dorât  avait  mis  à  la  mode  ;  mais 
il  faut  convenir  que  si  Légier  a  eu  le 
tort  de  choisir  un  mauvais  modèle , 
il  n  en  a  pas  du  moins  outré  les  dé- 
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fauts.  VEpître  â  Diderot  sur  l'invita- 
tion que  lui  avait  adressée  l'inipéia- 
trice  de  Russie,  de  se  rendre  dans  ses 
états,  est  écrite  avec  noblesse,  et  a 
été  insérée  dans  différentes  collections 
de  pièces  choisies.  IV.  L'Influence 
du  luxe  sur  les  mœurs  et  les  arts, 
discours  en  vers ,  1 78©,  iu-8°.  L'au- 
teur le  prononça  le  jour  de  sa  récep- 
tion à  l'académie  de  Besançon.  V. 
Epitre  à  un  amateur  des  beaux- 
arts ,  Besançon ,  1 782 ,  in-8°.  VI.  Le 
Berger,  fable,  présentée  à  M.  l'é- 
vêque  de  Cbâlons  (M.  de  Clermont- 
Tonnerre),  iliid.,  178a,  in-8\  VII. 
Suskjr ,  conte  moral,  il  s'y  propo>e 
de  démontrer  que  la  vertu  finit  eu 
l'excès  commence.  Ce  conte,  le  seul 
morceau  de  prose  qu'on  ait  de  Légier, 
a  été  imprimé  dans  les  Affiches  de 
Franche- Comté,  muée  1785.  VIII. 
V Orateur,  poème,  à  l'abbé  de  Tal- 
bert,  1784,  »n-8°.  On  y  trouve  des 
tirades  éloquentes.  Une  Notice  sur 
Légier ,  par  le  rédacteur  de  cet  article, 
a  été  insérée  dans  le  tome  m  des  Mé- 
moires delà  Société  d'agriculture  du 
dèp.  de  la  Haute  Saone.  W— -s. 

LEGOBIEN  (Charles),  historien 
jésuite,  naquit  à  St.-Malo  en  i653  ; 
il  professa  d'abord  à  Tours ,  puis  vint 
à  Paris ,  où  il  fut  secrétaire  et  ensuite 
procureur  des  missions  de  la  Chine. 
Il  mourut  le  5  mars  1708*  Ou  a  de 
lui  :  I.  Lettre  sur  les  progrès  de  la 
religion  à  la  Chine,  Paris,  1697  , 
in  8'.  IL  Histoire  de  Védit  de  V em- 
pereur de  la  Chine  en  faveur  de  la 
religion  chrétienne,  Paris,  1698, 
in  -  12;  traduite  en  italien  par  Ch. 
Ferrcri,  Turin,  1G99,  in- 12.  Depuis 
uu  grand  nombre  d'années ,  les  chré- 
tiens de  la  Chine  souffraient  la  per- 
sécution :  l'empereur  Khang  -  hi  la 
fit  cesser  par  un  édit  rendu  le 
mars  1692*  Ce  prince,  dit  Legobic n, 
avait  lui-même  donné  des  conseils  aux 
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missionnaires  sur  la  meilleure  ma-  volume  se  trouve  une  Lettre  du  P. 
nière  de  rédiger  leur  requête ,  pour  Clain  sur  la  découverte  de  trente-deux 
qu'elle  fût/  favorablement  accueillie  îles  au  sud  des  Mariannes  :  ce  sont  les 
par  le  tribunal  des  rites.  L'ouvrage  Caroliues,  encore  très  peu  connues, 
est  terminé  par  un  précis  sur  les  re-  V.  Lettres  de  quelques  missionnai- 
lations  politiques  entre  lis  Chinois  et  res  de  la  compagnie  de  Jésus  ^écrites 
les  Moscovites.  III.  Eclaircissement  de  la  Chine  et  des  Indes -Orientales , 
sur  les  lwnneurs  que  les  Chinois  1702,  1  vol.  in-i 2.  L'accueil  favora- 
rendent  à  Confucius  et  aux  morts,  ble  que  reçut  ce  premier  recueil,  en- 
Paris,  169b,  in-12.  On  sait  que  les  gagea  bientôt  Legobicn  à  le  faire  suivre 
missionnaires  jésuites ,  regardant  ces  d'uu  second  sous  ce  titre  :  Lettres  édir 
cérémonies  comme  des  honneurs  pu-  fiantes  et  curieuses  écrites  des  mis- 
rement  civils,  les  avaient  permises,  sions  étrangères ,  par  quelques  mis- 
D'autres  religieux ,  venus  postérieu-  sionnaires  de  la  compagnie  de  Jé~ 
remeut  en  Chine,  prétendirent  au  sus ,  2P.  recueil.  Ces  deux  volumes 
contraire  qu'elles  tenaient  à  un  culte  furent  les  premiers  de  la  collection 
religieux  plein  de  superstition  et  d'i-  connue  sous  le  nom  de  Lettres  édi- 
dolàtrie.  Le  P.  Legobien  expose  que  fiantes ,  etc.  Legobicn  en  donna  six 
l'on  ne  peut,  sans  injustice,  faire  aux  autres  volumes;  Dubalde  continua  le 
jésuites  un  crime  de  leur  conduite ,  et  Recueil ,  auquel  on  joiut  neuf  volumes 
que  beaucoup  de  fervents  mission-  de  Mémoires  des  missions  au  le- 
uaircs  de  différents  ordres  avaient  vant;  et  l'on  peut  y  ajouter  les  Nou- 
partagé  leur  opinion.  Cet  ouvrage  et  vcb  s  des  missions  orientales  reçues 
le  précédent  ont  été  réimprimés  en-  au  séminaire  des  roissiotis  étrangères 
semble;  ils  forment  le  tome  111  des  en  .  1 785 ,  8f3 ,  87  et  88  ,  4  Vavt'  > 
Nouveaux  Mémoires  sur  la  Chine  in- 1 1.  [V oy.  Duhalde. )  On  annonce 
par  le  P.  Lecomte.  Le  père  Legobicn  en  ce  moment  une  réimpression  eu 
écrivit  aussi  une  Défense  des  nou-    1 4  vol.  in-8*.  de L nouvelle  édition,  et 
veaux  chrétiens ,  contre  les  domini-  l'on  a  commencé  en  1819,  une  col- 
cains  missionnaires  qui  répondirent  lection  de  Nouvelles  lettres  édifian- 
par  une  Apologie,  Cologne,  1699,  tes.  VI.  Lettre  aux  jésuites français , 
in-8".  IV.  Histoire  des  iles  Marian-  missionnaires  à  la  Chine  et  aux  In- 
nés 7  Paris,  1700,  i  vol. in- ij, cartes;  des,  sur  la  mort  du  R.  P.  Verjus, 
ibid.,  1701.  A  l'exception  de  quelques    avec  un  abrégé  de  sa  Vie,  Paris, 
pages  consacrées  à  la  description  de  in-40.;  clic  se  trouve  aussi  en  tête  du 
oes  îles,  connues  aussi  sous  le  nom  de    8°.  volume  delà  ire.  édition  des 
Ladrones  ,  qui  leur  fut  donné  par    Lettres  édifiantes ,  et  à  la  fin  du  10e. 
Magellan  quand  il  en  fit  la  découverte,    volume  de  l'édition  de  Querbeuf.  Le 
ce  livre  ne  contient  que  l'histoire  des    P.  Verjus  avait  été  premier  directeur- 
premiers  succès  des  missionnaires  et    général  des  missions  françaises  à  la 
des  catastrophes  ultérieures  qu'ils  ont    Chine  et  aux  Indes-Orientales.  E— s. 
essuyées.  Néanmoins  le  peu  de  détails        LEGOU VE  (  Jean  -  Baptiste  ) , 
géographiques  que  renferme  cet  ou-    avocat  distingue,  naquit  à  Montbrisqn^ 
vrage  est  précieux,  parce  qu'il  fait  bien    vers  l'an  1730.  A  peine  sorti  de  son 
connaître  l'état  ancien  de  cet  archipel,    cours  d'études,  il  crut  devoir  re- 
donl  la  population  primitive  a  été  près-    prendre  ses  livres  classiques,  et  se 
qu'entièrement  exterminée.  A  la  tin  du    nourrit,  dans  la  solitude ,  des  grands 
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écrivains  de  Rome  et  d'Athènes.  Le 
barreau  français ,  à  l'époque  où  il  s'y 
fit  connaître,  offrait  encore  quelques 
traces  de  ce  mauvais  goût  des  tetups 
antérieurs,  où  les  avocats  (car  on  ne 
peut  leur  donner  le  nom  d'orateurs  ) 
songeaient  bien  plus  à  montrer  de 
l'esprit  que  du  bon- sens ,  et  faisaient , 
à  tout  propos,  parade  de  leur  éru- 
dition. Legouvé  s'unit  alors  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bons  esprits  au 
barreau  ,  pour  s'opposer  aux  der- 
nières irruptions  du  mauvais  goût. 
Quelques-uns  de  ses  contemporains, 
tels  qu<»,  Elie  de  Bcaumont ,  Gerbier, 
Target,  etc.,  étaient  dignes  de  sou- 
tenir avec  lui  la  bonne  cause.  Une  af- 
faire, qui  eut  beaucoup  d'édat  (  celle 
des  Ircres  Lioncy  contre  la  société  des 
jésuites),  et  dans  laquelle  Legouvé 
déploya  autant  de  talent  que  de  sa- 
gc>se  et  de  fermeté,  avait  attiré  sur 
lui  l'atteution  publique.  Dans  la  dis- 
cussion solenuelle  de  cette  grande 
cause ,  il  ne  fut  effacé  ni  par  Gerbier, 
ni  par  Target,  qu'on  regardait  comme 
les  deux  hommes  Ie3  plus  forts  du 
barreau.  Ce  succès  le  ût  dès-lors  ap- 
peler à  toutes  les  plaidoiries  impor- 
tantes :  mais  sa  faible  santé  le  força 
bientôt  de  renoncer  à  ces  luttes  bril- 
lantes, et  de  se  borner  aux  travaux 
plus  modestes,  mais  non  moins  uti'es 
de  la  consultation.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avait  voulu  s'essayer  dans  la  cr- 
rière  dramatique.  11  reste  de  lui  une 
tragédie  intitulée  Jililie ,  qui  n'eut 
point  les  honneurs  de  la  représrn- 
tation  ,  mais  qui  fut  imprimée  deux 
fois.  La  seconde  édition  parut  avec 
d'heureux  changements,  en  1775  , 
jous  les  auspices  de  M .  Lacroix  , 
avocat ,  ami  de  l'auteur.  J.-B.  Legouvé 
mourut  le  5  jatn  ier  1 782.     L — a. 

LEGOUVÉ  (Gabriel-  M  a  rie- 
Jean-  Baptiste ),  liis  du  précédent, 
né  à  Paris  le  u3  juin        ,  achevait 
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son  cours  d'études   lorsqu'il  perdit 
son  père;  et  toute  son  ambition  se 
porta  vers  la  littérature.  Ses  premiers 
essais,  dépourvus  de  verve,  étaient 
d'une  médiocrité  désespérante,  et,  ce 
qui  est  pis,  laborieusement  produits  : 
mais  insensiblement  sa  méditation  et 
sa  persévérance  le  Orent  triompher 
des  obstacles  que  la  nature  paraissait 
lui  opposer.  Les  premiers  vers  qu'il 
publia  furent  une  héroïdede  ia  Mère 
des  Brut  h  s  à  Brutus,  son  mari,  re- 
venant du  supplice  de  ses  Jils.  Le 
choix  du  sujet  n'était  pas  heureux. 
Le  langage  qu'd  prétait  à  la  mère  des 
Brutus  n'était  nullement  dans  l'esprit 
du  personnage; mais  ce  défaut  de  fond 
se  trouvait  racheté  par  quelques  beaux 
vers.  Cette  pièce  parut  avec  deux  au- 
tres du  même  genre,  par  M.  Laya,  l'un 
des  compagnons  d'étude  de  Legouvé, 
sous  ce  titre  :  Essais  de  deux  amis , 
178G,  in  8°.  Deux  ans  après,  l<s 
deux  amis  lurent  au  Théâtre-Français 
une  comédie  en  deux  actes ,  en  vers  de 
dix  syllabes,  qui  fut  reçue,  mais  qui 
n'a  jamais  été  représentée.  Legouvé, 
*n  1792,  donna  au  même  théâtre  la 
Mort  d'Abel)  sorte  de  drame  pas- 
toral, en  trois  actes,  qui  plut,  par  sa 
simplicité  même,  à  des  spectateurs  fa- 
tigués de  la  polémique  révolution- 
naire qui  s'était  introduite  jusque  sur 
la  scène  française.  Cette  tragédie  eut 
un  grand  succès  :  Legouvé  y  avait  ha- 
bilement mis  en  action  les  situations 
principales  du  poème  de  Gcssner; 
et  il  avait  nourri  sou*  ouvrage  d'heu- 
reuses idées ,  tirées  de  quelques  dra- 
mes allemands  ,  entre  autres  de  la 
Mort  d'Adam  y  par  Klopstock.  Ou 
lui  sut  gré  de  ces  importations.  Quoi- 
que censurée  amèrement  par  Laharpe, 
la  pièce  fut  applaudie  au  théâtre;  et 
ce  premier  succès  en  présagea  d'au- 
tres. En  1793,  Legouvé  donna  su 
tragédie  à'Epicharis.  Le  desir  do 
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flatter  le  goût  dominant  se  laisse  voir 
encore  dans  certaines  parties  de  ce 
drame.  L'auteur  doit  à  Tacite  quelques 
vérités  de  mœurs,  exprimées  énergi- 
quement  ;  et  il  doit  a  Saint-Réal  tout 
ce  que  sa  fable  dramatique  offre  d'in- 
vraisemblable ou  de  coutrouvé.  Son 
cinquième  acte,  qui  est  imite  du  Ri- 
chard ///de  Shakespeare,  est  d'un 
grand  effet,  surtout  depuis  que  l'au- 
teur l'a  dégagé  de  l'attirail  fantasma- 
gorique qu'il  avait  emprunté  du  drame 
anglais.  Quintus  Fabius,  autre  tra- 
gédie, rappelle  pour  ie  fond  le  sujet  de 
Bi  ulus  forcé  de  prononcer  lui-même 
la  condamnation  de  ses  enfants.  Cette 
pièce,  qui  manque  d'invention,  n'a  pu 
se  soutenir  au  théâtre.  Le  sujet  de 
Laurence  est  encore  moins  heureux. 

1 7î>9»Leg<mvé  cul  l'idée  de  traiter, 
après  llaciue,  le  sujet  de  la  Thébaide, 
ou  les  Frères  ennemis,  qu'il  repro- 
duisit sous  le  titre  à'Eléocle.  Ce  sujet 
avait  été  présenté  sous  beaucoup  de 
formes  :  il  avait  été  délayé  par  Stace. 
Ici  le  plan  a  du  moins  le  mérite  d'une 
grande  simplicité  d'action  ;  mais  il  offre 
encore  peu  de  ressorts  faits  pour  atta- 
cher. On  y  remarque,  après  cela,  d'heu- 
reuses imitations,  quelques  beaux  dé- 
veloppements ,  de  bons  vers ,  de  la 
sagesse,  la  science  du  dialogue  dra- 
matique. Le  déuoûment  à'Etéocle 
est  pris,  moitié  dans  Alfieri,  moitié  dans 
le  roman  des  Pénitents  -  noirs  de 
Mmc  Radcliffe  rTautem  lui-même  tu  fai- 
sait l'aveu.  La  Mort  de  Henri  IV , 
roi  de  France  ,  autre  tragédie  eu 
cinq  actes,  représentée  le  6  juin  1806, 
donna  lieu  à  des  discussions  daus  les 
journaux.  On  accusa  l'auteur  d'avoir 
outrageusement  falsiûé  l'histoire,  en 
faisant  de  sa  pièce  une  sorte  d'acte  d'ac- 
cusation contre  la  reine  Médicis,  Il  es- 
saya de  se  justifier,  dans  des  Ré- 
flexions historiques ,  qu'on  lit  à  la 
suite  de  sa  tragédie.  On  eut  moins  de 
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peine  à  prouver  que  l'auteur  de  la 
Mort  de  Henri  IV  s'était  trompé  sur 
le  choix  de  son  sujet  :  mais  on  con- 
viut,  avec  la  même  justice,  que  celte 
erreur  élait  du  moins  rachetée  par  un 
plan  sage  et  une  ordonnance  pleine 
d'adresse;  par  une  sagacité  rare  à  pré- 
voir les  objections ,  et  à  les  atténuer, 
lorsque  le  fond  ne  permettait  pas  de 
les  détruire  ;  par  une  science  pratique 
de  l'art  du  théâtre,  et  des  effets  ré- 
sultants de  la  peiuture  vive  et  sou- 
tenue des  caractères,du  développement 
insensible  et  gradué  des  passions  ;  par 
des  mouvements  dramatiques  ,  des 
situations  attachantes;  par  une  diction 
correcte,  pure,  élégante,  et  quelque- 
fois éloquente.  Legouvé  entremêla  ses 
compositions  dramatiques  de  poésies 
d'un  autre  genre.  Successivement  il 
publia  les  poèmes  de  la  Sépulture,  des 
Souvenir > ,  de  la  Mélancolie  (  an  vi, 
1 798 ,  in- 1 2  )  ;  du  Mérite  des  fem- 
mes (  Paris,  1801 ,  in- 12  ),  etc.  Ce 
dernier  opuscule,  auquel  se  rattachent 
des  notes ,  et  surtout  des  anecdotes  du 
plus  vif  intérêt ,  eut  neuf  éditions  en 
quatre  auuées  :  celle  de  i8l8,  in-u4 
et  in  -  1 8,  n'a  été  tirée  qu'à  très  petit 
nombre  pour  cire  placée  dans  d'clé- 
gauies  reliures  en  moiré  métallique 
(  V.  le  Calalog.  de  la  biblioth.  d'un 
amateur,  111,  56).  Daus  cet  ouvrage, 
la  touche  de  l'auteur  est  douce,  ai- 
mable; et  ici ,  comme  ailleurs,  la  fai- 
blesse du  foud  &e  compense  par  ia 
grâce  et  l'élégance  des  formes.  Legouvé 
tut  reçu  à  riusliiut ,  le  8  octobre  1 798. 
Quelques  années  avantsa  mort,  il  avait 
été  nomme  suppléant  de  Delille  à  la 
chaire  de  poésie  latiuc,  au  collège  de 
France.  Ses  dernières  années  furent 
malheureuses.  Sa  femme  était  niortc"" ' 
deux  aus  avant  lui;  et  il  périt  d'une 
maladie  mentale  ,  dans  une  maison 
tle  sauté,  à  la  suilc  d'une  chute  qu'il 
avait  faite  à  Ivii  chez  M11'".  ContaL 
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Outre  les  ouvrages  déjà  mentionnés  , 
od  a  de  lui  divers  morceaux  de  prose 
et  de  vers  insérés  dans  le  recueil  in- 
titulé Veillées  des  Muses  (  par  MM. 
Arnault,  Laya ,  Logonvé  et  Vigcr);  et 
d'autres  morceaux  de  littérature  qu'on 
trouve  dans  le  Mercure  de  France, 
depuis  Vanuée  1807  jusqu'à  18 10  in- 
clusivement. Il  a  travaillé  en  société 
avec  dix  ou  douze  autres  auteurs ,  à 
deux  pièces  d'un  mauvais  genre:  I. 
M.  de  Bièvre  ou  VA  bus  de  V Esprit , 
en  un  acte,  1799.  in-8°.  II.  Chris- 
tophe Morin  ou  Que  je  suis  fâche' 
d'être  riche,  1801 ,  in-8".  En  181 1, 
il  donna  la  traduction  en  vers  fran- 
çais, iu-4u.<w  Poème  sur  l'heureuse 
grossesse  de  S.  M.  Marie-  touise , 
composé  en  vers  latins  par  N.  K.  Le- 
maire.  11  est  encore  auteur  du  nou- 
veau troisième  acte  de  Montano  et 
Stéphanie  (  Voyez  Dejauae  t  X , 
660).  On  a  un  Eloge  de  Legouvé, 
lu  à  l'Institut  par  Reguaud  de  St.  Jean 
d'Angeli.  L — a. 

LEGOUZ.  Voy.  Gouz. 

LEGRA1N  ou  LEGRIN  (  Jean- 
Baptiste),  historien ,  naquit  à  Paiis 
en  i565  ,  d'une  famille  noble  des 
Pays-Bas.  Il  n'avait  que  deux  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père ,  conseiller 
au  Châtelet:  mais  sa  mère,  quoique 
ayatit  contracté  un  second  mariage, 
eut  toujours  pour  lui  beaucoup  de 
tendresse,  et  fit  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  études  terminées  ,  il  frë- 
quenta  la  cour,  et  fut  al  taché  à  la  per- 
sonne de  Henri  IV  :  il  ne  chercha 
point  à  profiter  de  la  bienveillance  de 
ce  prince  pour  augmenter  sa  fortune; 
et  il  fut  uommé,  sans  l'avoir  sollicité, 
conseiller  et  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Il  se  démit 
ile  ses  emplois  lorsqu'il  eut  le  projet 
d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Sa 
franchise  lui  attira  dos  ennemis  qui 
troublèrent  la  paix  de  ses  derniers 
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jours.  Il  mourut  dans  sa  maison  de 
Montgcron  le  1  juillet  iO.\i,  à  l'âge 
de  77  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Villeneuve -St. -George.  Legrain, 
avait,  dit-on ,  une  telle  aversion  pour 
les  jésuites ,  que  par  son  testament  il 
défendit  à  ses  descendants  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants.  On  a 
de  lui  :  I.  Décade  contenant  la  vie 
et  les  gestes  du  roi  flenri-le-  Grand  9 
Paris,  1614,  in-fol. j  Rouen,  iG33, 
in -4°.  Suivant  Sorel ,  Legrain  a  mis 
dans  cette  histoire,  des  particularités 
qui  ne  se  voient  pas  ailleurs,  et  elle 
est  écrite  de  bonne  foi  par  un  vrai 
Français  (  Biblioth.  franc.,  p.  3î8J; 
mais  la  narration  en  est  désagréable  , 
mêlée  de  traits  étrangers  au  sujet,  et 
l'auteur  tombe  souvent  dans  des  dé- 
clamations peu  dignes  d'un  historien. 
11.  Décade  contenant  V histoire  de 
Louis  XIII  depuis  l'an  1610  jus- 
qu'en 10*17,  Paris,  1619,  in-fol.  Cet 
ouvrage  finit  à  la  mort  du  maréchal 
d'Ancre,  qui  y  est  fort  mal  traite.  Les 
bons  serviteurs  de  la  reine  n'y  sont 
pas  même  épargnés,  tellement  qu'au- 
trefois cela  faisait  fort  reehercher  le 
livre.  {Biblioth.  franc. ,  p.  355.  ) Les 
en  nemis  dv  Legrain  s'i'.Ui  iguèrent  pour 
faire  condamner  l'ouvrage,  mais  ils  ne 
purent  en  venir  à  bout  :  cependant  il 
consentit  à  la  suppression  de  deux 
cents  exemplaires  qui  restaient  encore 
chez  son  libraire.  Legrain  a  laissé  en 
manuscrit  :  Troisième  Décade,  con- 
tenant l'histoire'  de  France  jusqu'à 
tannée  1  (>4o ,  in-fol.  <—  Recueil  des 
plus  signalées  batailles ,  journées  et 
rencontres  qui  se  sont  données  en 
France  et  ailleurs  par  les  armes  des 
rois ,  depuis  Mérovée  jusqu'à  Louis 
XIII ,  3  vol.  in-fol.,  très  minces.— 
Un  Discours  sur  les  sirènes;  un 
sur  le  nombre  trois  ;  un  autre  pour 
montrer  que  l'établissement  d'ant 
lieutenant- général  en  un  royaume 
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est  la  totale  ruine  du  roi  et  de  VE-  de  ce  fameux  voleur ,  mais  pendant 
tat  ,  etc.  Tous  ces  manuscrits ,  acquis  l'instruction  de  son  procès.  De  tels  ou- 
par  l'abbé  Goujct,  avaient  passé  dans  vrages  n  étaient  guère  propies  à  res- 
ta bibliothèque  du  duc  de  Charost.  t<  r  long-temps  en  possession  du  théâ- 
L'abbé  Goujet  a  donne  un  curieux  ti  e  ;  aussi  en  ont-i  s  tous  disparu ,  à 
article  sur  Le  grain  dans  le  Diction-  l'exception  de  V Aveugle  clairvoyant, , 
naire  de  Moréii ,  édition  de  17^).  du  Galant  coureur  et  du  Roi  de  Co- 

LEGRAND  ou  LEGRANT  (Jac-  cagne.  Si  Legrand  a  peu  fait  pour  sa 

ques).  foy.  Grand,  gloire,  il  a  du  moins  travaille  très  uti- 

LEGUAND  (  Marc-Antoine),  fils  lement  pour  les  intérêts  de  la  comédie 

d'un  chirurgien-major  des  Invalides,  française,  en  y  rappelant,  à  force  de 

naquit  à  Paris  le  17  février  1673,  le  nouveautés  ,  les  spectateurs  que  leur 

jour  même  de  la  mort  de  Molière,  enlevaient  (es  autres  troupes  de  la  ca- 

Coiume  ce  dernier  ,  il  fut  à-la-fois  pitale.  UaaussibienroéritéduThéâtre* 

acteur  et  auteur  :  comme  lui  encore,  Italien  ,  t  u  lui  donnant  plusieurs  ou- 

il  fut  plus  goûté  sur  la  scène  fran-  vrages,  et  surtout  en  faisant,  en  société 

çaise  pour  ses  ouvrages  que  pour  son  avec  Dominique  ,  Agnès  de  Chai  Ilot 

jeu.  Sa  taille  était  petite,  et  sa  figure  elle  Mauvais  ménage,  parodies  cclè- 

presque  repoussante.  Cette  disgrâce  hnstf  Inès  de  Castro  vlAc  Marianne. 

naturelle  lui  attira  souvent  des  désa-  Son  talent  dramatique  n'est  pas  toui- 

gréments.  Un  jour  qu'il  avait  été  plus  à  fût  à  dédaigner  :  il  a  beaucoup  dïn- 

inallraité  que  de  coutume,  il  dit  au  tente  du  théâtre,  et  nombre  de  scènes 

public,  en  annonçant  le  spectacle  pour  divertissantes,  dont  malheureusement 

le  lendemain  :  Messieurs ,  il  vous  est  la  gaîte  est  quelquefois  ignoble  et  même 

plus  aisé  de  vous  accoutumer  à  ma  graveleuse.  On  lui  attribue  une  comé- 

figure  qu'à  moi  d'en  changer.  Une  die  obscène  intitulée,  le  luxurieux: 

autrefois,  étant  tout  aussi  mal  accueilli  que  l'on  trouve  dans  un  petit  volume 

dans  le  moment  où  il  se  présentait  intitulé:  Pièces  libres  de  M.  Ferr and 

pour  jouer  Thésée,  il  s'appliqua  le  et  Poésies  de  quelques  autres  auteurs 

premier  vers  de  son  rôle,  et  dit  en  sur  divers  sujets,  Londres  ,  1758. 

montrant  le  parterre  :  Ses  écrits  se  ie>sciitai»  nt  de  ses  mœurs: 

Qurletirétrangtaccaeil qu'on  fait  à  votre  père,  a,lait  ,  dit -OU  ,  fort  assidlimcnl  ÛU 

Honfiu?   catéchisme  de  la  paroisse  St.-Sulpicc; 

Ces  traits  de  présence  d'esprit  désar-,  et  là  il  recrutait  de  jeunes  filles  pour 
inaient  le  public,  et  lui  valaient  beau-  en  faire  des  comédiennes  si  elles  an- 
coup  d'applaudissements.  Comme  au-  nonçaieiit  du  talent,  ou  pour  s'en 
leur  ,  il  eut  de  nombreux  succès,  amuser  si  elles  n'étaient  que  jolies  II 
S'cmparaut  adroitement  de  toutes  les  mourut  le  7  janvier  1728,  dans  sa 
aventures  du  moment,  il  les  mettait  56e.  année  ,  laissant  un  li!s  comédien 
promptement  sur  la  scèue,  et  faisait  comme  lui,  qui  mourut  en  1768.  Le 
accorder  au  mérite  de  l'à-propos,  des  Théâtre  de  Legrand  est  en  4  vol.  in- 
*suiTiages  qu'on  eût  peut-être  refusés  12,  Pans,  i-si-fo-fo.  A — g — r. 
au  mérite  de  la  composition.  Il  poussa  LEGRAND  (  Joacuim),  historien  , 
cette  manie  de  traiter  des  sujets  de  naquit  le  G  février  1 055  à  St-Lô(i)^ 

circonstance  jusqu'à  donner  une  co-   —  —  

inédie  de  Cartouche,  non  lias ,  comme      ( 0  i-viie^rt  le*  »m«ur»  a„  vu-tionn.  nmventi 

„     j.      ,     .  »         i     n       •  f'Hit  nuîtri-  I. «grand  a  'Iliori^ni  ;  irt.n»  on  a  pref.  r« 

on  1  a  du,  le  jour  même  de  1  exécution    *atSIt  u  r.  isolera ,  a«i  P,r..n  muui  iu.irmt. 
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diocèse  de  Coutances.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études,  il  alla 
étudier  la  philosophie  à  Caeu  sous 
Pierre  Cally ,  qui  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation  ;  il  s'y  lia  d'une  étroite 
amilîéavec  Pien  c-Frauçoisde  La  Tour, 
l'uu  de  ses  condisciples,  qui  partageait 
son  goût  pour  la  retraite  ;  et ,  à  son 
exemple,  il  eotra  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  dont  sou  ami  devint  en* 
suite  supérieur-général.  Legrand  y  de- 
meura six  ans,  pendant  lesquels  il  élu-' 
dia  les  belles-lettres  et  la  théologie  : 
il  vint  à  Paris  en  1676,  et  se  montra 
fort  assidu  aux  conférences  du  P.  Le- 
coin  le,  qui  lui  conseilla  de  s'a  jjpliquer 
à  l'histoire,  et  voulut  bien  lui  servir 
de  guide.  Il  s'attacha  d'abord  à  acqué- 
rir la  connaissance  des  anciens  titres 
cl  des  chartes;  et  quoique  chargé  suc- 
cessivement de  l'éducation  de  plusieurs 
jeunes  gens  de  qualité,  il  siùvit  avec 
ardeur  le  plan  qu'il  s'était  tracé.  Il  ac- 
compagna en  1G91 ,  avec  le  titre  de 
secrétaire  d'ambassade ,  l'abbé  d'ËS" 
trées ,  son  élève ,  envoyé  en  Portugal , 
et  s'y  occupa  de  rassembler  des  Mé» 
moires  sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais dans  les  Indes.  De  retour  en  Fran- 
ce eu  1097 ,  il  visita  la  Bourgogne  et 
le  Dauphiué,  dans  l'intciition  d'y  re- 
cueillir des  matériaux  pour  une  His- 
toire de  Louis  Xï.  Vers  la  fin  de  1 702, 
il  retourna  en  Espagne  avec  l'abbé 
d'Estrées,  et  y  développa  un  talent  rare 
pour  les  négociations.  À  son  retour,  il 
fut  nommé  secrétaire -général  de  la 
pairie ,  place  qui  était  restée  vacante 
d<  puis  la  mort  de  Jeau  Le  Laboureur; 
et  le  marquis  de  Torcy  l'attacha  au 
ministère  des  affaires  étrangères  avec 
un  traitement  houorable.  Il  publia  di- 
vers Mémoires  relatif»  à  la  succession 
*  d'Espagne ,  qui  ajoutèrent  encore  à 
l'idée  qu'on  avait  de  sa  capacité.  Le 
chancelier  d'Agucsscaii  ayant  conçu, 
en  1717,  le  projet  de  la  ColUcUon 
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générale  des  historiens  de  France ,  de* 
manda  un  plan  à  l'abbé  Legrand;  mais 
les  circonstances  forcèrent  d'ajourner 
l'exécution  de  ce  vaste  dessein.  (  Voy. 
D.  Bouquet.)  Il  fut  chargé,  en  1 730, 
de  dresser  l'inventaire  du  trésor  des 
chartes  :  ce  travail  se  liait  naturelle- 
ment à  ses  anciennes  études;  et  ce 
fit  alors  qu'il  termina  la  Vie  de 
Louis  XI ,  celui  de  ses  ouvrages  qu'il 
avait  le  plus  travaillé,  et  quM  ne  pu- 
blia  cependant  point.  Il  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  à  Savigny ,  dans  le 
château  du  marquis  de  Vius,  dont  il 
avait  soigué  l'éducation;  uni>  une  fin 
prématurée  ayant  enlevé  ce  jeune  sei- 
gneur, doué  drs  plus  belles  qualités, 
l'abbé  Legrand  revint  à  Paris ,  où  il 
mourut,  quelques  mois  après,  d'apo- 
plexie ,  le  3o  avril  1 7 33 ,  dans  sa 8 1 r. 
année.  C'était  un  homme  probe  et  re- 
ligieux ,  d'une  vaste  érudition  et  d'une 
grande  capacité.  Ses  puu-  ipaux  ou- 
vrages sont  :  l.  Histoire  du  divorce 
£  Henri  VLll,  roi  d'Angleterre ,  et 
de  Catherine  d'Aragon,  Paris ,  1 688, 
5  vol.  iu-12.  C'est  une  réfutation  des 
deux  premiers  livres  de  l'Histoire  de 
la  refornaatiou  par  le  docteur  Bu  met  ; 
et  elle  est  d'autant  plus  faite  pour 
convaincre  les  esprits  non  prévenus, 
qu'elle  repose  tout  entière  sur  des 
pièces  dont  l'authenticité  est  incontes- 
table. Le  docteur  lui  répondit  par  une 
lettre  moins  solide  que  piquante;  et 
Legrand  se  content*  de  la  réimprimer 
avec  des  notes,  où  la  mauvaise  foi  de 
son  adversaire  est  démontrée.  {F"oy. 
Burnet,  tome  VI,  page  338.)  IL 
\?  Histoire  deViiede  Cej  /an,  traduite 
du  portugais.de  Jean  de  Uibeyro  ,  Tré- 
voux, 1701,  in- 1  a  :  le  traducteur  a 
fait  à  l'ouvrage  oripiivil  des  additions 
importantes.  III.  iîelation  historique 
d  'Abissinie ,  traduite  du  portugais  dti 
P.  Jérôme  Loho,  Paris,  1 7^.8,  in-4  '. , 
aveedeux  bc  lies  car  topai  D'Anville.La 
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préface  contient  quelques  détails  sur  la 
vie  et  les  voyages  de  Lobo  (  V oy,  ce 
nom):  Legrand  y  a  joint  des  disser- 
tations sur  l'Histoire  d'Abissinic  par 
Ludolf ,  qu'il  trouve  défectueuse  ;  sur 
l'Ethiopie  et  l'Abis&inie;  sur  le  Nil; 
sur  le  prêtre  Jean;  sur  les  rois  d'Abis- 
sinie,  les  cérémonies  de  leur  couron- 
nement et  les  titres  qu'ils  prennent  ; 
sur  la  mer  Bouge  et  les  flottes  de  Sa- 
lomon ;  sur  la  circoncision  des  Abissins, 
leur  conversion,  leurs  erreurs,  leurs 
pratiques  religieuses,ct  enfin  sur  la  hié- 
rarchie ou  le  gouvernement  de  l'église 
d'Ethiopie.  IV.  De  la  succession  à 
la  couronne  de  France  par  les 
agnals  (1),  avec  un  Mémoire  tou- 
chant la  succession  à  la  couronne 
d'Espagne,  ibid.,  1728,  in- 12.  Le- 
grand a  publié  d'autres  ouvrages  sur 
le  même  objet ,  qui  u'a  aucun  intérêt 
aujourd'hui ,  et  dont  on  trouvera  les 
titres  daus  la  Bibliothèque  hislor.  de 
France.  V.  Les  Eloges  du  P.  Lecointe 
et  de  l'abbé  de  Marolles ,  dans  le  Jour- 
nal des  savants  f  année  iC8f.  Enfin 
Legrand  a  laissé  en  manuscrit  V His- 
toire de  Louis  XI ,  divisée  en  vingt- 
six  livres.  Ou  en  trouvera  l'analyse 
dans  la  Vieàt  l'auteur  par  le  P.  B»u- 
g  rel,  et  dans  la  Bibliotk.  hist.  de  la 
France  7  sous  le  numéro  1  755i).  Gar- 
nier  en  a  profité  pour  la  continuation 
de  Y  Histoire  de  France ,  commencée 
par  Vtlly;  et  les  pièces  originales  ras- 
semblées par  Legrand  ont  été  publiées 
pour  faire  suite  à  V Histoire  de  Louis 
XI,  par  Huclos.  La  Fie  de  Legrand, 
par  le  P.  Bougerel ,  a  été  insérée  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  torn.  xxvi. 

W-s. 

LEGRAND  (Louis),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  ,  et 
membre  de  la  congrégation  des  prê- 


(1)  Agn-ti  (agntti),  les  dticcnd.nt»  par  fa 
;fc*  uia«culiu«. 
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très  de  Saiut-Sulpice ,  naquît  à  Lnsi- 
gny  en  Bourgogne,  le  12  juin  17 11. 
11  fit  ses  études  d'abord  à  Autun ,  puis 
à  Paris,  et  hit  envoyé,  étant  encore 
fort  jeune,  pour  professer  la  philoso- 
phie à  Clermont  ;  pn  le  rappela  en- 
suite à  Paris  pour  suivre  son  cours 
de  licence,  qu'il  termina  en  1740. 
Sa  mémoire,  son  application,  son  ju- 
gemeut  et  ses  connaissances  fixèrent 
sur  lui  l'attention;  mais  le  peu  de  fa- 
cilité qu'il  avait  à  s'énoncer,  fut  cause 
qu'il  n'eut  pas  les  premières  places, 
quoiqu'il  fût ,  sans  comparaison  ,  le 
plus  fort  théologien  de  son  cours  (1). 
Etant  entré  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  St.-Sulpice,  instituée  pour 
diriger  des  séminaires,  l'abbé  Legrand 
fut  successivement  professeur  de  théo- 
logie à  Cambrai  et  à  Orléans ,  puis  ap- 
pelé à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  et 
ensuite  maître  des  études  au  séminaire 
de  St.-Sulpice.  Ce  séminaire  était  alors 
l'école  la  plus  accréditée  dans  le  clergé; 
et  Legrand  ne  ponvait  qu'en  augmen- 
ter la  réputation.  Il  fit  toute  sa  vie  une 
élude  particu!ière  de  la  théologie ,  et 
publia  divers  traités  sur  cette  matière, 
tous  en  latin.  1.  Traité  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  divin,  1 750, 2  vol., 
sous  le  nom  de  Tournely  ;  réimpri- 
primé  en  3  vol.  en  1774»  IL  Un* 
nouvelle  eMitiou  des  Leçons  théolosi- 
ques  sur  Dieu  et  ses  attributs ,  com- 
posées dans  l'origine  par  Lafosse, 
•préfet  des  études  à  St.- Sulpice  avant 
Montagne ,  et  attribuées  de  même  à 
Tournely.  Legrand  les  augmenta  beau- 
coup et  les  fit  paraître  en  1  n5 1 ,  2  vol. 
in- 1 2. 1 II.  Traité  de  t Eglise ,  1779, 
in-8°.;il  n'en  a  paru  que  le  premier 
volume,  l'auteur  étant  mort  peu  après. 
IV.  De  V existence  de  Dieu  ,  10*12, 
in-8".  Ce  traité  est  posthume,  et  corn-**- 

(1)  Une  fut  que  le  quinzième.  L'abbé  de  Cm- 
a  itlac.  qui  était  de  U  même  licence,  Tut  le  qiulrt- 
rm^t-quauieme. 
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Î>rend  deux  dissertations ,  l'une  sur 
'athéisme  en  généra! ,  et  l'autre  sur  les 
preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Ce  de- 
vait être  le  commencement  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  religion, que  l'auteur  n'a 
pu  terminer.  Il  a  laissé  seulement  quel- 
ques dissertations  destinées  à  suivre 
les  deux  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  Ton  publiera  peut-être  quelque 
jour.  Il  écrivit  aussi  en  français.  Jl  lut 
chargé  de  revoir  et  il  enrichit  de  plu- 
sieurs additions  le  Rituel  de  la  pro- 
vince dtAuch,  publié  en  1751.  On 
conserve  de  lui ,  en  manuscrit ,  une  dé- 
fense de  Y  Abrégé  de  la  théologie 
morale  de  Collet ,  contre  une  dénou- 
ciatiou  faite  par  des  curés  à  l'évêque 
de  Troyes.  L^grand  avait  cru  devoir 
justifier  uu  livre  dont  on  faisait  usage 
dans  les  séminaires  de  St.-Su!pice  : 
mais  Collet  ayant  repondu  lui-même 
à  ses  adversaires  ,  le  modeste  docteur 
ne  publia  point  son  travail ,  qui  porte 
le  titre  d'Examen  delà  dénonciation 
de  l'Abrégé  de  la  théologie  morale 
de  M.  Collet,  adressée  par  cent  onze 
chanoines ,  curés  ou  vicaires  à  M. 
l'évêque  de  Troyes ,  et  datée  du  ao 
septembre  1764*  Lcgrand  jouissait, 
dans  la  faculté  de  théologie ,  d'une 
grande  réputation  de  sagacité  et  de 
lumières.  Consulté  de  tous  cotés,  de 
vive-voix  et  par  lettres,  il  ne  put  se 
livrer  assidûment  à  la  composition.  Sa 
correspondance  était  fort  étendue.  On 
trouve  une  de  ses  lettres  imprimée 
dans  le  tome  rr.  du  Traité  théolo- 
gique sur  l'homme  tombé  et  réparé, 
par  Leclerc  de  Beauberon  ,  1777. 
Le  syndic  de  la  faculté,  l'abbé  Rib*l- 
lier,  ne  faisait  rieu  sans  consulter  Le- 
grand.  Chargé,  en  1768,  d'examiner, 
comme  censeur  royal,  une  Collection 
âe  thèses  soutenues  en  différents  lieux, 
et  qui  étaient  f  ivorables  à  uu  certain 
parti ,  il  se  réunit  à  ce  savant  docteur 
pour  y  joindre  des  notes,  qui  reçli- 

xxni. 
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fiaient  quelques  principes  outrés  et 
quelques  expressions  dures  de  ces 
thèses.  Ces  notes  ayant  été  critiquées, 
Lf  grand  les  défendit  par  trois  lettres 
écrites  en  17(39  et  en  1770,  et  où  il 
montre  la  différence  qui  se  trouvait 
entre  la  doctrine  des  angustinims  dl- 
taljc  et  celle  des  appelants  de  France. 
Il -rédigea  la  plupart  des  censures  por- 
tées de  son  temps  par  la  faculté  de 
théologie  contre  différents  livres.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  l'auteur  de  la  censure 
qui  parut  en  1 76a  et  en  1 765  contre 
la  et  la  3  .  parti*  de  Y  Histoire 
du  peuple  de  Dieu,  Il  fut  également 
chaigé  de  la  censure  de  V Emile  en 
176'ij  et  il  la  soutint  par  six  lettres 
datée*  de  juin  1 763,  et  par  des  obser- 
vations en  réponse  aux  Nouvelles  ec- 
clésiastiques qui  l'avaient  attaquée. 
Ce  fut  encore  lui  qui  rédigea  la  censure 
de  Bélisaire;  et  Ion  sait  d'une  ma- 
nière très  positive  que  dans  le  temps 
même  qu'il  relevait  avec  11  ue  juste  sé- 
vérité les  erreurs  de  cet  ouvrage ,  il 
rendit  de  bons  offices  à  l'auteur,  et  en  - 
agit  avec  lui  avec  beaucoup  de  poli- 
tesse et  d'égards.  11  montra  la  même 
modération  pour  Buffon,  lorsque  celui- 
ci  donna  en  1 779  les  Epoques  de  la 
nature;  et  il  fut  d'avis  de  se  contenter 
d'une  nouvelle  déclaration  du  célèbre 
naturaliste,  qui  fut  publiée  dans  des 
actes  adressés  à  tous  les  évêques.  Il 
tomba  malade  peu  de  temps  après  ;  et 
s'étanlfait  transporter  à  la  maison  du 
séminaire  k  lssi,il  y  mourut  le  20  juil- 
let 1780.  Aussi  modeste  que  sa  vaut, 
éloigné  de  toute  ambition  ,  toujours 
applique  an  travail ,  il  n'avait  d'autre 
désir  que  de  se  rendre  utile  à  l'Eglise 
et  à  la  jeunesse  qu'il  était  chargé  de 
diriger.  Sous  des  dehors  simples  et 
coiuuiiins  ,  il  cachait  uu  sens  exquis, 
des  connaissances  très  étendues,  une 
tête  véritablement  forte.  £>es  réponses 
sur  les  questions  les  plus  délicates 
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étaient  sages  et  lumineuses.  Sa  pielc 
était  solide  et  vraie,  son  caractère  boa 
ct  conciliant ,  son  commerce  aussi  sûr 
qu agréable;  et  il  a  laisse  des  souve- 
nirs précieux  a  ses  amis  et  à  ses  dis- 
ciples, dont  un  grand  nombre  vivent 
encore.  On  trouve  un  Précis  de  sa  vie 
à  la  téie  de  son  traité  De  existentid 
Dei.  P — c — t. 

LEGRAND  (Etienne  Antoine- 
Mathieu),  interprète  pour  les  lan- 
gues orientales  ,  né  à  Versailles  , 
en   1724  y  mourut  dans   le  mois 
d'août  1 784.  Envoyé  de  bonne  heure 
à  Constantinople ,  il  passa  en  qualité 
de  second ,  puis  de  premier  interprèle 
à  la  Canée  ,  Alexandrie  ,  à  Tripoli  de 
Syrie,  au  Caire,  à  Alep;  il  revint  en- 
suite à  Constantinople,  dvoù  il  obtint 
son  retour  en  France,  où  il  fut  fait 
secrétaire  interprète  du  Roi.  On  re- 
marque que  pendant  son  séjour  à 
Aîrp,  qui,  à  deux  différentes  fois, avait 
duié  plusieurs  années,  il  ne  fut  ja- 
mais atteint  de  la  maladie  que  l'on 
nomme  le  boulon  éCAlep ,  et  de  la- 
quelle il  est  irès  rare  que  les  étrangers 
ne  soient  point  attaqués.  Il  avait  acquis 
nue  si  grande  ficilitéà  parler  et  à  écrire 
les  langues  turque,  arabe  et  persane , 
queCardonne,  eu  le  présentant  au  mi- 
nisire, se  faisait  bouueurde  dire  :Cfest 
V Européen  le  plus  instruit  dans  les 
langues  orientales.  Le  roi  de  Maroc , 
recevant  de  la  cour  de  France  le 
traité  de  paix  fait  avec  lui  en  17G8, 
rt  le  trouvant  écrit  dans  l'arabe  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant,  convint 
qu'il  n'eût  jamais  soupçonné  que  l'on 
pût  porter,  dans  une  cour  d'Europe, 
la  connaissance  de  cette  langue  à  ce 
haut  degré  de  perfection.  Les  vertus 
de  Legrand  égalaient   son  savoir  : 
simple,  modeste,  obligeant,  il  était 
visité  dans  sa  retraite  par  les  savants 
étrangers  qui  passaient  à  Paris ,  et 
li  «s  recherché  de  tous  ceux  qui  s'y 
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occupaient  de  l'étude  des  langues 
orientales.  Il  était  d'une  santé  déli- 
cate ,  et  écrivait  avec  difficulté  :  ce- 
pendant il  continua  de  s'occuper  long- 
temps du  travail  particulier  de  la 
cour.  Des  différents  morceaux  qu'il 
avait  traduits,  celui  que  sa  piété  vive 
ct  pure  lui  avait  rendu  le  plus  agréa- 
ble, fut  le  seul  qu'il  publia,  sous  ce 
titre  :  Controverse  sur  la  religion 
Chrétienne  et  sur  celle  des  ftlaho- 
métans ,  Paris  ,  1767,  in-i  si  ,  de 
a4e  pages.  Ce  dialogue  ,  traduit  de 
l'arabe ,  est  entre  un  maronite  et  trois 
musulmans.  11  est  très  bien  fait  et 
très  bien  écrit.  L'original,  composé 
l'an  61 '2  de  l'hégire  1 121 5  de  J.  G), 
a  pour  auteur  un  maronite  du  mo- 
nastère de  Mar  Simean  el  liahri  (ou  de 
St.-Siméon-le-Marin).  On  en  trouve 
un  extrait  intéressant ,  dans  le  Jour- 
nal des  Savants  de  mars   1 767 , 
page  159.  Legrand  légua  cinq  manus- 
crits orientaux  très  rares  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  T— d. 

LEGRAND  (Jacques - Gui l- 
laume),  architecte,  naquit  à  Paris 
le  9  mai  174^*  H  entra  de  bonne 
heure  dans  le  corps  des  ponts-et- 
chaussées,  et  fut  chargé  de  diriger 
les  travaux  du  pont  de  Tours.  Mais 
il  abandonna  cette  carrière  pour  se 
livrer  à  l'architecture.  C'est  à  Cléiis- 
seau ,  professeur  habile,  qu'il  dut  les 
principes  de  cet  art.  Un  autre  lien  l'at- 
tacha bientôt  à  son  maître,  dont  il 
épousa  la  fille.  C'est  dans  le  même 
temps  que  s'établit  entre  lui  et  M.  Mo- 
linos ,  une  amitié  que  la  mort  seule  a 
pu  rompre,  et  qui  fait  un  égal  hon- 
neur aux  deux  artistes.  Tous  les  tra- 
vaux dont,  par  la  suite,  Legrand  fut 
chargé,  il  les  partagea  avec  son  ami; 
et  c'est  à  leurs  talents  réunis  que  Pari» 
doit  le  Théâtre  Feydeau^  la  Halls 
aux  blés  et  la  Halle  aux  draps.  Oi 
lui  doit  cucore  la  restauration  de 
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mirable  fontaine  de  Jean  Goujon ,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Fontaine  des 
Innocents ,  et  la  disposition  du  nou- 
veau marché  de  ce  nom.  C'est  dans 
ses  voyages  en  Italie  que  Legrand 
avait  puisé  ces  connaissances  variées 
et  solides ,  ce  goût  pur  et  sévère  dont 
il  a  donné  des  preuves  incontestables 
dans  tous  ses  ouvrages.  Il  ne  s'était 
pas  borné  à  étudier  son  art  dans  les 
monuments  de  l'antiquité;  la  nature 
lui  parut  une  source  de  nouvelles  ri- 
chesses. Il  avait  fait  exécuter  un  grand 
nombre  de  moules  pris  sur  des  plantes, 
des  (leurs  et  des  coquillages ,  pour  les 
employer  comme  ornements  dans  la 
décoration  des  édifices.  On  peut  en 
voir  des  exemples  dans  plusieurs 
hôtels  particuliers  qu'il  a  construits  à 
Paris,  notamment  dans  celui  de  Mar- 
beuf,  qui  mérite  un  rang  distingué 
parmi  les  monuments  de  ce  genre. 
C'est  encore  à  ses  soins  et  à  son  amour 
pour  l'antiquité,  que  Ton  doit  la  res- 
tauration complète  du  monument  dé- 
couvert à  Allient  s,  et  que  Ton  connaît 
sous  le  nom  de  Lanterne  de  Démos~ 
thène.  Il  en  donna  tes  dessins;  et 
M.  Trahucchi  exécuta  en  plastique  cet 
élégant  édiûce,  qui,  aujourd'hui ,  fait 
un  des  ornements  les  plus  remarqua- 
bles du  parc  de  Saiut-Qoud.  Legrand 
a  publié  :  I.  Parallèle  de  V Architec- 
ture ancienne  et  moderne,  1  vol. 
in-4°. ,  Paris,  1 799;  ouvrage  très  ins- 
tructif, dont  les  planches  sont  gravées 
d'après  les  dessins  de  M.  Durand  ,  ar* 
chitccte.il.  (Avec  Moli nos)  Cinq  Mé- 
moires sur  les  Sépultures ,  in-8".  Jll. 
Les  Antiquités  de  la  France,  par 
Clérisseau  ;  le  texte  historique  et 
descriptif  par  Legrand,  %  vol.  gr. 
in-fol.  Paris,  Didot  l'aîné,  1804.  La 
'ptanche  qui  représente  la  restauration 
des  bains  de  Nîmes,  est  faite  sur  ses 
dessins.  IV.  Le  texte  du  irr.  volume, 
public  par  M.  Landon,  sous  co  titre , 


Description  de  Paris  et  de  ses  édi- 
fices, 1807,  in- 8'.  V.  Galerie  an- 
tique  ou  Collection  des  chefs  d? œuvre 
d'architecture ,  de  sculpture  et  de 
peinture  antiques ,  un  vol.  in-fol. , 
avec  les  gravures  au  trait  des  monu- 
ments qui  y  sont  décrits,  par  M.  Bou- 
trois,  Paris,  1806.  Il  n'a  paru  que 
le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
dont  la  mort  de  Legrand  a  suspendu 
la  publication;  il  traite  de  l'architec- 
ture grecque.  VI.  Dissertation  sur  le 
Traité  de  Lebrun  sur  la  physiono- 
mie^ publié  conjointement  avec  M.  Bal* 
tard ,  1  vol.  in-fol.  VII.  OEuvres  de 
Jean-Baptiste  et  de  François  Pira- 
nesiy  sur  V architecture  et  les  anti- 
quités grecques  et  romaines ,  le  texte 
italien  revu  et  augmenté  de  notes  , 
par  Pisconti  ,  et  la  traduction  fran- 
çaise faite  par  Legrand,  Paris, 
1800-1802,  20  vol.  in-fol  :  les  lomrs 
VI  et  x  n'ont  poiut  été  publics.  VIII. 
Le  Songe  de  Polyphile ,  traduit  de 
Vitalien  (  de  Colonna  ) ,  avec  des 
planches,  Didot  l'aîné,  1804  ,  2  vol. 
in- 12,  qui  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort.  Il  devait  y  avoir  un  atlas  ou 
volume  de  planches  qui  n'a  point 
paru.  En  181 1 ,  Bodouia  réimprimé 
cet  ouvrage  en  un  magnifique  volume 
in-4°.  On  a  quelquefois  attribué  à 
Legrand  le  texte  du  Voyage  pitto- 
resque d*f strie  et  de  DaUnatie,  pu- 
blié par  M.  Cassas  :  c'est  une  erreur; 
il  est  de  Joseph  La  vallée.  Legrand  a 
seulement  donne  une  Notice  sur  ce 
voyage,  i8o3,  Paris , in-80.;  mais  it 
avait  concouru  avec  M.  Laporte  du 
ïheil  au  Voyage  pittoresque  en  Sy- 
rie et  en  Egypte,  d'après  les  dessins 
de  Cassa* ,  et  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  imprimée ,  Paris  ,  1 798 , 
in-fol.  11  avait  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  important  auquel  i\  travaillait 
depuis  sa  jeunesse  ;  M.  Molinos  l'a  pu- 
blié sous  le  litre  suivant  :  Essai  sur. 
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Y  Histoire  générale  de V Architecture, 
par  J.  G.  Legrand ,  pour  servir  de 
texte  explicatif  au  Recueil  et  paral- 
lèle des  édifices  en  tout  genre ,  an- 
ciens et  modernes,  remarquables 
par  leur  beauté,  leur  grandeur  ou 
leur  singularité,  et  dessinés  sur  une 
même  échelle,  par  L.N.  Durand, 
un  volume  in  -  fol. ,  Paris ,  Soyer  , 
1809;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  note  sur  la  vie  de  1  auteur, 

1  o,  in-8°.  Legrand  est  mort  à  Saint- 
Denis  ,  le  9  novembre  1807.   P— s. 

LEGBaND  D'AUSSY  (Pibrre- 
Jeaw  -  Baptiste  ) ,  littérateur  esti- 
mable, né  à  Amiens  en  1737,  était 
fils  d'un  employé  des  fermes  généra- 
les: après  avoir  terminé  ses  études 
au  collège  des  Jésuites ,  il  sollicita 
comme  une  faveur,  son  admission 
parmi  ses  maîtres,  et  fut  ebargé  de 
professer  la  rhétorique  à  Caen  ,  où  il 
eut  l'avantage  de  compter  au  nombre 
de  ses  élèves,  l'illustre  M.  de  la  Place. 
Après  la  suppression  de  sa  société,  il 
rentra  dans  le  monde;  mais  il  y  resta 
étranger,  et  ne  counut,  au  milieu  de 
Paris  ,  que  des  savants  et  de  vieux 
livres.  Lacurne  de  Ste.-Palaye  et  le 
marquis  de  Pauliuy  l'associèrent  bien- 
tôt ,  l'un ,  à  ses  Recherches  pour  le 
Glossaire  français  (  Voyez  Sainte- 
Palate),  et  l'autre,  à  la  rédaction 
des  Mélanges,  dont  il  puisait  les  maté- 
riaux dans  son  immense  bibliothèque. 
Legrand  fut  nommé,  en  1770,  se- 
crétaire de  la  direction-  des  études  à 
l'école  militaire,  et,  quelque  temps 
après ,  fut  chargé  de  l'éducation  du  fils 
d'uu  fermier-général;  mais  il  n'aban- 
donna point  ses  occupations  favorites, 
et  il  revint,  aussi  promptement  qu'il 
le  put ,  a  ses  recherches  sur  les  anti- 
quités françaises.  La  publication  des 
Fabliaux  le  fit  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  L'un  de  ses  frères, 
uoininé  abbé  de  Saint-André  de  Cler- 
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mont ,  le  pressa  de  lui  faire  une  visite 
dans  la  capitale  de  l'Auvergne  ;  et  ce 
voyage ,  qui  ne  devait  être  qu'uue  dis- 
traction nécessaire  à  sa  santé,  fournit 
à  Legrand  d'Aussy  les  moyens  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connaissances.  Il 
parcourut  en  naturaliste  cette  belle 
province  en  1787  et  T788,  se  hâta 
de  publier  ses  observations,  et  se 
repentit  de  les  avoir  données  trop 
tôt.  11  fut  nommé,  en  1795,  con- 
servateur des  manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  ;  cette  place  le  mit  à 
portée  de  reprendre  le  projet  qu'il 
avait  eu  d'écrire  l'histoire  complète 
de  notre  poésie.  Il  agrandit  son  plan  , 
et  il  avait  déjà  terminé  plusieurs  par- 
ties de  cet  ouvrage,  trop  vaste  pour 
être  exécuté  par  une  seule  personne , 
lorsqu'il  mourut  presque  subitement 
à  Paris ,  le  5  décembre  1 800.  Legrand 
était  membre  de  l'Institut,  et  Lève- 
que,  son  collègue,  y  prononça  son 
Eloge,  imprimé  dans  le  tome  iv, 
page  84 ,  des  Mémoires  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Il 
avait  le  cœur  bon ,  mais  des  formes 
dures;  défaut  qui  n'était  que  le  résultat 
de  son  éloignemeut  pour  la  société. 
On  a  de  lui  :  I.  Fabliaux  ou  Contes 
des  xu*  et  xm\  siècles  ,  traduits 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits ,  etc. 
Paris ,  1 779 ,  3  vol.  in-8".  On  y  ajoute 
un  4me«  volume,  intitulé  :  Contes 
dévots ,  Fables  et  Romans  anciens , 
1781 ,  iu-8°.j  nouvelle  édit.,  ibid. , 
1781,  5  vol.  petit  in- 12.  Il  existe 
un  exemplaire  chargé  de  notes ,  cor- 
rections et  augmentations,  par  Le- 
grand, et  l'on  se  propose  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition.  Ce  recueil 
contient  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux piquants  par  la  naïveté'  et  par 
le  ton  satirique ,  double  caractère  qui  * 
distingue  éminemment  les  ouvrages 
des  [>Jus  anciens  de  nos  poètes  :  aucun 
livre  ne  fait  mieux  connaître  les 
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mœurs  d'une  époque  qui  ne  mérite 
pas  tous  les  regrets  qu'on  est  tenté  de 
Jui  accorder.  On  peut  se  convaincre, 
en  comparant  plusieurs  des  extraits 
abrégés ,  ou  traductions  de  ces  contes 
par  Legrand  ,  avec  les  originaux 
publiés  par  Barbazan  ,  et  ensuite 
M.  Méon,  4  vol.  in-8°. ,  Paris,  1808, 
que  Legrand  a  usé  de  beaucoup  de  li- 
berté. Une  partie  très  utile  de  ce 
recueil,  ce  sont  les  indications  des 
différentes  imitations  qui  ont  été  faites 
de  la  plupart  de  ces  contes ,  soit  par 
des  littérateurs  français,  soit  par  des 
littérateurs  étrangers.  Legrand  a  fait 
précéder  cet  ouvrage  d'une  dissertation 
très  intéressante,  dans  laquelle  il  sou- 
tient que  les  trouvères  (poètes  des  pro- 
vinces situées  au  nord  de  la  Loire) 
l'emportent  par  l'esprit,  l'imagination 
et  le  talent ,  sur  les  troubadours.  M. 
Bércnger  a  défendu  l'honneur  de  ses 
compatriotes,  par  une  Lettre  h  Gros- 
ley,  iuséréedans  le  Portefeuille  d'un 
Troubadour,  Marseille,  1 782,  in-8". 
L'abbé  Papou  a  aussi  répondu  à  Le- 
grand ,  dans  son  Voyage  littéraire 
de  Provence,  Au  reste,  ces  querelles 
littéraires  n'étaient  ni  nouvelles  ni 
utiles  :  au  lieu  de  disputer  sur  la 
prééminence  des  troubadours  et  des 
trouvères,  il  eût  mieux  valu  mettre 
ses  soins  à  faire  connaître  et  appré- 
cier les  travaux  et  la  gloire  des  uus 
et  des  autres.  C'est  de  quoi  s'est  oc- 
cupé avec  succès  M.  Uaynouard  dans 
ses  divers  ouvrages,  dont  un,  publié 
en  1817,  io-8°.,  a  pour  titre:  Des 
Troubadours  et  des  cours  d'Amour» 
IL  Histoire  de  la  Fie  privée  des 
Français,  Paris,  178a,  3  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage,  dont  le  plan  avait  été 
.  donné  à  Legrand  par  le  marquis  de 
Paulmy,  devait  embrasser  le  loge- 
ment, la  nourriture,  les  vêtements  et 
les  divertissements;  mais  il  n'a  publié 
que  la  partie  qui  traite  de  la  nourriture. 
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Levêque  pense  avec  raison  que  l'ou- 
vrage aurait  encore  eu  plus  de  succès 
si  l'auteur  eût  sacrifié  une  partie  de 
ses  recherches,  et  complété  son  tra- 
vail. M.  J.  B.  B.  de  Roquefort  eu  a 
donné  une  édition  augmentée ,  Paris, 
181 5,  3  vol.  iu-8°.  (1)  III.  Voyait 
dans  la  haute  et  basse  Auvergne  , 
Paris,  1788,  in-8°.;  seconde  édition, 
entièrement  refondue  et  augmentée, 
ibid.,  1 795, 3  volumes  in-8°.  Il  est  in- 
téressant sous  le  rapport  de  k'histoiit 
naturelle;  mais  on  a  lieu  d'être  surpris 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  étendu  da- 
vantage sur  les  antiquités  que  renferme 
cette  province.  IV.  La  Fie  d'Apollo- 
nius de  Thyanes ,  ibid. ,  1 808,  2  vol. 
in-8°.;  elle  est  curieuse  et  dégagée  de 
toutes  les  fables  rapportées  par  PI  i- 
lostrate.  V.  Plusieurs  Mémoires  très 
importants,  dans  le  recueil  de  l'Insti- 
tut :  Notice  sur  l'état  de  la  marine 
en  France  ,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  —  Mémoire  sur 
les  anciennes  sépultures  nationales» 
—  Sur  l'ancienne  législation  de  la 
France ,  comprenant  la  loi  salique  , 
la  loi  des  Visigoths,  la  loi  des  Bourgui- 
gnons. Il  y  soutient,  contre  le  senti- 
meut  de  Ducange ,  que  Basile  Hcrold 
n'a  point  publié  la  version  originale  de 
la  loi  salique  ;  que  c'est  Eccard  qui  a 
fait  connaître  le  premier  ce  monu- 
ment précieux  de  notre  législation  , 
1720.  D.  Bouquet  l'a  insérée  dans  le 
tome  iv  de  la  Collection  des  Histo- 
riens de  France,  mais  sans  se  douter 
que  ce  fut  le  véritable  code  des  Francs. 
VI.  Un  grand  nombre  d'analyses  de 
vieux  poètes  français  dans  les  Notice* 
des  Manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  W— s. 


(>)  L'aditear  annonce  qu'il  l'occupe  d*  la  »e«> 
conde  partie  de  U  fie  privée  des  Franfait,  qui 
comprendra  tout  ce  qui  regarde  l'architectu»* 
civile  ,  le*  décoraliunt  intérieures  de*  m.ifona., 
le»  ameublement*  ,  1rs  Wlfmenu  et  Ut  pain**, 
cului  tout  ce.  qui  ûeut  iu  io»Vuiac 
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LEGRAS  (Richard),  médecin, 
né  à  Rouen,  en  1 5      exerça  sa  pro- 
fession dans  celle-  vilk- ,  et  s'y  fit  esti- 
mer par  sa  probité  et  ses  lumières  j  il 
mourut  le  28  novembre  1J84.  Tous 
Jcs  poètes  du  temps  célébrèrent  a  l'envi 
ses  louanges,  en  français,  en  grec  et 
en  latin.  Son  lils  rassembla  les  vers 
publies  à  cette  occasion ,  dans  uu  re- 
cueil intitule  :  Le  tombeau  de  feu  noble 
homme  maître  Richard  Legras,  etc. 
Paris,  i58(i,  in-12.  —  Léguas 
(Jacques.)  »  ^  du  précédeut ,  né  à 
Rouen ,  se  distingua  par  son  amour 
pour  les  lettres  et  par  .»ou  érudition.  M 
fut  reçu  avocat  au  parlementât  parta- 
gea ses  loisirs  entre  le  culte  des  muses 
et  les  affaires.  L^croix-du-Mainc ,  son 
ami ,  dit  qu'il  était  boinmc  fort  docte 
èslangucs,  et  poète  français  très  ex- 
cellent. Legras  avait  fait  l'éloge  de 
son  projet  d'une  Bibliothèque  Jran- 
çoise  f  par  deux  sonnets  qui  sont  im- 
primés à  la  suite  de  la  préface.  On  a 
encore  de  lui  la  Traduction  d'Hé- 
siode (les  Besongnes  et  las  jours  ) , 
Paris,  1 586,  in-i  1  ;  elle  est  eu  grands 
vers.  L'abbé  Goujct  la  trouve  préfé- 
rable pour  l'exactitude,  et  même  pour 
le  mérite  du  style ,  aux  trois  traduc- 
tions qui  avaient  déjà  paru  de  ce  poète, 
par  Ricb.  Le  Blanc,  Lamb.  Daueau,  et 
JBaïf.  W— s. 

LEGRAS  (Louise  deMàrillac), 
foudatricc  avec  S.  Vincent  de  Paul 
des  sœurs  de  la  Charité ,  dites  aussi 
Sœurs  grises,  naquit,  en  j5yi  ,  de 
Louis  (te  Manllac,  frère  du  garde- 
des-sceaux  et  du  maréchal  de  France 
de  ce  nom.  Elle  épousa  en  iGi5  Au- 
toine  Legras,  secrétaire  des  comman- 
dements de  Marie  de  Médicis,  qui  la 
laissa  veuve  en  1626.  Riche  et  jeune 
encore,  elle  eût  pu  trouver  aisément 
à  se  remarier,  et  jouir  des  avantages 
qu'clfre  le  monde  :  elle  y  1  énonça, 
lîllc  avait  eu  pour  directeur  Jeau- 
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Pierre  Camus,  évéque  de  Belley.  Ce 
prélat  la  mit  entre  les  mains  de  St. 
Vincent  de  Paul,  occupé  alors  des 
nombreux  établissements  qui  ont  si- 
gnale la  vie  de  cet  apôtre  de  la  cha- 
nté. Il  trouva  dans         Legras  des 
dispositions  qui  le  déterminèrent  à  s'<  n 
faire  une  aide.  Elle  partagea  ses  tra- 
vaux avec  un  zeie  et  une  activité  que 
l'amour  de  Dieu  peut  seul  inspirer. 
Dès  1717,  il  l'envoya  visiter  les  con- 
fréries qu'il  avait  établies  dans  les 
campagnes  pour  le  soulagement  des 
pauvres  malades.  Il  la  mit  ensuite  à  la 
tête  d'une  communauté  de  filles  qu'il, 
avait  rassemblées  sur  la  paroisse  de 
Saint-JNicolasdu-Chardouuct,  pour  la 
même  destination.  M"".  Legras  les 
employa  au  service  des  malades  de 
l'hôtet-dicti,  ou  elles  firent  beaucoup 
de  bien.  Elle  les  y  accompagnait,  se 
dévouant,  elle  et  ses  sœurs ,  aux  soins 
les  plus  vils,  rappelant  ceux  qu'elles 
servaient  à  des  sentiments  religieux, 
exhortant  les  moribonds  et  les  aidant 
à  bien  mourir.  Cette  bonne  œuvre 
s'étendit  de  plus  en  plus  5  elle  em- 
brassa les  enfants- trouvés ,  les  galé- 
riens, les  aliénés  et  jusqu'aux  pesti- 
férés :  plusieurs  sœuis  fuient  les  vic- 
times de  leur  héroïque  charité.  M™5. 
Legras  suffisait  à  tout  ;  elle  employait 
ses  revenus  à  acheter  ou  à  louer  des 
maisons  pour  les  établissements ,  à 
fonder  de  nouvelles  communautés.  Ses 
filles  étaient  répandues  dans  différen- 
tes paroisses  de  Paris,  aux  Invalides, 
aux  Incurables,  dans  les  prisons,  par- 
tout où  il  y  avait  de  la  misère  à  sou- 
lager et  des  malheureux  à  consoler. 
Nantes  ,  Angers ,  plusieurs  grandes 
villes  ,  demandèrent  de  ces  tœuts. 
L'œuvre  piospérasi  bien  que  bientôt  il  • 
s'en  trouva  dans  toute  la  France,  en 
Italie ,  en  Espagne,  en  Pologne  ,  dans 
les  P.»y>-Bds  et  même  eu  Améiique  et 
aux  Indes.  M"16.  Legras  eut  la  con- 
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solution  de  voir  les  progrès  rapides 
de  son  établissement.  Elle  continua  , 
le  reste  de  sa  vie,  ces  exercices  de 
charité,  et  mourut  à  Parts,  le  i5  mars 
166* ,  laissant  de  grands  exemples  et 
une  mémoire  justement  honorée.  La 
Vie  de  cette  vénérable  fondatrice , 
avec  ses  Pensées,  donnée  par  Go- 
bit  loo,  curé  de  St.* Laurent ,  sa  pa- 
roisse ,  a  été  revue  et  augmentée  par 
Collet,  Paris,  1769,  in-12.  L— y. 

LEGR1S-DUVAL  (Renï-Michel), 
prédicateur  ordinaire  du  Roi,  naquit 
à  Landeraau  en  Bretagne  le  16  août 
1 765.  Il  était  neveu  du  P.  Querbeuf, 
ancien  jésuite,  qui  lui  obtint  une 
bourse  au  collège  de  Louis-le- Grand 
à  Paris ,  d'où  le  jeune  Duval  passa  au 
séminaire  de  Saint  Sulpicc.  Ordonné 
prêtre  le  20  mars  1 790,  à  la  veille  des 
grandes  catastrophes  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat ,  il  ne  quitta  point  la  France  en 
1 79a ,  et,  s'étant  retiré  à  Versailles,  il 
s'y  dévoua  aux  fonctions  du  saint  mi- 
liislère.  Il  était  dans  cette  ville  au  mo- 
ment du  procès  et  de  la  condamnation 
du  roi  :  craignant  que  dans  un  moment 
.de  proscription  et  de  terreur  le  prince 
ne  trouvât  poiot ,  pour  l'assister,  des 
prêtres  tels  qu'il  les  cûl  souhaités ,  il 
part  de  Versailles  le  20  Janvier  1 793 
au  soir,  et  se  rend  à  la  commune  de 
Paris.  Je  suis  prêtre,  dit-il;  fai  ap- 
pris que  Louis  X  VI  était  condamné 
à  mort ,  je  viens  lui  offrir  les  secours 
de  mon  ministère.  On  peut  se  figurer 
Téton nrment  des  membres  de  la  com- 
mune. Ils  annoncent  à  l'abbé  Duval 
que  le  roi  s'est  procuré  un  confesseur; 
mais  ce  prêtre ,  si  courageux ,  n'avait 
point  de  papiers ,  et  on  allait  peut-être 
l'envoyer  en  prison,  lorsqu'un  de  «es 
•  anciens  camarades  de  collège,  Ma- 
thieu, député  à  la  Convention,  le  re- 
connut et  répondit  de  lui.  Ou  le  laissa 
donc  retourner  à  Versailles,  où  i!  se 
livra,  autant  que  les  circonstances  le 
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permettaient,  à  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Apres  la  terreur,  il  fut  un  des 
premiers  à  profiter  de  l'ombre  de  li- 
berté rendue  à  la  religion.  En  1796, 
il  se  chargea  de  diriger  l'éducation  de 
M.  Sosthènc  de  la  Rochefoucauld  , 
(ils  de  M.  le  duc  de  DoudeauviNe;  et 
ce  fut  pour  lui  qu'il  composa  le  Men- 
tor chrétien ,  ou  Catéchisme  de  Fé- 
nélony  1797)  iu-ia  (1):  mais  il  ne 
cessa  point  pour  cela  de  remplir  les 
devoirs  propres  de  son  état.  Il  prê- 
chait souveut,  soit  dans  les  églises, 
soit  dans  des  réunions  pieuses  ;  et  ses 
discours ,  quelquefois  écrits,  plus  sou- 
vent improvises,  annonçaient  la  plus 
heureuse  facilité,  le  goût  le  plus  sûr, 
et  en  même  temps  la  piété  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  éclairée.  Daus  le  tribunal 
de  la  pénitence,  il  dirigeait  les  ames 
avec  une  bonté,  un  art  et  une  sagesse 
admirables.  Il  présidait  à  beaucoup  de 
bonnes  œuvres,  et  y  paraissait  aussi 
habile  dans  le  conseil  que  fécond  dans 
les  moyens  d'exécution.  Ce  fut  lui  qui, 
lors  de  l'exil  des  cardiuaux  en  1810, 
à  l'occasion  de  leur  refus  de  prendra 
part  au  second  mariage  de  Buona- 
parte ,  excita  des  personnes  ri*  hes  et 
pieuses  à  fournir  des  fonds  pour  faire 
subsister  convenablement  ces  illustres 
proscrits.  Son  zèle  sembla  prendre 
une  nouvelle  ardeur  depuis  la  restau- 
ration. Il  prêoha  plusieurs  fois  à  la 
cour ,  et  très  fréquemment  dans  des 
assemblées  de  charité ,  dont  il  était 
l'ame.  Parmi  ses  discours,  un  seul 
peut-être  a  été  publié;  c'est  celui  qu'il 
prononça  le  22  février  181 5,  et  qui  a 
pour  titre  :  Discours  en  faveur  des 
départements  ravagés  par  la  guerre, 
i8i5,  in-8'.  de  09  pages.  Il  fut  le 
promoteur  d'une  association  en  faveur 
des  pauvres  Savoyards ,  d'une  autre 
pour  la  visite  des  malades  dans  les 

(1)  Quelque*  exemplaires  ont  pour  titre:  Fon~ 
Sennnis  tic  la  moral*,  ou  Finél»*  *l  Thiodvrt» 
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bôpitaux,  et  d'une  autre  encore  pour 
l'instruction  des  jeunes  prisonniers. 
Il  concouru!  également  à  ccl'e  q  >i  fut 
formée  pour  l'entretien  du  p -lit  sémi- 
naire; il  favorisa  de  tout  son  pouvoir 
l'établi^ement  des  missions  ,  ainsi 
qu'une  institution  de  religieuses  q  ii  se 
vouent  à  l'instruction  de?  files  de  la 
campagne.  Enfin  il  provoqua  ou  en- 
couragea une  foule  de  bonnes  œuvres  ; 
et  il  le*  dirigeait  avec  un  mélange  heu- 
reux de  fermeté  et  de  douceur ,  de 
prudence  et  d'activité.  Simple  prêtre, 
«ans  place,  sans  foi  lune,  il  jouissiit 
d'une  considération  due  uniquemeut  à 
Ses  talents  et  à  sa  vertu.  Nomme  par 
le  Roi  à  un  évêché  en  1817,  il  refusa 
cet  honueur,  11  refusa  également  une 
place  d'auinômVr  ordinaire  dans  la 
chapelle  de  Monsieur  ,  et  celle  de 
grand- vicaire  de  Paris ,  qui  lui  furent 
successivement  offertes.  Ce  ne  fut  que 
quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
reçut  du  Roi  une  pension  de  i5oo  fr. 
Sa  santé  avait  toujours  été  extrême- 
ment frêle  et  délicate  ;  et  son  zèle  et 
sa  chante  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  la  ménager  assez.  11  tomba  malade 
daus  les  derniers  jours  de  1818,  et 
mourut  le  18  jauvier  de  l'année  sui- 
vante, dans  les  plus  vifs  sentiments 
de  pieté.  Ses  obsèques  furent  hono- 
rées d'un  nombreux  concours  de  per- 
sonnes de  tous  les  rangs.  Sa  sagesse, 
sou  excellent  jugement ,  son  tact  ex- 
quis ,  le  charme  de  sa  conversation , 
Fonction  de  ses  discours ,  sa  sensibi- 
lité, sa  vertu  simp'c  cl  aimable,  lui 
avaient  donné  sur  les  plus  hautes  clas- 
ses une  influence  d'autant  plus  puis- 
saute  qu'elle  était  plus  douce;  et  il 
ne  s'en  servit  jamais  que  pour  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'humanité.  On 
croit  qu'il  a  laissé  des  discours ,  des 
fragments  d'ouvrages  et  des  lettres  de 
direction,  qu'il  serait  utile  de  publier, 
11  a  paru  après  sa  mort  une  Notice 
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sur  sa  vie,  in-8°.,  5i  pages;  cet  ar- 
ticle en  est  extrait.        P— c— T. 

LEGROS  (Pierre),  sculpteur, 
naquit  à  Paris  en  io5rj.  Son  père, 
sculpteur  lui-même  et  professeur  à 
l'académie,  lui  donna  les  premiers 
principes  de  son  art.  A  vingt  ans  ,  il 
remporta  le  grand  prix  de  sculpture 
sur  un  bas  -  relief  représentant  Noé 
qui  entre  dans  l'arche  avec  sa  fa- 
mille ,  et  il  fut  envoyé  à  Rome  comme 
pensionnaire  du  roi.  11  ne  tarda  pas  à 
s'y  faire  distinguer.  C'est  à  cette  épo- 
que que  les  jésuites  ouvrirent  un  con- 
cours pour  la  décoration  de  l'autel  de 
St.-Ignace  dans  l'église  du  Jésus.  Le- 
gros,  craignant  d'être  écarté  de  la 
lice  à  cause  de  sa  grande  jeunesse , 
envoya  ses  modèles  comme  s'ils  arri- 
vaient de  Gènes.  Au  jour  désigné,'  les 
ouvrages  des  concurrents  sont  expo- 
sés :  ceux  de  Legros  sont  tirés  de  leurs 
caisses;  chacun  les  admire,  et  d'une 
voix  unanime  le  prix  leur  est  adjugé. 
L'ouvrage  qu'il  av.it  exécuté  repré- 
sentait le  Triomphe  de  la  religion  sur 
V hérésie.  Legros  ne  tarda  pas  à  être 
chargé,  pour  la  même  église,  du  fa- 
meux bas- relief  où  il  a  représenté  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague 
dans  une  gloire  d'anges.  11  fit  en- 
suite la  statue  de  S.  Stanislas  Kotska  : 
le  saint  est  couché  sur  son  lit  de  mort; 
la  tête ,  les  pieds  et  les  mains  sont  de 
marbre  blanc»  la  robe  de  marbre  noir, 
et  !e  lit  de  marbre  sicilien  de  diverses 
couleurs.  Malgrécette  bizarrerie,  l'exé* 
cutiou  de  celte  statue  l'a  placée  parmi 
les  ouvrages  de  sculpture  moderne  les 
plus  célèbres  de  Rome.  On  met  au 
même  rang  les  statues  des  Apôtres 
S.  Thomas  et  S.  Barthélemi ,  que 
Legros  fit  pour  la  décoration  de  l'église 
de  Saint- Jean -de- Latran  :  mais  celui 
de  tous  ses  ouvrages  qui  jouit  de  la 
plus  grande  estime  est  sa  statue  de 
S.  Dominique,  que  l'on  compte  parmi 


Digitized  by  Google 


LEG 

les  chefs  -  d'oeuvre  de  la  basilique  de 
Saint- Pierre.  Legros  venait  de  la  ter- 
miner, quand  le  desir  de  revoir  sa  pa- 
trie ie  ramena  dans  la  capiiale.  11  y 
décora  l'hôtel  Crozat ,  qui  a  été'  détruit 
pour  bâtir  la  salle  de  la  comédie  ita- 
lienne. II  ût  aussi  quelques  sculptures 
à  Montmorency.  On  ignore  si  c'est 
pendant  son  séjour  à  Rome,  ou  à  son 
retour  eu  France ,  qu'il  fil  celte  statue 
de  femme  imitée  de  l'anlique ,  connue 
sous  le  nom  du  Silence ,  et  qui  est  en 
des  ornements  du  jardin  des  Tuileries. 
On  ne  peut  refuser  à  cet  ouvrage  une 
exécution  savante  et  pleine  de  dé'i- 
eatess<  ;  mais  les  formes  ei  le  dessin 
n'onl  poin»  cette  sévérité  et  cette  pré- 
cision dans  les  con  ours  que  l'on  ad- 
mire daus  les  sculptures  des  anciens. 
A  peine  arrivé  en  France ,  il  fut  thoisi 
pour  exécuter  dans  le  château  et  les 
jardins  de  Versailles  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  Cependant,  mal- 
gré ses  talents,  Legros  n'éprouva  que 
des  dé^oû's  dansâsa  patrie.  Il  aurait 
désiré  pouvoir  être  reçu  membre  de 
l'académie  sans  être  obligé  de  se  con- 
former à  l'usage  de  présenter  un  de  ses 
ouvrages  pour  être  admis  :  il  croyait 
que  ceux  qui  l'avaient  fait  connaître 
suffisaient  pour  justifier  ses  préten- 
tions. L'académie  en  jugea  autrement: 
elle  refusa  de  l'admettre  dans  son  sein  ; 
et,  de  même  que  le  Puget,  Legros  ne 
put  être  académicien.  Après  deux  ans 
de  séjour  à  Paris ,  il  se  bâta  de  re- 
tourner à  Rome ,  où  il  se  fixa  tout-à- 
fait.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  y  exé- 
cuta ,  ou  distingue,  dans  l'oratoiie  du 
Mont-dc-Piété,  un  bas- relief  de  Tobie 
qui  prête  dix  talents  à  Gabelus;  la 
Statue  en  pied  du  cardinal  Casa- 
nata,  à  la  Minerve;  le  Tombeau 
du  même  cardinal,  à  Siint-Jean-de- 
Latran;  celui  du  cardinal  Aldobran- 
dini,  à  St.-Pierrc-ès-Liens;  le  Mau- 
solée du  pape  Pie  IV  >  à  2>tc.-Maiie« 
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Majeure;  et  enfiu  le  groupe  en  argent 
de  S.  Ignace  et  de  trois  Anges  ,  de 
neuf  pieds  de  proportion  ,  qu'il  fit 
pour  l'église  du  Jésus.  En  passant  par 
Turin  ,  il  exécuta  pour  l'église  des 
Carmélites  une  Sle.  Thérèse ,  en  mar- 
bre, que  l'on  compte  au  nombre  de 
ses  plus  beaux  ouvnges.  Cet  artiste 
est  plus  connu  en  Italie  que  dans  sa 
patrie,  où  ses  ouvrages  sont  moins 
nombreux  ,  et  où  les  injustices,  dont 
il  crut  avoir  à  se  phindre,  altérèrent 
son  humeur.  1)  ne  put  jamais  se  con- 
soler de  n'avoir  point  été  reçu  de 
l'académie  ;  et  le  chagrin  qu'il  en  res- 
seutit,  précipita  sa  mort,  qui  eut  lieu 
en  1719.  Le  chevalier  Cicognara, 
daus  sa  belle  Histo  re  de  la  sculp- 
ture, porte  de  Legros  le  jugement 
suivant  :  «  Cet  artiste ,  comme  tous 
»  les  sculpteurs  français  ses  contem- 
»  porains,  craignant  que  la  simplicité 
»  des  anciens  ne  fût  prise  pour  de  la 
»  froideur  et  de  la  sécheresse,  essaya 
»  de  modifier  les  copies  qu'il  avait  clé 
»  chargé  de  faire  pour  Versailles,  en 
»  s'éloignant  du  modèle,  et  en  y  ajou- 
»  tant  ce  qui ,  selon  ses  principes  , 
»  semblait  manquer  à  l'antique,  c'est- 
»  à-dire  la  grâce  et  la  flamme.  Aussi 
»  ces  copies  u'ontelhs  plus  que  l'en- 
»  semble  de  la  composition;  la  pureté 
»  du  style  a  disparu  ,  et  l'on  peut 
»  plutôt  les  appeler  des  paraphrases 
»  françaises  de  statues  grecques,  que 
»  de  fidèles  traductions.  Le  travail 
»  du  ciseau  y  est  admirable;  car  sui- 
»  vant  le  système  du  Bernin,  tout  le 
»  mérite  de  l'art  consi>tait  dans  ce 
»  qu'on  appelait  alors  belle  pratique  ; 
»  système  qui  fit  abandonner  le  na- 
»,turel  et  la  simplicité,  et  t éditait 
»  l'art  à  n'être  plus  qu'un  métier  pu- 
»  rement  mécanique.  »  Cependant  on 
doit  dire ,  à  la  lou.inge  de  Legros  , 
que  de  tous  les  artistes  de  son  teif.ps 
c'est  celui  qui  «  le  moins  partagé  le 
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faux  système  suivi  par  ses  compa- 
triotes; système  qui,  un  peu  plus  tard, 
devait  produire  les  ouvrages  dos  Le- 
moine  et  des  Pigallc.  P— s. 

LEGROS  (Nicolas),  théologien- 
appelant,  naquit  à  Reims,  en  décem- 
bre 1CJ75,  de  parents  très  pauvres.  Il 
fut  élevé  par  les  bienfiits  des  cha- 
noines réguliers  de  St.  Denis  de  cette 
Tille,  fit  ses  éludes  à  Reims,  fut  fait 
prêtre  en  1700,  et  reçu  docteur  en 
1 70U.  M.  Lclellicr ,  archevêque  de 
Reims,  le  nomma  supérieur  de  son  pe- 
tit séminaire  de  St. -Jacques,  et  succes- 
sivement chapelain  de  Notre-Dame , 
chanoine  de  la  collégiale  de  St.-Syin- 
phorien ,  et  enfin  chanoine  de  la  mé- 
tropole. La  mort  de  M.  Lelellicr  en 
1710  apporta  un  grand  changement 
dans  le  diocèse.  Ce  prélat,  qui  n'a 
jamais  été  accusé  personnellement  de 
jansénisme  ,  mais  qui  le  protégeait , 
fut  remplacé  par  M.  de  Mailly,  qui 
suivit  une  ligne  de  conduite  toute  dif- 
férente. Legros  perdit  sa  place  de  su- 
périeur du  petit  séminaire;  et  on  lui 
relira  même  les  pouvoirs  de  prêcher  et 
de  confesser,  quoiqu'il  se  lût  soumis 
à  la  signature  du  formulaire.  En  1 7  1 4 , 
il  dressa  dans  la  faculté  de  théologie  de 
Reims,  dont  il  él-it  membre,  l'acte 
d'acceptation  de  la  constitution  Uni' 
geniius  ;  m.iis  il  refusa  de  le  signer. 
Poursuivi  et  frappé  de  censures  par 
ion  archevêque,  il  se  relira  à  Paris, 
et  passa  ensuite  en  H  illan  îe ,  où  il  de- 
meura un  an  avec  Quesucl,  Petitpied 
cl  Foui!. on.  Louis  XIV  étant  mort  sur 
ces  entrefaites,  les  opposants  reprirent 
faveur  pendant  quelque  temps  ;  L-s 
procédures  faites  à  Reims  furent  an- 
nulées par  le  parlement,  et  Legros  y 
retourna.  Il  devint  le  plus  vil  anta- 
goniste de  M.  de  Mailly,  publia  contre 
lui  des  mémoires,  le  tléuunça  au  par- 
lement ,  appela  en  1717,  et  soutint 
celte  cause  par  ses  démarches  et  par 
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ses  écrits.  Ayant  renouvelé  son  appel 
en  1 721 ,  il  s'attira  une  lettre-de-ca- 
chet, qui  le  reléguait  à  St.-Jean-de- 
Luz  :  il  en  évita  la  signification ,  et  se 
tint  caché  pendant  quelques  années. 
Eu  1725,  il  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l'abbé  d'Etéraare  ;  mais  le  pape 
et  le  concile  qui  se  tenait  alors,  ue  ju- 
gèrent pas  à  propos  de  recourir  à  ses 
lumières.  Un  voyage  qu'il  fil  en  An- 
gleterre uo  fut  pas  plus  heureux..  Pri- 
vé de  son  bénéfice ,  dont  le  litre  même 
lui  fut  ôté  en  1731,  il  se  retira  en 
Hollande,  où  il  passa  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  L'arche- 
vêque schismatique  d'Utrecht ,  Barch- 
mau ,  le  fit  professeur  de  théologie 
daus  son  séminaire  d'Amersfort  ;  et 
Legros  remplit  cet  emploi  jusqu'en 
1 7D6  :  mais  s'élant  déclaré  contre  les 
prêts  à  intérêt  usités  en  Hollande, il 
excita  contre  lui  un  orage  dans  ce 
pays  ,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à 
Ulrecht  dans  une  maison  particulière. 
En  1742,  il  essuya  d'autres  desagré- 
ments pour  s'être  déclare  contre  le 
fanatisme  des  convulsions;  car  quoi- 
qu'il eût  été  partisan  des  miracles  de 
Sl.-Médard,  et  qu'il  ait  écrit  pour  les 
défendre,  il  ne  don  111  pas  néanmoins 
dans  les  excès  des  convulsionnait  es. 
En  bulle  pour  cette  raison  à  mille  cou- 
tiadictions  dans  son  parti  même  ,  il 
résida  tour -à -tour  à  Schonau  et  â 
Rhytiwick,  et  mourut  dans  ce  lieu  le 
4  décembre  1751.  Laborieux  et  fé- 
cond, il  a  beaucoup  écrit  pour  le  sou- 
tien de  îa  cause  qu'il  avait  embrassée; 
il  publia  des  Lettres  el  des  Mémoires 
contre  plusieurs  évêques ,  entre  autres 
contre  MM.  Laugnet ,  de  Lescure ,  de 
Cliarency.  Nous  ne  ferons  mention  ici 
que  des  ouvrages  étrangers  à  ces  dis-  ' 
putes.  Legros  donna,  vers  1700,  plu- 
sieurs écrits  latins  sur  l'usine;  le  plus 
considérable  est  :  1.  Le  Dogma  ec- 
clcsiœ  circa  usuram,  qu'il  fit  de  cen- 
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eert  arec  Pctitpied,  et  qui  fut  suivi 
de  :  II.  Lettres  théologiques  contre  le 
traité  des  prêts  de  commerce ,  174°* 
III.  La  Sainte-Bible ,  traduite  sur 
les  textes  originaux  avec  les  diffé- 
rences de  la  Vulgate , Cologne  (  Ams- 
terdam), 1739,  iu-8'.  L'auteur  y  suit 
la  version  de  Mons,  censurée  a  Home 
et  eu  France.  Roudct  donna ,  en  1 7  56, 
une  nouvelle  édition  de  cette  Bible  avec 
des  Notes  et  un  Discours  sur  Us  pro- 
phètes^), 5  vol.  iu-ia;  et  on  a  com- 
mencé cette  année  même  (1819)  a  en 
donner  une  nouvelle  édition ,  conforme 
à  la  première  (  Paris ,  Dcsoër,  7  vol. 
in-i 8  ou  1  vol. in  8  ). IV.  Méditations 
sur  la  Concorde  des  évangiles,  1730, 
in- 12.  V.  Méditations  iur  l'épitre 
aux  Romains ,  1 735  ,  in  - 1 1.  VI. 
Méditations  sur  les  six  premières 
épitres  canoniques  de  S.  Jacques  , 
S.  Fierre  et  S.  Jean,  1754,  <>  vol. 
in- 12.  VIL  Manuel  du  Chrétien  , 
Cologne  (  Utrecbt  ),  1 7  40,  in- 1 8  ;  sou- 
vent réimprimé.  Ce  Recueil  contient 
outre  la  traduction  des  Psaumes  et 
du  Nouveau  Testament,  une  traduc- 
tion de  limitation  de  Jésus-Christ, 
On  a  encore  de  Legros  une  bro- 
chure fort  courte,  intitulée  :  Motifs 
invincibles  d*  attachement  a  l  Eglise 
romaine.  Enfin  il  a  laissé  des  manus- 
crits ,  un  Journal  de  son  voyage  à 
liomc  en  17^5  et  17*2(1,  une  Expli- 
cation de  l'Apocalypse,  et  uu  Trai'é 
de  i'Eg!isc,cn  latin  ,  dont  il  s'est 
répandu  quelques  copies.  Anquetil- 
Duperron  ,  qui  avait  étudie  sous  Le- 
gros, avait  traduit  ce  Traité  en  fran- 
çais ,  et  se  proposait  de  le  faire  im- 
primer, lorsque  la  mort  le  surprit  en 
i8o5.  Le  mmuscrit  autographe,  en 
•  2  gros  vol.  111  f\°.  y  avec  un  autre  ma- 


(OCt  discourt,  où  !'é<]itmr  d»nn«*  il.ipi  1rs  illu- 
sions rbère*  •  ton  parti  .  t  tt  rempli  de  f  onjrriQret 
ridicules  sur  les  dctinir;  itmpt  ,  cl  ti  .1  m.oui 
Malignes  toatrt  une  soticic  cc:CLiç. 
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nnscrit  d'Ànquetil-Duperron,  conte- 
nant des  remarques  théologiqurs,  bis- 
toriques  ,  critiques  et  philosophiques 
sur  le  même  ouvrage,  se  trouvait 
parmi  les  papiers  de  sou  frère,  et  devait 
faire  partie  de  la  vente  de  ses  livres 
anooucécponr  le  6  août  1818  ;  mais 
ces  manuscrits  n'ont  pas  été  vendus, 
et  sont  testés  sans  doute  entre  les 
mains  des  héritiers.  P — c — t. 

LEGROS  (  Cn arles  -  François  ) , 
abbé  de  St.-Achcul ,  et  prévôt  de  Sl.- 
Louis-du-Louvre,  était  né  a  Paris,  (t 
fit  son  cours  de  théologie  dans  cette 
ville.  Une  thèse  qu'il  soutint,  le  4  sep- 
tembre 1737,  fut  supprimée  par  an  et 
du  parlement  de  Paris,  parce  qu'elle 
renfermait  des  maximes  plus  favora- 
bles à  l'autorité  de  l'hglise  et  de  ses 
déliions  qu'aux  prétentions  de  la 
magistrature.  L'abbé  Legros  fut  icçi 
docteur  le  1  juin  17^9.  Il  était  pro- 
fesseur au  collège  de  Navarre,  et  il  en 
devint  principal.  L'abbé  de  Prades  le 
présente  comme  lui  ayant  été  favo- 
rable lors  de  sa  thèse.  Le  cardinal  de 
Rohan  le  prit  pour  sou  théologien. 
Legros  fut  nommé  â  un  canonicat  do 
la  Sainte- Chapelle  tic  Paris  ,  et,  en 
1760,  à  l'abbaye  de  St.-Achcu!  au 
diocèse  d'Amiens.  La  même  année, 
il  fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé. 
Lors  du  mandement  de  M.  de  Fitz* 
James  sur  les  assertions ,  il  commu- 
niqua à  la  commission  d'éveques  char- 
gée de  cette  affaire ,  un  Mémoire  pour 
prouver  que  Vévéque  de  Soiasons  a 
passé  les  homes  de  l'enseignement 
épiscopal.W  fut  successivement  grand- 
vicaire  de  Reims ,  membre  du  bureau 
d'administration  du  collège  Louis-le- 
Graud,  et  théologien  de  la  commis- 
sion formée  pour  les  ordres-réguliers. 
En  1 770,  il  permuta  son  canonicat  de 
la  Sainte-Chapelle  contre  la  prévôté  de 
St-Louis-du-Louvrc  :  c'était  un  hom- 
me capable  et  propre  aux  affaires* 
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L'auteur  du  Comte  de  Valmont,  qui 
lui  était  redevable  de  sa  conversion 
du  philosophisme  au  christianisme 
(  Voy.  Gérard  ,  XVII ,  1 7 1  ) ,  le  re- 
présente ,  comme  un  homme  plein 
d'esprit  du  caractère  le  plus  aimable, 
et  doué  des  connaissauces  les  plus 
profondes.  {Mélange  p.  240  L'abbé 
Legros  mourut  en  î  790 ,  ayant  pu* 
blié ,  sous  le  nom  à9  un  Solitaire,  une 
Analyse  des  ouvrages  de  J.-J.  Bous- 
seau  et  de  Court-de-  Gebelin  y  17  85; 
— A nalyseel  examen  de  l'Antiquité 
dévoilée ,  du  Despotisme  oriental  et 
du  Christianisme  dévoilé,  attribués 
à  Boulanger ,  1 788  ;  —  Analyse  et 
Examen  du  système  des  philosophes 
économistes ,  1 787.      P—  c — t. 

LEGROS  (Joseph),  l'une  des  plus 
belles  hautes- contre  qu'on  ait  en- 
tendues à  l'Opéra,  naquit  le  7  sep- 
tembre 1739,4  Monampteuil ,  village 
du  diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord 
enfant  de  chœur  à  la  cathédrale  de 
cette  ville.  Sa  réputation  le  fît  appeler 
à  l'académie  rovaie  de  musique ,  où  il 
débuta,  le  Ier. .mars  1 764,  avec  le  plus 
brillant  succès,  par  le  rôle  de  Titon, 
dans  l'ope'ra  de  Titon  et  ?  Aurore.  Il 
consola  le  public  de  la  retraite  de  Je- 
liotte,  qui,  depuis  dix  ans,  n'avait 
pas  été  remplacé.  (  Vqy.  Jehotte 
au  supplément.)  Legros  était  un  peu 
froid  comme  auteur;  mais  pouvait -il 
ne  pas  l'être  dans  des  rôles  et  dans  des 
opéras  à  la  elact?  Eu  revanche,  sa 
voix  était  admirable,  et  s'identifiait 
avec  les  rôles  d'Orphée,  d'Achille,  de 
Renaud ,  d'Atys  et  de  Pylade ,  dans  les 
chefs-d'œuvre  que  Gluck,  et  Piccini 
semblaient  avoir  créés  exprès  pour  la 
faire  briller. {Voyez  Gluck",  XVII , 
5 1 7 ,  et  Piccini.  )  Electrisé  par  le  gé- 
nie de  ces  grands  compositeurs,  Le- 
gros se  montra  dès-lors  plus  digne 
de  seconder  La rri vée.  (  Voyez  Larri- 
vee,  XXI II,  395.)  Nourri  lui-même 
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des  bons  principes  du  maître  de  ebav 

Pelle  de  Laon,  il  donna  en  1775,  à 
Opéra,  l'acte  à'Hylas  et  Sylvie , 
dont  il  refit  la  musique  en  société 
avec  Desorimry,  père.  A  ses  talents, 
il  joignait  des  qualités  estimables  ;  et 
l'abbé  Lemonnier,  son  ami,  qui  se 
piquait  aussi  d'avoir  une  belle  haute- 
contre,  abandonnait  parfois  Perse  et 
Térence  pour  chanter  avec  lui. Legros 
était  bel  homme  ;  mais  son  embon- 
point étant  devenu  excessif,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  théâtre,  en  1 785, 
avec  sa  pension  de  retraite.  Il  s'était 
chargé,  en  1777,  de  l'entreprise  du 
Concert  spirituel,  qu'il  continua  de  di- 
riger jusqu'à  la  suppression  de  cet 
établissement ,  en  1791.  Des  connais- 
sances rares  dans  cette  partie,  une 
impartialité  favorable  aux  talents  mé- 
diocres, qui  souvent  lui  durent  leur 
réputation,  un  zèle  infatigable  et  des 
soins  ingéuieux  pour  attirer  les  plus 
célèbres  virtuoses  de  l'Europe,  ont 
mérité  à  Legros  le  souvenir  et  la  re- 
connaissance des  amateurs.  Retiré  à 
la  Rochelle,  il  y  mourut  le  20  dé- 
cembre 1 793.  —  Legbos  , coiffeur  de 
dames,  d'abord  cuisinier,  avait  com- 
posé sur  l'art  de  la  cuisine  un  livre 
resté  manuscrit,  qui  devait  servir  pour 
la  ville  et  pour  l'armée.  La  casserole 
ou  le  peigne  en  main ,  Legros  se  plai- 
gnit toujours  d'être  en  butte  à  l'envie  ; 
et  pour  lui  imposer  silence,  il  exposa, 
en  1 7O5,  un  étalage  de  trente  poupées 
toutes  coiffées,  à  la  foire  de  Saint-O- 
vide, et  publia  son  Livre  d'estampes 
de  l'art  de  la  coiffure  des  dames 
françaises,  gravé  sur  les  dessins  on- 
ginaux ,  avec  un  traité  pour  entre" 
tenir  et  conserver  les  cheveux  na- 
turels, Paris,  1765,  iu-4°.  de  54 
pages  avec  28  coiffures  coloriées.  Le 
4e.  su[)p(émeot,coutenaot65  pages  et 
gravures,  parut  eu  1770.  Cet  ou- 
vrage offre  toutes  les  coiffures  à  U 
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mode  pour  1a  cour,  la  ville ,  le  bal  et 
le  théâtre,  et  fit  sensation  parmi  les 
gens  du  beau  monde;  mais  il  fut  le 
terme  de  la  gloire  et  de  la  carrière  de 
Legros.  Ce  malheureux ,  âge'  de  60 
ans, fut  étouffe  dan»  la  funeste  nuit  du 
3o  mai  1770,  aux  fêtes  du  mariage 
de  Louis  XVI.  Sa  veuve,  n'ayant  pu 
rentrer  chez  elle,  revint  sur  le  champ 
de  mort,  vers  les  trois  hcui es  du  ma- 
tin ,  et  fouilla  tranquillement  dans  les 
poches  de  son  mari  pour  avoir  ses 
clefs,  sans  s'embarrasser  du  cadavre, 
qui  fut  au  nombre  des  cent  trente-deux 
enterrés  le  3i  mai  et  le  itr.  juiu  dans 
le  cimetière  de  la  Madclène.  La  mort 
de  Legros  délivra  d'un  rival  redou- 
table un  autre  perruquier ,  nommé 
garde ,  qui,  deux  mois  après,  pu- 
blia un  nouvel  ouvrage  intitule  :  Le 
Coiffeur  d'hommes  et  de  femmes. 

A— t. 

LEGUAT  (  François  ) ,  voyageur 
français  du  xvu'.  siècle,  était  né  en 
Bresse  vers  1 638.Forcéde*'expatri«  r 
par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  arriva  en  Hollande  en  1 689. 
Henri  Duquesne,  fils  du  célèbre  marin 
de  ce  nom ,  avait  proposé  aux  états- 
généraux  d'établir ,  daus  l'île  Masca- 
règne  (  île  Bourbon  ),  uue  colonie  de 
Français  réfugiés.  Il  avait  publié  une 
description  si  séduisante  de  ce  nouvel 
Éden,  que  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
lurent y  passer  s'accroissait  chaque 
jour.  Instruit  qu'une  escadre  française 
s'était  dirigée  de  ce  côté,  Duquesne 
suspendit  l'exécution  de  son  projet,  et 
envoya  une  petite  frégate  à  la  décou- 
verte. Léguât  s'y  embarqua  avec  dix 
compagnons  d'infortune,  et  partit  du 
Texel  le  10  juillet  1691.  Arrivé  de- 
vant l'île,  dont  le  simple  aspect  était 
'enchanteur  ,  le  capitaine  que  Léguât 
traite  de  fourbe  et  de  scélérat,  continua 
sa  route,  et  le  1 5  avril  1691,5e  trouva 
près  de  l'île  Hodrigue.  Léguai  y  fut  mis 
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à  terre  avec  huit  de  ses  compagnons, 
le  1er.  mai;  et  quelques  jours  après , 
le  bâtiment  partit ,  laissant  des  armes, 
des  outils,  de  la  toile,  des  ustensiles 
de  tout  genre:  chacun  avait  en  outre 
ses  provisions  particulière*.  On  cons- 
truisit des  huttes,  on  défricha  le  ter- 
rain, on  sema,  on  récolta;  mais  au 
bout  d'un  an,  l'ennui  de  ne  pas  voir 
arriver  des  vaisseaux  d'Europe,  fit 
songer  à  construire  une  barque.  Elle 
fut  mise  en  mer,  toucha  sur  un  rocher, 
coula  aussitôt  à  fond  :  les  malheureux 
regagnèrent  l'île  à  la  nage.  Une  nou- 
velle tentative  leur  réussit  mieux 
Tannée  suivante;  et  après  avoir  élevé 
un  monument  qui  attestait  leur  séjour 
dans  cette  île  déserte,  où  ils  avaient 
perdu  un  des  leurs,  ils  la  quittèrent, 
le  29  mai  1693:  ils  abordèrent  à  l'ile 
Maurice  (lie  de  France).  En  bulle  à 
l'avidité  d'uu  gouverneur  malhonnête 
homme,  ils  cherchèrent  en  vain  à  dé- 
fendre ce  qu'ils  possédaient  :  il  les  fit, 
comme  prisonniers  d'état ,  conduire 
dans  uue  cabane  située  sur  un  rocher  à 
quelque  di>tance  au  large.  11  espérait 
que  ces  infortunés  succomberaient 
bientôt  à  leurs  peines.  Eu  effet  plu- 
sieurs y  périrent.  Ils  avaient  et  pendant 
trouvé ic moyen  défaire  parvenir  leurs 
plaintes  en  Hollande.  Il  arriva  des 
ordres  de  les  envoyer  à  Batavia,  lis  y 
furent  débarqués  le  1 6 décembre  1 696, 
et  jetés  en  prison.  Interrogés  le  len- 
demain par  le  conseil  de*  Indes,  leur 
innocence  fut  reconnue:  on  les  mit  en 
liberté;  mais  ils  n'obtinrent  aucune  sa- 
tisfaction ,  furent  renvoyés  à  cet  effet 
en  Europe ,  et  abordèrent  à  Fies- 
singue  le  8  mars  1698:  ils  n'étaient 
plus  que  trois.  Léguât  alla  ensuite  en 
Angleterre,  y  publia  le  récit  de  ses 
courses,  et  mourut  à  Londres  ,  pres- 
que centenaire,  au  commencement  de 
septembre  !«j35  (Biblioth.  britann., 
V>  5i4)*  Sa  relation,  publiée,  à  ce 
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qu'on  croit  (1),  par  un  certain  Gi- 
hillon,  bénédictin  défroque,  est  iri- 
titu'ée  :  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguai  et  de  ses  compa- 
gnons en  deux  iles  désertes  des  Indes 
orientales, avec  la  relation  des  choses 
les  plus  remarquables  qu'ils  ont  ob- 
servées dans  Vile  Maurice ,  à  Ba- 
tavia, au  Cap  de  Bonne  Espérance, 
dans  Cile  Ste.- Hélène ,  et  en  d'au- 
tres endroits  de  leur  route ,  Londres, 
1 708,  a  vol.  in-i  2,  cartes  et  figures  ; 
ibid.  171 1,  17:10,  a  vol.;  Arastcrd., 
1708,  2  vol.  La  lecture  de  ce  livre, 
écrit  avec  simplicité,  ne  manque  pas 
d'intérêt;  il  a  été'  cite  plusieurs  fois, 
Comme  autoiité,par  desautcurs  graves, 
et  n'offre  rien  qui  répupneàla  croyance 
des  esprits  les  puis  difficiles.  ïl  fut 
bien  accueilli  et  annonce  même  avec 
éloge  par  les  journaux  littér  lires.  On 
ne  conçoit  donc  pas  ce  qui  a  pu  dé- 
terminer Bruzen  de  la  Martinicre  à 
ranger  la  relation  de  Legmt  parmi  les 
Voyages  fabuleux  qui  nontpas plus 
de  réalité  que  les  songes  d'un  fé- 
IricitanL  Ce  jugement  est  inexact  de 
tout  point;  car  les  observations  de 
Léguât  ont  été  conGrmées  par  les 
voyageurs  qui  l'ont  suivi.  Le  célèbre 
Ililler,  qui  l'avait  connu  personnel- 
lement, déclara  que  c'était  un  homme 
fianc  cl  sincère.  Enfin  ses  aventures 
et  celles  de  ses  compagnons  dans  l'île 
déserte  ne  contiennent  rien  d'invrai- 
scmhlable.  À  l'époque  où  il  écrivait, 
deux  de  ces  derniers  vivaient  encore  :  il 
invoque  leur  témoignage ,  et  jamais  les 
Ang|jis,chezlesqm  Isil  habitait,ue  l'ont 
accuse  de  mensonge.  Il  né  sera  peut- 
cire  pas  superflu  de  rapporter  ici ,  à 
l'appui  de  la  véraciléde  cet  auteur,  un 
fait  cité  par  Beckmann  dans  son  Hist. 

■    " 

(1)  Cett  l'opinion  du  pnYident  Bouhier,  comme 
•n  \e  voit  par  uni?  note  écrite  de  $*  inftin  iur  sua 
•  lemplairr-  Il  rort  tur  le  compte  de  crt  éditeur 
le»  l'i  M  al'èrri ,  cl  la  di^mion  mr  le»  avacl»g«i 
«u  le*  «l«»-\»nt       du  marier. 
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littéraire  des  voyages,  Paul  Ben  n  elle, 
un  des  compagnons  de  Léguât,  mort 
eu  1746,  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  eu 
quelques  démêlés  avec  lui;  néanmoins 
il  reconnaissait  que  sa  relation  était 
vraie  pour  le  fond  :  ce  n'était  que  • 
dans  des  choses  peu  importantes  que 
ses  récits  différaient  deceuxde  Léguât  ;  * 
il  avait  même  laissé  un  journal  qui  n'a 
pas  été  imprimé,  et  qui  était  entre  les 
mains  de  son  petit-fils ,  mort  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Beckmann  te- 
nait ces  détails  de  Mrae.dc  Mortens, 
épouse  d'un  conseiller  aulique  de  Ha- 
novre, et  arrière- petitC'fiHc  de  Ben- 
nelle.  Les  figures  de  la  relation  de 
Léguât  ue  sont  pas  bonnes  j  mais  les 
cartes,sansêtreélégainment  dessinées, 
ne  manquent  pas  de  mérite.  Ce  voyage 
a  été  traduit  en  hollandais,  Utrecht, 
1 708,10-4°.;  et  en  allemand, Francfort 
et  Leipzig,  1709,  1  vol. in- 1 2,  fig.jet 
abrégé,  1793.  Il  y  en  a  une  autre 
traduction,  sous  le  titre  de  Robinson 
français  *y  enfin  il  en  existe  une  en 
anglais,  Londres,  1 708,  2  vol.  in-8°., 
qu'un  bibliographe  français  cite  comme 
l'ouvrage  original.  E — s. 

LEHMAN  N  (  Jean  -  Gottlob  ) , 
célèbre  minéralogiste  allemand  du 
xvme.  siècle,  après  avoir  terminé  ses 
premières  études,  s'appliqua  à  la  phy- 
sique et  à  la  chimie,  et  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  ces  deux  sciences. 
Il  prit  ensuite  ses  degrés  en  médecine; 
mais  il  ne  pratiqua  point  cet  art,  et 
se  borna  à  la  théorie.  Le  grand  Fré- 
déric, informé  de  ses  talents,  le  nomma 
membre  du  conseil  des  mines  ;  et  Leh- 
tnann  parcourut  en  cette  qualité  toutes 
les  proviuces  de  la  monarchie  prus- 
sienne, pour  visiter  les  travaux  d'ex- 
ploitation d  faire  de  nouvelles  expé- 
riences. 11  fut  nommé,  en  1754, 
membre  de  la  société  royale  de  Ber- 
lin; mais  les  fonds  destinés  à  soutenir 
cet  établissement,  ayant  été  absorbé! 
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par  les  frais  de  la  guerre,  sa  pension 
ne  fut  plus  payée;  et  Lohmann,  peu 
riche,  et  d'ailleurs  chargé  d'une  nom- 
breuse famille,  se  trouva  exposé  à 
toutes  les  horreurs  du  besoin.  L'im- 
pératrice Elisabeth  l'appela  en  Russie 
en  1 76 1 ,  avec  l'offre  d'une  pension  de 
mille  roubles  et  le  titre  de  membre  de 
l'académie  de  Pétcrsbourg.  Il  se  hâta 
de  se  rendre  dans  cette  ville,  et  reprit 
ses  travaux  qu'il  s'était  vu  forcé  d'a- 
bandonner: il  mourut  à  Pétersbourg, 
le  i'i  janvier  1767,  d'une  lièvre  bi- 
lieuse (1).  C'était  un  homme  savant  et 
laborieux  ;  ses  ouvrages  de  chimie  et 
de  métallurgie  lui  ont  fait  une  juste  ré- 

Îiutation  dans  toute  l'Europe.On  citera 
es  principaux  :  I.  Dissertation  sur 
les  phosphores ,  Dresde  ,17^9,  in-8tf. 
II. Pensées  physiques  sur  les  trem- 
blements de  terre ,  Berlin  ,  1757, 
in-8'.HI.  Précis  de  minéralogie  à 
Vusage  desécoles,  ibid.,  1 759,  in-8°., 
souvent  réimprimé,  et  plusieurs  au- 
tres traités,  en  allemand,  sur  la  même 
science;  la  plupart  ont  été  traduits  en 
français  (parle  baron  d'Holbach),  sous 
ce  titre  :  Traités  de  physique ,  d'his- 
toire naturelle,  de  minéralogie  et 
de  métallurgie ,  Paris,  1759,  5  vol. 
în-i'2.  Le  premier  volume  comprend 
l'art  des  mines,  ou  introduction  aux 
connaissances  nécessaires  pour  l'ex- 
ploitation des  mine* métalliques,  etc.; 
le  second  un  traité  de  la  formation  des 
métaux  et  de  leurs  matrices  ou  mi- 
nières; et  le  troisième,  un  essai  d'une 
histoire  naturelle  des  couches  de  la 
terre.  Le  traducteur  a  joint  de  savantes 
notes  à  cet  ouvrage,  et  il  l'a  refondu 
pre^qu'eiientierdausle  grand  Diction- 
naire encyclopédique,  IV.  Cadmio- 


(0  Meuiel  et  Rotermnnd  rapportent  qn'il  mou- 
rut -MCtitne  d'un  accident  trop  commun  dan*  les 
opération*  chimiques,  par  l'explo*ion  d'un  creutet 
rcmermanl  Im-jhicoii|>  «Taraenic  ,  qui  éclata  snr  le 
feu,  et  dont  les  vapeurs  le  tuifouuèront ,  le  a*  ié- 
Tricr  i;(*7« 
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logia,  ou  Histoire  du  cobalt,  Kœ- 
nigsberg,  toin.  1".,  1761;  loin.  nt 
1766,111-8".  Cet  ouvrage  est  en  al- 
lemand. L'auteur  avait  donné  sur  le 
même  sujet  une  dissertaiion  en  anglais, 
qui  lui  avait  valu,  en  1759,  un  prix 
de  la  société  pour  l'encouragement  des 
arts  et  manufactures,  à  Londres.  Vl 
Lettre  à  M.  de  Buffon  sur  la  mine 
de  plomb  rouge ,  avec  un  Examen 
physique  de  différentes  substances 
minérales,  traduit  eu  franc ùs  par 
Sage,  Paris,  1769,  in- 1*2.  VI.  Re- 
cherches chimiques  sur  une  terre 
de  soufre ,  toute  particulière  f  qu'on 
trouve  près  de  Tarnowitz  en  Silésie 
(Mémoires  de  l'académie  de  Berlin  )  9 

1757.  —  Examen  chimique  d'une 
mine  d'argent  lamelleuse,  trouvée  à 
Clauslhal  dans  le  Hartz  Supérieur 
(ibid.),  1758.  —  Recherches  sur 
le  copal  des  apothicaires  (ibid,), 

1 758.  — Dissertation  physico-philo- 
logique sur  un  passage  difficile  de 
Pline  l'ancien  (  liv.  xxxvii ,  chap. 
47) ,  relatif  à  la  pierre  précieuse 
connue  des  anciens  sous  le  nom  dy  As- 
teria  (ibid.),  1 754.  —  Dissertation 
sur  les  fleurs  de  l'aster  montanus 
précoce ,  qu'on  a  trouvées  empreintes 
sur  l'ardoise  (ibid.),  1759.  Ces  diffé- 
rents morceaux  ont  clé  traduits  en 
français,  et  insérés  dans  le  tom.  ixde 
la  Collection  académique ,  partie 
étrangère.  VU.  Historia  et  examen 
chymicum  lapidis  nephritici.  Leh- 
mann  croit  que  cette  pierre  ne  diffère 
pas  de  la  serpentine.  —  De  entrorhis 
et  asteriis  columnaribus  trechleatis; 
accedit  problema  de  petrefacto  in- 
cognito noviter  invento  (Mem.  de  Pc- 
tersb,  Abci  comnu  ,  tom.  x  ).  —  De 
vitro  fossili  milurali  sive  de  achnie 
islandico.  —  De  cupro  et  vrichalco 
magnetico.  —  Spécimen  oryrtogra" 
phiœ  slara-russiensis  et  lactls  11  m  en 
(  ibid. ,  tome  xn.  )  VV — s. 
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LErîNPERG  (Magnus),  évêque 
de  Liudkœping  ei  grand-aumônier  du 
roi  de  Suède, (.^t  mort  en  1809, dans 
un  âge  peu  avance.  Il  fut  le  premier 
dans  son  pays,  qui  annonça  les  vérités 
de  la  religion  avec  une  éloquence  im- 
posante et  persuasive.  Mas*illon  lui 
servit  surtout  de  modèle  ;  et  ses  ser- 
mons ,  imprimé*»  depuis  peu ,  ont  été 
lus  avec  ie  même  intérêt  qu'on  avait 
trouvé  à  les  entendre.  On  a  de  plus 
dcl'évêquede  Liudkœping  les  Eloges 
historiques  de  Birger,  comte  du  pa- 
lais, et  de  Gyllenhielm ,  grand-amiral 
de  Suède.  Ils  ont  placé  leur  auteur  au 
premier  rang  des  écrivains  de  sa  na- 
tion. Une  imagination  fl.urie,  une 
connaissance  profonde  de  l'histoire, 
une  philosophie  élevée,  y  brillent 
tour  -  a  -  tour.  Ces  éloge*  furent  cou- 
ronnés par  l'académie  suédoise  ,  et 
ouvrirent  à  Lehuberg  les  portes  de 
cette  académie  que  Gustave  III  avait 
fondée  depuis  peu.  Une  grande  mo- 
destie, une  bienfaisance  active,  et 
des  mœurs  exemplaires,  relevaient  les 
talents  et  le  mérite  de  levêque  de 
Lindkœping.  Sa  mort  prématurée  fut 
un  sujet  de  deuil  et  de  regrets, non- 
seulement  dans  son  diocèse,  mais  dans 
toute  la  S-iède.  C— au. 

LEHOC  (  Louis- Grégoire  ) ,  né  à 
Paris  en  174^»  était  filsd'un  médecin 
distingué.  (1)  Ses  talents  le  firent  em- 
ployer de  bonne  heure  dans  la  carrière 
administrative  j  et  Neeker  le  cite  avec 
éh  ge  dans  ses  Comptes  rendus.  En 
1778,  nommé  par  Louis  XVI  coin- 
tni.ssjire  -  général  de  la  marine  pour 
lechange  des  prisonniers  de  guerre, 
Uhoc  fut  chargé  de  tous  les  détails 
politiques  de  la  navigation  des  neutres , 
rédigea  un  cartel  d'échange  qui  fut  re- 
gardé comme  un  modèle  en  ce  genre $ 

(  i>  I-ou'u-Pierre  LeW  ,  <U  Rouen ,  auteur  de 
pluaicun  écrit*  c  on  Ire  l'inoculanou  ,  et  mort  eu 
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et  ses  travaux  lui  valurent  une  pen- 
sion de  six  mi  le  fraucs.  H  suivit  à 
Constantiuople  le  comte  de  Choiseul 
Gouffier  en  qualité  de  premier  secré- 
taire de  légation ,  et  alla  visiter  les 
ruines  d'Athènes ,  avec  Jacques  De- 
lille.  Ce  voyage  augmenta  encore  l'a- 
mitié qui  l'unissait,  depuis  Feufance, 
au  Virgile  français  ,  amitié  dont  la 
mort  si  uie  fut  capable  de  rompre  les 
liens.  B  <ppe!é  de  Con^tantinople ,  en  \ 
1 787,  p \v  M.  de  Caloune,  pour  con-  * 
courir  aux  travaux  préparatoires  de 
l'assemblée  des  notables  ,  il  fut  en- 
suite intendant  des  finances  de  M.  le 
duc  d'Oriéaos  (  1 788  à  1 789,  )  de  pre- 
mierélecteur ,  président  de  sa  section  et 
couim-iiidaiitde  hataillon  dans  la  garde 
nationale  de  Paris.  Après  le  funeste  6 
voyage  de  Varcnnes,  l'assemblée  cons- 
tituante lui  confia  la  garde  du  Dau- 
phin. Il  se  conduisit  auprès  de  l'en- 
tant royal  en  homme  qui  sentait  tout 
le  prix  d'un  semblable  dépôt.  La  poli- 
tesse de  ses  manières,  l'aménité  de 
sou  esprit,  une  instruction  variée, 
procurèrent  alors  un  peu  de  couso- 
lalioii  à  une  cour  inalhrurcnse  qui  n'en 
avait  que  trop  de  besoin  II  commandait 
aux  Tuileries  le  11  février,  à  la  jour- 
née dite  des  poignards,  et  trouva  le 
secret  d'épargner  à  l'humanité  bien 
des  outrages,  et  peut-être  bien  des 
crimes.  Louis  XVI,  délivré  un  moment 
de  la  captivité ,  récompensa  ce  zèle 
en  nommaiilLehoCjSouministreà  Ham- 
bourg, seul  agent  qu'il  eût  dans  le  Nord 
et  dans  toute  l'Allemagne.  Après  la 
catastrophe  du  21  janvier  1793,1! 
fut  rappelé  par  la  Convention,  et  en- 
suite incarcéré  pendant  neuf  mois 
pour  avoir  donne  à  son  roi  des  con- 
seils utiles ,  par  un  mémoire  qui  fut 
trouvé  dans  la  f.ujieusr*  armoire  de  fer.  ' 
Les  fureurs  de  la  révolution  s'étant  cal- 
mées ,  L( hoc  fut,  en  1 795  ,  nommé,  | 
par  ie  Directoire- exécutif,  ambassa- 
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dcur  extraordinaire  auprès  du  roi  de 
Suéde.  Depuis  iVpoque  du  dix  hait 
brumaire,  il  vécut  paisiblement  à  la 
campagne,  devint  membre  du  collège 
électoral  et  président  du  conseil  gé- 
néral du  dépriemeut  de  l'Oise.  La , 
profitant  des  loisirs  de  la  retraite,  il 
s'adonna  tout  entier  aux  lettres.  Il 
avait  traduit  autrefois  plusieurs  contes 
de  l'anglais ,  cent  sonnets  de  Pétrarque, 
écrit  deux  opéras,  un  éloge  du  chance- 
lier de  Lhôpital.  En  1804,  il  composa 
la  tragédie  de  Pyrrhus ,  qui  fut  repré- 
sentée à  la  comédie  française,  le  27 
février  1807.  Sa  muse  sexagénaire  fut 
bien  accueillie,  et  obtint  une  mention 
honorable  du  jury  des  prix  décen- 
naux. Ce  sujet  néanmoins  était  délicat 
et  diffîeile  à  traiter  à  cette  époque, 
puisqu'il  s'agissait  d'un  héritier  légi- 
time replacé  sur  le  tronc  de  ses  pères. 
Buonaparte  crut  y  apercevoir  des  allu- 
sions, et  il  en  défendit  la  représenta- 
tion. Lehoc mourut  le  1 5  octobre  1810, 
d'une  maladie  de  poitrine.  Doué  d'un 
esprit  vif,  sa  conveisation  était  bril- 
lante, enjouée,  et  il  conservait  la  tra- 
dition du  bon  goût  du  siècle  de  Louis 
XIV.  Sa  veuve  et  sa  fille  lui  ont  fait 
ériger  au  cimetière  du  P.  J^acbaise  un 
monument  orné  d'une  longue  inscrip- 
tion. J — d — T. 

LEHRHERG(ARON-CnRisTiAN(i), 
savant  littérateur  et  philologue,  na- 
quit le  7  août  1770,3  Dorpat,  ville 
de  Livonie,  long  -  temps  célèbre  par 
une  université  qui  est  tombée  ensuite 
en  décadence,  et  n'a  été  relevée  que  de- 
.  puis  quelques  années.  Lehrberg  reçut 
sa  première  éducation  littéraire  dans 
sa  ville  natale.  Le  désir  de  la  perfec- 
tionner le  conduisit ,  en  itqo,  aux 
universités  de  léna  et  de  Gœtlingue, 
où  il  s'appliqua  en  particulier  à  l'élude 
de  la  théologie.  D'Allemagne  il  passa 


(i)  Dan*  la  tuile  il  signait  Anjput»-Christian* 
XXIII. 
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en  Angleterre,  et  revint  à  Dorpat  eu 
1794.  La  Livonie  ,  où  le  goût  de 
l'instruction  et  des  bonnes  études  s'était 
répandu  dès  le  dix-septième  siècle 
sous  les  auspices  des  Allemands  et 
des  Sué  lois,  avait  déjà  fourni  à  la 
Russie  plusieurs  hommes  distingués 
par  leurs  connaissances  et  leurs  talents. 
Lehrberg  en  augmenta  le  nombre.  Il 
se  rendit  à  Pétersbourg;  et  en  1807 
il  fut  nommé  professeur-adjoint  de 
l'académie  des  sciences  de  cette  ville, 
dont  il  de  tint  membre  peu  après  sous 
le  titre  d'académicien  extraordinaire. 
Mais  *a  carrière  ne  fut  pas  longue;  il 
mourut  le  u4  juillet  1 8 1 3,  de  la  goutte, 
qui,  dejiuiî»  treize  ans,  ne  l'avait  pas 
quitté,  et  qui  d  .ns  les  dernières  années 
de  sa  vie  ,  lui  avait  ôtc  l'usage  de  ses 
membres  au  poiut  de  S'empêcher  d'é- 
ct ii e.  Sa  dépouille  mortelle  fut  ac- 
compagnée à  la  tombe  par  le  comte 
N'colas  Romanzow ,  chancelier  de 
l'Empire,  et  par  plusieurs  antres  per- 
sonnes d'un  rang  et  d'un  mérite  dis- 
tingués dont  il  avait  obtenu  l'estime. 
Le  comte  de  Romanzow  acheta  sa  bi- 
bliothèque, et  y  fit  placer  son  buste 
en  marbre.  Lehrberg  s'était  occupé 
principalement  de  l'ancienne  histoire 
de  Russie,  et  de  celle  des  divers  peu- 
ples qui  relèvent  de  cet  empire.  Ce 
fut  lui  qui  donna  les  instructions  pour 
le  voyage  de  M.  Klaproth  au  Caucase, 
publiées  dans  la  relation  de  ce  voyage. 
On  trouve  aussi  de  lui  plusieurs  mé- 
moires et  lettres  dans  le  journal  pu- 
blié à  Dorpat  par  M.Messerscbmidt, 
sous  le  titre  de  Dorpische  Beytrœge. 
Ph.  Krug  a  publié  les  Recherches  de 
Lehrberg  pour  éclaircir  V ancienne 
histoire  de  Russie  ,  Pétersbourg  , 

1816,  in-4°.Cet  ouvrage  répand  uu 
nouveau  jour  sur  l'histoire  de  l'Eu- 
rope orientale.  On  en  peut  voir  un 
extrait  dans  les  Annales  encycl.  do 

1817,  V,  127-145,       G— au. 
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LEIDNITZ  ( Godefroi-Guillau- 
me,  barou  de),  philosophe  et  mathé- 
maticien du  premier  ordre,  et  le  sa- 
vant le  plus  universel  des  temps  mo- 
dernes ,  naquit  à  Leipzig  le  5  juillet 
1646.  U  n'avait  que  six  ans  lorsqu'il 
perdit  son  père ,  professeur  en  droit. 
Sa  mère  te  plaça  à  l'école  de  S  t. -Nico- 
las à  Leipzig.  Il  y  apprit  les  principes 
des  langues  grecque  et  latine  j  mais 
bientôt  s'affranebissant  d'une  routine 
qui  ne  pouvait  couvenir  à  ses  dispo- 
sitions précoces ,  il  se  mil  à  étudier  les 
écrivains  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues. Tite-Live  et  Virgile  devinrent 
ses  auteurs  de  prédilection  ;  et  dans 
sa  vieillesse  il  récitait  encore  deschants 
entiers  du  poète  romain.  Distingué  de 
bonne  heure  par  une  rare  facilité  de 
travail ,  il  fut  souvent  la  ressource  de 
ceux  de  ses  camarades  que  la  lenteur 
de  leur  esprit  ou  leur  paresse  empê- 
chait de  remplir  leur  tâche;  et  il  nous 
apprend  lui-même  qu'à  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  composa  ainsi  trois 
cents  vers  latins ,  sans  élisions ,  dans 
un  jour  ;  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
Credo  à  lectore  non  quœri  quàm 
ciib ,  sed  quàm  bene.  A  quinze  ans, 
il  entra  dans  la  carrière  académique. 
Principalement  dirigé  par  Thoma- 
sius  ,il  s'adonna  de  préférence  à  l'élude 
de  la  philosophie  et  des  mathémati- 
ques. Il  passa  ensuite  un  an  à  léna, 
et  revint  a  Leipzig ,  où  il  s'occupa  du 
droit  et  de  la  philosophie.  Devenu 
bientôt  maître  des  détails  des  scie  u  ces 
philosophiques  et  mathématiques,  le 
géuie  de  Leibnilz  prit  uu  plus  grand 
essor  :  il  aprofondit  les  écrits  de  Pla- 
ton et  d'Aristote  ;  et  l'on  vit  avec  étou- 
neinent  un  jeune  homme  de  dii-huit 
ans  passer  des»  journées  entières  dans 
un  bois  situé  près  de  Leipzig,  s'occu- 
pant  des  moyens  de  rapprocher  les 
doctrines  de  ces  deux  philosophes.  U 
n'avait  que  vingt  ans  quaud  il  vou- 
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lut  se  faire  recevoir  docteur  en  droit. 
De  petites  passions  l'empêchèrent  d'ob- 
tenir une  dispense  d'âge;  mais  elle  lui 
fut  accordée  sans  peine  par  l'univer- 
sité d'Altorf ,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  une  place  de  professeur  extraor- 
dinaire de  droit.  Il  préféra  se  rendre 
à  Nuremberg,  où  étaient  réunis  beau- 
coup de  savants  et  de  littérateurs.  Une 
société  de  chimistes  s'occupait  dans 
cette  ville  de  la  recherche  de  la  pierre 
philosophate.  Tourmenté  du  besoin 
d'apprendre,  Leibnitz  espérait  trou* 
ver  daus  ces  rêveries  elles  -  mêmes 
quelque  aliment  pour  son  esprit.  Il 
écrivit  donc  à  la  société  pour  solliciter 
son  admission.  Sa  lettre,  tellement 
conforme  an  sly'e  de  celle  société  qu'il 
ne  la  comprenait  pas  lui -même,  eut  un 
succès  prodigieux.  Leibnitz  fut  admis, 
et  nommé  aussitôt  secrétaire.  Heureu- 
sement pour  lui  et  pour  les  sciences, 
il  fît  connaissance  dans  la  même  ville 
avec  le  baron  de  Boinebourg,  ch  .n- 
celitT  de  l'électeur  de  Maïence,  qui, 
frappé  du  mérite  du  jeune  Leibnitz, 
lui  recommanda  particulièrement  l'é- 
tude de  l'histoire  et  de  la  jurispru- 
dence ,  et  lui  exprima  le  désir  de  le 
voir  se  fixer  à  Francfort ,  eu  lui  pro- 
mettant de  lui  faire  obtenir  un  emploi 
auprès  de  sou  souverain.  Leibnitz  sui- 
vit ces  conseils  ;  et  cette  époque  (  1 667) 
est  celle  du  véritable  commeucetneut 
de  sa  carrière  littéraire.  C'est  à  Franc- 
fort qu'il  fit  paraître  son  Nova  me~ 
tkodûs  discendœ  docendœque  juns- 
prudentiœ.  Ce  petit  volume  contenait 
le  tableau  raisonné  des  objets  néces- 
saires au  double  but  exprimé  par  le 
titre  $  et  en  cela  il  montrait  déjà  cet 
esprit- pratique  qui  lui  a  fait  pro  Juire 
tant  de  choses  utiles:  mais  ce  qui  plaça 
son  auteur  au  premier  rang  des  écri- 
vains philosophes ,  ce  fut  la  m-iuière 
neuve  doiit  il  envisagea  son  sujet,  et 
les  aperçus  profonds  et  ingénieux  qu'il 
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présenta  sur  une  science  abandonnée 
pendant  si  lotig-temps  à  la  routiue  et 
î  la  pédanterie.  L'ordre,  la  clarté,  la 
précision  des  idées ,  le  style  enfin  qui 
fait  vivre  h  s  ouvrages,  coutribuèreut 
à  douuer  une  gnn.de  popularité  à 
celui-ci ,  que  néanmoins  l'auteur  lui- 
même  jugea  plus  tard  av«c  impar- 
tialité. (  Œuvres  de  Leibrutz,  édition 
de  Dutens,  tom.  vi,  p*g.  40  Nous  fe- 
rons ici  mention  u'un  Traité  publié  en 
1669,  en  faveur  du  prince  de  Dieu* 
bourg ,  qu'il  cherchait  à  présenter  aux 
Polonais ,  comme  réunissant ,  plus  que 
tous  ses  concurrents,  les  qualités  qu'ils 
exigeaient  de  leur  roi.  Ce  morceau , 
assez  long  ,  est  écrit  eu  latin ,  et  se 
compose  de  soixan'e  propositions 
prouvées  par  un  enchaînement  rigou- 
reux d'axiomes ,  appuyées  quelque- 
fois par  des  développements  pleius 
d'érudition,  et  parmi  lesquelles  on 
peut  distinguer  celle-ci  :  Eligendus 
catholicus  esto.  Elles  ne  se  siiccc- 
deut  pas  toujours  dans  un  ordre  né* 
cessaire ,  et  quelques-unes  paraissent 
superflues;  enfin  la  forme  est  un  peu 
fatigante,  surtout  lorsque  l'intérêt  du 
sujet  a  cessé.  Le  prince  de  Nenbourg 
ne  fut  point  élu  roi.  L'ouvrage  de 
Leibnitz  n'en  fit  pas  moins  alors  une 
très  grande  seusatiou  ,  et  il  peut  être 
regardé  comme  une  sorte  de  tour  de 
force.  Boinebourg ,  à  la  demande  du- 
quel il  l'avait  composé,  voyait  avec 
satisfaction  Leibuitz  justifier  l'idée  qu'il 
avait  conçue  de  ses  talents  :  il  l'attacha 
au  service  de  l'électeur ,  en  le  f  usant 
nommer  conseiller  de  la  chambre  de 
révision  de  la  chancellerie.  Les  occu- 
pations matérielles  de  cette  place  ne 
pouvaient  entraver  un  génie  aussi 
vaste  et  aussi  actif.  Il  l'exerça  pen- 
.  dant  trois  ans  ;  et  c'est  dans  cet  inter- 
valle qu'il  conçut  l'idée  de  refondre 
l'Encyclopédie  d'Alstedius.  On  ne  sait 
pas  bien  quelles  étaient  alors  ses  idées 
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sur  ce!  objet.  Dans  quelques  écrits 
postétieurs,  il  s'explique  d'une  ma- 
nière assez  détaillée,  et  présente  ['En- 
cyclopédie comme  le  système  de  toutes 
les  propositions  vraies  et  utiles,  con- 
nues jus^u  alors.  Il  pense  que,  pour 
être  complète  ,  ii  faut  qu'elle  con- 
tienne  la  définition  de  tous  les  mots, 
l'exposé  de  tous  les  procédés  fonda- 
mentaux it  utiles  d(S  arts  libéraux  tt 
mécaniques  ,  enfin  un  sommaire  de 
l'histoire  universelle,  Ensuite  U  par- 
court les  différentes  branches  des  con- 
naissances humaines,  indique,  comme 
modèles  à  suivre  pour  chacune,  les 
principaux  ouvrages  existants,  parmi 
lesquels  il  cite  quelques-uns  des  siens, 
et  signale  ce  qui  reste  à  faire.  Enfin , 
il  recommande  l'ordre  des  matières 
de  préférence  à  l'ordre  alphabétique, 
(  OEuvr.,  v,  18 1-5.  )  Dans  un  autre 
passage  (v,  4©5),  il  conseille  de  join- 
dre au  Traité  de  chaque  science  un 
exposé  succiuct  de  son  origine,  de 
ses  progrès,  et  la  liste  des  auteurs  qui 
eu  ont  parlé  avec  détail.  C'était  une 
des  idées  dominantes  de  sa  vie,  à 
laquelle  il  paraissait  attacher  le  plus 
grand  intérêt,  et  qui  l'occupa  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  (  hoc,  cit.  Lettre  du  S 
juin  1716.  )  Leibuitz  commençait  à 
mener  toutes  les  sciences  de  front.  U 
jouissait  déjà  d'une  graude  réputation 
comme  jurisconsulte  et  philosophe  :  il 
se  fit  connaître  comme  physicien  par 
la  publication  de  deux  Traités  (  Theo- 
ria  motus  abstracti,  et  Theoria  mo- 
lûs  concreti),  qui  parurent  en  167  1. 
Ces  théories  ne  furent  point  admises  , 
et  ne  méritaient  pas  de  l'être;  mais  elles 
étonnèrent  par  la  hardiesse  du  génie 
qui  les  avait  conçues.  Ce  fut  l'a  u  née 
suivante  qu'il  fit  paraître,  à  la  prière 
de  Boinebourg,  un  petit  traité  intitulé: 
Sacrosancta  Trinitas  per  nova  argu- 
menta logica  defensa.  Dans  cet  ou- 
vrage ,  destiné  à  réfuter  les  attaques 

38.. 
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du  Polonais  Wissow.itius  contre  la  Tri- 
nité ,  T  uteur  cherche  à  établir  que  la 
saine  logique  n'est  point  contraire  à 
l'orthodoxie.  C'est  ainsi  que  chaque 
année  voyait  paraître  un  nouveau  titre 
de  gloire  pour  Leibnitz,  et  qu'il  pre- 
nait rang  successivement  parmi  les 
maîtres  dans  les  différentes  sciences.  Il 
avait  un  grand  désir  de  visiter  Paris. 
La  France  fixait  alors  les  regards  du 
monde  savant ,  comme  elle  forçait  l'ad- 
miration de  l'Europe  par  les  victoires 
et  l'influence  du  grand  monarque  au- 
quel elle  devait  ce  développement  de 
gloiie  militaire  et  littéraire.  Lcibuilz 
sentait  le  besoin  de  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  savants  de  la  capitale, 
faoim  bourg  lui  en  procura  les  moyens, 
en  lui  proposant  d'accompagner  son 
fils  qu'il  envoyait  à  Paris.  Piacéau  mi* 
Heu  de  ces  hommes  illustres  ,  et  déjà 
digne  d'eux ,  Leibnitz  sentit  redoubh  r 
cette  ardeur  qui  le  portait  vers  l'il- 
lustration que  donnent  les  découvertes 
utiles.  Il  s'appliqua  plus  spécialement 
aux  mathématiques;  et  ce  choix,  au 
milieu  de  distractions  de  tout  genre 
dans  un  monde  nouveau,  et  d'études 
en  apparence  plus  attrayantes,  n'est 
pas  une  des  moiudrcs  preuves  de  la 
force  de  son  caractère.  Il  vit  à  Paris 
le  célèbre  Huygens  ;  et  il  a  depuis 
avoué,  avec  cette  ingénuité  qui  sied  si 
bien  aux  grands  hommes,  combien  il 
avait  eu  d'obligations  à  son  ouvrage 
sur  les  oscillations  du  pendule,  qui 
venait  de  paraît ic ,  et  qui ,  de  tous  les 
ouvrages  modernes  ,  après  ceux  de 
Galilée  et  de  Descartes ,  fut  le  plus 
utile  à  Leibnitz.  Les  savants  qu'il  fré- 
quentait, r< connurent  bientôt  en  lui 
un  génie  supc'ii»  ur.  1!  confirma  cette 
haute  opinion  par  l'exposé  de  ses  idées 
sur  la  réforme  de  la  machine  arithmé- 
tique de  Pascal,  ou  plutôt  par  l'inven- 
tion d'une  nouvelle  machine  ,  dont  il 
s'occupa  toute  sa  vie ,  et  qu'il  a  décrite 
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dans  les  Miscelî,  Berolin.  (  i  ).  Il  obtint 
le  suffrage  de  l'académie  des  sciences , 
et  les  membres  de  ce  corps  illustre  lui 
firent  connaître  qu'il  y  serait  admis 
comme  pensionnaire,  s'il  voulait  em- 
brasser la  religion  catholique  ;  propo- 
sition honorable  et  pour  Leibni  z,  en 
ce  qu'elle  donnait  la  mesure  de  l'es- 
time qu'on  accordait  à  ses  talents ,  et 
pour  l'académie  qui  savait  les  appré- 
cie r:  mais  Leibnitz  ne  crut  pas  devoir 
l'accepter.  Son  protecteur  Boinebourg 
mourut  en  1673  :  n'étant  plus  re- 
tenu à  Paris  par  aucune  affaire,  il  se 
rendit  en  Angleterre.  Reçu  dans  ce 
pays  avec  la  même  distinction  qu'en 
France,  il  eut  la  satisfaction  d'y  jouir 
du  commerce  de  Boy  le  ,  d'Olden- 
bourg, et  d'autres  hommes  célèbres, 
qui  di  -putaientaux  Français  les  palmes 
de  plusieurs  sciences.  Mais  il  y  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'é- 
lecteur de  Maïcuce.  Cet  événement 
changeant  entièrement  sa  position,  il 
prit  le  parti  d'écrire  au  duc  de  Bruns- 
wick-Luuebourg,  pour  lui  faire  part 
de  l'embarras  dans  lequel  il  se  trou- 
vait. Ce  priuce,qtii  lui  avait  toujours 
témoigné  beaucoup  de  bienveillance, 
profila  de  cette  occasiou  pour  se  l'at- 
tarin  r,  et  lui  offrit  une  place  de  con- 
seiller, eu  lui  assurant  une  pension  : 
il  lui  laissait,  d'ailleurs,  la  liberté  de 
prolonger  à  volonté  son  séjour  eu  pays 
étranger.  Cette  réponse  causa  une  joie 
extrême  à  Leibnitz,  qui  revint  â  Paris, 
où  il  fit  une  résidence  de  quinze  mois, 
enfoncé  dans  les  profondeurs  de  la 
géométrie.  Il  quitta  Paris  en  1 676 ,  alla 
passer  quinze  jours  en  Angleterre,  et 
se  tendit  par  la  Hollande  auprès  de 
son  nouveau  bienfaiteur.  Leibnitz  n'a- 
vait encore  que  vingt-huit  ans  :  à  cet 

Mi$c.  B  rvl.  1 1. ,  xxxi  et  fiç.  73  )  ,  U  r*- 
vail  d  ja  montrée  en  iG^3  ,  à  la  »ociëte  royale  de 
Loiidix-t  :  «*lle  »e  conserve  encore  au  mjiu-ée  de 
G<elti(i£iie  ,  ri  parait  supérieure  aux  nulrra  ma» 
dtioei  de  ce  fi«are.  tf.Gt*«TS«  ,  XVII,  ri».) 
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Age,  ou  sou  yen  t  les  grands  hommes  ne 
font  que  commencer  à  se  distinguer 
dans  une  carrière  quelconque,  il  était 
entre'  dans  presque  tontes  succes- 
sivement ,  avait  recueilli ,  dans  les 
trois  pays  qu'il  venait  de  visiter ,  des 
témoignages  de  la  plus  haute  estime, 
et  avait  établi ,  avec  une  foule  de  sa- 
vants ,  des  liaisons  littéraires,  qui 
furent  très  profitables  aux  sciences, 
Nous  allons  le  voir  grandir,  pour 
ainsi  dire ,  par  degrés ,  et  arriver  bien- 
tôt à  cette  espèce  de  suprématie  qu'il 
acquit  sur  son  siècle  par  l'universalité 
de  ses  talents.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Hanovre ,  il  publia  son 
Traité  sur  le  droit  de  souveraineté 
et  d'ambassade  que  réclamaient  les 
princes  d'Allemagne ,  demandant  à 
jouir  des  mêmes  prérogatives  que  les 
électeurs  qui  jouissaient  eux-mêiiics  de 
celles  des  rois.  Il  avait  pris  le  nom  de 
Cœsarinus  Furslnerius,  qui  semble 
indiquer  que ,  dans  celte  espèce  de 
plaidoyer  pour  les  princes  d'Alle- 
magne ,  il  n'était  point  contraire  aux 
intérêts  du  chef  de  l'empire  :  Leibnitz 
se  montrait  en  effet  favorable  aux  pré- 
tentions excessivesde  la  cour  de  Vien- 
ne, en  admettant  pour  base  que  l'em- 
pereur est  le  chef  temporel  des  états 
d'Oocident ,  comme  le  pape  en  est  le 
chef  spirituel.  Cette  doctrine  n'était  pas 
faite  pour  plaire  aux  autres  têtes  cou- 
ronnées ;  mais  l'écrit  de  Leibnitz  eut 
un  très  grand  succès  en  Allemagne, 
où  il  fut  réimprimé  plusieurs  fois.  11 
déployait  une  profonde  connaissance 
du  droit  public,  de  l'histoire,  don* 
naît  même  des  détails  minutieux  des  ti- 
tres et  du  cérémonial;  enGn ,  son  livre 
était  rédigé  dans  ce  style  plein  de  mc- 
.  sure  et  de  décence ,  qui  distingue  tous 
1rs  écrits  de  Leilmiiz.  Ii  continuait  de 
cultiver  toutes  les  sciences.  Aussi  ap- 
puya-t-il  de  tous  ses  efforts  le  projet 
de  la  publicaliou  des  Jeta  erudi- 
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torum ,  dont  le  premier  volume  parut 
à  Leipzig,  eu  168a.  La  célébrité  que 
ce  journal  acquit  dès  sa  naissance, 
fut  duc  en  grande  partie  à  Leibnitz  r 
qui  l'enrichit  d'une  foule  de  mor- 
ceaux curieux,  depuis  les  extraits  de 
livres  jusqu'aux  problèmes  de  la  plus 
haute  géométrie.  Le  duc  de  Brunswick 
était  mort  en  ifi^g  ;  mais  son  succes- 
seur avait  hérité  de  toute  sa  bien- 
veillance pour  Leibnitz, et  il  engagea 
celui-ci  à  écrire  l'histoire  de  la  maison 
de  Brunswiek.  Leibnitz,  voulant  ré- 
pondre à  cet  appel  honorable,  entre- 
prit de  visiter  le  midi  de  l'Allemagne 
et  l'Italie,  afin  de  faire  dans  ces  pays 
les  recherches  nécessaires  pour  son 
entreprise.  Il  consacra  trois  ans  à  ces 
voyages  ,  consultant  tous  les  savants, 
toutes  les  bibliothèques,  les  archives, 
feuilletant  les  vieilles  chartes,  les  ma- 
nuscrits, interrogeant  tous  les  monu- 
ments (  i  ).  Le  fruit  de  tantde  recherches 
fut  un  recueil  prodigieux  de  matériaux 
dans  tous  les  genres.  Il  comprenait  f 
outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  uue  immense  quantité d'.ictes 
politiques  et  diplomatiques  ,  comme 
déclarations  de  guerre,  manifestes, 
contrats  de  mariage,  traités  de  paix  , 
bulles,  etc.  Leibnitz  mit  ces  matériaux 
en  ordre;  et  il  en  résulta  un  ouvrage 
tout  différent  et  indépendant  du  prin- 
cipal, et  d'une  plus  grande  impor- 
tance, qu'il  intitula:  Codex yuris  gen- 
tiurn  diplornaticus,  etc.,  iu  fol.,  dont 
le  premier  volume  parut  en  i(kfi ,  et 
le  second  en  1 700 ,  sous  le  titre  de 
Mantissa  codicis,  etc.  Ce  recueil  con- 
tenait une  foule  d'actes  qui  n'avaient 

(1)  Ce  fut  dan*  une  de  cet  courte*  que  se  trou- 
vant, dit-on,  analH  d'une  rude  tempête  sur  la 
mer  Adriatique  ,  il  enteudit  le  p:itr"o  de  1* 
barque,  qui  ue  pensait  pas  être  cumpria  de  cet 
étranger,  proposer  a  l'équipage  de  j*ter  à  la  mer 
cet  hérétique  al  Irma  rd  dont  la  prr.aence  était  la 
seule  cause  <lc  la  boutas  [uc.  Leibtiis,  tant  11a- 
E.itlre  avoir  rieu  entrudu,  tir»  un  «h  iprlel  Je  ta 
poche  ,  et  le  rouLnt  cmre  tel  do.gU  d  ua  air  d«— 
vwt,  échappa  «Lui  au  danger. 
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pas  encore  paru,  et  beaucoup  d'autres  importante.  Les  immenses  recherches 

déjà  publie's ,  mais  devenus  fort  rares,  que  Leîbnitz  avait  faites  pour  l'histoire 

Lu  avec  discernement,  il  offre  de  gran-  de  Brunswick,  lui  fournissaient  des 

des  lumières,  non  seulement  sur  i'his*  matériaux  pour  d'autres  ouvrages,  qui 

toire,  mais  encore  sur  le  génie  des  n'étaient  pour  lui  que  secondaires;  c'est 

peuples  et  des  langues ,  et  sur  d'autres  ainsi  qu'il  publia  en  1 698  un  nouveau 

objets  d'un  moindre  intérêt.  Au  reste,  recueil  sous  le  titre  de  Accession** 

tout  esprit  méthodique  eût  été  capable  historicce,  en  1  vol.  in-4°«»  contenant 

d'un  pareil  travail.  Ce  que  le  génie  de  un  gnnd  nombre  de  pièces  rares  et 

Leibnitz  pouvait  seul  produire ,  c'est  fa  curieuses ,  échappées  aux  regards  de 

préfjce  placée  en  tête  de  l'ouvrage,  sis  prédécesseurs.  Mais  rien  n'atteste 

dans  laquelle ,  remontant  aux  prin-  autant  l'étendue  de  ses  vues  que  ce 

cipes  du  droit  naturel  et  du  droit  des  qu'il  a  fait  pour  l'histoire  qu'il  avait 

gens,  il  expose  sur  ces  o?»jcts  des  idées  entreprise.  11  commença  par  le  recueil 

d'une  grande  profondeur.  Mais  ce  qui  de  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de 

distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé-  la  maison  de  Brunswick  :  le  ier.  vo« 

dents  publics  par  lui  sur  les  mêmes  lume  parut  en  1*707,  le  second  en 

matière?,  entre  autres,  son  projet  d'un  1710  ,  et  le  3".  en  171 1«  Il  y  avait 

nouveau  corps  de  droit  (Curporis  juris  également  joint  des  extraits  de  tous  !es 

reconcinnundi  ratio ,  M  ï  nce,  1668,  auteurs  anciens,  relatifs  aux  habitants 

iii  -  12),  d'avec  ceux  de  la  même  des  bords  de  l'Elbe  et  du  Weser ,  et 

époque  ,  c'est  la  tendance  vers  une  des  notes  pour  expliquer  les  passages 

reforme  raisonnable  de  la  jurispru-  obscurs.  On  voit  que  ce  recueil ,  sem- 

denec,  opérée  plus  tard,  mais  due  en  blable  a  ceux  de  Muratoii ,  Duchesne 

grande  partie  à  l'influence  de  Lei-  et  autres,  avait  un  mérite  indépendant 

bnitz ,  qui  en  avait  le  premier  signalé  du  but  pour  lequel  il  avait  été  composé, 

la  nécessité;  c'est  également  l'union,  M*is  ce  n'était  encore,  pour  ainsi  dire, 

partout  recommandée,  de  l'étude  de  la  qu'un  ouvrage  préliminaire  :  l'histoire 

jurisprud<  nce  avec  celle  de  la  religion  même  de  Brunswick  n'a  point  paru  ;  le 

et  de  la  philosophie,  qu'il  regarde  savant  Kekhard  en  trouva  seulement 

comme  les  bases  les  plus  solides  du  le  plan  dans  les  papiers  de  Leibnitz, 

bonheur.  (  OEuvr.  vi ,  4  cl  passim.  )  et  il  le  publia  dans  les  Acta  erudito- 

Au  milieu  de  tnvaux  si  variés,  il  ne  rum  de  1717.  Cette  histoire  devait 

perdait  point  de  vue  le  but  principal  êlre  précédée  par  une  dissertation  sur 

de  ses  derniers  voyages,  et  s'occupait  l'état  primitif  du  globe,  et  en  particu- 

avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les  lier  de  l'Allemagne.  Nous  avons  un 

historiens  de  Bronswitk.  Il  composa  monument  très  curieux  des  idées  de 

même  pour  celle  uioison  plusieurs  Leibni'Z  sur  ce  sujet  dans  son  Pro- 

é<  rits,  dont  l'un,  qui  avait  pour  but  togœa  ,  espèce  d'essai  qu'il  fit  paraître 

(1  établir  sa  liaison  avec  la  maison  en  i6q3  dans  le  journal  de  Leipzig 

d'Kste,  valut  à  son  auteur  la  place  de  (  publié  aussi  séparément  par  Sein  i« 

conscillerpiivédcjustice,  emploi  sans  dius,  (iceitingue ,  1749»  m_4°  >^o'^ 

fonctions,  et  uniquement  dotiné  à  ré-  et  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer  la 

compenser  son  zele,  sans  le  distraire  formation  de  la  terre  et  des  différentes 

df  ses  travaux  oïdinaires,  parmi  les-  substances  qu'elle  renferme.  Il  admet 

q  nls  l'histoire  et  toutes  les  branches  une  conflagration  du  globe,  puis  une 

iiiii.  y  ra:taclieiil}ocrnpaicntuncp!ace  submersion  générale,  attestée  sufli- 
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samment ,  indépendamment  du  témoi- 
gnage de  la  Sainte -Ecriture,  par  les 
restes  d'animaux  et  de  végétaux  qui 
se  rencontrent  fréquemment  et  à  des 
hauteurs  différentes.  Cette  double  hy- 
pothèse lui  permet  d'assigner  aux 
corps  solides  (  Corpora  firma  )  une 
double  orii>ine,  c'est-à-dire  le  refroi- 
disseim  nt  après  la  fusion ,  et  ia  con- 
solidation après  l'écoul  ment  et  l'éva- 
poralion  des  eaux:  et  il  trouve  dans 
ces  idées  le  germe  d'une  science  nou- 
vel le  ,  qu'il  appelle  Géographie  na- 
turelle. Il  entre  dans  quelques  détails 
sur  ia  formation  des  substances  miné- 
rales, et  parle  des  cristaux  qui  sont 
comme  la  géométrie  de  la  nature 
inanimée.  Nous  ajouterons  que  Leib- 
nitz  crut  devoir  prouver  que  les  pé- 
trifications d  animaux  et  de  végétaux 
n'étaient  point  un  jeu  de  ia  nature  y 
et  repousser  avec  force  l'opinion  de  la 
faculté  productrice  de  la  matière.  Ce 
court  ei  posé  du  préambule  suflit  pour 
donner  une  idée  de  l'immensité  du 
plan  de  Leibnitz,  et  de  la  prodigieuse 
variété  des  matières  qu'il  embrassait  : 
on  voit  qu'il  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celui  qui  a  été  suivi  par  flerder 
et  quelques  autres  auteurs  postérieurs 
à  Leibnitz.  Il  est  fort  à  regretter  que 
ee  plan  n'ait  pas  été  mis  à  exécution  , 
▼u  qu'il  aurait  offert  probablement  la 
solution  de  beaucoup  de  problèmes 
historiques  et  autres.  Nous  devons  en- 
core faire  une  mention  particulière 
d'un  de  ces  ouvrages  qu'il  laissait  »ans 
cesse  échapper  de  ses  mains,  et  qui 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des 
hors-d'owvre  ;  c'est  son  livre  sur  l'o- 
rigine des  Francs  (  Disquisitio  de 
origine  Francnrum ,  Hanovre,  1 7 1 5, 
in  8°.  )i  qu'il  fait  venir  des  bords  de 
la  mer  Baltique.  H  fonde  son  opinion 
sur  l'autorité  de  l'anonyme  de  Ravenne 
et  d'Ermoldus  Nigellus ,  poète  fran- 
çais du  uf.  siècle,  et  sur  les  passages 
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de  plusieurs  auteurs,  alléguant  d'ail» 
leurs  que  quelques  anciens  ont  con- 
fondu les  Palus-Mcutidcs  avec  la  mer 
Baltique.  Cette  opinion  fut  attaquée 
par  le  P.  Tournerai  ne,  qui  1j  combat» 
lit  avec  beaucoup  d'urbanité,  disant 
entre  autres  que,  même  en  suivant 
l'opinion  contraire ,  les  Français  ne 
renonçaient  r»int  à  è  re  les  compa- 
triotes de  Leibnitz,  puisqu'il  parais- 
sait prouvé  que  les  Francs  avaient 
occupé  les  pays  situés  entre  la  rive 
droite  du  Rbin  et  l'Océan.  Gundling 
fit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibnitz.  Celui-ci  ne  se 
tint  pas  pour  battu  ,  et  répliqua  au 
P.  Toumemiue  et  à  Gundliog.  Au 
reste,  loin  de  préteudre  décider  eu 
dernier  ressort,  il  en  appelle  au  juge- 
ra en  t  de  plusieurs  savants  de  son  tem  p.<, 
et  entre  autres  de  Huet  et  de  Montfau- 
con,d>>nt  il  respectait  b  aucoup  les  lu- 
mières. C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la- 
correspondance  que  Leibnitz  entre- 
tint long-temps  avec  Bossuet  pour  tra- 
vailler à  la  réunion  des  protestants  avec 
les  catholiques  j  projet  qui  était  poussé 
depuis  quelque  temps  avec  activité  (  V* 
Molànus  ) ,  et  qui  donna  lieu  à  Leib- 
nitz de  développer  des  connaissances 
en  théologie  qu'on  n'aurait  pas  soup- 
çonnées enta  un  mathématicien  du  pre- 
mier ordre.  On  en  peut  voir  le  détail 
dans  Y  Histoire  de  Bossuet,  par  M*  de 
Bausset  (  a*,  édit.,  tom.  iv,  pag.  i44* 
241  ).  U  nous  suffira  de  dire  que  cette 
négociation,  à  laquelle  Leibnitz  ne  prit 
part  qu'en  169a,  fut  suivie  avec  une 
bonne  foi  bien  rare  dans  ces  sortes 
d'affaires ,  qu'elle  Laissait  espérer  les 
plus  heureux  résultats,  et  qu'elle  n'é- 
choua que  par  des  circonstances  in- 
dépendantes du  fonds  même  des  dis- 
cussions ,  et  parmi  lesquelles  on  doit 
compter  la  nouvelle  situation  politique 
où  se  trouva  placé,  en  1  not,  l'électeur 
d'Hinovr.e,  auquel  Lcibuiiz  étak  tout 
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dévoué.  Ce  prince,  en  faisant  travailler 
plus  long- temps  à  un  plan  de  rappro- 
chement entre  les  deux  communions , 
aurait  craint  de  mécoutenter  le  peuple 
anglais ,  qui  manifestait  alors  la  plus 
grande  aversion  contre  le  catholicisme, 
et  de  se  fermer  ainsi  l'accès  au  trône 
d'Angleterre,  auquel  il  se  voyait  éven- 
tuellement appelé.  Mais  on  voil  par  le 
Sj  stema  theologicum  de  Leibnitz  , 
que  ce  philosophe  avait  personnelle- 
ment peu  d'éloigueinent  pour  la  doc- 
trine de  l'église  catholique.  Il  avait 
beaucoup  compté,  pour  opérer  la  réu- 
nion désirée  ,  sur  l'influence  de  Louis 
XIV  ,  et  il  est  curieux  de  voir  com- 
ment ce  prince  est  jugé  par  un  homme 
aussi  indépendant  de  la  France  que 
l'était  Leibnitz  (  2e.  lettre  à  madame 
BrinOD,  OEuvr.  v,  £58).  Nommé 
en  1674  ,  pendant  son  second  séjour 
en  Angleterre,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  associé  à  l'a- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  de- 
puis 1C99,  Leibnitz  appréciait  trop 
bien  les  avantages  que  les  a*cidéuiies 
doivetit  à  cette  réunion  de  travaux 
dirigés  vers  un  centre  commun  ,  pour 
ne  pas  seconder  de  tout  son  pouvoir 
le  projet  d'érection  d'une  académie 
royale  à  Berlin ,  formée  en  1700  par 
l'électeur  de  Brandebourg,  qui  prit 
l'année  suivante  le  titre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  demandé  l'avis 
de  Leibnitz.  La  réponse  de  l'illustre 
savant  (  OEuvres,  v ,  1  ^5)  est  remar- 
quable par  l'excellence  et  la  sagesse 
des  vues,  et  par  une  grande  simpli- 
cité. «Le  but,  dit-il,  doit  être  d'a- 
»  vancer  la  félicité  des  hommes,  qui 
»  consiste  principalement  dans  la  sa- 
>»  gesse  et  dans  la  vei  ttj  ,  et  puis  dans 
»  la  santé  et  les  commodités  de  la 
»  vie.  »  Il  indique  comme  le  premier 
fondement  «  la  bonne  éducation  delà 
»  jeunesse  ,  qui  contient  aussi  le  re- 
»  dressemeut  des  éludes,  rien  n'e- 
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»  tant  plus  important  que  de  donner 

»  un  bon  pli  à  l'esprit  comme  au 
»  .corps.  »  Puis  il  indique  sommaire- 
ment le  plan  d'études  que  l'académie 
doit  recommander,  et  qui  est  au  fond 
celui  qui  est  suivi  daus»  les  universités 
d'Allemagne.  On  pense  bien  que  l'é- 
lecteur adopta  les  vues  de  L«  ibnitz  : 
il  fit  plu. s  ;  il  le  nomma  président 
de  la  nouvelle  société,  avec  les  attri- 
butions les  plus  illimitées ,  et  sans 
l'astreindre  à  résidence  ,  ni  exiger 
qu'il  quittât  le  service  de  l'électeur 
de  Brunswick.  Les  patentes  qu'il  lui 
fît  expédier  à  ce  sujet  (  OEuvr.  v , 
179)4  sont  un  des  titres  les  plus  ho- 
norables qui  aient  jamais  été  conférés 
â  un  savant.  Ouze  ans  plus  lard,  il 
reçut  de  grands  témoignage  s  de  con- 
fiance de  la  part  de  Pierre  1er. ,  qui, 
lors  de  son  voyage  en  Saxe  ,  le  con- 
sulta sur  l'exécution  de  ses  vastes  pro- 
jets ,  relativement  à  la  civilisation  de 
son  empire,  et  auquel  il  communiqua 
des  vues  dont  ce  monarque  fut  très 
satisfait.  Il  en  riçul  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Enfin,  le  roi  de  Prusse 
étant  mort  en  Leibnitz,  qui 

prévoyait  la  chute  de  l'académie  de 
Berliu  sous  sou  successeur ,  se  rendit 
a  Vienne,  pour  proposera  l'empereur 
Charles  VI  l'érection  d'un  corps  sem- 
blable, où  les  scicucis  qui  allaient 
être  bannies  de  la  Prus.se ,  pussent 
trouver  un  asile.  Ce  projet ,  par  plu- 
sieurs circonstances  indépendantes  de 
Leibnitz,  ne  put  réussir;  mais  fauteur 
fut  comblé  de  témoignages  de  considé- 
ration. L'empereur  l'avjit  déjà  nommé 
conseiller  aulique  •  il  y  joignit  une 
pension  de  2000  florins,  et  mil  tout 
en  œuvre  pour  l'engager  à  entrer  à 
sou  service.  Mais  Leibnitz  alla  fixer 
sou  séjour  â  Hanovre,  dont  l'électeur 
venait  d'être  appelé  à  la  couionne 
d'Angleterre.  En  1 7 10  il  p toi  un  vo- 
lume des  Mélanges  de  Beiliu  (  Mis- 
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cellanea  Berolinensia).  Leibnitz  y 
acquittait  amplement  sa  dette  comme 
fondateur  et  président  ;  et  s'y  mon- 
trait sous  des  formes  tellement  va- 
riées ,  que  ce  volume  eût  suffi  pour 
lui  assurer  la  réputation  de  génie  uni- 
versel. Nous  n'en  citerons  que  son 
Essai  sur  l'origine  des  peuples.  11 
contient  les  points  principaux  de  sou 
système  ,  que  Ton  complète  par  la 
lecture  de  sa  volumineuse  Correspon- 
dance. Leibnitz  cherche  ,  à  l'aide  des 
étymologies  ,  et  par  voie  d'analyse, 
à  démêler,  à  travers  les  altérations 
successives  des  langues ,  les  origines 
des  différents  peuples ,  qu'il  partage 
en  deux  grandes  tribus  principales  , 
celle  du  Nord ,  et  celle  du  Midi  ;  puis 
par  voie  de  synthèse,  il  s'efforce  de 
recomposer  la  langue  primitive;  en- 
fin, au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tion ,  il  travaille  à  découvrir  les  rap- 
ports entre  les  signes  du  langage  et  les 
idées.  Une  grande  partie  de  ses  tra- 
vaux tendait  à  obtenir  ces  différents 
résultats;  il  s'est  plongé  lui-même 
dans  le  chaos  devant  lequel  reculent 
presque  tous  les  hommes  qui  s'occu- 
pent plus  des  idées  que  des  mots  : 
c'était  un  des  principaux  buts  de  sa 
correspondance  avec  les  savants ,  les 
voyageurs  ,  les  missionnaires  ;  et  de 
nouveaux  aperçus  sur  la  langue  des 
Coptes  ou  des  flottentoîs ,  lui  cau- 
saient autant  de  plaisir  que  la  dé- 
monstration d'une  vérité  métaphy- 
sique, ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  II  n'est  pas 
toujours  de  l'avis  des  autres  savants, 
et  contredit  souvent  les  opiuions  re- 
çues. Comme  tons  les  étvtnologistcs, 
il  a  pu  abuser  des  rapprochements  ou 
.  des  dérivation*  ;  mais  ,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même,  les  erreurs  sont  sou- 
vent utiles  à  la  vérité ,  et  la  recher- 
che des  trois  grandes  chimères  (  tria 
magna  inania),  la  pierre  phiioso- 
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phale ,  le  mouvement  perpétuel  et  la 
quadrature  du  cercle,  a  beaucoup  con- 
tribué à  enrichir  les  sciences.  (  OEuv. 
iv,  ii)9.)  Nous  avons  vu  Leibnitz 
réussir  et  marquer  dans  presque  tous 
les  genres.  L'histoire  naturelle  seule 
ne  l'occupa  point  spécialement.  Son 
Protogœa  est  Tunique  essai  qu'il  ait 
publié  dans  cette  partie  :  mais  on  ren- 
contre souveut  dans  ses  ouvrages  des 
preuves  de  l'intérêt  que  cette  science 
lui  inspirait ,  et  elle  n'est  point  ou- 
bliée dans  ses  plans  généraux  d'édu- 
cation ,  ni  dans  ses  tableaux  ency- 
clopédiques. 11  était  même  poète,  et 
dans  les  deux  langues  dont  il  faisait 
usage  habituellement  :  toutefois  ,  il 
est  juste  de  dire  qu'il  n'eût  acquis  au- 
cune illustration  par  ses  poésies  ,  sur- 
tout par  ses  vers  français.  Un  re- 
proche littéraire  qu'on  est  en  droit 
de  faire  à  Leibnitz ,  c'est  celui  d'a- 
voir négligé  sa  langue  maternelle.  Il 
n'a  paru  de  lui  qu'un  très  petit  nom- 
bre d'écrits  en  allemand  ;  et ,  chose 
singulière  !  le  but  d'un  de  ces  mor- 
ceaux (  OEuvr.  vi,  a*,  p*. ,  p.  6-5 1 , 
en  tête  des  Collcctanea  etymolo- 
gica),  fort  mal  écrit,  mais  tiès  cu- 
rieux ,  est  de  recommander  l'étude, 
la  pratique  et  le  perfectionnement  de 
la  langue  allemande.  I!  est  fâcheux 
qu'il  n'ait  pas  travaillé  lui-même  à 
l'exécution  du  plan  qu'il  propose  pour 
y  parvenir  ;  d'autant  plus  que  Leib- 
nitz pouvait  opérer  par  son  influence 
ce  qui  n'a  pu  être  effectué  que  cinquante 
ans  plus  tard,  et  par  les  efforts  réunis 
des  poètes  et  des  littérateurs  qui  dis- 
tinguent cette  époque.  Au  reste,  quoi- 
qu'il fasse  très  grand  cas  de  cette 
langue,  il  paraît  en  avoir  méconnu 
les  ressources  et  la  flexibilité  :  car  en 
citant  des  vers  saphiques  français 
(  OEuvr.  v,  53 1  ),  il  ajoute  qu'il  ne 
croit  pas  que  le  même  essai  put  réus- 
sir aussi  bien  en  allemand-;  et  o  peu- 
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cl  dit  il  avait  fait  lui-même  des  ana- 
pestes allemands,  à  l'imifalimi  de  ceux 
de  Séncque.  ]|  est  convenable  de  dire, 
pour  la  justifica  ion  de  Leibnitz,  qu'é- 
s  tant  en  rapport  avec  de»  hommes  de 
toutes  les  nations,  il  avait  tout  natu- 
rellement adopte  les  deux  langues  qui 
él.icnt  alors  d'un  usage  général  et 
presque  exclusif.  Son  style  lahn  n'est 
si  él<  gant  ,  ni  agréable.  Quelquefois 
néanmoins  il  s'é  ève  avec  son  sujet, 
et  prend  une  eeitaine  majesté;  mais 
ce  qui  pourra  paraître  singulier,  c'est 
qu'on  y  rencontre  assez  fréquemment 
des  gallicismes.  On  est  moins  étonné 
de  trouver  des  germmismes  dans  sa 
prose  frat.ç  i>e  :  toutefois  ils  y  sont 
rares.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
son  style  en  général  ,  c'est  celte 
erande  et  noble  simplicité  qui  dis- 
tingue les  écrivains  français  de  cette 
époque  ,  et  qui  convient  également 
a  la  raison  et  aux  idées  sublimes. 
Dans  ses  onvragi  s  comme  dans  sa 
correspondance ,  il  y  a  une  absence 
presque  entière  d'ornements.  La  plus 
simple  correspondance  littéraire  de 
nos  jours  offrirait  beaucoup  plus  de 
brillant  et  de  trait  que  celle  de  ce 
grand  homme;  mais,  en  revanche, il 
n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  qui  ne 
renferme  le  germe ,  l'expression  ou 
l'encourageme  nt  d'une  idée  graude  ou 
mile.  Les  plus  étendues  présentent 
d'ordinaire  en  raccourci  une  espèce  de 
tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
sciences  ou  des  travaux  des  savants. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'ad- 
inirer,  c'est  sa  confiante  urbanité  en- 
vers ses  correspondants,  ainsi  que  la 
modération  et  la  décence  dans  l'ex- 
pression de  ses  jugements,  quelle  que 
soit  parfois  leur  sévérité.  Aucune  ac- 
ception des  personnes,  aucune  pré- 
vention nationale  ne  trouble  l'impar- 
tialité de  ce  fcénic  qui  voyait  tout  de  si 
liant.  Embrassant  pour  aiust  dire 
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l'humanité  toute  entière  ,  il  recom- 
mande sans  cesse  l'envoi  d'Européens 
en  pays  étranger,  dans  le  triple  des- 
sein d'augmenter  la  masse  et  la  variété 
de  nos  connaissances,  d'établir  de 
nouvelles  relations  commerciales,  sur- 
tout de  propager  la  fui  et  la  doctrine 
du  ehristiant>me.  Peu  lui  importe  que 
cette  doctrine  soit  enseignée  aux  étran- 
gers avec  moins  de  pureté  (  on  ne 
doit  pas  oubli»  r  que  c'est  un  luthérien 
qui  parle  ) ,  pourvu  qu'elle  se  répande 
(  QEuvr.  vi,  1 56  )  ;  et  pour  le  suc- 
cès d  s  missions  au  Malabar ,  entre 
autres ,  il  conseille  (  OEuvr. ,  v  , 
5a8)  d'amener  en  Ku»opc  des  habi- 
tants de  cette  côte ,  qui  puissent  y 
enseigner  leur  langue  à  des  mission- 
naires européens.  Leibnitz  avait  «ne 
physionomie  douce ,  l'humeur  gaie .  et 
la  conversation  aussi  facile  qu'ins- 
tructive. 11  se  mettait  facilement  rn 
colère  ;  mais  il  revenait  de  même.  Très 
communicatif ,  il  s'entretenait  volon- 
tiers avec  tout  le  monde, de  même  que, 
selon  l'expression  de  Fonteiielie,  il 
faisait  à  une  foule  de  mauvais  livres 
l'honneur  de  les  lire.  Il  n'a  jamais  été 
marié.  A  l'âge  de  cinquante  ans ,  il  en 
avait  eu  le  désir  ;  mais  la  personne 
qu'il  voulait  épouser,  ayant  demandé 
à  Lire  ses  réflexions.  Leibnitz  til  aussi 
les  siennes,  et  ne  pensa  plus  an  ma* 
riage.  On  a -beaucoup  parlé  de  son 
avarice.  Il  faisait,  il  est  vrai,  peu  de 
dépenses;  mais  il  n'avait  ni  passions, 
ni  goûts  dispendieux  à  satisfaire ,  et  il 
est  probable  que  son  argent  s'accumu* 
lait ,  sans  qu'il  s'en  apeiçût.  Le  repro- 
che de  n'avoir  pas  suivi  les  exercices 
de  son  culte,  p  raît  mieux  fondé.  Néan- 
moins il  était  aussi  attaché  aux  formes 
qu'au  fond  de  sa  religion.  Il  aurait  . 
doncmnnquésimp'emcntd'exactitude, 
sans  qu'on  pûl  révoquer  eu  doute  ses 
sentiments.  De  Murr,dans  son  Jour- 
nul  de  Nuremberg  y  du  n  mais 
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*779>  donne  en  entier  le  Mémoire 
d'Ëckbard,  où  Fonlenclle  a  puisé  la 
plupart  des  particularités  qu'il  a  insé- 
rées dans  r Eloge  de  Leibnilz.  On  y 
voit  que  Leibnitz  était  d'une  taille  mé- 
diocre, qu'il  avait  les  cheveux  noirs 
(mais  il  devint  chauve  de  bonne  heure), 
la  tête  assez  grosse,  les  yeux  petits, 
la  vue  courte,  mais  excellente  jusqu'à 
ses  derniers  moments.  Il  lisait  les  plus 
petits  caractères  ,  et  son  écriture  était 
très  fine.  Il  av-.it  au  sommet  de  la  téte 
une  excroissance ,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  et  il  marchait  toujours 
courbe,  la  tête  en  avant,  ce  qui  le  faisait 
paraître  bossu.  Plutôt  maigre  que  gras, 
mais  d'un  fort  tempérament ,  il  buvait 
peu,  soupait  copieusement,  et  s'en- 
dormait immédiatement  après.  Il  uc 
se  couchait  qu'à  une  ou  deux  heures; 
souvent  même  il  se  contentait  de  dor- 
mir sur  une  chaise,  s'éveillait  à  six  ou 
sept  heures  du  matin,  et  se  mettait 
tout  de  suite  au  travail,  a  11  lui  est 
»  souvent  arrivé  de  ne  point  sortir 
»  de  sa  chaise  durant  quelques  se- 
»  m  ai  ne  s  (i).  »  Quelque  forte  que  fût 
sa  constitution,  elle  devait  être,  à  la 
longue,  minée  par  une  vie  aussi  sé- 
dentaire.]! en  résulta  un  ulcère  à  une 
de  ses  jambes.  11  était  d'ailleurs  sujet  à 
la  goutte,  dont  les  attaques ,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  devinrent  plus  fréquentes 
et  plus  douloureuses.  11  consultait  peu 
les  médecins  ;  et  l'on  assure  que  c'est 
après  avoir  fait  aveuglément  usage  d'un 
remède  qu'il  tenait  d'un  de  ses  amis, 
q;nl  éprouva  des  douleurs  atroces , 
auxquelles  il  succomba  au  bout  d'une 
heure,  le  14  novembre  1716,  âgé  de 
soixante-dix  an  s.  Son  monument  cons- 
titue en  forme  de  petit  temple,  à  l'ex- 
'  tremité  de  la  grande  allée,  aux  portes 
d'Hanovre  ,  offre  cette  simple  inscrip- 
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tion  :  Ossa  Leibnitii.  Cet  homme  ex- 
traordinaire est  sans  contredit  un  de 
c<  ux  qui  onî  le  plus  honoré  l'intelligence 
humaine.  Mais,  s'il  a  mérité  notre  admi- 
ration par  l'étonnante  variété  de  ses  tra- 
vaux,il  mérite  encore  plus  notre  recon- 
naissance par  cette  activité  pratique 
qui  avait  toujours  pour  but  te  bien  de 
ses  semblables.  A  côté  de  ses  plus  pro- 
fondes méditations,  sont  présentés  les 
moyens  qui  en  indiquent  l'utilité  ou 
en  facilitent  l'application.  Ses  lettres  à 
Me.  Brinon(v,  55o),  ses  jugements 
sur  Shaftesburv  (v,  59  56),  toute 
sa  correspondance  et  mille  passages 
dans  ses  écrits,  attestent  son  profond 
respect  pour  la  religion  et  la  morale: 
il  couronna  sa  glorieuse  vie  en  don- 
nant, dans  sa  Tliéodicée ,  l'appui  de 
son  influence  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, comme  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  de  l'humanité;  enfin,  l'on 
peut  dire  qu'aucun  de  ses  travaux  ne 
fut  sans  gloire  pour  lui ,  ou  sans 
utilité  pour  la  société.  Dans  le  «ourant 
de  cet  article,  nous  n'avons  guère  con- 
sidéré dans  Leibnitz  que  le  publi- 
cistc ,  l'historien,  le  théologien  et  le 
savant  universel.  Son  système  phi- 
losophique et  ses  travaux  mathéma- 
tiques demandent  un  plus  grand  dé- 
veloppement, que  nous  avons  renvoyé 
ici  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de 
l'histoire  de  sa  vie;  nous  finirons  par 
les  détails  bibliographiques  (  i  ).  — 
Système  philosophique  de  Leibnitz. 
La  multitude  dans  l'unité,  ou  \' unité 
variée,  signe  expressif  de  tout  chef- 
d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'art,  ca- 
ractérise dès  bien  les  produits  du  gé- 
nie deLeiboitz.  Variété  esti  ême  dans 
le  nombre  et  l'espèce  des  idées  dont  il 
a  enrichi  le  monde  intellectuel,  des 


i  i)  L»  Ti.>ticf  Aei  Travaux  mr'hèmnUqnet  tU 
Leibiii*/.  «p|>arlirnt  »  M.  liiot  :  l>nri«»*il»on  de 
tua  \ittè>n*  i<h,/-ji,  ph;<]<44  *  «ïU'  reJigce  p«r 
M.  Mai..*  ùc  Un  au. 
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▼érités  qu'il  a  découvertes  on  démon- 
trées, des  éléments  de  font  oidre  qu'il 
a  combinés.  Unité  absolue  de  prin- 
cipe,de  méthode,  de  plan  et  de  but 
dans  ce  grand  ei  beau  système  qui  lie 
et  met  eu  accotd  les  deux  mondes  (  spi- 
rituel et  matériel  )  en  les  ramenant  à 
runitéd'uue  monarchie  constituée  sous 
le  gouvernement  du  plus  ^rand  et 
du  meilleur  des  souverains  (OE  >\ r. 
il ,  5n  ).  Si  l'ou  considère  la  forme 
sous  laquelle  les  divers  produits  de  ce 
génie  si  fécond  se  piésentent  comme 
par  morceaux  détachés,  ou  fragments 
disséminés  dans  de  vastes  collerions , 
l'esprit  est  d'abord  frappé  de  leur  pro- 
digieuse variété.  CVst  aussi  sous  ce 
point  de  vue  qu'ils  Coffrent  ordinai- 
rement aux  biograj  lu  s  et  même  sou- 
vent aux  historiens  de  la  philosophie. 
Biais  de  celte  manière  on  pi  ut  man- 
quer absolument  i'eftet  total  et  har- 
monique de  cette  grande  et  belle  scé- 
nographie ,  ou  n'en  saisir  que  des 
côtés  ^partiels  ,  des  traits  sans  suite 
ou  sans  liaison.  Les  œuvres  philoso- 
phiques de  Leibnitz  forment  un  corps 
de  doctrine  doul  les  parties,  quels 
qu'en  soient  le  nombre  et  la  diversité , 
n'en  sont  pas  moins  liées  entre  elles  et 
aux  mêmes  principes,  n'en  participent 
pas  moins  au  même  esprit  de  vie.  Cet 
esprit,  répandu  dans  chacune  de  ses 
nombreuses  productions  ,  anime  en 
c flirt  également  les  oeuvre  s  du  juris- 
consulte, de  l' historien  ,  du  théolo- 
gien y  du  physicien,  du  mathémati- 
cien surtout ,  où  il  brille  d'un  éclat 
particulier.  Mais  ce  n'est  aucune  de  ces 
œuvres  partielles  qui  peut  nous  en  ma- 
infester  le  principe,  la  source,  ou  le 
propre  foyer.  La  philosophie  premiè- 
re, la  S'ïence  des  principes,  comme 
l'appelle  Leibnitz  lui  -  même ,  cette 
philosophie  vraiment  première  dans 
l'ordre  de  ses  méditations ,  fut  le 
a  jmmcuccmcnt,  la  fiu  et  le  but  de 
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toute  sa  vie  intellectuelle.  Loin  que  h 
Science  de  l'entendement  humain  ait 
été,  comme  l'a  dit  un  historien  re- 
coinmaudable  (  i  ),  une  des  dernières 
que  Leibnitz  vint  à  explorer  ou  à 
aprofondir  ;  on  pourrait  démontrer 
à  priori  que  dans  le  point  de  vue  où  se 
plaça  d'abord  ce  grand  métaphysicien, 
la  science  de  l'entendement ,  identi- 
que pour  lui  a  celle  des  principes ,  ne 
pouvait  en  avoir  avant  elle  aucune 
autie  dont  elle  dépendît  dans  l'ordre 
du  temps  comme  dans  l'ordre  de  dé- 
rivation. Mais  nous  avons  une  preuve 
plus  directe  à  nppo>er  à  l'assertion  de 
I  histoiien;  et  c'est  Leibnitz  lui-même 
qui  nous  la  fournit  dans  un  morceau 
précieux  qui  renferme,  comme  en  état 
de  germe,  tout  son  système  mé'aphy- 
sique.  Dans  l'écrit  intitulé  :  Hittoria 
et  commendatio  linguœ  caracteris- 
ticœ  universalis  ,  (  Œuvres  pos- 
thwn, ,  par  Raspe,  p.  535  ).  Leibnitz 
nous  ap|  rend  qu'à  peine  âgé  de  seize 
ans ,  \\  tut  conduit  par  ses  méditations 
jusqu'à  la  sublime  idée  d'un  alphabet 
des  pensées  humaines,  qui  devait  com- 
prendre les  éléments  on  les  caractères 
des  |  lus  simples  de  toutes  nos  idées, 
et  servir  à  en  exprimer  les  diverses 
combinaisons;  de  manière  qu'en  al- 
lant du  simple  au  composé,  ou  reve- 
nant du  compose  au  simple,  il  lût 
facile  et  pussdde  de  trouver  comme 
de  démontrer  toute  sorte  de  vérités. 
L'auteur  nous  peint  la  joie  enfantine 
(comme  il  l'appelle  )  que  lui  fit  éprou- 
ver cette  belle  spéculation  dout  il 
convient  qu'il  était  kun  alors  de  saisir 
toutes  les  difficultés  pratiques:  néan- 
moins ses  prog.ès  ultérieurs  dans 
les  sciences  dérivées,  ne  firent  que 
lui  continuer  la  possibilité,  d'une  si 
haute  entreprise  philosophique  ;  et 
sans  les  événements  et  les  travaux  di- 

(i)  V»?,'t  YlliUairt  comparée  des  srstèw***dt 
philotop'hit ,  p  .fil.  Dc^vraodo,  (oau  U,  p»^.  Mp. 
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Ters  qui  remplirent  sa  vie ,  nous  au- 
rions peut-être,  sinon  une  langue 
universelle,  du  moins  un  admirable 
instrument  ou  un  levier- Igq  ie  de 
plus.  Ce  premier  pas  dans  la  carrière 
intellectuelle  décida ,  ou  plutôt  déclara 
la  vocation  du  métaphysicien.  Déjà 
il  a  commencé  comme  Aristote,et  de- 
viné ou  refait  sa  logique;  bientôt,  s'é- 
levant  plus  haut,  il  va  rencontrer 
Platon  et  marcher  avec  lui.  Les  pre- 
mières méditations  sur  la  langue  uni- 
verselle amenèrent ,  quatre  ans  après 
(en  1 606),  la  Dissertation  sur  C art 
combinatoire,  qui  n'était  qu'une  appli- 
cation particulière  (  la  plus  simple  et 
la  plus  facile,  il  est  vrai)  du  principe 
fondamental  de  la  caractéristique  aux 
idées  de  quantité  ou  de  nombre,  d'é- 
tendue ou  de  situation,  et  aussi  à  di- 
verses classifications  ou  combinaisons 
d'idées  de  cet  ordre.  Une  invention 
aussi  nouvelle  dans  le  monde  savant, 
c'tait  pour  l'auteur  un  résultat  si  natu- 
rel de  la  inarche  et  des  procédés  de 
tout  esprit  méthodique  capable  de  re- 
monter aux  principes  et  de  suivre  les 
conséquences  jusqu'au  bout,  qu'il  té- 
moigne son  étonnement  de  ce  qu'elle  a 
pu  échapper  à  des  esprits  de  la  trempe 
d'Aristote  et  de  Descartes,  dans  leur 
inarche  spéculative  la  plus  avancée , 
taudis  qu'elle  s'était  offerte  à  lui  dès 
feutrée  de  la  carrière,  avant  même 
qu'il  fût  initié  dans  les  connaissances 
mathématiques,  physiques  ou  morales: 
par  la  seule  raison ,  dit* il,  que  je  cher- 
chais  toujours  et  en  tout  les  premiers 
principes;  disposition  naturelle  qui 
caractérise  bien  en  effet  le  métaphy- 
sicien ,  né  pour  créer  la  philosophie 
première  quand  il  n'en  aurait  existé 
aucune  trace  avant  lui.  Si  les  deux 

•  met i physiciens  auxquels  il  rend  hom* 
mage  en  cet  endroit ,  lui  ont  laissé 
tout  l'honneur  de  l'invention  d'une  ca- 
faoéristiquc  universelle ,  il  en  trouve 
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la  raison  dans  la  répugnance  natu- 
relle qu'oui  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  à  s'arrêter  sur  ces  premiers  prin- 
cipes ,  qui  u'officnt  par  eux  mêmes 
aucun  attrait,  aucune  perspective  pro- 
pre à  animer  ou  à  soutenir  les  eff  orts 
de  l'intelligence;  aussi,  dit  il,  après 
avoir  pris  un  léger  goût  des  principes, 
s'empressent- ils  de  les  rejeter  eu  les 
laissant  loiu  derrière  eux  pour  nV 
plus  revenir.  Peut  -  être  trouverons- 
nous,  dans  ces  paroles  mêmes,  les  mu- 
scs secrètes  des  propres  aberrations 
de  l'illu  tre  auteur  du  système  des 
monades  et  de  l'harmonie  préétablie. 
L'histoire  de  la  vie  intellectuelle»  de 
Leibnitz  nous  le  montre  sans  cesse 
eutraîné  par  sou  activité  inépuisable, 
ou  p  ir  des  circonstances  mémorables 
de  sa  vie  civile ,  à  une  foule  de  tra- 
vaux ,  d'entreprises  littéraires  et  scien- 
tifiques des  genres  les  plus  divers; 
mais  revenant  toujours  à  la  science 
des  principes ,  objet  de  ses  premières 
méditations  :  «  Quoique  je  sois,  disait* 
»  il,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  cultivé 
»  les  mathématiques ,  je  n'ai  pas  cessé 
»  de  méditer  sur  la  philosophie,  de- 
»  puis  ma  jeunesse  ;  car  il  m'a  tou- 
»  jours  paru  qu'il  y  avait  moyen  d'r 
»  établir  quelque  chose  de  solide  par 
»  des  démonstrations  claires  (  OEu~ 
»  vresy  lom.  h  ,  pag.  19  et  49);  mais 
»  nous  avons  bien  plus  grand  besoin 
»  de  lumières  et  de  certitude  dans  la 
»  métaphysique  que  dans  les  ma- 
»  thématiques ,  parce  que  celles  -  ci 
»  portent  avec  elles  ou  dans  leurs  si- 
»  gnes  mêmes  des  preuves  claires,  tn- 
»  faillibles,  de  leur  certitude  :  il  ne  s'a- 
it cirait  donc  que  de  trouver  certains 
»  termes  ou  formes  d'énoncés  des  pro- 
9  portions  métaphysiques  ,  qui  ser- 
»  vissent  comme  de  fil  dans  ce  laby- 
9  rinthe,  pour  résoudre  les  questions 
9  les  plus  compliquées,  par  une  rné- 
»  thode  pareille  à  celle  d  Euclide ,  en 
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»  conservant  toujours  cette  clarté  ou 
»  distinction  d'idées  que  ne  compor- 
»  tent  poîut  les  signes  vagues  et  indé- 
»  terminés  de  nos  langues  vulgaires.  » 
On  iccoii liait  bien  là  toute  l'influence 
des  premières  méditations  de  Letbnitz 
sur  la  langue  universelle.  On  peut  voir 
aussi  dé]4  d'où  viendra  le  caractère 
si  dogmatique  et  si  absolu  de  sa  doc- 
trine. Place  de  prime  -  abord  dans 
le  point  de  vue  purement  ontolo- 
gique ,  Leibnitz  y  ramènera  toutes  les 
conceptions  et  jusqu'aux  faits  mêmes 
de  la  uature  externe  ou  interne.  La 
vérité,  la  réalité  absolue,  ne  seront 
pour  lui  que  dans  les  abstraits  et  nul- 
lement dans  les  concrets  de  ces  repré- 
sentations sensibles,  claires,  mais 
toujours  confuses  ou  indistinctes. 
Daus  ce  point  de  vue,  la  science  ma- 
thématique ne  pourra  différer  de  la 
métaphysique  ou  de  la  science  des 
réalités,  que  par  l'expression  ou  les 
formes  des  propositions  ;  il  ne  s'agira 
partout  que  de  trouver  des  signes 
propres  à  noter  d'abord  en  eux  mêmes, 
et  ensuite  dans  leurs  combinaisons  ou 
complexions,  les  derniers  produits  de 
l'analyse ,  les  derniers  abstraits ,  qui 
sont  en  même  temps,  et  les  dernières 
taisons  de  tout  ce  que  nous  entendons, 
et  les  premiers  éléments ,  les  seuls  vrais 
éléments  de  toutes  nos  idées.  Tels  sont 
les  principes  de  \Art  combinatoire  ; 
tel  esl  aussi  le  fondement  de  toutes  les 
espérances  qui  se  rattachaient  dans  la 
pensée  de  l'auteur  à  cetart  perfectionné 
et  appliqué  au  système  entier  de  nos 
idées.  En  effet ,  dès  que  la  raison  mé- 
taphysique de  l'exigence  se  trouve 
identifiée  avec  la  raison  mathémati- 
que ou  logique  de  démonstration,  le 
syllogisme  acquiert  une  valeur ,  une 
importance  première,  et  jouit  d'un  en- 
tier privilège  d'infaillibilité  en  vertu 
de  la  forme  seule  (  t>i  formas  ).  Le 
caractère  de  réalité  absolue  passera 
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nécessairement  du  principe  le  plu» 
abstrait  à  sa  dernière  conséquence , 
pourvu  que  celle-ci  soit  légitime  ou 
régulièrement  déduite.  C'est  ainsi  que 
toutes  ces  lois  de  logique  pure  que 
l'entendement  trouve  en  lui ,  et  qu'il 
n'a  pas  faites,  viendront  s'identifier 
avec  les  lois  de  la  nature  ou  les  rap- 
ports des  êtres  mêmes,  tels  qu'ils 
sout  actuellement,  à  titre  de  pos~ 
sibles  dans  l'entendement  divin  ,  ré- 
gion des  essences  ,  type  et  source 
unique  de  toute  réalité.  Le  possible 
est  donc    avant  l'actuel ,  comme 
l'abstrait  avant  le  concret ,  la  notion 
universelle  avant  la  représentation 
singulière.  Certainement  les  méta- 
physiciens géomètres  doivent  tous 
être  plus  ou  moins  enclins  à  mettre  la 
raison  humaine  en  calcul  ou  à  prendre 
souvent  les  formes  pour  le  fond  des 
choses.  Mais  la  foi  logique  de  Leib- 
nitz remonte  plus  haut  que  les  signes; 
elle  tire  son  caractère  tout  absolu  de 
la  nature  même  des  principes ,  tels 
qu'il  les  entend ,  dans  un  sens  rap- 
proché de  celui  des  idées-modèles  ou 
archétypes  de  Platon  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Cette  foi  de  l'au- 
teur du  système  des  monades  dans  la 
réalité  des  concepts  les  plus  abstraits , 
ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  de  , 
Spinosa ,  esprit  aussi  éminemment  et  » 
encore  plus  exclusivement  logique, 
pour  qui  rien  ne  pouvait  contreba- 
lancer ni  distraire  fa  toute-puissance 
des  déductions.  Aux  yeux  de  Leib- 
nitz ,  en  effet ,  comme  à  ceux  de  Spi- 
nosa ,  l'ordre  et  la  liaison  régulière 
établie  entre  les  notions  ou  les  termes, 
correspondent  parfaitement ,  ou  même 
sont  identiques  à  l'ordre,  à  la  liaison 
réelle  des  choses  de  la  nature ,  des 
êtres  tels  qu'ils  sont.  C'est  sur  la  ■ 
même  supposition  que  se  fondent  et 
la  monadologie  et  le  panthéisme.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  Leibnitz  ne  se  soit 
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pas  laisse  aller  à  celle  penle  dange- 
reuse qui,  depuis  luiigiue  de  la  phi- 
losophie, entraîne  les  spéculait  uis 
les  plus  profonds  et  les  plus  hardis 
veis  ce  concept  vide  de  grand  tout, 
néant  divinisé ,  gouffre  dévor»teur  où 
vient  s'absoiber  toute  existence  in- 
dividuelle? Nous  sommes  presses  de 
le  dite;  l'auteur  du  système  des  mo- 
nades ne  fut  préservé  de  cette  fu- 
neste aberratiou,  que  par  la  nature  ou 
le  caractère  propre  du  principe  sur  le- 
quel il  basa  son  sy>tcme  ;  principe 
vraiment  un  et  individuel,  à  titre  de 
fait  primitif  de  l'existence  du  moi, 
avaut  d'avoir  acquis  la  valeur  d'une 
notion  universelle  et  absolue.  Un  sys- 
tème qui  multipliait  et  divis.it  les 
forces  \  ivautes  à  l'égal  des  éiémenls 
intelligibles  ou  atomes  de  la  uarure, 
devait,  ce  semble,  prévenir  ou  dis- 
siper pour  toujours  ces  tristes  et  fu- 
nestes illusions  du  spiuosisme  ,  trop 
favorisées  p<>r  le  principe  de  Des- 
cartes: seul  peut-être,  il  était  propre 
à  fixer  pour  notre  esprit  les  deux 
pôles  de  toute  seience  humaine,  la 
personne  Moi,  d'où  tout  part ,  la 
personne  Dieu,  où  tout  aboutit;  pôles 
constants  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  perdre  de  vue  sans  s'égarer,  sans 
s'anéantir  lui-même.  Pour  apprécier 
ce  point  de  vue,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner rapidement  quels  étaient  les 
principes  et  la  tendance  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  que  Leibnilz  sen- 
tit le  besoin  de  réformer.  —  Le  piio- 
cipe  de  Descartes ,  énoncé  par  l'entby- 
même,  Je  pense,  donc  je  suis,  com- 
prend dt  uxteimeî»  ou  éléments  de  na- 
ture hétérogène  :  l'un  psj  chologinue, 
le  moi  actuel  de  conscience  ;  l'autre 
ontologique ,  le  moi  absolu,  l'aine 
•substance  ou  chose  pensante.  Mais 
comment  trouver  le  lien  qui  unit  deux 
éléments  aussi  divers?  Descartes  tran- 
che la  question  avant  même  de  l'avoir 
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poser.  Son  principe  laissait  ouvertes 
à  I»  philosophie  première  deux  route* 
opposées;  l'une  qui,  pariaut  de  l'ex- 
périence, et  n'admettant  rien  que  de 
sensible  ,  conduirait  à  uu  r  la  réalité 
des  notions  ;  l'autre  qui ,  partant  des 
notions  innées  comme  de  l'absolue 
realité ,  conduirait  à  rejeter  tout  té- 
moignage de  l'expérience  et  des  sens. 
Là  c'est  le  scepticisme  spéculatif  joint 
au  matérialisme  pratique;  ici  c'est 
l'idéalisme  et  le  spnituahsme  purs. 
Quelque  effort  que  fasse  l'entende- 
ment pour  concevoir  séparément  et 
hors  du  moi  actuel  la  chose  ou  subs- 
tance pensante  ,  celle  uotiou  tend  siu- 
gulièremcnt  à  s'unir  ou  à  se  mêler  avec 
celle  d'une  autre  substance,  qui  a ,  de 
son  côté ,  V étendue  pour  attribut  es- 
sentiel ou  mode  fondamental.  Mais 
puisque  la  distinction  qui  est  censée 
avoir  lieu  entre  les  substances,  u'c*l 
autre  par  le  fait  que  celle  de  deux  at- 
tribut!» ou  modes  fondamentaux  qui 
caractérisent  respectivement  chacuue 
d'elles ,  pourquoi  y  aurait-il  ùeux  subs- 
tances et  non  pas  une  seule  qui  réu- 
nirait les  attributs  distincts  de  pensée 
et  d'étcudue  ?  Sous  ces  deux  attributs 
Descartes  lui-même  comprend  tout 
ce  que  nous  appelons  les  êtres  qui 
sont  tous  ou  pensants  et  inétendus,  ou 
non  pensants ,  et  par  cela  matériels  et 
étendus  et  pures  machines,  sans  qu'on 
puisse  concevoir  de  classe  iutermé- 
diaiie.  Donc ,  ou  arriv»  ra  enfin  à  dé- 
montrer qu'il  n'y  a ,  et  qu'il  ne  peut  y 
avoir,  qu'une  seule  substance,  l'être 
universel ,  seul  nécessaire ,  le  graud 
tout ,  à  qui  appariieut  exclusivement 
la  réalité  ou  le  titre  d  être  ou  de  subs- 
tance, et  dont  tout  ce  que  nous  appe* 
Ions  improprement  de  ce  nom,  n'est 
en  elF<  t  que  modification.  Or,  comme 
il  est  logiquement  certain  que  tous  tes 
effets  sont  éminemment  ou  formelle- 
ment renfermés  dans  leur  cause ,  ou 
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peut  dire  que  tous  les  êtres  sont  ren- 
fermés dans  l'être  universel,  qui  est 
Dieu;  c'est  en  lui  seul  que  nous  pou- 
vons voir  ou  penser  tout  ce  qui  existe 
réellement  ;  c'est  en  lui  que  nous 
sommes ,  que  nous  nous  mouvons  et 
sentons.  Ici  Malebranchc  et  Spiuosa  se 
rencontrent  dans  la  même  route  ;  la 
logique  les  unit ,  le  mysticisme  les  sé- 
pare. Tilles  sont  les  conséquences 
ontologiques  déduites  du  principe  car- 
tésien. —  Voyons  maintenant  les  cou- 
séquences  psycologiques.  La  pensée 
seu'e  nous  révèle  l'être  de  lame  ,  qui 
est  la  première  réalité  et  aussi  la  seule 
substance  que  nous  puissions  ainsi  at- 
teindre directement  comme  par  intui- 
tion. Nousn'avousaucunc  prise  directe 
sur  tout  ce  que  nous  appelons  subs- 
tance matérielle.  Nous  ne  connaissons 
rien  en  effet  que  par  nos  idées ,  et  ces 
idées  ne  sont  autre  chose  que  des  mo- 
difications de  notre  ame.  Les  idées  sim- 
ples de  sensations ,  les  couleurs ,  les 
sons ,  les  saveurs ,  ne  sont  certaine- 
ment qu'en  nous-mêmes,  et  nullement 
dans  les  objets  qu'elles  nous  repré- 
sentent :  tout  ce  que  nous  appelons 
objets,  ne  consiste  donc  que  dans  nos 
idées  ;  et  puisque  d'ailleurs  il  n'y  a 
d'autre  cause  ou  force  que  Dieu ,  qui 
produit  les  modifications  comme  il 
crée  les  êtres,  le  monde  sensible  n'est 
qu'apparence,  pur  phénomène  sans 
réalité.  Ainsi  poiut  de  milieu  :  ou  les 
objets  s'identifient  avec  les  idées  ou 
les  sensations  qui  les  représentent, 
et  alors  les  corps  et  l'étendue  ne  sont 
que  des  phénomènes;  ou  bien  les 
corps  et  l'étendue  existent  réellement 
bors  de  nos  idées,  sans  qu'il  nous  soit 
permis  d'en  douter ,  par  la  seule  rai- 
son que  Dieu  nous  l'assure;  et,  en  ce 
cas ,  la  séparation  des  deux  substances 
matérielle  et  immatérielle  est  com- 
plète et  absolue  :  mais  aussi  leur  com- 
munication, leur  influence  réciproque 
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est  naturellement  impossible;  elle  ne 
peut  avoir  lieu  que  par  un  miracle,  et 
demande  l'intervention  continuelle  et 
non  interrompue  de  la  Divinité.  De 
l'hétérogénéité  naturelle  des  deux  . 
substances ,  il  suit  rigoureusement  que 
l'ame  ne  peut  réellement  mouvoir  le 
corps;  pas  plus  qu'un  corps  ne  peut 
communiquer  son  mouvement  à  un 
autre ,  si  Dieu  n'intervient  pour  mou- 
voir à  l'occasion  du  désir  de  l'ame, 
ou  de  la  rencontre  et  du  choc  des 
corps.  H  suit  aussi  du  même  prin- 
cipe, ou  de  la  séparation  des  êtres  en 
deux  classes  tranchées  sans  intermé- 
diaires ,  que  les  animaux  sont  tous 
matériels  ou  de  pures  machines  qui 
ne  sentent  pas,  par  la  seule  raison 
qu'ils  ne  pensent  pas  comme  nous,  ou 
qu'ils  n'out  pas  une  ame  immortelle 
comme  la  notre.  —  Tels  étaient  les 
principes  métaphysiques  de  la  doctrine 
que  Leibuitzse  crut  appelé  à  réformer, 
a  Impatient  (i)de  voir  la  métaphy- 
»  sique  dégénérer  dans  les  écoles  en 
»  vaines  subtilités  ,  Lcibnitz  conçut 
»  son  plan  général  de  réforme,  à  com- 
»  mencer  par  la  notion  de  substance 
»  qu'il  regardait  comme  le  principe 
»  et  la  base  de  toute  science  réelle.  ' 
»  Le  nouveau  système  élevé  sur  ce 
»  fondement ,  eut  bientôt  un  grand 
»  nombre  de  prosélytes,  malgré  la 
»  vive  opposition  des  cartésiens  qui 
»  repoussaient,  comme  contraire  à 
»  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  la 
»  notion  de  force  active  ou  d'effort, 
»  seule  caractéristique  de  la  substance 
»  dans  le  point  de  vue  de  Leibnitz  ; 
»  mais  déjà  celui-ci  avait  développé 
»  cette  notion  fondamentale,  de  ma* 
»  nièie  à  y  rattacher,  le  plus  sim- 
»  ] dément  possible,  toutes  les  lois  de 
»  Puuivers  ,  le  monde  des  esprits 
»  comme  celui  des  corps.  »  Telle  est 


(<)  Brader ,  Vie  Je  Lcibaiu. 
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en  effet  la  fécondité  de  Pidée  de  sub* 
•tance  enteudue  comme  il  faut,  dit 
Leibniiz  lui  même  (1),  que  c'est  d'elle 
seule  que  déiivent  toutes  les  vérités 
premières,  touchant  Dieu,  les  esprits 
créés ,  et  la  nature  des  corps;  vérités 
dont  quelques-unes  ont  été  aperçues 
par  les  cartésiens ,  sans  avoir  été  dé* 
montrées*  et  dont  plusieurs  autres, 
encore  inconnues ,  ont  un  haut  degré 
d'importance  et  d'application  à  toutes 
les  sciences  dérivées.  «  Or,  pour  éclair- 
»  cir  Tiiléc  de  substance  ,  il  faut  re- 
»  monter  à  celle  de  force  ou  d* ê- 

•  nazie ,  dont  l'explication  est  l'ob- 
»  jet  d  une  science  particulière  appelée 
»  dynamique.  La  force  active  ou 
»  agissante  n'est  pas  la  puissance 
»  nue  de  l'école  ;  il  ne  faut  pas  l'en- 
»  tendre  en  effet ,  ainsi  que  les  sco- 

*  lastiques,  comme  une  simple  faculté 
»  ou  possibilité  d'agir  qui ,  pour  être 
»  effectuée  ou  réduite  à  {'acte ,  au- 
w  rait  besoin  d'une  excitation  venue 
»  du  dehors ,  et  comme  d'un  stimu- 
9  lus  étranger.  La  véritable  force 
»  active  renferme  l'action  en  clle- 
»  même;  elle  est  entélâhie,  pouvoir 
»  moyen  entre  la  simple  faculté  d'a- 
»  gir  et  l'acte  déterminé  ou  effectué* 
»  cette  énergie  contient  ou  enveloppe 
»  l'effort  (conatum  involvit),  et  se 
»  porte  d'elle-même  à  agir  sans  au- 
»  cune  provocation  extérieure.  L'é- 
9  nergie ,  la  force  vive,  se  manifeste 
»  par  l'exemple  du  poids  suspendu 
»  qui  tire  ou  tend  la  corde  ;  mais 
»  quoiqu'on  puisse  expliquer  mécani- 
»  quemeut  la  gravité  ou  la  force  du 
»  ressort,  cependant  la  dernière  rai- 
r»  son  du  mouvement  de  la  matière 
»  n'est  autre  que  cette  force  impri- 
9  méedès  la  création  à  tous  les  êtres, 

.  »  et  limitée  dans  chacun  par  l'oppo- 
»  sition  ou  la  direction  contraire  de 

(i)  De  prima  phitosophim  •mendaitQn*  «I 
XXIII. 
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»  tons  les  autres.  Je  dis  que  cette 

•  force  agissante  (virtutem  agendi  ), 
»  est  inhérente  à  toute  substance  qui 
»  ne  peut  être  ainsi  un  seul  instant 
a  sans  agrrf  et  cela  est  vrai  des  subs- 

•  tances  dites  corporelles  comme 
9  des  substances  spirituelles.  Là,  est 
»  l'erreur  capitale  de  ceux  qui  ont 
9  placé  toute  l'essence  de  la  matière 
»  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'im- 
9  péuétiabilité  (les  cartésieus  ),  s*i*> 
9  maginant  que  les  corps  pouvaient 
»  être  dans  un  repos  absolu  ;  noue 
9  montrerons  q  l'aucune  substance  ne 
»  peut  recevoir  d'une  autre  substance 
9  fa  force  même  d'agir ,  et  que  son 
»  effort  seul ,  oit  la  force  préexis- 
9  tante  en  elle,  ne  peut  trouver  an 
»  dehors  que  des  limites  qui  l'arrêtent 
9  et  la  déterminent.  »  Toute  la  doc- 
trine métaphysique  et  dynamique  de 
Leibuilz  est  contenue  dans  ce  pas* 
sage.  Les  cartésiens  disaieut  :  Toute 
substance  est  complètement  et  essen- 
tiellement passive  ;  uulle  action  n'ap- 
partient aux  créatures.  Ce  principe , 
poussé  dans  ses  conséquences,  amenait 
naturellement  le  spinosisme ,  comme 
nous  Pavous  vu ,  et  comme  le  remar- 
que profondément  Ltibnitx  lui-même, 
dans  sa  lettre  à  Hansehius ,  sur  te/ 
platonisme.  Leibuitz  établit  la  thèse 
opposée  :  toute  substance  est  complè- 
tement et  essentiellement  active;  tout 
être  simple  a  en  lui-même  le  priori  pe 
de  tous  ses  changements  (  /Principes 
philosophiques,  §.  74  )•  Toute  sub- 
stance est  force  en  soi,  et  toute  force 
ou  être  simple  est  substance.  On  peut 
voir,  dans  le  morceau  très  curieux 
qui  a  pour  titre  :  De  ipsd  naturd  sive 
de  vi  insitd ,  avec  quelle  vigueur  il 
attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point 
fondamental,  et  soutient  la  nécessite' 
du  principe  contraire,  celui  de  l'acti- 
vité absolue  universelle  imprimée  dès 
l'origine  à  teus  les  êtres  de  la  na- 

39 
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ture  (1).  Pour  faire  un  monâë  sera- 
bl  ble  au  nôtre,  Descartes  demandait 
la  matière  et  le  mouvement.  Pour  créer 
deux  moudes  à-!a-fois ,  le  monde  des 
esprits  et  celui  des  corps,  Leibnilz  ne 
demande  que  des  forces  actives  ou 
des  êtres  simples  qui  aient  en  eux  le 
principe  de  tous  leurs  changements  : 
unis  pour  concevoir  cette  double 
création ,  il  faut  se  placer  au  centre 
ou  dau»  le  point  de  vue  de  Dieu 
même ,  dont  la  pensée  seule  Ta  réali- 
sée. Dans  ses  premières  méditations 
(  Sur  la  connaissance ,  la  vérité  et 
les  idées  ) ,  Lcibuitz  demande  .s'il  est 
donné  à  l'homme  de  pousser  l'analyse 
de»  notions  jusqu'à  ces  premiers  pos- 
sibles, ces  éléments  purs  et  irrésolu- 
bles qui  sont  identiques  avec  les  at- 
tributs ou  les  idées  de  Dieu  même , 
et  il  n'ose  pas  encore  assurer  que  l'es- 
prit humain  soit  doué  d'une  telle  puis- 
sance. Maintenant  la  route  est  ouverte; 
c'est  celle  de  l'analyse  même  des  no- 
tions ,  poussée  jusqu'à  ces  derniers 
abstraits,  ou  ces  êtres  simples,  qui 
seront  les  seules  réalités  ;  car  les  idées 
vraies,  et  parfaitemeut  adéquates, 
qui  leur  correspondent ,  ne  sauraient 
être  dans  notre  esprit,  tout  limité 
qu'il  est  d'ailleurs ,  autrement  qu'elles 
ne  sont  dans  l'entendement  divin, 
véritable  région  des  essences.  Eu 
lisant  de  celte  merveilleuse  et  inépui- 
sable faculté  d'abstraire,  qui  nous 
est  donnée,  si  les  derniers  éléments 
des  choses  et  les  fondements  réels 
de  nos  abstractions  échappent  à  un 
entendement  trop  borné,  nous  serons 
du  il oins  assurés  que  ce  fondement 
préexiste  dans  quelque  autre  intelli- 
gence, que  Dieu  le  connaît,  que  des 
anges  le  découvrit  aient.  (Voy.  Demie 
Combinatoria,  tome  n,  part,  i,  page 
S64.)  Voilà  comment  aussi  les  compo* 


(i)  UEurr.  1.  11 ,  ftrU  a,  p«g. 
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ses ,  phénomènes  dont  nous  avons  des 
représentations  claires ,  mais  confuses 
ou  indistinctes,  viennent  se  résoudre 
dans  les  êtres  simples  ou  inétendus. 
Ainsi ,  l'étendue  qui  s'offre  au  toucher 
et  à  la  vue,  et  qui  n'est  ({u'unejbrme 
de  ces  sens ,  se  résout  dans  les  unités 
numériques  ,  seuls  êtres  réels  de  la 
nature  qui  ne  tombent  ni  sous  les  sens, 
ni  sous  l'imagination,  mais  seulement 
sous  la  vue  de  l'entendement  pur, 
iJ(  ntique  à  celle  de  Dieu  même ,  car 
nos  sensations  ne  sont,  comme  celles 
des  animaux,  que  des  perceptions  plus 
on  moiiis  obscures  de  ce  qui  est,  dans 
l'entendement  divin,  de  la  manière  la 
plus  émiuemmeut  distincte  ou  adé- 
quate. Nous  commençons  ainsi  à  en* 
tendre  dans  quel  sens  Leibnilz  attri- 
buera à  toutes  les  monades  (  ou  êtres 
simples),  la  faculté  de  représenter 
l'univers  à  sa  manière.  On  peut  dire 
que  Dieu  ,  qui  connaît  les  rapports 
d'un  seul  être  avec  toute  la  création  , 
voit  à-la-  fois  l'univers  entier  dans  le 
dernier  atome  de  la  nature.  Or ,  de  ce 
que  tel  être  a  des  rapports  nécessai- 
res avec  tout  l'univers ,  on  peut  bien 
conclure ,  dans  un  certain  sens ,  que  cet 
être  représente  {virtuellement)  Fu~ 
nivers,  aux  yeux  de  celui  qui  sait  et 
voit  tout;  c'est  ainsi  que  nous  disons 
d'un  signe,  d'un  objet  mort  par  lui- 
même,  qu'il  représente  pour  l'intelli- 
gence vivante  ,  toutes  les  idées  et  les 
rapports  divers  que  cette  intelligence 
a  pu  y  associer.  Mais  sur  quoi  fonder 
l' hypothèse  d'une  sorte  de  représen- 
tation réciproque  entre  l'objet  et  le 
sujet ,  entre  le  signe  pensé  ou  conçu  f 
et  l'esprit  qui  pense  ou  conçoit ,  eu 
donnant  au  signe  sa  capacité  repré- 
sentative ?  C'est  là  vraiment  le  côte 
obscur  de  la  monadologie,  et  Leib-  . 
nitz  n'a  pas  cherché  à  l'éclaircir.  L'é- 
quivoque de  mots  tels  que  représen- 
tation, perception,  semble  ici  lui  fûi*c 
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illusion.  Ces  termes  ,  en  cft  t  >  comme 
presque  tous  ceux  de  la  langue  psy- 
cologique,  offient  un  double  sens  a 
l'esprit,  cl  se  prêtent  aussi  à  deux 
points  de  vue  opposes,  interne  et  ex- 
terne, relatif  et  ■  b>olu.  Si ,  aux  yeux 
de  Dieu ,  chaque  monade  représente 
l'univers,  que  pourrait  être  dans  l'in- 
térieur même  de  cette  monade,  une 
représentation,  ou  perception,  infini- 
ment complexe,  dont  le  sujet  ne  sait 
pas  qu'il  représente,  ou  n'a  pas  même 
le  plus  simple ,  le  plus  obscur  senti- 
ment de  son  existence  ?  D'où  pour- 
raient venir  ces  concepts  de  monades, 
ou  d'unités  numériques  (  réduites  cha- 
cune à  la  force),  ces  perceptions  obs- 
cures ou  claires ,  mais  confuses ,  qui 
en  expriment  les  degré*;  ce  qui  fait 
Vun  dans  la  multitude ,  etc.  ?  Ne  sont- 
ce  pas  là  autaut  d'expressions  psyco- 
logiques  dont  une  expérience  interne, 
immédiate,  a  seule  pu  former  la  va- 
leur première,  et  qui  ne  peuvent  offrir 
un  sens  clair  et  orécis  à  l'esprit  du 
métaphysicien,  qu autant  qu'il  les  ra- 
mène à  leur  source*  L'idée  de  substance 
ne  se  laisse  pas  ainsi  ramener  au  fait 
de  conscience  comme  à  son  antécé- 
dent psycologique;  nous  concevons  la 
substance,  nous  ne  la  sentons  pas, 
nous  ue  l'apercevons  pas  intimement, 
taudis  que,  nous  apercevons  en  nous 
la  force ,  en  même  temps  que  nous  la 
concevons  hors  de  nous  ou  dans  l'ob- 
jet. D'où  il  suit  que  si  le  principe  car- 
tésien, réduit  au  premier  membre  de 
l'eulhymême  ,  je  pense,  mi  f  existe , 
exprime  bien  le  fait  de  l'existence  du 
moi,  il  ne  le  détermine  pas;  il  l'obs- 
curcit au  contraire  immédiatement  en 
l'identifiant  avec  la  substance.  L'en- 
tendement divin  seul  peut  entendre  la 
substance  pensante  comme  suscep- 
tible de  l'infinité  de  modifications  que 
comporte  sa  nature.  L'homme  ne  s'en- 
tend pas,  ne  s'explique  pas  lui-même 
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à  ce  titre  ;  et  toute  la  profondeur  de 
la  réflexion  ,  toute  la  sagacité  du  gé- 
nie, ne  lui  révéleront  jamais  ce  qu'il 
est  dans  le  fond  et  le  passif  de  son 
être,  encore  moins  tout  ce  qu'il  doit 
être  et  pourrait  devenir  daus  d'autres 
modes  a'exUence ,  etc.  Mais  si  nous 
ignorons  ce  que  nous  sommes,  comme 
substances  passives  ;  si,  quoi  qu'en 
ait  dit  Défaites,  notre  ame,  cou  si* 
dérée  sous  ce  poiat  de  vue,  nous 
est  aussi  complèu  ment  inconnue  que 
toute  autre  substance  de  l'univers  ; 
chaque  personne  individuelle  sait  du 
moi  us,  ceriLsimd  scientid  et  cla* 
manie  conscienlid ,  ce  qu'elle  est 
comme  force  qui  agit  et  opère  par  le 
vnuloir;  elle  s'assure  par  la  raison 
qu^le  n'est  autre  pour  elle-même  que 
telle  force  ou  énergie;  que  c'est  là  le 
fonds  de  son  être,  comme  c'est  celui 
de  sa  vie  de  conscience ,  ou  de  son 
moi }  que  c'est  là  la  seule  chose  qui 
demeure  identique ,  quand  tout  le  reste 
passe ,  ou  est  dans  un  flux  perpétuel  , 
au  dedans  comme  au  dehors  ;  que  c'est 
en  vertu  de  cette  énergie,  de  ce  pou- 
voir d'agir,  que  l'homme,  force  intelli- 
gente et  libre ,  prédétermine  ses  pro- 
pres actes ,  conçoit  l'idée  du  devoir, 
et  réalise  cette  idée  sublime  ,  quand 
même  toute  la  nature  s'y  opposerait  ; 
eufin,  que  ce  que  le  sujet  pensant 
est  ainsi  pour  lui  même ,  au  regard  de 
sa  conscience  ,  il  lYst  absolument ,  ou 
en  soi ,  aux  yeux  de  Dieu ,  qui  ne 
peut  le  voir  autre  qu'il  n'est,  ni  le 
juger  passif,  lorsqu'il  est  ou  se  re- 
connaît actif  et  libre.  Le  point  fixe 
ainsi  donné  ,  la  pensée  peut  prendre 
son  essor ,  et ,  sur  les  ailes  du  génie 
de  Leibuitz,  voler  rapidement  d'un 
pôle  à  loutre, ou  remonter,  avec  la 
lenteur  de  la  réflexion ,  suivant  lés 
anneaux  de  cette  immense  chaîne  des 
êtres  ,  dont  le  système  des  monades 
offre  une  si  grande  et  si  inaguifùmti 
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représentation.  Peu  importe  mainte- 
nant de  commencer  par  l'une  ou  l'au- 
tre extrémité'  de  la  chaîne,  de  pren- 
dre la  force  dans  le  sujet ,  ou  dans 
l'objet,  dans  le  monde  des  représen- 
tations ou  dans  celui  des  êtres.  La 
force  est  la  même  partout ,  et  ne  peut 
différer  que  par  les  degrés.  C'est  là,  et 
là  seulement  que  peut  s'appliquer  une 
affirmation  absolue ,  qu'on  est  sur- 

Eris  de  trouver  dans  le  livre  du  sage 
,ocke ,  lorsque ,  parlant  de  la  subs- 
tance ,  d'après  Descartes  ,  il  abonde , 
sans  le  vouloir ,  dans  le  sens  de  Spi- 
nosa  ,  en  affirmant  que  la  substance 
doit  être  la  même  partout,  d'où  1  on 
pourrait  induire  qu'il  n'y  en  a  qu'une 
sous  diverses  modifications.  Ici  se 
présente  la  réponse  directe  à  une  ques- 
tion que  Descartes  se  propose  à  lui- 
même  dans  sa  seconde  méditation. 
Otcz  les  qualités  sensibles  sous  les- 
quelles se  représente  l'objet  étendu , 
mobile ,  figuré ,  coloré  ,  etc. ,  comme 
le  morceau  de  cire  qu'il  donne  pour 
exemple;  que  restera-t-il  ?  La  réponse 
ontologique  à  cette  question  se  tonde 
gur  une  analyse  abstraite  ,  qui  con- 
duit à  la  notion  d'une  simple  capacité 
ou  possibilité  de  modification ,  faculté 
nue,  ou  quidditéàe  l'ancienne  école. 
Le  principe  de  Lcibnitz  fournit,  seul, 
une  réponse  directe  et  vraie,  soit  qu'on 
l'applique  à  V objet  dans  le  sens  de  Des- 
cartes, soit  qu'on  la  rapporte  au  sujet 
de  la  pensée ,  séparé ,  ou  se  séparant 
lui-même  par  l'acte  de  réflexion ,  de 
toute  modification  accidentelle,  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Daus  ce  rap- 
port au  sujet ,  la  tendance,  même  vir- 
tuelle ,  ou  la  force  non  exercée , 
non  déterminée ,  (  énergie ,  pouvoir 
moyen  entre  la  simple  faculté  et 
fade,  )  est  ce  qui  constitue  le  propre 
fonds  de  notre  être,  ce  qui  reste  quand 
toutebangeou  passe.  Ici  sont  les  limites 
de  l'analyse  reûexive  ;  un  pas  de  plus, 
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c'est  l'absolu ,  l'être  universel  (Dieu  on 
l'un  de  ses  attributs  ).  Quant  à  V objet , 
l'analyse  du  composé  donne  un  résul- 
tat tout  pareil.  Olez  toutes  les  qualités 
sous  lesquelles  le  même  tout  concret  se 
représente  successivement  ou  à-la-fois 
à  divers  sens  externes;  reste  encore  la 
force  non-moi  en  vertu  de  laquelle  l'ob- 
jet résiste  à  l'effort  voulu ,  le  limite ,  le 
détermine,  et  réagit  contre  notre  force 

{>ropre ,  autant  que  celle-ci  agit  pour 
e  surmonter.  En  réduisant  par  ana- 
lyse la  résistauce  (  antitypia  ma- 
teriez )  ,  à  ce  qu'elle  est ,  on  arrive 
nécessairement  à  une  notion  simple  , 
distincte  et  adéquate  de  force  absolue 
ou  d'énergie ,  qui  n'a  plus  rien  de 
sensible  ou  de  déterminé  ;  c'est  l'être 
simple ,  la  monade  de  Leibuitz ,  con- 
çue à  la  manière  dont  peut  l'être  no- 
tre ame  elle-même ,  quand  on  la  dé- 
pouille de  l'apperception  ou  de  la 
conscience.  A  ce  degré  d'abstraction, 
et  dans  le  point  de  vue  absolu  sous  le- 
quel la  matière  est  entendue  par  l'es- 
prit, toutes  les  qualités  sensibles  ont 
successivement  disparu  :  couleurs  9 
saveurs ,  sons ,  et  l'étendue  même  , 
qui  ne  sauraient  plus  être  conçue  com- 
me attribut  essentiel ,  constitutif  de 
l'objet.  Dans  ce  point  de  vue ,  en  ef- 
fet, l'étendue  n'est  que  là  continuité 
des  points  résistants  (i);  un  mode 
de  coordination  d'unités  discrètes,  de 
forces  qui  agissent  ou  résistent  en- 
semble ,  et  chacune  à  part.  Ces  uni- 
tés sont  les  seuls  êtres  réels  ;  tout  le 
reste  est  phénoménique,  et  dépend 
de  la  forme  de  nos  sens  et  de  no- 
tre organisation  actuelle.  Chaugcz  cette 
organisation ,  et  vous  pourrez  conce- 
voir des  êtres  intelligents  qui  perçoi- 
vent naturellement  ce  que  nous  ne 
parvenons  à  entendre  qu  à  force  d  abs- 
tractions et  d'analyse.  Les  notions  dis- 


(i)  LêibnUtiiopcr*)  Ion.  U,  pag.  3x». 
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lioctes  et  adéquates  de  force,  de  nom- 
bre, de6gures  etc.,  sont  naturellement 
dans  le  point  de  vue  de  ces  iutelli- 
ences  ;  elles géométrisenty  pour  ainsi 
ire,  comme  nous  sentons  ou  imagi- 
nons. Ainsi  disparaît  cette  grande  ligue 
de  démarcation  établie  par  Descaries , 
entre  les  substances  matérielles  et  im- 
matérielles; séparation  plutôt  logique 
que  réelle,  et  que  la  logique  même, 
poussée  plus  loin ,  devait  complète- 
ment effacer ,  comme  le  spiuosisme 
Ta  trop  bien  justifié.  La  métaphysique 
réformée  n'admettra  plus  seulement 
deux  grandes  classes  d'êtres  ,  entiè- 
rement séparées  Tune  de  l'autre ,  et 
excluant  tout  intermédiaire.  Une  seule 
et  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
les  êtres  de  la  création.  La  force,  la  vie, 
la  perception ,  sont  partout  réparties 
entre  tous  les  degrés.  La  loi  de  conti- 
nuité ne  souffre  point  d'interruption , 
ni  de  saut ,  dans  le  passage  d'uu  degré 
il  l'autre,  et  remplit  sa  us  lacune,  sans 
possibilitéde  vide,  l'intervalle  immense 
qui  sépare  la  dernière  monade  de  la 
force  intelligente  suprême  d'où  tout 
émane.  —  Ou  voit ,  par  cette  faible  es- 
quisse du  système,  et  surtout  par  la 
nature  même  du  principe  qui  lui  sert 
de  base ,  comment  la  science  mathé- 
matique ,  d'une  part,  et  la  physique 
générale  ,  de  l'autre  ,  viennent  s'unir 
ou  se  fondre  dans  la  métaphysique , 
qui  constate  et  garantit  toute  la  réalité 
de  leur  objet,  tout  le  fondement  de  leurs 
abstractions.  Là  aussi  peut  se  trouver 
le  secret  de  toutes  ces  sublimes  inven- 
tions mathématiques  que  Leibnitz  a 
scellées  du  cachet  de  son  génie.  Ou 
voit  enfin  comment  la  doctrine  leibnit- 
zienne,  repoussant  fortement  le  maté- 
rialisme ^  tendra  plutôt  vers  une  sorte 
'  de  spiritualisme  universel  et  absolu, 
OÙ  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  les 
objets  de  nos  représentations;  où  le 
système  entier  de  nos  idées  sensibles 


pourra  disparaître  sous  les  signes 
abstraits ,  les  formes  ou  les  catégories 
d'une  pure  logique.  Il  serait  aussi  cu- 
rieux qu'instructif  d'observer  les  effets 
de  cette  tendance  du  Icibuitzianisme 
sur  la  marche  de  la  philosophie  en  Alle- 
magne ,  depuis  Leibnitz  jusqu'à  Kant, 
et  depuis  Kint  jusqu'à  nos  jours. —(  i  ) 

(i)  Entre  les  premiers  interprètes  de 
de  la  philosophie  léibnitzienne ,  Hansck 
a  été  le  plus  fidèle ,  Bil/inger  le  plus  in- 
génieux ,  et  ffolf  le  plus  fécond  et  le 
plu»  célèbre.  0:>  peut  dire  de  ce  dernier 
(  Voy.  son  article  )  qu'il  a  mis  en  petite 
monnaie,  et  quelquefois  en  billon,  les 
lingots  de  Leibnitz.  Le  véritable  sens  de 
quelques-uns  des  principes  fondamen- 
taux de  la  métaphysique  de  Leibnitz  a 
été  un  objet  de  discussions  vives  et  pro- 
fondes entre  les  derniers  de  ses  disciples 
et  les  partisans  des  nouvelles  écoles  de 
\ bilosopbie  en  Allemagne.  Parmi  les  pre- 
miers ,  J.  A.  Eberhard  tient  incontesta- 
blement le  rang  le  plus  distingué.  Ayant 
d'abord,  dans  des  écrits  justement  esti- 
més ,  exposé  et  développé  lui-même  ,  en 
en  perfectionnant  quelques  parties,  les 
théories  de  Leibnitz  (*) ,  il  chercha  plus 
tard,  lorsque  Kant  se  fut  annoncé  comme 
adversaire  et  successeur  des  doctrines  ré- 
gnantes, à  prouver  à-la-fois  que  les  re- 
proches que  leur  adressait  l'auteur  de  la 
Philosophie-critique  étaient  mal  fondés, 
et  que  Leibnitz  avait  déjà  suffisamment 
satisfait  à  la  question  que  Kant  préten- 
dait avoir  le  premier  posée  et  résolue , 
savoir  :  Quelles  étaient  la  nature  et  le* 
bornes  de  la  faculté  de  connaâre  (**}? 
Le  sentiment  d'Eberhard  trouva  un  dé- 
fenseur habile  dans  J.-C  Schvrab  ,  dont 
le  Mémoire  Sur  les  progrès  de  la  mé- 
taphysique en  Allemagne  ,  depuis  le* 
temps  Je  Leibnitz  et  de  ffolf,  a  été  pu- 
blié en  1  jq6' par  l'académie  de  Berlin  (***)• 
Kant  ne  peut  être  absous  du  tort  de  n'a-» 

(■)  Théorie  det  faculté/  de  venter  et  de  r*n<- 
tir,  Mémoire  couronné  par  l'Académie  de*  science* 
de  Berlin  eo  1776. 

(**)  Magasin  philo/* ,  1".  vol. ,  pag.  %9g. 

(*"*)  Le  mémoire  dr  M.  Schwab  est  réuni  à  cen* 
de  «et  concurrent»  ,  MM.  Reiubold  et  Abicht.  On 
trouve  <ur  le  même  sujet  d'autre*  dissertations  de 
M.  Scbwab  dans  plusieurs  parties  des  Recueil»  de 
mémoires  sur  des  «inestions  de  philosophie  publié» 
par  Eberhard  ,  sous  le  titre  de  Magatin  et  &Ar~ 
çhiycs  tfhiin/oph. 
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11  no  serait  pas  moins  intéressant  de 
comparer  cette  influence  du  leibuiizia- 
juistne  sur  les  uouveaux  systèmes  eu 


■voir  pas  été  bien  d'accord  arec  lai-même 
dans  les  jugements  qu'il  a  partes  à  di- 
verses époques  sur  la  métaphysique  de 
son  grand  prédécesseur.  Dans  sa  Critique 
de  la  raison  pure1  il  dissimule  l'obliga- 
tion qu'il  lui  a  incontestablement,  de  lui 
avoir  fourni  les  moyens  de  combattre  le 
scepticisme  de  Hume.  Il  fallait ,  pour  ré- 
pondre aux  arguments  du  philosophe- 
écossais  ,  montrer  clairement  de  quel  droit 
nous  nous  permettons  d'embrasser ,  dans 
quelques  unes  de  nos  assertions ,  tous  les 
cas  possibles ,  c eux-mêmes  qui  sont  hors 
de  la  sphère  de  notre  perception  ;  à  quel 
titre  nous  imprimons ,  à  certaines  pro- 
positions, les  caractères  de  nécessité  et 
d'universalité,  quoique  l'expérience  puisse 
seulement  nous  apprendre  ce  qui  est  ou 
a  été,  et  jamais  ce  qui  doit  être  ou  ce  qui 
sera  infailliblement.  C'est  évidemment  la 
direction  que  le  leibnilzianisme  avait  don-» 
née  aux  méditations  de  Kant  :  c'est  la 
tendance  à  voir  dans  nos  idées  autre  chose 
qne  l'empreinte  de  l'action  des  objets 
extérieurs;  c'est  l'habitude  de  faire  à  1  es- 
prit une  forte  part  dans  l'œuvre  de  la 
perception,  qui  conduisit  l'auteur  de  la 
Philosophie- critique  à  son  système  de 
formes  ou  de  dispositions  inhérentes  à 
l'ame,  antérieures  à  toute  expérience  et 
conditions  indispensables  de  sa  p  r&sibilité. 
Il  est  vrai  qu'il  a  plus  nettement  que 
Leibnitz  déterminé  la  nature  et  la  valeur 
des  facultés  innées  à  l'homme;  mais  les 
Nouveaux  Essais  sur  l'entendement , 
comme  plusieurs  autres  parties  des  œu- 
vres philosophique»  de  Leibuitz,  renfer- 
maient tout  le  germe  de  la  doctrine  kan- 
tienne ,  en  offrant  en  même  temps  une 
«ource  plus  pure  et  plus  féconde  de  véri- 
té» objectives;  puisque,  dans  la  théorie 
de  Leibnitz,  ces  virtualités  innées  four- 
nissent, en  qualité  de  faibles  simulacres 
de  l'entendement  divin ,  un  moyen  de  re- 
tracer une  image  quelconque  des  créa- 
tures moulées  sur  les  archétypes  contenus 
dans  la  région  des  idées  divines,  tandis 
que  les  formes  de  la  sensibilité  ,  unies 
aux  catégories,  et  vivifiée*  ou  fécondées 
|  ir  l'action  d'un  x  inconnu,  produisent 
un  monde  phéuouicnique,  qui  nous  laisse, 
sou  seult meut  daus  l'in^ei  tiiude  absolue 


Allemagne  avec  celle  qti' •»  exerree  rt 
qu<  continue  peut  eue,  plus  qu'on  ne 
le  croit,  d'ixercër  parmi  nous,  la  phi- 


Sur  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  conforme 
au  monde  en  soi,  mais  sans  aucune  pos- 
sibilité de  nous  assurer  de  l'existence  de 
quelque  chose  hors  de  nous.  Au  lieu  de 
reconnaître  les  services  que  le  spiritua- 
lisme de  Leibnitz  lui  a  rendus,  Kant  ne 
s'en  occupe,  dans  son  grand  ouvrage  (*), 
que  pour  reprocher  à  l'auteur  de  la  mo~ 
nadoiogie  davoir  dégradé  on  anéanti  (a 
sensibilité,  en  la  réduisant  à  n'être  que  la 
faculté  d'avoir  des  perceptions  confuses, 
ou  plutôt,  en  ne  lui  assignant  que  la  mé- 
prisable  fonction  de  dénaturer  et  de 
rendre  confuses  les  idées  de  l'entende- 
ment. On  ne  peut  se  dissimuler  que,  dans 
le  système  de  Leibnitz  ,  la  sensibilité 
ne  soit  au  moins  un  hors -d'oeuvre  ,  la 
représentation  du  monde  phénoméni- 
que  ,  dont  les  sens  nous  livrent  les  maté* 
riaux,  se  déroulant  par  l'activité  de  l'â- 
me sans  aucun  secours  extérieur.  Cest 
pourquoi  Kant  a  cru  pouvoir  accuser 
Leibuitz  d'intellectualiser  la  sensation , 
avec  autant  de  droit ,  que  celui-ci  en 
avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  xen- 
sualiser  les  concepts  de  l'entendement. 
Il  y  a  plus  :  si,  comme  il  parait  résulter 
des  définitions  de  Leibnitz ,  il  suffirait  de 
ne  pas  distinguer  ,  dans  la  représentation 
d'un  objet,  les  différentes  propriétés  de 
cet  objet,  l'une  de  l'autre,  pour  don- 
ner à  la  représentation  collective  et  con- 
fuse du  varium  contenu  dans  l'objet  et 
offert  à  l'observation  ,  à  la  tractation  du 
sujet,  le  caractère  d'intuition  ou  de  per- 
ception sensitive;  i!  suivrait  de  là,  qu'en 
affaiblissant,  en  eil'.tçant  dans  les  idées  de 
l'entendement,  la  représentation  séparée 
ou  distincte  des  propriétés  de  leurs  ob- 
jets ,  et  en  établissant  ainsi  la  confusiou 
là  où  il  y  avait  eu  séparation  auparavant , 
ou  réussirait  à  transplanter  les  représen- 
tations de  i'ame,  du  domaine  de  l'enten- 
dement dans  celui  de  la  sensibilité  ,  et 
de  transformer  eu  véritables  sensations, 
des  notions  de  l'intellect;  métamorphose 
difficile  à  concilier,  soit  avec  l'expérience,  • 
soit  avec  l'idée  d'opposition  ou  d'hétéro- 
généité immuable  attachée  dans  notre 

> 

(,*)  Pag.  6*.  3a6,  33a  el  33;  <fc  la  Çr.t,-jm  dé 
tm  raison  fur  t. 
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losophic  de  Descattes  sur  les  écoles 
de  Locke  et  de  Condillac.  Mais  ces 
comparaisons  nous  mèneraient  trop 


esprit ,  aux  deux  facultés  de  sentir  et  de 
concevoir,  de  même  qu'aux  sphère*  di- 
verses qui  leur  paraissent  respectivement 
•«•signées.  Kant  a  doue  cru,  avec  autant 
de  droit ,  pouvoir  accuser  Leibnitz  dVn- 
tellect ualiser  les  sensations,  que  celui-ci 
en  avait  eu  de  reprocher  à  Locke  de  sen* 
Sualiser  les  concepts  de  l'entendement. 
Cependant ,  plus  tard  ,  le  professeur  de 
Kœmgsberg  s'est  constitue  le  défenseur 
de  Leibnitz  d'une  manière  que  ce  dernier 
n'eut  peut-être  pas  avouée.  Dent  le  des- 
sein de  prouver  à  Eberhard  qu'il  n'avait 
rien  compris  aux  principe*  fondamentaux 
du  philosophe  auquel  il  attribuait  le  mé- 
rite d'avoir  déjà  fait,  avant  Kant,  uu 
examen  véritablement  critique  et  suffi- 
samment aprofondi  de  la  faculté  de  con- 
naître, l'auteur  du  criticisme  réduit  la 
métaphysique  de  Leibnitz  à  trois  poiuts 
caractéristiques,  au  principe  de  la  raison 
suffisante,  à  la  nionndologje  et  à  l'har- 
monie préétablie.  i°.  A  P égard  du  prin- 
cipe de  ta  raison  suffisante,  Kant  pense 
que,  pour  épargner  au  graud  Leibnitz  le 
ridicule  de  s  être  vanté  J  avoir  enrichi  les 
aciences  philosophiques  d'une  proposition 
presque  uiaise  >  en  proclamant,  comme 
découverte  importante ,  le  plus  connu  et 
le  plus  trivial  des  axiomes ,  ce  principe  ne 
doit  être  entendu  que  comme  le  corrélatif 
du  principe  de  contradiction,  étant  placé 
en  tête  de  toutes  les  propositions  synthé- 
tiques ,  comme  celui  de  contradiction 
énonce  la  règle  de  toutes  les  propositions 
analytiques.  a  Eat-il  croyable,  pour- 
suit-il,  en  passant  au  deuxième  point, 
que  Leibnitz,  un  si  grand  mathématicien, 
ait  voulu  composer  les  corps  d'atomes, 
et  par  conséquent  l'espace  de  parties 
simples?  Sans  doute,  par  ses  monades, 
il  n  entendait  pas  désigner  le  monde  cor- 
porel ,  mais  son  substraium  qui  échappe 
a  notre  connaissance ,  le  monde  intelligi- 
ble ,  qui  n'existe  que  dans  une  idée  de  la 
raison,  et  qu'il  est  permis  de  se  repré- 
senter comme  n'ayant  pour  éléments  que 
des  substances  simples,  sans  qu'il  découle 
de  cette  hypothèse  aucune  conséquence 
applicable  aux  objets  qui  sont  du  domaine 
de  notre  sensibilité.  Leibnitz  paraît,  de 
aaiaie  cjue  Platon ,  avoir  attribue  èlVprit 
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foin  ;  il  est  temps  de  parser  de  l'exa- 
men des  principes  de  la  philosophie 
leibuitzienne  aux  applications  qui  doi- 


humain  une  intuition  primitive,  bien  que 
maintenant  obscurcie ,  de  ces  êtres  sous- 
traits à  no» "Sens;  mais  il  ne  supposait  à 
cette  intuition  aucun  rapport  avec  lea 
choses  sensibles  qui, lui  paraissais  ni  être 
de  purs  phéuomènes,  c'est  à  dire  des  ob* 
jets  ne  donnant  prise  qu'à  une  t*p»ce  dif- 
férente et  particulière  d'intuition  ,  en  un 
mot,  à  nos  sens,  source  de  'a  seule  sorte 
de  connaissance  qui  soit  à  notre  portée. 
Il  ne  faut  pas ,  «joule  Kant,  qu'on  se  laisse 
tromper  par  la  définition  de  Leibnitz ,  qui 
place  la  sensibilité  dans  une  manière  con- 
fuse de  se  représenter  les  objets;  il  t a •  1 1 
plutôt  lui  substituer  une  autre  notion ,  qui 
mette  d'accord  toutes  les  parties  de  son 
système.  On  ne  saurait,  de  même,  voir 
dans  les  idées  innées  dont  parle  Leibnitz, 
qu'une  faculté  primitive  départie  à  l'hom- 
me pour  qu'il  en  tire  ces  principes  à  priori 
qui  doivent  servir  de  fondement  et  de 
lien  à  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines »  (*).  3°.  Kant  nie  enfin  que  Leib- 
nitz ait,  par  son  harmonie  prétlublie y 
voulu  désigner  l'accord  des  perception», 
des  volitions  et  des  mouvements  des  deux 
êtres  indépendants ,  n'ayant  aucune  ac- 
tion l'un  sur  l'autre.  «Ce  serait,  dit-il > 
l'idéalisme  tout  pur  :  car,  pourquoi  ad- 
mettre l'ex  stence  des  corps,  lorsque  tout 
ce  qui  se  passe  dans  Tome  est  l'effet  de  ses 
propres  forces,  effet  qu'elle  produirait 
également  lors  même  qu'elle  se  trouve- 
rait dans  un  isoletuei.t  complet  ?  Selon 
Kant ,  Leibnitz  aurait  donc ,  par  son  har- 
monie préétablie,  simplement  voulu  in- 
diquer la  merveilleuse  coordination  de 
l'entendement  et  de  la  sensibilité  en  nous, 
coordination  qui  doit  être  l'ouvrage  de 
l'intelligence  suprême ,  et  sans  laquelle  ces 
facultés  ne  sauraient ,  par  leur  concours- , 
devenir  la  source  d'un  système  bien  lié 
d'expériences  constantes  et  de  connais- 
sances usuelles ,  suffisantes  à  tous  les  be- 
soins de  l'homme.  Le  célèbre  auteur 
d' Acnésidème ,  le  professeur  Gottl. -Er- 
nest Scwdze  ,  a  montré  (voL  2  de  m 

(*)  V*yt*  l'écrit  d«  Kant,  intiloK  :  D'ttne  tli- 
eotmertc,   en  vertu  dt  taqusIU  toute  nowelto 
critique  de  la  raison  pur*  aurait  été  rendu* 
Miper/tue  par  une  critique  phi*  aacUnne ,  &»* 
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vent  justifier  le  point  de  vue  sous  le- 
quel nous  la  considérons.  Le  terme 
pensée,  dans  la  doctrine  de  Descartes, 
avait  deux  valeurs  tout-à-fait  diffé- 
rentes. En  effet ,  ce  ternie  exprimait 
toute  modification  de  l'ame,  soit  ad- 
ventice ou  accidentelle ,  soit  inhérente 
à  la  substance  pensante  ;  et  dans  ce 
sens  ,  sa  valeur  e'tait  générale ,  col- 
lective et  indéfinie.  La  pensée  s'en- 
tendait encore  plus  précisément  du 
mode  fondamental  et  permanent  de 
l'ame ,  inséparable  d  elle  ,  identifiée 
avec  le  moi;  en  ce  cas,  ce  terme  avait 
l'acception  particulière  individuelle  et 
une  y  qui  appartient  au  signe  je  ou 
jnoi.  Le  mot  sensation  offre  la  même 
ambiguïté  dans  la  doctrine  de  Con- 
dillac,  qui  montre  par  ce  côté  ses 
rapports  de  filiation  avec  la  doctrine 
mère.  Le  point  de  vue  de  Leibnitz 
e'tait  éminemment  propre  à  lever  une 
équivoque  funeste  aux  piogiès  de  la 
saine  psycologie.  Ce  philosophe  est 
en  effe  t  le  premier  ou  le  seul  qui 
ait  soumis  à  une  analyse  aprofondie, 
un  composé  primitif  dont  I  uabitude  a 
comme  fondu  et  identifié  les  éléments. 
Sa  méthode  ab>tiracto-rèflex\?e  fait, 
pour  ain:>i  dire,  le  départ  des  éléments 
divers  de  ce  composé  si  vague  appelé 
la  sensation.  Leibnitz  dislingue,  avec 
une  netteté  particulière,  les  attributs 
de  deux  natures  diverses,  l'une  om- 
maie ,  qui  vit,  sent,  et  ne  pense 
point;  l'autre  intelligente,  qui  ap- 
partient spécialement  à  l'homme  ,  et 
îclève  seule  au  rang  de  membre  de 
la  cité  de  Dieu^  Aiusi  va  se  trouver 


Critique  de  lp  philosophie  de  sa  théo- 
ré tique ,  pag.  <j5  )  combien  celle  explica- 
tion kantienne  de  l'harmonie  préétablie 
était  contraire  à  toute  la  teneur  de  la  phi- 
losophie de  son  auteur ,  et  a  développé 
en  même  temps  les  arguments  les  plus 
forts  qui  aient  été  oppo»és  aux  fonde- 
ments du  JeibnUziauisme.         S— a. 
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établi ,  et  nettement  exprimé  le  dou- 
ble intermédiaire  omis  ou  dissimulé 
par  les  cartésiens ,  entre  les  pures 
machines  de  la  nature ,  et  les  ani- 
maux ,  comme  entre  ceux-ci  et  les  cires 
pensants,  ou  esprits.  Ainsi  la  pensée 
ne  saurait  ressortir  des  sensations  ani- 
males ,  ni  s'expliquer  par  elles  ,  pas 

S lus  que  les  sensations  ne  ressortant 
es  mouvements  de  la  matière  insensi- 
ble, ni  ne  s'expliquent  par  les  lois  du 
mécanisme  ordinaire.  Pesons  les  mo- 
tifs de  ces  importantes  distinctions, 
et  empruntons  d'abord  les  propres 
paroles  du  maître,  a  Outre  ce  degré 
»  infime  de  perception ,  qui  subsiste 
»  dans  le  sommeil  comme  dans  la 
»  stupeur,  et  ce  degré  moyen,  appelé 
»  sensation  ,  qui  appartient  aux  aui- 
»  maux  comme  à  l'homme ,  il  est  un 
»  degré  supérieur  que  nous  distin- 
»  guons  sous  le  titre  exprès  de  pensée, 
»  ou  d'apperception.  La  pensée  est 
»  la  perception  jointe  à  la  conscience 
»  ou  à  la  réflexion  dout  les  animaux 
»  sont  privés  (i)....  Gomme  l'esprit 
»  (  mens  )  est  l'ame  raisonnable  $ 
»  ainsi  la  vie  est  l'ame  sensitive , 
»  principe  de  la  perception.  L'homme 
»  n'a  pas  seulement  une  vie,  une  aine 
»  sensitive,  comme  les  bêtes;  il  a 
»  de  plus  la  conscience  de  lui  même, 
»  la  mémoire  de  ses  états  passé»;  de 
»  là  l'identité  personnelle,  conservée 
»  après  la  mort, ce  qui  tait  l'itnmorta- 
9  liié  morale  de  l'homme  ,  et  non  pas 
»  seulement  l'immortalité  physique 
»  di»s  l'enveloppement  de  l'animal.., 
»  11  ne  peut  y  avoir  de  vide  dans  les 
»  perfections  ou  les  formes  du  monde 
»  moral,  pas  plus  que  dans  celles  du 
»  monde  physique;  d'où  il  suit  que 
»  ceux  qui  nient  les  ames  des  ani- 
»  maux,  et  qui  admettent  une  matière 


(i>  OEhvi^i,  ton».  Il ,  pag.  33  ,  Fpiitul*  Ltib* 
n/m,  t«.m.  l«. ,  paj.  igS.  ^  Commtnt.  de  animQ 
tnuorum.) 
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9  complètement  brute  et  non  orga- 
»  nique,  s'écartent  des  règles  de  la 
»  vraie  philosophie  ,  et  méconnais- 

»  sent  les  lois  mêmes  de  la  nature  

»  Nous  éprouvons  en  nous-mêmes  un 
»  certaiu  état  où  nous  n'avous  aucune 
»  perception  distincte ,  et  ne  nous 
»  apercevons  de  rien,  comme  dans 
»  la  défaillance,  le  sommeil  pro- 
»  fond,  etc.  Dans  ces  états,  l'ame, 
»  quant  au  sens ,  ne  diffère  point 
»  d'une  simple  monade;  mais  comme 
»  ce  n'est  pas  là  l'état  habituel  et  dura- 
»  ble  de  1  homme,  il  faut  bien  qu'il  y 
»  ait  en  lui  quelque  autre  chose.  La 
»  multitude  des  perceptions  où  Tes- 
»  prit  ne  distiugue  rien ,  fait  la  stu- 
»  peur  et  le  vertige ,  et  peut  ressein- 
»  bler  à  ta  mort  :  en  sortant  de  cette 
»  stupeur  ,  comme  en  s'éveillant , 
»  l'homme  qui  recommence  à  avoir  la 
9  conscience  de  ses  perceptions,  s'as- 
»  sure  bien  qu'elles  ont  été  précédées 
m  ou  amenées  par  d'autres  qui  étaient 
»  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçât  ;  car 
»  une  perceptiou  ne  |*ut  naître  na- 
»  turellement  que  d'une  autre  perce  p- 
»  tion  ,  comme  uu  mouvement  naît 
9  d'un  autre  mouvement.  Ain-i  se  dis- 
»  tingue ,  par  le  fait  de  conscience , 
»  ou  l'observation  de  nous-mêmes, 
»  la  perception  qui  est  l'étal  intérieur 
»  de  la  monade ,  représentant  les 
u  choses  externes  ,  et  Vapperception 
»  qui  est  la  conscience  ou  la  connais- 
v  sance  reflexive  de  cet  état  intérieur, 
»  laquelle  n'est  point  donuée  à  toutes 
»  les  ames,  ni  toujours  à  la  même 
»  aine.  »  Ces  distinctions, conformes 
à  toute  notreexpérience  intérieure,  se 
justifient  théoriquement  comme  consé- 
quence naturelleduprincipe qui  sert  de 
t  base  à  toute  la  doctrine  de  Leibnitz  ; 
elles  offrent  de  plus ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  les  éléments  de  la  solu- 
tion du  grand  problème  des  idées  in- 
nées» L'ame,  force  active  cl  libre,  sait,  à 
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ce  titre  seu',  immédiatement  ce  qu'elle 
fait ,  et  medintement  ee  qu'elle  éprou- 
ve. L'activité  libre  est  la  condition  pre- 
mière et  nécessaire  de  l'apperccplion, 
ou  de  la  connaissance  de  soi-même. 
De  là  vient  le  mot  conscience  { scire 
cum);  le  moi  se  sait  lui-même  en 
liaiVon  avec  tel  mode  accidentel  et 
passager  ,  actif  ou  passif.  Si  le  mode 
est  actif c'est  l'apperccption  interne 
immédiate  ;  s'il  est  passif,  c'est  l'ap- 
perceptiott  médiate  externe ,  ou  la 
perceptiou  jointe  au  sentiment  du  moi; 
moyen  essentiel  de  toute  connaissance 
ou  idée.  Là  commence  en  effet  Vidée 
de  sensation  dans  le  langage  de  Locke. 
A  titre  de  force  sensitive ,  douée  même 
d'une  sorte  d'activité  vitale ,  ou  phy- 
siologique (  comme  l'entendait  Stahl), 
l'ame  s'ignore  elle-même;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  vit  ou  sent  ;  elle  ne  sait 
pas  qu'elle  agit,  alors  qu'elle  effectue 
ces  tendances  instinctives  ou  ani- 
males ,  qui  présentent  à  l'observateur 
tous  les  caractères  d'une  véritable  ac- 
tivité. Telle  est  la  source  des  percep- 
tions obscures  que  Leibnitz  attribue 
à  l'ame  humaine,  dans  l'état  de  sim- 
ple monade  ou  force  vivante.  En  tom- 
bant sous  l'œil  de  la  conscience,  les 
perceptions  ,  modes  simples  d'une 
sensibilité  affective  et  animale,  de- 
viennent pour  le  sens  interne  ce  que 
l'objet  visible  est  pour  l'œil  extérieur. 
Le  moi  qui  les  observe  ne  les  crée 
pas  ;  il  sait  qu'elles  sont  ou  ont  e'té 
sans  lui  antérieurement  à  l'apper- 
ceplion.  Celte  préexistence  des  per- 
ceptions obscures ,  de  celles  surtout 
qui  se  lient  immédiatement  au  jeu  et 
aux  fonctions  de  la  vie  animale ,  ne 
peut  paraître  douteuse  à  l'observateur 
qui  sait  en  saisir  les  signes  naturels, 
et  distinguer  à  paî  t  soi  le  propre  do- 
maine de  l'activité  et  de  la  prévoyance 
de  l'esprit,  d'avec  la  pas  ivité  ou  le 
fatum  des  corps.  Eu  parlant  de  U 


Digitized  by  Google 


6.8  LEI 

conscience  du  moi  comme  de  la  ca- 
ractéristique unique  des  modes  ou 
opérations  qui  doivent  être  attribués 
à  l'ame  humaine,  Lo<  k-  tranchait  la 
question  des  idée*  innées;  il  prouvait 
par  la  définition  même,  qu'il  ue  pou- 
vait y  avoir  rien  daus  Time  à  ce  titre, 
avant  la  Sensation  ou  sans  elle.  Mais 
il  n'est  pas  ici  question  de  définir,  et 
de  déJuire  j  il  s'agit  d'abord  d'obser- 
ver, et  de  se  rendre  eompte  des  laits 
physiologiques  et  psjrcologiques  ;  or, 
eu  consultant  cet  ordre  mixte  de  faits, 
on  ne  saurait  méconnaître  le  fonde- 
ment des  distinctions  de  Leibnitz  dans 
les  passages  ci-dessus  rapportes  ,  ui 
par  suite  la  préexistence  des  percep- 
tions obscures,  vraiment  innées  ou 
inhérentes  sinon  à  l'ame  pensante,  du 
moins  à  ranimai.  En  effet,  dans  le 
système  leîbnitzicn,  il  n'y  a  point 
d'à  me  séparée  d'un  corps  quelcon- 
que, lequel  peut  être  réduit  à  ('infini- 
ment petit;  les  germes  préexistants  ne 
naissent  point,  ne  meurent  point, 
mais  ne  font  que  se  développer  ou 
sV nvelopper  ;  ainsi  non  -  seulement 
Yame,  mais  \' animal,  étant  ingéué- 
table  comme  impérissable,  ne  saurait 
être  en  aucun  temps  sans  quelque 
perception  plus  ou  moins  obscure  j 
d'où  la  conservation  du  moi  de  la 
personne  identique  dans  les  divers 
états  futurs  qui  doivent  succéder  à 
notre  mode  de  vie  actuel  :  hypothèse 
pleine  d'espérance  et  d'immortalité, 
dont  Ch.  Bonnet  a  fait  une  si  belle 
application  dans  sa  Palingénésie  phir 
losophique.  Mats  relativement  aux 
idées  intellectuelles,  la  question  est  en- 
core la  même;  il  s'agit  toujours  de  sa- 
voir si  l'on  fixera  l'origine  d'une  idée 
comme  d'une  modification  quelconque 
de  l'ame ,  au  moment  précis  où  l'être 
pensant  commence  à  l'apercevoir  ou  à 
la  distinguer.  Telle  estaussi  la  question 
principale  agitée  avec  les  plus  grands 
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détails  dans  les  Nouveaux  essais  sut 
l'entendement  humain*  Leibnitz  pose 
ainsi  nettement  la  question  :  a  Pour* 
»  quoi  veut -on  que  l'ame  ne  possède 
»  rien  antre  que  ce  dont  elle  fait  usage 
»  actuellement  ?  E  t-ce  donc  que  nous 
»  ne  possédons  q<ie  les  choses  don* 
»  nous  jouissons  }  Ne  fiul-i!  pas  tou- 
»  jours  qu'outre  la  faculté  et  son  objet, 
»  il  y  ait  de  plus  dans  l'un  et  dans 
»  l'autre,  ou  dans  tous  deux  à  la- foi  s, 
»  quelque  prédisposition  en  vci  tu  de 
»  laquelle  la  faculté  s'exerce  sur  son 
»  obj<  t?  »  Cette  grande  question  des 
idées  innées,  si  obscure  ou  si  indé- 
terminée dans  le  point  de  vue  de  Des- 
cartes ,  allait  recevoir ,  ce  semble , 
tout  le  degre  de  clarté  dout  elle  est 
susceptible,  de  l'application  du  prin- 
cipe de  la  force,  considérée  comme 
virtuelle,   ou  tendant  à  l'action  % 
avaul  d'être  actuelle,  ou  déter  m  iné- 
meut en  exercice.  Cest  ce  moyen  en- 
tre la  nue  faculté  ex  Yacte  qu'il  fal- 
lait saisir  pour  entendre  fmnéité  de 
certaines  idées  ou  modes  actifs  de 
l'ame  ;  et  Locke  lui-même  touchait  à  ce 
point  de  vue  saris  le  savoir,  lorsqu'il 
admettait  daus  l'ame  des  pouvoirs  ao 
tifs, des  idées  originaires  de  la  i  éflexion, 
ou  qui  ue  peuvent  venir  que  du  propre- 
fonds  de  Pentendcmrnt  *  aussi  n'a- 1- il 
rieu  à  arguer  contre  l'exception  que 
fait  Leibnitz  au  grand  principe  des  pé» 
ripalétieiens  :  NihU  est  in  intellectu, 
quod  non  fuerit  in  sensu  ,  nisi  (  dk 
Leibnitz  )  ipse  intelle  dus.  Exception 
à  la  vérité,  qui ,  étant  prise  au  sens  ri* 
goureux  de  Leibnitz,  devait  entière- 
ment détruire  le  principe ,  puisque  la 
monade  pensante  ne  lait  que  dévelop- 
per ou  dérouler  pour  aiusi  dire  ce  qui 
était  à  elle  sans  rien  recevoir  du  de-  . 
hors.  Mais  voici  un  autre  passage  qui 
nous  semble  encore  mieux  poser  la 
q  uest  ion  su  r  le  caractère  et  Pin  uéité  des» 
idée*  intellectuelles  :  t  La  connaissance 
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»  des  ventes  nécessaires  et  éternelles 
»  est  ce  qui  nous  distingue  des  sim- 
»  pies  auimaux,  et  nous  rend  capa- 
»  blés  de  raison  et  de  science  en  nous 
»  élevant  à  la  connaissance  de  Dieu 
»  et  de  nous-mêmes,  C'est  eu  effet  à 
»  la  connaissance  des  vérités  néces- 
»  saires  et  de  leurs  abstractions,  que 
»  nous  devons  d'être  élevés  a  ces  actes 
»  réfléchis,  en  vertu  desquels  (quo- 
»  rum  vi)  nous  pensons  à  l'être  qui 
»  s'appelle  mot,  nous  savons  que 
»  telle  ou  telle  chose  est  en  nous  ; 
»  c'est  ainsi  qu'en  nous  pensant  nous- 
»  mêmes,  nous  pensons  en  même 
»  temps  Yétre ,  la  substance  simple 
»  ou  composée,  X immatériel  et  Dieu 

•  lui-même,  en  concevant  comme 
»  illimité  ou  infini  eo  lui  ce  qui  est 
»  limité  en  nous.  Ce  sont  ces  actes 
»  réfléchis  qui  fournissent  les  prin- 

•  cipaux  objets  de  nos  raisonnements 
»  (  Œuvres,  tom.u,  pag.  24. )•  Eu 
traduisant  ce  passage  de  métaphysique 
eii  termes  psycologiqucs ,  et  en  pre- 
nant le  sentiment  du  moi  comme  le 
point  de  départ  d'où  les  uotions  mê- 
mes peuvent  être  dérivées  (dans  uu 
antre  sens  que  celui  de  Ixrcke  ou 
d'Aristote  ) ,  nous  dirions  :  c'est  aux 
premiers  actes  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  que  nous  devons  d'être  élevés 
à  la  connaissance  des  vérités  néces- 
saires ou  à  ces  notions  universelles  et 
absolues  de  causes  ou  forces  dout  le 
type  se  trouve  dans  la  conscience 
même  de  uotre  effort  voulu.  Cest  de 
là  seulement  que  nous  pouvons  re- 
monter à  l'être  nécessaire,  en  concevant 
comme  illimitée  ou  infinie  en  lui  la 
puissance  ou  la  force  qui  est  limitée  et 
déterminée  en  nous-mêmes  ;  de  plus , 
en  concevant  que  cette  puissance  su- 
prême crée  les  êtres  ou  les  substances , 
comme  le  mot  crée  des  mouvements 
ou  des  modifications.  Suivant  ce  der- 
nier procédé  psycologique,  le  moi  est 


LEI  6i() 

le  point  de  départ  d'une  science  dont 
Dieu  est  la  fin.  Par-là  ,  le  sceptique  >e 
trouve  réduit  à  l'alternative  ou  de  nier 
sa  propre  existence ,  ou  de  reconnaître 
une  première  force,  une  cause  indivi- 
duelle de  modifications  et  de  phéno- 
mcnes,qu  i  ne  soit  pas  elle-même  un  pur 
phénomène  transitoire.  Nous  avions 
pensé  que  pour  arriver  à  ce  terme  , 
il  fallait,  sinon  changer  entièrement , 
du  moins  modifier  le  principe  de 
Leibnitz,  pour  se  placer  à  l'origine  de 
toute  science;  mais  voici  que  ce  grand 
maître  nous  offre  lui-même  la  modi- 
fication du  principe  de  la  force,  que 
nous  cherchions  comme  autécédeut 
de  toute  mélaphysiqué,  la  condition 
toujours  supposée  et  non  énoncée  de 
toute  expérience  objective ,  comme  de 
toute  notion  de  réalité.  «  La  vérité  des 
»  choses  sensibles  ne  consiste  que  dans 
»  la  liaison  des  phénomènes  qui  doit 
»  avoir  sa  raison,  et  c'est  ce  qui  la 
»  distingue  des  songes  ;  mais  la  véritô 
»  de  uotre  existence,  comme  celle  de 
9  la  cause  des  phénomènes ,  est 
»  d'une  autre  nature ,  parce  qu'elle 

«établit  des  substances  Les 

»  sceptiques  gâtent  tout  ce  qu'ils  di- 
»  sent  de  bon  ,  en  voulant  même 
»  étendre  leurs  doutes  jusqu'aux  expé- 
9  riences  immédiates  (1).  »  Sans  la 
vérité  de  cet  axiome ,  rien  n'arrive 
sans  raison,  «  on  ne  saurait,  dit 
9  Leibniiz  (a) ,  démontrer  ni  l'cxis- 
•  tence  de  Dieu  ,  ni  d'autres  grandes 
9  vérités ,  etc.  »  Il  est  une  vérilé  pre- 
mière et  plus  fondamentale  encore , 
supérieure  à  toute  logique,  à  toute 
forme  d'axiome  ou  de  démonstration 
qui  est  au  fond  même  du  sens  intime  , 
avant  d'être  exprimée  ou  de  pou- 
Toir  devenir  objet  de  la  raison ,  sa- 
voir :  Que  rien  n'arrive  ou  ne  com- 
mence sans  une  cause  ou  force  prv- 

(1}  Nouveaux  Estait  »ur i entmdtmtnt^y-  iUj. 
[*j  Soliveaux  Et, ai» ,  pag  i3-. 
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ductwe.  Cette  vérité  vraiment  primi- 
tive, universelle,  est  comme  la  voix 
de  la  conscience  du  genre  humain  :  c'est 
elle  seule  aussi  qui  comprend  impli- 
citement l'existence  réelle  d'une  cause 
première,  d'où  ressorleot  toutes  les 
autres  dans  l'ordre  absolu  des  notions 
ou  des  êtres.  Si  vous  faites  abstraction 
du  vrai  principe  de  causalité,  et  que 
vous  mettiez  la  raison  suffisante  à  la 
place  de  la  cause  productive ,  vous 
aurez  beau  remonter  le  plus  haut  pos- 
sible dans  la  se'rie  des  phénomènes, 
vous  n'y  trouverez  pas  Dieu,  force 
intelligente  suprême  qui  opère  qu  crée 
par  le  vouloir;  mais  vous  aurez  à  la  place 
im  terme  général,  iudétermiué,  un 
inconnu  x>  dont  la  valeur,  résolue  en 
phénomènes  de  même  espèce,  n'aura 
rien  de  commun  avec  la  notion  de 
cause  première.  Un  être,  qui  n'au- 
rait jamais  fait  d'efforts ,  n'aurait  en 
effet  aucune  idée  de  force ,  ni  par 
suite  de  cause  efficiente  ;  il  verrait 
les  mouvements  se  succéder ,  une  bille 
p<>r  exemple  frapper  et  chasser  de- 
vant elle  une  autre  bille,  sans  conce- 
voir ni  pouvoir  appliquer  à  cette  suite 
de  mouvements  celte  notion  de  cause 
efficiente  ou force  agissanteyque  nous 
croyons  nécessaire  pour  que  la  série 
puisse  commencer  et  se  continuer. 
Si  les  physiciens  exclusivement  atta- 
chés à  observer  ou  expérimenter  la 
liaison ,  ou  l'ordre  de  succession  des 
faits  de  la  nature,  croient  pouvoir  faire 
abstraction  complète  de  la  véritable 
cause  efficiente  de  chacun  de  ces  or- 
dres de  faits ,  c'est  qu'elle  ne  tombe 
poiut  en  effet  sous  l'expérience  ex- 
térieure et  ne  peut  entrer  dans  le 
calcul  des  phénomènes,  n'étant  point 
de  nature  homogène  avec  eux,  et  ne 
pouvant  s'exprimer  par  les  mêmes 
signes.  C'est  ainsi  que  les  astronomes 
procèdent,  suivant  leur  méthode  d'ub- 
sei  vation  et  de  calcula  l'enchaînement 
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rigoureux  des  faits,  qu'ils  considèrent 
uniquement  sous  les  rapports  de  suc- 
cession ou  de  contiguïté  dans  lYs- 
pace  et  le  temps ,  comme  s'il  iTy  avait 
pas  vraiment  de  cause  efficiente  ou 
de  force  productive  :  et  il  est  remar- 
quable qu'ils  n'aient  pas  même  de  nom 
propre  pour  exprimer  cette  notion  ; 
c'est  toujours  pour  eux  l'inconnu 
absolu  {x,  j'.)  dont  l'équation  est 
impossible  par  la  nature  même  des 
choses  ou  des  phénomèues  qu'il  ue 
considère  pas.  L'attraction  newto» 
nienne  n'est,  en  effet,  pour  l'astro- 
nome ,  qu'un  fait  généralisé  succes- 
sivement, à  force  d'observations ,  de 
comparaisons  et  de  calculs  :  Hypo- 
thèses non fingo ,  disait  le  grand  Hcw- 

ton       Le  fait  a  certainement  lieu; 

les  choses  se  passent  comme  si  les 
planètes  tendaient  vers  le  soleil ,  es 
vertu  d'une  force  attractive  exercée  de 
ce  centre.  Mais  il  n'y  aurait  rien  de 
changé,  quand  même  elles  y  seraient 
poussées  au  travers  du  vide  ou  d'un 
milieu  non  résistant  pnr  quelque  autre 
cause  ou  force  impulsive  que  ce  fût. 
La  cause  étant  ainsi  abstraite ,  le 
système  du  monde  pourrait  être  conçu 
comme  une  grande  et  belle  harmonie 
préétablie  entre  les  mouvements  ellip- 
tiques des  planètes  et  le  soleil  qui  en 
est  le  centre  immobile  ou  ne  tournant 
que  sur  lui-même;  et  cette  harmonie 
planétaire  ne  serait ,  certainement ,  ni 
plus  ni  moins  merveilleuse  que  le 
simple  concours  harmonique  supposé 
entre  les  mouvements  du  corps  orga- 
nique ,  et  les  affections ,  appétits  et 
tendances  de  l'ame  à  laquelle  ce  corps 
aurait  été  préalablement  adapté.  11 
serait  difficile  d'expliquer  pourquoi 
Leibuitsse  montra  si  fortement  opposé 
au  système  new Ionien.  Les  hypothèses 
puremeut  mécaniques  auxquelles  ce 
métaphysicien  avait  recours  pour  ex- 
pliquer les  mouvements  célestes  et  le! 
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autres  faits  de  la  nature,  étaient-elles 
plus  conformes  aux  principes  de  la 
monadologie,  ou  au  système  qui  niait 
toute  action  réciproque,  toute  in* 
fluenec  physique  des  êtres  les  uns 
sur  1rs  autres ,  (  soit  de  près ,  soit  de 
loin  ,)  dans  un  espace  qui  n'était  lui- 
même  qu'un  pur  pltcuoiuène  ?  Mais 
l'examen  de  ces  difficultés  nous  en- 
traînerait trop  loin ,  et  sort  d'ailleurs 
des  bornes  de  notre  sujet  :  nous  vou- 
lions seulement  montrer  combien  le 
grand  principe  de  la  raison  suffisante 
diffère  de  edui  de  la  causalité ,  ainsi 
que  i'étab'it  si  bien  Lcibnilz  lui-même 
(  dans  Partie  le  cité  des  Nouveaux 
Essais  )  ,  quoiqu'il  l'oublie  ensuite  en 
formant  ses  hypothèses.  «  Les  causes 
»  efficientes  particulières  des  mouve- 
»  meuts  de  la  matière ,  consistent  tou- 
»  jours ,  dit  l'auteur  du  Système  de 
9  t 'harmonie (i) ,  dans  les  états  pré- 
»  cédents  de  cette  matière  même.  L'é- 
9  tat  actuel  d'un  corps  particulier  a  sa 
»  cause  efficiente  (  ou  sa  raison  )  dans 
»  son  état  immédiatement  antérieur, 
9  comme  dans  celui  de  tous  les  corps 
9  ambiants  qui  concourent  ou  s'ac- 
9  cordent  avec  lui,  suivant  des  lois 
»  préétablies.  »  Que  devient  ici  cette 
première  vérité  d'une  cause  de  phé- 
nomènes reconnue  égale  ou  parallèle  à 
la  vérité  mente  de  notre  existence  , 
fondée  comme  elle  sur  V expérience 
immédiate,  et  contre  laquelle  viennent 
se  briser  tous  les  efforts  du  scepti- 
cisme ?  Certainement  on  ne  trouvera 
pas  ce  caractère  de  réalité  ou  de  vérité 
immédiate,  dans  la  dénomination  de 
cause  efficiente ,  appliquée  ,  ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir,  à  tels  états  suc- 
cessifs delà  matière,  dont  chacun  con- 
tient la  raison  suffisante  de  celui  qui 
'le  suit ,  comme  il  a  sa  raison  dans  celui 
qui  précède.  Ou  ne  trouvera  pas  da- 


(t)  QSW.,  u».  U ,      p*rue,  p«g.  i5i. 
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va  ntagece  caractère  réel  dans  le  titre  de 
cause  finale  appliqué  encore  à  la  suite 
des  états  passifs  ou  spontanés  de  l'ame, 
qui  correspondraient,  suivant  les  lois 
d'une  harmonie  préétablie,  a  vecla  série 
parallèle  des  états  ou  mouvements  du 
corps.  Dans  ce  développement  ou  dé- 
routement simultané  des  deux  séries, 
il  n'entre  rien  qui  puisse  nous  donner 
l'idée  d'une  activité  productive ,  c'est- 
à-dire,  de  la  véritable  cause  ou  force 
qui  fait  commencer  les  phénomènes , 
chacun  dans  leur  série,  a  Quand  on 
»  irait  jusqu'à  l'infini  dans  la  liaison 
»  ou  l'<  nchaîuement  des  états,  on  ne 
p  parviendrait  jamais,  continue  Leib- 
»  nitz,  à  trouver  une  raisou  qui  n'eût 
»  pas  besoin  d'une  autre  raison  ;  d'eà 
»  il  suit  que  la  raison  [deine  des  cho- 
»  ses  ne  doit  point  être  cherchée  dans 
9  les  causes  particulières  (soit  effi- 
9  cicnlcs,  soit Jinales),  mais  dans  une 
»  cause  générale  d'où  émanent  tous 
9  les  états  successifs  depuis  le  premier 
»  jusqu'au  dernier ,  savoir  l'intelli- 
9  gence  suprême  à  qui  il  a  plu  de 
»  choisir  telle  série  entre  toutes  les 
9  autres  dont  la  matière  était  suscep- 
»  tible.  9  — .  Ici  se  trouve  le  lien  qui 
unit  la  métaphysique  à  la  théologie ,  ' 
dans  le  système  leibnitzien.  Dieu  est  la 
raison  suffisante,  suprême,  de  l'uni- 
vers, le  premier  et  le  dernier  terme  de 
toutes  les  séries  dans  l'ordre  des  cau- 
ses efficientes,  comme  dans  celui  des 
causes  finales  qui  vieunent  toutes  se. 
résoudre  en  lui.  En  tant  que  raison 
suprême,  Dieu  seul  explique  tout  j 
c'est  dans  son  poiut  de  vue  seul  que 
tout  est  entendu  et  conçu  parfaitement 
à  titre  de  vérité,  de  réalité  absolue. 
Seul  il  embrasse  l'universalité  des 
rapports  des  êtres  moyens  à  leur  fin 
qui  est  en  lui  ou  qui  est  lui-même  ; 
dans  son  entendement  divin  est  le 
vrai ,  l'unique  siège  de  toutes  ces 
idées  Ou  ventes  éternelles,  prototype 
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du  y  rai,  du  beau,  du  bon  absolu  ,  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  ce  sont 
ces  idées  modèles  que  Dieu  contemple 
de  toute  éternité  :  ce  sont  elles  qu'il  a 
consultées  et  réalisées,  en  formant  un 
monde  qui  est  comme  une  émanation 
de  son  entendement  et  par-là  même 
une  véritable  création  de  sa  volonté' 
toute  passante.  Ace  beau  parallélisme 
préétabli  dans  l'entendcnu  nt  divin 
entre  le  règne  des  causes  efficientes  et 
celui  des  causes  filiales  (  parallélisme 
universel ,  dit  Leibnitz, représenté  par 
l'harmonie  particulière  de  l'âme  et  du 
corps)  correspond  une  autre  harmonie 
d'un  ordre  encore  supérieur,  entre  les 
deux  règnes  de  la  nature  et  de  la  gru- 
ce.  Ici  s'ouvre  une  nouvelle  et  vaste  car- 
rière où  il  nous  est  impossible  de  suivre 
dans  son  vol ,  trop  hardi  peut  -  être , 
le  sublime  auteur  de  la  Tbéodicee  (i). 

(  i  )  On  ne  saurait  nier  que  les  principes 
sur  lesquels  repose  l'optimisme  ,  ne  con- 
duisent à  une  morale  relâchée,  et  ne  four- 
nissent ties  armes  redoutables  aux  adver- 
saires de  la  liberté  des  actions  humaines. 
Le  mat  n  étant  qu'une  négation  dans  ce 
système,  et  même  productif  d'une  plus 
grande  somme  de  bien  qu'un  autre  ordre 
de  choses  ,  exempt  de  ce  mal ,  n'eût 
amené;  la  valeur  comparative  des  mon- 
des ,  pesés  dans  la  balance  de  l'éternelle 
sagesse ,  n'étant  établie  que  sur  des  idées 
de  bonheur  ,  c'est-à-dire  de  jouissances 
plus  intenses,  plus  nombreuses  et  plus 
durables  qui  en  résulteraient  pour  leurs 
habitants  sensibles  et  intelligents ,  que 
celles  qui  eussent  Jéconlé  d'autres  com- 
binaisons, on  ne  peut  douter  que  la  Théo- 
dicée  n'ait,  sans  doute  contre  l'intention 
de  son  immortel  auteur ,  nui  à  la  rigueur, 
à  l.i  sévérité  des  principes  sur  lesquels  se 
fonde  la  vraie  morale  du  devoir;  et  Kant 
n'a  nulle  part  porté  sa  main  réformatrice 
avec  plus  de  raison  rt  de  succès,  qu'en 
raffermissant  sur  ses  véritables  bases  cette 
branche  importante  des  sciences  philoso- 
phiques L'appréciation  détaillée  de  la 
doctrine  exposée  dans  la  Théodicée,  ainsi 
quederinfliiei.ee  exercée  par  le  rationa- 
lisme de  Leibnitz  sur  toutes  les  branches 
de  la  théologie,  nous  mènerait  trop  loin. 
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Partant  de  l'existence  d'un  être  in- 
finiment pariait ,  Leibnitz  déduit ,  J 
comme  conséquence  nécessaire  du  1 

Nous  devons  nous  borner  ici  à  une  ou  j 
deux  observations  générales,  et  dire  quel-  1 
ques  mots  de  ses  opinions  particulière  \ 
sur  les  matières  de  foi,  en  y  ra  lia  chaut  .1 
une  notice  sommaire  de  la  part  qu'il  prit  \ 
aux  projets  de  réunion  agités  de  son  temps 
entre  les  communions  qui  divisent  l'Eu- 
rope chrétienne.  On  n'a  peut-élre  pas 
assez  remarqué  le  singulier  contraste  que 
forme  l'orthodoxie  personnelle  de  Leib- 
nitz avec  l'influence  de  sa  philosophie  sur 
plusieurs  parties  du  système  tbéologique 
des  protestants.  Il  était,  on  n'en  peut  dou» 
ter,  pénétré  lui-même  de  la  cou  v  ic lion  in- 
time ,  que  l'Evangile  est.  un  don  immédiat 
de  Dieu ,  et  que  dans  les  deux  économies 
de  sa  grâce ,  dans  l'ancienne  qui  était  pré- 
paratoire et  limitée  à  un  seul  peuple ,  nos 
moins  que  dans  celle  où  les  richesses  de 
sa  miséricorde  ont  été  répandues  sur  les 
rations  de  la  terre  indistinctement ,  il  a 
été  révélé  aux  hommes  des  vérités  à-la- 
fois  inaccessibles  à  leur  raison  ,  et  indu- 
pensables  à  leur  salut.  Toutefois  on  ne 
saurait  se  dissimuler  les  effets  d'une  ten- 
dance du  leibuilzianisme  et  de  ses  théo- 
ries caractéristiques,  toute  contraire,  non 
seulement  à  quelques-uns  des  dogmes 
mystérieux  du  christianisme ,  tuais  à  l'ad- 
mission même  d'une  intervention  directe 
de  la  Divinité  dans  les  affaires  humaines: 
tant  il  est  vrai  que  l'imprévoyance  est 
attachée  aux  pensées  les  plus  profondes 
des  plus  sages  d'entre  les  hommes  !  Quel- 
ques lignes  suffiront  pour  justifier  notre 
assertion  aux  yeux  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  étrangères  à  l'histoire  des  dis- 
cussions religieuses,  et  des  phases  qu'a 
subies  l'exposition  de  la  doctrine  chré- 
tienne dans  l'Europe  prolestante.  L'aban- 
don du  dogme  de  l'éternité  des  peines, 
de  celui  de  l'expiation  de  nos  péchés  par 
la  mort  du  rédempteur  se  sacrifiant  pour 
nous ,  de  celui  de  la  coopération  de  l'Es- 

f>rit  Saint  à  l'oeuvre  de  la  conversion  daus 
'unie  du  pécheur ,  etc.,  cet  abandon  qu'un 
grand  nombre  de  théologiens,  nourris  do 
principes  du  leibnitziamsme  ,  se  crurent, 
par  le  progrès  de  l'opinion,  appelés  à  faire 
dans  des  vues  conciliatrices  ,  il  est  vrai, 
et  même  favorables  à  la  cause  de  la  révé- 
lation auprès  de  ses  ennemis ,  doit  être  n 
partie  attribué  à  ces  principes.  En  su- 
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principe  de  la  raison  *uffi*at)tê,  et  de 
la  présence  simultanée  dans  l'enten- 
dement divin  de  tous  le*  plans  possi- 

tuaut  que  la  justice  de  Dieu  n'est  antre 
chose  que  m  bonté  exercée  avec  sagesse; 
en  iiioairant  en  perspective  le  bonheur 
final  de  tous  les  êtres  intelligents  et  sen- 
sibles, comme  dernier  but  et  inévitable 
résultat  de  la  préférence  donnée  par  le 
Créateur  à  l'univers  existant  sur  tous 
ceux  qui  s'étaient  présentés  à  la  pensée 
diviue;  en  n'admettant  dans  les  monades 
d'autres  changements  que  ceux  qui ,  eu 
vertu  de  la  loi  de  continuité,  découlent 
par  un  développement  uou-interrompu 
de  leur  éut  primitif  et  de  leur  nature 
intrinsèque j  Leibnitx  a  dû,  nécessaire* 
ment,  imprimer  à  tous  ses  disciples,  c'est- 
à-dire,  aux  chefs  de  l'enseignemc ut  aca- 
démique en  Allemagne,  la  tendance  à 
modifier  ou  adoucir  les  dogmes  de  l'or- 
thodoxie, et  à  tacher  d'interpréter  les 
Saintes  -  Ecritures  d'une  manière  con- 
forme aux  giandes  vues  de  i*a  Théodicét. 
Ii  u'ei»t  pas  moins  évident  que  l'ensemble 
de  son  système  n'a  pu  qu'augmenter  l'au- 
tipalhie  que  les  philosophas  du  XTin*. 
siècle ,  même  ceux  qui  ont  paru  animes 
des  sentiments  d'une  piété  sincère,  comme 
Bonnet,  ont  témoignée  pour  les  miracles 
proprement  dits.  Le  Dieu  de  Leibuitz  n'a 
|>lus  besoin  de  toucher  à  la  machine  qu'il 
a  si  admirablement  montée;  et  ce  serait 
porter  atteinte  à  l'idée  qu'on  doit  avoir 
de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  que  de 
supposer  de  sa  part  une  intervention  di- 
recte, postérieure  à  la  première  émana- 
tion ou  production  des  substance»  Quoi 
qu'il  en  soit  des  conséquences  auxquelles 
la  monadologie  peut  avoir  conduit  les 
esprits  systématiques ,  il  serait  contraire 
à  toute  vérité  de  révoquer  en  doute  la 
•év  ère  et  loyale  orthodoxie  de  son  auteur. 
A  se»  déclarations  si  positives  et  si  fré- 
quentes a  et  égard  ,  répandues  dans  tous 
se»  écrits,  dans  c.  ux  qu'il  u\  si  mail  à  être 
publiés  comme  daus  ceux  qui  ne  de- 
vaient pas  voir  le  jour  ,  on  peut  mainte- 
nant joindre  l'exposé  de  sa  dociriue  sur 
la  religion  ,  qui  vient  d'être  imprimé  à 
Pai  is  Mir  son  manuscrit. Dan*  cet  ouvrage, 
4il  établit  que  Dieu  ii'ajiit  pas  seulement 
par  cette  volonté  générale  et  occulte  qui 
soumet  toute  la  machine  de  l'univers  à 
des  règles  certaines,  niais  qu'eu  qualité 
de  législateur ,  il  déclare  sa  volonté  par- 


bles  à  un  monde  idéal ,  «  le  choix  du 
»  mciilcur ,  du  plus  conforme  à  la  sa* 
»  gesse  suprême,  où  doit  régner  (a 

ticulière,  à  l'égard  du  gouvernement  de 
sa  cité,  par  des  révélations ,  et  que  celle 
de  Jésus-Christ  a  pu  seu'e  nous  appren- 
dre quelle  a  été  l'économie  secrète  du 
conseil  divin  pour  rétablir  l'homme  (*). 
On  ne  peut  que  savoir  beaucoup  de  gré 
aux  éditeurs  d'avoir  tiré  de  l'ohtcui  ilé  cet 
écrit  remarquable.  Il  est  beau  et  utile 
d'avoir  s^u*  les  veux  cetienouvelle  preuve 
de  l'attentiau  qu'un  n'es  plus  grands  géo- 
mètn  s  »  t  un  des  plus  illustres  auteurs  des 
méthodes  auxquelles  lis  progrès  des  hau- 
tes sciences  sont  dus,  a  donnée  à  une 
autre  face  non  moins  réelle  et  plus  im- 
portante de  la  naluie,  aux  faits  de  cons- 
cience et  aux  phéuoiuînes  historiques  qui 
manifestent  à  l'homme  un  autre  ordre  de 
choses ,  et  qui  satisfoul  a  des  besoins  d'un 
rang  plus  élevé.  Il  est'  confiant  et  salu- 
taire de  voir  l'homme  qui  a  fourni  à  la 
raison  humaine  un  de  ses  plus  puissants 
lev  iers  et  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire ,  bien  loin  de  partager  J'ivrea* 
dans  laquelle  l'usage  heureux  de  ce  le- 
vier et  les  vastes  conquêtes  de  cette  rai- 
son armée  par  le  génie  de  Leibnitx,  ont 
plongé  les  savants  qui  ont  exploité  ses 
découvertes  et  cell.s  de  Newton;  bien 
loin   de  s'abandonner  à  une  confiance 
illimitée  dans  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme,  et  de  vouer  une  admiration 
exclusive  au  pouvoir  et  aux  résultats  des 
recherches  savantes,  il  est  intéressant  de 
voir  un  espt  il  de  cette  trempe  subordon- 
ner constamment  le  monde  matériel  an 
monde  mora! ,  le  règne  de  la  nature  à 
celui  de  la  grâce,  et  les  lumières  de  la 
raison  aux  oracles  de  l'Evangile.  Quelle 
leçon  pour  les  savants  qui  ne  se  sout  éle- 
vés si  haut  dans  les  sciences  qu'en  suivant 
la  route  ouverte  par  ce  grand  homme, 
de  1  eniendre  déclarer  (ibid.,pag.  a?5) 
que,  s'il  attache  quelque  prix  â  ses  tra- 
vaux et  à  sa  renommée  ,  c'est  le  droit 
qu'ils  lui  donnent  à  être  écouté  avec 
quelque  confiance,  lorjqu'il  défend  la 
révélation,  et  lorsqu'il  expose  des  théo- 
ries qui  prouvent  que  les  mystères  du 

(*)  Exposition  de  la  doctrine  de  Leibnitx  *tir 
la  religion ,  ouvrage  latin  inédit,  et  traduit  e« 
français,  par  M.  l£mery,  «orien  lupérieorpé- 
néral  de  Saint -Sulpu:*,  Paris  ,  1819,  ia-$°« 
(p.fi.  18.  ) 
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»  plus  grande  variété  avec  le  plus 
»  grand  ordre,  où  la  matière,  le  lito, 
»  le  leinps  sont  le  plus  ménagés,  celui 

christianisme  ne  contredisent  aucun  prin- 
cipe de  la  saine  raison  !  Mais  si  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  posthume  de  Leib- 
nilze  st  importante  aux  jeux  des  h  mi»  de  la 
religion ,  elle  est  très  honorable  pour  le 
caractère  de  *on  auteur  :  elle  dissipe  tous 
le»  nuages  répandus  sur  les  motifs  qui  lui 
avaient  fait  piendre  uue  part  si  active 
aux  projets  de  réuniou  des  cultes  chré- 
tiens, agités  entre  quelques  — uns  de  ses 
contemporains.  Tolérant  par  principes 
et  cosmopolite  dans  la  plus  noble  accep- 
tion du  mot ,  s'il  desirait  le  rapproche- 
ment des  esprits  en  matière  de  foi  pour 
obtenir  un  concours  plus  complet  d'ef- 
forts et  de  sacrifices  en  faveur  de  la  paix 
et  de  Pavaneraient  des  sciences;  si,  eu 
coopérant  à  ce  dessein ,  il  était  heureux 
de  donner  une  preuve  de  dévouement  à 
un  souverain  auquel  il  devait  beaucoup 
de  reconnaissance ,  ou  ne  saurait  Paccu- 
aer  de  n'avoir  agi  que  dans  ces  vues  mon- 
daines :  et  le  précieux  document,  qui 
-vient  d'être  mis  sous  nos  yeux ,  démontre 
tout  l'intérêt  personnel  qu'il  portait  aux 
coutroverses  Idéologiques  en  elles  mêmes, 
et  toute  l'importance  morale  qu'il  met- 
tait à  en  faire  adopter  généralement  les 
résultats,  tels  qu'il  les  croyait  solidement 
établis  par  uue  discussion  franche  et  pro- 
fonde. Dans  tout  le  cours  de  sa  corres- 
pondance avec  Bossuet,  Pélisson,  Mm«. 
llrinon ,  on  le  voit  manifester  un  désir 
d'aplanir  les  obstacles,  une  docilité,  une 
déférence  pour  l'évêque  de  Meaux  ,  qui 
ne  permettent  point  d'attribuer  à  l'amour- 
propre  blessé  ou  à  des  causes  politiques 
îa  cessation  de  ces  conférences  épisio- 
laires  et  l'abandon  de  leur  objet.  En  re- 
tour des  grandes  concessions  qu'il  fait 
dès  le  début  (  telles  que  la  reconnaissance 
delà  juridiction  suprême  du  pape,  comme 
institution  humaiue ,  il  est  vrai,  mais  vé- 
nérable et  salutaire ,  l'admission  de  la 
nécessité  d'une  nouvelle  ordination  des 
ministres  protestants  à  leur  entrée  dans 
le  système  de  la  hiérarchie  romaine), 
Leibnitz  se  borne  à  demander  la  suspen- 
sion des  décrets  et  des  anathèmes  du  con- 
cile de  Trente  dans  leurs  effets  relatifs 
aux  sectateurs  de  la  réformation  ;  et , 
pour  l'église  protestante,  l'autorisation 
provisoire  de  couserver  son  organisation 
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*  enfin  ou  doit  s'établir  une  cité  digue 
»  de  Dieu  qui  en  est  Fauteur ,  et  de 
»  tous  les  esprits,  soit  des  hommes, 

jusqu'au  moment  où  un  concile  œcumé- 
nique aurait  pu  s'assembler  et  statuer  sur 
les  principes  d'après  lesquels  la  diver- 
gence des  communions  dans  les  doctrines 
et  les  cérémonies,  devrait,  soit  fléchir 
devant  les  intérêts  de  l'unité  de  foi  et  de 
la  vérité ,  soit  être  déclarée  admissible 
dans  tous  les  points  qui  ne  seraient  pas 
en  contact  avec  les  fondements  de  la 
croyance  et  de  la  société  chrétienne  (*). 
Une  entreprise  beaucoup  moins  difficile, 
puisqu'il  s'agissait  de  rapprocher  entre 
elles  les  communions  protestantes,  trom- 
pa de  même  l'attente  et  les  efforts  de  Leib- 
nibz,  quoique  les  souverains  des  pays  où 
celte  fusion  devait  être  tentée,  la  dési- 
rassent vivement  et  secondassent  de  toute 
leur  influence  les  démarches  des  conci- 
liateurs. Il  en  est  fait  mention  pag.  ^35 
et  suiv.  du  Ie*.  vol.  de  la  Collée  t.  de 
Dutens,  et  dans  différents  Recueils  des 
Lettres  de  Leibnitz  (  pag.  q4<  et  suiv.  de 
celui  de  Kappe,  et  tom.  ier.y  pag.  98  de 
celui  de  Korlholt)  :  mais,  pour  en  con- 
naître les  motifs  et  les  détails  »  il  faut  re- 
courir à  un  Exposé  historique  imprimés 
Londres  en  1 767  ,  in-4°. ,  sous  le  titre  de 
Relation  des  mesures  qui  furent  prises 
dans  Les  années  «711,  171a  et  17 13 
pour  introduire  la  liturgie  anglicane 
dans  le  royaume  de  Prusse  et  dans 
l'e'lectorat  de  Hanovre.  Tandis  que  le 
pacificateur  échouait  dans  ses  nobles  teo- 
tatites  de  mettre  un  terme  aux  scissions 
qui  divisent  les  branches  de  la  grande 
famille  chrétienne ,  l'auteur  de  la  Théa- 
dicée  aplanissait  plus  efficacement  que  le 
négociateur  les  voies  d'une  réconciliation 
future,  en  familiarisant  les  esprits  de  frères 

{■)  Oa  pourra  te  convaincre,  par  la  lecture  Je» 
pic-cet  qu'offrent  le  premier  volume  Je  la  Collec- 
tion de  butent ,  les  hecuciU  de»  lettre*  de  Leibniu 
donné*  par  Urnber,  tWlboit,  Kappe,  Write* 
mejer,  ta  Correspondance  avec  le  landgrave  Uf 
nrttde  Hette-Kheiolelt ,  et  avec  le  duc  deSruot- 
wick  Jean-Frédéric ,  publiée  par  lioebmer  d»ui 
ton  Maçatinpnurlc  dru  il  canonique  \yo\.  I  et  11), 
que  Leibnitz  apporta  dant  ce»  ira  o  tact  ion  t  autant 
de  bonne  foi  et  de  xèle  pour  leur  *uc<è*  que  de 
prudence  et  de  delicaleue;  eid'aprètret  lettre», 
il  pjr«tlrait  <|ue  c'en  uniquement  au  relu»  in-  ' 
iloîble  que  Rottuct  opposait  à  1»  flemandc  d'une 
tutpemion  det  analbemea  lancée  par  le  concile 
de  Trente  contre  le*  protettanu ,  que  la  rapturc 
de*  relation»  entre  cet  deux  lUiulres  controwiùtet 
éuit  «Us  rapportés» 
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»  soit  des  génies ,  qui  tu  sont  les 
m  membres ,  en  tant  quMi  entrent  par 
»  la  raison  ou  la  connaissance  des 


séparés  d'opiuions ,  mais  unis  d'origine  et 
d'intérêts,  avec  la  sublime  idée  d'une  cité 
céleste  que  la  machine  visible ,  le  monde 
matériel  et  toutes  ses  phases- pies  événe- 
ments heureux  et  malheureux,  les  biens 
et  les  privations,  les  douleurs  et  les  jouis- 
sances ,  sont  également  destinés  à  servir , 
à  étendre,  à  gendre  de  plus  en  plus  digne  ' 
de  son  monarque ,  par  la  vertu  et  le  bon- 
heur croissants  de  ses  membres;  et  daus 
laquelle  les  maux  de  tout  genre,  suiie 
inévitable  des  limites  de  la  créature,  la 
plainte  du  besoin  ,  le  cri  de  la  souffrance, 
toutes  les  exceptions  aux  lois  divines  qui 
semblent  déparer  l'oeuvre  du  Créateur, 
finiront  par  se  résoudre ,  comme  des  dis- 
sonances passagères,  en  une  harmonie 
glorieuse ,  eu  un  concert  de  louanges 
éternelles.  Il  faut  cependant  l'avouer  : 
plutôt  tourné  en  ridicule  qu'examiné  et 
combattu  par  \oltaire  dans  cet  ouvrage 
de  gatté  infernale  ,  où  une  philosophie 
moqueuse  et  superficielle  ,  piêchant  avec 
férocité  le  culte  des  jouissances  maté- 
rielles, dégrade  l'espèce  humaine  par  la 
peinture  exagérée  de  ses  misères,  et  nous 
offre,  comme  l'a  dit  M,ue.  de  Staël ,  pour 
toute  consolation  ,  le  rire  sardonique  qui 
nous  a  (Franchit  de  la  pitié  envers  les  au- 
tres ,  en  nous  y  faisant  renoncer  pour 
nous-mêmes,  l'optimisme  de  la  Théodicée 
a  rencontré  récemment  uu  adversaire 
plus  redoutable  dans  un  de  ces  hommes 
qui ,  à  de  grands  intervalles,  puisent  de 
nouvelles  idées  à  des  profondeurs  inex- 
plorées avant  eux,  et  qui  régnent  ensuite 
long -temps  sur  la  pensée  des  instituteurs 
des  peuples.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Du 
mauvais  succès  de  tous  les  essais  de 
Théodicée  (  v#l  m  des  Opusc. ,  pag.  385 
et  suiv.),  Kant  a  cherché  à  établir  que  la 
connaissance  de  la  relation  dans  laquelle 
l'univers ,  tel  qu'il  se  manifeste  a  nous  par 
1  expérience,  se  trouve  avec  la  souveraine 
sagesse,  serai*  un  élément  indispensable 
de  toute  apologie  du  mal  physique  et 
moral  dans  l'œuvre  du  Créateur,  et  que 
cette  connaissance  est  entièrement  hors 
de  notre  portée.  Cette  asseï  tion ,  qui , 
au  surplus,  est  un  corollaire  de  toute  la 
doctrine  de  Fauteur  de  la  Philosophie  cri- 
tique, s'offre, d-nsson  mémoire,  appuyée 
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»  Vérités  éternelles,  dans  une  espèce 
»  de  société  avec  leur  chef  suprême. 
»  Telle  c»t  cette  constitution  du  plus 


de  consid  ratious  nouvelles  et  de  quel- 
ques observations  de  détail  qui  ne  man- 
quent ni  de  force  m  de  justesse  II  fait 
voir,  par  exemple,  que  l'objection  contre 
la  parfaite  sag  s«e  du  Tout -Puissant,  tirée 
de  la  disproportion  qui  existe  entre  le 
crime  et  le  «  hàtiroeni,  n"  pas  été  suffi- 
samment repoussa e  p  r  l.eibniu,  et  qu'en 
dérivant  d  abord  le  mal-morat  de  1  abus 
de  (a  liberté,  abus  que  Dieu  permet  par 
des  motifs  de  sagesse  et  de  bonté  %  puis 
dérivant  cet  abus  île  l'imperfection  inhé- 
rente à  l'essence  même  des  <  léatnres,  et 
inséparable  des  limites  de  leurs  forces ,  il 
disculpe  plutôt  l'homme  qu'il  ne  justifie 
la  Providence  :  le  mal  ayant,  selon  Leib- 
nitz,  ses  racines  dans  l'essence  même  des 
choses  réalisées  par  f  être  qui  est  la  seule 
et  unique  cause  eHiciente  de  l'univers ,  et 
qui  a  créé  avant  de  permettre .  ou .  pour 
mieux  dire ,  qui  a  créé  et  permis  en  même 
temps.  Ici  se  reproduit  l'^ucienue  diffi- 
culté contre  laquelle  échouent  à  leur  tour 
les  fondateurs  de  systèmes  nouveaux,  qui 
prétendent  la  combattre  victorieusement. 
Comment  accorder  le  fatum  et  la  liberté, 
l'imputation  morale  et  la  dépendance  des 
êtres  finis?  Kant  croit  échapper  à  cet 
écueil,  en  dp  soumettant  à  la  loi  de  cau  - 
salité (  au  déterminisme  de  Leibnitz  )  quo 
le  monde  phénoménique  ,  et  en  atfrau« 
chUsaul  de  ce  principe  famé  comme  nou> 
mène  ou  chose  en  soi;  envisageant  ainsi 
chaque  action  comme  appartenant  a  une 
double  série  à-la-fois;  à  l'ordre  physique 
où  elle  est  enchaînée  à  ce  qui  précède  et 
•  ce  qui  suit  par  les  liens  communs  de  U 
nature ,  et  à  Tordre  moral ,  où  une  déter- 
mination produit  uu  effet,  sans  que,  pour 
expliquer  celte  volilion  et  son  résultat, 
on  soit  renvoyé  à  un  état  antécédent.  En 
définitif,  la  doctrine  de  Kant  sur  la  con- 
ciliation du  mal  avec  la  suprême  sagesse, 
est  une  application  de  la  maxime  :  Dans 
le  doute ,  abstiens-toi  de  juger;  tandis 
que  Leibnitz  se  place  dans  le  point  de 
vue  de  l'absolu  ou  du  Créateur  lui-même  ; 
tant  il  est  vrai  que  la  Théodicée ,  p  .s  plus 
que  la  Monadologm ,  ne  peut  être  com- 
prise qu'en  tenant  le  fil  donné  par  l'auteur 
de  l'Exposé  du  leibnilxianUine  dans  cet 
article.  S— a. 
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»  parfait  état  gouverné  par  le  plus 
»  grand  et  le  meilleur  des  monarques, 
»  où  il  n'y  a  point  de  crimes  sauschâ- 
»  timrnts  ,  point  de  bonnes  actions 
»  sans  récompenses  proportionnées  ; 
»  où  se  trouve  enfin  autant  de  vei  lus 
»  et  de  bonheur  qu'il  est  posùblc.  » 
C'est  eu  tendant  toujours  à  se  placer 
dans  ce  point  de  vue  sublime ,  que 
Leibnitz  saisit  souvent  avec  un  rare 
bonheur  les  rapports  les  plus  inatten- 
dus entre  le  monde  des  idées  et  celui 
des  faits  de  la  nature  :  c'est  en  cher- 
chant à  déterminer,  par  le  calcul,  quels 
sont  les  moyens  qui  vont  le  plus  droit 
à  la  lin ,  qui  ménagent  le  plus  la  ma- 
tière ,  l'espace  et  le  temps ,  qu'il  par- 
vient à  résoudre  des  questions  regar- 
dées comme  inaccessibles  à  l'esprit 
humain,  on  à  démontrer  des  vérités 
conçues  mais  non  prouvées  avant  lui 
(  i  )»  Telle  est  la  source  de  cette  con- 
fiance absolue  que  montra  toujours  ce 
grand  maître  dans  la  vérité  on  la  réa- 
lité de  .ses  principes,  la  légitimité  de 
ses  conclusions ,  la  rigueur  de  sa  mé- 
thode, et  enfin  la  certitude  de  son  - 
Critérium  logique.— «Après  avoir  mar- 
qué le>  principaux  caractères  du  ra~ 
ticnalisme  de  Leibnitz,  et  iudique  ia 
route  qui  va  de  l'origine  aux  dernières 
sommités  de  la  doctrine;  nous  pou- 
vons voir  comment  le  cercle  se  ferme 
sur  lui-même ,  et  vient  rejoindre  le 
point  où  il  a  commencé.  Dans  le  point 
de  vue  de  l'immortel  auteur  de  la 
inonadologic  ,  la  sciences  des  prin- 
cipes u'est  autre  que  celle  des  forces  ; 
t>r ,  la  science  des  forces  comprend 
tout  ce  qui  est,  el  tout  ce  qui  peut 
être  conçu  par  l'esprit  de  l'homme,  à 


(>)  Il  faut  voir,  clans  r/Tirat  Je  Cosmologie  à* 
VniperHii*.  l'heureuse  application  Ju  principe  de» 
«  Mues  finales ,  t'»it«  d *prés  l  eiht.iti  p.ir  ce  geo- 
i»clre  |.l..:oioplir  ,  el  c.immeui  il  résout,  a  l'aide 
du  );r;m  ipe  ,i«<  [A  m<,i„t!,e  «ciivi  et  d'une  ma- 
r  icre  ans  i  neuve  qu'elé^utr» ,  d'importatilcs  mic»- 
ti*ti»  d«  to/dv/v-ji  e»  de  éioptré^ut. 
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partir  du  moi  3  force  donnée  immé- 
diatement dans  le  fait  primitif  de 
conscience,  jusqu'à  la  force  absolue , 
telle  qu'elle  est  en  soi  aux  yeux  de 
Dieu  ;  telle  qu'elle  peut  être  en  Dieu 
même.  Le  point  de  vue  du  moi  n'est  j 
pas  le  point  de  vue  de  Di<u,  quoiqu'il 
y  conduise  nar  une  analyse  exacte  et 
au  moyen  ae  ce  même  principe  de  la 
force  qui  avait  entièrement  échappé  à 
Descartes ,  et  que  Leibnitz  a  saisi  le 
premier  dans  sa  profondeur.  Gomme 
Descartes,  il  est  vrai,  Lcibuitz a  man- 
qué de  distinguer  ces  deux  points  de 
vue  et  d'exprimer  le  lien  qui  les  unit; 
mais  Descartes  avait  rompu  ce  lien , 
et  Leibnitz  a  donné  le  seul  moyen 
propre  à  le  renouer  :  aussi  est-ce  à  sa 
doctrine  que  viendront  se  rattacher  les 
progrès  ultérieurs  de  la  vraie  philo- 
sophie de  l'esprit  humain.  —  Tra- 
vaux MATHEMATIQUES  DE  LeiBMTZ. 

—  Uu  homme  qui  avait  un  génie  si 
vaste,  une  ardeur  de  savoir  si  in- 
fatigable, et  un  si  grand  amour  de 
la  célel>rité,  ne  pouvait  pas  rester 
indiffèrent  aux  mathématiques,  daus 
uù  temps  où  ces  sciences  s*élcvar.t 
presque  seules  ,  au  milieu  de  l'eu- 
fance  de  toutes  les  autres ,  attiraient 
sur  elles  toute  la  renommée.  Aussi 
Leibnitz  se  livra-t-il  à  leurs  spécula- 
tions ;  et  il  le  Ut  de  manière  à  rivaliser 
dans  ce  genre  avec  le  plus  grand  génie 
de  son  temps  et  de  tous  les  siècles, 
avec  Newton.  L'histoire  des  études 
mathémaiiqucs  de  Leibnitz  ,  de  ses 
premiers  essais,  enfin  du  développe- 
ment complet  de  ses  pensées  sur  cette 
partie  des  méditations  humaines ,  a  été 
tracée  par  lui-même  dans  une  lettre 
à  la  comtesse  de  Kiliuaiiscgg,  écrite 
en  1716.  Il  y  raconte  que  dès  itititi, 
c'est-à-dire  à  l'âge  de  seize  ans ,  il  avait 
composé  sur  l'art  des  combinaisons  un 
petit  ouvrage,  dans  lequel  il  s'occu- 
pait d;  jà  des  différences  des  nombres 
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dont  la  succession  forme  des  séries 
régulières  :  quoique  cet  ouvrage  n'ait 
pas  vu  le  jour(i),  il  n'est  pas  inutile 
d'en  remarquer  l'objet  qui  montre  déjà 
l'ordre  d'idées  vers  lequel  le  géuie  ma- 
thématique de  Lcibnilz  le  portait  dès 
celte  époque;  car  lorsqu'on  recherche 
les  premiers  pas  des  hommes  qui 
.sont  arrives  à  quelque  grande  décou- 
verte, ou  trouve  d'ordinaire  qu'ils  y 
o:it  été  conduits ,  et  pour  ainsi  due 
appelés  de  Soin  par  ta  tournure  de  leur 
esprit  ou  par  les  objets  de  leurs  pre- 
mières méditations ,  et  que  les  occa- 
sions subséquentes  n'ont  fait  que  for- 
tifier ces  premières  impressions ,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  atteignissent  euOn  l'en- 
tier développement  qui  les  met  en  état 
de  sortir  de  leurs  nuages.  Toutefois 
Je  jeune  Lcibnifz,  occupé  surtout  d'his- 
toire et  de  philosophie ,  ne  donna  pas 
beaucoup  de  suite  à  ses  recherches 
1  d'arithmétique  jusqu'en  1(573 ,  époque 
à  laquelle  il  fit  à  Londres  un  voyage 
qui  le  mit  en  relation  avec  plusieurs 
Stvauts  «le  ce  pays,  particulièrement 
avec  un  géoinèlre  nommé  Oldeuburg. 
Le  ibnitz  lut  naturellement  porté  à  leur 

Î>ar!er  de  ses  recherches;  mais  par  un 
>.isard  qui  fut  comme  le  présage  de 
rc  qui  devait  lui  arriver  toute  sa  vie, 
il  eut  le  dés.igrétnent  d'apprendre  que 
les  résultats  qu'il  croyait  nouveaux  se 
trouvaient  déjà  dans  un  ouvrage  pu- 
blié en  France  (2).  Tourmenté  par  le 


(1)  On  a  recueilli  «  la  vérité  dan*  les  Œuvre i 
complctcs  de  Leibniu,  tom.  »  ,  un  plan  d'ouvrage 
intitule  :  Uinertatiu  de  arte  combiita'und  ;  mais 
outre  que  t'est  seulement  une  li«le  de  <  b.ipilre*  , 
•n  voit  qu'il  embrasse  beaucoup  d'objets  étrangers 
m  là  théorie  des  nombres,  et  il  est  difficile  de 
croire  que  ce  lussent  la  les  clcmeuts  de  lYuvrage 
auquel  Leibniu  t'ait  Allusion. 

(a  II  s'agissait  de  la  constante,  soit  eia.  te  , 
soit  approebée  .  des  nombre»  auxquels  on  finit  tou- 
•  jours  par  arriver  lorsqu'on  prend  les  différeme» 
successives  des  terme»  il'nne  série  numérique, 
puis  les  différences  de  ces  dilfcrencrs,  et  ainsi 
de  suita  un  nombre  suffisant  de  fois  Cette  remar- 
que ,  ainsi  que  son  usage  pour  l'interpolation, 
*v.iit  ttr  faite  par  un  mathématicien  français, 
■  >min«  Renault,  d«  Lf on  ;  ell«  fat  publia»  «n 
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désir  bien  naturel  de  voir  jusqu'où  il 
avait  été  devancé,  Leibnilz emprunta 
cet  ouvrage  ;  et  dès  le  leudemain  il 
écrivit  à  Oldeuburg  une  lettre ,  insérée 
depuis  au  Commercium  epistolicum 
publié  par  la  société  royale  de  Lon- 
dres. Il  y  fait  remarquer  ce  qu'il  croit 
lui  rester  encore  de  sa  découverte ,  et 
il  aunonce  qu'il  est  en  état  de  sommer, 
par  les  mêmes  principes,  toutes  les 
progressions  composées  de  termes  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité ,  et  pour 
déuoininatcurs  ,  des  nombres  figurés 
d'un  ordre  quelconque.  Une  seconde 
occasion,  dans  laquelle  il  mentionna 
encore  chczOldenbuig  une  autre  pro- 
priété des  nombres  qu'il  avait  remar- 
quée, fut  aussi  malheureuse  :  ou  lui 
apprit  que  la  même  découverte  avait 
été  faite  parMercator,  mathématicien 
holsténois,  qui  l'avait  publiée  dans  sa 
Logarithmotechnia.  Leibuitz  se  pro- 
cura le  livre,  et  le  rapporta  en  France. 
Là  ses  méditations ,  continuées  sur  le 
même  sujet ,  et  sans  doute  excitées 
par  le  mauvais  succès  de  ses  premières 
tentatives,  lui  firent  trouver  une  série 
infinie  de  fractions  qui  exprimait  la 
surface  du  cercle  ,  comme  Mercator 
avait  trouvé  le  moyen  d'exprimer  celle 
de  l'hyperbole.  Cette  décou  ver  te  frappa 
extrêmement  Huygcus,qui  s'empressa 
d'en  proclamer  le  mérite,  et  qui  s'en 
appuya  dans  la  suite  pour  obtenir  à, 
l'auteur  une  place  d'associé  de  l'aca- 
démie des  sciences.  Leibnilz,  comme 
on  peut  le  croire,  ne  mauqua  pas 
d'annoncer  sa  nouvelle  série  à  Olden- 
burg,  qui  l'en  félicita  sincèrement  flans 
sa  réponse ,  en  le  prévenant  ^unn 
M.  Newton  de  (lambridgc  paraissait 


sfi7«»,  dans  l'ouvrage  de  Mouton,  intitulé:  Obtcr- 
vnliontt  diametrortim  tolit  et  lunr  afprucn- 
liant  ;  ouvrjge  où  V<im  trouve  beaucoup  il',  ulres 
chose*  rema/qu*l>|ei ,  et  particulier! .tu et:  «  f  •  pre- 
mière idée  sir  fixer  !■  s  éul.ij  -Ici  n.esu  *-*  j«.ir 
les  observation*  de  la  i-.'j.^toit  du  peniluii.,  a  ;.ut 
lalilud»  U«termiu<tc. 
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avoir  trouvé  de  son  côte  des  méthodes  rentes  d'arriver  à  ce  résultat  ;  de  sorte 

nouvelles ,  mais  non  encore  publiées ,  qu'il  s  était  peu  attendu  qu'on  en  trou- 

S our  obtenir  les  longueurs  et  les  aires  vât  une  quatrième  (2).  Cet  aveu  for- 
e  toutes  sortes  de  courbes,  et  par-  mcl  et  décisif  n'a  pas  empêrhé  depuis 
conséquent  du  cercle  parmi  toutes  tes  les  annotateurs  du  Commercium  ep  's* 
autres.  Cela  n'ôtait  d'ailleurs  rien  au  tolicum  d'élever  à  ce  sujet  contre 
mérite  de  la  série  de  Leibnitz;  mais,  Leibnitz  ^accusation  de  plagiat,  à  la 
par  une  suite  de  celte  fatalité  qui  sera-  vérité  sans  preuve.  Leibniiz,  encou- 
tlait  s'attacher  à  ses  efforts  ,  il  fut  re-  ragé  par  ce  premier  succès,  continua 
connu,  depuis,  que  cette  série  avait  été  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  m.itlié- 
aussi  trouvée  auparavant  par  un  géo-  manques  ;  et,  à  force  de  poursuivre 
mètre  écossais,  nommé  Grégory  ,  le-  ses  spéculations  sur  les  différences  des 
quel  l'avait  communiquée  à  un  savant  nombres  qui  !ui  semblaient  si  fécon- 
de Londres,  nommé  Collins,  qui  avait  des,  il  fut  conduit  à  la  découverte  do 
une   correspondance   mathématique  calcul  appelé  différentiel ,  parce  qu'il 
très  étendue  et  très  active.  (  Voyez  se  fonde  sur  la  considération  des  pro- 
Collins  ,  IX  ,  271.  )  Heureusement  portions  que  les  éléments  des  gran— 
Leibnitz  n'apprit  cette  déco  ;r  géante  deurs   dépendant  s  d'une  manière 
nouvelle  que  quelques  années  après;  quelconque  les  unes  des  autres,  con- 
assurément  s'il  eût  reçu  cette  sé-  servent  entre  eu*  dans  Fin  Uniment 
rie  d'Oldenburg,  il  ne  se  serait  pas  petit.  Les  écrivains  qui  ont  traité  ce 
avisé  de   la    lui  renvoyer  comme  point  d'histoire  littéraire  indiquent  en 
sienne  :  il  n'existe  d'ailleurs  aucune  général ,  comme  la  première  publica- 
preuve  qu'à  l'époque  de  son  premier  lion  du  calcul  différentiel ,  une  lettre 
voyagea  Londie-  il  eût  connu  Collins.  de  Leibnitz,  adressée  à  Newton  par 
A  la  vérité  011  voit ,  par  une  l/ttre  de  l'intermédiaire  d'Oldenburg,  le  1 1  juin 
ce  dernier  (t),  qu'il  avait  mandé  la  dé-  1677.  Cette  lettre  coulient  en  efletune 
couverte  de  Grégory  à  un  savant  de  Pa-  exposition  complète  et  tout-à-fait  ex- 
ris,  nommé  Bertet,avec  lequel  il  était  en  pheite  de  la  méthode  différentielle: 
correspondance;  mais  il  y  énonce  >eu-  mais  elle  répondait  à  utie  lettre  de 
le  ment  que  Gregory  a  trouvé  le  moyen  Newton,  adressée  à  Leibnitz  par  la 
d'exprimer  un  arc  de  cercle  en  fonc-  même  voie  ,  et  dans  laquelle  Newton 
tions  de  son  sinus  et  de  sa  tangente ,  se  disait  aussi  possesseur  d'une  tné- 
tans  aucune  indication  de  la  méthode  thode  très  générale  ,  dont  il  cachait 
par  laquelle  il  a  obtenu  ce  résultat  :  l'énoncé  sons  une  espèce  de  chiffre 
de  sorte  qu'on  n'en  peut  tirer  aucune  formé  de  nombres  et  de  lettres  tr.ins- 
induction  contre  la  véracité  de  Leib-  posées  ,  duquel  il  se  réservait  de 
nitz;  et,  pour  s'en  i apporter  sur  cette  donner  un  jour  l'interprétation.  Or 
matière  à  un  juge  irrécusable,  New-  ou  se  demande  ce  qui  avait  pu  co- 
ton, lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  gager  Newton  à  euvelopper  aiusi  le 
marche  que  Leibniiz  avait  suivie,  Peu  secret  de  sa  méthode  sous  une  espèce 
félicita  comme  dune  nouveauté  d'au-  d'énigme  chiffrée,  et  à  vouloir  que  ce 
tant  plus  remarquable,  qu il  connais-  secret  se  trouvât  déposé  entre  les 
sait,  disait-il,  trois  méthodes  diffé-  mains  de  Leibnitz  même;  il  semble 


Cette  lettre  ett  la  vingt-uaicme  pièce  dm         {*)  Deuxième  lettre  de  Neirtoa  à  OlU«nbur{i 
Comm.ntium  *pufli<um.  r  »4  «clobre  167O'. 
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'      fiie  quelque  circopstance  antécédente, 
et  aujourd'hui  inaperçue  ,  doit  avoir 
deV unifié  ce  dépôt  et  cette  réserve. 
En  effl  t,  lorsqu'à  près  vingt  ans,  d'obs- 
curs envieux  élevèrent  coutie  Leib- 
niz i'accus.tlion  d'avoir  dérobé  celte 
grande  découverte,  celui-ci,  en  cb<  r- 
chant  à  se  rappeler  ses  premiers  titres, 
dit  qu'il  croit  avoir  commencé  à  être 
en  possession  de  sa  méthode  eu  1 
c'est-à-dire  une  année  avant  qu'il  écri- 
vît la  lettre  où  il  l'anuouce  d'une  ma- 
nière formelle.  En  exaroiaml  avec 
beaucoup  d'attention  toutes  les  lettres 
contenues  dans  le  Conunercium  épis- 
iplicum ,  nous  en  avons  tiouvé  une 
qui  semble  expliquer  ce  mystère.  Elle 
est  du  *4  auui  1676,  et  par  consé^ 
quent  antérieure  à  celle  daus  laquelle 
$1  vvtoo  inséra  l'exposition  chiffi  ée  de 
sa  méthode  desjluxions.  Dans  cette 
lettre,  toujours  écrite  à  Oldeuburg, 
mais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  Newton  ,  Keibuitz  donne  d'abord 
beaucoup  de  louanges  aux  inventions 
analytiques  de  ce  dernitr,  qu'Olden- 
burg  ,  d'après  son  autorisation ,  lui 
avait  déjà  communiquées  dans  une 
lettre  précédente  ,  également  impri- 
mée; ces  inveniious  comprennent  la 
formule  pour  l'élévation  d'un  binôme 
à  ses  diverses  puissances ,  l'usage  de 
cette  formule  pour  l'extraction  des 
racines.,  les  expressions  en  séries  des 
arcs  de  cercle  par  leurs  sinus ,  des 
sinus  par  les  arcs,  celle  des  arcs  d'el- 
lipse, d'hyperbole,  avec  des  applica- 
tions à  la  quadrature  de  ces  courbes*, 
le  tout  sans  démonstration ,  et  sans 
aucune  indication  quelconque  de  (a 
méthode  qui  a  ^pu  y  conduire ,  si- 
non qu'elle  est  l'ondée  sur  les  séries  : 
et ,  eu  effet,  il  paraît  aujourd'hui  que 
cet«e  méthode  consistait  à  développer 
en  série  la  fluxion  de  la  fonction  que 
Ton  voulait  déterminer,  et  à  remonter, 
dji'  claïun  des  ternies  dp  ci*  (îifv.-îcp- 
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pemeut  à  sa  fonction  première ,  par  la 
méthode  alors  connut  pour  les  para- 
botes  de  tous Icsor<irrs;ce <jui don*  ait 
uue  intégration  rentable  de  chaque 
terme  de  la  série.  C»st  «cate  Mire  que 
répotid  celle  de  Le;b:  iu,  écrite  deux 
mois  après,  et  d.iiis  Idqunlc  il  cora» 
mène  par  louer  sinccmn'nt  tant  de 
belles  invt  niions  et  si  nouvelles  :  puis 
eu  ira  ut  dans  l'exposition  de  «es  re*  lier* 
ches  propres ,  •  Mmator ,  dit- il ,  a 
trouvé  le  moyen  de  carrer  la  surface 
des  courbes  dont  l'ordonnée  est  ex» 
primée  rationnellement  en  f.>n  lions 
de  l'abscisse  :  il  nous  a  appris  à  ré- 
duit e  ces  expressions  en  séries  par  la 
division  ;  et  Newton  nous  a  enseigné 
à  dire  la  même  chose  pour  les  ex- 
pressions radicales.  Maintenant  j'ai 
trou  té  une  méthode  que  j'appelle  des 
transmutations*,  au  moyen  de  laquelle 
on  p<ut  ramener  toutes  les  courbes, 
possibles  à  ces  cas  simples,  »  Cette  mé- 
thode, dont  il  donne  un  exemple  sur 
la  rectification  du  cercle,  revient  en 
partie  4  celle  de  Newton  que  noua 
venons. d'expliquer;  mais  on  y  remar** 
que  de  plus  l'usage  des  infiniment 
petits  qui  y  sont  ouvertement  em- 
ployés ,  et  même  sous  cette  dénomi- 
nation. Sa  manière  de  rappliquer  ai* 
cercle ,  consiste  à  exprimer  l'abscisse 
et  l'ordonnée  de  celte  courbe  par  une 
autre  variable  tcllemeut  choisie,  quo 
l'expression  de  ces  lignes ,  en  fonc- 
tions de  la  nouvelle  variable,  devienne 
rationnelle.  Puis  il  cherche  la  diffé- 
rence d'abscisses  qui  correspond  à  un- 
accroissement  infiniment  petit  de  cette 
variable;  et  multipliant  cette  différence 
par  l'expression  rationclle  de  l'ordon- 
née ,  il  obient  la  surface  du  petit  rec- 
tangle, qu'il  regarcte  comme  l'élément 
de  l'aire  de  la  courbe  proposée.  Alors 
il  fait  voir  mie  cette  expression,  en-, 
visagee  d'une  autre  manière ,  repré- 
sente aussi,  l'aire  d'une  ejurbe  ,  duafc 
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la  nouvelle  variable  est  l'abscisse ,  et 
dont  f  ordonnée  est  rationnelle  ;  ce  qui 
permet  d'appliquer  à  sa  quadrature  le 
procédé  de  Mercalor.  Celle  méthode 
de  trausmulation  revient  7  comme  on 
voit ,  à  celle  que  Newton  avait  em- 
ployée pour  obtenir  les  résultats  con- 
teuus  daussa  lettre;  mais  ou  doit  aussi 
à  la  justice  d'observer  que  Lcibnitz 
ne  la  cache  point ,  quoiqu'il  en  sentit 
bien  toute  l'importance.  En  effet , 
ajoute-l-il ,  cette  méthode  est  applica- 
ble à  toutes  les  courbes;  elle  contient 
celle  des  indivisibles  (de  Cavalieri), 
mais  dans  un>  acception  infiniment 
générale ,  qui  jusqu'ici  ne  semble  pas 
avoir  été  assez  développée.  Ceci  de- 
vait suffire  pour  montrer  à  Newton 
que  Leibnitz  était  sur  le  chemin  de  la 
découverte  du  calcul  infinitésimal ,  et 
qu'il  y  touchait  de  bien  près,  si  même 
il  ne  le  possédait  déjà.  Aussi  c'est  en 
réponse  à  cette  lettre  ,  que  Newton  , 
après  avoir  exposé  beaucoup  de  belles 
inventions  analytiques  ,  toutes  relati- 
ves aux  séries ,  raconte  la  progression 
de  ses  découvertes ,  et  finit  par  l'énon- 
cé chiffré  de  sa  méthode  des  fluxions. 
Après  avoir  parlé  de  la  quadrature  de 
l'hyperbole  et  du  calcul  des  logarith- 
mes ,  «  j'ai  houte ,  dit-il ,  d'avouer  jus- 
qu'à combien  de  figures  j'avais  au- 
trefois poussé  ce  genre  de  calculs ,  qui 
me  plaisait  alors  singulièrement  :  mais 
lorsque  parut  l'ingénieux  ouvrage  de 
Mercator,  intitulé  Logarilhmotech- 
nia,  je  commençai  à  en  faire  moins  de 
cas ,  soupçonnant  ou  qu'il  connaissait 
l'extraction  des  racines  aussi  bien  que 
la  résolution  des  fractions  en  série 
par  la  division  ,  on  que  d'autres,  ap- 
prenant par  lui  celle  dernière  me- 
thode  ,  trouveraient  bientôl  tout  le 
j'este.  Dans  le  temps  que  ce  livre  pa- 
rut (c'était  en  1609  ),  le  docteur  Bar- 
row,  mon  ami  ,  alors  professeur  de 
mathématiques  à  Cambridge ,  commu- 
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niqua  à  M.  Collins  un  écrit  de  moi 
contenant  un  traité  abrégé  de  ces  sé- 
ries ,  dans  lequel  j'annonçais  que  les 
aires  et  les  longueurs  de  toutes  sortes 
de  courbes ,  ainsi  que  les  surfaces  et 
les  volumes  des  solides  engendrés  par 
elles,  pouvaient  être  déterminés  en 
fonctions  de  lignes  droites  données 
réciproquement  ;  ce  que  j'avais  ap- 
puyé d'un  grand  nombre  d'exemples.* 
Le  traité  auquel  Newton  fait  ici  al- 
lusion, est  celui  qui  parut  depuis,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  1 704, 
sous  le  titre  aÂnalysis  per  œqua- 
tiones  numéro  terminorum  inûtiitas. 
Il  contient  en  effet  tout*  ce  que  dit 
Newton  ;  et  même  il  contient  ce  dout 
il  ne  parle  point  dins  sa  lettre,  la 
démonstration  de  sa  méthode  des 
quadratures ,  fondée  sur  la  considé- 
ration des  infiniment  petits.  Il  y 
donne  d'abord  l'expression  de  l'aire 
des  courbes  dont  l'ordonuee  est  ex* 
primée  rationnellement  en  fonctions 
de  l'abscisse  ;  ce  qui  pouvait  se  faire 
aussi  par  la  méthode  de  Mercator: 
mats  il  montre  comment  on  peut 
étendre  ce  résultat  aux  expressions 
radicales ,  en  substituant  à  la  division 
l'extraction  des  racines  par  le  théo- 
rème du  binôme.  La  méthode  par  la- 
quelle il  obtient  la  longueur  des  cour- 
bes et  leur  aire,  est  fondée  sur  la 
considération  des  fluxions  de  l'abs- 
cisse, de  l'ordonnée,  et  des  fondions 
qui  dépendent  de  ces  lignes. Sur  quoi 
l'on  peut  observer  que  ftarrow  ,  le 
maître  de  Newlou ,  avait  déjà  donné 
depuis  long-temps  l'exemple  de  con- 
sidérer la  génération  des  lignes  et  des 
surfaces  par  le  mouvement,  et  même 
par  des  mouvements  composés  de 
différentes  vitesses,  ce  que  Ion  con- 
çoit bien  avoirpu  naturellement  porter 
Newton  à  considérer  aussi  en  gé- 
néral 1rs  accroissements  infiniment 
petits  des  quantités  dans  leurs  rap- 
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porls  avec  le  mouvement;  tandis  que, 
par  une  succession  d'idées  également 
continue ,  mais  tout  -  à  -  fait  distinc- 
te, et  peut-être  plus  philosophique, 
parce  qu'elle  c'tait  plus 'abstraite  ,  et 
comme  telle  d'une  application  plus 
facile  ,  Lcibnitz  a  toujours  été  porté 
à  considérer  des  différences,  dans  la 
génération  desquelles  il  a  ensuite  dé- 
couvert le  véritable  type  qui  dis- 
tingue entre  eux  les  résultais  fiuis. 
Cette  série  d'idées  séparément  propre 
à  chacun  de  ces  grands  génies,  et 
suivie  par  chacun  d'eux  depuis  ses 
premiers  pas  jusqu'au  terme  de  ses 
dernières  découvertes ,  nous  semble 
offrir  un  caractère,  d'individualité  qui 
suffirait  pour  qu'on  dût  attribuer  à 
l'un  comme  à  l'autre  l'honneur  d'être 
arrivé  au  calcul  infinitésimal  par  ses 
propres  vues  et  par  une  route  indépen- 
dante, si  les  preuves  matérielles,  qui 
peuvent  établir  ce  fait  littéraire,  étaient 
perdues  :  mais  il  n'y  a  plus  lieu  de 
douter  lorsque  la  discussion  des  titres 
authentiques  ,  c'est-à-dire ,  de  ceux 
que  la  publicité  donne,  conduit  à  la 
même  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  droits  de  Lcibniiz  ne  furent  pen- 
dant long-temps  l'objet  d'aucun  doute. 
Sa  réponse  à  la  lettre  chiffrée  de  New- 
ton, fut  franche  et  sa  us  réserve.  Dans 
cette  réponse  datée  du  21  juin  1677, 
et  adressée  à  Newton  par  l'intermé- 
diaire d'Oldenburg,  Lcibnitz  ciposc 
la  méthode  du  calcul  infinitésimal 
avec  la  notation  différentielle,  les  rè- 
gles de  différentiation,  la  formation 
des  équations  différentielles ,  les  ap- 
plications de  ces  procédés  à  des  ques- 
tions d'analyse  et  de  géométrie;  et,  ce 
que  les  géomètres  ne  regarderont  pas 
.  comme  une  indication  d'identité  sans 
importance,lcs  figures  employées  dans 
l'exposition  de  ces  me'iuodes  offrent 
précisément  les  mêmes  désignations 
de  lettres ,  et  le  même  mode  de  no- 
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tation  queLeibnitz  avait  employés*  Lins 
sa  première  lettre,  où  il  exposait  la 
méthode  des  transmutations.  Eu  ef- 
fet ,  c'était  toujours  la  même  série 
d'idées,  a  Je  soupçonne,  ajoute-t'il, 
»  que  ce  que  Newton  a  voulu  cacher 
»  relativement  à  la  manière  de  mener 
»  des  tangentes,  ne  diffère  pas  beau- 
»  coup  de  ceci.  »  Cet  aveu,  d'autant 
plus  honorable  pour  Leibnitz  qu'il 
cuit  tout-à-fait  libre,  meta  l'abri  les 
droits  deN<  wton,au  moins  aufaut  que 
le  dépôt  qu'il  avait  fait  de  son  manus- 
crit entre  les  mains  de  Collins,  en 
1669.  Peu  importe  en  effet  qu'il  «il  été 
dè'  cette  époque  en  possession  de  sa 
méthode  des  fluxions.  La  chance  d'en 
partager  avec  lui  l'honneur,  était  en- 
core ouverte,  puisqu'il  n'avait  rien 
publié:  car  les  règles  de  la  ju>iice  lit- 
téraire veulent  que  la  publication  , 
seul  indice  inaltérable  de  l'exiMence 
d'uue  découverte ,  en  fixe  l'époque 
précise;  et  t'avantage  qu'on  se  con- 
serve de  jouir  'seul  d'un  résultat  ou 
d'une  méthode  qu'on  ne  publie  point , 
est  ëquitablement  contrebalancé  par 
la  liberté  que  cette  réserve  laisse  à  la 
concurrence.  Newton  ne  répondit 
point  à  cette  mémorable  lettre  de 
Leibnitz,  soit  parce  qu'il  n'en  eut  pns 
le  désir ,  soit  parce  que  l'occasion  de  le 
faire  cessa  par  la  mort  d'OIdeubuig, 
qui  arriva  dans  l'automne  de  la  même 
année.  La  méthode  différentielle  ne 
devint  publique  pour  le  reste-  du 
monde  littéraire  qu'en  i684>°ù  Leib- 
nitz la  publia  dans  les  AcXa  erudi- 
torum  de  Leipzig ,  sous  une  forme 
absolument  semblable  à  celle  qu'il 
avait  suivie  dans  sa  lettre  transmise 
a  Newton.  Aucune  réclamation  ne 
s'éleva  alors,  ni  ne  pouvait  s'clevcr 
pour  la  contester.  Newton  même  re- 
connut publiquement  les  droits  de 
Leibnilz  dans  sou  admirable  ouvrage 
des  Principes  de  la  philosophie  na- 
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turelle  (i),  où  il  s'exprime  en  ces 
termes  :  a  Dans  un  commerce  de 
lettres  que  j'avais,  il  y  environ  dix, 
ans  ,  avec  le  très  habile  géomètre 
M.L  ibni'z,  je  lui  écrivis  que  je  pos- 
sédais, pour  déterminer  les  Maxima 
et  les  Minima^  pour  mener  les  Un-* 
génies,  et  autres  opérations  analo- 
gues ,  une  méthode  qui  s'appliquait 
également  aux  quantités  rationnelles 
ou  irrationnelles  ,  méthode  que  je  lui 
caehai  sOus  un  chiffre  formé  de  lettres 
transposées  ;  cet  homme  célèbre  me 
répondit  qu'il  était  tombé  sur  une 
méthode  de  ce  genre,dont  il  me  donna 
la  communication ,  et  qui  ne  différait 
de  la  mienne  que  dans  le  mode  d'ex- 
pression,  de  notation,  et  dans  l'idée 
de  la  génération  des  quanutes.  »  On 
remarque  une  ambiguïté  assez  sin- 
gulière ,  dans  ces  mots  :  //  me  réponr 
dit  qu  'il  en  possédait  une  analogue , 
lesquels  f  pour  qui  ne  connaîtrait  pas 
U  s  lettres  réciproquement  communi- 
quées, pourraient  présenter  le  'sens 
que  Lcihnitz  aurait  trouvé  la  clef  du 
chiff.c  de  Newton  ,  puisqu'il  y  répond 
dune  manière  £i  positive.  IVlais  on  a 
vu  que  cette  certitude  n'existe  point 
dans  la  lettre  de  Leibnilx,  et  qu'il 
énonce  seulement,  à  l'égard  de  la  mé- 
tl.odc  de  «on  rival,  un  soupçon  ho- 
norable pour  son  caractère.  Quoi  qu'il 
*  11  soit,  ce  passage  décisif,  inséré  d'a- 
bord dans  la  première  édition  des 
Principes ,  et  conservé  dans  la  se- 
conde faite  par  Cotes ,  mais  dont  tons 
las  délai. s  étaient  soumis  à  l'appro- 
bation delScveton  {'i),  est  un  témoi- 


(i)  Philo$ophiee  naluratir  Prlneipia  math*- 
tiatica  ,  lib.  II,  leium.  II ,  icbolium.  F.diiio  prima 
•I  tecunda. 

*)  J'ai  eu  Voccaiion  de  m'atturerpnr  raoimem« 
^"  ce  fail  a  Cambridge,  où  le  chef  du  colleg» 
ne  ta  Trinité,  d'aprèaïa  demande  di*«  professeurs 
tir  cet  établissement  célèbre  ,  a  Lieu  voulu  m« 
permettre  de  compuUer  louie  la  Corrrapoudani-e 
à*  Newton  avec  Colei ,  et  ji:*me  «le  prrndre  d<  t 
<•  .pi.'t  tic  tout  ce  «pii  niç  semblerait  iateresi^ut 
J»~ur  i  tititoii»  ici«Lti!iyi  •  'Je  eeu*  vpc^.ia.  x 
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gnage  d'une  autorité  indestructible. 
Au  reste,  personne  alors  n'eut  l'idée 
de  le  contester  :  Leibnitz ,  depuis  la 
publication  de  la  méthode  différen- 
tielle ,  en  était  publiquement  regardé 
comme  le  seul  inventeur.  Il  en  déve- 
loppa la  puissance  avec  une  ardeur 
et  une  fécondité  de  gér.ie  inconce- 
vables. Ou  le  vit  presque  aussitôt  en 
montrer  les  applications  à  la  théorie 
des  courbes,  dans  la  recherche  des 
taugeutes,  à  celle  des  oscula lions  en 
général  et  desinterseelions  des  com  bes 
sous  des  conditions  données  ,  aux 
questions  de  mécanique,  dans  la  ré- 
solution des  problèmes,  tel*  que  ceux 
de  la  chaînette,  de  la  vélaire  et  de  la 
ligne  de  la  plus  vite  descente  :  et  il 
travaillait  avec  ardeur  à  perfectionner 
la  méthode  même*  car  tantôt  il  en 
étendait  les  usages  analytiques  comme 
lorsqu'il  déeooviit  le  mode  d'intégra- 
tion des  fractions  rationnelles  par  la  dé- 
composition de  leur  dénoniiua  eur  en 
ses  facteurs  simples  soit  réels  ,  soit 
imaginaires  ;  tantôt  il  généralisait  les 
principes  du  calcul ,  connue  il  le  fit  en 
imaginant  de  considérer  les  effets  de 
variabilité  des  quantités  arbitraires  ; 
d'autres  fois  enfin  il  signale  avec  la 
sagacité  de  la  plus  haute  philosophie 
les  inductions  offertes  par  la  notation , 
telles  que  sont  par  exemple  les  ana- 
logies des  puissances  et  des  différen- 
ces ,  deux  remarques ,  dont  l'une ,  en 
étendant  les  idées  de  variabilité ,  et 
l'autre,  en  étendant  la  signiûcctSion  des 
indices,  sont  devenues  anjouid'hui  des 
principes  de  découvertes  les  p!us  em- 
ployés. Cette  lumière  nouvelle  et  s>\ 
vive  qu'il  jetait  ainsi  sur  l'analyse  ma- 
thématique, lui  faisait  saisir  entre  les 
diverses  parties  de  cette  science  ,  de  • 
nouveaux  rapports,  jusqu'alors  ina- 
perçus parce  que  le  besoin  ne  s'en 
était  pas  encore  fait  sentir.  C'est  ainsi 
qu'il  trouva  le  calcul  dv.5  fonctions  ex- 
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ponentielles,  autre  source  également 
féconde  cd  résultats ,  et  dont  l'emploi 
revient  à  ch.  que  instant  dans  la  ré- 
solution de  toutes  les  questions  ma- 
thématiques et  naturelles  (i).  Ou  est 
obligé  de  se  borucr  à  ces  grands 
traits;  car  on  ne  finirait  pas,  si  l'on 
voulait  seulement  énoncer  ions  les  su- 
jets mathématiques  sur  lesquels  se 
porta  son  génie.  Néanmoins ,  dans  la 
multitude  de  ces  questions  plus  par- 
ticulières ,  il  faut  mentionner  la  eu* 
rieuse  remarque  de  l1 'Arithmétique 
binaire  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
n'emploie  que  deux  chiffres  pour  ex- 
primer tous  les  nombres.  L'idée  de  ce 
système  de  numération  fut  suggérée 
à  Leibnitz ,  par  l'examen  de  certains 
caractères  nommés  Koua ,  tracé»  sur 
d'anciennes  figures  attribuées  â  Fou- 
hi  ,  que  les  Chiuois  regardent  comme 
l'inventeur  de  toutes  leurs  sciences. 
(  V.  Fou-hi.)  L'esprit  vif  et  systéma- 
tique de  Leibnitz  lui  fît  voir  dans  les 
retours  périodiques  de  ces  caractères, 
des  i  ndications  n  uni  criques;  et  quoique 
les  observations  des  missionnaires  ne 
paraissent  pas  avoir  confirmé  cette 
conjecture,  l'idée  de  l'arithmétique  bi- 
nôme, suggérée  à  Leibnilz  par  cette 
hypolhèse,  n'en  est  pis  moins  un 
exemple  ingeuieux  et  utile  pour  éten- 
dre les  considérations  gcuérales  des 


(•")  Leibniu  publia  la  décomposition  de»  frac- 
tion! rationnelle*  dan»  le»  Acia  I.ipt.  pour  170a. 
U  la  commuaidui  aussi  à  Jean  Bemoulli ,  avec 
d'autre»  recherche»,  d*n«  ont  lettre  datée  du  mol» 
dr  juin  de  la  même  année  (  Œw.  de  Leihniti, 
tom.  Il,  pag.  3-3.  et  «on  Commet cium  epùtolictim 
avre  Je»n  Bemoulli,  tom.  H,  pag.  -8.)  U  pu- 
blia la  découverte  dea  fonction»  exponentielle» 
dan»  le  Journal  des  Sitvatitt  de  169%  Jean  Ber- 
noolli  crut  avoir  trouvé  lé  premier  ce»  même» 
fonction»,  et  il  le*  annonçait  à  Le ibniu  comme 
une  nouveauté  :  mai»  »a  lettre  e»t  du  mois  de  mai 
(6o4,  par  conséquent  postérieure  de  deux  an»  à  la 
Publication  faite  par  Ltiboitz.  (  Voy.  Œuv.  de 
Leibniu,  tom.  II,  pas;,  a^i ,  et  «on  Commercium 
•t-i'ioliciim  ««ce  Jean  Bernoulli,  tom.  I,  pag.  7 
,  et  to).  Le*  autre»  découverte»  d'analyse  et  de 
mécanique  que  non»  avom  ciUc» .  ne  lui  ayant  pa» 
«té  contestée»,  il  non»  a  paru  iuutile  d«  rapporter 
!«•  preuve»  qu'elle»  lui  appartiennent. 
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systèmes  de  numération. — A  près  avoir 
rendu  un  faible  hommage  à  tant  et 
de  si  belles  découvertes  ,  il  fout  louer 
autant  encore  l'ardeur  avec  laquelle 
Leibnitz  cherchait  à  répandre  les  nou- 
velles méthodes ,  et  le  généreux  plai- 
sir qu'il  trouvait  à  en  voir  fructifier  les 
applications.  Dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  eut  pour  élèves  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  les  maîtres  de 
bien  d'autres ,  tes  deux  frères  Jacques 
et  Jean  Bemoulli ,  le  marquis  de 
L'Hôpital,  et  Huygens  lui-même,  qui 
ne  crut  pas  diminuer  sa  gloire  en 
lui  rendant  le  plus  entier,  le  plus  hono- 
rable hommage,  comme  à  l'heureux  in- 
venteur des  nouveaux  calculs.  —  Leib- 
nitz fut  en  possession  de  ce  titre  sans 
aucune  contestation  publique  quel- 
conque, jusqu'en  169g,  c'est-à-dire 
pendant  vingt-deux  ans  après  sa  pre- 
mière communication  ,  «  cessée  à 
Newton ,  et  pendant  quinze ,  depuis  sa 
publication  du  calcul  différentiel  dans 
les  Actes  de  Leipzig.  Durant  cet  in- 
tervalle ,  lui-même  et  les  géomètres  du 
continent  avaient  librement  exploité 
la  mine  qu'il  avait  si  heureusement  si- 
gnalée. A  la  vérité,  le  géomètre  anglais 
Wallis,  en  publiant  deux  volumes 
de  ses  œuvres,  en  i6t,5,  y  inséra 
une  note  daus  laquelle  il  déclarait  que 
la  méthode  des  fluxions  ,  analogue 
pour  le  fonds  à  la  méthode  différen- 
tielle, avait  été  trouvée  par  Newton, 
avant  l'année  1G71  ,  sans  toutefois 
prétendre  par- là  décider  lequel  de  lui 
ou  de  Leibnilz  était  le  premier  inven- 
teur :  cette  déclaration  ne  pouvait  pas 
être  considérée  comme  une  attaque  ; 
ce  n'était  que  la  simple  expression  de 
la  vérité  :  seulement  la  découverte  de 
Newton  n'ayant  pas  alors  été  rendue 
publique ,  laissait  le  champ  de  l'in- 
vention parfaitement  libre  à  tout  au- 
tre. Leibnitz  ne  réclama  point  contre 
celle  uotc,  et  il  n'avait  eu  effet  rien  à 
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réclamer;  mais  en  169g,  Fatio  de 
Duillier  {V oy.  Fatio  )  osa  le  premier 
attaquer  publiquement  Leibnitz  dans 
un  mémoire  imprimé,  où ,  en  traitant 
de  quelques  questions  du  ressort  des 
nouveaux  calculs ,  et  dont  une  entre 
autres  avait  été  proposée  par  Leib- 
nitz même,  il  disait  :  a  Je  suis  con- 
»  tnint  par  l'évidence  des  faits  à  re- 
»  connaître  Newton  pour  le  premier, 
»  et  de  beaucoup  d'années,  le  pins  an- 
»  cieu  inventeur  du  calcul  diftèren- 
»  tiel  ;  et  quant  à  ce  qua  pu  emprun- 
»  ter  de  lui  Leibnitz,  le  second  in- 
»  venteur  de  ce  calcul ,  je  m'en  réfère 
»  an  jugement  des  personnes  qui  ont 
»  vu  les  lettres  de  Newton  et  les 
»  autres  manuscrits  relatifs  à  cette 
»  matière.  »  Fatio  ajoutait  beaucoup 
d'autres  récrimina  lions  sur  l'empire 
1  que  Leibnitz  semblait  s'arroger  dans 
lesinalheï»  îiques,  et  sur  l'affectation 
avec  laquelle  il  proposait,  comme  par 
defi ,  des  problèmesà  résoudre  aux  au- 
tres analystes.  Toute  surprenante  que 
cette  attaque  pût  paraître,  elle  était 
trop  directe  pour  permettre  à  Leibnitz 
de  garder  le  silence.  Il  publia,  dans 
les  Actes  de  Leipzig,  une  réponse 
d'.m  ta  ut  plus  désespérante  pour  Fatio, 
quelle  était  à-la-fois  piquante  et  po- 
lie. Après  avoir  fait  sentir  le  peu  de 
litres  que  son  accusateur  avait,  pour 
jeter  le  gant  dans  une  semblable  que- 
relle, il  rappelle  avec  une  parfaite  fi- 
dcîité  tes  communications  qui  avaient 
eu  lieu  autrefois  entre  Newton  et  lui  : 
il  rappelle  le  témoignage  que  Newton 
lui  a  librement  rendu  dans  le  livre 
des  Principes;  et,  à  ce  sujet, il  s'ex- 
prime sur  son  rival  dans  des  termes 
également  honorables  pour  tous  les 
«eux.  —  Malheureusement ,  il  n'avait 
pj*  toujours  agi  de  même,  non  pas 
sans  doute  par  une  basse  jalousie , 
dont  il  aurait  rougi  le  premier,  lui 
fjui  reproche  si  souvent  ce  seutimeut 
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â  Descartes;  tout  au  pins  peut-être  pir 
un  oubli  né  de  l'ivresse  du  succès 
inoui  qu'obtenait  son  nouveau  calcul , 
ou,  ce  qu'il  serait  plus  aisé  encore  et 
moins  affligeant  de  croire,  seulement 
par  uue  inattention  résultant  de  la 
multitude  et  de  la  variété  infinie  des 
travaux  dans  lesquels  il  était  plongé. 
Un  seul  trait  nous  semble  inexplicable, 
et  nous  croyons  devoir  à  la  fidélité  de 
l'histoire  littéraire dele  rapporiersans 
l'affaiblir.  Le  livre  des  Principes  a\  ait 
paru  en  1687  :  'a  véritable  théorie 
des  mouvements  célestes  y  était  établie 
sur  les  lois  de  Keppler,  l'attraction  dé- 
montrée ,  et  toutes  les  conséquences 
de  cette  grande  loi  calculées  ou  pres- 
senties. Deux  ans  après,  en  1689, 
Leibnitz  publie  dans  les  A  des  de 
Leipzig,  une  dissertation  intitulée  : 
Tentamen  de  moluum  cœlestium 
causis,  dans  laquelle  il  reprend  pré- 
cisément la  question  des  mouvements 
planétaires  ,  en  les  supposant  produits 
par  la  circulation  d'un  fluide ,  à-peu- 
près  à  la  manière  des  tourbillons  de 
Descartes.  Il  établit ,  de  même  que 
Newton,  la  théorie  de  ces  mouvements 
sur  les  lois  de  Keppler,  en  déduit  la 
loi  de  la  force  centrale  et  les  principa- 
les propriétés  des  orbites  ^c'est-à-dire 
tout  ce  qu'avait  déjà  fait  Newton 
d'une  manière  infiniment  supérieure, 
et  indépendamment  d'aucune  hypo- 
thèse; et  cela  il  l'expose  sans  rendre 
rien  à  Newton  de  la  justice  qui  lui 
était  due,  sans  même  le  nommer  au- 
trement que  par  hasard,  à  propos  de 
la  loi  du  carré  de  la  distance,  dans 
cette  phrase  offensante  par  l'insou- 
ciance qu'elle  montre  :  «  Je  vois,  dit- 
»  il ,  que  celte  proposition  a  été  déjà 
»  counue  du  célèbre  géomètre  Isaac  • 
»  Newton  ,  comme  il  paraît  par  la  rc- 
»  lation  que  l'on  en  a  donnée  dans  les 
»  Actes  de  Leipzig ,  quoique  je  ne 
9  ne  puisse  pas  juger  d'après  cette  rt- 
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1»  latîon  comment  il  y  est  parvenu.  » 
Aiu si  l'immortel  ouvrage  des  Prin- 
cipes avait  paru  depuis  deux  ans,  et 
Leibnitz  ne  l'avait  pas  regardé  :  il  ne 
l'avait  pas  regardé  même  après  que 
les  découvertes  inouies,  qu'il  offrait 
pour  la  première  fois  au  monde, 
avaient  été  annoncées  dans  les  Actes 
auxquels  Leibnitz  renvoie  ;  et  il  assure 
n'en  avoir  jamais  eu  connaissance  que 
par  cet  extrait.  Sans  doute  il  faut  le 
croire;  car  il  serait  trop  desespérant 
pour  l'honneur  de  l'esprit  humain  de 
supposer  uu  si  grand  génie  capable  de 
la  plus  vile  imposture  :  mais  alors  il 
faut  blâmer  un  dédain  si  aveugle  ou 
une  si  condamnable  insouciance  ;  et 
ce  qui  rend  le  tort  de  Leibnitz  encore 
plus  inconcevable ,  c'est  qu'outre  le 
fondement  toul-à  fait  hypothétique  de 
sa  nouvelle  théorie  ,  "elle  n'est  pas 
même  exempte  d'erreurs  de  détail 
dans  le  calcul  de  la  mesure  des  for- 
ces (i  )  ;  ce  qu'heureusement  pour  lui 
ses  adversaires  ne  remarquèrent  pis. 
Aiusi  ce  qu'on  peut  supposer  déplus 
favorable ,  c'e#t  que  Leibnitz  a  mé- 
connu le  mérite  de  l'ouvrage  de  Nrw- 
ton ,  comme  Descartes  méconnu i  le 
mérite  de  eelui  de  Galilée  ;  tous  deux 
peut-être  par  la  tournure  de  leur  es- 
prit, et  à  cause  de  la  manière  systé- 
matique de  philosopher  qu'ils  avaient 
embrassée.  On  a  ceneralement  attri- 
bue l'atiaque  de  Fatiu  ooutre  Leibnitz 
à  l'envie  de  flatter  la  jalousie  nationale 
des  savants 'anglais  :  après  la  circons- 
tance qui  vieut  d'être  rapportée ,  il 
semble  bien  plus  vraisemblable  que 
cette  attaque  n'était  qu'une  représatllc 
tolérée,  peut-être  approuvée,  par  New- 
tou  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  après 

(0  Cet  errrun  ronsiitent,  i».  dans  use  faune 
évaluation  de  la  vit«»*c;  a",  en  ce  que  la  force 
centrale  est  calculée  dau*  la  courue  polygone  ,  et 
la  lurce  centritugt-  d  m»  la  Courbe  rigoureuse  t 
L^gruige  avait  f..(i  retle  rrroarque.  comme  on  le 
roû  dan»  »e*  manuscrit*  d«j»ost»  a  TlnjUlut ,  tome 
MI,  in- fol .  f 
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la  répônse  de  Leibnitz  à  Fatio ,  la 
discussion  parut  terminée  :  le  calcul 
différentiel  continua  de  se  répandre 
sur  le  continent ,  et  d'y  donner  des 
résultats  si  brillants  qu'ils  élonuaient 
ccux-mêmes  auxquels  il  les  faisait  dé- 
couvrir. Les  choses  restèrent  dmscet 
état  jusqu'en  1704.  Celte  année-là, 
Newton  ayant  publié  son  Optique ,  fit 
imprimer  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
Traité  de  la  quadrature  des  courbes 
fondé  sur  la  méthode  des  fluxions, 
méthode  qu'il  déclarait,  dans  la  préface, 
avoir  trouvée  en  i605  ou  1666.  Les 
auteurs  des  Actes  de  Leipzig  don- 
nèrent en  i^o5  un  extrait  de  cet 
ouvrage,  dans  lequel,  en  comparant 
la  méthode  des  fluxions  et  le  calcul 
différentiel ,  ils  se  servirent  de  quel- 
ques expressions  ambiguës,  qui,  bien 
qu'employées  probablement  sans  des- 
sein hostile,  pouvaient  s'interpréter 
dans  un  seus  très  défavorable  à  New- 
ton ,  et  donner  à  croire  qu'il  s'était  ap- 
proprié le  calcul  différentiel  de  Leib- 
nitz eu  ch  mgeant  seulement  le  mode 
de  sa  notation  :  ce  fut  là  le  signal  de  la 
guerre  entre  les  deux  partis.  Les  amis 
de  Newton  v  virent  une  accusation  in- 
juste. Leibnitz  déclara  qu'il  était  étran- 
ger à  cet  extrait,  mais  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  paroles  dont  on  y  avait 
tait  usaçre  eussent  le  sens  injurieux 
qu'on  leur  attribuait.  Cette  déclaration 
ne  fut  pas  >uffisantc  pour  apaiser  l'ir- 
ritation long  temps  contenue  des  sa- 
vants d'Angleterre.  L'un  d'eux,  Jean 
Keill,  professeur  d'astronomie  à  Ox- 
ford, fut  le  premier  à  engager  le  com- 
bat; et  dans  une  dissertation  imprimée 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, il  avança,  non-seulement  que 
Newton  était  le  premier  inventeur  de 
la  méthode  des  fluxions ,  mais  en- 
core que  Leibnitz  la  lui  avait  dérobée, 
en  changeant  seulement  le  nom  et  la 
notation  dont  Newton  avait  fait  usage. 
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l*  ibnitz  ,  se  voyant  si  ouvertement 
attaqué  de  plagiat ,  crut  devoir  dé- 
fendre non  scuU  ment  le  met  it<  de  sou 
invention,  niait,,  ce  qui  ciaitd'un  bi>  n 
plus  haut  prix,  encore,  la  dignité  de 
son  caractère.  Il  prit  à  témoin  de  la 
vérité  Newtou  lui-même,  et  réclama 
son  témoignage  :  de  plus  ,  comme 
Keill  était ,  ainsi  que  lui  même ,  mem- 
bre de  la  société  royale,  il  écrivit  A 
Hans  Sloane,  secrétaire  de  cette  com- 
pagnie ,  homme  d'un  grand  mérite  et 
justement  célèbre,  pour  se  plaindre  de 
rinjustice de  son  accusateur,  et  prûr 
la  société  de  prononcer  entre  Keill  et 
lui.  G  était  au  moins  une  grande  im- 
prudence. Dans  de*  questionsoù  l'hon- 
neur c-t  intéressé,  on  ne  doit  pren- 
dre pour  arbitre  que  sa  conscience, 
pour  témoignage  les  faits  fidèl«ment 
exposés  ,  et  pour  juge  le  public,  qui 
fiuit  toujours  par  s'éclairer  à  Paide  du 
t  mps  et  d'une  libre  discussion.  Leib- 
nitz dut  vivement  se  repentir  d'avoir 
agi  d'uuc  autre  manière.  La  société 
royale  fit  rassembler  avec  une  scru- 
puleuse fidélité  tout  ce  que  l'on  put 
retrouver  de  lettres  originales  et  même 
de  fragments  de  lettres  édites  depuis 
Tannée  1669,  entre  1rs  personnes  qui 
s'intéressaient  alors  aux  découvertes 
géométriques,  et  qui  pouvaient  avoir 
quelque  rapport  a  la  question  tn  lî- 
«ige.  Elle  el<  «rgea  un  comité  d'exami- 
ner ces  pièces.  La  dérision  des  com- 
missaires, motivée  sur  plusieurs  cou- 
sidérants  piéluninaires,  fui  queN*w- 
ton  leur  paraissait  avoir  été  le  pre- 
mier inventeur  du  calcul  différentiel, 
et  qu'en  conséquence  Keill  n'avait 
agi,  ni  injustement,  ni  caloiunieusc- 
ment  envers  Leibnitz,  en  affirmant 
cetîe  vérité.  Ce  jugement,  dan>  sa 
forme ,  manque  du  premwr  caractère 
de  légalité  ,  qui  est  la  discussion  con- 
tradictoire  :  Leibnitz  u'avait  dans  le 
touillé  personne  qui  fut  chargé  de  dc- 
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fendre  ses  intérêts;  il  n'était  pas  en 
Angleterre  alors:  il  ignorait  même  que 
l'on  procédât  contre  lui.  De  tous  les 
motifs  allégués  par  le  comité  ,  le  plus 
fort  à  notre  avis,  et  le  seul  que  nous 
n'ayons  pas  encore  rapporté,  est  la 
citation  d'une  lettre  de  Newton  à  Col- 
lins,  en  datedu  10 décembre  1672  (f)^ 
laquelle  est  présentée  comme  ayant 
été  communiquée  à  Leibnitz,  dans  le 
mois  de  juin  1676,  ce  qui  toutefois 
n'est  pas  appuyé  sur  des  preuves  po- 
sitives, mais  sur  le  rapprochement 
de  diverses  pièces  qui  fournissent 
seulement  des  inductions  vraisembla- 
bles. On  voit  que  cette  date  serait  au- 
térieure  de  deux  mois  à  la  lettre  dans 
laquelle  Leibnitz  expose  sa  méthode 
des  transmutations,  a  Dans  cette  tet- 
»  tie  de  Newton,  disent  les  commis- 
»  saires ,  la  méthode  des  fluxions  se 
»  trouvait  décrite  d'une  mauière  suffi- 
»  samment  claire  pour  toute  personne 
»  intelligente.  »  Ceci  n  est  pas  un  fdit^ 
mais  une  opinion,  et  par  conséquent 
la  validité  peut  en  être  discutée.  Or  , 
en  lisant  la  lettre  de  Newton,  on  y 
voit  qu'il  se  dit  le  possesseur  d'une 
inéiliode  générale  qui  ,  sans  aucun 
calcul  pénibic,  s'étend  aux.  tangentes 
de  toutes  les  courbes,  à  la  recherche 
de  leurs  périmètres ,  de  leurs  aires  , 
de  leurs  centres  de  gravité,  et  cela,  . 
soit  qu'il  y  ait  ou  non  des  quantités 
<•  — — -. 

(1)  (Vît  le  numéro  xxvi  dn  Commercium  epit- 
tolicum.  On  Toit  dana  le  n".  mu  que  Coltine 
avait  réuni  cette  lettre  avec  plusieurs  autres  piè- 
cea  de  mathématique*  pour  être  envoyées  sur  te 
continent.  L  remit  le  tout  »  Oldenburgh  ,  qui  la. 
traduisit  en  latin  ,  et  en  confia  la  traduction  à 
Ti.  hirufcaui  ,  qu'il  chargea  de  la  communiquer 
•  Ivibuitx.  Dans  le  n<>.  xlii  du  Commcrcium,  Ol- 
denburg  parle  de  cette  communication  à  Leib- 
r.  1  :  z ,  comme  ayant  dû  avoir  lieu;  en  effet,  dans 
le  n°.  xliii  ,  Leibnitt  repond  qu'il  a  vu  Tschirn- 
haus.  qui  lui  a  montré  plusieurs  inventions  ana- 
lytiques remarquables  Mais  il  semble  insinuer  • 
que  ce  sont  des  inventions  dues  a  Tschirnbaus 
même  ;  ainsi  le  seul  indice  matériel  d'où  l'on, 
unisse  conclure  que  Leibnits  a  vu  cette  lettre  de 
'Newton  ,  «'est  qu'il  s'en  est  trouvé  une  copie  dans 
les  papiers  connus  p.ir  Cotlini  a  Oldenburgb,  pout 
être  transmis  par  Tsrhinib  iis  sut  mathemaliv 
«tiens  du  C9oti«i«al .  et  par  ,.  ji.^'nurm  L«ib>i|f. 
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Irrationnelle»  :  ceci  prouve  que  New- 
ton possédait  dès-lors  les  fondements 
de  sa  méthode ,  ce  qui  est  en  effet 
établi  par  bien  d'autres  preuves,  com- 
me nous  l'avons  fait  deja  remarquer  ; 
mais  la  question  est  de  savoir  si  ce 
seul  énoncé  de  possession  d'un  résul- 
tat, désiré  depuis  long-temps,  et  cher- 
ché alors  avec  ardeur  par  tous  les 
géomètres,  suffisait  pour  en  indiquer 
la  source:  la  négative  ne  nous  paraît 
pas  douteuse.  Kcste  donc  à  voir  si 
Je  reste  de  la  lettre  de  Newton  con- 
tient quelque  autre  indication  précise. 
Or ,  on  y  trouve  en  efft  t  l'énoncé 
d'une  règle  pour  obtenir  la  soutane 
génie  d'une  courbe  algébrique  don- 
née, en  multipliant  les  différents  ex- 
posants des  deux  variables  qui  la  com- 
posent, par  les  termes  successifs  d'une 
progression  arithmétique  quelconque, 
suivant  les  dimensions  de  ces  termes. 
Ceci  n'est  que  l'éuoucé  analytique  du 
résultat  général  de  la  règle  de  Bjitow, 
pour  mener  les  tangentes  (i),  et  par 
conséquent  aussi  de  la  méthode  de 
Fermât ,  qui  est  la  même  chose  :  on 
se  hasarderait  beaucoup ,  ce  sem- 
ble ,  en  affirmant  que  cet  énoncé  seul 
suffirait  pour  révéler  le  calcul  diffé- 
rentiel à  toute  personne  intelligente  ; 
car  Barrowet  Fermât  lui- même  avaient 
établi  le  procédé  dont  la  règle  de  New- 
ton donne  la  traduction  aualytique  ,  et 
toutefois  on  n'accusa  pas  alors  New- 
ton de  leur  avoir  dérobé  son  inven- 
tion. A  la  vérité,  Keill  voulut  le  dire 
de  Leibuitz;  mais  ou  lui  prouva  bien- 
tôt que  la  même  objection  pouvait 
servir  contre  Newton  ,  et  elle  ne  fut 
pas  répétée.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ques- 
tion se  re  luit  à  ces  termes  très  sim- 
.  pics:  Si  Leibniiz  a  vu  h  lettre  de 
Newton ,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
démontré  d'une  manière  certaine,  est- 

Barrun ,  l«ct.  s ,  pej  S». 
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il  également  sûr  qu'elle  a  suffi  pour 
lui  donner  le  secret  du  calcul  diffé- 
rentiel? Nous  avouons  que,  sur  ce 
dernier  point,  l'opinion  du  comité  de 
la  société  royale  ne  nous  p.iraît  nul- 
lement évidente  11  nous  semble  que 
des  présomptions  ne  suffi^nt  pas 
pour  décider  ce  que  Leibnitz  aurait 
pu  inférer  ou  ne  p  is  inférer  de  Sa 
lecture  d'une  lettre  qui ,  dans  son 
texte  ,  ne  contient  que  di  s  résultats 
sans  aucune  explication  de  la  méthode 
qui  a  pu  les  fore  découvrir  ;  qu'ainsi 
il  faut  en  revenir  à  la  simple  discus- 
sion des  preuves  positives  j  et  si  nous 
ne  nous  sommes  pas  fait  illusion  dans 
l'exposition  que  nous  en  avons  donnée 
plus  haut,  celles-ci  s'accordent  très 
bien  entrMIes  ,  pour  montrer  que 
Ne  wton  et  Leibnitz  ont  trouvé  tous 
deux  le  calcul  indnitcMmal  inde'ncu- 
damment  I  un  de  1  autre  %  par  leurs 
propres  efforts  ,  et  même  par  des 
considérations  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun. Le  recueil  des  pièces  rassem- 
blées par  la  société  royale,  et  le  rapport 
de  ses  commissaires,  furent  imprimés 
parordrede  la  soeiété,etreudus  publics 
Sous  le  titre  de  Commercium  episio- 
licum  de  varia  re  mathematied  in- 
ier  celeberrimos  prœsenlis  sœculi 
mathematlcps.  Leibnitz  apprit  subi- 
tement cette  publication ,  lorsqu'il  n'é- 
tait plus  temps  de  se  défendre.  12  était 
alors  à  Vienne.  Impatient,  comme  on 
peut  le  croire,  de  savoir  ce  qu'il  ren- 
fermait ,  il  en  demmda  le  contenu 
à  Jeau  Bernoulli.  Celui-ci,  qui  avait 
à  juste  litre  partagé  la  gloire  du  calcul 
différentiel,  et  qui  avait  si  heureuse- 
ment contribué  à  eu  propager  la  puis- 
sance, répondit  à  Leibnitz  moins  dans 
le  sens  rigide  de  la  vérité  que  dans 
celui  qu'il  crut  le  plus  propre  à  lui 
plaire;  il  chercha  à  montrer,  par  des 
indices  sans  consistance,  on  pc»t  dire 
même  sans,  bonne  foi ,  que  Newton 
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n'avait  jamais  sougé  à  réduire  son 
calcul  des  fluxions  à  des  opérations 
analytiques  générales,  réduction  que 
les  lettres  mêmes  du  Commercium 
epistolicum  attestent,  et  ce  qu attes- 
tent également  celles  que  Newton 
écrivit  à  Leibnitz.  Bernoulli  suppose 
aussi,  contre  toute  vraisemblance,  que 
Newton ,  même  lorsqu'il  publia  son 
livre  des  Principes)  ne  connaissait 
pas  la  manière  de  prendre  les  secon- 
des différences  des  quantités,  parce 
qu'il  s'est  trompé  d'un  mot  dans  l'é- 
noncé qu'il  en  donne  dans  un  passage 
du  livre  des  Principes  ;  ce  qui  semble 
une  objection  bien  légère.  La  seule 
remarque  qui  soit  réellement  impor- 
tante ,  c'est  que,  dans  le  livre  des 
Principes  ,  Newton  n'emploie  nulle 
part  la  notation  des  lettres  pointées , 
dont  il  fit  depuis  usage  :  en  effet  c'est 
par  la  notation  que  les  doux  métho- 
des de  Newton  et  le  Leibnitz  dif- 
fèrent le  plus  sensiblement  Tune  de 
l'autre  j  et  cette  différence  n'est  pas 
d'aussi  peu  de  considération  que  Keill 
et  les  autres  partisans  passionnés  de 
Newtou  ont  voulu  le  faire  croire.  Elle 
est  au  contraire  d'une  extiême  impor- 
tance; car  c'est  d'elle  que  dépend  l'ap- 
plication plus  facile  du  calcul  dif- 
férentiel ,  la  réduction  de  ses  opéra- 
tions compliquées  à  des  icgles  géné- 
rales très  simples,  enfin  la  possibilité 
de  découvrir  et  de  suivre  les  analogies 
indiquées  par  l'algorithme  même,  ana- 
logies m  utiles  à  une  science  qui  expri- 
me les  raisonnements  par  des  signes. 
En  résolvant  les  lignes,  Us  surfaces, 
les  solides,  en  un  mot  toutes  les  quan- 
tités physirjms  ou  numériques  en  élé- 
ments infiniment  petits,  on  peut,  avec 
la  faculté  la  plus  entière  et  la  netteté 
la  plus  parfaite,  suivre  tous  les  effets , 
toutes  les  conséquences  qui  résultent 
des  caractères  même  les  plus  va- 
lubies  de  ces  éléments  ;  on  peut  ap- 
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precier  ces  résultats  arec  tel  degré 
d'approximation  que  l'on  désire,  sans 
perdre  un  instant  de  vue  les  prin- 
cipes qui  les  produisent,  et  qui  se 
présentent  toujours  parfaitement  dé- 
gagés les  uns  des  autres.  Et  lorqu'on 
les  a  ainsi  évalués  isolément  avec  sû- 
reté  et  exactitude,  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  rassembler.  Mais  en  employant  la 
considération  des  fluxions  ou  la  géné- 
ration des  quantités ,  on  la  complique 
d'un  élément  étranger  qui  est  le  mou- 
vement. Cette  considération  même  in- 
troduit dans  les  applications  une  com- 
plication inévitable  qui  les  rend  beau- 
coup plus  difficiles  à  établir,  et  surtout 
à  suivre  dans  leurs  détails  variables. 
Quels  efforts  d'esprit  n'aurait -il  pas 
fallu  par  exemple  pour  concevoir  net- 
tement et  calculer  par  cette  méthode, 
les  attractions  des  sphéroïdes,  les  lois 
de  leur  équilibre  lorsqu'on  les  sup- 
pose eu  tout  ou  en  partie  fluides ,  et 
ailes  de  l'équilibre  et  du  mouvement 
des  fluides  élastiques,  dont  la  dispo- 
sition produite  par  l'action  mutuelle 
de  toutes  leurs  parties,est  encore  mo- 
difiée par  la  forme  des  vases  où  ils 
sont  contenus  !  Ci  s  problèmes  et  uue 
infinité  d'autres,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  presque  toutes  les  questions 
de  physique,  ne  sont  pour  ainsi  dire 
accessibles  que  par  les  considérations 
tiret  s  des  infiniment  petits.  Tellement  . 
que  si  la  méthode  de»  fluxions  eût  été 
seule  connue ,  la  découverte  de  celte 
heureuse  simplification  eût  encore  clé 
une  chose  admirable  ,  et  aussitôt  uni- 
vcrsellcmeut  étudiée  et  accueillie.  Ainsi 
dans  cette  supposition  même,  assu- 
rément la  plus  favorable  aux  par- 
tisans exagérés  de  la  méthode  new- 
tonienne,  celle  de  Leibnitz  eût  été  en- 
corc  une  amélioration  capitale  qu'il 
leur  tût  fallu  nécessairement  ap- 
prendre. Cette  léflexiou  qui  réduit  la 
question  à  un  point  dont  tout  le  monde 
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peut  être  aujourd'hui  juge ,  puisqu'il 
est  indépendant  de  toute  controverse 
fondée  sur  des  titres  littéraires,  anéan- 
tit complètement  la  question  de  prio- 
rité élevée  entre  Newton  et  Leibnitz, 
puisqu'il  en  résulte  une  différence  en- 
tière et  capitale  daus  le  résultat  de 
leurs  découvertes.  Au  reste,  si  Ber- 
noulli,  dans  celte  querelle,  s'atfach  i  (in 
peu  trop  à  flatter  Leibnitz, il  en  porta 
fa  pciue  ;  car  sa  lettre  bientôt  im- 
primée en  une  feuille  vojanle,  fut  ré- 
pandue avec  profusion  en  Angleterre 
comme  en  Allemagne;  à  la  vérité  sans 
son  nom,  mais,  ce  qui  était  pis  peut- 
être  ,  avec  des  éloges  intercalés  qui  lui 
étaient  adressés  à  lui-même:  juste  pu- 
nition d'un  homme  qui ,  témoiguant 
par  écrit  à  Leibnitz  une  admiration  et 
un  dévouement  sans  bornes ,  se  faisait 
en  secret  son  détracteur.  La  publica- 
tion de  celte  lettre  irrita  encore  |>lus 
les  Anglais  :  enûn  Newton  lui-même 
s'émut,  et  cet  illustre  adversaire  entra 
en  personne  dans  la  lice  contre  Leib- 
nitz :  plusieurs  lettres  furent  échangées 
entre  eux  par  l'intermédiaire  de  l'abbé 
Conti ,  qui ,  s'étant  offert  d'être  le  mé- 
diateur de  ces  deux  hommes  célèbres, 
ne  réussit  qu'à  les  aigrir  et  à  les  éloi- 
gner davantage.  (  Voy.  Conti  ,  I V , 
5i8.  )  Ici  on  ne  trouve  plus  qu'à  dé- 
plorer la  faiblesse  de  la  raison  hu- 
maine ,  lorsqu'elle  est  une  fois  remuée 
par  les  passons.  De  ces  deux  grands 
génies ,  l'un  avait  embrasse  avec  une 
puissance  universelle  et  un  succès  gé- 
néral toutes  les  parties  des  médita- 
tions humaines;  l'autre  avait  décou- 
vert le  secret  du  système  du  monde, 
avait  calculéjes  lois  de  son  équilibre, 
avait  suivi  la  nature  dans  ses  combi- 
naisons les  plus  cachées  :  une  si  grande 
force  de  pensée  ne  les  préserva  d'au- 
cun tort,  l'un  envers  l'autre.  Ils  furent 
tous  les  deux  également  injustes,  par 
conséquent  également  faibles.  Leib- 
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nitz  réclama  désormais  pour  lui  seul 
l'honneur  de  l'invention  des  nouveaux 
calculs ,  cl  s'efforça  d'attaquer,  par  les 
arguments  les  plus  futiles  et  les  hypo- 
thèses les  plus  invraisemblables,  la 
grande  et  saiue  philosophie  que  New- 
ton avait  introduite -dans  l'étude  des' 
phénomènes  de  la  nature.  Newton ,  à 
son  tour ,  fit  à  Leibnitz.  des  reproches 
quelquefois  aussi  peu  fondés  :  il  «ap- 
puya de  son  illustre  nom  les  impu- 
tations méprisables  dont  Kcill  et  d'au- 
tres hommes  aussi  obscurs  remplirent 
une  seconde  édition  du  Commtrcium 
epislolimm  ;  il  démentit  les  éloges 
qu'il  avait  donnés  autrefois  à  Leibnitz; 
il  rétracta  les  concessions  qu'il  lut  avait 
faites  ;  il  poussa  enfin  l'animosité  et  la 
faiblesse  jusqu'à  retrancher  des  édi- 
tions des  Principes,  postérieures  à  la 
seconde,  le  scholie  dans  lequel  il  avait 
reconnu  l'égalité  de  leurs  droits  à  tous 
deux;  et,  ce  qui  est  plus  triste  encore, 
il  essaya  de  soutenir  dans  ses  lettres 
qu'il  n'avait  pas  inséré  ce  scholie  com- 
me nue  reconnaissance  des  titres  do 
Leibnitz ,  tuais  comme  un  moyen  de 
se  conserver  à  lui-même  ses  droits  k 
la  priorité.  La  médiocrité  et  l'igno- 
rance pourraient  se  plaire  à  rapporter 
les  détails  de  ces  disputes  par  les- 
quelles deux  si  grands  génies  se  sont 
rabaissés  au  niveau  du  vulgaire  :  le 
philosophe,  plaignant  leurs  erreurs, 
s'en  détourne  avec  regret,  et  cesse  de 
fucr  ses  regards  sur  des  débats  qui  ne 
peuvent  que  l'affliger. —  Bibliogra- 
phie. —  L  i  collection  la  plus  étendue 
des  œuvres  de  Leibni'z ,  est  due  aux 
soins  de  Louis  Outens:  Go.  Gui.  Leib- 
nitii opéra  omnia,  Genève,  1 t> 
vol.in-4  '.Le  1 er.  vol.  contient  :  Opéra 
tfieologica ,  parmi  lesquels  on  trouve 
la  Théodicée ,  mais  seulement  dans  la 
traduction  latine,  et  sa  controverse 
avec  Boss  iet;  le  a*.,  les  écrits  r.  latifs 
à  la  logique ,  métaphysique,  physique 
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générale,  chimie,  mcdecine,botanique, 
histoire  naturelle,  arts,  etc.  Ce  volume 
renferme^*  morceaux  les  |>lus  impor- 
tants pour  la  connaissance  des  prin- 
cipes de  sa  philosophie,  les  Medita- 
lûmes  de  cognitione  ,  veritate  et 
ideis  ,  1 684  y  le  Traité  De  primes 
philosophiœ  emendaûone ,  de  1 694  ; 
les  Principia  philosophica ,  rédigés 
pour  le  prince  Eugène;  la  Corres- 
pondance avec  Clarke,  p.  1 1  o  - 194  ; 
la  dissertation  De  arte  combinatoridt 
p.  339-3q().  f.e  3\  volume  est  con- 
sacré aux  mathématiques.  Les  trois 
derniers  offrent  les  écrit;»  de  Leibnitz 
sur  l'histoire  ,  les  antiquités,  la  juris- 
prudence, les  recherches  de  philolo- 
gie et  d'ctymologie ,  les  Chinois,  etc. 
l)utens  a  exelu  de  sa  collection  tout 
ce  qui  avait  été  publié  par  Rud.  Eiic. 
Kaspc ,  à  Amsterdam,  en  1  yfri,  in -4"., 
sous  le  titre  d' Œuvres  pfu'losophi- 
ques  de  M.  Leibnitz  ,  tirées  de  ses 
manuscrits ,  c'esi-à  dire ,  1  sa  réfu- 
tation de  Locke  (  Nouveaux  Essais 
sur  V entende ment  humain);  1°.  Exa- 
men du  sentiment  de  Maltbran- 

■ 

che  :  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ; 
3".  Dialogus  inter  res  et  verba , 
et  quelques  autres  petits  traités  sur  la 
logique  et  la  caractéristique  univer- 
selle. Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru 
de  Ltibnifz ,  il  faut  joindre  à  ces  deux 
recueils:  I.  Essais  de  Théodicee, 
sur  la  bonté  de  Dieu,  la  liberté  de 
V homme  et  l'origine  du  mal.  Ams- 
terdam. 171G,  1714»  '7^0,1754, 
avec  sa  vie  ,  par  L.  de  Neufvilk-,  et 
en  1756,  aveesavie,  parle  ehev.de 
Jaucourt ,  «2  vol.  in  8'.  II.  Epistolœ 
ad  diversos ,  cum  notis  KortholtL 
Leipzig,  1734-42»  4  vélum,  in  8°. 
III.  Jo.  Dan.  Gruberi  Commercium 
epistolicum  Leibnitzianum,  Hd  no v  rr, 
1745,  1  vol.  in-8°.  IV.  Leihritzii 
et  J.  Bernoullii  Commercium  philo- 
sophicum  et  mathematicum ,  editum 
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à  Cramero,  Genève,  1  vol.  in-4°.  V* 
Sa  correspondance  avec  D.  E.  Ja- 
blonski,  publiée  par  le  professeur 
J.  E.  Kanpe ,  Leipzig  1 7  /k  5,  in-8  '.  Cen 
allemand.  )  VI.  Epi*,  fas  ad  Schmi- 
diurn ,  theologum  Uelmstadiensem , 
evufgavit  Wesenmeyer ,  1788.  VII. 
Lettres  choisies  de  l  •  correspon- 
dance de  Leibnitz ,  publiées  pour  la 
première  fois  j?ar  G.  //.  Federt  Ha- 
novre, ibo5,  in-8°.  Ce  volume,  de 
478  p<iges,  ne  contient ,  à  l'exception 
de  Malebranche  et  de  Fuutcnell  , 
que  les  correspondants  doot  les 
noms  ont  pour  lettres  initiales  A  et  B; 
et  n'est  qu  un  spécimen  dout  la  suite 
n'a  pas  encore  paru.  VII.  Enfin  on  a 
une  espèce  de  LeibniUiana  dans  l' 0- 
tium  hanoveranum  (  i  ),  1 7 1 8 ,  in  8  \ 
{V.  Fkller,  XIV,  238).  —  Voici  le 
titre  des  culiections  historiques  -  pu- 
fa  :iée^  de  son  vivant  et  par  ses  soins  : 
Codex  Juris  gentium  diplomalicus , 
Hanovre  ,  1693  ,  in- fol.  Muntissa 
Codicis  J.  G.  diplom. ,  ibid. ,  1  7  00 , 
in-fol.  Scriptoresrtrum  Brunsvicen- 
sium ,  etc. ,  ibid. ,  1 707- 1711,3  vol. 
in-fol.  Accessiones  histor.y  Leipzig, 
1698- 1 70e,  2  vol.  —  L*  philosophie 
de  Leibmtza  été  exposée  avec  le  plus 
de  fidélité ,  par  un  de  ses  amis ,  Micb. 
Golb.  Hansch,  sous  ce  titre  :  Leib- 
nitzii  principia  more  geometrico  de- 
monstrata,  Leipzig,  1728,  iu-4°«» 
avec  une  clarté  populaire,  mais  sans 
pénétrer  dans  ses  profondeurs  ,  par  la 
marquise  du  Châtelet  {Institutions  de 
Physique),  p.  38-73,  p.  g5,  i3i- 
1 5 1  ;  par  M.  Justi  (  Choix  de  Mé- 
moires de  l Académie  de  Berlin  , 
t.  iv ,  1 761  ,  p.  254-3a5};  par  Con- 


(1)  On  y  irmwe,  p*ge  iî8-i38,  nn  curieu*  mor- 
ceau de  Leibnitz  <ur  la  bibliographie  ,  intitulé  :  , 
Idea  bibliothecmvublicir  secundu-n  classes  scia*- 
tiaium  ordînanam>  Ce  gr^nd  homme  avait  et* 
nommé  en  itiuo  conaervatrnr  de  1a  eclèbre  biblio- 
thèque de  WolfeobuUel  ,  et  il  en  remplit  les 
fonction*  avec  beaucoup  de  i«le  :  en  170»  on  lu» 
donna  Laurent  Mariai  pour  adjoint. 
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dtllac  (  Traité  des  Systèmes  ,  t.  it, 
p..8)  :  d'après  Canz,  par  l'auteur  des 
institutions  lejpnûziennes  (  Lyon  , 
1767  »  în'4"^T4;l  par  Charles  Bon- 
net (OEuvtxs,  t.  xvm ,  p.  40-107). 
Elle  a  été  analysée  et  jugée,  avec  plus 
ou  moi  us  (^'impartialité  et  (le  solidité, 
par  Buhlc(  //ÙX.  de  la  phii ,  vol.  vi, 
p.  8^4  el  suiv.);  par  Tiedemanu  (Es- 
prit de  la  Philosophie  spéculative, 
tom.  vi,  p.  S4Q-4ga);  par  Go.  bru. 
g$chu!zc  (  Critique  de  la  Philosopfu 
theorèt.),  Hawbouig  ,  1801 ,  vo  .  1, 
p.  >4i-»7^ , «t  vol.  11 ,  p.  9i-ii5  ; 
•  nfio,  a\ec  autaut  de  candeur  que  de 
sagacité ,  par  iM.  Pc  Géraitdo  (  llisî. 
çompar.  des  Syst,  de.  Philos.,  t.  11 
et  ni  ).  La  doctrine  de  Leibnilz  sur 
l'espace  et  le  temps,  a  e'té  combattue 
par  Euler  [Choix  de  Mémoires  de 
VA  Cad.  de  Berlin,  t.  m,  p.  400  et 
suiv.),  et  par  Kant  [loe.  suprà  cit.  ), 
«t  dans  uu  écrit  sur  le  projet  leibuit- 
zien  d'une  Àndfysis  silus  (  Opusc» 
J\œnigsberg ,  1800).  L'histoire  de  la 
philosophie  de  Leibnitz  et  de  son 
rcolc  a  été  exposée  avec  beaucoup  de 
détail ,  par  th.  Gonthar  Ludovici 
(Leipzig,  1737.  %  vol.  in-81 ,  en  al- 
lemand); et  par  le  baron  W.  L.  Gotu 
Job  d'Eberslein  (  Histoire  de  la  lo- 
gique et  de  la  métaphysique  en 
Allemagne,  depuis  Leibnilz  jusqu'à 
nos  jours,  Halle,  1794-96,  a  vol. 
gr.  iu-8°.  )  L'abbc  Etncry  a  dounc, 
en  1772  à  Lyon,  1  tomes  in  8\,  sons 
le  titre  d'Esprit  de  Leibnitz  ^xw  Choix 
de  ses  pensées  sur  la  religion  et  la 
morale,  réimprimé  à  Paris,  en  i8o5, 
avec  quelques  changements  ,  auquel 
Y  Exposition  de  la  doctrine  de  Leib* 
vitz  sur  la  religion  (Paris,  181a, 
.  in-8u.,  de  448  pages),  peut  être  con*- 
siderée  comme  servant  de  supplé- 
ment. C'est  la  publication,  avec  une 
traduction  fiançiisc ,  du  Systcmci 
theologicumdc  Leibnip^coraposc  ycxs  . 
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iC8o,  mais  reste  inédit  jusqu'alors: 
le  manuscrit  autographe  est  dans  la 
bibliothèque  d'Hanovie.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Leibnitz  non  compris  dans 
la  collection  de  Dutens,  il  faut  encore 
citer  se»  Flores  sparsi  in  tumulum 
Joannœ  Papissce,  dissertation  pos- 
thume imprimée  pour  la  première 
fois  dans  1a  Biblioiheca  hist.  Gottin- 
çensis,  tomei  Leibnilz  y  démontre  , 
avec  autaut  d'érudition  que  de  cri- 
tique, l'absurdité  de  la  fable  ridicule 
de  la  papesse  Jeanne;  et  il  revient  en- 
core sur  cet  objet  dans  une  lettre  à 
Beauval  (p.  97  de  la  Collection  de 
Feder  ).  Dutens  a  aussi  négligé  une 
lettre  de  Leibnitz  à  Toland  ,  du  5c» 
avril  1 70g ,  qui  est  imprimée  dans  le 
tome  11  des  œuvres  de  ce  dernier. 
Il  est  remarquable  que  cette  lettre 
d'un  Allemand  à  un  Anglais  soit  écrite 
en  français.  Emery  qui  en  a  vu  la  mi- 
nute originale,  la  donne,  page  4^9' 
454  de  i*  Exposition*  Cette  Exposi- 
tion  etc.,  est  terminée  par  quelques 
extraits  de  lettres  inédites  de  Letbni.'z 
au  docteur  Arnauld  ;  lettres  dont  le 
dernier  éditeur  des  œuvres  d'Arnauld 
avait  connaissance,  mais  qu'il  n'y  a  pas 
insérées  7  parce  qu'il  n'avait  pis  les 
réponses.  Enfin ,  parmi  1rs  écrits  pos- 
thumes de  ce  génie  universel  ,  ou  peut 
citer  un  Plan  d'invasion  et  de  colo- 
nisation de  l'Egypte  ,  publié  récem- 
ment en  anglais  { 1  ).  La  vie  de  Leibnitz 
a  été  écrite  parson  iutimeamj  Eckhart 
ou  Ecr.ard ,  qui  avait  fourni  à  Fonte* 
n ''Ile  des  uiatéiiai.x  pour  son  clojje  de 
Leibnitz,  mais  dont  le  travail  même 
n'a  vu  le  jour  que  récemment  par  les 
soins  de  Mnrr,  dans  le  vne.  vol.  de 


(0  A  Sainmnçf  Account  of  Lcibniu'i  Mé- 
mo ir  atlàn-ttcil  to  I.rwis  ihc  Foifcsnt/i  ,  ri- 
cammnnHing  to  that  Monarch  t/ie  Coiiqmtt  of 
Ef>rpt  a<  vonHwivc  lo  thi  clab/u/itng  a  m- 
fnrme  AulhorilY  over  tfte  Governemerts  vf  A'.'i- 
mvt.  London,  printed  for  Matchard,  ifco.5  ,  iu-tt*. 
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son  Journal  pour  V  Histoire  des  A  rts  ; 
par  l. .nipiechf,  iierlin.  i  «74°» 
^  par  Bruckf*!* ,  //ht  philosopha  t.  IV, 
1 7 4  1  5  P""  N  ufvillf  et  J.  11  court  ,  à 
Jj  (êle  de  l.i  Théodcée  ;  pir  Michel 
HUsm  .m»,  Munster,  1^83,  in-8  ; 't 
pir  J.  A.  Ebi  rliard  ,  dans  le  Recueil 
de  Bio<>r,tphie\  di  Klein  ,  vol  1 ,  p.  1- 
146 ,  11»  8  '.  L'édition  in-folio  offre  un 
titv»  bon  portrait  de  Lcibnitz.  Ces  sept 
biographies,  celles  de  Brurker,  de 
Neufiîle  et  de  J.tucomt  exceptées, 
sont  en  allemand ,  et  renferment  cha- 
cune qu<  Iques  renseignements  parli- 
culi  r>.  Parmi  les  éloges  de  Leibuitz, 
celui  de  Fonteuelle  (  Hi st.  de  l'Acad. 
«les  sciences.  1 7  >  6)  est  le  plus  connu  : 
mais  nous  devons  f  ire  mention  de 
celui  qui  es?  dans  les  A  ci.  erud.  Lips., 
ami.  1 7 1 7,  avec  le  suppVmeui;  et  de 
celui  d'Abr.Goih.  Ka>incr,  homme  de 
beaucoup  dJcsprit  et  s  . vaut  universel, 
Alieuimnrg,  1769,  in  8°.  :  celui  de 
Bailîy  ,  couronné  à  Berlin  en  1768, 
et  réimprimé  en  1 790,  dans  ses  Dis* 
cours,  tome  1,  p.  18 1-3 1 8 ,  avec 
des  corrections ,  quoique  l'ouvrage  de 
la  jeunesse  de  l'auteur,  n'est  pas  sans 
juérite.  Le  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Lcibnitz ,  a  été,  eu  1811, 
l'objet  d'un  concours  proposé  par  l'a- 
cadémie de  Copenhague. 

B — t,  D — u,  M.  Bi. ,  et  S— a. 

LEIBNITZ  (  Frédéric  ) ,  père  du 
précédent ,  naquit  au  bourg  d'Allen- 
berg ,  en  Mismie ,  le  1^  novembre 
j$97,  fut  reçu  m..ître  en  philosophie 
à  l'université  de  Leipzig  en  1662, 
et  devint,  successivement  actuaire, 

Sremier  curateur  du  grand  collège 
es  princes,  assesseur  de  la  faculté 
de  philosophie  et  enfin  professeur  de 
morale  à  la  même  uni vet site'.  Il  mou- 
rut le  5  septembre  i652.  On  connaît 
dj  lui  quelques  dissertations  et  opus- 
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cu?es  académiques  en  latin ,  parmi 
lesquelles  nous  indiquerons  seulement 
les  Eloges  ou  Oraisons  funèbres  de 
Jean  Zabel*  assesseur  de  l'université, 
Leipzig,  i638,  in-4,,»î — de  Henri 
et  de  Frédéric  ffoepfner,\b\d,  1 64 
i(>43,  in- 4°.  (et  dans  le  Memoriœ 
Theologorum  de  Witten  )  ;  —  de 
Luc  Pollach  (en  latin  Pollio)  ibid., 
1  (543 ,  in-4".  ;  —  de  Jerem.  JVeher , 
ibid.,  i643,  in-4\j  —  d'André 
Bauer  cl  de  Bal  th.  Hilscher  (  dans 
les  Elogfa  Theologor.  germ.  de  G. 
H.  Goelzc,où  l'ou  trouve  aussi  les 
deux  précédents;  —  de  Dav,  Lindr 
ner,  Leipzig,  1O44  »  în*4°*j 
Jean  Boehin  ,  ibid,  164 5,  in  4°*> 
—  de  Nicolas  Lebzelter,ïb.t  1649, 
in  4".  ;  —  il  d'André  Corvinus ,  ib., 
i(>5o ,  iu-4°.  Jérôme  Kromayer  a  pu- 
blié Programma  academicum  in 
obitum  Friderici  Leibnitii,  ibid, 
i652  ,  in-4°.  —  Jean-Jacques  Leib- 
uitz ,  théologien  protest  ml  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Nuremberg, 
était  né  à  riisselbach.  Apres  avoir 
exercé  les  fonctions  de  diacre  à  Alt- 
dorf ,  et  de  pasteur  à  l'église  de  St.- 
Jacques  à  Nuremberg ,  il  devint  pre- 
mier prédicateur  de  celle  de  Saint- 
ScbuM,  et  mourut  le  ier.  mai  i(i83, 
âge  de  72  ans.  On  a  de  lui  :  L  Me- 
morabilia  inclutœ  bibliolhécœ  IYo- 
rimbereensis ,  Nuremberg,  Endier  , 

1674,  iu*4u*>  fig*  C'est  moins  le 
catalogue  raisonné  des  livres ,  que 
la  description  des  curiosités,  antiques 
et  objets  d'art  qui  ornaient  la  biblio- 
thèque confiée  à  ses  soins.  II.  des 
Sermons ,  Discours  et  Oraisons  fu- 
nèbres (en  allemand  ).  III.  Figuras 
pœnitentiœ  biblicœ ,  ibid.,  itiSS, 
1 7 1 9 ,  in- 1  *j ,  fig.  C.  M.  P. 

LEICESTEK.  Voyez  Dudley, 
Montfort  et  Algernon  Sidney. 
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